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INST  R U CT  IONS 

SUR  LE  RITUEL, 

Contenant  la  Théorie  et  la  Pratique  des  Sacremens  et  de  la 
Morale , et  tous  les  Principes  et  Décisions  nécessaires  aux  Cur  és , 
Confesseurs,  Prédicateurs,  Chanoines,  Bénéficiers  , Prêtres , ou 
simples  Çlercs. 

Par  Feu  Monseigneur  Louis  - Albert  JOLY  DE  CHOIN, 
Evêque  de  Toulon. 

IMPRIMÉES  d’après  les  Manuscrits  de  l'Auteur  , par  Ordre  de  Monseigneur 
Alexandre  de  LA  SC  A RIS,  des  Comtes  de  Virti  mille  , Evêque  de 
Toulon  : et  par  Ordre  de  Monseigneur  Gabriel  - François  MOREAU , Evêque 
de  Màcott 
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mandement; 

DE  MONSEIGNEUR  . 

' ; L’ÉVÊQUE  DE  TOULON, 

Pour  la  nouvelle  Édition  des  Instructions  sur 

l e Rituel.- 


LEXANDRE  DE  LASCARIS,  DES  COMTES 
DE  VINTIMILLE  , par  la  Miséricorde  de  Dieu, 
et  par  la  grâce  du  Saint  Siégé  Apostolique , Évê- 
que de  Toulon,  Conseiller  du  Roi  en  tous  ses 
Conseils:  Aux  Curés.,  Secondaires,  Prêtres  em- 
ployés à la  conduite  des  âmes , et  autres  Ecclésiastiques  de  notre 
Diocese  : Salut  et  Bénédiction. 

Nous  croyons  pouvoir  Nous  dispenser.  Mes  Très -chers 
Freres,  de  faire  l’éloge  des  Instructions  sur  le  Rituel  , 
données  par  notre  Prédécesseur  ; l’empressement  avec  lequel  elles 
furent  reçues,  le  débit  rapide  d’une  Édition  nombreuse,  et  les 
demandes  multipliées  qui  en  sont  faites  de  toutes  parts , en  démon- 
trent assez  la  célébrité  et  le  mérite.  L’usage  que  Nous  en  avons 
fait  nous-mêmes  i nous  a mis  à portée  d’en  connoitre  l’utilité , ét  de 
comprendre  par  notre  propre  expérience  , combien  il  est  commode 
et  avantageux  dans  l’exercice  de  nos  fonctions , de  trouver  dans 
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un  seul  Livre  les  Réglés  de  la  Discipline  , les  Principes  de  la 
Morale , et  les  décisions  les  plus  sûres  et  les  plus  exactes  pour  tou- 
tes sortes  de  cas. 

En  effet  $ cet  Ouvrage  . fruit  d’une  lecture  immense  et  d’un  tra- 
vail assidu  et  éclairé , renferme  presque  toute  la  science  nécessaire 
à un  homme  dévoué  au  saint  Ministère , et  peut  tenir  lieu  d’un 

Î;rand  nombre  de  livres  que  vous  n’auriez  pas  le  loisir  de  lire  , ou 
a faculté  de  vous  procurer.  Aussi  pour  le  rendre  de  plus  en  plus 
utile  , et  le  porter  au  point  de  perfection  que  l’on  pouvoit  désirer, 
l’illustre  Auteur  l’avoit  retouché  avec  le  plus  grand  soin  , et  en 
avoit  préparé  une  nouvelle  Edition  avec  des  corrections  et  des 
additions  considérables.  C’est  cette  Edition  revue  , corrigée  et 
augmentée  par  lui- même  de  plusieurs  Traités  importans  , que  nous 
vous  annonçons. 

Nous  vous  exhortons  de  tout  notre  pouvoir,  et  nous  vous  re- 
commandons de  vous  y attacher  , de  vous  le  rendre  familier  par 
une  lecture  et  une  méditation  assidue,  d’y  conformer  votre  con- 
duite. Vous  devez  le  regarder  comme  un  trésor  de  Doctrine  et  de 
piété  , un  guide  sûr , et  une  réglé  exacte  et  irrépréhensible,  udt- 

ten.de  leciioni hac  meditare  , in  his  esto , ( Timoth.  c.  4.  v.  I 3* 

15.)  écrivoit  S.  Paul  à son  Disciple  Timothée.  Lisez,  méditez, 
remplissez -vous  des  instructions  qui  y sont  contenues , afin  d’y 
trouver  en  toute  occasion  le  principes  qui  doivent  vous  diriger 
et  vous  décider  avec  sûreté  dans  toutes  les  fonctions  du  saint 
Ministère. 

Donné  à Toulon,  dans  notre  Palais  Episcopal  , le  28  Novem- 
bre 1776. 

* A.  Ev.  de  Toulon. 


Par  Mandement  de  Monseigneur 
V Illustrissime  et  R cvcrtndissimt 
Eveque  de  Toulon. 

Julien. 


MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR 

V É V Ê Q U E DE  MÂCON, 

Pour  la  Publication  dans  son  Diocese , du  Rituel  de  Toulon  > 
et  des  Instructions  sur  ce  Rituel. 

ABRIEL-FRANÇOIS  MOREAU  , par  la  Prol 
vidence  divine  , et  l’autorité  du  saint  Siégé  Apos- 
tolique , Evêque  de  Mâcon  , Comte  et  Chanoine 
d’honneur  du  Chapitre  Noble  de  l’Eglise  Collé- 
giale de  Saint  Pierre  de  cette  Ville  , Conseiller  du 
Roi  en  tous  ses  Conseils:  Aux  Curés,  Vicaires, 
et  autres  Ecclésiastiques  employés  à la  conduite  des  Ames  dans 
notre  Diocese,  Salut  et  Bénédiction  en  celui  qui  est  la  Mérité 
et  la  f^ie  , Jésus-Christ- Notre  Seigneur. 

Vous  savez,  Mes  Très-chers  Freres,  avec  quel  empire  et 
quelle  autorité  Dieu  enjoignit  autrefois  à tout  le  Peuple  d’Israël 
d’écouter  , a’ apprendre  , et  de  pratiquer  la  Loi  Rituelle  , et  les 
Cérémonies.  ( D eu  ter.  5.  y.  1.) 

Ce  que  Dieu  ordonnoit  ainsi  à tout  son  Peuple , il  le  recom- 
mandoit  plus  fortement  encore  aux  Lévites , qui  formoient  sa 
Tribu  particulière,  dont  il  étoit  seul  le  patrimoine  et  l’héritage  ^ 
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( Nu  mer.  1 8 , 20.)  et  qu’il  av  oit  spécialement  établie  pour  le  service 
du  Tabernacle  du  témoignage  -,  et  pour  tout  ce  qui  avoit  rapporta 
la  Loi  ccrérnonialc.  ( ibid . I.  50.  ) 

Or , si  dans  la  Loi  des  ombres  et  des  figures , ceux  à qui  vous 
avez  succédé  dans  la  Loi  de  grâce  , faisoient  une  étude  continuelle 
des  Rits  de  la  Loi  Mosaïque  ; .s’ils  les  suiv oient  avec  ponctua- 
lité et  régularité  , les  pratiquoient  avec  décence  , et  avec  la  gra- 
vité , qu’exige  un  Ministère  de  Dieu  ; combien  à plus  forte  raison 
ce  devoir  est-il  imposé  aux  Prêtres  de  la  nouvelle  Alliance  , qui 
dépositaires  de  plus  grands  intérêts,  doivent  dans  leur  adminis- 
tration se  conformer  à la  dignité  de  leur  Ministère  , et  à celle  des 
Sacremens  dont  ils  sont  les  dispensateurs , et  dont  les  Rits  de  la 
Loi  Mosaïque  n’étoient  que  le  type  et  la  promesse. 

•Les  Cérémonies  anciennes  étoient  saintes  sans  doute.  Elles 
avoient  Dieu  pour  Auteur  et  pour  fin.  Mais  faisant  partie  d’une 
Loi  de  préparation , ( Heb.  7.  r.  1 9.  ) elles  étoient  moins  parfaites  ► 
proportionnées  au  Peuple  grossier  à qui  elles  étoient  données  y 
concentrées  dans  le  sang  des  victimes  et  dans  l’immolation  des 
animaux  , elles  n’étoient  pas  même  , suivant  l’Ecriture , du  pre- 
mier dessein  de  Dieu.  ( Jere/n.  7.  ) 

1 Dans  la  Loi  Nouvelle , les  Chrétiens  sont  spécialement  appelles  4 
adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité , à rendre  à ce  Dieu  connu  dans 
la  Judée , un  culte  plus  pur  et  plus  excellent  que  le  premier  ; par 
l’immolation  de  la  Victime  sainte  qui  s’cit  substituée  aux  Sacrifia 
ces  anciens;  par  la  purification  du  cœur,  si  supérieure  aux  puri- 
fications légales , et  dont  les  Sacremens  ont  été  établis  des  moyens» 
Combien  donc  n’cst-il  pas  nécessaire,  que  ceux  que  Dieu  en  a 
institués  les  Administrateurs  , se  ressouviennent  de  la  sainteté  de 
leur  Ministère , et  s’en  acquittent  d’une  façon  conforme  à l’im- 
portance et  à la  grandeur  de  leur  vocation , et  d’une  manière 
digne  de  Dieu  ? ( i'oloss.  I . jo.  ) 

Si  l’Apôtre  commande  que  dans  les  assemblées  des  Chrétiens  tout 
se  passe  avec  ordre  et  dans  la  décence , ( 1.  Cor.  14.  40.)  cette 
réglé  sur  - tout  est  impérieuse  à l’égard  des  Ministres  , qui  pra.- 
tiquant  plus  particuliérement  les  choses  saintes  , doivent  aussi  les 
traiter  avec  une  décence  et  une  sainteté  particulière.  Malheur, 
dit  l’Ecriture  -,  ( Jercm.  48.  10.  ) à celui  qui  j ait  l'œuvre  de 
Dieu  avec  négligence.  L’ignorance  , dit  S.  Léon,  ne  peut  se 
prétexter  ni  s’excuser  dans  un  Prêtre.  ( Léon.  Ep.  4.  ad  Episç. 
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Sicul.')  Seslevres  doivent  être  les  gardiennes  delà  science;  et  sa 
bouche  , l’interprete  de  la  Loi  , toujours  gravée  dans  son  esprit  et 
dans  son  cœur. 

. C’est  pour  vous  jnettre  plus  en  état.  Mes  chers  Freres  , 
de  remplir  avec  dignité  les  fonctions  auguste  qui  vous  sont  con- 
fiées, que  nous  avons  adopté  pour  notie  Diocese , le  Rituel 
de  Toulon  , et  les  instructions  sur  ce  Rituel  publiées  par  feu 
Monseigneur  L.  Albert  de  Choin,  qui  en  étoit  Evêque.  La 
réputation  qu’elles  ont  eue , le  débit  qui  s’en  est  fait , en  ont 
sollicité  une  seconde  Edition , soigneusement  revue  ; et  nous  avons 
profité  de  cette  circonstance  pour  mettre  entre  vos  mains  un  Li- 
vre digne  d’y  être  toujours,  propre  à tous  les  Ministres,  et  ca- 
pable de  soutenir  ou  rév#ller  en  eux  un  zelc  selon  la  science  , 
accompagné  de  toutes  les  insinuations  de  la  piété. 

Vous  y trouverez  des  principes  sûrs,  des  applications  lumineu- 
ses, et  une  déduction  qui  ne  vous  laissera  rien  à desirer  sur  toutes 
les  parties  de  votre  Ministère'  En  les  suivant , non  seulement 
vous  rendrez  à Dieu  l’honneur  qui  lui  est  du , par  la  gravité , la 
décence  et  l’esprit  de  Religion  qui  accompagneront  toutes  vos 
fonctions  mais  vous  édifierez  les  Peuples,  vous  les  instruirez; 
vous  leur  inspirerez  le  goût  de  la  piété , par  la  force  propre  dos 
Mystères  et  des  Cérémonies  de  la.  Religion  , lorsque  vous  vous 
y comporterez,  comme  il  convient  à des  Ministres  et  à des  Am- 
bassadeurs de  Dieu. 

Nous  sentions  depuis  long-temps  qu’il  manquoit  à notre  Dio- 
cèse un  Livre  de  ce  genre  , qui  fût  comme  un  Manuel , propre 
à vous  conduire  tous  d’une  maniéré  uniforme  ; et  à vous  ré- 
gler dans  vos  fonctions , de  telle  sorte  , que  croissant  dahs  le 
bien,  marchant  avec  intelligence,  vous  fussiez  agréables  Dieu: 
Vt  amluletis  digne  JUco  , per  o/n  nia  placentes  , in  o/n/ii  oytre 
bono  fructificantes , et  crescentes  in  Scientid  Dei.  ( Coloss.  i . I o.  ) / 
un  Livre  qui,  formé  de  maximes  sûres,  fût  en  même  temps  capable 
de  décider  les  doutes  et  les  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  Ta 
conduite  des  Ames,  et  dans  l’administration  des  Sacremens. 
Vt  sciatis  quoniodo  oporteat  vos  in  do/no  JDei  conversart , quæ 
est  Ecclesia  ( i . 1 irncth.  $.  15.)  Nous  voyions  avec  peine,  qu’il 
n’y  avoit  point. d’uniformité  parmi  vous;  que  faute  d’un  Rituel 
propre  à notre  Diocese  , chacun  s’en  procuroit  de  Diocè- 
ses différons  , selon  son  goût , ou  selon  l’occasion , lesquels 
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tous  , sans  doute  cxcellens  dans  leur  genre  , causoient  néanmoins 
par  leurs  différences  une  diversité  qu’il  est  de  la  bonne  administra- 
tion d’éviter  et  de  détruire. 

Au  mérite  de  l’uniformité  fi  nécessaire , vous  trouverez  jointe  ici 
une  abondance  de  liitnieres.  Nous  nous  proposions  de  vous  en  ou- 
vrir la  source  , lorsque  nous  avons  été  avertis  qu’il  se  préparoit 
une  seconde  Edition  de  ce  savant  Ouvrage  , et  nous  avons  cru 
inutile  d’entreprendre  ce  qui  avoit  été  exécuté  avec  tant  de  suc- 
cès. C’est  pourquoi  nous  ne  pouvons  trop  vous  en  recomman- 
der la  lecture  , ni  trop  inculquer  à chacun  de  vous  ce  que  l’A- 
pôtre recommandoit  fi  fortement  à Timothée  : Iixc  médit  are  ; 
• in  hoc  esta  , ut  profectus  tuas  manifestas  sit  omnibus.  ( i.  Timoth. 

4.  15.)  Soyez  attentifs  sur  vous  - nfSmes  , et  fidcles  à l’ensei- 
gnement que  nous  vous  mettons  entre  les  mains  , afin  qu’en 
vous  sauvant , vous  sauviez  ceux  qui  sont  confiés  à vos  soins  .* 
Attende  tibi , et  doctrince  ; ins  ta  in  illis.  Hoc  entrn  jaciens , et 
te  ipsum  s alvurn  faciès  , et  eos  qui  te  audiunt  ( Timoth.  4.  J 6.  ) 
Ne  négligez  pas  la  grâce  qui  est  en  vous , et  qui  vous  a été 
donnée  par  l’imposition  des  mains  ; et  puisque  nous  sommes  par- 
venus à ces  temps  dangereux  prédits  par  l’Apôtre , redoublez  de 
vigilance  et  de  piété  dans  les  fonctions  de  votre  ministère.  Car  ce 
n’est  pas  le  ministère  d’un  homme  que  vous  exercez , mais  le 
ministère  d’un  Dieu. 

A CF. s causes,  de  l’avis  de  nos  Vénérables  Freres,  les 
Doyen , Chanoines  et  Chapitre  de  notre  Eglise  Cathédrale  , 
Nous  avons  adopté  pour  l’usage  universel  de  notre  Diocèse , le 
Rituel  de  Toulon  , mis  à la  suite  des  Instructions  sur  ce  Rituel, 
et  lesdites  Instructions.  Et  la  Chambre  Ecclésiastique  de  notre 
Diocese  s’étant  portée  à faire  l’acquisition  d’un  nombre  d’exem- 
plaires suffisans  pour  les  procurer  à moins  de  frais  à ceux  qui 
seront  tenus  de  s’en- pourvoir  , ou  de  les  fournir,  nous  avons  or- 
donné en  même  tempsqu’il  sera  délivré  un  Extrait  portatif  du  Ri- 
tuel , qui  ne  contiendra  que  ce  qui  est  indispensable  pour  l’adminis- 
tration des  Sacremens , pour  les  Sépultures  et  la  Recommanda- 
tion del’amc  , afin  d’éviter  l’embarras  et  l’inconvénient  de  porter 
dans  les  campagnes  un  Volume  précieux  et  considérable  , qui  en 
fatiguant  le  Ministre  , scroit  par  ces  fréquens  transports  exposé  à 
être  renouvellé  trop  souvent. 

Ordonnons  en  conséquence  que,  dans  le  courant  des  trois 
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premiers  mois  de  l’année  1779,  les  exemplaires  desdites  Instruc- 


tions et  Rituel  , seront  livrés  par  qui  de  droit,  et  que  les  Curé» 
et  Vicaires  seront  tenus  de  s’en  pourvoir  dans  ledit  délai  , ou  de 
s’adresser  à ceux  qui  doivent  les  fournir  : Interdisons  dès  main- 
tenant et  pour  lors , l’usage  de  tout  autre  Rituel  dans  l’étendue 
de  notre  Diocese  : Voulons  que  nul  Ecclésiastique  ne  soit  reçu 
en  Théologie  ou  en  notre  Séminaire  qu’il  ne  soit  muni  d’un 
exemplaire  desdites  Instructions  , paraphé  en  son  nom  par  le 
Supérieur  ; qu’elles  soient  expliquées  et  enseignées  audit  Sé- 
minaire ; et  pour  Nous  assurer  de  plus  en  plus , qu’un  Livre  aussi 
instructif  est  dans  les  mains  de  tous , nous  déclarons  que  nous 
n’accorderons  aucun  dimissoire  qu’il  ne  nous  conste  auparavant 
que  celui  qui  le  demande , est  pourvu  d’un  exemplaire  de  cet 
Ouvrage. 

Si  donnons  en  Mandement  pour  être  exécuté  selon  rme  et 


Donné  à Mâcon,  en  notre  Palais  Episcopal , sous  notre  seing  , 
le  Sceau  de  nos  Armes  et  le  contre-seing  de  notre  Secrétaire , 
le  17  Mai  1778. 


teneur. 


>%<  F.  G.  Ev.  de  Mâcon. 


Par  Monseigneur . 

DERAY,  Secret  air». 
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MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR, 

L’ÉVÊQUE  DE  TOULON,,., 

P 0 u R la  Publication  du  nouveau  RITUEL  à P usage  de  son 
• Diocese,  et  des  Instructions  sur  ce  Rituel. 


OUÏS -ALBERT , par  la  Miséricorde 
de  Dieu  , et  la  j^race  du  Saint  Siégé 
Apostolique , Eveque  de  - Toulon  : Aux 
Curés , Secondaires  , Prêtres  employés 
à la  conduite  des  Ames , et  autres 
Ecclésiastiques  de  notre  Diocese  : Salut 
et  Bénédiction. 

Depuis  qu’il  a plû  à Dieu  de  Nous 
appeller  au  gouvernement  de  ce  Diocese , 

Mes  Très-chers  Fr  eres  , Nous 

n avons  été  occupés  que  des  moyens  d’ apprendre  au  Troupeau 
qui  nous  a été  confié , la  science  du  salut  y et  nous  ne  cessons 
point  de  demander  au  Seigneur  les  secours  nécessaires  pour  lui 

(*  ) L.  Albert  Joly  de  Choin,  né  â Bourg  en  Bresse,  le  22  Janvier  1702  ; il  fut  sacré 
Jr-voque  de  Toulon  le 8 Juin  1736  , ayant  été  auparavant  Grand-Vicaire  à Nantes  ;et  mou- 
rut dans  son  Diocese  te  17  Avril  - ’ 


I 


Digitized  by  Google 


Z 


MANDEMENT* 

préparer  un  Peuple  parfait.  Notre  premier  soin  a été  de  distribuer 
la  saine  Doctrine  aux  Enfans  , par  un  Catéchisme  proportionné 
à un  âge  tendre  et  à une  raison  peu  formée.  Nous  y avons  ajouté 
une  nourriture  plus  solide  pour  les  Fidcles  plus  avancés,  et  pour 
faciliter  l’instruction  de  la  Jeunesse  à ceux  qui  en  sont  chargés. 

Après  avoir  satisfait  à ce  premier  devoir , Nous  avons  regardé 
comme  le  principal  objet  de  nos  soins  , les  Réglemens  qui  con- 
cernent la  Discipline  de  ce  Diocèse  ; l’administration  des  Sacre- 
mens  ; les  réglés  que  l’Eglise  prescrit  dans  l’exercice  de  ces  redou- 
tables fonctions;  les  Instructions  que  les  Pasteurs  doivent  don- 
ner aux  Peuples  sur  cette  importante  matière;  les  Principes  que 
doivent  suivre  les  Confesseurs , pour  décider  les  cas  qui  pourroient 
les  arrêter  sur  les  questions  les  plus  épineuses  de  la  Morale  , et 
pour  remplir  avec  exactitude  tous  les  devoirs  de  leur  ministère  : 
la  régularité  et  la  bonne  conduite  du  Clergé , sont  la  matière  du 
nouveau  Rituel  que  Nous  vous  présentons  aujourd’hui. 

L’Eglise  n’a  rien  de  plus  précieux  , rien  de  plus  nécessaire  pour 
le  salut,  que  les  Sacreraens  institués  par  Jésus- c hrist;  par 
lesquels  , dit  le  Concile  de  Trente  , toute  vraie  justice , ou  puni 
son  commencement  , ou  augmente  , quand,  elle  est  commencée  , ou 
se  repare , quand  elle  est  perdue.  Ceux  qui  sont  établis  par  l’Eglise- 
pour  les  administrer  , ne  peuvent  dofte  exercer  ce  saint  Ministere- 
que  dans  des  dispositions  qui  en  soient  dignes,  et  avec  une  sainteté 
et  un  extérieur  qui  apprennent  aux  Peuples , dit  un  Concile  de 
Narbonne  en  1609,  qu’il  s’agit  alors  de  choses  toutes  célestes: 
Ut  populus  intelligat  non  vulgarem , sed  cœlestem  rem  agi  cùm 
Sacra/tunta  t raclant ur.  Les  Sacremens  ayant  été  institués  comme 
des  sources  de  grâces,  et  des  vaisseaux  où  Jésus-Christ  a ren- 
ferme les  trésors  de  ses  mérites  : in  quibus  tanquam  in  vasis  ca-Les- 
tibus y dit  un  ancien  Concile  de  Londres,  salutis  remédia  conti- 
nentur , on  ne  peut  sans  impiété  , ajoute  le  Concile  de  bordeaux 
en  1583  , leur  refuser  en  les  administrant,  et  en  les  recevant,. 

le  respect  qui  leur  est  dû  Sacramentorum  contemptus homi- 

nes  sacrileg.s  facit  s impie  enim  contemnitttr  , sine  quo  pietas  s tare 
non  pot  est ^ 

Les  Pasteurs  ne  peuvent  donc  se  dispenser  de  parler  souvent 
aux  Fidèles  de  la  dignité  et  des  lruits  des  Sacremens.  Ils  doi- 
vent leur  représenter  que  Jésus  - Christ,  dont  il  ne  peut  rien 
venir  que  de  très-parfait , les  a institués  ; que  lorsqu’on  les  ad- 
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ministre,  le  Saint-Esprit  se  rend  présent,  et  pénétré  le  fond  de 
notre  cœur  par  sa  vertu  toute-puissante  et  efficace  ; qu’ils  renfer- 
ment une  Vertu  divine  et  admirable  , qui  guérit  infailliblement  les 
maladies  de  nos  âmes , lorsque  nous  les  recevons  avec  les  dis- 
positions qu’ils  demandent  de  nous  ; que  c’est  par  eux  que  les 
trésors  infinis  de  la  Passion  de  Jésus*-  Christ  nous  sont  com- 
muniqués. 

Les  Pvits  et  les  sacrées  Cérémonies  que  l’Eglise  emploie  dans 
l’administration  des  Sacrcmens,  ont  toujours  été  regardés  comme 
tin  des  objets  les  plus  importans  de  la  sollicitude  des  Evêques. 
La  nature  de  l’homme  étant  telle  , qu’il  ne  peut  aisément  et  sans 
quelque  secours  extérieur  s’élever  à la  méditation  des  choses  divi- 
nes, l’Eglise  , comme  une  bonne  Mcre  , a établi  ces  Cérémonies, 
pour  exciter  les  esprits  des  Fideles  par  ces  signes  sensibles  de  piété 
et  de  Religion,  à la  contemplation  des  grandes  choses  qui  sont 
cachées  dans  les  divins  Mystères.  Ces  Cérémonies  , ainsi  que  celles 
des  Prières  publiques , sont  de  précieux  liens  qui  unissent  les  Fi- 
dèles dans  la  profession  extérieure  d’une  même  Foi  , et  d’une  même 
Religion  et  qui  les  édifient  réciproquement  , en  rendant  leur 
culte  aussi  visible  que  la  sainte  Société  dont  ils  sont  membres.  Les 
Saints  Peres , les  Docteurs  et  les  Défenseurs  de  l’Eglise  en  onttiré  des 
armes  invincibles  contre  les  Hérétiques.  Ces  saintes  Pratiques  for- 
ment un  corps  de  Prédication  palpable,  et  toujours  subsistante, 
pour  inspirer  aux  Peuples  une  haute  idée  des  Sacrcmens  ; pour 
leur  faire  connoître  plus  distinctement,  et  mettre  comme  de- 
vant leurs  yeux,  les  secours  abondans  et  tout  divins  qu’ils  peu- 
vent y puiser  dans  leurs  besoins  spirituels , et  en  imprimer  plus 
fortement  la  sainteté  dans  leurs  esprits  ; pour  les  exciter  aux  dis- 
positions qu’ils  doivent  y apporter  ; et  pour  animer  et  soutenir 
dans  les  âmes , même  les  plus  élevées , le  culte  en  esprit  et  en 
vérité,  qui  fait  le  fond  de  la  Religion,  et  le  caractère  propre  des 
vrais  Adorateurs. 

En  faut-il  davantage  pour  rairc  sentir  aux  Ministres  du  Seigneur 
l’obligation  d’étudier  les  cérémonies  des  Sacremens  , avec  respect 
et  avec  application  ? En  faut-il  davantage  pour  faire  voir  aux  Pas- 
teurs et  aux  Prêtres,  de  quelle  conséquence  il  est  qu’ils  connois- 
sent  bien  les  avantages  que  l’Eglise  retire  de  ces  Rits , pour  nour- 
rir et  fomenter  la  piété  dans  le  cœur  de  ses  Enfans;  et  qu’ils  soient 
biens  persuadés , que  les alut  des  âmes  dépend  de  l’observance  des 
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saintes  réglés  qu’elle  prescrit  pour  la  distribution  de  ces  trésors  cé- 
lestes, qui  doivent  servir  à la  sanctification  de  ceux  qui  les  reçoi- 
vent, et  de  ceux  qui  sont  chargés  de  les  distribuer  ? 

C’est  dans  ce  même  esprit.  Mes  très-chers  Freres  , que 
Nous  avons  cru  devoir  faire  réimprimer  le  Rituel  du  Diocese  , afin 
de  pouvoir  y ajouter  des  Instructions  propres  à diriger  dans  l’exer- 
cice de  leurs  fonctions , les  Prêtres  qui  travailleront  fous  notre 
autorité,  pour  l’éclaircissement  des  principales  difficultés  qu’ils  pour- 
roient  trouver  dans  l’accomplissement  d’un  Ministère  si  important 
& si  redoutable. 

En  rassemblant  dans  ces  Instructions,  tout  ce  qui  nous  a paru 
de  plus  essentiel  et  déplus  utile  sur  cette  matière  nous  avons  tâché 
de  pourvoir  aux  befoins  de  plusieurs  Confesseurs , qui  étant  hors 
d’état  d’acheter  tous  les  Livres  nécessaires  pour  l’étude  des  cas 
de  conscience  , et  ne  pouvant  pas  toujours  consulter  ceux  qui  les 
aideroient  à donner  des  décisions  sages,  ignorent  souvent  quel  parti 
ils  doivent  prendre. 

Le  désir  d’établir  dans  ce  Diocese  une  entière  uniformité  de 
Doctrine  sur  des  matières  aussi  importantes , nous  a encore  déter- 
minés au  long  détail  dans  lequel  nous  sommes  entrés.  Il  est  d’une 
grande  conséquence  pour  le  bien  des  âmes , que  ceux  qui  les  con- 
duisent parlent  tous  le  même  langage  , en  suivant  les  mêmes  réglés  j 
et  que  les  uns  ne  détruisent  pas  ce  que  les  autres  auront  édifié  j 
mais  que  tous  vivant  dans  une  parfaite  unité  de  sentimens  et 
d’ affection  , glorifient  d'un  même  cœur  le  Dieu  et  le  Perc  Je  No- 
tre Seigneur  Jesus-Christ  i et  honorent  d’une  même  bouche  le 
Maître  unique  qui  nous  a instruits  , sans  s’écarter  de  sa  Doctrine. 
Jesus-Christ  ne  peut  être  divisé.  Jesus-Christ  le  Fils  de 
Dieu  que  nous  prêchons  , ne  se  contrarie  point  p*r  le  Oui  et  par 
le  Non.  Comme  nous  n’avons  tous  qu’un  Médiateur , un  même 
Seigneur  , une  même  Foi  , un  même  Baptême  , un  même  Dieu\ 
et  un  Pere  de  tous  , une  seule  espérance , à laquelle  nous  som- 
mes tous  appelles , nous  ne  devons  aussi  avoir  qu’une  même  ré- 
glé des  mœurs. 

Plaise  à la  divine  Miséricorde  , éloigner  à jamais  de  ce  Diocese 
ces  Inventeurs  de  visions  et  de  songes  qui  écartent  les  aines  de  la 
voie  que  le  Seigneur  notre  Dieu  nous  a prescrite  ; ces  hommes 
qui  se  séparent  eux-mêmes  , et  qui  étant  tout  sensuels  tient  point 
P Esprit  de  Dieu ; ces  hypocrites  qui  fier  ment  le  Royaume  du  Ciel 
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aux  hommes  ; ces  faux  Prophètes,  ces  faux  Docteurs  , qui  ne  tra- 
vaillent qu’à  faire  de'cheoir  les  Fideles  de  la  fermeté  de  leur  for; 
qui  font  des  schismes,  et  qui  jettent  des  semences  contraires  à la 
Doctrine  que  l’Eglise  nous  a apprise  ; qui  n’annoncent  que  des 
Doctrines  étrangères  et  qui  varient  ; qui  vivent  et  eulent  c on- 
duire  les  autres  sans  aucune  réglé  ; qui  détournent  pour  leur  pro- 
pre ruine  y les  saintes  maximes  de  l’Évangile  à un  mauvais  sens  ; 
qui  n’agissent  que  par  caprice  et  par  fantaisie  ; méprisant  l’autorité 
légitime , et  n’en  reconnoissant  aucune  qui  ait  droit  de  les  soumet- 
tre 5 qui  ne  veulent  enfin  étudier  l’Evangile  de  Jésus  - Christ 
que  pour  le  renverser  y en  l’accommodant  aux  intérêts,  aux  pas- 
sions , aux.plaisirs  des  pécheurs. 

En  vous  adressant  ces  Instructions , Mes  très-chers  Freres  , 
Nous  ne  vous  présentons  rien  de  Nous.  Elles  ne  sont  qu’un  Re- 
cueil fidele  des  Textes  les  plus  précieux  et  les  plus  intéressans  de 
l’Ecriture,  desPereset  des  Docteurs  de  l’Eglise,  et  de  la  Doctrine 
des  Rituels  et  des  Conférences  de  plusieurs  Diocèses  ; et  de  ce  qui 
Nous  a paru  plus  nécessaire  pour  vous  dans  les  Ouvrages  d’Auteuts 
dont  nous  nous  approprions  les  fentimens  , parce  qu’ils  enseignent 
une  Doctrine  saine  et  orthodoxe.  Tout  ce  qui  [est  vrai , dit  S. 
Augustin, est  le  bien  commun  de  tous  ceux  qui  aiment  la  rtfW/e.  Nous 
avons  encore  profité  des  réflexions  et  des  conseils  de  plu  fleurs  Person- 
nes dont  nous  connoissons  la  piété , les  lumières  et  la  sagesse , pour 
corriger  les  fautes  que  nous  avions  ajoutées  à cette  compilation. 
En  un  mot  , persuadés  que  nous  ne  sommes  parmi  vous  et 
au  peuple  auquel  le  Seigneur  nous  a envoyés  , que  pour  rendre 
témoignage  à la  lumière  , nous  n’avons  rien  oublié  de  tout  ce 
qui  a dépendu  de  nous,  pour  pouvoir  espérer  que  par  ces  Instruc- 
tions, nous  travaillerons  avec  vous  à l’avancem'cnt  de  la  vérité  .*  Ut 
cooperatores  simus  veritatis . 

Nous  avons  cru  ne  pouvoir  finir  cet  Ouvrage  , sans  y ajouter 
quelques  réflexions  sur  les  devoirs  des  Ecclésiatiques  dans  leurs 
différens  emplois.  Ils  sont  la  portion  la  plus  précieuse  de  notre  Trou- 
peau , dont  ils  doivent  être  la  lumière  et  le  modèle  r Docu- 
menta virtutum  et  forma , dit  S.  Prosper.  Pouvions-nous  nous  dis- 
penser de  leur  rappeller  leurs  obligations,  dans  des  Instructions 
uniquement  destinées  à vous  faire  connoître  vos  plus  essentiels 
devoirs , et  à vous  marquer  les  moyens  de  vous  en  acquitter  di- 
. gnement.  * 
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Lisez  donc  attentivement  cet  Ouvrage  , Mes  trüs  - chers 
Freres;  remplissez  - vous  l’esprit  des  règles  qui  y sont  prescrites  ; 
étudiez-les  tous  les  jours;  soyez-en  continuellement  occupés.  Si 
nous  dtvons  attendre  de  vous  quelque  consolation  en  Jesus-Christ; 
si  vous  devez  nous  procurer  par  votre  charité  quelque  soulagement 
dans  nos  sollicitudes  et  nos  peines;  s’il  y a quelque  union  spirituelle 
entre  nous  ; s’il  y a dans  vos  coeurs  quelque  tendresse  et  quel- 
que compassion  pour  moi  , rendef  ma  joie  pleine  et  entière  ; 
il  ayant  tous  qu'un  même  sentiment  et  une  même  charité  , un 
même  esprit  et  les  mêmes  maximes.  Ne  faisons  rien  par  un  esprit  de 
dispute  , ni  par  un  motif  de  vaine  gloire.  Que  chacun  considéré 
plutôt  les  intérêts  de  ceux  dont  il  fera  le  guide,  que  le»  siens  pro- 
pres. Car  vous  devef  entrer  intérieurement  dans  les  mêmes  senti - 
mens  qui  ont  été  en  Jesus-Christ.  Que  l’exemple  de  sonjhumilité 
et  de  son  obéissance  vous  encourage  à obéir  en  toutes  choses  sans 
murmurer  & sans  hésiter  , aux  réglés  de  l’Eglise  ; afin  qu  il  n'y 
ait  rien  à reprendre  en  vous , et  que  vous  soyep  comme  des  vrais 
et  fidèles  Dispensateurs  des  Mystères  de  Dieu  , simples  & sans 
tache  au  milieu  des  hommes  dépravés  et  corrompus  , parmi 
lesquels  vous  devez  briller  comme  les  astres  dans  le  monde,  t on - 
servep  en  vous  la  parole  de  vie  , pour  l'annoncer  toujours  avec 
un  nouveau  zele  aux  pécheurs  ; et  afin  que  Nous  oyions  la 
gloire  au  jour  de  Jésus  - Christ,  de  n'avoir  point  couru  ni  tra- 
vaillé en  vain , en  vous  donnant  les  avis  qui  vous  étoient  néces- 
saires. 

Ne  vous  rebutez  point , à cause  des  peines  d’un  Ministère  où 
il  y a beaucoup  à souffrir.  Ne  soyez  occupés  que  de  la  guérison 
et  du  salut  des  péçheurs.  Faites-leur  bien  comprendre  que  pour 
être  véritablement  Disciple  de  Jesus-Christ  , il  faut  demeurer 
ferme  dans  sa  parole , et  persévérer  dans  la  pratique  de  sa  Doctrine, 
parce  que  l’Ecole  de  notre  Sauveur  n’est  pas  seulement  une  Ecole 
de  sentiment  mais  encore  de  conduite  et  de  vie.  Dites-leur  , et 
n’oubliez  rien  pour  les  en  convaincre  , que  s’ils  veulent  connoître 
de  plus  en  plus  la  vérité  de  notre  sainte  Religion,  dont  ils  doivent 
être  persuadés  , il  faut  qu’ils  soient  fideles  à en  observer  les  pré- 
ceptes; parce  que  cette  pratique  conduit  à l’intelligence  des  Mys- 
tères; et  que  plus  on  fait , et  plus  on  en  connoît.  Ajoutez  , pour 
leur  parfaite  consolation  , que  la  vérité  les  rendra  libres , en  les 
délivrant  de  la  servitude  du  péché  et  du  démon.  Enfin  3 Mes 
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très-chers  Freres  , Nous  ne  cesserons  point  de  vous  dire  avec 
saint  Augustin  : Si  amatis  Deum  , rapite  omnes  àd  amorem  Dei. 
Rapite  quos potcstis , hortando  , portando  , disputando , rogando  , 
rationem  reddendo  , curn  mansuetudine  , cum  lenitate. 

Quelle  récompense  ne  devons- nous  pas  attendre  des  Instructions , 
salutaires  qui  se  font  en  vue  de  Dieu  ? Ceux  qui  instruisent , et 
ceux  qui  sont  instruits  , en  recueillent  également  les  fruits.  Cest 
pourquoi  nous  nous  hâtons  de  vous  envoyer  ces  Instructions  Pas- 
torales , persuadés  que  les  Ministres  qui  servent  sous  notre  au- 
torité , répondront  à notre  vigilance  et  à notre  çele  ; et  qu’ ainsi 
nous  pouvons  espérer  de  plaire  à Dieu  , non  seulement  par  nos 
œuvres , mais  encore  par  les  oeuvres  de  ceux  avec  lesquels  nous 
partageons  V honneur  du  Sacerdoce.  ( S.  Léon.  Epist.  ad  Metrop . 
Jllyric.  ) 

Mais  si  vous  n édifie^  ta  maison.  Seigneur  , en  vain  ceux  qui 
la  bâtissent  y emploieront  leur  travaü , le  succès  ne  dépend  pas 
de  leurs  soins.  Si  vous  ne  gardep  la  ville  , Dieu  Tout  - puissant  y 
celui  qui  la  garde  , ^ veille  inutilement.  Les  richesses  et  la  gloire 
sont  à vous.  Rien  n’a.  de  grandeur  et  de  force  , qu’ autant  que  vous 
lui  en  prêtef.  Qui  suis-je  moi  serviteur  inutile  et  infidèle  , le  moin- 
dre de  vos  Ministres  et  indigne  dden  porter  le  nom  , pour  oser  vous 
offrir  tout  ce  que  demandent  les  befoins  des  brebis  que  vous  m’avez- 
©rdonné  de  paître  I Tout  est  à vous  ; et  en  vous  présentant  tout  ce 
que  j’ai  amassé  dans  un  Ouvrage  qui  n'a  été  entrepris  que  pour  la 
gloire  de  votre  saint  Nom  , je  ne  fais  que  vous  rendre  ce  que  j’ai 
reçu  de  votre  main. 

Pere  saint , gardes-moi  en  votre  Nom  , afin  que  je  conduise 
votre  Peuple  avec  justice  , avec  une  main  sage  et  intelligente ; que 
je  ne  lui  cache  jamais  rien  de  tout  ce  qui  lui  peut  être  utile  ; que 
j’accomplisse  I œuvre  que  vous  niaveç  donnée  à faire  , et  le  Minis- 
tère que  j’ai  reçu  du  Seigneur  Jésus.  Garde-p  en  votre  Nom  ceux 
que  vous  m’enverrez  pour  sertir  avec  moi  dans  V œuvre  de  l’E- 
vangile i afin  qu’ils  ne  rougissent  jamais  du  témoignage  qu’ils 
doivent  rendre  à Jésus-Christ,  et  qu’ils  prennent  pan  aux  tra- 
vaux Evangéliques  , selon  la  force  qu’ils  en  recevront  de  vous , 
Donnez-nous  cet  esprit  d’unité,  que  Jesus-Christ  votre  Fils 
vous  demanda  pour  ses  Apôtres  la  veille  de  sa  Passion.  Donnez  à, 
ce  Dioccse  des  Ouvriers  brûlans  de  zele  et  d’amour  ; remplis  de 
sagesse,  pleins  de  foi  et  du  Saint-Esprit , dépouillés  de  tout  intc- 
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rêt  particulier;  qui  ne  craignent  aucun  danger  , quand  il  s’agit  de 
vous  obéir  ; qui  se  fient  pleinement  en  votre  puissance  ; qui  ne  se 
fondent  que  sur  votre  grâce  ; et  qui  ne  sc  croient  envoyés  que 
pour  votre  gloire.  Faites  des  Saints  de  tous,  ô mon  Dieu,  afin 
qu’ils  travaillent  plus  efficacement  à la  sanctification  de  ce  Peuple. 
Sanctifef-nous  tous  dans  la  vérité  ; communiquez-nous  la  vérita- 
ble sainteté  , affcrmiffez  - nous  dans  la  foi  que  nous  avons  en  votre, 
parole , qui  est  la  vérité  même  , en  nous  donnant  la  grâce  de 
garder  en  tout  une  conduite  qui  soit  le  modèle  de  ceux  que  nous 
instruirons , une  censure  continuelle  des  vices  que  nous  combat- 
trons , un  miroir  des  vertus  que  nous  prêcherons  , une  preuve  de 
la  Doctrine  que  nous  enseignerons  : et  puisque  par  un  effet  de 
votre  Miséricorde  vous  nous  avez  séparés  et  choisis  pour  faire  con- 
naître votre  Nom  aux  hommes,  et  pour  leur  apprendre  à marcher 
dans  la  voie  de  la  vérité , rendez-nous  par  Ponction  intérieure  de 
votre  grâce , dignes  d’un  sp  saint  Ministère  et  d’une  si  auguste 
qualité. 

Donné  à Toulon  dans  notre  Palais  Episcopal , ce  1 5 Novem- 
bre 1748. 

A.  Ev.  de  Toulon. 


par  Monseigneur . 

• s 

Billon,  Prêtre. 
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INSTRUCTIONS 

SUR  LE  RITUEL. 


DES  SACREMENS 

EN  GÉNÉRAL.. 


ES  Prêtres  , étant  en  cette  qualité  les  Ministres 
et  les  Dispensateurs  des  Sacremens  , doivent 
en  connoître  la  nature  : sans  la  connoissance 
exacte  de  ces  salutaires  remedes , ils  sont  ex- 
posés à donner  ce  qui  est  saint,  aux  indignes: 
s'ils  ignorent  l’excellence  et  l’efficace  de  ces 
moyens  que  le  Seigneur  a prépares  pour  notre 
sanctification,  ils  n'auront  pas  pour  eux  la  vé- 
nération qu’ils  méritent  ; ils  n’inspireront  pas 
aux  peuples  le  dessein  de  s'en  approcher  avec 
les  dispositions  convenables  pour  en  profiter; 
ils  s'exposaient  eux-menies , a faire  des  sacriieges. 

C'esi  pour  cela  qu’avant  de  prescrire  l’ordre  et  les  cérémonies  des  Sacremens 
dans  le  Rituel , et  d'enseigner  la  manière  de  les  administrer,  Nous  avons  jugé 
à propos  de  donner  quelques  instructions  , tant  sur  les  Sacremens  en  general , 


que  sur  chacun  eu  particulier. 


Terne  I.  A 
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DES  SACREMENS 


De  ï excellence  et  de  la  nature  des  Sacremens. 

LEs  Sacremens  de  la  loi  nouvelle  sont  des  signes  sensibles  delà  grâce  invisi- 
ble, institués  par  Jésus-Christ  pour  la  sanctification  de  nos  âmes.  Ils 
«mtla  vertu  de  donner  la  sainteté  intérieure  et  surnaturelle  , parles  mérites  de 
Jesus-Christ  qu'ils  contiennent  et  qu’ils  nous  appliquent.  C’est  par  les  Sacre- 
mens, comme  dit  le»  Concile  de  Trente  , que  toute  vraie  justice,  ou  prend 
$on  commenccirtont , ou  s'augmente  lorsqu’elle  est  commencée , ou  se  répare 
quand  elle  est  perdue.  Fis  produisent  la  grâce  , comme  s’exprime  l'Eglise,  ex 
opéré  operato  , c’est-à-dire  , précisément  par  l’application  légitime  du  Sacre- 
ment, ou  du  signe  extérieur  auquel  JESUS-CHRiSTa  bien  voulu  l’attacher  ; non 
«n  vertu  des  mérites  de  celui  qui  les  administre,  ou  de  celui  qui  les  reçoit, 
mais  par  les  mérites  de  Jesus-Christ  qui  leur  a communiqué  cette  vertu. 

Ce  n’estpas  que  pour  recevoir  cette  grâce  , il  ne  faille  certaines  dispositions 
dans  les  Adultes,  mais  elles  ne  sont  que  des  conditions , sans  lesquelles  les  Sa— 
cremens  ne  la  produiroient  pas  , et  avec  lesquelles  ils  la  produisent  toujours 
infailliblement.  Nous  disons  dans  les  Adultes  ; car  pour  lesenfans,  ils  sont 
sanctifiés  par  la.  seule  application  du  Sacrement  de  Baptême,  sans  aucune 
disp  osition  de  leur  part.. 

Ces  signes  mystiques,  que  Dieu  a institués  , n’ont  pas  été  destinés  à signifier- 
une  seule  chose,  mais  même  plusieurs  ensemble , comine  on  peut  le  remarquer 
dans  chaque  Sacrement.  Car  ils  ne  signifient  pas  seulement  la  sainteté  et  la  jus- 
tice qui  nous  sont  Communiquées,  mais  encore  deux  choses  qui  sont  insépara- 
bles de  notre  sanctification:  i°.  la  Passion  de  Notre  Seigneur  Jesus-Christ  , 
qui  en  est  la  cause,  et  le  principe  : a°.  la  vie,  et  la  béatitude  éternelle,  à. 
laquelle  notre  sainteté  doit  se  rapporter ,.  comme  à son  unique  fin. 

C’est  Jesus-Christ  qui  est  l’auteur  de  nos  Sacremens;  parce  que  c’est  lui 
qui,  comme  Homme-Dieu,  et  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  a attaché 
à certains  signes  sensibles,  la  vertu  de  produire  la  grâce  par  les  mérites  de  sa 
mort.  Il  en  a fait  dans  son  Eglise  des  fontaines  publiques,  où  nous  devons  pui- 
ser avec  joie  cette  eau  salutaire  qui  rejaillit  jusques  dans  la  vie  étemelle. 

Ces  signes  sacrés  ont  étéétablis pour  plusieursprincipales raisons.  i°.  JESUS- 
Christ  on  cela  s'est  accommodé  àla  nature  et  aux  besoins  de  l’homme.  Si  vous: 
étiez  un  pur  esprit , dit  S.  Chrysostûme , Dieu  se  seroit  contenté  de  vous  faire 
des  dons  purement  spirituels  ; mais  parce  que  votre  ame  est  unie  à un  corps 
il  vous  donne  sa  grâce  qui  est  toute  spirituelle,  sous  des  signes  sensibles  et  cor- 
porels. 2°.  11  falloit  nécessairement  qu’il  y eût  de  certaines  marques  qui  pussent 
faire recounoitre  et  distinguer  les  Fidc-les  ; etc’estcequisefaitparfaitementpar 
les  Sacremens  de  la  Loi  nouvelle  ; car  ils  dist  inguent  les  Fidèles  des  Infidèles;  et 
ils  unissent  les  Fidèles  entr’eux  par  unlien  tout  divin.  3°.  C'est  proprement  par 
l’usage  des  Sacremens,  que  nous  faisons  une  profession  publique  de  la  Foi. 
4°.  Les  Sacremens  étant  comme  les  remedes  salutaires  du  Samaritain  de  l’Evan- 
gile , Dieu  a voulu  que  nous  puissions  toujours  y avoir  recours , ou  pour  rétablit: 
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la  santé  de  WM  antêS  j ou  pour  la  conserver.  Car,  si  la  vertu  de  la  Passion  de  J.  Ci 
c'est-à-dire , la  gTace  qu'il  nous  a méritée  sur  l'arbre  de  la  Croix , ne  coule  dai  s 
nous  par  le  moyen  des  Sacremens  comme  par  autant  de  canaux  , il  n’y  a au- 
cune espérance  de  salut  pour  nous.  C'est  pourquoi  Notre-Seigneur,  par  un  effet 
de  sa  charité  infinie , a laissé  dans  l'Eglise , des  Sacremens  établis  sur  sa  parole 
et  sur  sa  promesse , afin  que  nous  ne  puissions  douter  que  le  fruitde  sa  Passion 
nous'est  communiqué , pourvu  que  chacun  de  nous  use  de  ces  souverains  re-' 
modes  avec  piété  et  Ttligion. 

Ainsi  il  n’y  arien  dans  l'Eglise  de  plus  excellent,  de  plus  saint,  de  plus  utile! 
que  nos  Sacremens  : ils  sont  le  fruit  précieux  de  la  Passion  et  de  la  Mort  do 
J.  C.  Il  n’est  rien  aussi  de  plus  nécessaire , puisque  c’est  par  eux  que  noussoat 
appliqués  les  mérites  de  J.  C.  sans  lesquels  il  n'y  a point  de  salut  à espérer. 

Les  Prêtres  auront  soin  d'expliquer  ces  vérités  aux  peuples,  afin  de  leur  don- 
ner une  haute  idée  dos  Sacremens  qu’ils  ont  à recevoir.  En  leur  enseignant  co 
qui  regarde  la  nature , l’excellence , les  effets  et  les  cérémonies  des  Sacremens , 
on  doit  s'appliquer  sur-toutà  leur  bien  faire  comprendre  quel  usage  ils  doivent 
faire  des  vérités  qu'ils  apprendront  sur  cette  importante  matière.  En  leur  ex- 
pliquant ces  vérités  , on  doit  tâcher'  principalement  de  leur  faire  sentir,  i°. 
l'honneur , le  respect , la  profonde  vénération  que  méritent  ces  dons  céleste* 
et  divins  ; a°.  que , puisque  Dieu  a établi  les  Sacremens  pour  notre  salut , 
nous  devons  y avoir  recours  avec  piété  et  avec  relig  en;  désirant  avec  tant  d'ar- 
deur la  perfection  chrétienne  qu’ils  communiquent  , que  nous  regardions 
comme  une  perte  digne  de  nos  larmes  et  de  tous  nos  regrets,  la  privation  des 
Sacremens  de  Pénitence  et  d'Eucharistie  : c’est  ce  qu'il  sera  très-facile  de  per- 
suader aux  Fideles,  si,  en  leur  parlant  souvent  delà  dignité  des  Sacremens,  et 
des  fruits  qu'ils  produisent,  on  leur  représenté  que  c’est  Notre  Seigneur  Jesus- 
Christ,  de  qui  il  ne  peut  venir  rien  que  de  très-parfait , qui  lésa  institués  ; que 
le  Saint-Esprit  présent , lorsqu'on  les  administre,  pénétré  par  sa  vertu  toute- 

Îiuissante  et  efficace,  le  cœur  de  ceux  qui  les  reçoivent  dignement;  qu'ils  ren- 
ferment une  vertu  admirable  et  divine,  qui  guérit  alors  infailliblement  les  ma- 
ladies de  lame  ; que  c’est  par  eux  que  nous  avons  part  aux  trésors  infinis  de 
la  Passion  de  Jesls-Christ,  et  que  si  l'édifice  de  notre  salut  n’estsoutcnu  par 
h fréquent  usage  des  Sacremens  , il  est  très  à craindre  qu'étant  affoibii  de 
tous  côtés , il  ne  se  ruine  peu  à peu , et  ne  tombe  enfin  entièrement. 


De  la  matière  et  de  la  forme  des  Sacremens . 

LEs  Sacremens  sont  composés  essentiellement  de  matière  et  déformé.  Le# 
Théologiens  ont  nommé  Matière,  les  choses  ou  les  actions  sensibles  qui 
font  partie  des  Sacremens  ; ils  ont  nommé  Forme,  les  paroles  que  prononce 
le  Ministre  eq  appliquant  la  matière.  La  chose  sensible  qui  est  appliquée;, 
s'appelle  matière  éloignée  ; et  l'usage  ou  l'application  qui  s'en  fait , se  nomme 
tnatiere prochaine.  Dans  le  Baptême , par  exemple  , l'eau  est  la  matière  éloi- 
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gnée;  et  l'effusion  sur  le  corps  du  baptisé,  la  matière  prochaine.  Les  choses 
qui  ne  peuvent  être  apperçues  par  les  sens  , et  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion desSacremens  , n'en  sont  la  matière  que  lorsqu'elles  sont  jointes  à quelque 
signe  extérieur  qui  les  rend  sensibles  et  les  fait  apperccvoir;  par  exemple,  la 
Contrition,  qui  de  soi  est  insensible  , étant  spirituelle  , devient  la  matière  du 
Sacrement  de  Pénitence , en  tant  quelle  est  manifestée  et  rendue  sensible  par 
quelque  signe  extérieur. 

Le  Sacrement  étant  une  espece  de  Tout  moral,  composé  de  matière  et  de 
forme,  il  faut  nécessairement  quelles  soient  unies  ensemble;  l'une  sans  l'autre 
ne  fait  point  le  Sacrement  : elles  doivent  être  unies  de  telle  sorte,  que  l'appli- 
cation de  la  matière  et  la  prononciation  de  la  forme  concourent  en  même 
temps , moralement  parlant;  c’est-à-dire,  qu’il  y ait  si  peu  de  distance  entre 
l'application  de  l'une  et  la  prononciation  de  l'autre,  que,  selon  la  manière 
ordinaire  d'agir  , un  homme  raisonnable  juge  que  le  Ministre  qui  prononce 
la  forme  et  applique  la  matière,  a intention  de  faire  un  tout  compose  de  l'une 
et  de  l'autre.  S il  y a une  distance  ou  une  interruption  si  notable  entre  l'ap- 
plication de  la  matière  et  la  prononciation  des  paroles  de  la  forme  , quelles; 
ne  soient  pas  censées  se  rapporter  à une  même  ceremonie,  on  ne  fait  point: 
de  Sacrement. 

Comme  la  matière  et  la  forme  sont  de  l'essence  du  Sacrement,  on  ne  peut) 
les  changer  essentiellement  sans  rendre  le  Sacrement  nul.  Dans  la  matière,  le 
changement  est  essentiel , quand  elle  est  d'une  espece  différente , suivant  l'usa- 
ge commun  et  le  sentiment  des  hommes,  de  celle  que  J.  C.  a déterminée,  et- 
dont  l’Eglise  a coutume  de  se  servir;  comme  si  pour  baptiser  , on  prenoit  du. 
vin  , ou  une  autre  liqueur  qui  ne  fût  pas  de  l'eau  naturelle. 

On  a dit  selon  l' usage  commun  et  le  sentiment  des  hommes , parce  que  le  chan- 
gement de  la  matière  est  jugé  être  substantiel,  non  seulement  lorsque  la  ma- 
tière dont  on  se  sert  , est  dans  ses  qualités  essentielles,  d'une  espece  diffé- 
rente de  celle  que  Jesus-Chrit  a prescrite,  mais  encore  lorsqu'elle  n’a  plus 
le  même  usage  pour  lequel  Jésus-Christ  a destiné  celle  qu'il  a établie,  lors- 
qu'elle ne  conserve  plus  le  même  nom,  et  que  selon  le  sentiment  commun  des. 
hommes,  elle  ne  passe  plus  pour  une  matière  de  même  espece  que  celle  que 
.îjf.SUS-Christ  a déterminée  ; par  cette  raison  la  glace  , quoiqu'elle  ne  soit 

2 uc  de  l'eau  gelée  ,ne  peut  être  la  matière  du  Baptême  , à moins  qu'on  ne  ta 
asse  résoudre  en  eau  qui  puisse  laver. 

Le  changement  de  la  matière  est  accidentel,  quand  la  chose  déterminée, 
par  Jf.sus-Christ  pour  la  matière  du  Sacrement , et  dont  l'Eglise  a coutume 
de  se  servir,  est  altérée,  mais  si  légèrement  qu'elle  ne  change  pas  d'espece; 
comme  si  on  se  scrvoitppur  baptiser,  d’eau  chaude  ou  froide  , d'eau  de  mer, 
ou  d’eau  de  fontaine. 

Dans  la  forme  du  Sacrement  le  changement  est  essentiel-,  quandles  paroles- 
ont  un  autre  sens  que  celui  quelles  doivent  avoir  par  l’institution  de  JESUS- 
Çhrist  ; ou  quelles  en  ont  un  contraire  , ou  un  qui  ne  convient  pas  avec 
celui  que  l'Eglise  leur  attribue.  Le  changement  est  accidentel,  lorsqu  il  n om-. 
pêche  pas  que  les  paroles  de  la  forme  n’aient  le  même  sens  et  leur  véritable 
figni/içation  ordinaire. 
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Le  changement  accidentel  de  la  forme  ne  rend  pas  nul  le  Sacrement,  parce 
qu’il  note  rien  à la  forme  du  Sacrement  qui  soit  de  son  essence  , notant  pas 
aux  paroles  le,  sens  qu  elles  doivent  avoir.  Cependant  un  changement  dans 
les  paroles  de  la  forme  qui  ne  seroit  qu'accidentel  d'ailleurs  , peut  devenir 
substantiel  par  la  mauvaise  intention  du  Ministre  qui  le  fait;  cela  arrive  quand 
ce  changement  fait  un  double  sens  , dont  l’un  est  véritable  et  le  même  que 
celui  que  les  paroles  ont  par  leur  institution;  l'autre  est  faux,  et  différent  do 
celui  que  les  paroles  ont  par  leur  institution  , ou  y est  contraire  ; alors  la 
mauvaise  intention  du  Ministre  en  prononçant  les- paroles  de  la  forme  d’un 
Sacrement , détermine  le  sens  qui  étoit  équivoque , à celui  qui  est  faux  et 
différent  de  celui  de  l'institution  ; ce  qui  rend  le  changement  essentiel  et  le 
Sacrement  nul.  C'est  sur  ce  principe  que  le  Pape  Zacharie  décida  valide  le 
Baptême  qu'un  Prêtre  , qui  ne  savoir  pas  la  langue  latine  , avoit  conféré  en 
disant  : Baptise  te  in  nomme  Patria  et  Filia  a Spiritua  Sancta  , parce  que 
ce  Prêtre  avoit  prononcé  les  paroles  de  la  forme  du  Baptême  de  cette  ma- 
nière , par  pure  ignorance  , et  sans  aucune  mauvaise  intention.  Si  en 
pareil  cas  on  ne  pouvoit  s’assurer  de  l'intention  du  Ministre  , il  faudroit 
réitérer  le  Baptême  sous  condition  , parce  qu'il  ne  seroit  pas  certain  qu’il 
fût  valide.  Lorsque  le  changement  accidentel  de  la  forme  d'un  Sacrement, 
quoique  fait  par  un  Ministre  infecté  d’erreur,  n’altere  en  aucune  maniéré 
le  sens  véritable  et  ordinaire  de  la  forme,  lequel  demeure  le  même,  la 
mauvaise  intention  du  Ministre  ne  rend  pas  le  changement  essentiel  ; parce 
que  le  sens  des  paroles  ne  dépend  pas  de  la  seule  intention  du  Ministre 
qui  les  proféré , mais  de  l'usage  ordinaire  que  tout  le  monde  a coutume 
d'en  faire;  et  que  l’intention  particulière  du  Ministre  ne  peut  nuire  à l’in- 
tention générale  de  l'Eglise  , par  laquelle  il  est  présumé  vouloir  faire  ce  que 
fait  l'Eglise*. 

On  peut  encore  faire  du  changement  dans  la  forme  des  Sacremens , par. 
addition,  par  omission  , par  transposition,  par  interruption,  ou  par  corrup- 
tion. Le  changement  par  addition  est  essentiel,  lorsqu’on  ajoute  à la  forme  du- 
Sacrement,  soit  au  commencement , soit  à la  fin,  soit  au  milieu,  quelque  mot 
qui  détruit  le  véritable  sens,  dans  lequel  l’Eglise  entend  les  paroles  sacramen- 
telles. S.  Thomas  en  donne  cet  exemple.  P ut  a si  aliquis  lient:  Ego  te  baptiso 
in  nomir.e  Pat  fis  majoris , et  Filii  minons;  sicut  Ariant  baptisabant.  Le  change- 
ment sera  accidentel , par  addition , si  on  ajoute  des  paroles  qui  ne  détruisent 
point  le  véritable  sens  de  la  forme.  C’est  pourquoi  le  Pape  Etienne  II  déclara 
valide  le  baptême  qu’un  Prêtre  avoit  administré  , en  disant  par  ignorance: 
In  nomine  Patris  mer  go  , et  Filii  mer  go  , et  Spiritûs  sancti  mergo. 

L'omission  cause  un  changement  substantiel  dans  la  forme  d'un  Sacrement, 
quand  on  retranche  quelque  parole  essentielle  à la  forme  , de  sorte  qu’elle 
n’a  plus  le  même  sens  qu’elle  avoit;  par  exemple,  si  en  haptisant , on. omet— 
toit  le  nom  d'une  des  Personnes  de  la  Sainte  Trinité.  Mais  si  lo  retranche- 
ment d'une  parole  n’ôte  pas  à la  forme  son  sens  ordinaire  , comme  si  en 
baptisant  on  n’omettoit  que  le  Pronom  Ego  , le  changement  ne  seroit  qu'ac- 
cidentel. 

Si  on  transpose  de  telle  manière  les  paroles  de  la  forme,  d’un  Sacrement ,, 
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quelles  n’aient  plus  le  sens  qu'elles  doivent  avoir,  le  changement  est  essentiel; 
par  exemple,  celui  qui  baptiseroit  ainsi:  Filii,  ego  te  baptiso  in  nomine  Punis 
et  Spiritûs  sancti , jiè*  baptiseroit  pas  validement.  Au  contraire  celui  qui  bapti- 
seroit ainsi  : /«  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritûs  sancti , ego  te  baptise  , don- 
nerait un  Baptême  valide,  parce  que  cette  transpositionne  change  pas  la  signi- 
fication essentielle  de  la  forme. 

Lorsque  l’interruption  dans  la  prononciation  des  paroles  de  la  forme  d'un 
Sacrement,  est  si  considérable  que  ces  paroles  ne  paraissent  plus,  en  jugeant 
prudemment,  faire  une  même  proposition,  ou  une  même  suite  de  discours; 
que  l'action  ne  peut  être  censée  moralement  la  même,  et  que  l'intention  de 
celui  qui  prononce  doit  être  regardée  comme  interrompue,  le  changement  doit 
être  jugé  essentiel:  par  exemple,  si  entre  les  paroles  il  s'écoule  beaucoup  de 
temps  , ou  qu’on  tienne  quelque  discours;  mais  si  le  Ministre  ne  faisoit  qu'une 
petite  pause  entre  les  paroles,  comme  pour  respirer,  pour  tousser,  pour  cra- 
cher, pour  éternuer,  l’interruption  ne  serait  pas  considérable  : on  remarquera 
que  si  l'interruption  se  faisoit  entre  deux  syllabes  d'un  même  mot,  il  faudrait 
bien  moins  de  temps  pour  qu'elle  produisît  un  changement  substantiel,  que  si 
/elle  se  -trouvoit  entre  deux  mots. 

On  peut  corrompre  en  dillérentes  maniérés  les  paroles  sacramentelles, 
t.  En  les  prononçant  en  une  autre  langue  que  celle  qui  est  en  usage  dans 
l'Eglise.  Quoique  ce  changement  ne  soit  qu’accidentel , il  n'c-st  permis  que 
dans  l'administration  du  Baptême  donné  dans  le  cas  do  nécessité  ; pour  éviter 
le  danger  de  manquer  dans  ce  qui  est  essentiel  à un  Sacrement  si  nécessaire 
au  salut.  Il  faut  avertir  les  Laïques  quine  savent  pas  le  latin,  de  prononcer  la 
forme  du  Baptême  en  langue  vulgaire  , lorsqu’ils  se  trouveront  obligés  d'ad- 
ministrer ce  Sacrement  dans  le  cas  de  nécessité.  2.  En  changeant  les  paroles 
ordinaires  de  la  forme,  en  d'autres  synonymes  de  la  même  langue  dont  l'Eglise 
se  sert.  Si  les  paroles  substituées  ont  le  même  sens  dans  l'usage  commun  et 
ordinaire , cechangement  n’est  qu’accidentel;  par  exemple,  si  quelqu'un  enbap- 
tisant  disoit  : Ego  te  abltto , tingo,  lavo,  le  Baptême  serait  valide,  comme  s'il 
disoit  : Ego  te  baptiso.  Il  n’en  serait  pas  de  même  si  l’on  substituoit  des  paroles 
d’une  signification  différente  , ou  qui  ne  fût  pas  aussi  distincte  et  aussi  claire 
que  l est  celledes  paroles  dont  l’Eglise  se  sert  ; par  exemple  , si  en  baptisant, 
on  disoit  : Te  mundo  , pur  go , refrigero;  parce  que  l’effet  du  Baptême  qui  est 
de  purifier  des  péchés,  doit  être  exprimé  par  des  termes  qui  signifient  laver  : 
il  en  laut  juger  de  même  si  on  disoit:  Je  te  baptise  aunom  de  la  tris-sainte  Trinité; 
parce  que  Jksus-Christ  a ordonné  l’invocation  claire,  distincte  et  expresse, 
du  Pere  , du  Filset  du  Saint-Esprit,  en  baptisant.  Le  changement  serait  pa- 
reillement essentiel  par  corruption , si  l’on  disoit,  en  baptisant  : Innomine  Ma- 
tris  au  lieu  de  Patris  ; ou  baptisor , au  lieu  de  baptiso.  Toutes  les  fois  qu'on 
change  de  propos  délibéré  les  paroles  usitées  par  l’Eglise,  en  d’autres  qui  n’ont 
pas  entièrement  le  même  sens,  on  doit  juger  que  le  sacrement  ne  se  fait  point, 
parce  que  le  sens  des  paroles  ne  subsiste  plus,  et  qu’il  y a lieu  de  croire  que  le 
Ministre  qui  fait  ce  changement,  n’a  point  intention  de  faire  ce  que  fait  l’Eglise, 
mais  d'introduire  quelque  erreur.  3.  En  ne  prononçant  pas  bien  les  paroles  par 
inadvertance  , ou  par  ignorance , ou  par  un  défaut  de  langue  ; comme  il  arriva 
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iceirx  qui  sontbegues.  Quand  cette  corruption  altéré  le  commencement  d’un 
mot  de  fa  forme , elle  est  plus  sujete  à causer  un  changement  substantiel  que 
quand  elle  tombe  sur  la  fin  du  mot , parce  que  dans  le  premier  cas  , le  sens 
des  paroles  demeure  rarement  le  même. 

Le  changement  n’est  qu'accidentel , lorsque  les  paroles  prononcées  par  un 
Ministre  qui  articule  mal  ks  mots  , impriment  le  même  sens  dans  l'esprit  des 
auditeurs  et  selon  le  jugement  commun,  que  si  elles  étoient  bien  prononcées; 
et  que  par  la  maniéré  avec  laquelle  il  les  prononce,  dans  telle  circonstance,  et 
pour  faire  une  telle  action,  on  voit  qu'il  veut  et  entend  dire  la  même  chose 
que  dit  la  forme  du  Sacrement. 

On  doit,  dans  l’administration  des  Sacremens , faire  une  attention  particu- 
lière à n’apporter  aucun  changement  ni  dans  la  matière , ni  dans  la  forme  , ni 
même  dans  les  Rits  ou  manières  avec  lesquels  on  les  joint  ensemble.  Il  n’est 

Jamais  permis  à aucun  particulier  de  changer  volontairement  la  matière  ou  la 
orme  des  Sacremens  : quelque  peu  considérable  que  soit  ce  changement , 
s’il  est  volontaire  , il  est  toujours  péché. 

Le  péché  est  mortel  et  un  sacrilege  , si  on  fait  par  mépris,  par  une  négli- 
gence grossière,  ouparune  ignorance  criminelle,  un  changement  à la  matière 
ou  à la  forme  , qui  rende  le  Sacrement  nul.  L'ignorance  des  Ministres  des  Sa- 
cremens sur  ce  point  est  censée  volontaire , et  ne  peut  les  excuser  de  péché 
mortel  devant  Dieu,  parce  quelle  regarde  une  matière  très-importante  qui  est 
la  validité  ou  la  nullité  d’un  Sacrement , et  qu'ils  sont  tenus  par  le  devoir  de 
leur  charge , d’être  pleinement  instruits  de  ce  qu’il  est  nécessaire  d'observer 
pour  l’administration  des  Sacremens.  Pour  un  Laïque  qui  manqueroit  dans  la 
matière  ou  dans  la  forme  du  Baptême , l’ignorance  le  pourroit  excuser  de 
péché;  à moins  que  par  sa  profession,  il  110  fin  obligé  de  savoir  la  manière 
d'administrer  ce  Sacrement,  comme  sont  les  Sages-femmes. 

Le  péché  seroit  pareillement  mortel , si  hors  du  cas  d’une  extrême  nécessité, 
©n  se  servoit  d’une  matière  douteuse  et  incertaine,  quand  même  il  seroit  pro- 
bable que  cette  matière  est  valable , parce  que  dans  l'administration  des  Sacre- 
mens,  il  ne  suffit  pas  de  suivre  une  opinion  probable  , il  faut  encore  quelle 
soit  la  plus  sûre;  autrement  on  traiteroit  indignement  un  Sacrement,  en  l’ex- 
posant à être  nul  : car  il  est  toujours  à craindre  qu'on  ne  fasse  pas  ce  que  J F.SUS- 
Christ  a instimé , lorsqu'il  est  seulement  probable  qu’on  emploie  ce  qui  a été 
fixé  et  déterminé  par  Jesus-Christ.  Il  n’est  pas  pe’rmis  de  laisser  le  certain 
poursuivre  des  opinions  probables , touchant  la  validité  des  Sacremens.  comme 
il  paroîtpar  la  censure  qu’innocent  XI  et  l’/ssemblée  du  Clergé  de  1700 
ont  fait  de  cette  proposition.  Non  est  i/licitum  in  Sacramentis  conferendis , sequi 
epinianem  probabilem  de  validitme  Sacramemi , reliera,  tutiore. 

Cela  n’empêche  pas  que,  dans  le  cas  d’une  extrême  nécessité,  lorsqu’il  s’a- 
git de  donner  un  Sacrement  absolument  nécessaire  au  salut,  comme  le  Baptême 
«t  la  Pénitence , on  ne  doive  se  servir  d’une  matière  douteuse  quand  on  n’en  a 
point  de  certaine  ; parce  qu’il  vaut  mieux  exposer  un  Sacrement  à être  nul , 
qu’un  homme  à la  damnation  éternelle. 

Celui-là  peche  aussi  mortellement,  qui, par  mépris  , fait  dans  la  forme  oui 
dans  la  matière , un  changement  même  accidentel  ; il  faut  en  dire  de  même  du- 
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relui  qui  faifun  changement  un  peu  considérable  dans  la  maniéré  dontl'Eglise 
applique  la  forme  à la  matière,  Par  exemple,  celui  qui  par  mépris  ne  met  pas 
de  l’eau  avec  le  vin  dans  le  Calice  ; qui  dans  la  consécration  du  vin  omet  ces 
paroles:  Novi  et  cria  ni  Testament.  Il  n’est  pas  nécessaire  que  le  mépris  soit 
formel  et  actuel , pour  rendre  mortel  te  péché  ; il  suffit  que  ce  changement 
soit  fait  de  propos  délibéré  et  volontairement.  Néanmoins  un  changement  très- 
léger,  de  peu  de  conséquence,  auquel  le  mépris  n’auroit  aucune  part  , et  qui 
necauseroit  aucun  scandale,  ne  seroit qu’un  péché  véniel. 

Un  Prêtre  doit  suivre  exactement  dans  l’administration  des  Sacremcns,  ce 
qui  est  marqué  par  le  Rituel  de  son  Eglise  , sans  y rien  ajouter,  ou  en  rien  re- 
trancher. S’il  n’y  trouve  point  de  forme  conditionnelle  prescrite  pour  d’aulres 
Sacremcns  que  pour  le  Baptême,  il  ne  doit  pas  de  son  chef  ajouter  une  con- 
dition clans  la  forme  ordinaire.  S'il  réitéré  un  Sacrement,  parce  qu’il  est  en  doute 
de  la  validité  de  l’administration  qu’il  en  a faite;  par  exemple,  quand  il  doute 
s’il  a prononcé  ou  non  en  entier , ou  dans  les  réglés , la  forme  d’un  Sacrement  ; 
on  quand  il  doute  s’il  l’a  prononcée,  ou  quand  il  doute  si  un  moribond  qui  a 
perdu  l’usage  de  tous  les  sens , est  capable  d’absolution  ; alors  il  suffit  qu’il  y ait 
intention  de  ne  faire  ou  de  n’administrer  ce  Sacrement , que  sous  condition. 

Il  est  important  de  remarquer  , que  lorsqu’on  réitéré  en  certains  cas  un 
Sacrement , il  est  nécessaire  d’examiner  s’il  y a un  juste  sujet  dp  douter  : 
l’examen  doit  être  encore  plus  exact  , quand  il  s'agit  d’un  Sacrement  qui 
imprime  caractère. 


Du  nombre  et  des  effets  des  Sacremens. 

m i 

IL  y a sept  Sacremens  dans  la  Loi  nouvelle  ; Savoir , le  Baptême  , la  Con- 
firmation, l’Eucharistie  , la  Pénitence,  l’Extrême-Onction,  1 Ordre,  et  le 
Mariage.  Ainsi  on  ne  doit  pas  mettre  au  nombre  des  Sacremcns , plusieurs 
choses  qui  sont  en  usage  dans  l’Eglise  , quoiqu’elles  soient  pour  le  bien  spiri- 
tuel des  Fidèles;  comme  le  signe  de  la  Croix  , l’Eau  bénite , le  Pain  bénit,  les 
Cendres,  les  Rameaux,  etc.  L’Eglise  les  sanctifie  par  des  prières;  et  Dieu 
accorde  souvent  des  grâces  aux  Fidelespar  ces  moyens;  mais  il  n'y  a nulle 
promesse  spéciale,  nul  engagement  de  sa  part,  nul  ordre  fixe  et  invariable, 
nulle  Loi  divine  qui  en  prescrive  l’observation:  ce  sont  des  pratiques  d’insti- 
tution Ecclésiastique  , que  tout  Fidele  doit  respecter,  et  observer  dans  le 
même  esprit  de  Religion  qui  les  a fait  établir.  A l’égard  du  lavement  des  pieds 
dont  JESUS-CHRIST  a fait  un  commandement  à ses  Disciples,  on  ne  doit  pas 
le  regarder  comme  un  Sacrement  : l’Eglise  a toujours  entendu  ces  paroles 
du  Sauveur,  de  la  disposition  où  on  doit  être  à son  exemple,  de  rendre  à ses 
frères  les  services  les  plus  bas,  dans  la  vue  de  leur  salut. 

Tous  les  Sacremens  .contiennent  la  grâce  qu’ils  signifient , et  la  confèrent 
à ceux  qui  n’v  mettent  point  d'obstacle.  Cette  grâce  qu'on  nomme  habituelle 
et  sanctifiante  , et  qui  est  commune  à tous  les  Sacremens  , a ses  degrés  de 
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perfection  ; elle  est  plus  ou  moins  grande , et  ne  peut  augmenter  de  plus  en 
plus.  • 1 • • 

Les  Sacremens  institués  pour  effacer  le  péché  mortel,  savoir  le  Baptême  et 
la  Pénitence  , produisent  par  eux-mêmes  le  premier  degré  de  la  grâce  sancti- 
fiante. ou  la  première  grâce  : on  les  appelle  pour  cela  Sacremens  des  morts , 
parce  qu’ils  donnent  ou  rendent  la  vie  spirituelle  à ceux  qui  ne  l’ont  pas,  étant 
morts  par  le  péché  originel,  ou  par  le  péché  actuel. 

Les  cinq  autres  Sacremens,  qui  sont  nommés  Sacremens  des  vivans  , don- 
nent la  seconde  grâce  , parce  qu’ils  supposent  en  ceux  qui  les  reçoivent , la 
vie  spirituelle  qu’ils  augmentent  et  fortifient.  On  ne  doit  donc  les  recevoir 
quen  état  de  grâce:  c’est  de  quoi  les  Prêtres  auront  soin  d’avertir  ceux  qui 
s’y  présentent.  ’ . 

Chaque  Sacrement,  outre  la  grâce  sanctifiante  qu’il  produit,  donne  en 
meme  temps  droit  à certaines  grâces  actuelles , que  Dieu  s’engage  de  donner 
en  temps  et  lieu  à celui  qui  les  reçoit  avec  les  dispositions  requises.  C’est  ces 
qu  on  appelle  grâces  Sacramentelles  , parce  qu’elles  correspondent  à la  nature 
de  chaque  Sacrement,  et  en  sont  les  effets  propres  et  spécifiques.  Ce  sont  des 
secours  que  Dieu  donne  à ceux  qui  reçoivent  les  Sacremens  dans  les  disposi- 
tions requises,  pour  parvenir  à la  fin  du  Sacrement  qu’on  a reçu  , pour  s’ac- 
quitter dignement  et  avec  bénédiction  , des  obligations  auxquelles  le  Sacre- 
ment engage , et  pour  surmonter  tous  les  obstacles  qui  pourroient  s’y  trouver. 
Ainsi  le  Baptême  donne  droit  aux  grâces  nécessaires  pour  vivre  en  enfant  de 
Dieu,  et  conformément  a l’Evangile;  il  nous  donne  une  nouvelle  naissance  et 
une  nouvelle  vie:  la  Confirmation,  pour  professer  et  défendre  la  Foi  dans  les 
occasions  ; elle  nous  remplit  de  force  et  de  courage;  l’Eucharistie,  pour  se 
nourrir  et  croître  dans  la  vie  spirituelle;  par  elle  nous  demeurons  en  Jesus- 
Christ,  et  Jesus-Christ  demeure  en  nous  : la  Pénitence,  pour  se  purifier  du 
péché  et  éviter  la  rechute;  elle  nous  fait  recouvrer  la  vie  que  le  péché nousà 
fait  perdre  : l’Extrème-Onction,  pour  se  fortifier  contre  les  douleurs  de  la  ma- 
ladie , les  craintes  de  la  mort,  et  les  tentations  du  démon  en  ce  dernier  pas- 
sage ; elle  achevé  de  nous  purifier  pour  paroître  devant  Dieu  : l’Ordre,  pour 
s acquitter  dignement  des  fonctions  sacrées  , et  travailler  avec  zele  au  salut 
des  âmes  ; il  consacre  les  Ministres  de  l’Eglise  : le  Mariage,  pour  purifier  l’a- 
mour conjugal,  porter  chrétiennement  les  charges  de  cette  société,  et  élever 
saintement  les  enfans  ; il  sanctifie  l’union  de  l’homme  et  de  la  femme. 

Des  sept  Sacremens , il  y en  a trois , savoir , le  Baptême , la  Confirmation  et 
l’Ordre,  qui  impriment  dans  lame  un  caractère  ou  une  marque  spirituelle  qui 
fait  qu’on  ne  peut  les  réitérer  : cette  marque  ne  s’efface  jamais;  elle  distingue 
des  autres  tous  ceux  qui  ont  reçu  le  Sacrement  qui  la  produit,  et  les  consacre 
d’une  façon  particulière  au  service  de  Dieu,  et  à certains  devoirs  de  la  Religion. 
Un  baptisé  , par  le  caractère  du  Baptême,  devient  l’Enfant  et  le  Temple  de 
Dieu , et  capable  de  recevoir  les  autres  Sacremens.  Un  confirmé  , par  la  Con- 
firmation , est  mis  en  état  de  combattre  les  ennemis  de  la  Foi  et  de  l’Eglise. 
Un  Ministre  qui  a reçu  le  Sacrement  de  l’Ordre , est  consacré  au  service  des 
Autels , et  a le  pouvoir  d’administrer  les  Sacremens. 
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DES  SACREMENS 


Du  Ministre  des  S acre  mens. 

DIeu  pouvoir  par  lui-même  sauver  les  hommes , sans  employer  aucune 
créature  aux  iherveilles  qu’il  a voulu  opérer  en  notre  faveur;  cependant 
U a mieux  aimé  se  servir  pour  leur  salut,  des  hommes  mêmes  , et  cela  par  un 
effet  admirable  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté  ; de  sa  puissance , en  produisant 

far  la  foiblesse  humaine  des  chefs-d'œuvre  de  la  force  de  son  bras;  et  de  sa 
onté , eu  associant  aux  fonctions  sacrées  , des  hommes  semblables  à nous  , 
auxquels  nous  pussions  avoir  recours  avec  facilité  et  avec  confiance. 

Tous  les  hommes  indifféremment  ne  sont  pas  Ministres  de  tous  les  Sacre- 
mens. Il  yen  a,  que  les  Evêques  seuls  peuvent  conférer  ; d’autres,  les  seul» 
Prêtres.  Tout  le  monde  peut  en  cas  de  nécessité  administrer  le  Baptême.  Qn. 
expliquera  ceci  davantage  , dans  le  détail  de  chaque  Sacrement. 

Bout  administrer  validement  un  Sacrement,  il  faut  avoir  au  moins  l’inten- 
tion de  faire  ce  que  fait  l’Eglise:  pour  avoir  cette  intention,  il  n’est  pas  né- 
cessaire de  dire  intérieurenient  ou  extérieurement , je  veux  conférer  un  tel 
Sacrement;  mais  il  suffît,  avec  la  volonté,  de  faire  un  tel  Sacrement  ou  défaire 
ce  que  fait  l'Eglise,  d'avoir  l'esprit  appliqué  et  attentif  à l'action  qu’on  fait. 
On  doit  tâcher  d'éloigner  les  distractions  : si  néanmoins  par  infirmité  , ou  se 
trouvoit  distrait  en  appliquant  la  matière  et  prononçant  les  paroles,  le  Sacre- 
ment ne  laisscroit  pas  d’être  valide  , pourvu  que  l'intention  qu'on  a eue  au, 
commencement , soit  la  cause  de  ce  que  l'on  fait  dans  la  suite.  On  ne  peut  pas- 
dire  la  même  chose  de  celui  qui  dans  le  délire , dans  un  rêve,  ou  dans  l'ivresse, 
administrerok  un  Sacrement  par  habitude  ; car  n’ayant  pas  en  cet  état  lusage 
de  la  raison  , il  ne  pourroit  avoir  l'intention  suffisante;  et  en  cas  qu’il  y eût 
un  doute  bien  fondé  si  la  raison  étoit  éteinte  , il  faudrait  , sur-tout  dans  les 
Sacremens  nécessaires  aü  salut , recommencer  sous  condition.  On  ne  pourroit 
pas  dire  que  celui  qui , en  administrant  uu  Sacrement,  agirait  par  inadvertance 
Ct  sans  délibération  , ne  faisant  aucune  réflexion  à l’action  qu’il  fait . n'ayant 
point  formé  le  dessein  de  la  faire , eut  l’intention  nécessaire  pou  la  validité  du- 
Sacrement.  11  n’est  pas  nécessaire  que  le  Ministre  des  Sacremens  ait  intention 
d'en  produire  l’effet  ; autrement  l’Eglise  n’approuveroit  pas  le  Baptême  donné 
par  des  hérétiques  , qui  ne  croient  pas  que  ce  Sacrement  conféré  la  grâce  r 
<#t  remette  le  péché  originel. 

La  Foi  et  la  Sainteté  sont  fort  à desirer  dans  le  Ministre  du  Sacrement;  ce- 
pendant ni  son  indignité,  ni  sa  mauvaise  disposition  n’empêchent  pas  qu’un. 
Sacrement  ne  soit  valide  , quand  ce  Ministre  n’omet  rien  de  tout  ce  qui-  est 
essentiel , et  elles  ne  peuvent  nuire  à ceux  qui  reçoivent  le  Sacrement  de  sa 
main  , s’ils  ne  commissent  pas  son  crime;  ou  si  le  connoissant , ils  ont  droit  de 
s’adresser  à lui , sur-tout  dans  le  cas  de  nécessité  , et  s’ils  n’ont  pas  la  comrao- 
tjit  é de  s’adresser  à un  autre.  Ce  n’est  pas  en  vertu  des  mérites  du  Ministre,, 
mais  par  ceux  de  Jesi’S-Christ,  que  les  Sacremens  produisent  leurs  effets;-, 
îfe  Sacrement  est,  toujours  ie  même;  il  tire  sa  vertu  et  sa  force  uniquement  det- 
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Notre  Seigneur  JeSUS-Christ;  soitque  le  Ministre  soit  Catholique  ou  Héré- 
tique , soit  qu’il  soit  un  Saint  ou  un  impie  , pourvu  qu'il  fasse  ce  que  Jesus- 
Christ  a institué.  C'est  pourtant  un  grand  sacrilege  à un  Ministre  des  Sacrè^ 
mens  , d’en  administrer  quelqu’un  avec  la  conscience  chargée  de  quelque 
péché  mortel , puisque  par-là  il  traite  indignement  ce  qu'il  y a de  plus  sacré 
dans  la  Religion  , les  canaux  de  la  grâce,  et  les  instrumens  par  lesquels  le  sang 
et  les  mérites  de  Jesus-Christ  sont  appliqués  aux  hommes,  et  dont  il  est  le 
Ministre  et  le  dispensateur. 

Les  Prêtres  ne  peuvent  donc  être  trop  attentifs  à mener  une  vie  pure» 
chaste  , et  pleine  de  piété  , pour  être  préparés  à exercer  le  saint  Ministère  à 
toute  heure  et  en  tout  temps.  Avant  d'en  faire  les  fonctions  , ils  sonderont 
leur  cœur  , et  s’ils  se  sentent  coupables  de  péché  mortel  ( ce  dont  Nous  prions 
Dieu  de  préserver  toujours  tous  les  Prêtres  de  ce  Diocese  et  de  toute  l’Eglise  ) 
ils  ne  doivent  conférer  aucun  Sacrement  qu'ils  ne  soient  auparavant  confessés  ' 
avec  les  dispositions  nécessaires. 

Si  un  Curé  , ou  un  autre  Prêtre  chargé  du  soin  des  âmes , appel  lé  pour  ad- 
ministrer un  Sacrement  dans  le  temps  où  sa  conscience  lui  reprocheroit  urt 
péché  mortel , ne  pouvoit  alors  recourir  à un  Confesseur , à cause  d’une  né- 
cessité pressante  , qui  ne  lui  permettroit  pas  de  différer  cette  fonction  , il  dé- 
troit , s’ilétoit  possible,  se  sentant  indigne  de  l’exercer,  en  charger  un  autre 
Prêtre  en  état  de  suppléer  à son  défaut.  Celui  qui,  en  pareil  cas,  n’a  aucun 
Prêtre  dont  il  puisse  disposer , doit , avant  que  d'administrer  le  Sacrement  que 
l’on  lui  demande  avec  instance  , gémir  sur  son  malheur  dans  le  secret  de  son 
orne  ; faire  tous  ses  efforts  pour  produire  du  fond  de  son  cœur  des  actes  de  la 
contrition  la  plus  parfaite  ; s’assurer , autant  qu’il  est  en  lui , de  la  sincérité  da 
son  repentir , et  de  sa  douleur;  et  former  une  forte  résolution , non  seulement 
de  ne  plus  retomber,  mais  encore  d'expier  et  de  réparer  au  plutôt  sa  faute  ( 
selon  les  loix  et  l’esprit  de  l’Eglise.  Malheur  à lui,  si  .l'extrémité  où  il  se  trouve 
alors,  ne  lui  sert  pas  désormais  de  leçon  , pour  exciter  sa  vigilance  et  pour 
l'engager  à vivre  toujours  dans  la  sainteté  que  son  état  exige  I 

Quand  les  Curés  et  Prêtres  sont  appellés  pour  donner  les  Sacremens , même  | 
à des  heures  incommodes , ils  doivent  être  toujours  prêts,  et  ne  point  témoigner 
de  chagrin , pour  ne  pas  ôter  aux  peuples  la  confiance  et  la  liberté  de  s’adresser 
à eux  ; ils  doivent  même  n’avoir  jamais  plus  de  joie , s’ils  ont  l’esprit  de  leur 
état , que  quand  ils  seront  occupés  dans  ces  fonctions  sacrées  ; parce  que  rien 
ne  peut  être  plus  agréable  à un  vrai  Pasteur  , que  le  salut  des  aines,  et  leur 
progrès  dans  la  vertu.  C'est  pourquoi  ils  doivent  avoir  soin  d’avertir  leurs  peu- 
ples de  ne  pas  se  priver  , par  la  crainte  de  les  incommoder,  des  fruits  qu'il* 
peuvent  recevoir  en  s’approchant  souvent  des  Sacremens  ; et  que  ni  la  rigueur 
du  temps  , ni  la  longueur  et  la -difficulté  des  chemins , ni  aucune  autre  incom- 
modité ne  les  empêcheront  jamais  de  leur  donner  tous  des  secours  dont  ils  au- 
ront besoin  pour  le  bien  do  leurs  âmes.  Il  faut  qu’ils  leur  fassent  même  souvent 
connoltre  , qu’il  faut  les  avertir  promptement  quand  on  aura  besoin  de  leuf 
Ministère.  Us  doivent  administrer  les  Sacrfcmens  avec  une  égale  charité  , et 
sans  aucune  distinction  , aux  pauvres  et  aux  riches  : ils  ne  doivent  pas  y appor- 
ter le  moindre  délai,  swr-lout  si  là  nécessité  est  pressante.  1 
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Avant  d'administrer  les  Sacremens , autant  que  faire  se  pourra , iîs  doivent 
se  mettre  à genoux  , pour  demander  au  Seigneur  avec  contrition  le  pardon  de 
leurs  pèches  , pour  se  recueillir,  dresser  leur  intention,  réfléchir  un  peu  sur  la 
sainteté  de  l'action  qu'ils  vont  faire  , et  pour  obtenir  de  Dieu  par  une  humble 
prière , la  grâce  de  s'acquitter  dignement  d'une  fonction  si  sainte;  et  pour  les 
personnes  qui  doivent  recevoir  les  Sacremens . la  grâce  d’en  profiter.  Ils  doi- 
vent avoir  soin  que  ceux  qui  se  présenteront  pour  recevoir  les  Sacremens,  le 
• fassent  avec  toute  la  piété  et  la  dévotion  possibles;  et  pour  y réussirais  expli- 
queront souvent  aux  peuples  leur  nécessité,  leur  institution  , leur  vertu  , leur 
excellence , leur  usage  , leurs  effets  , et  sur-tout  les  grâces  qu'ils  opèrent  dans 
ceux  qui  les  reçoivent  bien  préparés , et  les  dispositions  nécessaires  pour  s’en 
approcher  dignement.  Us  doivent  avertir  aussi  ceux  qui  sont  présens  lors  de 
{'administration  des  Sacremens,  de  se  tenir  dans  lerespcctet  la  modestie  que 
demandent  les  choses  saintes , de  n’y  paroître  qu'en  habit  décent,  de  n'y 
jamais  parler  sans  nécessité  , et  de  faire  voir  par  leur  retenue  et  leur  gravité 
extérieure,  les  sentimens  d'estimtfet  de  vénération  qu'ils  ont  dans  le  cœur 
pour  les  Mystères  de  notre  sainte  Religion. 

• Pour  entretenir  dans  les  Fidèles  la  haute  idée  qu'ils  doivent  avoir  de  l'ex- 
cellence des  Sacremens , il  faut  que  les  Curés  , comme  il  est  ordonné  par  le 
dernier  Concile  œcuménique , leur  en  expliquent  les  cérémonies  , suivant  la 
doctrine  des  SS.  Peres  et  du  Catéchisme  Romain  ( nommé  communément  le 
Catéchisme  du  Concile  de  Trente  ) , ce  qu’il  est-  à propos  qu’ils  fassent  quel- 
quefois lorsqu'ils  les  administrent.  Et  cela,  autant  que  le  lieu  et  le  temps  le 
permettront  ; ce  qu’ils  feront  encore  fort  brièvement  , en  termes,  intelligibles, 

^ et  d’une  manière  grave  et  dévote. 

Pendant  l’administration,  ils  s’y  appliqueront  uniquement,  et  y feront  pa- 
joître  beaucoup  de  dévotion  et  de  modestie.  Ils  prononceront  distinctement, 
posément , dévotement,  et  à voix  claire,  mais  sans  affectation , la  forme  et  les 
«raisons  prescrites;  ils  liront  exactement  dans  le  Rituel,  autant  qu’il  se  pourra, 
sans  se  fier  à leur  mémoire  souvent  infidelle.  Durant  l'action,  ils  ne  salueront 
personne,  ils  ne  parleront  à personne  , et  ne  donneront  aucune  marque  de 
respect  humain;  en  un  mot  , ils  tâcheront  d'honorer  et  de  faire  honorer  leur 
Ministère,  comme  il  convient à des  Ministres  de  Jjï$us-Christ et  à des  dis- 
pensateurs des  Mystères  de  Dieu. 

Après  avoir  administré  le  Sacrement , ils  se  mettront  à genoux  pour  rcmer?- 
cier  Dieu  d'avoir  bien  voulu  se  servir  d'eux  pour  une  fonction  si  sainte;  poul- 
ie prier  d’en  conserver  le  fruit  en  ceux  qul'viennent  de  le  recevoir,  et  pouF- 
demander  pardon  des  fautes  qu'ils  y auroient  commises. 

Il  leur  est- défendu  expressément,  de  rien  exiger  par  paroles  ou  par  signes, 
ni  directement,  ni  indirectement,  pour  l'administration  des  Sacremens,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être.  Ils  doivent  être  infiniment  éloignés  de 
tout  soupçon  Je  simonie  et  d’avarice;  mais  il  lourest  pcrmis'dft  recevoir  ce  que 
les  Fidèles  offrent  de  leur  bon  gré,  par  aumône,  ou  par  dévotion, sans  aucune 
exaction  précédente.  C’est  ainsi  que  l’ordonne  le  Concile  de  Latrantenu  sous 
Innocent  III  en  i a i 5.  D’une  part,  il  défend  toutes  lesexacdons,  lesquelles  ne 
^cuvent  être  que  mauvaises,  quand  il  s’agit  de.l'adnùnistration des  Sacremens; , 
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•<!e  l’autre,  il  ordonne  d'observer  les  louables  coutumes  que  la  piété  et  la  dévo- 
tion des  Fideles  a introduites,  en  faisant  des  offrandes  à ceux  qui  servent  à 
l'Autel.  Mais  il  n*est  jamais  permis  de  rien  recevoir  pour  le  Sacrement  de  Péni- 
tence , quand  même  on  oflriruit  volontairement. 

Les  Fideles  doivent  l’entretien  nécessaire  aux  Ministres  du  Seigneur;  mais 
ceux-ci  de  leur  côté  doivent  prendre  garde  à ne  faire  aucune  convention  de 
prix  ; ni  tirer  aucune  assurance  de  paiement  ; ni  différer  ou  refuser  les  Sacre- 
mens,  parce  qu’on  ne  leur  paie  pas  les  louables  coutumes  ; ni  témoigner  plqs 
d’empressement  à ceux  qui  leur  donnent  plus;  ni  taxer  d'avarice  lespersonr.es 
' qui , après  l’administration  des  Sacremens,  leur  donnent  peu  ; ni  rien  deman- 
der au-delà  des  taxes  réglées  par  l’autorité  légitime:  bien  plus,  ils  doivent 
avoir  attention  à ne  pas  obliger  les  Peuples  avec  dureté  et  trop  de  rigueur  à 
leur  payer  ces  droits  de  louables  coutumes , de  crainte  qu’on  ne  croie  qu’ils 
les  demandent  comme  le  prix  des  Sacremens. 

Enfin,  tous  ceux  qui  seront  chargés  de  l’administration  des  Sacremens  doi- 
vent se  pourvoir  des  livres  dans  lesquels  ils  pourront  apprendre  plus  à font! 
toutes  les  fonctions  de  leur  Ministère  ; ils  doivent  avoir  soin , sur-tout  ceux  qui 
seront  nouvellement  établis  pour  les  fonctions  curiales  , de  lire  souvent  le 
Rituel  de  leur  Diocese  tout  entier,  afin  detre  stylés  à bien  administrer  les  Sacre- 
xnens , età  faire  comme  ils  doivent , les  autres  fonctions  qui  y sont  prescrites. 


Du  sujet  des  Sacremens . 

COMME  Jesus-Christ  a institué  les  Sacremens  seulement  pour  les  hom- 
mes , eux  seuls  en  sont  les  sujets;  c’est-à-dire  , qu’eux  seuls  peuvent  les 
recevoir.  Le  Baptême  est  pour  tous  ; et  il  faut  nécessairement  l’avoir  reçu  , 
pour  recevoir  tous  les  autres.  Tous  ceux  néanmoins  qui  sont  baptisés,  ne  sont 
pas  capables  de  les  recevoir  tous  : une  femme  , par  exemple  , ne  peut  rece- 
voir l’Ordre  ; les  enfans  , le  Mariage  avant  lage  de  puberté  , ni  la  Pénitence 
avant  l’âge  de  raison.  - 

Il  faut  aussi  dans  les  Adultes  l’intention  véritable  et  intérieure  , ou  la  volonté 
de  recevoir  les  Sacremens  ; et  on  ne  peut  en  administrer  aucune  à ce'ui  qui 
saurait  jamais  donné  aucun  signe  qu’il  voulût  les  recevoir  , quoiqu'il  eût  pu 
témoigner  sa  volonté  là-dessus  : si  on  conférait  un  Sacrement  à un  Adulte 
contre  sa  volonté , le  Sacrement  serait  nul , et  n 'aurait  aucun  effet. 

. Il  faut  excepter  cependant  de  cette  réglé  , quant  à la  nullité  du  Sacrement 
en  pareil  cas  , le  Sacrement  de  l’Eucharistie,  qui  ne  consiste  pas  dans  l’usage 
et  dans  l’application  que  l’on  fait  du  Sacrement,  mais  dans  une  chose  perma- 
nente et  qui  existe  indépendamment  de  la  volonté  de  celui  qui  les  reçoit  ; quoi- 
qu’il ne  produise  point  son  effet  à l’égard  des  Adultes,  sans  leur  intention. 

Il  faut  que  celui  à qui  on  administre  le  Baptême  et  la  Pénitence  , s’il  a: 
perdu  l'usage  de  la  raison,  ait  voulu  être  baptisé  ou  se  confesser,  et  quecette-- 
volonté  n’ayant  point  été  retractée  , soit  réputée  persévérer.. 
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L’intention  de  recevoir  les  Sacremens  n'est  nécessaire  que  dans  les  Adultes; 
car  pour  les  enfans , on  les  baptise  sans  qu’il  soit  besoin  d'attendre  ou  de  pré- 
supposer leur  consentement , et  d’en  exiger  aucune  préparation  : autrefois 
même  on  leur  administroit  les  Sacremens  de  Confirmation  et  d’ Eucharistie, 
îl  faut  dire  la  même  chose  des  insensés  qui  ont  toujours  été  privés  de  l’usage 
delà  raison.  Pour  ceux  qui  ont  de  bons  intervalles,  on  tâchera  de  les  étudier, 
et  d’en  profiter  pour  leur  faire  recevoir  les  Sacremens  ; et  à l'égard  de  ceux 

2ui  sont  sourds  et  muets  de  naissance  , on  doit  consulter  l’Evêque  ou  ses 
irands-Yicaires , avant  de  les  y admettre. 


Des  Cérémonies  des  Sacremens . 


L’Eglise  a institué  plusieurs  cérémonies  qu’elle  veut  être  observées  dans 
l’administration  des  Sacremens  ; ce  sont  des  actions  pleines  de  religion  et 
de  mystère  , qui  rendent  le  culte  de  Dieu  plus  majestueux  et  plus  vénérable. 
L’Eglise  se  sert  de  cérémonies  dans  l'administration  des  Sacremens , pour  nous 
faire  comprendre  l’excellence  et  la  sainteté  des  Sacremens  ; pour  inspirer  de 
la  dévotion  à ceux  qui  les  reçoivent,  et  qui  les  administrent;  pour  exciter  la 
piété  de  ceux  qui  assistent  à cette  administration  ; pour  représenter  plus  sen- 
siblement l’effet  de  chaque  Sacrement,  et  les  obligations  que  l’on  contracte  en 
les  recevant.  Enfin,  ces  cérémonies  élevent  à la  contemplation  des  choses  les 

5 lus  sublimes,  l’esprit  de  ceux  qui  les  observent  exactement  et  qui  les  consi- 
erent  avec  attention , et  elles  excitent  et  augmentent  en  eux  la  foi  et  la  cha- 
rité. C’est  ce  qui  oblige  les  Pasteurs  à apporter  plus  de  soin , pour  faire  conr 
noître  aux  Fideles  ce  que  signifient  les  cérémonies  dont  l’Eglise  se  sert  dans 
l’administration  de  chaque  Sacrement.  Tout  est  raisonnable,  tout- est  saint, 
tout  est  auguste  , dans  la  pompe  extérieure  des  Sacremens  : on  ne  peut  en 
être  blessé  , que  par  défaut  de  lumière;  et  si  les  Pasteurs  étoient  éclairés  et 
appliqués  à instruire  , le  peuple  seroit  toujours  plein  de  vénération  pour  toutes 
les  cérémonies  de  l’Eglise.  C’est  parce  que  les  Pasteurs  ont  oublié  leur  de-' 
voir,  que  le  peuple  oublie  son  rang;  il  ne mépriseroit , il  ne  censureroit  rien, 
si  on  lui  expliquoit  tout  ce  qu’il  doit  savoir. 

Quoique  ces  cérémonies  ne  soient  pas  essentielles  aux  Sacremens , on  no 
peut  néanmoins  , sans  péché , les  omettre  , ou  les  changer  de  sa  propre  auto- 
rité , soit  en  ajoutant , soit  en  diminuant.  Voici  de  quelle  maniéré  s’en  ex- 
plique le  Concile  de  Trente  : ( Sess.  7.  Cnn.  i3.  Je  Sacrant.')  Si  quelqu’un  dit 
que  les  cérémonies  reçues  et  approuvées  dans  f Eglise  Catholique , et  qui  sont  d’u“ 
sage  dtin.t  t administration  des  Sacremens  , peuvent  être  méprisées  sans  péché  , ou 
omises  selon  qu’il  plaît  aux  Alinistres , ou  qu  elles  peuvent  être  changées  en  d'autres 
nouvelles  par  tout  Pasteur,  quel  qu’il  soit , qu'il  soit  anathème. 

On  ne  peut  donc  , sans  irréligion , négliger  ou  mépriser  ces  cérémonies.  Et 
que  n’auroit-on  pas  à craindre , si  on  les  abandonnoit  aux  idées  et  au  caprice 
de  chaque  Ministre?  On  commence  des  changemens,  que  l’on  croit  de  petite 
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tenîéqoence  ; mais  on  ne  sait  point  où  i on  s’arrêtera , quand  on  quitte  les  ' 
principes,  et  qu'on  ose  censurer  quelque  chose  de  ce  que  l'Eglise  pratique 
et  commande.  * 

Ainsi , avant  que  d’administrer  les  Sacremens  , les  Prêtres  doivent  avoir 
soin  d’en  prévoir  les  cérémonies,  de  les  apprendre  et  de  s'y  exercer , afin 
d'acquérir  la  facilité  de  les  faire  avec  toute  la  bienséance  et  la  gravité  requises. 
Ils  s’instruiront  aussi  de  leur  signification , afin  de  pouvoir  quelquefois  les 
expliquer  aux  peuples. 

il  leur  est.  défendu  très-expressément  dans  ce  Diocèse,  sous  peine  de  sus- 
pense encourue  par  le  seul  fait , d'administrer  aucun  Sacrement , ou  de  faire 
aucune  fonction  sacrée  en  habit  court.  Cette  peine  ne  s’étend  pasaux  cas  d'une 
nécessité  urgente  et  véritable  , laquelle  surprendroit  en  habit  court,  tandis  . 
«ju’il  faudroit  administrer  sans  délai  les  Sacremens  de  Baptême  et  de  Péni- 
tence.  Hors  ce  cas  de  nécessité , ils  ne  doivent  administrer  aucun  Sacrement 
qu'ils  ne  soient  revêtus  d'une  Soutane  , d’un  Surplis  et  d'une  Etole  de  couleur 
convenable , excepté  le  Sacrement  de  Pénitence , qu’on  peut  administrer  sans 
Etole  à l'Eglise , et  même  sans  Surplis  dans  les  maisons  aux  infirmes.  Pour 
ce  qui  est  du  Baptême,  de  l'Eucharistie,  du  Mariage,  et  de  l’Extrême-Onc- 
♦ion,  ils  doivent , outre  le  Surplis,  mettre  encore  l'Etole  , et  se  faire  accom- 
pagner , si  sela  se  peut , d’un  ou  plusieurs  Clercs , selon  le  besoin  et  la  com- 
modité; et  il  est  bon  que  les  Clercs  soient  revêtus  d’Habits  longs  et  de  Sur- 
plis, si  cela  se  peut.  Au  défaut  de  Clerc,  ils  doivent  tâcher  d'employer  avec 
eux  des  Laïques  sages  , en  état  de  les  aider  et  de  leur  réppndre  pendant  ces 
saintes  fonctions.  Ce  seroit  même  une  bonne  œuvre  , digne  du  zele  des 
Curés , dans  les  campagnes , de  choisir  dans  leurs  Paroisses  des  jeunes  gêna 
modestes  et  pieux , pour  les  instruire  et  les  former  , de  maniéré  qu’ils  pussent 
aider  les  Pasteurs,  dans  ce  qui  leur  seroit  prescrit , lors  de  l'administration 
des  Sacremens. 

L’attention  des  Prêtres  doit  encore  s’étendre  surtout  ce  qui  sert  à l’admi- 
nistration des  Sacremens , tenant  dans  une  grande  décence  et  propreté  les- 
Vases  sacrés , les  Calices,  les  Ciboires , les  Ornemens  et  les  Linges  ; prenant 
garde  sur-tout  qu'ils  ne  soient  ni  troués , ni  sales , ni  déchires. 

Ils  conserveront  avec  grand  soin  les  anciens  et  les  nouveaux  Registres  des 
Ba  ptémes,  des  Mariages,  et  des  Sépultures  ; ils  auront  soin  d’y  écrire  ponc- 
tuellement, selon  les  formes  prescrites  dans  le  Rituel  de  ce  Diocese  tout  ce- 
dont  on  doit  conserver  les  preuves , pour  y avoir  recours  lorsqu'il  sera  néces- 
saire. On  trouvera  dans  le  Rituel,  les  prières  qu’on  peut  faire  avant  et  après 
^administration  d’un  Sacrement..  p 
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DE  BAPTÊME. 

E Sacrement  de  Baptême  est  le  premier  et  le  plus  nécessaire 
de  tous  les  Sacrcmens;  le  premier,  parce  qu’il  fait  naître  en 
Jesus-Christ ceux  qui  les  reçoivent,  qu’il  leur  donne  l'entree 
en  la  Religion  Chrétienne  ; et  droit  aux  grâces  et  aux  autres 
Sacremens  de  la  Loi  Evangélique  ; le  plus  nécessaire , parce 
qu’il  oblige  tous  les  hommes , non  seulement  les  Adultes, 
mais  encore  les  cnfans  même  des  Fideles  baptisés,  qui  ne  peuvent , sans  le 
recevoir , être  sauvés  et  tirés  de  la  corruption  que  le  péché  originel  a répandu 
sur  toute  la  nature  humaine.  Jesus-Christ  lui-mcme  l’a  déclaré  en  ces  termes: 
( J onn.  3.  ) En.  vérité , en  vérité  je  vous  (iis,  que  quiconque  ne  renaît  pas  de  l'eau 
et  du  St.  Esprit , ne  peut  entrer  dans  le  Royaume  de  Dieu.  Le  péché  est  entré  dans 
le  monde  par  un  seul  homme,  dans  lequel  tous  ont  péché  , dit  S.  Paul  : le  péché 
originel  étant  une  justice  réelle  qui  donne  la  mort  à lame,  qui  rend  l’homme 
ennemi  de  Dieu  , l’objet  de  sa  colere,  esclave  du  Démon,  et  les  enfans  ayant 
commis  ce  péché  dans  Adam , on  doit  dire  que  tous  les  enfans  qui  ne  renaî- 
tront pas  en  Dieu  par  la  grâce  du  Baptême , n'auront  reçu  la  vie , de  leurs  Peres 
fideles  ou  infidèles , que  pour  périr  et  être  éternellement  malheureux. 

C'est  pourquoi  les  Peres  et  Meres  ne  doivent  point  différer  le  Baptême  de 
leurs  enfans.  U ne  faut  pas,  sous  pretexte d'attendre  un  Parrain  ou  une  Mar- 
raine, ou  pour  quelqu 'autre  Taison  que  ce  soit , les  exposer  à la  damnation  éter- 
nelle , s'ils  étoient  surpris  de  la  mort , comme  il  arrive  aisément  à cet  âge. 

A insi  il  est  ordonné  dans  ce  Diocese , que  les  enfans  seront  baptisés  dans  les 
vingt-quatre  heures  après  leur  naissance.  Si  l’on  différé  plus  de  vingt-quatre  heu- 
res le  Baptême  ou  les  cérémonies,  les  Curés  et  Secondaires,  après  avoiravertiles 
Parens  de  ne  plus  différer , doivent  donner  avis  de  ce  retardement  au  Promo- 
teur , pour  y être  pourvu  à sa  diligence.  Les  Pasteurs  ne  peuvent  avoir  trop  de 
zele  et  de  vigilance , pour  administrer  un  Sacre  ment  si  nécessaire,  et  empêcher, 
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autant  qû’il  séra  possible , qu’aucun  enfant  ne  meure  dans  leurs  paroisses  sans 
l'avoir  reçu. 

Par  la  Déclaration  de  1698.  Art.  VIH.  le  Roi  enjoint  à tousses  Sujetsde  faire 
baptiser  leurs  enfans  à l'Eglise  de  leurs  Paroisses  dans  les  vingt-quatre  heures 
après  leur  naissance , s’ils  n'ont  obtenu  permission  de  l’Evèque  de  différer  les 
cérémonies  du  Baptême  : enjoint  aussi  aux  Sages-femmes , et  autres  personnes 
qui  assistent  les  Femmes  dans  leurs  accouchemens,  d’avertir  les  Curés  des  lieux 
de  la  naissance  des  enfans,  et  aux  Officiers  de  la  Justice  d'y  tenir  la  main. 

Il  y adans  ce  Sacrement,  comme  dans  tous  les  autres,  certaines  choses  qui 
sont  absolument  nécessaires  d’institution  divine,  pour  le  conférer  valide  merft, 
comme  la  Matière  , la  Forme  et  le  Ministre  ; il  y en  a d’autres  qui  sont  re- 
quises pour  l’administrer  solemnellement  dans  l'Eglise;  telles  que  sont  plu- 
sieurs cérémonies,  qui  ne  sont  pas  , à la  vérité , d’institution  divine  , mais  qui 
étant  très-augustes  , tres-anciennes,  la  plupart  instituées  par  les  Apôtres  et 
canonisées  par  les  écrits  des  SS.  Peres,  ne  peuvent  être  Omises  sans  péché  ; 
excepté  dans  le  cas  de  nécessité , ainsi  que  nous  le  remarquerons  dans  la  suite. 

Le  martyre,  appellé  Baptême  de  sang , tient  lieu  du  Sacrement  de  Baptême,' 
si  celui  qui  le  souffre,  n'a  pu  recevoir  auparavant  ce  Sacrement.  Le  vœu  mcine 
ou  désir  du  Baptême,  appellé  Baptême  du  désir , ou  du  feu,  supplée  au  défaut 
de  ce  Sac  renient  ; ce  désir  doit  provenir  d’une  foi  vive , et  être  accompagné 
d’une  contrition  parfaite;  il  ne  tient  lieu  du  Baptême  d'eau,  que  dans  le  cas 
d'une  fâcheuse  etabsolue  nécessité  qui  empêche  un  Adulte  d'être  baptisé:  il 
n’y  a que  le  Baptême  d’eau  qui  soit  un  véritable  Sacrement  ; l'efficacité  des 
deux  autres  , bien  loin  d’affoiblir  sa  nécessité  , la  confirme  ;et  l'acte  de  charité 
en  produisant  la  grâce  sans  le  Sacrement , laisse  néanmoins  l'obligation  de 
le  recevoir  réellement,  si  on  le  peut  dans  la  suite. 

11  est  important,  dit  le  catéchisme  du  Concile  de  Trente,  que  les  Pasteurs 
soient  persuadés  qu’ils  n'instruiront  jamais  assez  les  peuples,  de  ce  qu’ils  doi- 
vent savoir  sur  le  Baptême;  c’est  pourquoi  ils  doivent  ne  perdre  aucune  oc- 
casion de  leur  en  expliquer  les  mystères.  Celle  qui  paroit  la  plus  propre  et  la 
plus  favorable  pour  cela  , est , lorsqu’un  Curé  , se  trouvant  obligé  d'adminis- 
trer ce  Sacrement,  il  voit  une  grande  multitude  de  personnes  assemblées  pour 
assister  à cette  administration.  Car  alors,  s’il  n’a  pas  le  temps  de  leur  dire  tout 
ce  qu’il  doit  leur  en  apprendre  et  leur  rappeller  continuellement,  il  peut  leur 
en  expliquer  au  moins  un  ou  deux  points , et  le  faire  avec  d'autant  plus  de 
succès,  que  ses  Auditeurs,  voyant  les  vérités  qu’ils  auront  entendues,  parfai- 
tement exprimées  par  les  cérémonies  de  ce  Sacrement , seront  par-là  plus  en 
état  de  les  goûter  : ce  qui  ne  peut  que  les  engager  à prier  pour  celui  qui  sera 
baptisé  en  leur  présence  ; à remercier  Dieu  d’avoir  reçu  la  grâce  du  Baptême, 
en  leur  faisant  renouveller  les  promesses  qui  ont  été  faites  alors  en  leur  nom  ; 
et  par  une  suite  nécessaire , à considérer  si  leur  yie  répond  à la  sainteté  de  la 
profession  des  véritables  Chrétiens. 

Etre  insensible  à l’honneurde  cette  auguste  qualité,  ce  seroit  en  être  indigne. 
C’est  pourquoi  les  Pasteurs  ne  peuvent  trop  exciter,  dansleurs  peuples,  le  désir 
de  se  faire  instruire  des  glorieux  avantages  que  leur  procure  le  Baptême , et  des 
obligations  qu’ils  ont  contractées  en  le  recevant.  Sacrement  qui , comme  le  dit 
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S.  Cypiien,  est  l'origine  de  la  foi  du  Chrétien,  son  entrée  dans  l'espérance  de 
la  vie  éternelle , et  le  premier  effet  des  miséricordes  de  Dieu  à son  egard  : Cùm 
L'Jc  incioiat  ornais  fuki  otiço,  et  ad  spetn  vitæ  citernx  salut  mis  in  grossie.  Sacre- 
jnent  qui  nous  a tirés  do  l’état  effroyable  auquel  nous  avoit  réduits  la  désobéis- 
sance de  notre  premier  pore.  Nous  étions  ries  enfans  de  colore  ; mais  par  le 
Baptême,  nous  avons  été  lavés,  nous  avons  été  sanctifiés,  nous  avons  été  justi- 
fiés au  nom  de  Notre  Seigneur  Jesus-Christ  et  par  l’esprit  de  notre  Dieu. 
Sacrement  qui  nous  communique  des  grâces  ineffables,  que  nous  ne  pouvons 
vouloir  ignorer,  sans  mépriser  la  dignité  à laquelle  il  nous  a élevés,  sans  man- 
quer de  recoimoissance  envers  Dieu , sans  nous  exposer  à violer  tous  nos  devoirs. 


Di  la  matière  du  Baptême.. 

LA  matière  éloignée  du  Baptême  est  l’eau  pure  et  naturelle  : on  appelle  eau 
pure  et  naturelle  , celle  d’une  riviere,  d’une  fontaine  , d'un  puits,  d’une 
citerne  , d’un  étang  , d'un  lac,  de  la  nieT,  même  l'eau  de  pluie  et  de  rosée,  et 
celle  de  fontaine , même  soufrée  et  minérale.  L’eau  artificielle , comme  l’eau 
rose,  et  toutautre  suc  tiré  des  fleurs,  des  fruits,  des  herbes,  des  plantes,  en  un 
mot,  toute  eau  produite  par  les  distilations  chymiqucs  et  par  (artifice  des  hom- 
mes , n’est  pas  la  matière  du  Baptcine,  n'étant  pas  proprement  de  l'eau.  L’eau 
qui  coule  devant  la  vigne  au  printemps  , la  sueur,  les  larmes,  la  salive  , l’eau 
de  sel  fondu  , ne  peuvent  être  aussi  la  matière  du  Sacrement  de  Baptême. 

On  doit  , autant  que  l’on  peut,  ne  baptiser  qu’avec  de  l’eau  pitre  er  nette 
si  l’eau  étoit  entièrement  corrompu^,  elle  ne  seroit  pas  suffisante  pour  bap- 
tiser. Dans  la  nécessité  pressante,  oii  peut  au  défaut  d’eau  pure,*  baptiser  avec 
de  l’eau  seulement  un  peu  altérée,  et  oit  il  y a quelqu’autre  matière  étrangère 
mêlée,  comme  est  l’eau  de  lessive , l’eau  bourbeuse;  mais  il  faut  bien  prendre 
garde  que  par  le  mélange  d'une  matière  étrangère  en  grande  quantité  , Peau 
n'ait  cessé  d’être  de  vraie  eau,  et  ne  soit  devenue  un  autre  corps;  car  si  on 
baptisoit  avec  ce  composé,  le  Baptême  seroit  nul';  mais  lorsque  dans  un  be- 
soin pressant , on  a été  forcé , faute  d’eau  pure  et  nette , de  baptiser  avec  de 
l'eau  douteuse  une  personne  prête  à expirer,  si  elle  survit , on  doit  la  baptiser 
derechef  sous  condition. 

On  ne  peut  validement  baptiser  avec  de  la  glace  ni  avec  de  la  neige , parce 
que  n’étant  ni  fluides,  ni  liquides,  elles  ne  sont  pas  propres  à laver,  il  faut 
les  faire  fondre  pour  s’en  pouvoir  servir  dans  le  Baptême. 

Quoique  la  bénédiction  de  l’eau  ne  soit  pas  essentielle  au  Baptême. il  est 
néanmoins  à propos,  meme  dans  le  cas  de  nécessité,  de  se  servir  d’eau-bénite 
pour  baptiser,  si  on  peut  en  avoir.  Mais  lorsqu’on  baptise  solcmnellement,  on 
doit  seservir  de  l'eau  qui  a été  bénite  la  même  année  le  Samedi  Saint,  ou  la- 
veille  de  la  Pentecôte.  C’est  pourquoi  on  doit  conserver  soigneusement  cette 
©au  dans  un  vase  bien  net,  renfermé  dans  les  Fonts-baptismaux , afin  de  s’en 
servir  seulement  pour  baptiser  ; et  lorsqu’on  voudra  en  bénir  de  nouvelle , on . 
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versera  l’ancienne , non  dans  les  Bénitiers , mais  dans  la  Piscine  de  lCglise , ou 
dans  celle  du  Baptistaire.  Si  l'on  donne  de  cette  eau  aux  fideles , lorsque  la  bé- 
nédiction s'en  fait  Jus  jours  du  Samedi  Saint  et  de  la  Pentecôte , afin  d'en  por- 
ter dans  les  maisons , on  leur  en  donnera  avant  qu'on  y ait  mêle  du  St.  Chrême. 
On  aura  soin  de  bénir  une  quantité  d'eau  assez  considérable,  tant  pour  quelle 
se  conserve  mieux , que  pour  qu’elle  puisse  suffire  jusqu'à  la  nouvelle  : si  elle 
diininuoit,en  sorte  qu'on  ne  crut  pas  en  avoir  assez  jusqu  à la  veille  de  Pâques 
pu  de  la  Pentecôte,  oit  pourroit  y en  mêler  d’autre  non  bénite,  pourvu  que 
ce  fut  en  moindre  quantité  que  celle  qui  reste-;  que  si  elle  venoit  a manquer 
tout-à-fait , à se  répandre  , ou  à se  corrompre  , il  faudroil , après  avoir  bien 
nettoyé  le  \ aisseau , en  bénir  d'autre  de  la  maniéré  prescrite  dans  le  Rituel. 

Si  l'eau  des  Fonts  se  trouve  gelee  ou  trop  froide  lorsqu’on  veut  baptiser,  on 
en  prendra  dans  un  vase  destiné  à cet  usage,  et  on  la  fera  degeler  ou  tiédir, 
soit  en  la  mettant  auprès  du  feu,  soit  en  y versant  un  peu  d’eau  commune  qui 
soit  chaude;  afin  qu'étant  moins  froide,  on  puisse  son  servir  pour  baptiser 
les  petits  enfans. 

La  matière  prochaine  du  Baptême  est  l'ablution,  ou  l'application  doleau  sur 
le  corps  du  Baptisé.  Elle  peut  se  faire  en  trois  maniérés.  Premièrement , par  as- 
persion , en  jettant  seulement  quelques  gouttes  d’eau  sur  la  personne  qu’oit 
baptise  , comme  plusieurs  croient  que  les  Apôtres  l'ont  pratiqué , quand  des 
milliers  de  personnes  se  présentoient  au  Baptême.  Secondement,  par  immer- 
sion , en  plongeant,  la  personne  dans  l'eau  , ainsi  que  l'Eglise  a fait  pendant 
plusieurs  siècles.  Troisièmement,  par  infusion  , en  répandant  l'eau  sur  la  tête, 
ousurquelqu’autre  partie  notable  du  corps.  On  doit  baptiser  en  cette  troisièmes 
maniéré,  laquelle  est  maintenant  en  usage  dans  l'Eglise  Latine:  c'est  à cet 
usage  qu’il  faut  s’en  tenir.  On  doit  verser  sur  celui  qu'on  baptise,  de  l'eau  en 
assez  grande  quantité,  pour  qu’on  puisse  dire  qu'il  est  la\e;  ainsi  il  ne  suflic 
pas  d’en  répandre  quelques  gouttes,  ni  de  mouiller  son  pouce  pour  l'en  tou- 
cher ensuite;  mais  il  faut  prendre  de  l’eau  dans  un  vase  et  verset  sur  lui. 
Cette  eau  doit  toucher  la  peau;  car  si  elle  ne  touchoit  que  les  habits  ou  les 
cheveux , celui  qu'on  baptise  ne  seroit  pas  baptisé;  c’est  pourquoi  il  sera  bon, 
que  celui  qui  baptise  , sépare  et  démêle  les  cheveux  avec  la  main  gauche , 
pendant  qu'il  versel’eau  delà  main  droite , afin  nue  l’eau  puisse  plus  aisément 
pénétrer  jusqu'à  la  peau.  C’est  sur  la  tête  que  l’eau  doit  se  verser. 

Quoiqu’il  suffise  pour  la  validité  du  Baptême , de  verser  l’eau  une  fois  seu- 
lement, l'usage  de  l’Eglise,  qu'il  faut  suivre,  sur-tout  lorsqu'on  baptise  pu- 
bliquement , est  d’en  verser  trois  fois  sur  la  tête  de  l'enfant,  en  formant  cha- 
que fois  le  signe  de  la  Croix. 

Tl  ne  faut  verser  dans  le  Baptême,  que  la  quantité  d’eau  qui  suffit  pour 
laver  la  tète  de  celui  qu’on  baptise  : lorsqu'on  baptisera  dans  l’Eglise  ou  ail- 
leurs avec  l’eau  des  Fonts-baptismaux,  on  prendra  garde  qu  elle  ne  tombe  ni 
à terre  , ni  dans  le  vaisseau  où  on  conserve  1 Eau  baptismale,  mais  dans  la 
Piscine  ; et  si  on  se  sert  d’un  aulTe  bassin  pour  la  recevoir , il  faudra  ensuite 
la  verser  dans  la  Piscine  de  l’Eglise,  ou  dans  celle  du  baptistaire.. 
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De  la  forme  du  Baptême . 

LA  forme  du  Baptême  consiste  essentiellement  dans  ces  paroles  : Ego  te- 
bapiiso  in  nomine  Patris  -f  et  Filii  f et  Spiriiùs  Sancti.  Je  te  baptise  au 
nom  duPere  et  du  Fils  , et  du  Saint-Esprit.  Il  n’est  permis  en  aucune  maniéré  deu 
la  changer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  Pour  la  validité  du  Baptême  , 
il  faut  exprimer  l’action  du  Ministre  en  disant,  Je  te  baptise  , et  marque  l’in- 
vocation expresse  et  distincte  des  trois  personnes  de  la  Très-Sainte  Trinité,  au' 
nom  desquelles  il  doit  être  administré  : ainsi  qui  prononceroit  seulement  Au 
nom  du  Pere , sans  dire  Je  te  baptise  , ou  qui  diroit , Je  te  baptise  au  nom  de- 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ , ou  au  nom  de  la  Sainte  Trinité,  eu  au  nom  du  Pere, 

* et  du  Fils , sans  ajouter  du  Saint-Esprit , ne  donneroit  point  le  Sacrement.  Il" 
faut  exprimer  la  personne  à qui  on  donne  le  Baptême:  Simi/iter  etiam  expressio • 
personx  baptisant  est  de  sttbstaraia  forma , dit  o.  Thomas,  quia  per  eam  deter- 
minatur  actus  ad  hune  Baptismum  : et  ide'o , si  subtrahatur  , non  erit  Baptismus. 
il  faut,  pour  la  validité  du  Baptême , que  la  même  personne  verse  l'eau  , et 
prononce  les  paroles.  Celui  qui  baptise , doit  prononcer  toutes  ces  paroles  dis- 
tinctement , avec  attention  , respect  et  dévotion,  dans  le  mpme  temps  qu’ii 
verse  l'eau.  Le  Baptême  est  toujours  valide , en  quelque  langue  qu'on  les  pro-. 
nonce  ; mais  lorsqu’on  baptise  solennellement  dans  l'Eglise- Latine,  on  ne 
doit  les  exprimer  qu’en  latin. 

S’il  arrivoit  que  celui  qui  baptise  perdît  l’usage  de  la  parole  avant  que  d'a-. 
voir  entièrement  prononcé  les  paroles  de  la  forme  , il  faudroit  qu'un  autre  de 
nouveau  versât  l'eau  sur  la  tête  de  celui  qui  doit  être  baptisé  , et  prononçât . 
les  paroles  de  la  forme. 

Connut  le  Baptême  imprime  caractère,  on  ne  peut  le  réitérer  sans  sacrilege, 
et  sans  encourir  1 irrégularité  : on  ne  doit  pas  même  le  conférer  sous  condi-- 
lion  sous  des  prétextes  légers , ce  seroit  un  péché  que  de  le  faire  ; mais  lors-  - 
qu’après  avoir  examiné  avec  exactitude  toutes  les  circonstances,  il  reste  un  • 
doute  raisonnable,  probable  et  bien  fondé,  si  la  personne  présentée  au  Bap- 
tême a été  baptisée,  ou  si  on  a omis  ou  changé  quelque  chose  d’essentiel  au 
Sacrement , il  faut  la  baptiser  sous  condition  en  disant  : Si  non  es  baptisants  , 

( ou  baptisata  ) ego  te  baptiso  in  nomine  Patris  -j-  et  Filii  -j-  et  Spiritûs  •(*  Sancti. 
Cette  forme  conditionelloest  très-ancienne  ; on  s'en  servoit  en  France  dès  le 
huitième  siècle  , et  le  Pape  Alexandre  III  ordonna  d’en  user  par  toute  • 
l’Eglise. 

Voici  les  principaux  cas  où  l’on  doit  baptiser  sous  condition , cl  où  on  a lieu 
de  douter  qu’une  personne  a été  baptisée. 

i°.  Quand  un  enfant  a été  exposé,  même  avec  un  billet  portant  qu'il  a 
été  baptisé,  si  l'on  n’a  pas  d'autres  indices  certains  de  son  baptême.  On  fera 
la  même  chose  à l'egard  des  enfans-trouvés,  abandonnés  par  des  vagabonds,  . 
qui  souvent  sont  des  impies  , et  se  mettent  peu  en  peine  de, présenter 
l$urî  epfaus  à 1 Eglise , crainte  d'ttrç  interrogés  sur  leur  créance  ou  sur 


i 


Digitized  by  Google 


31 


DE  BAPTÊME. 

feur  mariage  : si  ces  enfans-trouvés  ont  déjà  plusieurs  armées  5 et  donnent 
des  marques  de  raison  , on  ne  doit  rien  faire  à leur  égard , sans  consulter 
l’Evêque. 

Le  Pape  Innocent  III  dans  le  Chap.  Venions.  de  Presbytero  non  baptisato , 
dit,  qu’on  doit  présumer  que  ceux-là  ont  été  baptisés,  qui  sont  nés  de  parens 
Chrétiens  Catholiques , et  qui  ont  été  élevés  chrétiennement  parmi  les  Fi- 
dèles ; et  que  cette  présomption  doit  tenir  lieu  de  certitude , tandis  qu’on  ne 
prouvera  pas  évidemment  le  contraire.  On  doit  en  même  temps  conclure  du 
sentiment  de  S.  Léon,  ( S.  Leon.  Litt.  3y.  ) que  , s’il  y avoit  de  fortes  raisons 
de  douter  qu'un  enfant  né  de  parens  Catholiques,  n'eût  pas  été  baptisé  ; soit 
parce  que  ceux  qui  sont  instruits  de  sa  naissance  et  de  son  éducation , assu- 
rent qu’il  n’a  été  ni  ondoyé  à la  maison  , ni  porté  à l’Eglise  pour  y recevoir  le 
Baptême  , et  que  l’enfant  ne  se  souvient  point  d’avoir  oui  dire  qu'il  a été 
baptisé;  soit  parce  que  ses  parens  vivoient  dans  le  libertinage  et  la  débauché  , 
sans  garder  même  les  dehors  de  la  Religion , on  peut  et  on  doit  le  baptiser 
sous  condition,  si,  après  avoir  fait  une  enquête  exacte  ,1’on  n’a  aucune  preuve 
de  son  baptême  ni  par  écrit,  ni  par  témoins;  mais,  en  ce  cas,  on  ne  doit  rien 
faire  sans  consulter  l’Evêque. 

2°.  Lorsque  l’enfant  n’a  été  baptisé  que  sur  une  partie  moins  considérable 
du  corps,  comme  le  pied,  la  main,  ou  tout  autre  que  la  tête  , ayant  encore 
une  partie  du  corps  dans  le  sein  de  la  mere,  s'il  vient  à naître  ensuite  parfai- 
tement, il  faut  le  baptiser  sous  condition  : ce  qui  ne  doit  pas  se  faire,  s'il  a été- 
baptisé  sur  la  tête. 

3°.  Quand  l'enfaïit  a été  baptisé  sans  témoins,  même  parla  Sage-femme, 
ou  que  les  témoins  qui  rapportent  le  fait , vacillent  dans  leurs  réponses  , ou- 
font  connoître  qu  a cause  du  trouble  où  l’on  étoit , on  a pu  omettre  quelque 
chose  d'essentiel.  Lors  donc  qu’on  présente  à l'Eglise  un  enfant  baptisé  à la 
maison  à cause  du  péril  de  mort,  le  Prêtre  examinera  soigneusement  de  quelle  - 
maniéré  la  chose  s'est  passée  ; s'il  apprend  par  le  témoignage  de  la  personne 
qui  a baptisé , et  au  moins  de  deux  autres  dignes  de  foi , qu’il  sera  cependant  • 
à.  propos  d’interroger  séparément , que  les  réglés  du  Baptême  ont  été  obser- 
vées , il  se  contentera  de  suppléer  les  cérémonies  comme  il  sera  marqué  ci-- 
après.  Mais  si  la  Sage-femme  déposoit  seule  de  son  propre  fait,  sans  être 
soutenue  de  deux  autres  témoins,  il  baptisera  sous  condition.  Dans  une  ma- 
tière de  cette  conséquence,  on  ne  peut  juger  avec  assurance  que  sur  la  dépo-  • 
sition  de  deux  ou  trois  témoins. 

Les  Curés  avertiront  donc  les  Sages-femmes  d'avoir  soin  , quand  elles 
seront  obligées  de  baptiser  les  enfans  , qu'il  y ait  , autant  que  faire  se 
pourra  , au  moins  deux  femmes  présentes  , pour  entendre  les  paroles  de  la  • 
forme  du  Baptême,  afin  quelles  puissent  rendre  témoignage  do  la  maniéré  » 
dont  il  a été  administré  ; si  la  mere  est  en  état  de  prêter  alors  son  atten-  - 
tion  , elles  la  prieront  aussi  d’examiner  comment  elles  donneront  le  î 
Baptême. 

4°.  Quand  on  doute  si  l'enfant  est  vivant , si  c'est  une  créature  raisonnable,’, 
Cçmme  nous  l'expliquerons  plus  au  long  dans  la  suite. 

.Qn  doit  baptiser  sous  condition,  lorsqu’on  a lieu  de  douter  do  Ja  a 
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validité  du  Baptême  , à cause  de  la  précipitation  avec  la  quelle  on  a fait  cettft 
action  ; lorsque  le  Baptême  a été  conféré  par  une  personne  qui  ne  peut  sa 
souvenir  des  paroles  dont  elle  s'est  servi  en  baptisant;  lorsqu'on  s’est  servi 
pour  baptiser  d'une  matière  douteuse;  lorsque  la  matière  n'a  pas  etc  bien 
appliquée  ; lorsque  la  forme  n'a  pas  ete  bien  prononcée. 

• 


Du  Ministre  du  Baptême . 

LE  Ministre  légitime  et  ordinaire  du  Baptême  solemnel , est  l'Evêque;  et 
après  lui  le  Curé,  le  Secondaire , ou  autre  Prêtre  commis  et  délégué  par 
l'ordinaire  du  lieu,  ou  par  le  Curé. 

Comme  ce  Sacrement  est  le  plus  nécessaire  de  tous,  Jf.SCS-Christ  a voulu 
que  dans  le  besoin  pressant , il  put  être  administré  par  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. Toutes  les  fois  donc  que  la  personne  qu’on  veut  baptiser  est  en  dan- 
ger de  mort , elle  peut  être  baptisée  sans  solcmnité  par  quelque  personne 
que  ce  puisse  être,  Clerc  ou  Laïque  même  excommunié  , Fidele  ou  Infi- 
dèle, Catholique  ou  Hérétique,  Homme,  Femme  ou  Fille.  Le  Sacrement 
de  Baptême  est  valide  dans  ces  cas , pourvu  que  la  personne  qui  le  conféré , 
emploie  la  matière  et  la  forme  légitimés  et  requises  , et  qu’elle  ait  l'intention 
de  taire  ce  que  fait  l'Eglise. 

Mais  il  ne  faut  faire  administrer  le  Baptêmepar  un  InfiHele  , ou  un  Héré- 
tique, ou  un  Schismatique,  ou  un  Excommunié,  que  dans  le  péril  évident 
de  mort,  et  seulement  lorsqu'il  ne  se  trouve  aucune  autre  personne  qui  puisse 
ou  qui  sache  baptiser.  Les  Cures  doivent  avertir  leurs  Paroissiens  , qu'ils 
pécheraient  grièvement,  s’ils  faisoient  baptiser  leurs  enfanspar  ces  sortes  de 
personnes  hors  ce  cas  d'extrême  nécessité,  et  lorsqu’il  y a un  Catholique, 
soit  homme  ou  femme,  qui  peut  et  qui  sait  baptiser. 

S’il  se  trouve  un  Prêtre,  il  doit  être  préféré  à un  Diacre;  celui-ci  à un 
Sous-Diacre  ; un  Clerc  à un  Laïque  ; un  I lomme  à une  Femme , si  ce  n’est 
dans  le  cas  où  la  bienséance  et  la  pudeur  demandent  qu'une  Femme  soit  pré- 
férée à un  Homme  ; par  exemple  , si  la  nécessité  est  telle,  qu’il  faille  abso- 
lument baptiser  l'enfant  dans  le  temps  que  la  mere  n’est  pas  entièrement 
délivrée , comme  il  sera  expliqué  ci-après.  Il  faut  aussi  préférer  dans  le  cas 
de  nécessité  , une  femme  à un  homme,  quand  il  ne  se  trouve  point  d’homme 
Catholique,  ou  non  excommunié,  ou  qui  soit  suffisamment  instruit,  et  Qu'une 
femme  sait  inie'ux  la  manière  de  baptiser. 

Et  afin  que  personne  ne  puisse  ignorer  une  chose  si  nécessaire  , les  Curés 
auront  soin  d’expliquer  de  temps  en  temps  en  langue  vulgaire  au  Prône  de 
la  Messe  de  Paroisse  , la  maniéré  d’administrer  le  Baptême  en  cas  de  né- 
cessité. Ils  auront  attention  d'apprendre  aux  Peuples,  et  de  répéter  souvent 
dans  leurs  instructions,  que  pour  baptiser,  il  faut  prendre  de  l'eau  naturelle, 
la  verser  par  trois  fois  sur  la  tète  de  l’enfant  , en  sorte  qu  elle  touche  à la 
peau , et  dire  en  même  temps  ces  paroles  : Je  te  baptise  au  nom  du  Pere , 
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tr  Ju  Fils  , et  iu  Saint-Esprit.  Ils  avertiront  les  Fidèles , que  la  nécessité  dans 
laquelle  ils  peuvent  se  trouver  de  baptiser,  fait  qu’ils  doivent  s’instruire  soi- 
gneusement de  la  maniéré  de  conférer  ce  Sacrement  avec  exactitude.  De  plus, 
• fis  leur  recommanderont  de  ne  baptiser  que  dans  le  besoin  pressant  ; ils  leur 
diront  que  toutes  les  fois  qu’ils  sont  obligés  de  baptiser  quelqu’un,  il  faut,  si 
celasepeut,  qu’ils  le  fassent  en  présence  de  deux  ou  trois  personnes  qui  puis- 
sent redresser  celle  qui  baptise,  en  cas  qu’elle  vint  à manquer  , et  rendre  en 
temps  et  lieu  au  Curé  un  témoignage  recevable  de  la  maniéré  dont  le  Baptême 
aura  été  administré. 

S.  Charles  ordonne  aux  Curés  d’avertir  les  Laïques  que,  quoiqu’il  leur  soit 
permis  de  baptiser  dans  le  cas  du  danger  de  mort,  ils  ne  peuvent,  sans  com- 
mettre un  péché  considérable , baptiser  hors  ce  cas  de  nécessité  : avertisse- 
anent  que  ce  saint  Cardinal  recommande  aux  Curés,  de  donner  sur-tout  aux 
Sagçs-femmes  : Gravissime  P arochus  monebit  ( Obstetrices  ) quàm  graviter  ilia: 
pcccentysi  quandomonis  necessitate non  cogente,  Baptismumministrare  auàent. 

Le  pere  et  la  mere  ne  doivent  pas  baptiser  leur  enfant , si  ce  n’est  qu’il 
y eût  danger  de  mort , et  qu’il  ne  se  trouvât  aucune  autre  personne  Ca- 
tholique et  non  excommuniée  , soit  lioinmc , soit  femme  , soit  fille , qui 
pût  et  qui  sût  le  baptiser.  S’ils  le  faisoient  hors  ce  cas  de  nécessité  , ils 
contracteroient  entre  eux  une  alliance  spirituelle  , qui  leur  rendroit  illicite 
l’usage  du  mariage , jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  obtenu  dispense  de  cet  empê- 
chement. 

Quelque  grande  que  soit  la  nécessité  du  Baptême , et  quelque  étroite  que 
soit  l’obligation  de  le  recevoir  , il  est  certain  qu’une  personne  ne  peut  se  bap- 
tiser elle-même. 

Quoiqu'on  puisse  baptiser  tous  les  jours  de  l'année  , meme  dans  le  temps 
d'un  interdit  général,  néanmoins  les  veilles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte 
ont  toujours  été  particuliérement  destinées  à cette  cérémonie , à cause  des 
grands  mystères  qui  s'y  célèbrent.  C'est  pourquoi  ; pour  se  conformer  à l’an- 
cien usage  de  l'Eglise,  on  doit  faire  en  sorte  , s’il  est  possible,  de  baptiser 
alors  les  Adultes , s’il  s'en  trouvoit  qui  demandassent  le  Baptême , et  même 
il  est  bon  d’affecter  de  différer  les  enfans  nés  de  la  veille , pour  les  baptiser 
après  la  Bénédiction  des  Fonts  , pourvu  qu’on  le  puisse  commodément , et 
qu’il  n’y  ait  point  de  risque  pour  leur  vie. 

Autant  que  faire  se  pourra  , on  n’administrera  point  le  Baptême  durant  la 
nuit,  ni  pendant  le  Sermon  , la  Grand’Messe,  ou  aucun  autre  Office  public 
et  solemnel,  afin  d’éviter  le  trouble  et  la  confusion. 

Le  lieu  du  Baptême  solemnel  est  l’Eglise  Paroissiale  , ou  l’Annexe  et 
Succursale , quand  il  y a des  Fonts-baptismaux.  Le  Baptême  peut  être  conféré 
sans  cérémonies  dans  le  cas  de  nécessité  , en  quelque  lieu  que  ce  soit.  Hors 
le  cas  de  nécessité,  on  ne  peut  baptiser  aucun  enfant  hors  de  l’Eglise 
Paroissiale,  des  Fonts-baptismaux,  et  sans  cérémonie.  Il  est  défendu  ex- 
pressément dans  ce  Diocese  de  le  faire,  et  d’ondoyer  sans  une  permission  ex- 
presse , laquelle  ne  doit  être  accordée  que  très-difficilement , et  dans  des  cas: 
rares.  Dans  le  cas  même  où  la  permission  d’ondoyer  sera  accordée,  on  donnera 
le  Baptême  dans  l'Eglise  Paroissiale;  ou  lorsque  ce  sera  dans  une  autre  Eglise' 
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ou  dans  une  Chapelle  , le  Baptême  ne  s’administrera  qu’avec  de  l’eau  des 
Fonts-baptismaux. 

Lorsqu'un  enfant  aura  été  ondoyé  par  permission,  le  Prêtre  qui  l’aura  on- 
doyé , l’écrira  sur  les  Kegistres  de  la  Paroisse,  et  fera  mention  de  cette  per-  , 
mission  , et  du  delai  qui  aura  été  accordé  pour  faire  suppléer  les  cérémonies 
du  Baptême.  On  enregistrera  aussi  le  supplément  qui  aura  été  fait  des  céré- 
monies , en  marquant  si  l’enfant  a été  ondoyé  ou  par  permission  , ou  à cause 
du  danger  de  mort  ; et  on  énoncera  par  qui  l'enfant  a été  ondoyé , et  en 
quel  temps  , suivant  la  formule  d’enregistrement  que  l'on  trouve  dans  le 
Rituel. 

Si  on  présente  à un  Curé  un  enfant  à baptiser , qui  ne  soitpas  de  sa  Paroisse,' 
il  doit  renvoyer  le  Baptême  pour  être  fait  dans  la  Paroisse  de  l’enfant,  à moins 
qu'il  n’y  ait  péril  de  mort , ou  qu’on  ne  porte  une  permission  de  le  baptiser 
dans  celte  Paroisse.  Lorsqu’un  enfant  sera  baptisé  dans  une  autre  Paroisse 
que  celle  de  sespere  et  mere  , le  Prêtre  qui  l’aura  baptisé  , en  écrira  l’aciê  sur 
ses  Registres  ; et  déplus,  il  avertira  le  Curé  dupere  et  de  la  mere,  par  un 
billet  signé  de  sa  main , que  tel  jour  il  a baptisé  N.  né  de  N.  et  N.  afin  que  ce 
Curé  le  rapporte  aussi  sur  les  Registres  des  Baptêmes  de  sa  Paroisse. 

Les  Curés  et  Prêtres  qui  administreront  le  Baptême,  prendront  garde  que 
ceux  qui  assisteront  à l’administration  de  ce  Sacrement , y soient  avec  beau- 
coup de  respect  et  de  modestie  ; ils  ne  souffriront  pas  qu'on  joue  alors  d'aucun 
instrument  dans  l’Eglise  , ni  même  en  y apportant  l'enfant  pour  être  baptisé. 

Un  Laïque  qui  baptise  , même  dans  le  cas  de  nécessité , contracte  une 
alliance  spirituelle  avec  la  personne  baptisée , et  avec  ses  pere  et  mere  : cette 
alliance  est  un  empêchement  de  mariage. 
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Du- sujet  du  Baptême . 

TOUS  les  hommes  , de  quelque  âge  et  de  quelque  sexe  que  ce  soit , s’ils 
n’ont  pas  été  baptisés  , sont  capables  de  recevoir  le  Baptême. 

L’on  ne  doit  point  faire  de  difficulté  de  baptiser  les  Adultes  insensés  ou  fu- 
rieux , qui  dès  leur  naissance  ont  été  en  cet  état , et  n’ont  jamais  eu  aucun  in- 
tervalle dans  lequel  on  leur  ait  vu  l'usage  de  la  raison  ; car  en  ce  cas,  il  en 
faut  juger  comme  des  enfans  , et  les  baptiser  dans  la  foi  de  l’Eglise. 

A l’égard  de  ceux  qui,  après  avoir  eu  l'usage  de  la  raison,  sont  devenus 
fous  , ou  furieux , ou  frénétiques , ou  sont  tombes  dans  une  maladie  qui  leur  a 
ôté  entièrement  la  raison , il  faudroit  les  baptiser,  si.,  avant  d’être  dans  cet  état, 
ils  avoient  fait  connoître  leur  volonté  de  recevoir  le  Baptême  ; mais  si , lors- 
qu’ils étoient  dans  leur  bon  sens  , ils  n’avoient  point  témoigné  vouloir  rece- 
voir ce  Sacrement,  ou  s'ils  avoient  marqué  ne  vouloir  pas  etre  baptisés,  on 
ne  doit  pas  leur  administrer  le  Baptême. 

On  ne  doit  baptiser  ceux  qui  sont  fous,  furieux,  frénétiques,  ou  qui  sont 
{tombés  en  léthargie , et  qui  ont  quelques  intervalles  de  raison,  que  lors  de  ces 
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intervalles  , et  dans  les  raomensoù  ils  sont  réveillés,  et  revenus  dans  leur 
bon  sens.  Il  faut  encore  que  dans  ces  bons  intervalles  ils  témoignent  vou- 
loir être  baptisés  : si  néanmoins  il  y avoit  danger  de  mort,  et  que  les  uns 
et  les  autres  eussent  marqué  désirer  le  Baptême  avant  que  de  tomber  en 
démence,  léthargie,  ou  frénésie,  on  les  baptisera  en  quelque  état  qu'ils  soient. 
A l'égard  de  ceux  qui  sont  nés  quasi  hébétés , mais  qui  cependant  ont  assez 
de  lumière  d esprit  pour  penser  à leur  salut  quand  on  les  instruit , il  faut  les 
baptiser  s'ils  y consentent  et  le  veulent;  non  , s’ils  ne  marquent  pas  le  vouloir, 
ou  malgré  eux. 

Quant  aux  sourds  et  muets  de  naissance , il  faut , avant  que  de  les  bap- 
tiser , les  instruire  , autant  qu’on  le  peut,  des  mystères  de  la  Religion  que 
tous  les  Fideles  sont  obligés  de  croire  d'une  foi  expresse  et  distincte  : il  y en 
a qui  ont  beaucoup  d’esprit,  et  sont  capables  de  toutes  les  instructions  qu’on 
veut  leur  donner;  on  doit  les  baptiser  quand  on  aune  certitude  morale  qu'ils 
croient  en  Jesus-Christ  , et  qu’ils  ont  les  dispositions  nécessaires  au  Bap- 
tême ; on  le  juge  lorsqu’ils  font  entendre  par  quelque  signe , qu'ils  compren- 
nent ce  qu’on  leur  enseigne.  Comme  il  y a des  sourds  et  des  muets  qui  ont  si 
peu  d'esprit  , qu'on  a sujet  de  croire  qu’ils  ne  comprennent  pas  ce  qu’on  veut 
leur  faire  entendre , on  ne  doit  pas  leur  donner  le  Baptême  , qü’on  n’ait  con- 
sulté l'Evêque , ou  ses  Grands-Vicaires  ; mais  si  l’on  se  trouve  dans  un  cas 
pressé  qui  ne  permette  pas  d’y  avoir  recours , on  peut  après  avoir  employé  un 
temps  convenable  à les  instruire  , et  lorsqu'il  n’y  a plus  d’espérance  de  pou- 
voir les  instruire  davantage  , leur  administrer  le  Baptême,  s'ils  témoignent 
vouloir  le  recevoir , quoiqu’ils  ne  paroissent  pas  savoir  tout  ce  que  l’Eglise 
exige  des  adultes  pour  la  réception  de  ce  Sacrement. 
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Du  Baptême  des  petits  Enfans . 

NOUS  savons  par  une  tradition  constante  de  toute  l’Eglise  , comme  S. 

Augustin  le  dit  très-souvent  écrivant  contre  les  Pélagiens , que  l’usage 
pen>étuelde  l’Eglise  depuis  les  Apôtres,  a été  de  baptiser  les  enfans. 

Si-tôt  donc  qu’un  enfant  sera  né  , le  pere  , ou  quelqu’un  de  sa  part , doit 
en  avertir  le  Curé  , et  prendre  heure  , pour  lui  faire  recevoir  le  Baptême. 

Les  Curés  doivent  avertir  les  peres  et  rneres , de  faire  présenter  leurs  en- 
fans au  Baptême,  avec  toute  la  modestie  qui  convient  à un  Sacrement  où  ils 
doivent  renoncer  aux  pompes  de  Satan  ; et  d’éviter  tout  appareil  de  vanité  et 
toute  dépense  surperflue  , soit  avant , soit  après  le  Baptême.  * 

Les  Ciirés  doivent  empêcher  que  les  tambours , violons  et  autres  instrumen» 
n’accompagnent  les  enfans  lorsqu’on  les  porte  à l’Eglise  pour  les  baptiser. 
Curati. . . Sacramentum  Baptismi  ne  ministrent  iis  qui  ad  Ecclesiam  accedunt 
cum  tympanis  et  aliis  instrumenté,  strepitum  et  clamorem  cum  risu  et  aliis  inanit 
lœtuire  signis  excitantibus ; dit  le  Concile  d’Aix  en  1 58  S. 

Ils  apprendront  aux  nourrices,  qu’elles  ne  doivent  point  se  charger  des  en- 
fans qu'us  n’aient  été  baptisés , ou  qu  elles  ne  les  fassent  baptiser  aussi-têt. 
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Lorsqu’un  enfant  aura  été  ondoyé  ou  baptisé  en  particulier  et  hors  de 
l’Eglise  à cause  du  péril  de  mort,  les  Curés  auront  soin  que  les  parens  le  Cas- 
sent porter  à l'Eglise  quand  il  sera  hors  de  péril , pour  lui  faire  suppléer  les 
cérémonies  du  Baptême  : onnepeut  les  suppléer  qu'à  l’Eglise  : on  ne  peut  les 
différer  alors , sans  une  juste  cause;  ce  seroit  une  négligence  qui  ne  peut  être 
excusée  de  péché:  Ne  que  ertim  sine  gravi  peccato  negliguntur  tam  ma  gui  pon- 
deris  tant  a que  antiquitatis  ritus , arque  ad  revereruiam  Sacramento  conci/iandam 
maxime  necessarii  , dit  le  Pape  Benoit  XIV.  C’est  encore  une  conséquence 
de  l’anathême  prononcé  par  le  Concile  de  Trente  , ( Sess.  y.  Cnn . i3.  de 
Suer.  ) dont  les  paroles  ont  été  rapportées  en  parlant  des  cérémonies  des  Sa— 
cremensen  général.  Lorsqu’il  y aura  eu  une  permission  d'ondover  un  enfant, 
lepere  et  la  more  le  feront  porter  à l’Eglise , pour  faire  suppléer  les  Céré- 
monies du  Baptême  au  temps  qui  aura  été  ordonne.  Les  Curés  qui  s’apper- 
çoiventdu  retardement  à faire  suppléer  les  Cérémonies  du  Baptême  aux  en- 
fans  ondoyés,  doivent  en  avertir  les  peres  et  meres  : lorsque  ceux-ci  ne  défè- 
rent pas  à leur  avis  eu  pareil  cas  , ils  doivent  en  informer  l’Evéque. 

Ceux  qui  portent  un  enfant  à l’Eglise  pour  y êtTe  baptisé , doivent  tou- 
jours avoir  avec  eux  Je  l'eau  pure  et  nette,  sur-tout  si  l'Eglise  est  éloignée, 
pour  être  en  état  de  baptiser  l’enfant , si  par  hazard  il  tomboit  en  chemin 
dans  un  péril  évident  de  mort  : il  est  essentiel  que  les  Curés  en  avertissent 
souvent  leurs  Paroissiens. 

Si-tôt  qu’un  enfant  est  sorti  vivant  du  sein  desamere,  il  est  capable  de 
recevoir  le  Baptême;  mais  on  n’en  doit  baptiser  aucun  tandis  qu’il  y est  en- 
tièrement renfermé.  Si  la  tête  paraît  dehors  , et  qu'il  soit  en  danger  de 
mourir  , il  faut  le  baptiser  sur  la  tête,  sans  qu’il  soit  ensuite  besoin  de  réi- 
térer le  Baptême. 

S'il  ne  paroît  qu’un  bras , qu’un  pied' , ou  quelqu’autre  partie  du  corps, 
qui  donne  par  son  mouvement  quelque  signe  de  vie,  41  faudra  , s’il  y a 
lieu  d’appréhender  la  mort  de  l’enfant , le  baptiser  sur  cette  partie.  Si  étant 
ensuite  sorti  du  sein  de  sa  mere  , il  se  trouve  mort,  on  l’inhumera  en  terre 
sainte;  s’il  vient  au  monde  en  vie  , il  faudra  le  baptiser  sous  condition,, 
disant  : Si  non  es  baptisatus  , ego  te  baptisa  in  nomine  Patris  , et  Fi/ii , et: 
Spiritûs  Sancti . 

Il  n'est  pas  permis  d’ouvrir  une  femme  avant  sa  mort  pour  sauver  son  fruit, 
et  lui  donner  le  Bapicme.  Si  elle  meurt  avant  d’être  délivrée,  il  faut  lui  tenir 
la  bouche  ouverte  pour  empêcher  que  l’enfant  ne  soit  suffoqué,  et  cependant 
avoir  promptement  recours  à un  Chirugien  ou  à quelqu’autre , qui  tâchera  de 
le  tirer  adroitement  en  ouvrant  le  sein  de  la  mere;  s’il  se  trouve  vivant  , on: 
doit  le  baptiser  , si  on  doute  qu’il  soit  en  vie  , il  faudra  pareillement  le  bap- 
tiser , mais  sous  celte  condition:  Situ  es  vivus,  es:  a te  baptisa in  nomine  Patris., 
et  Fi/ii  , et  Spiritiis  Sancti.  Lorsque  l’enfant  se  trouve  mort  sans  avoir  pu  être 
baptisé,  si  on  l’a  tiré  du  ventre  de  sa  mere,  il  ne  faudra  pas  l’inhumer  en 
terre  sainte  , mais  dans  un  lieu  non  bénit , destiné  pour  enterrer  lesenfans 
morts  sans  Baptême  ; s’il  restoit  dans  le  sein  de  la  mere  , sans  en  avoir  cté 
ùré  , il  faudrait  l’inhumer  avec  elfe  , sans  crainte  que  le  lieu  saint  fût  poilu,, 
parce  qu’eu  cet  état  il  est  comme  partie  de  la  mere,. 
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Avant  de  baptiser  un  enfant,  le  Prêtre  demandera  si  c’est  un  garçon  ou  une 
fille,  afin  de  ne  pas  baptiser  un  garçon  pour  une  fille,  ou  une  fille  pour  un 
garçon  ;$i  cependant  la  méprise  arrivoit  , il  suffira  de  changer  le  nom  sur  les 
Registres,  comme  il  convient  à l’enfant,  eu  egard  à son  sexe. 

L'usage  n étant  plus  de  baptiser  les  enfans  par  immersion  , il  suffit  de  dé- 
couvrir la  tète  , les  épaules  et  la  poitrine  de  l'enfant  , parce  que  ces  parties 
là  doivent  être  touchées. 

On  ne  doit  point  baptiser  lfcs  enfans  qui  n’ont  pas  encore  l'usage  de  la 
raison,  malgré  leurs  parons  Juifs  ou  Infidèles,  à moins  que  la  vie  de  ces  en- 
fans ne  soit  entièrement  désespérée  ; c’est  la  pratique  générale  de  l'Eglise. 
On  ne  doit  pas  même  les  baptiser  du  consentement  de  leurs  parons , lorsqu’on 
les  laisse  entre  leurs  mains , et  qu'on  a lieu  de  croire  qu'ils  les  éléveront  dans 
leurs  superstitions , auxquelles  ces  enfans  demeureront  ordinairement  atta- 
chés. Si  ces  enfans  sont  en  péril  de  mort  et  tout-à-fait  désespérés , on  doit 
les  baptiser,  si  on  le  peut  faire  sans  violence  et  sans  scandale:  et  si  ces  enfant 
ne  périssent  pas , ceux  qui  les  ont  baptisés  doivent,  autant  qu'ils  pourront , 
veiller  sur  leur  conduite  , en  prendre  un  soin  extraordinaire , et  les  séparer 
d'avec  leurs  parens  , de  crainte  qu’ils  ne  soient  pervertis.  C’est  la  loi  du  qua- 
trième Concile  de  Tolede  , Can.  60. 

On  peut  baptiser  contre  la  volonté  des  parens  , les  enfans  de  ceux  qui 
ayant  reçu  le  Baptême , ont  depuis  apostasié  , parce  que  ces  parens  par  le 
• Baptême  ont  été  soumis  à l’Eglise.  On  peut  encore  baptiser  malgré  leurs 
parens  , les  enfans  des  Juifs  ou  des  Infidèles  , qui  ayant  l’usage  de  la  raison  , 
demandent  le  Baptême  ; mais  il  faut  ensuite  séparer  ces  enfans  de  leurs 
parens  , crainte  de  perversion. 

Lorsque  le  pere,  ou  la  mere  d’un  enfant,  est  infidèle  et  l’autre  chrétien,  et 

3ue  ce  dernier  consent  qu’il  soit  baptisé,  on  le  peut  baptiser  malgré  celui  des 
eux  qui , étant  infidèle  , s’opposeroit  au  Baptême  ; selon  le  Concile  III.  de 
Tolede  , Can.  1 4.  et  le  IV.  Concile  tenu  dans  la  même  Ville , Can.  63. 

Lorsqu’on  présente  plusieurs  enfans  au  Baptême  dans  le  même  temps , s’il 
y a lieu  de  craindre  qu’ils  ne  meurent  avant  qu’on  ait  pu  les  baptiser  l’un  après 
l’autre  , il  faudra  verser  l’eau  sur  tous  , et  dire  en  même  temps  au  pluriel  : 
ego  vos  baptiso , etc.  mais  hors  ce  cas  il  faut  les  baptiser  séparément,  versant 
oe  l'eau  sur  chacun , disant  : ego  te  baptiso  , etc.  Il  faut  demander  en  parti- 
culier le  nom  de  chacun:  on  doit  en  user  de  même  à l’égard  des  cérémonies; 
car  encore  qu’on  puisse  dire  les  prières  , les  exorcismes  , et  les  autres  paro- 
lesau  pluriel , quand  on  baptise  plusieurs  enfans  ensemble , il  faut  néanmoins 
faire  sur  chacun  d'eux  en  particulier,  les  actions  principales,  comme  souffler, 
former  le  signe  de  la  Croix  , mettre  du  sel,  de  la  salive  , demander  à chacun 
d’eux  s’il  renonce  au  diable  , à ses  œuvres  , etc.  s’il  croit  en  Dieu , en  Jesus- 
Christ,  etc.  faire  les  onctions  , verser  l’eau  du  Baptême,  prononcer  les  pa- 
roles de  la  Forme  , mettre  le  Voile  ou  Chrémeau  baptismal  , et  donner  le 
cierge.  Si  ces  enfans  sont  de  différent  sexe , le  Prêtre  fera  mettre  les  garçons 
à la  droite,  et  les  filles  à la  gauche  ; et  lorsqu'il  prononcera  les  paroles^ui 
ont  rapport  à ces  actions  , il  regardera  le  genre  d'un  chacun , comme  hune 
electum , et  liane  ekcuun. 

D a 
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Les  Curés  et  les  Prêtres , après  avoir  administré  le  Baptême  à tm  enfant,  au- 
ront soin  d'avertir  le  pere,  la  mere  et  la  nourrice,  de  ne  pas  le  mettre  coucher 
dans  un  même  lit  avec  eux,  avant  qu’il  ait  un  an  accompli.  Ils  diront  encore  au* 
Peres  et  Meres , qu’il  leur  est  défendu  de  faire  coucher  leurs  enfans  avec  eu*, 
•u  les  freresetles  sœurs  ensemble,  quand  ils  commencentà avoir l’usagede  la 
raison.  Les  Curés  n’oublieront  rien  de  ce  qui  pourra  dépendre  deleurs  soins, 
pour  remédier  à un  mal  si  commun  , et  si  prmudiciable  au  salut  des  aines. 

Ils  empêcheront  aussi  de  porter  au  cabaret  les  enfans  nouvellement  bap- 
tisés ,et  d’y  aller  boire  à l’occasion  du  Baptême,  ce  qui  est  défendu. 

L’Eglise  ne  demande  dans  les  enfans  qui  n’ont  pas  l’usage  de  la  raison , 
aucunes  dispositions  pour  leur  administrer  le  Baptême  ; elle  leur  prête  son 
cœur  et  sa  bouche  , parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  encore  croire  de  leur  propre 
cœur  pour  être  justifiés , ni  confesser  de  leur  propre  bouche,  pour  être  sau- 
vés ; comme  ils  ont  été  blessés  par  le  péché  d'autrui , dit  S.  Augustin  , ils 
sont  guéris  sur  la  paroles  des  autres. 


Du  Baptême  des  Monstres . 

IL  arrive  quelquefois  qu’une  femme  accouche  d’un  Monstre;  il  faut  procé- 
der alors  avec  beaucoup  de  prudence,  user  d’une  précaution  particulière  : 
en  ce  cas,  si  faire  se  peut,  avant  de  rien  déterminer,  on  doit  consulter  l’Evê- 
que ou  ses  Grands-Vicaires  , pour  savoir  si  , et  comment  on  doit  lui  admi- 
nistrer le  Bantême  : comme  néanmoins  il  peut  y avoir  péril  de  mort , avant 
d'avoir  reçu  leur  réponse  , voici  les  réglés  qu’il  faut  observer  , lorsqu’on  ne 
pourra  avoir  recours  à eux. 

r.  Si  ce  Monstre  n'avoit  aucune  apparence  de  forme  humaine  , il  ne  fau- 
droit  point  le  baptiser;  mais  comme  nous  ne  connoissons  point  avec  certitude, 
tous  les  secrets  ressorts  de  la  nature,  ni  tout  ce  que  son  Auteur  prend  plaisir  à 
cacher,  même  à ceux  qui  en  font  une  plus  grande  étude,  il  ne  faut  point  ju- 
ger légèrement,  ni  abandonner  au  discernement  de  gens  grossiers  et  peu  ins- 
truits, ce  qui  peut  être  voilé  sous  les  masses  informes  des  tuniques  et  autres 
choses  externes , et  qui  pourrait  contenir  des  organes  internes  qui  écliapperoient 
à notre  connoissance.  On  a souvent  remarqué,  en  faisant  la  dissection  des  Mons* 
très  nés  d'une  femme,  sous  une  fignrequî  ne  paroissoitpas  humaine, qu’iln’y 
avoitque  la  peau  extérieure  en  quoices  .Monstres  ne  parussent  pas  hommes;  et 
qu’en  ôtant  cette  première  peau,  toute  lafiguredu  corps  humain  paroissoit. 

On  ne  peut  donc  admettre  en  nul  cas  , qu’on  suffoque  ces  productions. 
S'il  y avoit  à en  venir  à ces  extrémités  , ce  ne  serait  ni  à l’Eglise,  ni  aux 
Parens  d’en  décider.  Cet  acte  ne  se  pourroit  faire  que  sous  l’autorité  du  Ma- 
gistrat; et  après  avoir  apporté  toute  diligence,  pour  voir  si  le  temps,  les 
remedes  et  l’industrie  ne  pourraient  point  donner  lieu  à la  nature  de  sc  dé- 
vi^pper.  Si,  tout  bien  examiné  , l’on  doute  que  ce  Monstre  puisse  être  un 
homme  , on  le  baptisera  sous  condition  en  cette  forme:  Si  tu  es  homo  , Ego, 
te  bapriso.  in  nomme  P unis  f et  l'ilü  -j-  Spiritus  -f  SanaL. 


DE  BAPTÊME.  *, 

e.  Quand  dans  la  production  monstrueuse  que  la  Mere  a mise  au  monde  , le 
doute  est  s’il  y a une  ou  plusieurs  personnes  ; alors  s'il  y a plusieurs  têtes  ou 
plusieurs  poitrines  bien  formées  et  bien  distinctes,  on  doit  juger  qu'il  y a au- 
tant dames  raisonnables  , et  par  conséquent  autant  de  personnes  qu’il  y a de 
têtes  ou  de  poitrines;  et  en  ce  cas  là,  il  faudra  verser  l’eau  séparément  sur 
chaque  tète  ou  sur  chaque  poitrine,  en  disant  : Ego  te  baptlso  in  nomine  Pa- 
ins -f  et  Ftlii  -f  et  Spiriius  f Sancti.  Mais  si  le  péril  de  mort  est  évident,  et 
qu’on  craigne  de  n’avoir  pas  le  temps  de  les  baptiser  chacun  en  particulier , 
celui  qui  baptisera,  versera  l’eau  sur  toute  ces  tètes  ou  sur  toutes  ces  poitrines 
ensemble , en  disant  : Ego  vos  baptiso  in  nomine  Patris  -j-  et  Fi/ii  f et  Sph  itûs 
-J-  Sancti.  Il  ne  faut  pas  oublier  ce  qui  a été  dit  ci-dessus , que  cette  maniéré 
de  baptiser  plusieurs  personnes  à la  fois,  ne  doit  être  pratiquée  que  dans  des 
périls  pressans  de  mort  , et  dans  lesquels  le  risque  seroit  évident  de  mourir 
sans  Baptême  , si  le  Baptême  netoit  conféré  à plusieurs  à la  fois. 

Si  fuite  des  tètes  ou  des  poitrines  du  monstre  n'est  pas  bien  formée  , en 
sorte  qu’il  y a lieu  de  douter  si  ce  sont  deux  personnes  , il  faut  en  ce  cas  en 
baptiser  une  absolument  et  sans  condition  , et  baptiser  ensuite  l’autre  qu’on 
douteroit  être  distincte  , sous  cette  condition  : Si  non  es  baptisatus  , Ego  te 
iaptiso , etc. 

Quand  le  Monstre  n’a  qu’une  tète  ou  qu’une  poitrine  , quoiqu’il  ait 
plusieurs  autres  parties  doubles  , on  doit- le  baptiser  comme  une  seule  per- 
sonne. 
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Des  Parrains  et  des  Marraines* 

/ . 

QÜAKD  le  Baptême  est  conféré  solemnellemcnt  dans  l'Eglise,  il  faut  qu’il' 
y ait  un  Parrain,  ou  une  Marraine  ; mais  il  ne  faut  ni  Parrain  ni  Mar- 
raine , quand  on  conféré  le  Baptême  sans  solemnité. 

Le  Parrain  et  la  Marraine  représentent  l’Eglise,  qui  offre  l’enfant  à J.  C. 
pour  le  baptiser  et  lui  donner,  une  nouvelle  naissance  ; comme  J.  C.  la  lui 
donne  par  le  ministère  du  Prêtre , ou  de  toute  autre  personne  qui  conferç  le 
Ba  ptéme,  est  qui  est  en  cela  le  Ministre  de  J.  C.  et  de  l'Eglise.- 

ils  sont  aussi  les  cautions  de  l’enfant  qui  n’a  pas  l'usage  de  la  raison  ; ils 
répondent  pour  lui;  ils  promettent  en  son  nom,  qu’il  s’acquittera  fidellement 
des  obligations  de  son  Baptême.  C’est  un  abus-  que  les  Curés  doivent  s’ap- 
pliquer à empêcher  et  à abolir  , de  ne  faire  répondre  que  par  le  Clerc  aux 
interrogations  que  le  Prêtre,  qui  administre  le  Baptême,  fait  alors  à l’enfant 
dans  l’administration  solemnelle.  Il  faut  obliger  le  Parrain  de  répondre;  et  s’il 
est  à craindre  qu’il  ne  dise  pas  assez  exactement  les  réponses , parce  quelles 
sont  en  latin,  on  doit  lui  recommander  de  repondre  au  moins  avec  le  Clerc. 

Quand  on  baptise  solennellement  un  Adulte,  le  Parrain  et  la  Marraine  ne 
répondent  pas  pour  lui,  puisqu’il  répond  lui-même  ; leur  ministère  se  borne 
alors  à présenter  au  nom  de  l'Eglise  à J.  C.  et  au  Prêtre  qui  -tient  sa  place  , 
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celui  qui  veut  être  baptisé  ; à le  soutenir  sur  les  Fonts  quand  on  le  baptise  ; 
et  quand  on  l'oint  de  l'Huile  sainte. 

Avant  que  de  procéder  à la  cérémonie  du  Baptême , le  Prêtre  qui  doit  con- 
férer ce  Sacrement,  est  obligé  de  s'informer  exactement  qui  sont  ceux  qui 
doivent  faire  la  fonction  de  Parrain  et  de  Marraine,  pour  voir  s’ils  sont  propres 
à cela  , suis  sont  recevables  ou  non.  Lorsqu’il  aura  lieu  de  douter  de  leur 
capacité  , il  les  fera  venir  pour  les  interroger  avant  le  Baptême  ; et  s'il  ne  les 
trouve  pas  suffisamment  instruits , il  leur  déclarera  qu'il  ne  peut  les  recevoir 
pour  faire  cette  fonction. 

Les  Curés  et  Prêtres  qui  baptiseront,  nadmettront  point  pour  Parrains  et 
Marraines  , des  indignes.  On  appelle  indignes,  les  Infidèles,  les  Hérétiques, 
les  Schismatiques  , les  excommuniés  dénoncés,  ceux  qui  sont  interdits  publi- 
quement de  l’entrée  de  l’Eglise,  et  des  Sacreuiens  ; ceux  qui  sont  notés  d’in- 
famie pour  quelque  crime  , les  Comédiens  et  les  Comédiennes  ; ceux  qui 
doivent  être  regardés  comme  pécheurs  publics,  les  Blasphémateurs,  Concu- 
binaires  , Usuriers,  et  Ivrognes  , publics  et  scandaleux;  ceux  qui  cette  année 
là  n’ont  pas  satisfait  à leur  devoir  paschal , si  la  chose  est  notoire  et  cons- 
tante. 

Il  faut  encore  regarder  comme  indignes  d’être  admis  à la  fonction  de  Par- 
rain et  de  Marraine  , ceux  qui  sont  dans  une  ignorance  crasse  des  principaux 
Mystères  de  la  foi,  qui  ne  savent  point  le  Symbole  des  Apôtres,  l’Oraison 
Dominicale,  les  Commandemens  de  Dieu  et  de  l’Eglise;  caries  Parrains  et 
les  Marraines  sont  chargés  en  certains  cas , d’apprendre  ces  choses  à leurs 
'Filleuls,  et  à leurs  Filleules:  et  comment  instruiront-ils  les  autres  de  ce  qu’ils 
ne  savent  pas  eux-mêmes  ? 

En  effet  , les  Parrains  et  les  Marraines  sont  comme  les  parens  spirituels 
des  enfans  qu’ils  tiennent  sur  les  sacrés  Fonts  ; ils  contribuent  à leur  régéné- 
ration ; et  par  conséquent  ils  doivent  dans  le  besoin,  être  attentifs  à leur  édu- 
cation spirituelle  , prendre  soin  qu’ils  soient  instruits  des  mystères  de  la  foi, 
des  réglés  et  des  maximes  de  la  vie  Chrétienne,  afin  qu’ils  observent  invio- 
lablement  jusques  à la  mort  , ce  qu’ils  ont  solemnellement  promis  pour  eux 
au  Baptême.  Le  Concile  d’Arles  en  8 1 3 suppose  que  les  Parrains  ne  sont 
pas  moins  tenus  d’instruire  leurs  Filleuls,  que  les  Peres  d’instruire  leurs  en- 
fans  , parce  que  , si  ceux-ci  ont  mis  leurs  enfans  au  monde  , ceux-là  ont  ré- 
pondu pour  lems  Filleuls.  Plusieurs  Conciles  ordonnent  aux  Curés  d’avertir 
les  Parrains  et  Marraines  de  ces  obligations,  et  de  leur  recommander  de  s’en 
acquitter  fidellement  ; sur-tout  quand  les  peres  des  enfans  qu’ils  ont  tenus  au  • 
Baptême , sont  suspects  dans  la  foi , comme  sont  les  nouveaux  convertis  ; ou 
négligent  l’instruction  de  ces  jeunes  élèves  , ou  sont  morts. 

Les  Curés  et  Prêtre*  qui  baptiseront , refuseront  encore  pour  Parrains  et 
pour  Marraines  , les  étrangers  inconnus , ceux  qui  n’auront  pas  fait  leur  pre- 
mière Communion,  ceux  qui  ne  seront  pas  confirmés;  les  fous,  les  hébétés* 

* les  énergumencs,  les  femmes  qui  seront  Habillées  d’une  façon  immodeste,  qui 
auront  sur  le  visage  des  mouches,  du  rouge  , du  fard  , qui  paroîtront avec  le 
Sein. et  les  épaules  découvertes.  Ils  apprendront  aux  peuples  que  les  Parrains 
<st  les  Marraines  doivent  ôue  vêtus  d’une  maniéré  honnête  et  modeste  ; ils 
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avertiront  leurs  Parrains  en  secret  et  avec  politesse , de  quitter  leurs  armes , 
leurs  épées  et  leurs  gants  , avant  que  d ‘être  admis  à cette  fonction , par  res- 
pect pour  cette  cérémonie. 

Les  Religieux , les  Religieuses  et  autres  Personnes  qui  ont  renoncé' au  siè- 
cle , ne  peuvent  être  Parrains  et  Marraines , ni  faire  tenir  en  leur  nom  des 
enfans  sur  les  Fonts  de  Baptême  ; les  saints  Canons  le  défendent. 

Il  est  encore  défendu  dans  ce  Diocese  , d’admettre  pour  Parrains , les  Ec- 
clésiastiques dans  les  Ordres  Sacrés,  et  ceux  qui  sont  Bénéficiers.  A l’égard 
des  simples  Clercs  et  non  Bénéficiers , les  Curés  n’en  doivent  recevoir  aucun 
pour  Parrain  sans  permission. 

Un  Pere  et  une  Mere  ne  peuvent  jamais  être  Parrain  ou  Marraine  de  leur 
propre  enfant. 

Ilne  faut  qu'un  seul  Parrain,  ou  une  seule  Marraine  pour  chaque  Baptême; 
il  est  cependant  d’usage  d’admettre  en  même  temps  pouruoseul  Baptême,  un 
Parrain  et  une  Marraine  ; mais  on  ne  peut  en  souffrir  davantage. 

Et  parce  que  les  Parrains  et  les  Marraines  ont  coutume  de  donner  le  nom  à 
ceüx  qu  ils  présentent  au  Baptême , pour  signifier  qu’ils  vont  changer  d’état 
passer  de  la  condition  d'enfans  du  Démon  à la  dignité  d’enfans  de  Dieu , être 
régénérés  en  Jésus -Christ  et  enrôlés  en  sa  milice,  l'ordre  et  la  bien- 
séance demandent  que  les  Parrains  nomment  les  garçons  , et  les  Marraines 
les  filles. 

Les  Curés  et  les  Prêtres  qui  baptisent  , ne  doivent  point  absolument  souf- 
frit qu’on  donne  aux  enfans  qui  doivent  être  baptisés  , des  noms  profanes  , 
hidecens  , fabuleux , poétiques  et  ridicules  ; les  noms  des  fausses  Divinités  , 
les  noms  des  Païens , ou  des  hommes  impies , ceux  qui  sont  affectés  par  les 
Hérétiques  : mais  ils  auront  soin  qu’on  impose  à chacun  selon  son  sexe , le  nom 
d’un  Saint,  ou  d’une  Sainte  recpnnus  par  l’Eglise,  que  les  baptisés  puissent  st» 
proposer  pour  modèle  , et  avoir  dansle  Ciel  pour  intercesseurs  auprès  de  Dieu. 
Ils  empêcheront  aussi  la  multiplicité  des  noms  , et  ne  permettront  pas  qu’on 
en  donne  plus  d’un , ou  deux  tout  au  plus.  Ils  prendront  garde  encore  , qu’on 
n’impose  à ceux  qu’ils  baptisent  , des  noms  qui  joints  ensemble  , ou  à leur 
nom  de  famille  , puissent  faire  quelque  rencontre  plaisante  , ridicule  , mal- 
séante , ou  injurieuse. 

Ils  auront  soin  que , lorsque  le  Parrain  et  la  Marraine  donneront  le  nom1 
d’un  Saint  et  d’une  Sainte  de  l’ancien  Testament , on  y ajoute  le  nom  d'un 
Saint  et  d'une  Sainte  du  nouveau  Testament. 

Il  n’est  point  à propos  de  donner  le  nom  des  Mystères  de  Jesus-Christ 
comme  celui  de  Noël,  d’Esprit , ni  de  celui  de  Toussaint.  Il  faut  donner  , 
comme  il  a été  dit  ci-dessus,  des  noms  des  Saints  particuliers  , reçus  , être-- 
connus  par  l'Eglise , dont  les  exemples  puissent  animer  les  Fidèles  à bieiv 
vivre , et  qui  puissent  leur  servir  de  protecteurs  dans  le  Ciel. 

Les  Curés  et  les  Prêtres  qui  baptiseront , auront  attention  que  les  Parrains 
et  les  Marraines  , qui  se  présentent  pour  cette  fonction , se  comportent  durant 
la  cérémonie  , avec  tout  le  respect  et  la  modestie  convenables.  A la  fin  ils 
leur  expliqueront  en  peu  de  mots  , les  devoirs  des  Parrains  et  des  Marraines 
«avers  leurs  Filleuls  et  Filleules,  quisout  de  prier  pour  eux  , de  les  aimçr- 
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comme  leurs  enfans  spirituels  , de  veiller  à leur  éducation  chrétienne , et 
même  de  s'en  charger  au  défaut  de  leurs  parens  : de  leur  expliquer  les  pro- 
messes qu'ils  ont  faites  pour  eux  au  Baptême , et  de  veiller  pour  les  leur  faire 
garder. 

11  faut  avertir  les  parens , que,  quand  il  s'agit  de  choisir  à leurs  enfans  un 
Parrain  et  une  Marraine  , ils  doivent  avoir  moins  d’égard  à la  Noblesse , au 
crédit , aux  richesses  ; et  aux  autres  avantages  temporels  qui  peuvent  revenir  à 
leurs  enfans  , qu'à  l'intégrité  de  la  vie  et  aux  bonnes  mœurs. 

Les  Parrains  et  les  Marraines  qui  présentent  à l’Eglise  un  enfant  déjà  on- 
doyé , pour  lui  faire  suppléer  les  cérémonies  du  Baptême , ne  contractent 

Jîoint  l'alliance  spirituelle  qui  se  contracte  quand  le  Baptême  est  conféré  so- 
emnellement.  Cette  alliance  consiste  en  ce  que  le  Parrain  ne  peut  se  marier 
avec  sa  Filleule  , ni  avec  la  Mere  de  sa  Filleule;  et  la  Marraine  pareillement 
ne  peut  prendre  pour  Mari  son  Filleul , ni  le  Pere  de  son  Filleul.  C'est  sur 
quoi  les  Curés  sont  obligés  d'instruire  exactement  les  Parrains  , les  Marraines 
et  leurs  Paroissiens  ; auxquels  ils  doivent  apprendre  encore  l'alliance  que 
contracte  celui  qui  baptise  avec  celui  qui  est  baptisé , et  avec  le  Pere  et  la 
Mere  de  ce  baptisé.  Cette  alliance  spirituelle  ainsi  expliquée,  est  un  empêche- 
ment dirimant  du  mariage.  Les  Parrains  et  les  Marraines  qui  présentent  un 
enfant  déjà  ondoyé  , ne  contractent  même  aucun  empêchement  empêchant 
pour  le  Mariage. 

Les  Curés  exhorteront  les  Peres  et  les  Meres  d’instruire  leurs  enfans , qu’il 
est  à propos  de  célébrer  chaque  année  la  Fête  des  Saints  Patrons,  dont  lç 
nom  leur  a été  donné  au  Baptême. 


Des  effets  du  Baptême , et  des  obligations 
quon  y contracte. 

LEs  effets  du  Baptême  sont  tout-à-fait  admirables  ; et  les  Pasteurs  doivent 
souvent  les  exposer  aux  Peuples  , pour  leur  donner  une  haute  idée  de  la 
grâce  qu’ils  ont  reçue , et  les  porter  à vivre  d'une  maniéré  conforme  à la  sain- 
teté de  leur  profession. 

Le  premier  effet  du  Baptême  est  d’effacer , non  seulement  le  péché  originel, 
et  tous  les  autres  péchés  qu’on  a commis  par  sa  propre  volonté , avant  que  de 
le  recevoir , quelque  énormes  qu'ils  soient  ; mais  encore  toutes  les  peines  qui 
leur  sont  dues , pour  satisfaire  à la  Justice  divine  ; en  sorte  que , dit  l'Apotre 
8.  Paul , ( Rom.  8.  ) Il  n’y  a plus  de  condamnation  pour  ceux  qui  sont  en  J.  C. 
par  ce  Sacrement  ils  sont  devenus  purs,  innocens  et  agréables  à Dieu,  qui  ne 
hait  rien  dans  ceux  qui  sont  régénérés.  Néanmoins  l’ignorance,  la  concupi- 
scence , les  infirmités  corporelles  et  spirituelles  , la  nécessité  de  mourir,  qui 
sont  des  suites  du  péché  originel , ne  sont  pas  détruites  en  cette  vie  par  le 
Baptême.  Les  hommes  n’en  seront  délivrés  qu’après  la  résurrection  générale, 
et  cette  délivrance  doit  être  regardée  CQmme  un  effet  du  Baptême. 


La 


et 

o- 

ire 


un 
au 
r a 

ori- 
ent 
so- 
rier 
ent 
sur 
nés 
pie 
t U 
he* 
un 
jnt 

u’il 
1 1« 


<*nt 

? I* 

in- 

ici» 

de 

]u* 

ré 

C. 

r.e 

>i- 

ui 

le 

'.et 

là 


DE  BAPTÊME..  3$ 

La  concupiscence  qui  reste  dans  les  baptisés,  n'est  cependant  paspropre- 
ment  et  véritablement  un  péché;  elle  ne  peut  nuire  , tandis  qu'on  n'y  con- 
sent point  ; si  elle  est  appellée  péché , c’est  parce  qu’elle  est  un  effet  du  pé- 
ché, et  qu’elle  porte  au  péché.  Dieu  a voulu  que  dans  ce  lieu  d’exil , l'hom- 
me en  conservant  ses  misères , se  ressouvînt  de  sa  chute , vécût  dans  la  crainte , 
dans  l'humiliation  , dans  la  défiance  de  lui-même;  et  qu’elles  servissent , com- 
me dit  le  Concilcde  Trente,  à' exercice  à sa  vertu  ; quelles  lui  donnassentlieudc 
mériter,  et  le  fissent  soupirer  vers  le  Ciel,  où  la  délivrancesera  entière  etparfaite. 

Le  second  effet  du  Ba|  terne  est  de  nous  rendre  les  enfans  adoptifs  de  Dieu. 
Par  la  naissance  charnelle  nous  sommes  enfans  d'Adam , enfans  du  vieil  hom- 
me, enfans  de  colere,  enfans  du  démon:  par  le  Baptême  nous  renaissons  en 
Jésus-Christ,  pour  être  les  enfans  de  Dieu,  les  freres  de  JESUS-CHRIST; 
c’est  pour  cela  que  ce  Sacrement  est  appelle  Sacrement  de  régénération  ; et  cette 
adoption  divine  fait  que  nous  avons  droit  d'appeller  Dieu  notre  Pere  , parce 
qu'étant  aussi  ses  enfans, mous  sommes  aussi  ses  héritiers,  et  les  cohéritiers  do 
Jesus-Christ. 

Le  troisième  effet  du  Baptême  est  de  nous  remplir  de  la  grâce  divine,  qttj 
nous  rendant  justes  et  enfans  de  Dieu , nous  établit  par  ce  même  moyen  > 
héritiers  du  Salut  éternel:  or  cette  grâce  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  ré- 
mission des  péchés,  mais  c’est  une  qualité  divine  impriipée  dans  nous,  qui  est 
comme  un  rayon  de  lumière,  lequel  efface  toutes  les  taches  de  nos  âmes  , et 
en  augmente  la  beauté  et  la  pureté.  Le  Baptême  avec  la  Grâce  sanctifiante , 
communique  la  charité  , et  toutes  les  autres  vertus  infuses  , avec  les  Dons  du 
Saint-Esprit , non  seulement  aux  Adultes  qui  reçoivent  ce  Sacrement  avec  do 
saintes  dispositions  , mais  encore  aux  enfans  ; c'est  ce  queS.  Paul  exprime  par- 
lant à Tite  : Salvos  nos  fecit  perlnvacrum  re générât ionis  Spiritùs  Siincti  quem  ejfu- 
dil  in  nos  abundè  per  Jf.SVM  ChriSTVM  , etc. 

Le  quatrième  effet  du  Baptcmecst  de  nous  unir  à Jesus-Christ,  parla  vio 
nouvelle  qu’il  nous  donne,  et  par  le  Saint-Esprit  qu’il  nous  communique  ; en 
sorteque  nous  sommes  incorpores  en  JESUS-CHRIST  comme  les  membres  à leur 
chef;  il  le  fait  vivre  en  nous,  et  nous  fait  vivre  en  lui  : et  comme  tous  les  mem- 
bres du  corps  humain  reçoiventdelarète  le  mouyementqui  leur  est  nécessaire, 
pour  s'acquitter  de  leurs  propres  fonctions,  ainsi  c'est  de  la  plénitude  de 
Jesus-Christ  que  la  Grâce,  qui  nous  rend  capables  de  toutes  les  actions  de  la 
piété  chrétienne,  se  répand  sur  tous  ceux  qui  sont  purifies  parle  Baptême.  Par 
conséquent  le  Baptême  nous  rend  enfans  et  membres  de  l’Eglise:  il  nous  rend 
ses  enfans , parce  que  c’est  elle  qui  nous  fait  renaître  en  JesuS-Crhist  par 
ce  Sacrement  quelle  nous  conféré;  ses  membres,  parce  que  par  le  Baptême 
nous  appartenons  à l’Eglise,  comme  la  partie  à son  tout.  Le  Baptême  nous  met 
au  nombre  des  Fidèles,  il  nous  donne  droit  aux  autres  Sacremens , et  nous  fait 
participer  à tous  les  biens  communs  de  l’Eglise.  Les  autres  Sacreinens  n’opé- 
reroient  aucun  effet , aucune  grâce  , .aucun  caractère , sur  ceux  qui  les  rece- 
vroient  sans  être  baptisés. 

Enfin , le  Baptême  imprime  dans  l’ame  un  caractère  ineffaçable  qui  fait  qu'on 
ne  peut  le  réitérer.  Ce  caractère  marque  un  baptisé  au  sceau  de  Dieu,  et  le  lui 
consacre  si  absolument , qu'il  ne  peut  être  employé  à d'autres  usages  sans  une 
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espece  de  sacrilege , et  c’est  ce  qui  rend  les  péchés  commis  après  le  Baptême  ; 
beaucoup  plus  griefs , parce  qu’ils  profanent  un  cœur  et  unTemple  que  Dieu 
s'est  dédié  d'une  façon  toute  particulière. 

A de  si  grandes  grâces  répondent  aussi  de  notre  part  de  grandes  obligations. 
Car  i°.  en  recevant  le  Baptême,  nous  avons  fait  profession  de  la  Loi  de  Jesus- 
Christ,  et  contracté  l'obligation  de  l'imiter  et  de  vivre  conformément  aux 
règles  et  aux  maximes  de  son  Evangile.  Nous  avons  aussi,  comme  enfans  de 
l'Église  , voué  une  obéissance  filiale  à cette  Mere  commune , et  promis  de 
nous  soumettre  à ses  Ordonnances , et  à la  conduite  des  Pasteurs  que  Jésus-- 
Christ  y a établis. 

2.  Nous  avons  solemnellement  renoncé  au  Démon,  à ses  maximes  , et  à ses. 
malheureuses  suggestions;  nous  avons  promis  de  n’avoir  jamais  aucun  com- 
merce avec  lui , et  de  faire  tous  nos  efforts  pour  lui  résister  et  le  combattre , soit  en 
lui-même  , soiten  ses  suppôts  qui  sontles  médians,  et  tous  ceux  qui  travaillent 
à établir  son  empire  au  préjudice  de  celui  de  notre  ‘Seigneur  Jesus-Christ. 

3.  Nous  avons  renoncé  à toutes  les  œuvres  du  Démon , c’est-à-dire , aux  pé- 
chés auxquels  il  tâche  de  nous  porter  par  ses  tentations.  Nousavons  promis  avec 
la  grâce  de  Dieu,  de  les  éviter;  et  la  vie  toute  divine  que  nous  avons  reçue 
dans  le  Baptême  , doit  nous  inspirer  une  horreur  infinie  ; car  , dit  S.  Jean,.. 
( x.  Epist.  C.  5.  ) Quiconque  est  né  de  Dieu,  ne  peche  point ; mais  la  naissance 
qu'il  a reçue  , h conserve  pur , et  le  malin  esprit  ne  le  touche  point. 

/,.  Nous  avons  renoncé  aux  pompes  du  Démon,  qui  sont  les  vanités  du: 
monde,  les  honneurs  , les  plaisirs  , les  richesses,  pour  suivre  la  simplicité 
de  Jesus-Christ  , et  nous  attacher  uniquement  à lui. 

Les  Pasteurs  auront  soin  de  représenter  souvent  toutes  ces  obligations  aux 
Fideles  , et  de  les  exhortera  renouveller  detempsen  temps  le-  promessesde 
leur  Baptême , de  les  garder  inviolablement  jusqu’à  la  mort , et  de  se  faire  • 
chaque  année  une  grande  Fête  du  jour  auquel  ils  auront  reçu  ce  Sacrement; 
C'est  le  jour  auquel  proprement  nous  sommes  sortis  de  la  servitude  de  l'E- 
gypte : Dieu  ordonne  dans  l'Exodé  ( cap.  1 2.  ) de  le  célébrer  avec reconnois-- 
sancc.  Habebitis  hune  diem  in  nxonumentum , et  oelebrabitis  eam  solemnem  cultu: 
setnprternc. . 


Des  Cérémonies  da  Baptême.. 

LEs  Gérémonies  que  l’Eglise  emploie  dans  l’administration  du  Baptême 
soiit  très-anciennes. 

S.  Basile  en.  rapporte  plusieurs  qu’il  dit  être  de  tradition  Apostolique.  (Lib: . 
de  Spiritu  Sancto , Cap.  27.  ) Il  y a , dit-il , des  Dogmes  et  des  usages  que  nous 
tenons  de  l'Ecriture  Sainte',  d autres  que  nous  avons  par  la  Tradition  des  Apôtres  : . 
les  uns  et  les  autres  ont  une  force  pareille , et  contribuent  également  à la  piété. 
Nous  consacrons  l’eau  du  Baptême,  et  l’huile  qui  sert  aux  onctions:  celui  qui  doit, 
ffre  baptisé  est  consacré  de  même  , et  oint  de  l'huile  sainte.  Où  trouvons-nous 
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iaçs  l'Ecriture  celle  pratique  / Nous  ne  la  tenons  que  de  la  Tradition . Z.' Ecriture 
Sainte  garde  de  même  le  silène  e sur  les  onctions.  Ce  n’est  que  par  la  Tradition 
que  nous  avons  appris  les  autres  cérémonies  qui  s'observent  dans  le  Baptême;  par 
exemple  y de  renoncer  à Satan  et  à ses  Anges , sans  parler  des  autres.  Il  en  est  de 
même  de  la  Profession  de  Foi  , par  laquelle  nous  protestons  que  nous  croyons  au 
Pere , au  Fils , et  au  Saint-Esprit , etc.  • 

L’antiquité  des  autres  cérémonies  du  Baptême,  dont  S.  Basile  ne  parie 
point  en  détail , se  prouve  par  le  témoignage  des  autres  Peres. 

S.  Augustin  (Lib.de  peccator.  merit.  C.  26.)  fait  mention  du  signe  de  la 
Croix  , et  de  l’imposition  des  mains,  dont  on  se  servoit  pour  admettre  quel* 
qu’un  au  rang  des  Catéchumènes. 

Le  même  Pere , dans  le  premier  livre  de  ses  confessions , joint  aü  signe  de  U 
Croix  , l’usage  de  donner  du  sel  aux  Catéchumènes.  Il  leur  rappelle  enlcsins- 
truisant , l’obligation  où  ils  sont  d’apprendre  le  Symbole  et  l’Oraison  Domini- 
cale. Il  témoigne  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages , que  l’usage  du  souffle , 
et  des  exorcismes  étoit  pratiqué  par  toute  l’Eglise. 

S.  Ambroise  (Lib.  de  Myster.  C.  1.)  travaillant  pour  l’instruction  des  nou- 
veaux baptisés , parle  de  la  cérémonie  par  .laquelle  on  touche  avec  la  saliva 
les  oreilles  et  le  nez,  en  disant  Ephpheta.  Dans  un  autre  ouvrage  (Lib.  5» 
in  Luc.  Cap.  5.  ) il  parle  de  la  robe  blanche  que  l’on  donne  au  Baptême. 

Le  second  Concile  général  parle  du  Catéchisme  que  l’on  faisoit  à ceux  qui 
aspiroient  au  Baptême  , qui  étoient  nommés  Catéchumènes  à cause  de  ce 
Catéchisme. 

Tertullien  ( Lib.  de  Bapt.  C.  18.)  fait  mention  des  Parrains  et  de  leurs 
fonctions. 

Le  Pape  Innocent  I,  dans  sa  Lettre  à Decentius,  dit  (ju’on  fait  Ponction  du 
S.  Chrême  aux  nouveaux  baptisés  ; qu’il  est  permisaux  Pretresde  lafaire,  mais 
qu’ils  ne  doivent  pas  la  faire  sur  le  front. 

S.  Grégoire  de  Nazianze  fait  mention  du  cierge  ardent  qu’on  donne  aux 
nouveaux  baptisés  au  sortir  du  baptême. 

Enfin,  ces  saintes  cérémonies  sont  rapportées  par  grand  nombre  d’autres 
témoignages  les  plus  précis  des  premiers  siècles  , qui  prouvent  leur  ancien- 
neté, et  qui  nous  les  rendent  précieuses  et  respectables. 

Elles  sont  trop  augustes  et  trop  édifiantes  pour  n’en  pas  donner  une  courte 
explication,  afin  que  les  Pasteurs  puissent  dans  l’occasion , en  instruire  le» 
Peuples,  auxquels  ils  doivent  chercher  à en  donner  une  parfaite  connoissance  ; 
car  quoiqu’elles  ne  soient  pas  absolument  nécessaires  , elles  n’en  méritent 
pas  moins  pour  cela  notre  estime  et  notre  vénération.  Il  est  constant  que  ce$ 
cérémonies  font  que  ce  Sacrement  s’en  administre  avec  plus  de  religion  et  de 
piété,  qu’elles  nous  remettent  devant  les  yeux  tous  les  dons  excellens  qu’il 
renferme  , et  quelles  impriment  plus  fortement  dans  notre  esprit,  le  souvenir 
des  biens  infinis  de  DieO. 

D’abord  on  arrête  à la  porte  d’une  Eglise  ceux  qu'on  présente  au  Baptême , 
pour- marquer  qu’étant  par  le  péché  soumis  à l’empire  du  démon,  ils  sont  in- 
dignes d’entrer  dans  lamaisonde  Dieu , jusques  à ce  qu’ils  aient  seqpué  le  joug 
die  la  servitude  honteuse  du  péché , etqu’ils  se  soient  soumis  entièrement  au  joug 
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de  Notre-Seigneur  Jesus-Christ.  On  leur  donne  des  Parrains  ou  des  Mar- 
raines, pour  leur  dire  qu’ils  ne  peuvent  seprésenter  eux-mêmes,  etque  c’est 
l’Eglise  qu.i  les  présente,  pour  avoir  des  témoins  de  leur  profession  de  foi , et 
des  répondans  qui  veillent  sur  leur  conduite.  On  leur  donne  un  nom , pour  leur 
apprendre  que  parle  Baptême  ils  vont  être  assujettis  à Jesus-Christ,  et  enga- 
ges à son  service.  L’hnposition  des  noms,  dit  S.  Clirysostdme,  est  le  signe 
principal  du  domaine  : Nominum  enim  impositio , dominii  sipmim  est , et  preveipuum. 

/lors  le  Prêtre  leur  demande  ce  qu’ils  désirent  de  TEglise  ; et  ayant  reçu 
leur  réponse,  il  les  instruit  premièrement  de  la  Doctrine  delà  Foi  chrétienne 
dont  ils  doivent  faire  profession  dans  lo  Baptême.  Cette  coutume  d'instruire 
avant  de  baptiser,  vient  de  Jesus-Christ,  qui,  en  ordonnant  à ses  Apôtre»' 
d’aller  partout  le  monde,  d’enseigner  toutes  les  nations , de  prêcher  l'Evangile 
à tous  les  hommes,  les  baptisant  au  nom  du  Pere , et  du  Fils  , et  du  Saint- 
Esprit  , a voulu  leur  marquer  par-la , que  le  Baptême  ne  doit  se  donner  à ceux 
qui  veulent  le  recevoir,  qu après  les  avoir  au  moins  instruits  des  principaux 
Mystères  de  la  Religion  Chrétienne. 

Ensuite  le  Prêtre  souffle  sur  eux  en  forme  de  Croix  , pour  chasser  le  démon- 
par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  qui  est  comme  le  souffle  de  Dieu,  etparles  mérites 
de  J.  C.  crucifié.  On  se  sert  du  souffle  pour  chasser  le  démon,  afin  de  faire- 
connoître  le  mépris  qu'on  fait  de  lui,  et  son  extrême  foiblesse.  On  imprime  aussi 
sur  le  front  et  sur  le  cœur  de  ceux  qu’on  va  baptiser,  le  signe  de  la  Croix,  pour 
montrer  qu’ils  doivent  se  faire  honneur  de  la  Croix  de  J.  C. , l'aimer,  y mettre- 
toute  leur  confiance , et  témoigner  hautement  qu’ils  sont  Chrétiens , bien-loin 
d’avoir  honte  de  le  paroître  et  d'en  faire  les  actions.  Les  autres  -signes  de  la  , 
Croix  qu’on  répété  souvent  dans  le  Baptême,  signifient  qu’il  tire  toute  sa- 
vertu  de -la  Croix  dit  Sauveur  , et  des  mérites  de  sa  Passion.  Ceux  qu’on  fait 
sur  le  front , sur  les  yeux,  sur  la  poitrine , sur  les  épaules  et  sur  les  oreilles, 
signifient  que  tous  les  sens  de  ceux  que  l’on  baptise , sont  tellement  forti- 
fies et  purifies  par  la  grâce  du  Baptême , qu’ils  sont  des  sujets  dignes  de  Dieu  , 
et  capables  de  connoître  et  de  garder  ses  commandemens.  Parle  signe  de  la 
Croix,  les  Catéchumènes  sont  en  quelque  maniéré  sanctifiés,  selon  Saint 
Augustin;  ils  sontconçuspar  ce  signe  dans  le  sein  de  l’Eglise;  ils  sont  marque» 
au  sceau  , et  au  caractère  de  Jesus-Christ  : parce  signe  , les  Catéchumènes- 
se  soumettent  au  joug  de  JESUS-CHRIST,  et  ■s’engagent  à mener  sur  la  terre 
une  vie  de  croix  et  de  souffrances. 

On  fait  sur  eux  plusieurs  exorcismes,  pourchasser  le  démon,  sous  la  puis-» 
.sance  duquel  ils  sont  parle  péché  originel.  L’Eglise  en  use  ainsi,  par  cequ’elle 
connoît  toute  l’opiniâtreté  de  ce  malin  esprit,  quand  une  fois  le  péché  l’a  mis 
en  possession  du  cœur  de  l’homme.  On  ne  doit  pas  omettre  les  exorcismes  niar» 
ques  dans  le  Rituel , quand  on  ne  fait  que  suppléer  les  cérémonies  à unepersonne 
déjà  baptisée  ; car  l'Eglise  les  emploie,  non  seulement  pour  chasser  le  démon , 
mais  encore  pour  diminuer  ses  forces , pour  l’éloigner  et  l’empêcher  de  nuire  à 
ceux  de  l'aine  desquels  il  a été  chassé  par  le  Baptême.  Cet  ennemi  implacable 
de  no’re  salut  n'est  jamais  si  furieux  contre  nous  , que  lorsqu  il  nous  voit  déli-î 
vrcs  de  sa  tyrannie.  Pervicacissimtts  ille  hosiis , dit  Tertullién,  nunquam  main  ut 
}am  otiurr.  Jacit / as  que  tune  maxime  sœvit , cum  hominem  plané  sentit  liberunh 
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Tune  plurimimt  accencUiur , dùm  extingnitur.  On  fait  aussi  plusieurs  impositions 
«les  mains  , pour  signifier  que  Dieu , en  la  place  du  démon , prend  possession 
de  ceux  que  l’on  baptise , se  les  soumet  et  les  assujettit  à sa  douce  et  heureuse 
domination  ; pour  faire  comprendre  au  Catéchumène , qu'il  est  une  victime 
qui  va  être  consacrée  à Dieu  par  le  Baptême , par  lequel  elle  deviendra  agréai 
ble  à la  Majesté  divine. 

Le  sel  que  l'on  met  dans  la  “bouche  de  celui  que  l’on  doit  baptiser,  marque  , 
que  parle  don  de  la  Grâce  et  de  la  Foi  qu’ils  reçoivent  au  Baptême,  ils  doi- 
vent être  délivrés  de  la  corruption  du  péché , trouver  du  goût-dans  la  prati- 
que du  bien  , et  dans  les  choses  du  Ciel , et  prendre  plaisir  à se  nourrir  des 
vérités  divines.  Il  signifie  la  sagesse  que  l'Eglise  demande  pour  ceux  qui  reçoi- 
vent le  Baptême , et  la  prudence  dont  ils  doivent  assaisonner  toutes  leur* 
actions  et  toutes  leurs  paroles , afin  que  leur  vie  sort  sainte  et  exempte  de 
toute  corruption  du  péché. 

On  introduire  Catéchumène  dans  l’Eglise,  pendant  que  le  Ministre  du  Sa- 
crement récite  avec  le  Parrain  et  la  Marraine,  le  Symbole  des  Apôtres,  si 
c’est  un  enfant  qui  va  recevoir  le  Baptême;  et  avec  le  Catéchumène  même, 
s’il  a l’usage  de  la  raison,  pour  faire  entendre  que  l'Eglise  ne  reçoit  en  son  sein 
et  n’admet  au  Baptême  que  ceux  qui  font  profession  de  croire  en  J.  C.  : on 
y joint  la  récitation  de  l'Oraison  Dominicale  , parce  que  l’Eglise  veut  être  as- 
surée que  ceux  qu’elle  reçoit  au  nombre  de  ses  enfans,  savent  cettepriereque- 
le  Sauveur  nous  a enseignée  lui-même. 

On  met  à ceux  que  l’on  va  baptiser,  de  la  salive  aux  oreilles  et  aux  na- 
rines, pour  les  avertir  qu’ils  ne  doivent  plus  écouter  la  voix  du  démon,  dit 
inonde,  et  de  la  chair;  mais  qu'ils  sont  obligés  d'avoir  les  oreilles  ouvertes 
aux  Commandemetis  de  Dieu,  aux  vérités  évangéliques,  et  en  sentir  ladou-- 
ceur;  c’cst-à-dire  , avoir  le  cœur  disposé  à les  croire  et  à les  observer , se 
plaire  dans  la  pratique  des  vertus  qui  rendent  les  vrais  Fidèles  la  bonne  odeur 
de  Jlsus-Christ. 

Lorsqu'ils  sont  arrives  «aux  Fonts-baptismaux,  on  exige  d’eux  qu’ils  renon- 
cent à Satan  , à ses  pompes  et  à scs  œuvres.  Quand  ce  sont  des  enfans  , les 
Parrains  ou  les  Marraines  répondent  pour  eux , et  leur  servent  de  caution, 
Rien  de  plus  juste  qus  ces  renonccmens;  car  l’homme  s’étant  perdu,  pouf' 
avoir  écouté  les  suggestions  et  les  promesses  du  démon,  il  faut  qu'il  y renonce, 
pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu,  et  devenir  son  enfant  par  le  Baptême.  Celui 
qui  se  veut  enrôler  sous  l’Etendard  de  Jesus-Christ  , doit  premierements'en- 
gager  à abandonner  le  monde  et  le  démon,  et  promettre  de  les  détester  tome 
sa  vie , comme  ses  plus  cruels  ennemis. 

•On  fait  une  onction  sur  la  poitrine  et  sur  les  épaulés,  pour  signifier  la 
grâce  dont  ceux  qui  vont  recevoir  le  Baptême , ont  besoin  ; et  que  Dieu 
leur  accorde  ,'  pour  combattre  le  démon  , et  adoucir  le  jougde  Jésus-Christ' 
auquel  ils  se  soumettent.  Ensuite  le  Prêtre  leur  fait  encore  cette  demandé  : 
Croyez-vous  en  Dieu  le  PereTout-Puissant  l Ils  répondent , s'ils  sont  Adultes , ou 
les  Parrains  ou  Marraines  répondentpour  eux,  si  ce  sont  dés  enfans  : Je  crois-, 
et  étant  de  même  interrogés  sur  tous  les  autres  articles  du  Symbole,  ils  font 
une  profession  solemnellç  de  la  Foi.  Par-là  on  s’assure  s’ils  croient  vérita- 
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blcment , et  s’ils  sont  dans  la  résolution  de  professer  la  Foi  de  Jesus-Christ; 
parce  que  la  foi  est  le  fondement  du  salut , et  une  des  principales  dispositions 
pour  être  justifié. 

Enfin  le  Prêtre  leur  demande  s'ils  veulent  être  baptisés  ; à quoi  ils  n’ont 

!>as  plutôt  consenti,  en  répondant  eux-mêmes,  si  ce  sont  des  Adultes,  ou 
curs  Parrains  ou  Marraines  répondant  pour  eux,  si  ce  sont  des  enfans,  qu'en 
même  temps  le  PrêtTe  verse  l'eau  bénite  sur  eux  , en  disant  : Je  te  baptise,  etc. 
car  Notre -Seigneur  a voulu  que  comme”  l’homme  en  obéissant  volontaire- 
ment au  serpent , avoit  été  justement  oondamné  , nul  ne  fût  aussi  du  nom- 
bre des  siens  , que  ceux  qui  se  donneraient  volontairement  à lui;  afin  que 

J )ar  une  obéissance  toute  volontaire  à ses  commandemens , ils  pussent  mériter 
e salut  étemel. 

On  oint  les  baptisés  à la  tête  avec  le  S.  Chrême  , pour  marquer  qu’ils  sont 
unis  à Jésus-Christ,  comme  les  membres  à leur  Chef;  qu'il  leur  fait  part  de 
sa  Royauté  , pour  dominer  sur  leurs  convoitises  ; et  de  son  Sacerdoce , pour 
offrir  à Dieu  un  sacrifice  continuel  de  bonnes  œuvres. 

Le  Chrémeau  tient  lieu  de  la  robe  blanche  qu'on  donnoit  autrefois  aux  bap- 
tisés. Cette  robe,  selon  le  sentiment  des  SS.  Peres , est  le  Symbole  de  la 

Jloire  de  la  résurrection  pour  laquelle  nous  renaissons  par  le  Baptême  , de 
éclat  et  de  la  beauté  dont  lame  est  ornée  dans  ce  Sacrement , après  que  les 
taches  de  ses  péchés  y ont  été  effacées,  de  l'innocence  , et  de  l’intégrité  que 
ceux  qui  ont  été  baptisés  , doivent  conserver  jusqu'à  la  mort. 

Enfin  le  cierge  allumé  qu’on  met  à la  main , signifie  qu'étant  devenus  en- 
fans  de  lumière  , ils  doivent  vivre  en  enfans  de  lumière , marcher  selon  la 
justice  et  la  vérité , rechercher  ce  qui  est  agréable  à Dieu , et  fuir  les  péchés , 
qui  sont  des  œuvres  de  ténèbres. 


Des  Fonts-baptismaux  et  des  saintes  Huiles . 

» • 

Dans  chaque  Eglise  Paroissiale,  ouautTe,  destinée  pour  l’administration 
des  Sacremens,  il  doit  y avoir  des  Fonts-baptismaux,  qui  seront  placés 
au  bas  de  l’Eglise , du  côté  de  l’Evangile  , dans  une  Chapelle  bien  fermée  , 
ou  dans  un  lieu  environné  de  balustres  fermant  à ciel , avec  un  Dais  au 
dessus  , dans  le  fond  duquel  il  y aura  un  Tableau  du  Baptême  de  Notre- 
Seigncur.  Ce  lieu  sera  tenu  dans  une  grande  propreté  , et  les  Fonts  seront  si 
bien  couverts  d'un  dôme,  ou  au  moins  d’une  porte  qui  ferme  bien  juste,  qu'il 
n’y  entre  ni  poussière,  ni  ordures,  Ils  fermeront  à clef,  que  les  Curés , ou 
leurs  Secondaires  garderont  avec  soin. 

Les  Fonts-baptismaux  doivent  être  d’une  matière  solide  , comme  de 
pierre  dure,  ou  de  marbre  , d'une  hauteur  convenable,  creusés  en  forme 
de  Cuve,  et  divisés,  s’il  est  possible,  en  deux  parties  percées  dans  le  mi- 
lieu jusqu’en  bas.  Dans  la  plus  grande  partie  sera  le  Vaisseau  des  Eaux 
baptismales;  l’autre  qui  doit  être  large  de  plus  d’un  pied,  servira  de  Pis- 
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cine , pour  recevoir  l'eau  qu’on  verse  sur  la  tête  de  ceux  qu’on  baptise.  Si  l'on 
»e  peut  pas  avoir  une  cuve  divisée  en  deux  parties , il  y aura  à côté  des  Fonts 
une  Piscine  pour  recevoir  l'eau.  Le  conduit  sera  au  milieu  d'une  pierre  tail- 
lée en  forme  de  bassin  , large  de  plus  d'un  pied  , et  élevée  de  terre  au  moins 
de  trois  pieds  , ensorte  qu'on  puisse  commodément  pancher  dessus , laaéte 
de  ceux  qu’on  baptisera. 

Le  Vaisseau  destiné  pour  contenir  les  Eaux  baptismales  doit  être  d'étain  ÿ 
ou  de  plomb,  avec  un  couvercle  de  même  matière,  fermant  bien  juste,  afin' 
que  l’eau  ne  s’écoule  pas  ; si  ce  Vaisseau  étoit  de  cuivre  , il  sera  étamé  par 
dedans  , de  crainte  que  la  rouille  ne  fasse  corrompre  l'eau.  On  ne  doit  laisser 
dans  les  Fonts  que  ce  Vaisseau  ; et  le  tout  doit  être  tenu  par  les  Curés  dans; 
une  grande  propreté.  . 

Ilne  fautpas  laisser  les  Vases  dessaintes  Huiles  dans  le?  Fonts-baptismaux,' 
maison  doit  les  fermer  sous  la  clef  dansune  petite  armoire  boisée  par  dedans, 
à côté  du  grand  Autel,  si  cela  se  peut;  d’où  les  Curés  le  porteront  avecrcs-' 
pect  aux  Fonts-baptismaux , lorsqu'il  faudra  faire’quelque  Baptême.  Si  l’on  ne 
peut  avoir  cette  armoire  à côté  du  grand  Autel,  on  la  pratiquera  dans  la‘ 

Chapelle  des  Fonts. 

Il  faut  avoir  de  deux  sortes  de  saintes  Huiles  pour  le  Baptême  ; savoir , 

FHuile  des  Catéchumènes , et  le  S.  Chrême.  On  doit  avoir,  pour  les  con-- 
tenir,  deux  petits  Vases  d'argent,  ou  au  moins  d'étain  fin,  bien  propres  et 
unis  ensemble,  bien  fermés,  et  distingués  chacun  par  sa  propre  inscription, 
afin  de  ne  se  pas  tromper  en  prenant  l’un  pour  l’autrô.  Sur  le  Vase  de  1 Huile 
des  Catéchumènes',  on  mettra  OLEUM  CATECHUA1ENORUM ; et  sur 
celui  du  St.  Chrême,  SANCTUA1  CHRISMA.  Si  ces  Vases  étoient  si  pe- 
tits , qu’on  ne  pût  graver  ces  deux  mots  sur  chactm  , il  faudra  mettre  au' 
moins  sur  celui  du  St.  Chrême  ces  deux  lettres  initiales  en  gros  caractères  ,. 

S.  C.  et  sur  celui  de  l’Huile  des  Catéchumènes,  il  faudra  mettre  aussi  en- 
gros  caractères,  O.  C.- 

Pour  empêcher  que  les  saintes  Huiles  ne  se  répandent  , on  mettra  entre 
lé  couvercle  et  le  Vase  , du  coton,  ou  de  l’étoupe,  qu’on  changera  de  temps 
en  temps , et  qu’on  brûlera  sur  la  Piscine  quand  on  les  ôtera  pour  en  mettre 
d’autres. 

Pour  l’usage  journalier  , on  aura  encore  d’autres  plus  petits  Vases  d’ar- 
gent, si  cela  se  peut,  ou  au  moins  d’etain  fin,  bien  propres,  et  unis  ensem- 
ble , bien  distingués  et  bien  couverts , avec  des  inscriptions  pareilles  à celles 
des  plus  grands  Vases,  d’où  on  versera  dans  les  plus  petits  , les  saintes  Huile% 
nécessaires.  On  mettra  dans  ces  plus  petits  Vases,  de  l’étoupe,  ou  du  coton, 
avec  les  saintes  Huiles  qu’ils  contiendront.  Il  convient  d’en  faire  l’ouverture 
assez  grande,  afin  que  le  Prêtre  puisse  appuyer  le  pouce  sur  ce  coton  , ou’ 
sur  cesétoupes,  quand  il  se  sert  des  saintes  Huiles  pour  les  onctions  lors  de 
l’administration  du  Baptême. 

Les  saintes  Huiles  doivent  avoir  été  bénites  et  consacrées  par  un  Evêque  , 
le  Jeudi  Saint  de  l’année  courante.  C’est  pourquoi  les  Curés  de  la  Ville 
Episcopale  les  iront  prendre  dans  l’Eglise  Cathédrale  pour  s’en  servir  le 
Samedi  Saint  à la  bénédiction,  des  Fonts  ; ainsi  que  les  Curés  dont  les  Pa-  » 
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roisses  sont  près  de  la  Ville  et  assez  peu  éloignées  pour  leur  donner  la 
facilité  et  le  temps  de  venir  , ou  d'envoyer  prendre  des  saintes  Huiles 
nouvelles  pour  la  même  cérémonie  le  jour  du  Samedi  Saint.  Quant  aux  au- 
tres Curés  et  aux  Secondaires  des  Succursales  dont  les  Eglises  sont  plus  éloi- 
gnées de  la  Ville  Episcopale,  et  qui  ne  peuvent  venir  ou  envoyer  prendre 
les  saintes  Huiles  nouvelles  avant  le  Samedi  Saint,  ils  auront  attention  de 
s’en  pourvoir  le  plutôt  qu’il  leur  sera  possible,  llsauront  pour  cet  effet  quinze 
jours  seulement  après  Pâques  ; et  ce  n’est  qu'en  cas  qu'ils  n'aient  pu  les  avoir 
auparavant.  S il  reste  des  saintes  Huiles  de  l’année  précédente , il  est  dé- 
fendu aux  Curés  et  Secondaires  de  s’en  servir , après  le  temps  qui  vient 
d’être  marqué  pour  s'en  pourvoir  de  nouvelles;  c’est  pourquoi  ils  feront 
brûler  les  anciennes  dans  la  lampe  qui  est  allumée  devant  le  très-Saint 
Sacrement,  si-tôt  cjn’ils  auront  reçu  les  Huiles  nouvelles;  ou  ils  en  imbiberont 
du  coton,  oudesétoupes  qu'ils  feront  brûler,  et  en  jetteront  les  cendres  dans 
la  Piscine. 

A’cet  effet,  il  doit  y avoir  dans  chaque  Eglise,  derrière  le  grand  Autel,- 
ou  dans  un  autre  lieu  commode  , une  Piscine , c'est-à-dire , tut  endroit  fermé 
où  il  y ait  dans  la  terre  une  grande  fosse  dont  l'orifico  Soit  étroit,  sur  le- 
quel il  y ait  une  pierre  , ou  un  couvercle  qui  le  bouche  bien.  C'est  dans 
cette  fosse  qu’on  jettera  les  cendres  des  saintes  Huiles  , les  boules  d’étoupe, 
ou  de  coton,  et  la  mie  de  pain,  qui  auront  touché  les  saintes  Huiles,  et 
qui  auront  servi  à essuyer  les  saintes  onctions  et  les  doigts  vies  Prêtres  qui 
le?  auront  faites.  On  y^doit  jeter  encore  les  cendre?  des  ornemens  et  lin- 
ges d’Autcl,  des  ornemens  Sacerdotaux,  et  de  toutes  les  choses  sacrées 
qu’on  doit  jeter  dans  le  feu.  On  y jettera  pareillement  l'eau-bénite  , tant 
celle  qu'on  ôtera  des  Bénitiers  , que  celle  qu'il  faut  renouveller  des  Fonts- 
baptismaux  ; l'eau  qui  aura  servi  à laver  les  Corporaux  et  les  Purificatoires; 
et  généralement  toutes  les  choses  que  le  Missel  et  le  Rituel  ordonnent  de 
jeter  en  cette  Piscine.  Les  Curés  auront  soin  que  ce  lieu  soit  bien  fermé , 
et  qu'on  n'y  jette  rien  de  Profane. 

Lorsque  les  Curés  ne  pourront  eux-mêmes  venir  prendre  les  saintes  Huiles 
qui  leur  seront  nécessaires  pour  leurs  Paroisses,  ils  enverront  pour  cet  effet 
des  Ecclésiastiques  qui  soient  au  moins  Sous-Diacres.  Il  est  défendu  à ceux 
qui  seront  chargés  de  cette  distribution , de  donner  de  saintes  Huiles  pour  les 
Paroisses , à d'autres  qu'aux  Curés  , ou  aux  Ecclésiastiques  envoyés  de  leur 
part , qui  doivent  être  dans  les  Ordres  sacrés,  et  prouver  par  écrit , si  d'ailleurs 
qn  ne  les  connoît  pas,  qu’ils  sont  véritablement  envoyés  par  les  Curés  des 
Paroisses  pour  lesquelles  ils  demandent  les  saintes  Huiles.  Lorsque  les  Maisons 
Régulières  duDiocese  en  demanderont  pour  leur  propre  besoin,  ce  sera  pa- 
reillement toujours  un  Prêtre,  ou  au  moins  un  Clerc  dans  les  Ordres  sacrés 
qui  ira  les  prendre  ; et  qui  aura  pour  cet  effet  aussi  un  billet  signé  du  Supé- 
rieur de  la  Maison  pour  laquelle  il  les  ira  prendre,  afin  de  faire  voir  que  c'est 
ce  Supérieur  qui  l’envoie,  s’il  ne  peut  y aller  lui-même.  Dans  ces  billets  il  sera 
marqué  , que  c’est  pour  telle  Paroisse  , ou  pour  telle  Maison  Régulière  que 
j’on  va  prendre  les  saintes  Huiles. 

Les  Vaisseaux  dans  lesquels  les  saintes  Huiles  auront  été  bénites  le  jour  du 

Jeudi 
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JeucTi  Saint , et  qui  serviront  pour  les  distribuer  dans  tout  le  Diocese , seront 
enfermés  sous  la  clef  dans  un  lieu  décent , propre  et  honnête.  Celui  qui  sera 
chargé  de  faire  cette  distribution , gardera  la  clef  de  cette  armoire , et  empêchera 
qu’aucune  personne  puisse  toucher  les  saintes  Huiles,  que  les  seuls  Prêtres  qui 
en  auront  besoin  pour  le  sacré  Ministère.  11  n'en  donnera , sous  quelque  prétexte 
que  ce  puisse  être,  à qui  que  ce  soit,  qu’aux  Curés  qui  en  manqueront,  ou  aux 
Clercs  dans  les  Ordres  sacrés  que  les  Curés  enverront  à cet  effet,  et  aux  Mai- 
sons Régulières,  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit.  Il  aura  soin  de  refermer  la  clef  de 
ladite  armoire  aussi-tôt  qu’il  aura  fait  la  distribution  , pour  laquelle  on  aura 
eu  recours  à lui.  Il  aura  un  Registre  sur  lequel  les  Curés  ou  les  Ecclésiastiques 
qui  viendront  de  leur  part,  signeront  qu’ils  ont  reçu  les  nouvelles  saintes 
Huiles  , tel  jour  et  pour  telle  Paroisse;  laquelle  signature  se  fera  à chaque 
distribution  des  saintes  Huiles. 

On  doit  traiter  les  saintes  Huiles  avec  un  grand  respect , et  empêcher  sur- 
tout , qu'on  ne  les  applique  sur  des  malades  ; et  qu’on  n’en  abuse  d’une  maniéré 
profane  et  sacrilege , en  s’en  servant  contre  les  intentions  de  l’Eglise.  C’est  pour- 
quoi il  est  défendu  aux  Curés  etaux  autres  Prêtres,  d’en  donner  jamais  à personne 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  Hors  le  cas  de  nécessité,  les  Ecclésiastiques, 
pour  plus  grande  révérence,  ne  les  porterontjamais  sans  être  revêtus  de  Surplis. 
On  ne  doit  les  laisser  toucher  par  aucun  Laïc. 

Si  les  saintes  Huiles  venoient  à diminuer  notablement  pendant  le  cours  de 
l’année , en  sorte  qu’elles  ne  pussent  suffire , et  qu’on  n’eût  pas  la  commodité 
d’en  aller  chercher  ailleurs , U faudrait  verser  dans  l’Huile  bénite  oui  reste,  un 

Î>eu  d'huile  d’olive  commune , mais  en  moindre  quantité  que  l'Huile  bénite,  et 
es  mêler  ensemble.  Il  n’est  pas  permis  d’y  joindre  de  l’Huile  de  Noix  ou 
d’autre  matière  que  d’Olive. 

Si  ons’étoit  servid’unlinge  pour  essuyer  les  Onctions  avecles  saintes  Huiles, 
dans  l’administration  des  Sacrcmens,  ce  linge  ne  pourra  plus  être  employé  à 
aucun  usage  profane  et  commun;  mais  après  qu’il  aura  été  lavé,  il  doit  rester 
pour  le  service  de  l’Eglise. 

Chaque  Curé  doit  faire  tous  les  ans  deux  fois  la  bénédiction  solcmnelle  des 
Fonts-baptismaux  , savoir,  le-Samedi  saint,  et  la  veille  de  la  Pentecôte. 


Ce  quil faut  préparer  pour  le  Baptême  f blemnel. 

POUR  le  Baptême  solemnel , ou  aura  soin  de  préparer  les  choses  suivantes, 
i.  Les  Vases  du  saint  Chrême  et  de  l'Huile  des  Catéchumènes. 

2.  Un  petit  Vase  où  il  y ait  du  Sel , pour  mettre  dans  la  bouche  de  celui 
qu’on  baptisera.  Ce  Sel  doit  être  bien  sec,  bien  pulvérisé , bien  net,  et  béni 
d'une  bénédiction  particulière  qui  se  trouve  au  Rituel , dans  l’ordre  du  Bap- 
tême. Lorsqu'il  a été  béni , il  n’en  faut  donner  à personne  , ni  rendre  ce  qui 
en  est  resté  après  le  Baptême  à ceux  qui  l’ont  apporté  ; mais  on  doit  le  conser- 
ver dans  un  lieu  bien  sec  , pour  s’en  servir  une  autre  fois  au  Baptêmes  ott 
bien  il  faut  le  jeter  dans  la  Piscine. 
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3.  Un  autre  périt  vase  en  forme  de  coquille  , d’argent  où  d’autre  iftdta?  eo#- 
Venable  , uniquement  destiné  à prendre  l’Iiau  baptismale  dans  les  Fonts , et 
à la  verser  sur  la  tete  des  personnes  qu'on  baptise. 

4.  Un  bassin  , pour  recevoir  l'eau  qui  coule  de  la  tète  de  la  personne  qu’on 
baptise  ; à moins  quelle  ne  tombe  directement  dans  la  Piscine  des  Fontsiap- 
lit  maux. 

5.  Un  peu  de  mie  de  pain,  et  du  coton  ou  des  étoupes,  avec  une  petite 
boîte,  ou  un  bassin  pour  mettre  les  pelotons  d étoupe , de  coton,  ou  le  pain, 
qui  auront  servi  à frotter  les  doigts  du  Prêtre  après  les  onctions , et  à essuyer 
les  parties  du  corps  du  Baptisé  sur  lesquelles  les  onctions  auront  été  faites. 

6.  Deux  Ltoles , une  violette  et  l’autre  blanche , ou  du  moins  une  Etole  qui 
soit  violette  d'un  côté  et  blanche  de  l'autre , pour  en  changer,  comme  il  est 
marqué  dans  le  Rituel. 

7.  Une  robe  ou  tunique  blanche  , pour  revêtir  le  nouveau  baptisé;  ou  un 
linge  blanc  en  forme  de  petit  manteau  ou  de  voile , qu'on  nomme  le  Chrémeau, 
pour  tenir  lieu  de  cette  robe , et  être  mis  sur  la  tète  du  nouveau  baptisé. 

8.  Un  Cierge  de  cire  blanche,  pour  mettre  à la  main  du  nouveau  baptisé. 

9.  Une  Aigniere  et  un  Bassin , pour  laver  les  moins  du  Prêtre,  avec  une 
serviette  pour  les  essuyer  : l’eau  doit  être  jetee  dans  la  Piscine. 

10.  Le  Rituel  du  Diocese  , avec  les  Registres  pour  écrire  Pacte  du 
. Baptême.  Nous  parlerons  de  ces  Registres  dans  la  suite. 

11  seroit  à propos  d'avoir  encore  un  Martyrologe  , pour  voir  les  différons 
noms  des  Saints  qu'il  est  permis  de  donner  à ceux  qui  sont  présentés  au 
Baptême. 

Lorsque  l’on  trouve  la  lettre  N.  dans  l'ordre  de  baptiser  prescrit  dans  le 
Rituel , on  doit  toujours  nommer  la  personne  qu'on  baptise , soit  Garçon , soit 
Fille  , selon  le  cas  et  le  genre  qui  lui  convient  relativement  à son  sexe. 


Du  Baptême  des  Adultes . 

» ■ 

ON  appelle  Adultes  ceux  qui  sont  en  âge  de  raison , et  de  pouvoir  répondre 
par  eux-mêmes  avec  pleine  coiuioissance. 

Si  quelqu’un  de  cet  âge  se  présente  pour  recevoir  le  Baptême,  ou  est  pré- 
senté par  ses  parens  , il  faut  examiner  avant  toutes  choses , s’il  est  Infidèle  , 
Juif,  ou  Turc  , ou  engagé  dans  une  Secte  hérétique,  dans  laquelle  on  n’ob- 
serve point  la  forme  du  baptême,  et  dans  laquelle  par  conséquent  il  n’y  au- 
roit  point  de  vrai  Baptême  : il  faut  examiner  si  étant  né  de  parens  Chrétiens 
et  Catholiques  , il  est  parvenu  à cet  âge  sans  avoir  été  baptisé  ; et  pourquoi. 

Si  celui  qui  demande  le  Baptême,  est  étranger  et  inconnu,  les  Curés  s’in- 
formeront avec  soin  de  son  état  et  de  sa  condition  ; ils  tâcheront  du  découvrir 
s’il  n'a  pas  déjà  été  baptisé  , et  s’il  ne  demande  pas  le  Baptême  par 
erreur,  par  foiblesse , par  ignorance,  ou  peut-être  meme  par  fraude,  par 
impiété  , ou  par  quelque  raison  d’intérêt  temporel.  Il  est  assez  ordinaire  » 
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sur-tout  à des  pauvres  étrangers , auxquels  toute  Religion  est  indifférente  , et 
qui  n'en  suivent  aucune,  de  se  présenter  au  Baptême  pour  gagner  de  l'argent, 
ou  par  d’autres  mauvais  motifs  , et  de  ne  pas  craindre  meme  de  se  faire 
baptiser  plusieurs  fois  : c’est  à quoi  les  Pasteurs  doivent  être  très-attentifs. 

On  ne  doit  point  baptiser  d’Adultes  , sans  avoir  consulté  l’Evêque;  et  en 
avoir  obtenu  de  lui  la  commission,  lorsqu’il  ne  juge  pas  à propos  de  donner 
lui-même  le  baptême , pour  le  conférer  avec  plus  de  solemmte. 

Un  Adulte  ne  doit  point  être  baptisé , sans  avoir  auparavant  été  bien 
éprouvé. 

Il  doit  être  éprouvé  par  rapport  à la  Foi  ; car  on  ne  doit  point  l’admettre 
au  Baptême  , sans  être  moralement  assuré  qu’il  veut  très -sincèrement  faire" 

J>rofession  toute  sa  vie  de  la  Foi  Chrétienne  enseignée  par  l'Eglise  Catho- 
ique,  Apostolique  et  Romaine. 

Avant  de  baptiser  un  Adulte  , on  estjabligé  de  lui  expliquer  tous  les  Mys- 
tères de  la  Religion;  c’est-à-dire  , tout  ce  qu’il  est  obligé  de  croire  de  néces- 
sité de  moyen,  comme  l’unité  d’un  Dieu  en  trois  personnes,  les  Mystères  de 
l'Incarnation  et  de  notre  Rédemption;  qu’il  y a une  autre  vie  et  étemelle,  pour 
récompenser  les  bons  , et  oii  pareillement  les  méchans  seront  punis.  L’on 
doit  encore  l’instruire  de  ce  qu’il  doit  savoir  ou  croire  fie  nécessité  de  précepte: 
comme  de  ce  qui  est  dans  le  Symbole  des  Apôtres  ; qu’il  y a sept  Sacremenç . 

Sarticuliércmcnt  ce  que  c’est  que  le  Baptême,  la  Pénitence,  l’Eucharistie.  Il 
oit  encore  connoître  les  devoirs  généraux  du  Chrétien  proposés  dans  le  Dé- 
calogue , les  Commandemens  de  l’Eglise  , quelles  sont  les  obligations  que 
l’on  contracte  par  le  Baptême  , etla  soumission  qu'on  doit  avoir  pour  l’Eglise. 
A l egard  des  autres  articles  de  la  Foi , il  suffit  qu’un  Adulte , avant  d’être 
baptisé,  les  croie  en  général.  Outre  le  Symbole  des  Apôtres , on  lui  apprendra 
l'Oraison  Dominicale. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’exiger  de  lui  la  déclaration  de  ses  péchés,  puisqu’il 
n’est  pas  capable  de  recevoir  le  Sacrement  de  Pénitence  ; mais  il  convient  de 
l’engager  à faire  comioître  à celui  qu’il  veut  choisir  pour  son  Directeur  et  sou 
Confesseur  après  son  Baptême,  ses  dispositions  intérieures,  afin  qu’il  le  déter- 
mine à renoncer  à ses  mauvaises  habitudes , qui  pourroient  être  un  obstacle  à ' 
la  grâce  du  Baptême;  qu’il  l’oblige  aux  réparations , aux  restitutions,  aux  ré- 
conciliations auxquelles  il  pourrait  être  tenu,  et  dont  le  Sacrement  qu’il  va 
recevoir , ne  le  dispenserait  pas  ; ou  enfin  pour  lui  donner  des  avis  plus  salu- 
taires et  plus  proportionnés  aux  besoins  de  son  ame. 

Un  Adulte  qui  demande  à être  baptisé , doit  être  éprouvé  par  rapport  aux 
mœurs.  Comme  il  ne  faut  pas  le  baptiser  s’il  ne  sait  ce  que  Dieu  et  l’Eglise 
ordonnent  à tous  les  Chrétiens,  on  doit  aussi  exiger  de  lui  qu’il  ait  déjà  com- 
mencé à le  pratiquer  avec  une  ferme  résolution  de  continuer  toute  sa  vie  ; o» 
l'exercera  donc  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes , et  des  bonnes  œuvres, 
à l’exemple  des  Catéchumènes  des  premiers  siècles. 

On  doit  examiner  soigneusement  non  seulement  ses  motifs  et  son  intention, 
mais  encore  sa  volonté  , et  le  désir  qq^l  témoigne  d'être  baptisé;  afin  de  ne  lui 
accorder  cette  grâce , que  lorsqu’on  aura  reconnu  qu’il  la  demande  librement, 
sincèrement  et  de  bon  cœur. 

F M 
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On  ne  lui  administrera  le  Baptême  , qu  après  avoir  reconnu  en  lui  Tes  dis- 
positions nécessaires  pour  la  justification.  Nous  ne  pouvons  donner  une  idée 
plus  juste  de  ces  dispositions  , que  parles  termes  du  Saint  Concile  de  Trente, 

( Sess.  6.  Cap.  6.  De  Justifie.  ) T. es  Adultes  , dit  ce  Concile , se  disposent  à la 
Justice  ; premièrement  , lorsqu  excités  et  aidés  par  la  grâce  de  Dieu  , concevant 
la  Foi  par  l’oreille  , ils  se  portent  librement  vers  Dieu  , croyant  et  tenant  pour 
véritables  les  choses  qui  ont  été  promises  et  révélées  de  Dieu  ; et  ce  point  sur  tous 
les  autres , que  le  pécheur  est  justifié  de  Dieu  par  sa  grâce , par  la  Rédemption 
acquise  par  Jesus-Christ  : ensuite  lorsque  se  considérant  eux-mêmes  comme 
pécheurs , et  puis  passant  de  la  crainte  de  la  Justice  Divine , qui  S abord  a été  utile 
pour  les  ébranler , jusque*  à la  considération  de  la  miséricorde  de  Dieu , ils  s'élèvent 
à r espérance  , se  confiant  que  Dieu  leur  sera  propice  pour  l’amour  de  Jésus- 
Christ  > et  ils  commencent  à r aimer  lui-même  comme  source  de  toute  justice  ; et 
pour  cela  ils  s’émeuvent  contre  les  péchés,  par  une  certaine  haine  et  détestation , 
c’est-à-dire  , par  cette  pénitence  qui  doit  précéder  le  Baptême  : enfin , lorsqu'ils 
prennent  la  resolution  de  recevoir  le  Bapjême  , de  commencer  une  nouvelle  vie , et 
de  garder  les  Commandement  de  Dieu. 

S’il  arrivoitqu'un  Adulte  pendant  qu’on  l'instruit,  tombât  en  quelque  danger 
de  mort , et  témoignât  un  vrai  désir  d’être  baptisé , il  faudroit  avancer  le  temps 
de  son  Baptême  ; mais  on  doit  observer , que  lorsqu’il  s’agit  de  baptiser 
un  moribond  , l’on  doit  au  moins  lui  faire  produire  un  Acte  de  Foi  explicite 
et  distinct  sur  ce  qu'il  doit  croire  de  nécessité  de  moyen  : età  l'égard  des  autres 
articles,  il  suffit  qu’il  produise  un  Acte  de  Foi  en  général,  si  l’on  ne  peut  pas 
les  lui  expliquer  , en  lui  faisant  néanmoins  promettre,  qu'il  se  fera  mieux  ins- 
jruire  lorsqu’il  aura  recouvré  sa  santé  , et  qu’il  pratiquera  ce  que  l’ Eglise 
«rdoi.ne  aux  Fideles. 

Si  quelques  temps  avant  les  Fêtes  de  Pâques  ou  de  la  Pentecôte , un  Adulte 
demande  d’être  baptisé , il  est  à propos , pour  se  conformer  à l’ancien  usage  de 
l’Eglise  , de  différer  son  Baptême , au  Samedi  Saint,  ou  à la  veille  delà  ren- 
feecote : et  en  ce  cas , le  Prêtre  qui  administrera  ce  Sacrement,  doit , avant  la 
Bénédiction  du  feu  nouveau  , ou  avant  la  lecture  des  Prophéties  , faire  toutes 
les  cérémonies  du  Baptême  , jusqu’à  Ponction  de  l’huile  des  Catéchumènes 
inclusivement , achever  les  antres  cérémonies  de  ce  Sacrement , au  temps, 
marqué  dans  le  Missel , à l’Ordre  de  la  Bénédiction  des  Fonts. 

Hors  le  cas  de  nécessité , on  doit  toujours  baptiser  solemnellement  les: 
Adultes  dans  l’Eglise.  H y aura,  si  l’on  veut , un  Parrain  etune  Marraine  pour 
le  Baptême  de  chaque  Adulte  ; mais  un  Parrain  sans  Marraine  suffira  pour 
les  hommes,  et  une  Marraine  sans  Parrain  pour  les  femmes.  Ils  donneront  lé 
nom  ; mais  le  Catéchmhene  , c'est-à-dire,  celui  qui  se  dispose  à recevoir  le 
Baptême , répondra  lui-même  aux  demandes  et  interrogations  du  Prêtre , à’ 
moinsqu’ilne  soir  muet  ou  sourd . ou  qu'il  n'entende  pas  la  langue  dans  laquelle 
on  l’interroge;  car  alors  le  Parrain,  ou  quelque  Interprète,  après  lui  avoir 
expliqué  ce  qu’on  lui  demande,  répondra  en  son  nom;  et  le  Catéchumène: 
fera  connoître,  autant  qu’il  pourra,  par  quelque  signe  ou  geste  de  la  tète* 
qu’il  approuve  les  réponses  qu’on  fait  pour  lui. 

Afin  de  xendre  ceue  Cérémonie  plus  solemnelle,  siçen’estpas  l’Evêque  qui: 


DE  BAPTÊME.  45 

la  fait,  le  Cure,  ou  celui  qui  en  sera  chargé,  tâchera  d'avoir,  pour  l’assister, 
le  plus  grand  nombre  d'Ecclésiastiquesqu  ’ilpourra  trouver  : et  parce  que  le  res- 
pect qui  est  dû  à ce  Sacrement , fait  qu’il  est  à propos  que  les  Adultes  le 
reçoivent  à jeun,  on  n’en  baptisera  aucun  que  le  matin  , à moins  que  quelques 
raisons  pressantes  n’obligent  de  faire  autrement:  on  célébrera  ensuite  la  sainte 
-blesse  en  actions  de  grâces  ; à laquelle  le  Néophyte , c'est-à-dire , celui  qui  vient 
detre  baptisé  , communiera,  pourvu  qu’il  ait  la  discrétion,  les  lumières  et  les 
dispositions  suffisantes  et  nécessaires.  Si  c’est  l’Evêque  qui  baptise,  il  donne 
ordinairement  au  nouveau  baptisé  la  Confirmation  aussi-tôt  après  le  Baptême; 
et  le  fait  ensuite  communier  à la  Messe,  s’il  est  dans  lageet  dans  l’étatrequis, 
selon  l’usage  ancien  et  perpétuel  de  l'Eglise. 

C’est  pourquoi , avant  la  Cérémonie  ou  Baptême  des  Adultes , il  faut  les  ins- 
truire soigneusement  sur  tout  ce  qui  regarde  la  Confirmation  , l’Eucharistie 
et  la  sainte  Communion  , s’ils  sont  en  âge  de  recevoir  ces  Sacremens. 

Il  faut  baptiser  les  Hérétiques  qui  reviennent  dans  l’Eglise  Catholique , qui 
ont  reçu  un  Baptême  dont  la  matière  ou  la  forme  n’est  pas  légitime  : mais  on 
doit  auparavant  leur  faire  reconnoître  et  détester  leurs  erreurs , et  les  instruire 
avec  soin  de  ce  que  croit  et  enseigne  l’Eglise  Catholique  , Apostolique , et 
Romaine.  A 1 egard  des  Hérétiques  qui  ont  reçu  le  Baptême  avec  la  matière 
et  la  forme  requises , on  doit  leur  suppléer  les  Cérémonies  omises  ; à moins 
que  pour  causes  justes  et  raisonnables , l’Evêque  n’en  juge  autrement. 

Lorsqu’une  personne  demande  le  Baptême , et  qu’après  un  sérieux  examen, 
en  a quelque  doute  probable  et  bien  fondé  si  elle  a été  baptisée  , ou  si 
en  a observé  dans  son  Baptême  les  réglés  de  l’Eglise , soit  qu’elle  ait  été 
élevée  parmi  les  Hérétiques  , ou  parmi  les  Catholiques  , le  Curé  doit  en 
donner  avis  à l’Evêque  ; et  si  l’Evêque  le  juge  à propos,  il  le  baptisera  sous 
condition. 

On  préjparera  pour  le  Baptême  d’un  Adulte  , Tes  mêmes  choses  qu’on  a 
accoutume  de  disposer  pour  le  Baptême  des  enfans  , excepté  qu’au  lieu  du  * 
chrémeau  ou  de  la  cocffo  qu’on  met  sur  la  tête  des  enfans , on  préparera  pour 
un  Adulte  , non  seulement  un  linge  blanc  qu’on  appelle  Ghrêmial  , pour 
mettre  sur  la  têteduNéopliyte  après  qu’on  lui  a fait  l’onction  du  saint  Chrême, 
mais  encore  une  Robe  de  toile  blanche  en  forme  d’Aube , avec  une  ceinture 
blanche  de  lin , ou  de  soie. 

On  trouvera  dans  le  Rituel,  Tordre  et  les  cérémonies  qu’on  doit  observer 
«n  administrant  le  Baptême  aux  Enfans  et  aux  Adultes  ; la  maniéré  débaptiser 
un  enfant  sans  cérémonies  , quand  il  y a une  permission  de  l’ondoyer  ; la 
maniéré  de  suppléer  les  cérémonies  du  Baptême  à un  Enfant  et  à un  Adulte; 
Tordre  qu’il  faut  observer  quand  un  Evêque  donne  le  Baptême-,  ou  en  supplée 
Bes  cérémonies  ; Tordre  pour  bénir  l’Eau  baptismale  hors  le  Samedi  de  Pâques 
«tde  la  Pentecôte,  aveclesdifrérenresFormulesd’enregistrement  des  Baptêmes1. 
Nous  parlerons  des  Registres  des  Actes  de  Baptêmes  , en  examinant  ce  qui. 
•egarde  ceux  des  Actes  de  Mariages  et  Sépultures.. 
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Du  choix  des  Sages-Femmes , & du  serment  qu  elles 
sont  obligées  de  faire . 

QUOIQU’IL  soit  tTès-important  de  faire  un  bon  choix  des  Sages-Femmes,  k 
cause  que  la  vie  des  meres  et  des  enfans  est  entre  leurs  mains,  il  lest 
encore  davantage  par  rapport  au  salut  des  derniers , parce  que  les  Sages- 
Femmes  se  trouvent  souvent  obligées  de  les  baptiser. 

C'est  pourquoi  , lorsqu’après  la  mort  d une  Sage-Femme  , il  s’agira  d’en 
choisir  une  autre  à sa  place , ( ce  qui  se  doit  faire  au  plutôt , à cause  de  la  néces- 
sité qui  peut  être  pressante,  ) s'il  ne  s'en  présente  aucune,  les  Curés  enga- 
geront les  femmes  les  plus  vertueuses  de  leur  Paroisse , de  choisir  celle 
qu’elles  croiront  la  plus  propre  à cette  fonction. 

Pour  prévenir  donc  les  maux  et  les  inconvéniens  qui  peuvent  arriver  £ux 
femmes  dans  leurs  couches , et  à leurs  enfans , par  la  malice  , l'ignorance , 
la  témérité  , ou  l’indiscrétion  des  Sages-Femmes  , les  Curés  veilleront  à ce 
qu’aucune  n’entreprenne  de  faire  cette  fonction , si  elle  n’est  entièrement 
éloignée  de  tout  soupçon  d’hérésie,  de  sortilège,  de  maléfice,  de  débauche, 
ou  de  quelqu  autre  crime  que  ce  soit  ; en  un  mot , si  elle  ne  fait  profession  de 
la  Religion  Catholique , Apostolique  et  Romaine  ; si  elle  n’est  de  bonnes 
mœurs  , exemplaire  dans  sa  vie , de  bonne  réputation , et  d'une  probité 
reconnue  ; les  Curés  s’en  assureront  par  le  rapport  de  personnes  dignes  de 
foi  ; ils  n’en  doivent  recevoir  aucune  qu’elle  n’ait  été  auparavant  examinée 
par  un  Médecin  , ou  au  moins  par  un  Chirurgien,  et  reçue  par  le  Juge  de 
Police. 

Quand  une  personne  qui  se  présente  pour  être  Sage-Femme  dans  une 
Paroisse  , aura  été  agréée  par  le  Juge,  le  Curé  l’instruira,  si  elle  ne  l'est  pas 
encore  , de  la  matière  et  de  la  forme  du  Baptême  , de  la  maniéré  dont  il  faut 
verser  l’eau  sur  la  tête  de  l'enfant , et  de  l’intention  qu’on  doit  avoir  en  baptisant. 

Il  l'avertira  de  son  devoir , d’être  fidelle  à garder  le  secret  des  familles  ; 
adroite  pour  ménager  la  vie  et  le  salut  des  meres  et  des  enfans  qui  tomberont 
entre  ses  mains  ; exacte  et  charitable  pour  se  tenir  toujours  prête  à les  assister 
dans  leurs  besoins.  11  lui  recommandera  de  n’entreprendre  de  baptiser,  que 
lorsque  le  besoin  est  pressant  ; et  en  ce  cas,  de  le  faire  toujours,  autant  qu’il  se 
pourra , en  présence  de  la  mere  de  l’enfant  ; et  d’appeller , s’il  se  peut , au . 
moins  deux  personnes  auprès  d’elle , qui  puissent  rendre  témoignage  au  Curé , 
de  la  maniéré  dont  le  Baptême  aura  été  administré.  Il  l’avertira  encore  de  ne 
point  baptiser  , même  dans  le  cas  de  nécessité  pressante , s’il  y a un  Prêtre 
présent,  ou  quelqu’autre  homme  qui  ne  soit  pas  le  pere  de  l’enfant,  et  qui 
sache  administrer  ce  Sacrement  ; à moins  qu’en  certaines  rencontres  la  pudeur 
ne  souffrit  pas  la  présence  d’un  homme , comme  lorsqu’on  est  forcé  d’admi- 
nistrer le  Baptême , avant,  que  la  mere  soit  entièrement  délivrée. 
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Il  hii  recoTTiraaiidera  pareillement , quelle  ait  soin  de  porter  à l’Eglise , les 
tnfans  quelle  aura  baptisés  , si-tôt  qu’ils  se  trouveront  hors  de  danger,  afin 

Ïu’on  supplée  sur  eux  les  Cérémonies  du  Baptême  ; quelle  ne  manque  pas 
avertir  les  peres  et  meresdes  enfans  qui  viennent  au  monde  en  parfaite  santé, 
de  les  faire  au  plutôt  baptiser;  et  il  lui  dira  que,  si  les  peres  et  mères  refusent  de 
faire  porter  leurs  enfans  à l'Eglise,  soit  pour  leur  faire  administrer  le  Sacrement 
de  Baptême,  soit  pour  leur  faire  suppléer  les  cérémonies  dans  les  temps 
(«donnes  , il  est  de  son  devoir  d’en  avertir  le  Curé. 

Il  lui  défendra  de  porter  les  enfans  nouveaux  nés  , aux  assemblées  et  au* 
COnventicules  des  Hérétiques,  s’il  s'en  tenoit  jamaisde  même,  poury  recevoir 
le  Baptême  ; et  si  elle  étoit  jamais  appellée  par  quelque  femme , ou  Hérétique, 
ou  Juive , de  se  servir  d’aucune  pratique  de  ces  sortes  de  Sectes. 

Il  lui  défendra  d’user  d'aucune  superstition,  ni  d'aucun  moyen  illicite,  soit 
par  paroles  ou  par  fignes  , soit  de  quelqu’autre  manière  que  ce  soit , pour 
avancer  l’accouchement  des  femmes  ; de  consentir  jamais  à ce  qui  pourroit 
faire  périr  le  fruit  des  femmes  ou  filles  qui  ont  conçu  par  quelque  crime;  et 
de  baptiser  elle-même  en  secret  les  enfans  illégitimes  , sans  les  porter  à 
l’Eglise , afin  de  les  cacher  et  d’empêcher  qu’on  n’en  connoisse  les  peres  et 
les  meres. 

Quand  elle  sera  instruite  de  toutes  ces  choses , elle  sera  admise  au  serment 
qu’elle  sera  obligée  de  prêter  devant  le  Curé  de  la  Paroisse,  avant  que  de  faire 
les  fonctions  de  son  emploi. 

Elle  fera  ce  serment  étant  à genoux  devant  le  Curé  assis  et  couvert.  Si 
elle  sait  lire,  elle  lira  elle-même  la  formule;  si  elle  ne  sait  pas  lire,  le  Curé 
lira  à haute  voix  cette  formule  en  sa  présence,  pendant  quelle  sera  â genoux; 
et  après  cette  lecture,  il  lui  fera  toucher  le  livre  des  Evangiles , pour  la  faire 
jurer  ensuite  en  le  touchant.  On  trouvera  dans  le  Rituel  la  Formule  du  serment 
que  -doivent  faire  les  Sages-Femmes. 
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DU  SACREMENT 

DE  CONFIRMATION. 

UoiQUE  les  Evêques  soient  les  seuls  Ministres  ordinaires  d« 
Sacrement  de  Confirmation  , et  que  par  conséquent  il  soit 
inutile  d'en  mettre  les  Cérémonies  dans  le  Rituel  de  ce  Diocese, 

3 ni  ne  doit  servir  de  réglé  qu'aux  Curés  et  aux  autres  Prêtres , 
est  néanmoins  important  de  donner  ici  à ces  derniers  une 
idée  générale  des  choses  dont  ils  doivent  instruire  les  peuples , 
lorsqu’ils  les  prépareront  pour  recevoir  saintement  ce  Sacrement;  car,  bien 
qu'ils  doivent  en  faire  le  sujet  de  leurs  instructions  ordinaires  , comme  des 
autres  matières  du  Catéchisme , c’est  principalement  lorsque  leurs  Paroissiens 
se  disposent  à recevoir  ce  Sacrement  , qu'ils  doivent  s'appliquer  à leur  en 
faire  connoître  la  nature  et  l’excellence  , les  grâces  admirables  qu’il  com- 
munique à ceux  qui  s’en  approchent  dignement , le  grand  besoin  que  nous 
en  avons  , et  les  dispositions  nécessaires  pour  en  profiter. 

Ilsdoivent  donc  leur  enseigner  que  la  Confirmation , qui  est  un  dessept  Sacre- 
mens  que  Jesus-Christ  a laissés  à son  Eglise,  est  appellée  par  les  Saints Peres  , 
la  perfection  et  t accomplissement  du  Baptême  ; parce  que  son  effet  principal  est  de 
nous  communiquer  le  S.  Esprit  avec  la  plénitude  de  ses  Donset  de  ses  Grâces,  et 
de  nous  rendre  par  ce  moyen  parfaits  Chrétiens.  En  effet , quoique  nous  soyions 
purifiésde  toute  iniquité  par  le  Baptême  , et  que  nous  y recevions  une  vie  sainte 
et  nouvelle , cependant  nous  ne  sortons  proprement  de  l’enfance  spirituelle  , 
et  nous  ne  devenons  hommes  parfaits  en  J.  C.  que  par  la  Confirmation  , dont 
le  principal  effet,  outre  le  caractère  qui  fait  qu'on  ne  peut  réitérer  ce  Sacrement, 
est  une  force  toute  divine  que  le  S.  Esprit  communique , pour  rendre  témoignage 
à la  vérité  de  notre  Foi  contre  les  attaques  de  scs  ennemis , pour  être  disposés  à 
souffrir  constamment  les  tourmensles  plus  cruels , et  la  mort  mèmepourie  nom 
de  J.  C.  N.  S.  pour  affermir  lame  dans  le  bien  , pour  résister  courageusement 
aux  attraits  des  vices,  à la  violence  des  passions , aux  tentations , aux  attaques 
du  péché , à tout  ce  qui  peut  seduirele  cœur,  aux  fausses  maximes  du  siecle , aux 

insultes 
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insultes  même , et  aux  exemples  des  mauvais  Chrétiens;  pour  vaincre  enfin 
tout  ce  que  le  démon  , le  monde  et  la  chair  ont  d’attirant  et  de  formidable , 
et  tout  ce  qui  peut  ébranler  notre  foi  et  notre  vertu. 

C'est  pour  montrer  cette  plénitude  de  grâces  et  de  force  , qui  est  donnée 
maintenant  invisiblement  dans  ce  Sacrement , que  du  temps  des  Apôtres  , le  ' 
Saint-Esprit  se  communiquoit  ordinairement  aux  Fideles  visiblement , et  pro- 
duisoit  en  eux  des  effets  sensibles , tek  qu  etoient  le  pouvoir  de  chasser  les  dé- 
mons , la  vertu  de  guérir  les  malades  , le  don  de  parler  différentes  langues  et 
d’autres  signes  miraculeux,  qui  étoient  alors  nécessaires  pour  la  conversion  de* 
Juifs  et  des  Païens , pour  soutenir  la  foi  des  nouveaux  Fideles , et  pour  former , 
étendre  et  fortifier  l'Eglise  naissante. 

Les  Dons  que  le  Saint-Esprit  communique  par  le  Sacrement  de  Confirma- 
tion , sont  la  Sagesse , l’Intelligence,  le  Conseil , la  Force , la  Science,  la- 
Piété , la  Crainte  de  Dieu. 

La  Sagesse  est  un  Don  du  Saint-Esprit,  qui  nous  détache  du  monde  , et 
nous  fait  goûter  et  aimer  uniquement  les  choses  de  Dieu. 

L’Intelligence  est  un  Don , qui  nous  fait  comprendre  et  pénétrer  les  vé- 
rités et  les  mystères  de  la  Religion. 

Le  Conseil  est  un  Don,  qui  nous  fait  toujours  choisir  à propos,  ce  qui 
contribue  le  plus  à la  gloire  de  Dieu,  et  à notre  Salut. 

La  Force  est  un  Don , qui  nous  fait  surmonter  courageusement  tous  les 
obstacles , et  toutes  les  difficultés  qui  s’opposent  à notre  Salut. 

La  Science  est  un  Don , qui  nous  découvre  le  chemjn  qu’il  faut  suivre  , et 
les  dangers  qu’il  faut  éviter  pour  aller  au  Ciel. 

La  Piété  est  un  Don  , qui  fait  que  nous  embrassons  avec  plaisir  et  avec 
facilité,  tout  ce  qui  est  du  service  de  Dieu. 

La  Crainte  de  Dieu  est  un  Don , qui  nous  inspire  un  souverain  respect 
pour  Dieu,  et  qui  nous  fait  appréhender  sur  toutes  choses  de  lui  déplaire. 

Mais  ces  effets  ne  sont  produits  que  dans  ceux  qui  reçoivent  dignement  ce 
Sacrement  ; k l’exception  du  Caractère  , lequel  est  imprimé  même  dans  ceux 
qui  le  reçoivent  indignement. 

Toutes  les  Cérémonies  de  la  Confirmation  sont  mystérieuses , et  ont  un  rap- 
port tout  particulier  aux  effets  quelle  produit.  L’Evêque  impose  les  mains  sur 
ceux  qu’il  confirme,  avec  une  prierequiest  appelléepar  les  Peres , Orotio  in- 
vitons, et  advocans  Spiritum  Sanctnm.  L’imposition  des  mains  marque  l’efficace 
et  la  puissance  de  Dieu  qui  fortifie  l’ame  du  Confirmé,  et  lui  donne  la  force 
de  confesser  d’une  maniéré  libre  et  intrépide  la  Foi  de  J.  C. , par  ses  paroles 
et  par  ses  œuvres.  Car  il  est  assez  ordinaire  aux  saintes  Ecritures  de  se  servir 
de  l’expression  de  Main  de  Dieu,  pour  marquer  sa  puissance  * et  la  force  de 
son  opération. 

Le  S.  Chrême  composé  d’Huile  d’Olive  et  de  Baume,  consacré  solemnellc- 
ment  par  l’Evêque,  marque  l’abondance  de  la  grâce  et  la  bonne  odeur  de  la  vie; 
car  l'huile  , qui  de  sanature  est  grasse,  qui  s’attache  et  s’étend  aisément , ex-  - 

Iuime  parfaitement  la  plénitude  àe  grâces  qui  est  répandue  dans  nos  cœurs  par 
e Saint-Esprit,  dont  l’onction  nous  adoucit  ceque  la  Loide  Dieu  ade  pénible, 
et  fortifie  le  courage  pour  l’observer;  etle  Baume , qui  par  sa  nature  préserve  dé 

Ti ont.  I.  G 


DU  SACREMENT 


la  corruption,  et  répand  une  ddeur  agréable,  marque  que  lés  Fidelës  étant"  de- 
venus parfaits  par  la  grâce  de  la 'Confirmation,  doivent  répandre  par-tout  la 
douce  odeur  de  toutes  les  vertus  ; et  qu’étant  fortifiés  par  ce  Sacrement,  ils- 
peuvent  aisément  se  défendre  do  la  contagion  de'toutes  sortes  de  crimes. 

L'Evêque  oint  du  S.  Chrême  le  front  de  celui  qu'il  confirme , pour  marquer, 
«juc  comme  ce  Sacrement  donne  de  nouvelles  forces  au  Confirmé,  pour  soute- 
nir la  guerre  spirituelle  qu’il  entreprend,  et  pour  résister  à la  malice  de  ces 
'ennemis  , cette  onction  étant  faite  sur  son  front,  qui  est  le  siège  de  la  honte 
et  de  la  crainte,  il  doit  être  armé  d'une  sainte  hardiesse  contre  tout  ce  qui 
'pourroit  le  détourner  de  confesser  librement  la  Foi  et  les  maximes  de  J.  C. 

La  Croix  que  l’Evèque  forme  sur  le  front  avec  le  S.  Chrême,  enseigne  à 
celui  qui  est  confirmé,  qu’il  doit  faire  gloire  d’appartenir  à Jésus-Christ, 
lie  jamais  rougir  de  sa  Croix  ; et  que  s’il  veut  avoir  part  à la  gloire  que  Notre 
Seigneur  possède  dans  le  Ciel , il  faut  qu’il  participe  aux  souffrances  et  aux 
confusions  qu'il  a endurées  pour  nous  sur  la  terre.  Le  signe  de  la  Croix  étant 
comme  la  marque  qui  distingue  les  Chrétiens  du  reste  des  hommes,  doit 
être  imprimé  sur  la  plus  noble  partie  du  corps. 

, Enfin  l’Evêque  donne  au  Confirmé  un  petit  soufflet,  afin  de  lui  apprendre 
qu’il  doit  être  prêt  à endurer  toutes  sortes  de  mépris,  d’outrages,  d’humilia- 
tions et  de  tourmens  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  et  pour  1 Evangile  ; et 
que  toute  la  gloire  des  combats  et  des  victoires  du  Soldat  Chrétien  , ne  con- 
siste qu  a souffrir  les  injures.  En  lui  donnant  ce  petit  soufflet,  il  lui  souhaite  la 
paix , afin  qu’il  comprenne  que  la  paix  de  Dieu,  qui  surpasse  tout  sentiment, 
et  qui  est  un  des  fruits  du  S.  Esprit,  vient  de  lui  être  donnée;  et  qu’il 
n’oublie  point  que  cette  paix  ne  peut  se  conserver  que  par  la  patience. 

La  Confimation  étant,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  perfection  et  le 
complément  du  Baptême,  suppose  nécessairement  qu'il  n’y  a que  ceux  qui 
sont  baptisés  qui  soient  capables  de  le  recevoir. 

.Autrefois  l'Eglise  donnoit  la  Confirmation  aux  enfans , aussi-tôt  après  leur' 
Baptême  ; c’est  encore  aujourd’hui  l’usage  des  Orientaux.  L’Eglise  Romaine 
approuve  cet  usage  des  Orientaux,  quoiqu’elle  ne  le  suive  pas; 

L’Eglise  Romaine,  croit  qu’on  recevra  ce  Sacrement  avec  plus  de  fruit , en 
le  recevant  avec  plus  de  connoissance.  D'ailleurs  on  est  moins  exposé  à le  re- 
cevoir deux  fois , quand  on  peut  se  souvenir  de  l’avoir  reçu.  Cependant,  lors- 
qu’il y a quelque  enfant  en  danger  de  mort  dans  une  Paroisse  oit  l’Evêque  su 
trouve,  le  Curé  doit  l'en  avenir  , afin  qu’il  ne  meure  pas  sans  recevoir  la; 
grâce  de  la  Confirmation. 

Les  Curés  feront  connoître  à leurs  Paroissiens , qne , quoique  ce  Sacrement! 
ne  soit  pas  absolument  nécessaire  au  salut,  il  est  neanmoinsd'une  telle  utilité  , 
que  celui  qui , par  mépris , ne  le  reçoit  pas , lorsqu’il  peut  le  recevoir , commet 
tut  péché  mortel  ; ot  que  celui  qui,  même  sans- mépris , mais  par  paresse  , 
néglige  de  le  recevoir.,  quand  il  en  a la  commodité,  ne  peut  être  excusé  de 
pécl-e  , parce  qu  il  ne  répond  pas  à l'intention  de  J.  C.  qui  a institué  la  Con- 
firmation pour  tous  les  Chrétiens  , parce  qu’il  néglige  les  grâces  et  les  dons 
du  S.  Esprit,  qui  sont  communiqués  parce  Sacrement,  et  qui  sont  des  secours 
si  puissanspour  le  salut.  Qjtcd  omnibus  ad  sanctificaiionem  D eus  proposait , ab 
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omnibus  etiam  summo  studio  expctendum  est;  dit  le  Catéchisme  du  Conçile  de 
Trente.  Il  y a encore  une  obligation  plus  étroite  de  recevoir  la  Confirmation  , 

Îuand  on  est  exposé  à des  persécutions  ou  à des  tentations  violentes  contre  la 
oi , parce  qu'alors  on  a besoin  de  plus  de  force  pour  les  soutenir. 

Les  Curés  déclareront  à leurs  peuples,  que  les  peres  et  les  nteres  qui , par 
leur  négligence , laissent  mourir  leurs  enfans , sans  leur  avoit-  procuré  la  récep- 
tion de  ce  Sacrement;  les  maîtres  et  les  maîtresses  qui  n avertissent  pas  leurs 
serviteurs  ou  servantes  de  s’y  disposer,  et  d’assister  aux  instructions  qui  se  fout 
pour  ce  sujet , se  rendent  participans  de  leur  péché , et  sont  très-coupables 
devant  Dieu. 

Ils  doivent  encore  leur  apprendre , que  la  Confirmation  étant  un  des  trois 
Sacremens  qui  impriment  dans  lame  de  celui  qui  le  reçoit,  un  caractère, 
c'est-à-dire  , une  marque  qui  ne  peut  s’effacer , on  ne  peut  la  recevoir  plus 
d’une  fois  sans  sacrilège. 

Comme  ce  Sacrement  donne  la  plénitude  du  Saint-Esprit  et  l’accroissement 
de  la  grâce  , celui  qui  s’y  présente , doit,  pour  ne  pas  faire  un  sacrilege,  être 
déjà  en  état  de  grâce,  et  <\yoir  conservé  l’innocence  de  son  Baptême  , ou 
l'avoir  réparée  par  la  pénitence.  Ainsi,  les  Curés  aurpnt  soin  d’avertir  ceux  qui 
s’en  approchent,  de  purifier  leur  cœur  par  une  bonne  Confession,  pour  expier 
par-là  les  péchés  dont  ils  pourraient  être  coupables.  A l'Egard  des  Adultes  qui 
sont  confirmés  par  l’Evêque  aussi-tôt  après  leur  Baptême , tout  ce  qu’ils  doi- 
vent faire  alors  pour  recevoir  dignement  la  Confirmation,  est  de  renou veller , 
autant  qu’ils  en  sont  capables,  la  ferveur  de  la  dévotion  qu’ils  ont  tâché  d’avoir 

Sendant  qu’on  leur  a administré  le  Baptême,  afin  de  mériter  l’augmentation 
e la  grâce  attachée  à ce  Sacrement. 

On  ne  doit  conférer  la  Confirmation  qu’à  ceux  qui  sont  en  état  d’être  con- 
firmés. C'est  pourquoi  les  Curés  ne  peuvent  en  présenter  aucun  à leur  Evêque 

J mur  recevoir  ce  Sacrement,  qu’il  ne  sache  les  principaux  Mystères  de  la  Foi , 
a doctrine  des  Sacremens,  sur-tout  de  Baptême,  de  Confirmation,  de  Pé- 
nitence et  d’Eucharistie , l’Oraison  Dominicale,  la  Salutation  Angélique , 
le  Symbole  des  Apôtres  et  les  Commandemens  de  Dieu  et  de  l’Eglise. 

Afin  d’être  plus  assuré  que  les  enfans  qui  seront  présentés  dans  ce  Diocese 
pour  la  Confirmation,  seront  suffisamment  instruits  sur  toutes  ces  choses,  il  y 
est  réglé  qu’ils  n’y  seront  confirmés  qu  après  avoir  fait  leurpremiere  Commu- 
nion , hors  le  cas  pressant  de  péril  de  mort,  comme  nous  l’avons  marqué  ci- 
dessus,  Consuitissimis  summorum  Pontificum  Decretis  provtdè  cautum  est , dit  le 
Pape  Benoit  XIV.  ( Instruct . super  dubiisad Ritus  Eccl. pertinent.  ) tu  renntisj'onte 
baptismatts  conferretur  Sacramentum  Confirmationis  in  ea  solutn  cetaie , in  quâ  Fide- 
Ity , evacuatis  quee  erant  parvuli , intclligerenl  tantum  inter  se  drjferre  Baptismum 
et  Conjirmationem , quantum  in  naturah  vit  à distal  genemtioab  incremento  ; seque 
per  Baptismum  fuisse  quidem  ad  militiam  receptes  , per  Corjtrmaiionem  vero.  ad 
pugnam  roboratos , et  ad  perfer endos  agenes  per  graiiam  instructos. 

Aloneat  igitur  Episcopus  Par  oc  h os  , dit  ençore  ce  Souverain  Pontife,  ( de 
Çhristianâ  Populis  tradendà)  eisque  district è prcecipiat , ne  quis  eorum....  Schedu' 
lam  , ut  aiunt , Confirmât ionis  iis  tradat , qui  graviora  Fidci  et  Doctrince  capita  y 
t Sacr  amenti  virtutem  et  vint  ignorent. 
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Si  les  Curés  trouvent  quelque  personne  qui  doute  si  elle  a été  confirmée  J 
ils  examineront  avec  grande  attention  toutes  les  raisons  qu'il  peut  y avoir  de 
douter  ; et  ils  les  proposeront  ensuite  à l'Evêque , afin  qu’il  soit  en  état  de 
décider  ce  qu'il  convient  de  faire  en  pareil  cas  : iis  auront  soin  néanmoins  que 
cette  personne  soit  bien  instruite  et  bien  disposée , afin  que  si  l'Evêque  juge 
que  le  Sacrement  doit  lui  être  administré  , elle  soit  en  état  de  le  recevoir. 

Si-tôt  que  le  Curé  aura  reçu  le  Mandement  de  la  Visite  Episcopale  pour 
donner  la  Confirmation,  il  en  avertira  son  Peuple;  il  fera  par  lui-même  ou 
par  d'autres  , s’il  est  nécessaire , deux  ou  trois  fois  dans  le  cours  de  la  se- 
maine , des  Instructions  et  des  Catéchismes  pour  préparer  à ce  Sacrement 
ceux  qui  devront  le  recevoir , sans  préjudice  des  Catéchismes  ordinaires  des 
Dimanches  et  des  Fêtes  ; le  Curé  leur  fera  connoitre  qu’ils  doivent  se  dis- 
poser avec  beaucoup  de  soin  à recevoir  ce  Sacrement , se  confesser  de  tous 
leurs  péchés  , et  se  présenter  avec  toute  la  piété  et  dévotion  possibles , pour 
attirer  sur  eux  le  Saint-Esprits 

Il  les  exhortera  tous , sur-tout  ceux  qui  seront  dans  un  âge  plus  avancé , d’imiter 
la  conduite  des  Apôtres , en  se  disposant  à recevoir  l’Esprit  Saint  par  quelques 
jours  de  retraite  , pour  vaquer  avec  plus  de  recueillement  à la  prière  , d’y 
ajouter  le  jeûne,  les  aumônes,  et  d’autres  œuvres  de  piété,  selon  que  leurs 
facultés  et  leur  état  le  leur  permettront;  de  communier  le  jour  qu’ils  seront  coiv 
fjrmés , ou  au  moins  la  veille , s’ils  prévoient  ne  pouvoir  le  faire  le  jour  même. 

Il  leur  recommandera  de  se  tenir  à l'Eglise  , lorsqu’ils  y seront  arrivés, 
dans  un  extérieur  recueilli  et  modeste,  uniquement  occupés  à mériter  par  la 
pureté  de  leurs  dispositions  , les  grâces  attachées  à ce  Sacrement;  de  s’en 
approcher , non  avec  un  air  dissipe  et  des  yeux  égarés , mais  avec  respect  et 
modestie  ; d’attendre  en  paix  et  avec  le  maintien  d une  vraie  dévotion,  detre 
confirmés  chacun  à leur  tour  ; d’exciter  enfin  en  eux,  depuis  le  moment  que 
l’Evêque  leur  imposera  les  mains , jusqu’à  ce  qu'ils  aient  reçu  l’onction  du 
S.  Chrême , tous  les  mouvemens  de  piété  et  de  ferveur,  et  tous  les  désirs  de 
recevoir  le  S.  Esprit  dont  ils  seront  capables , renouvellant  alors  de  tout  leur 
cœur  les  promesses  de  leur  Baptême , et  produisant  des  actes  de  Foi , d'Es- 
pérance  et  de  Charité.. 

Ceux  et  celles  qui  se  présenteront  à ce  Sacrement , seront  habillés  pro- 
prement , mais  modestement,  et  sur-tout  les  femmes  et  les  filles,  qui  évite- 
ront tout  ajustement  mondain;  les  hommes  quitterontlcurs  épées.  Peu  de  temps 
avant  l’heure  marquée , ils  doivent  par  respect  se  laver  le  front  à l’endroit  où 
doit  être  faite  fonction  du  S.  Chrême , ensorte  qu’il  n’y  ait  ni  crasse  ni  sueur 
et  ils  prendront  garde  que  leurs  cheveux  soient  accommodés  de  maniéré  qu’ils 
ne  leur  tombent  pas  sur  le  front.  Si  la  Confirmation  se  donne  le  matin , il  est 
plus  respectueux  de  la  recevoir  à jeun;  et  il  est  toujours  à propos  de  jeûner, 
au  moins  la  veille  , autant  que  1 âge  et  la  santé  pourront  le  permettre. 

Il  sera  bon  que  les  Cures  aient  soin  que  chaque  personne  à confirmer,, 
tienne  avec  les  mains  jointes  un  billet  où  son  nom  sera  écrit , afin  qu’il  soit 

S lus  facile  dé  le  donner,  au  moment  que  l’Evêque  est  prêt  à faire  l’onction  du 
. Chrême. 

Ils  auront  soin  de  leur  recommander  de  ne  pas  porter  la  main  au  front,  et 
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de  ne  faire  même  aucun  signe  de  Croix  après  l'onction*  pour  ne  pas  toucher 
le  St.  Chrême. 

Ils  leur  feront  observer  que  ceux  qui  voudront , en  recevant  la  Confirma- 
tion , changer  de  nom  pour  de  bonnes  raisons , ou  en  ajouter  un  autre  à celui 
qu’ils  ont  déjà  reçu  au  Baptême , le  pourront , mais  seulement  du  consente- 
ment de  l’Evêque  qui  confirmera , et  lorsqu’il  le  jugera  à propos. 

Les  Curés  doivent  donner  à ceux  et  celles  qui  doivent  être  confirmés  , cet 
avis  essentiel  et  très-important,  qu’aucun  ne  s’approche  pour  recevoir  l’onction 
sainte , qu’il  n’ait  assisté  à l’imposition  des  mains  de  l’Evêque , et  aux  prières 
qu’il  fait  alors,  en  étendant  les  mains  sur  ceux  qui  sont  présens. 

Ils  les  avertiront  aussi  de  ne  point  sortir  de  l’Eglise,  qu’après  avoir  reçu  la 
demiere  Bénédiction  de  l’Evêque  , et  qu’au  moment  qu’ils  seront  renvoyés;, 
et  de  se  ressouvenir,  après  la  cérémonie  finie,  de  remercier  Dieu  de  tout  leur 
cœur  de  la  grâce  de  ce  Sacrement;  en  lui  promettant  de  le  servir  le  reste  dp 
leur  vie  avec  plus  de  fidélité , et  en  lui  disant  humblement  : Confirme ç , ô mon 
Dieu  , ce  que  vous  veneç  de  faire  en  nous. 

Afin  que  le  bon  ordre  et  la  modestie  soient  régulièrement  observés  pendant 
toute  la  Cérémonie,  il  sera  bon  que  le  Curé  soit  alors  présent , et  ait  sous  ses- 
yeux  tous  ceux  qui  doivent  être  confirmés- 

Le  Curé  de  la  Paroisse  où  on  doit  donner  la  Confirmation  , aura  soin  de 
faire  préparer  de  bonne  heure  dans  l’Eglise  une  table  ou  crédence  couverte 
d’une  nappe  blanche  , sur  laquelle  il  mettra  dans  un  bassin  , du  coton  pour'  • 

essuyer  le  front  de  ceux  qui  seront  confirmés;  un  autre  bassin,  où  il  y aura  de 
la  mie  de  pain  avec  une  aiguiere  pleine  d’eau,  pour  laver  les  mains  de  l’Evêque 
qui  confirmera , et  une  serviette  blanche  pour  les  essuyer. 

Il  fera  ranger  séparément  les  personnes  des  deux  sexes , qui  doivent  être 
confirmées  , plaçant  les  hommes  et  les  garçons  du  côté  de  l’Epître,  et  les  fem- 
mes et  les  filles  du  côté  de  l’Evangile , Tes  grandes  personnes  derrière  les  en- 
fans;  tous  à genoux  , en  sorte  que  les  deux  rangs  soient  tournés  l’un  vis-à-vis 
de  l’autre  r laissant  entre  eux  un  espace  suffisant  pour  que  l’Evêque  puisse 
passer  avec  ceux  qui-  l’accompagneront- 

L’usage  présent  du  Diocese  de  Toulon  , et  de  presque  tous  les  autres  Dio- 
cèses , est  de  n’admettre  d’autre  Parrain  à la  Confirmation , que  les  Curés , 

Vicaires  ou  Secondaires  et  autres  Prêtres , qui  présentent  engénéral  à l’Evêque 
les  personnes  à confirmer. 

Avant  la  Confirmation , les  Curés  feront  chanter  dans  l’Eglise  par  ceux  qui 
devront  être  confirmés,  ou  les  Curés,  les  Secondaires  et  autres  PrêtTes  chan- 
teront pour  eux  , l’Hymne  Veni  Creator , et  la  Prose  Veni\  Sancte  Spiriius , et 
«mitte  calitiis , etc.  et  après  la  Confirmation  le  Te  Deum  et  le  Cantique 
Bénédicité , ou  les  trois  rseaumes  qui  suivent  à Laudcs. 

Après  la  Confirmation,  le  Curé  brûlera  , ou  fera  brûler  le  coton  ou  étou-- 
pes  qui  auront  servi  à essuyer  les  onctions  du  S.  Chrême  ; et  il  en  jettera 
ou  fera  jeter  les  cendres  dans  la  Piscine. 

Lorsque  l’Evêque  adonné  la  Bénédiction,  il  s’asseoit  et  avertit  les  nouveaux 
confirmés  de  prier  Dieu  pour  lui,  et  de  réciter  le  Credo.,  le  Pater  etY  Ave,  que 
Jé  Curé , ou  un  des  Prêtres  assistons  prononcera  à haute  voix  et  lentement 
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avec  eux  ; après  que*  on  tas  fera  tous  retirer  modestement  et  en  silence.' 

Chaque  Cure  , après  la  Confirmation  , écrira  suivant  la  Formule  marquée 
à la  fin  du  Rituel,  sur  un  Registre  uniquement  destiné  à cet  usage  , l'acte  de 
ceux  de  sa  Paroisse  qui  auront  été  confirmes;  cet  acte  sera  signé  de  lui,  et 
contiendra  le  jour , le  nom  de  l'Evêque  , le  nom  et  le  surnom  de  chaque 
Confirmé  et  son  âge.  Ce  Registre  sera  conservé  avec  la  minute  des  Registres 
du  Baptême  ; pour  y avoir  recours  en  cas  de  besoin , et  le  Curé  remettra  in- 
cessamment un  Duplicata  de  l'acte  qu'il  aura  signé  après  la  Confirmation,  au 
Secrétariat  de  l’Evêché. 

Enfin , les  Curés  travailleront  avec  un  nouveau  zele , afin  que  ceux  qui 
auront  reçu  la  Confirmation  en  conservent  la  grâce , mortifient  les  désirs  de 
la  chair;  qu’ils  n'agissent  que  par  l'esprit  de  Dieu  qui  leur  a été  donné  avec 
plénitude  par  ce  Sacrement , et  fassent  voir  par  toute  leur  conduite  qu'Üs 
$ont  de  parfaits  Chrétiens. 
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DE  L’EUCHARISTIE. 


U o I que  tous  les  Sacremens  méritent  un  très -grand  respect, 
puisqu'ils  contiennent  ce  qu'il  y a de  plus  excellent  dans  la 
Religion , il  n’y  en  a point  cependant  qu’on  doive  traiter  avec 
plus  de  révérence  , administrer  avec  plus  d’application  et  de 
piété , et  recevoir  avec  de  plus  saintes  dispositions  que  la 
_ divine  Eucharistie  , qui  contient  réellémcnt  er  en  vérité 

Jesus-Christ  même , l’Auteur  de  la  grâce  et  le  principe  de  toute  sainteté; 
et  que  cet  adorable  Sauveur  étant  ]rrêt  de  retourner  à son  Pere , laissa  aux 
hommes,  comme  le  gage  le  plus  précieux  de  son  amour  infini  pour  nous.  Les 
Prêtres  doivent  donc  la  traiter  avec  une  profonde  religion,  étudier  avec  soin 
la  Doctrine  de  l’Eglise  sur  ce  Sacrement  adorable , ef  tout  ce  qui  le  regarde , 
afin  d’en  instruire  exactement  les  Peuples. 

Nous  allons  à cet  effet  parler  de  la  nature , des  effets  , du  Ministre  de  ce 
Sacrement,  de  ceux  qui  y participent,  des  dispositions  qu’il  y faut  apporter, 
et  de  la  nécessité  de  le  recevoir.  Nous  marquerons  ensuite  la  maniéré  de 
l’administrer,  soit  aux  personnes  saines,  soit  aux  malades,  principalement 
en  Viatique. 

L'Eucharistie  peut  être  considérée  ou  comme  Sacrifice,  ou  comme  Sacre- 
ment. Sous  ces  deux  rapports  il  y a des  instructions  très-importantes  à donner 
aux  Prêtres  et  aux  Peuples.  Nous  la  considérerons  en  premier  lieu  comme 
Sacrifice.  Nous  traiterons  ensuite  de  ce  qui  la  regarde  comme  Sacrement. 
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De  1 Excellence  du  Sacrifice  de  la  Messe . 

IL  n’y  a rien  de  plus  grand  dans  la  Religion  que  le  Sacrifice  de  la  Messe. 

Jesus-Christ  s'y  offre  pour  nous  à son  Pere,  il  y renouvelle  tous  les  jours, 
comme  Prêtre  éternel , l'oblation  qu'il  a faite  une  fois  sur  la  Croix  ; il  s'y 
donne  à manger  aux  Fideles , qui  trouvent  ainsi  à l'Autel  la  consommation 
de  la  vie  spirituelle. 

On  peut  dire  que  le  Sacrifice  de  la  Messe  fait  de  nos  Eglises  un  lieu  tout 
céleste.  Le  Divin  Agneau  y est  immolé  et  adoré , comme  S.  Jean  nous  le  re- 
présente au  milieu  du  Sanctuaire.  Les  Esprits  bienheureux , instruits  de  ce  qui 
s’opère  sur  nos  Autels , viennent  y assister,  avec  le  tremblement  qu’inspire  le 
plus  profond  respect.  S.  Chrysostôme , après  d’autres  anciens  Peres , en  a 
rapporté  des  faits  très-autorisés  : et  cette  vérité  de  la  présence  des  Anges,  a 
toujours  été  si  connue , que  S.  Grégoire  le  Grand  ne  fait  pas  difficulté  de 
dire:  Quel  est  le  Fidele  qui  peut  douter , qu'à  la  voix  du  Prêtre , à l'heure  même 
de  rimmolation , le  Ciel  ne  s’ouvre , les  Chœurs  des  Anges  n'assistent  au  mystère  de 
Jesvs-Chrïst  , et  que  les  Créatures  célestes  et  terrestres , visibles  et  invisibles , 
ne  se  réunissent  dans  le  moment  t 

Nous  ne  faisons  en  effet  dans  nos  Temples , que  ce  que  les  Saints  font  con- 
tinuellement dans  le  Ciel.  Nous  adorons  ici  la  Victime  sainte,  immolée  entre 
les  mains  des  Prêtres;  et  tous  les  Saints  adorent  dans  le  Ciel  cette  même  Vic- 
time, l’Agneau  sans  tache,  représenté  de  bout,  mais  comme  égorgé,  pour 
marquer  son  immolation  et  sa  vie  glorieuse.  Toutes  les  prières  et  tous  les  mé- 
rites des  Saints  s’élèvent  comme  un  doux  parfum  devant  le  Trône  de  Dieu  : 
ce  que  S.  Jean  a exprimé  par  l’encensoir  qu'un  Ange  tient  à la  main , et  par 
l’Autel  d'où  les  Prières  des  Saints  s’élèvent  devant  Dieu.  ( Apoc.  8.  3.  4.  ) 
L’Eglise  de  la  terre  offre  de  même  à l’Autel , de  l’encens  à Dieu  , comme  un 
signe  des  adorations  et  des  prières  de  tous  les  Saints  qui  sont  ici-bas  , ou  dans 
la  gloire.  Tous  l’adorent  unanimement  dans  le  Ciel  et  sur  la  terre;  parce  que 
nous  avons  ici-bas  ce  qui  est  sur  le  Trône  céleste. 

Sacrifice  de  la  Messe , qui  est  le  Sacrifice  des  Chrétiens  : son  prix  est  infini , 
il  surpasse  infiniment  totis  les  sacrifices  qui  avoient  été  offerts  à Dieu,  dès  le 
commencement  du  monde  ; et  qui  ont  tous  été  abolis  par  l’institution  de 
celui-ci , dont  ils  n’étoient  qu’une  figure  très-imparfaite. 

Sacrifice  de  la  Messe , qui  est  l'oblation  toute  pure  de  cette  Hostie  sainte 
et  sans  tache , qu'un  Prophète  a prédit  devoir  être  offerte  à Dieu , depuis 
t Orient  jusqu'à  l'Occident , pour faire  adorer  la  grandeur  de  son  nom , etpour  faire 
connoître  le  souverain  domaine  qu'il  a sur  toutes  les  Nations  de  la  terre. 

Sacrifice 
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Sacrifice  annoncé  par  Jesus-Christ  à la  Samaritaine  , et  qui  sera  toujours 
offert  en  esprit  et  en  vérité , par  celui  qui  est  la  vérité  même.  Sacrificequi  remplit 
tous  les  devoirs  de  l’homme  envers  Dieu  ; qui  remplit  toutes  les  figures  et  toutes 
les  conditions  qui  accompagnoient  les  anciens  sacrifices  , et  qui  les  a fait  dis- 
paroitre  , en  apprenant  aux  Fideles  qu'ils  ne  doivent  plus  recourir  qu’au  vrai 
et  unique  sacrifice  de  notre  divin  Médiateur  , qui  seul  expie  les  péchés. 

C'est  là  oùl'on  trouve  réellement , dans  le  seul  Sacrificateur,  tout  ce  qu’on 

f>eut  souhaiter  et  considérer  dans  tous  les  Sacrifices;  Dieu  à qui  il  faut  offrir,  et 
e Prêtre  qui  offre  le  don  qu'on  doit  offrir;  puisque  ce  divin  Médiateur , Prêtre 
et  victime  ; est  un  avec  Dieu  à qui  il  offre , et  qu’il  est  réuni , ou  plutôt  qu'il 
s'est  fait  un  avec  tous  les  Fideles  , qu’il  offre  pour  les  réconcilier  à Dieu.  Il  est 
certain  qu  il  a été  en  même  temps  sur  la  croix  , le  Prêtre  et  la  victime  : les  Juifs 
et  les  Gentils  qui  l'ont  mis  à mort,  ont  été  ses  bourreaux , et  non  ses  sacrifi- 
cateurs : c’est  lui  qui  s’est  offert  en  sacrifice  , et  qui  nous  a offerts  avec  lui  sur 
la  croix. 

Jesus-Christ  institua  l'Eucharistie  immédiatement  avant  que  d’aller  s’offrir 
sur  la  croix.  Il  l’institua  par  l'amour  qu'il  avoit  pour  les  siens;  sachant , dit  S. 
Jean  , que  son  Pcre  lui  avoit  mis  toutes  choses  entre  les  mains , et  que  toute  puis- 
sance lui  avoit  été  donnée  par  son  Pere.  Et  certainement  il  falloit  et  une  telle 
puissance  et  un  amour  infini,  pour  changer  le  pain  en  son  Corps , et  le  vin  en 
son  Sang,  et  pour  faire  par  anticipation  une  effusion  de  son  Sang;  effusion 
réelle  et  mystérieuse  dans  le  corps  et  dans  le  cœur  des  Communions , avant 
que  ce  Sang  sortit  visiblement  de  son  Corps  sur  la  croix. 

Jesus-Christ  usant  de  son  pouvoir  suprême  dans  le  changement  du  pain  en 
son  Coqrs , et  du  vin  en  son  Sang,  exerça  en  même  temps  la  puissance  sacer- 
dotale , qu’il  ne  s'étoit  pas  donnée,  dit  S.  Paul,  mais  qu'il  avoit  reçue  de  son 
Pere,  pour  être  le  Prêtre  éternel , selon  l'ordre  de  Mclchisédcch.  Comme  sa 
prêtrise  est  éternelle , il  offrira  éternellement  ce  Sacrifice,  et  il  n'aura  point  de 
successeur.  Il  sera  toujourssur  nosautels , quoiqu 'invisiblement , le  Prêtre  et  le 
don  ; l’offrant  et  la  chose  offerte , dit  S.  Augustin  ; qfferens  et  oblatio;  mais  afin 
que  ce  Sacrifice  soit  visible , Jesus-Christ  établit  pour  ses  ministres , les  Apôtres 
et  leurs  successeurs  dans  le  sacerdoce  , en  leur  donnant  le  pouvoir  de  faire  ce 
qu’il  venoit  de  faire  lui-même:  Hocfacite  in  meamcommemorationem.  II  l'ont  fait, 
et  ils  le  feront  en  sa  personne  par  toute  la  terre.  On  offre  par-tout  , sous  le 
grand  Pontife  JESUS-CHRIST  , ce  qu’offrit  Melchisédech , «lit  S.  Augustin:  et 
pour  montrer  que  ce  Sacrifice  ne  finira  jamais  sur  la  terre,  il  nous  est  ordonné 
d'y  participer,  et  d’annoncer  ainsi  sa  mort,  jusqu’à  son  dernier  avènement. 

Ces  merveilles  de  la  toute-puissance  de  Jesus-Christ  dans  l'Eucharistie, 
sont  rapportées  parles  Evangélistes  avec  la  même  simplicité  qu’il  est  dit  dans 
la  Genese,  que  Dieu  créa  le  Monde,  et  qu’il  fit  le  Firmament,  en  disant , qu'il 
soit  fait  : Fiat  Fitmamentum.  Jesus-Christ  avoit  dit  à ses  Disciples  à Caphar- 
naüni , qu'il  falloit  manger  sa  Chair  et  boire  son  Sang  , pour  avoir  la  vie  : et 
pour  opérer  ce  grand  miracle  , il  dit  simplement  ici  : Prene j;  et  mange i ; ceci  est 
mon  Corps : Prene^  et  buve ceci  est  mon  Sang.  Voilà  la  consommation  de  ce 
divin  Sacrifice  , et  l'accomplissement  de  tous  les  mystères.  Jesus-Çhrist  y. 
renouvelle  sa  Mort , sa  Résurrection , sa  Vie  glorieuse  : il  y nourrit  son  Eglise  de 
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sa  propre  Chair  , pour  en  faire  un  corps  saint  et  toujours  vivant , et  lui  donner 
le  germe  de  l'immortalité  glorieuse. 

Le  renouveUentent  et  la  consommation  decesgTands  mystères  dans  l'Eucha- 
ristie , ne  doivent  pas  être  inconnus  aux  Chrétiens  ; il  faut  qu’ils  sachent  que 
JKSVS-CHRIST , changeant  le  pain  en  son  Corps,  offre  ce  Corps  adorable, 
comme  il  l’a  offert  sur  la  croix.  L’Eucharistie  ronferme  sa  Passion , et  nous 
n'annonçons  sa  Mort , que  parce  qu’il  offre  lui -même  sur  nos  autels  sa  Mort 
précieuse  : et  il  est  vrai  de  dire , avec  S.  Cyprien,  que  le  Sacrifice  que  nous 
offrons  , est  la  Passion  même  du  Sauveur  : Passio  est  enirn  Domini  sacrificium 
quod  efferimus. 

Tout  l’appareil  extérieur  du  Calvaire  qui  manque  à l'autel , n’avoit  rien  de 
commun  avec  l'action  du  Sacrificateur.  L’essentiel  du  Sacrifice  de  la  croix 
consistoit  dans  l’oblation  que  J.  C.  fit  de  son  Corps.  11  continue  d’offrir  sur 
l’autel  le  même  Corps;  et  mettant  la  demiere  perfection  à ce  divin  Sacrifice, 
qui  ne  pouvoir  servir  de  nourriture  aux  Fidel'es  sur  le  Calvaire  , il  nous  nourrit 
tous  les  jours  de  ce  Sacrement  de  la  Passion , dit  S.  Ambroise.  La  manducation 
de  la"\  ictimemanquoit  à l'autel  de  la  croix;  et  elle  fait  la  perfection  du  Sacrifice 
de  nos  autels.  Habemus  ait  are , dit  S.  Paul,  de  quo  edere  non  habent  potestatem , 

Îui  Tabernaculo  deserviunt.  ( Hebr.  i3.  io.  ) Voilà  ce  qui  manquoit  à l’autel 
e la  croix,  etc’est  à l'autel  de  l’Eglise  que  cette  manducation  s’accomplit , par 
la  communion  ; la  même  Victime  est  offerte  sur  le  Calvaire  et  sur  nos  autels  ; 
ruais  au  Calvaire , elle  n’est  qu’offerte;  ici  elle  est  offerte  et  distribuée , selon  l’ex- 
pression de  Saiut  Augustin.  JESUS-CHRIST  s’offre  donc  à l’autel , comme  il  s’est 
offert  en  mourant  sur  la  croix  ; n’y  ayant  de  différence , dit  le  Concile  de  Trente , 
qu’en  la  maniéré  d'offrir.  Il  s’y  offre  aussi,  comme  à la  Résurrection  , puisqu'il  y 
offre  son  Corps  immortel  et  glorieux  : il  s’y  offre  , comme  à l’Ascension , . 

fuisqu’il  y monte  encore  de  l'autel  de  la  terre  au  sublime  autel  du  Ciel  , selon 
expression  du  Canon , pour  y aller  résider  et  intercéder  pour  nous  , offrant 
ainsi  toujours  une  même  hostie.  C'est  pourquoi  nous  disons , à la  Messe , que 
nous  offrons  ce  Sacrifice  pour  renouvellcr  la  mémoire  de  la  Passion  , de  la  : 
Résurrection  et  de  l’Ascension  de  Notre  Seigneur  Jesus-Christ. 

Voilà  donc  la  réunion  de  tous  les  Mystères  qui  ont  été  les  diverses  parties, . 
ou  la  continuation  du  Sacrifice  de  J.  C.  ; et  fa  vérité  de  ce  que  nous  lisons 
dans  le  Psalmiste,  que  Dieu,  en  nous  donnant  la  vraie  nourriture,  a renou-- 
vellé  la  mémoire  de  toutes  ces  merveilles.  ( Psalm.  1 1 6.  ) 

Nous  n’avons  plus  aujourd’hui  celle  multitude , ni  cette  variété  de  Sacrifices 
qui  étoient  sous  la  loi  : le  Sacrifice  de  J.  G.  a été  offert  pour  satisfaire  à tous 
qos  devoirs  et  à.  tous  nos  besoins  ; il  suffit  seul  pour  remplir  la  vérité  de  toutes  : 
les  especes  différentes  des  Sacrifices  anciens.  C'est  pourquoi , entrant  dans  le 
monde , Jésus  dit  à Dieu , vous  n'aveç  point  voulu  de  victime  , ni  d'oblation  ; mais 
vont  m ave*  formé  un  corps  : les  holocaustes  et  les  sacrifices  pour  le  péché  ne  vous 
ont  pas  été  agréables  ; alors  j’ai  dit  : Ale  voici , je  viens.  ( Hebr.  i o.  ) Par  ces 
paroles,  S.  Paul  nous  apprend  les  intentions  qu’avoit  J.  C.  en  s’offrant  à son 
Pcre  : il  nous  le  fait  entendre  par  les  paroles  du  Fils  de  Dieu  même  , que  le 
Corps  de  J.  C.  a été  substitué  en  la  place  des  holocaustes  , établis  pour  adorer 
Dieu;  des  hosties  pacifiques,  que  l'onoffroii  en  action  de  grâces  ; des  sacrifices  > 
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offerts  pour  l’expiation  des  péchés  ; et  de  toutes  les  especes  d'oblations  et  de 
sacrifices  institués  dans  l'ancienne  loi. 

Ainsi  le  sacrifice  de  la  Messe  est  un  holocauste  oii  J.  C.  s’offre  tout  entier 
à Dieu  son  Pere  , comme  il  s’est  offert  sur  la  croix  , et  comme  il  s’offre  dans 
le  Ciel  : où  l’Eglise  offre  J.  C.  et  s'offre  elle-même  avec  J.  C. , connue  une 
protestation  solemnelle  qu’elle  fait , que  Dieu  est  le  maître  souverain  et  absolu 
de  toutes  choses  ; que  toutes  les  créatures  ne  sont  que  comme  un  néant  devant 
lui  ; que  c’est  de  lui  quelles  ont  reçu , et  quelles  reçoivent  à tous  momens 
fêtre , la  vie  , le  mouvement.  Ce  Sacrifice  est  offert  pour  adorer  Dieu  , pour 
reconnoltre  sa  grandeur  , et  pour  rendre  hommage  à toutes  ses  perfections 
divines  ; pour  honorer  Son  souverain  domaine,  non  seulement  sur  la  vie  et  la 
mort , mais  sur  l’être  même  ; car  Dieu  seul  est  l’auteur  de  l’être  , et  il  n’y  a que 
lui  qui  puisse  le  donner.  Enfin  le  Sacrifice  de  la  Messe  est  offert  pour  honorer 
la  plénitude  de  Dieu,  c’est-à-dire,  pour  reconnoltre  que  Dieu  se  suffit  à soi- 
même,  et  que  nulle  créature  ne  lui  est  nécessaire. 

Sacrifice  de  la  Messe , Sacrifice  d’actions  de  grâces , que  l’Eglise  est  toujours 
disposée  à rendre  à Dieu , en  lui  offrant  J.  C.  pour  les  biens  inestimables 
qu’elle  en  a reçus  , et  qu’elle  en  reçoit  à tous  momens  : Sacrifice  d’actions  de 
grâces,  institue  par  J.  C.  en  rendant  grâces  à son  Pere  de  tous  les  dons  qu’il 
avoit  reçus  pour  l’Eglise  : sacri^ce  par  lequel  nous  donnons  des  marques  du 
reconnoissance  dignes  de  Dieu,  en  lui  offrant  sur  l’autel  son  propre  Fils , qui 
est  le  don  le  plus  excellent  qu’il  nous  ait  fait , et  que  nous  puissions  Li  pré- 
senter pour  toutes  les  grâces  qu'il  nous  a faites.  Y a-t-il  de  plus  saint  Sacrifice  de 
louanges , s’écrie  S.  Augustin , yue  celui  d'actions  de  grâces  l Et  quelle  plus  grande 
action  de  grâces  , que  celle  qu  on  rend  à Dieu  pour  sa  grâce  par  J.  C.  Notre 
Seigneur  , comme  on  le  fait  dans  le  Sacrifice  de  l Eglise  , que  les  Fideles  con- 
naissent , et  dont  tons  tes  anciens  sacrifices  nétoient  que  des  ombres.  ( August. 
contr.  advers.  leg.  et  prophet.  Lib.  II.  Cap  i 8.  ) 

Sacrifice  de  la  Messe,  Sacrifice  propitiatoire  pour  rendre  à la  justice  de  Dieu 
la  satisfaction  qui  lui  est  due  à cause  des  péchés  , et  en  obtenir  miséricorde. 
Rienn’estplus  capable d’appaiser  le  Seigneur,  et  de  nous  le  rendre  favorable, 
que  de  lui  offrir  le  corps  et  le  Sang  de  J.  C.  versé  pour  nous  sur  la  croix  , pour  la 
rémission  des  péchés,  quede  lui  présenter  la  victime  quiexpie  les  péchés.  Telle  est 
ladoctrine  du  Concile  de  Trente.  ( Sess.az.c.  z.deSacrif.  Miss.  ) « Et  parce  que 
» le  même  J.  C.  qui  s’est  offert  lui-même  sur  l'autel  de  la  croix  , et  avec 
» effusion  de  son  Sang,  est  contenu  et  immole  , sans  effusion  de  Sang  , dans  ce 
» divin  Sacrifice  qui  s’accomplit  à la  Messe , dit  et  déclare  le  saint  Concile  , 
s que  ce  Sacrifice  est  véritablement  propitiatoire , et  que  par  lui-même  nous 
» obtenons  miséricorde,  et  trouvons  grâces  et  secours  au  bqgin  , si  nous  nous 
» approchons  de  Dieu  , contrits  et  pénitens  , avec  un  cœur  sincere  , une  foi 
» droite  , et  dans  un  esprit  de  crainte  et  de  respect.  Car  Notre  Seigneur  appaisé 
» par  cette  offrande  , et  accordant  la  grâce  et  le  don  de  pénitence , remet 
>>  les  crimes  et  les  péchés  , même  les  plus  grands,  puisque  c’est  la  même  et 
» l’unique  hostie  , et  que  c’est  le  même  qui  s'offroit  autrefois  sur  la  croix,  qui 
» s’offre  encore  à présent  par  le  ministère  des  Prêtres , n’y  ayant  de  différence 
» qu’en  la  maniéré  d’offrir  : etc’est  même  par  le  moyen  de  cette  oblation  no* 
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» sanglante  que  l’on  reçoit  avec  abondance  le  fruit  de  celle  qui  s’est  faite 
y avec  effusion  de  Sang  : tant  s’en  faut  que  par  elle  on  déroge  en  aucune  façon 
» à la  première -j  c’est  pourquoi,  conformément  à la  tradition  des  Apôtres , elle 
» est  offerte , non  seulement  pour  les  péchés , les  peints , les  satisfactions  et  les 
» autres  nécessités  des  Fideles  qui  sont  encore  vivans , mais  aussi  pour  ceux 
y qui  sont  morts  en  Jésus-Christ  , et  qui  ne  sont  pas  encore  entièrement 
y purifiés.  » 

Sacrifice  de  la  Messe,  Sacrifice  impétratoire,  pour  obtenir  de  Dieu  tous  les 
secours  spirituels  et  temporels  qui  nous  sont  nécessaires  ; pour  recevoir  de  sa 
libéralité  et  de  sa  miséricorde,  des  grâces  et  des  bienfaits,  tant  pour  les  besoins 
naturels  et  ordinaires  de  la  vie , que  pour  les  autres  qui  peuvent  nous  survenir. 
Et  quoiqu'il  ne  paroisse  en  cela  que  l’intérêt  de  la  creaturt; , elle  y rend  néan- 
moins hommage  à Dieu  , en  faisant  par-là  un  aveu  de  sa  dépendance  et  de 
son  indigence , en  rcconnoissant  le  besoin  qu'elle  a du  secours  du  Seigneur , et 
en  s’adressant  à lui , comme  àlasourceetàla  cause  de  tous  lesbiens.  Le  Sacrifice 
de  la  Messe  renferme  , par  excellence , tous  les  sacrifices  des  hosties  pacifiques, 
destinées  à obtenir  des  grâces;  puisqu'il  contient  la  vraie  hostie  pacifique  J.  C. 
par  qui  nous  demandons  et  nous  obtenons  tous  les  dons.  Nous  ne  pouvons  rien 
obtenir  de  Dieu  que  par  J.  C.  ;et  nous  offrons  à Dieu  dans  ce  Sacrifice,  J.  C-, 
même  , qui  est  le  seul  médiateur  par  qui  nyus  puissions  avoir  accès  auprès 
de  Dieu.  Le  Concile  de  Trente  ( Sess.  22.  Can.  3.  de  Sacrif.  Miss.  ) prononce 
anathème  contre  ceux  qui  diront  que  le  Sacrifice  de  la  Messe  ne  doit  point 
être  offert  pour  toutes  nos  nécessités.  Voilà  comment  le  Sacrifice  adorable  de 
l’Eucharistie  , quoiqu'infiniment  élevé  au  dessus  de  tous  les  anciens  sacrifices  > 
en  remplit  toutes  les  parties  et  toutes  les  conditions. 

Sacrifice  qui  est  celui  de  J.  C.  et  en  même  temps  celui  de  toute  l’Eglise,', 
qui  est  offerte  avec  J.  C.  Sacrifice  qui  est  celui  de  tous  les  Prêtres  qui 
l’offrent , et  de  tous  ceux  qui  veulent  y participer.  Ils  doivent  par  conséquent 
s’offrir  alors  eux-mêmes  en  sacrifice  , comme  J.  C.  et  son  Eglise  s’offrent  à 
Dieu. 

«Toute  la  cité  rachetée  , dit  S.  Augustin  , c’est-à-dire  , l'Eglise  et  la  société 
» des  Saints,  est  le  Sacrifice  universel  offert  à Dieu  par  le  Grand-Prêtre,  qui  s’est 
y offert  aussi  lui-même  pour  nous  dans  sa  Passion  : c'est  elle  qu'il  a offerte  à Dieu, 
y et  c’est  enelle  qu’il  a été  offert;  parce  que  c’est  selon  ellequ  il  est  le  Médiateur, 

» le  Prêtre  et  le  Sacrifice Elle  voit  dans  le  Sacrement  de  l'autel  , connu 

>>  des  Fideles  , et  si  souvent  renouvellé , qu'elle  est  offerte  dans  la  chose  même 
» qu’elle  offre.  » 

Comme  c’est  J.  C.  Prêtre  qui  offre  , et  qui  est  lui-même  le  don  offert , 
l’Eglise  a dû  aujjks  offrir  en  l’offrant;  «et  Dieu,  dit  encore  S.  Augustin,  lui 
y fait  voir  ce  mystère  dans  le  Sacrifice  qu'elle  offre  tous  les  jours  : car  comme 
y elle  est  le  corps  d’un  tel  Chef,  elle  apprend  à s’offrir  elle-même  avec  lui.  » 

( S.  Au%.  De  civ:.'.  I.  i o.  c.  20.  ) 

Le  Sacrifice  de  la  Messe  est  donc  celui  de  J.  C.  et  de  1 Eglise  ; le  seul 
Sacrifice  extérieur  qu'il  faut  offrir  à Dieu  ; le  vrai  et  l’unique  Sacrifice  qui 
renferme  l’idée  de  tous  les  autres;  l’unique  qui  expie  les  péchés,  qui  mérite, 
les  grâces  , et  qui  sera  continué  jusqu’à  la  fin  des  siècles. 
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TI  n'est  donc  rien  de  plus  auguste  dans  la  Religion  , que  ce  Sacrifice  per- 
pétuel. La  valeur  du  Sacrifice  de  la  croix  étant  infinie*,  son  prix  est  suffisant 
pour  racheter  une  infinité  de  mondes  : c'est  un  trésor , un  fonds , une  source 
inépuisable.  C'est  là  que  tous  les  siècles  à venir  puiseront  dans  les  plaies  du 
Sauveur , les  grâces  et  le  sang  de  l'Agneau  sans  tache  , pour  purifier  et  sanc- 
tifier leurs  aines  : et  c'est  pour  cela , dit  S.  Paul  , qu'il  ne  se  réitérera  pas 
Unâ  oblatione  consummavit  in  atternurn  sanctificatos. 

Mais  , dit  le  Concile  de  Trente  , quoique  Notre  Seigneur  Dieu  dût  une Job 
s’offrir  lui-même  à Dieu  son  Pere , en  mourant  sur  r autel  de  la  croix , pour  y opérer 
la  rédemption  étemelle  , néanmoins  , parce  que  son  sacerdoce  ne  devoit  pas  être 
éteint  par  sa  mort , pour  laisser  à l'Eglise , sa  chere  épouse  , un  Sacrifice  visible , tel 
que  la  nature  des  hommes  le  requèroit , par  lequel  la  vertu  salutaire  de  ce  Sacrifice 
sanglant , qui  devoit  s'accomplir  une  fois  en  la  croix  ,fot  appliquée  pour  la  rémis- 
sion des  péchés , dans  la  derniere  Cene  , la  nuit  même  qu’il  fut  livré  , se  déclarant 
Prêtre  établi  pour  l'éternité  , selon  1er  dre  de  Melchisédech  , il  offrit  à Dieu  le 
Pere , son  Corps  et  son  Sang , sous  les  especes  du  pain  et  du  vin  ; et  sous  les  symboles 
des  mêmes  especes , les  donna  à prendre  à ses  Apôtres , qu'il  établissait  lors  Prêtres  du 
Nouveau  Testament , et  par  ces  paroles  : Faites  ceci  en  mémoire  de  moi , leur 
ordonna  , à eux  et  à leuts  successeurs  dans  le  Sacerdoce  , de  les  offrir. 

Il  institua  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  , qui , en  appliquant  le  prix  de  ce 

Înécieux  Sang,  rend  le  Sanifice  de  la  croix  efficace,  et  nous  en  communique 
es  mérites.  Est-il  rien  de  plus  grand  et  de  plus  saint?  Pourquoi  y a-t-il  donc 
des  Prêtres  qui  ne  méditent  jamais  sur  l'excellence  do  ce  divin  Sacrifice  ? 
Comment  se  préparent-ils  à l'offrir?  Avec  quelle  attention  , avec  quelle  révé- 
rence , avec  quels  sentimens  l'offrent-ils  ? Quels  fruits  ont-ils  recueillis  de 
toutes  les  Messes  qu'ils  ont  célébrées  ? On  ne  peur  y penser  sans  mêler  ses 
larmes  avec  celles  de  l'Eglise,  qui  pleure  sur  eux.  Faut-il  après  cela  s’étonner 
de  les  voir  tomber  dans  ce  déplorable  état , oit  plus  on  est  Prêtre  long-temps , 
plus  on  est  indigne  de  l’être  ? 

Quelle  est  donc  l’idee  qu’un  Prêtre  doit  se  former  de  son  ministère  et  de 
lui-même , lorsqu’il  va  célébrer  les  sacrés  Mystères  ? Quels  sont  les  sentimens 
qui  doivent  l'y  préparer  ? Quels  sont  ceux  qui  doivent  le  soutenir  à l’autel  , 
lorsqu’il  offre  le  saint  Sacrifice  ? Quels  sont  ceux  qui  doivent  l’occuper , après 
qu’il  l'a  offert  ? C'est  ce  que  nous  expliquerons , après  avoir  parlé  des  Eglises , 
Chapelles  , Autels  , Linges  , Ornemens  , etc. 


Des  Eglises  et  des  Chapelles  destinées  à offrir  le 
saint  Sacrifice  de  la  Messe *. 

LE  S Apôtres  offroient  ordinairement  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  dans 
des  maisons  particulières  , comme  dit  Saint  Luc  ; ( Acta  Aoost. 
Cap.  2.  46.  ) Frangentes  circa  dornos  panem.  Il  paroît  néanmoins  par  Saint 
Paul,  ( 1.  Corinth.  xi.  18.  ) que  dès-lors  il  y avoit  des  lieux  uniquement 
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destinés  aux  prières  ; et  ces  lieux  s'appelaient  Eglises  , Oratoires  , Basi- 
liques. Pendant  le  temps  des  persécutions  , on  offroit  le  saint  Sacrifice 
dans  les  Cimetières , ou  espaces  souterrains  , où  l’on  enterroit  les  morts  , 
dans  les  lieux  où  l'on  pouvoit  être  caché  et  en  sûreté  , et  par-tout  où 
l'on  pouvoit  s'assembler  , dans  une  Prison , dans  une  Hôtellerie  , dans 
des  Caves  , etc.  Mais  après  que  l’Empereur  Constantin  eut  donné  la  paix 
à l'Eglise,  on  vit  de  toutes  parts  dédier  des  temples  au  Seigneur  ; et  depuis, 
il  a toujours  etc  défendu  , comme  il  l'est  encore  aujourd'hui  , d'offrir  le 
saint  Sacrifice  ailleurs  que  dans  les  Eglises  ou  Chapelles,  consacrées  ou 
fcénites  à cet  effet.  Ce  qui  n’a  pas  empêché  que  dans  les  occasions  extraor- 
dinaires , oft  n'ait  célébré  la  Messe  dans  des  chambres  particulières  , ou  dans 
d’autres  lieux , lorsqu'il  y a eu  des  raisons  justes  et  légitimes  de  le  faire  : 
lesquels  cas  extraordinaires  onjt  cependant  toujours  dû  être  approuvés  par 
l’Evêque. 

Les  Eglises  et  les  Temples  destinés  aux  prières  , soit  publiques  , soit  par- 
ticulières , à y offrir  le  saint  Sacrifice  , à l’administration  des  Sacremens  aux 
peuples  , et  à la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  , doivent . autant  qu'il  est 
possible  , être  consacrés  , et  dédiés  d'une  manière  particulière. 

Lorsqu’on  bâtit  des  Eglises  en  l’honneur  de  quelques  Saints  en  parti- 
culier , elles  ne  le  sont  que  pour  y rendre  à Dieu  seul  , le  culte  souverain 
qui  lui  est  dû , sous  l'invocation  de  ces  Saints  f dont  nous  cherchons  à 
mériter  la  protection  auprès  du  Seigneur  , en  y honorant  spécialement 
leur  mémoire. 

On  ne  doit  construire  aucune  nouvelle  Eglise  ou  Chapelle  , sans  la 
permission  par  écrit  de  l’Evêque.  Si  c'est  une  Eglise  Paroissiale  , il  faut 
quelle  soit  bâtie  dans  un  lieu  commode  pour  tout  le  peuple  qui  en  doit 
dépendre  ; quelle  soit  assez  grande  pour  contenir  tous  les  Paroissiens;  qu’elle 
ait  proche  d'elle  une  maison  propre  pour  le  Curé  , commode  et  logeable; 
quelle  ait  un  Chœur  distingué  de  la  Nef,  et  les  autres  choses  requises  pour 
faire  avec  décence  toutes  Tes  fonctions. 

Les  Pasteurs  et  les  Prêtres  doivent  s'appliquer  à inspirer  fréquemment  aux 
Peuples  dans  leurs  Instructions , avec  tout  le  zele  dont  ils  seront  capables  , le 
respect,  l'honneur  , et  la  vénération  qui  sont  dûs  aux  Eglises  et  autres  lieux 
sacrés  ; leur  représentant  les  terribles  chàtimens  dont  Dieu  a toujours  puni 
les  profanateurs  des  lieux  saints. 

Les  Curés  et  les  Supérieurs  des  Eglises  doivent  veiller  attentivement  à ce 
quelles  soient  toujours  dans  la  décence  et  la  propreté  convenables.  Ils  feront 
en  sorte  que  le  dedans  et  le  dehors  soient  en  bon  état  ; qu'on  ait  soin  de 
les  balayer  tous  les  huit  jours , et  d’en  faire  ôter  tous  les  mois  les  toiles 
d'araignées  ; que  le  couvert  soit  bien  entretenu  ; que  les  fenêtres  soient  bien 
vitrées  ; que  les  portes , s’il  y en  a plusieurs  , aient  chacune  une  serrure 
et  sa  clef  ; et  qu'elles  soient  fermées  depuis  le  Soleil  couché  jusqu'à  l’aube 
du  jour  du  lendemain  ; que  les  Laïques  n’aient  dans  leurs  maisons  aucune 
fenêtre  par  laquelle  on  puisse  regarder  dans  lEglise , à moins  qu'il  n'y  ait 
pour  cela  quelque  titre  précis,  ou  permission  expresse;  et  que  s'il  y a 
quelque  porte  particulière  par  laquelle  des  Laïques  qui  en  auroient  la  clef. 
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puissent  entrer  dans  l'Eglise  , ou  dans  quelque  Chapelle  de  ladite  Eglise , 
Q y ait  à ladite  porte  un  verrou  par  dedans  ladite  Eglise  ou  Chapelle  , lequel 
verrou  on  doit  avoir  soin  de  fermer  , au  moins  tous  les  soirs  , pour  ne  l’ouvrir, . 
s'il  le  faut , que  le  lendemain  au  plutôt  à l'aube  du  jour. 

Ils  ne  doivent  point  souffrir  qu'il  y ait  dans  les  Eglises  rien  qui  puisse  blesser  ' 
la  vue  en  aucune  façon  ; ces-à-dire , aucun  Tableau,  Image  , Figure  ou  Sta- 
tue , qui  soit  ou  indécente  , ou  ridicule  , ou  déchirée , ou  mutilée  ; représentant 
quelque  histoire  fausse  ou  apocryphe  , ou  quelque  nouveau  miracle  quin’au-' 
roit  pas  été  vérifié  authentiquement  par  qui  de  droit.  Ils  ne  doivent  pas  souf- 
frir qu’on  mette  dans  l’Eglise  aucun  Tableau  , ni  vœu  de  cire,  en  actions  de 
gTaces  , ce  qu’on  appelle  communément  , ex  voio , sans  l’expresse  permission  ' 
de  l’Evêque. 

Pour  suivre  l’Ordonnance  du  Concile  de  Trente  , ( Sess.  2 5.)  on  ne  doit 
point  exposer  à la  vénération  des  Peuples  , dans  les  Eglises  même  exemptes, 
aucune  Image  d’une  forme  inusitée  et  extraordinaire , quelle  n’ait  été  aupa- • 
rarvant  approuvée  par  l’Evêque , ou  par  quelqu'un  commis  par  lui  pour  cet 
effet. 

On  ne  doit  point  exposer  non  plus  dans  les  Eglises  , aucune  Statue  qui i 
représente  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  la  Sainte  Vierge  , ou  les  Saints, - 
qiu  après  quelle  aura  été  bénite  par  l’Evêque  , ou  par  un  Prêtre  auquel  il  en l- 
aura  donné  le  pouvoir. 

Les  Curés  et  autres  Supérieurs  des  Eglises  ne  permettront  pasqu’on  y expose 
à la  vénération  des  Fideles  , le  Portrait  d’aucune  personne  , même  décédée 
«n  odeur  de  sainteté , si  elle  n’a  pas  encore  été  canonisée  ou  béatifiée  par  le 
saint  Siégé  ; et  moins  encore  l’image  de  quelque  personne  vivante , quoique  1 
sous  la  figure  d’un  Saint  ou  d’une  Sainte. 

Et  afin  d’empêcher  qu’il  ne  se  commette  aucun  abus  ou  scandale  dans  la 
vénération  des  Images  , les  Curés  expliqueront  souvent  aux  Fideles  * la  Doc- 
trine de  l’Eglise  sur  ce  point.  Ils  auront  soin  de  leur  enseigner  , que  le  culte 
qu’on  rend  aux  Images  se  doit  rapporter  aux  Saints  quelles  représentent; 
quelles  tiennent  lieu  de  livre  aux  Fideles  ; tant  parce  qu  elles  retracent  l’idée 
<le  nos  mystères , que  parce  qu’exposant  à leurs  yeux  ; les  principales  actions 
de  Notre  Seigneur , et  les  combats  que  les  Saints  ont  soutenus  pour  sa  gloire, 
elles  les  invitent  à se  rappeller  ce  que  Jesus-Christ  a fait  pour  nous,  en  lui 
rapportant  le  culte  d’adoration  ; et  à imiter  les  Saints  i en- leur  rapportant  le 
culte  de  respect  et  d’honneur. 

On  ne  doit  point  exposer  publiquement  dans  les  Eglises  aucunes  Reliques  ,' 
qu 'elles  n’aient  été  vérifiées  et  approuvées  par  l’Evêque  , ou  par  quelqu’un  de 
ses  prédécesseurs.' 

On  ne  doit  point  exposer  les  Reliques  sur  lé  même  Autel  où  le  Saint ! 
Sacrement  sera  en  évidence  , et  on  ne  doit  pas  les  fermer  dans  le  même 
Tabernacle. 

Les  Curés  et  autres  Supérieurs  des  Eglises,  doivent  avoir  soin  que  les  saintes 
Reliques  soient  tenues  dans  des  Châsses  riches  , et  bien  fermées  ; qui  aient 
été  bénites  par  l'Evêque  , ou  par  le  Prêtre  auquel  il  aura  donné  pouvoir  de 
faire  cette  bénédiction.  - 
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Ces  Châsses  doivent  être  mises  dans  l'Eglise  en  un  lieu  décemment  orné, 
ou  au  moins  dans  la  Sacristie  dans  des  armoires  bien  propres  et  fermantes  à 
clef;  doit  elles  seront  portées  par  un  Prêtre  revêtu  de  Surplis  et  d’Etole, 
précédé  d'un  cierge  allumé  , sur  les  Autels  , ou  Tables  où  on  a coutume  de  les 
exposer  ; et  elles  seront  rapportées  avec  la  même  révérence. 

Les  Curés  enseigneront  aux  Peuples  le  respect  qui  est  du  aux  saintes 
Reliques;  et  ils  leur  feront  entendre,  que  l’intention  de  l'Eglise,  en  exposant 
les  Corps  saints  des  Bienheureux  à la  vénération  des  Fidèles , est  non  seule- 
ment de  les  engager  à leur  rendre  le  culte  qui  leur  est  dit , comme  ayant 
été  le  Temple  du  S.  Esprit  , et  à implorer  leur  assistance  auprès  de  Dieu , 
mais  principalement  de  les  porter  à l imitation  des  vertus , par  la  pratique 
desquelles  les  Saints  sont  parvenus  à la  gloire. 

Enfin  ils  ne  cesseront  point  de  leur  rappellcr  que  le  culte  qu'on  rend  aux 
Reliques  et  aux  Images , est  une  pratique  qui  , en  portant  à rendre  grâces  à 
Dieu  et  à imiter  les  Saints , est  bonne  et  utile  ; pourvu  que  ce  culte  soit  tel 
que  l'Eglise  le  demande  et  l’approuve.  Ils  leur  diront  de  n’oublier  jamais, 
qu'en  rendant  aux  Reliques  et  aux  Images  ces  témoignages  de  vénération, 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  y ait  en  elles  aucune  divinité  ni  aucune  vertu  : 
nous  ne  leur  "adressons  pas  nos  prières  , et  nous  n’y  mettons  pas  notre  con- 
fiance ; mais  c’est  à Dieu  même  ; c'est  à J.  C.  que  nous  demandons  des 
grâces  par  l’intercession  des  Saints. 

Toutes  les  Chapelles  doivent  pareillement  être  tenues  avec  propreté  et 
décence  , et  fournies  de  tout  ce  qui  est  nécessaire.  Elles  doivent  avoir  une 
porte  fermant  à clef  , laquelle  porte  doit  être  et  demeurer  fermée  pendant 
tout  le  temps  qu’il  ne  sera  pas  nécessaire  qu’elle  soit  ouverte  pour  la  célé- 
bration de  la  Messe , ou  pour  cause  juste  et  raisonnable. 

Les  Chapelles  domestiques  doivent  être  rares  ; et  quand  la  permission  sera 
accordée  d’en  avoir,  ce  ne  sera  qu’aux  conditions  suivantes,  i.  Elles  seront 
situées  dans  un  lieu  décent  et  convenable  , qui  soit  particulier  , séparé  de  tout 
usage  non  seulement  profane , mais  même  ordinaire.  Il  est  ordonné  dans  ce 
Diocese;  qu'à  l’avenir,  les  Chapelles  domestiques  seront  isolées  , séparées  au 
moins  d'un  pied  de  tout  Bâtiment  ; que  le  Bâtiment  en  sera  assez  grand  pour 
pouvoir  y contenir  ceux  qui  y entendront  la  Messe,  en  sorte  qu’ils  ne  soient  pas 
obligés  de  demeurer  pendant  la  Messe  à la  porte  ou  aux  fenetres,  ou  même  de 
l'entendre  de  quelque  endroit  où  l’on  fait  ordinairement  des  choses  profanes. 
2.  Comme  nous  venons  de  le  dire  , elles  seront  entretenues  proprement  et 
dans  un  état  convenable  , duement  pourvues  d Ornemens  , Linges  , Vases 
sacrés  et  autres  choses  requises  pour  célébrer  dignement  le  saint  Sacrifice.  3.  L'on 
n’y  exposera  que  des  Tableaux  de  dévotion;  et  à cet  égard,  ainsi  que  pour  les 
Statues,  on  observera  ce  qui  a été  marqué  ci-dessus  pour  les  Eglises.  Les  portes 
<le  ccs  Chapelles  en  dehors  , seront  marquées  par  quelque  signe  qui  dénote  la 
destination  du  lieu  , et  qui  fasse  connoître  le  respect  qui  lui  est  dù.  Les  autres 
réglés  de  ce  Diocese  sur  la  décence  des  Autels  , sur  les  Linges  , Ornemcns , 
Vases  sacrés,  et  autres  choses  nécessaires  pour  la  célébration  du  saint  Sacrifice, 
y seront  observées.  4.  On  n'y  prêchera  point, on  n’y  baptisera  point,  on  n’y  fera 
point  de  l’Eau  bénite  ; on  n'y  donnera  point  la  bénédiction  aux  femmes  relevées 
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de  couche  , et  on  n’y  fera  aucune  des  fonctions  qui  doivent  être  faites  à la  Pa- 
roisse ; on  n’y  confessera  point  sans  une  permission  expresse  et  spéciale.  Pour 
ce  qui  est  de  la  sainte  Communion , on  pourra  la  donner  dans  ces  Chapelles  , 

Îourvu  que  ce  ne  soit  point  la  Communion  Paschalo  : on  n'y  dira  point  la 
lusse  les  jours  de  Noël , de  l’Epiphanie , de  Pâques , de  l’/.sccnsion  de  Netre- 
Seigneur,  de  la  Pentecôte,  de  la  Fête-Dieu,  de  l’Assomption  de  la  sainte 
Vierge , de  la  Fête  de  tous  les  Saints,  de  St.  Cyprien , Patron  de  la  Cathé- 
drale et  du  Diocèse , et  de  la  Fête  du  principal  Patron  de  la  Paroisse  dans 
l’étendue  de  laquelle  elles  seront  situées;  comme  aussi  le  Jeudi  et  Samedi 
saints,  à moins  qu  il  n’y  en  eut  une  permission  spéciale  et  par  écrit. 

Pour  les  Chapelles  rurales,  bâties  pour  la  commodité  d'un  Hameau  ou  d’un 
écart  tout  entier  éloigné  notablement  de  la  Paroisse,  même  pour  celles  qui  for- 
ment le  titre  d'un  Bénéfice , on  observera  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  pour  les 
Chapelles  domestiques,  à l’exception  des  Instructions  sur  le  Catéchisme,  des 
Annonces  des  Fêtes  et  des  jeûnes  ; et  hors  le  cas  , ou  pour  des  considérations 
particulières  et  intéressantes  , il  y aura  des  permissions  contraires. 

Dans  les  Chapelles  domestiques,  il  ne  doit  point  y avoir  de  cloches  capa- 
bles de  convoquer  ceux  du  dehors.  Les  Fêtes  et  Dimanches , il  n’y  aura  que  les 
personnes  de  la  maison  qui  y entendront  la  Messe , excepté  les  temps  de  récolté  : 
et  ceux  auxquels  appartiendront  ces  Chapelles  , auront  soin  que  tous  les  Di- 
manches il  y ait  au  moins  une  personne  de  leur  maison,  ou  Maître  , ou  \ alet 
et  Domestique,  qui  aille  entendre  la  Messe  du  Prône  à l’Eglise  Paroissiale  , 
ou  à la  Chapelle  où  se  fait  un  service  public  tenant  lieu  de  Service  Paroissial , 
comme  dans  les  Succursales  ; afin  que  cette  personne  apprenne  les  Annon- 
ces, Publications  et  Avertisseinens  qui  s’y  feront.  On  ne  célébrera  jamais  la 
Messe  dans  ces  Chapelles  , qu'après  l’heure  de  la  Messe  Paroissiale,  et  elle 
y sera  toujours  finie  avant  midi. 

A l’égard  des  Chapelles  rurales  , il  y aura  une  cloche  pour  avertir  de  la  cé- 
lébration de  la  Messe  qui  s’y  dira  publiquement  pour  toutes  les  personnes  qui 
voudront  y assister.  Et  pour  pourvoir  à l’instruction  publique,  il  est  ordonné 
aux  Prêtres  qui  y célébreront  la  sainte  Messe,  d’y  faire,  après  l’Evangile,  la 
priere  du  matin  , avec  la  lecture  des  Formules  pour  le  Prône,  de  la  même 
maniéré  qu’elle  doit  se  faire  â la  première  Messe  des  Eglises  Paroissiales,  et 
quelle  est  prescrite  dans  le  Rituel.  Le  Dimanche  à la  Messe,  il  est  encore  per- 
mis d'annoncer,  dans  ces  sortes  de  Chapelles,  les  Fêtes  et  les  jours  do  jeune. 

Il  est  défendu  pour  toutes  les  Chapelles,  soit  rurales  , soit  domestiques  , 
d’y  célébrer  ou  faire  célébrer  la  sainte  Messe,  sans  une  permission  expresse  et 
par  écrit  ; et  par  aucun  autre  Prêtre  que  par  ceux  qui  seront  approuvés  pour 
dire  la  sainte  Messe  dans  ce  Diocese. 

Les  Curés  visiteront  chaque  année  toutes  les  Chapelles  domestiques  et 
rurales  de  leur  Paroisse , pour  voir  si  rien  n'y  manque , et  si  tout  est  dans  l’or- 
dre prescrit  ci-dessus  ; et  ils  en  rendront  compte  lors  de  la  visite  Episcopale. 

Il  est  ordonné  que  dans  toutes  cesChapelles  on  observera  exactement  les  Re- 
glcinens  de  ce  Diocèse , sur  tout  ce  qui  regarde  la  célébration  de  la  sainte  Messe. 

Il  est  défendu  de  célébrer  dans  une  Eglise  ou  Chapelle  interdite  ou  pollue, 
jusqu'à  ce  que  l'interdit  soit  levé , eu  qu'elle  soit  réconciliée. 

Tome  I.  I 
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Voici  les  cas  dans  lesquels  une  Eglise  ou  une  Chapelle  devient  poUueet  profa- 
née. i°.  Quand  il  s’y  est  commis  un  homicide  volontaire , soit^qu’il  y ait  eu 
effusion  de  sang,  soit  qu’il  n’y  en  ait  point  eu  ; par  exemple  , si  on  y étouffoit, 
ou  si  on  y empoisonnoit , ou  si  on  y pendoit  quelqu’un.  Il  faut  que  cet  homicide 
ait  été  fait  dans  l’enceinte  mémo  de  cette  Eglise,  otdans  quelquunes  des  parties 
qui  sont  regardées  comme  lieu  sacré  : perces  parties,  on  entend  colles  qui  sont 
contenues  dans  l’espace  du  Bâtiment  intérieur  d'une  Eglise,  depuis  le  toit  inté- 
trieur  jusqu'au  pavé.  Ainsi  une  Eglise  n'est  pas  profanée  par  un  homicide  fait 
hors  des  murs  de  l’Eglise,  dans  la  Sacristie  par  exemple , dans  le  Clocher  , sur 
le  toit,  ou  sur  la  voûte,  dans  des  chambres  adhérentes  à l'Eglise,  dans  une 
cave  souterraine,  à moins  quelle  ne  soit  destinée  à la  sépulture  des  Fideles; 
parce  qu’alors  elle  seroit  censée  être  un  lieu  véritablement  saint , et  faire  une 

{tarde  de  l’Eglise  , n’en  étant  pas  séparée.  La  Sacristie  , le  Clocher,  le  toit , 
a voûte,  les  caves  qui  ne  servent  pas  de  sépulture,  les  chambres  adhérente* 
à l’Eglise  , et  autres  semblables  lieux , ne  sont  ps  regardés  comme  sacrés  , 
étant  destinés,  non  pour  la  célébration  de  l’Office  divin , mais  à d’autres  usa- 

Ses  : par  la  même  raison , si  on  pendoit  quelqu’un  à un  mur  extérieur  d'une 
église,  cette  Eglise  ne  seroit  pas  profanée;  mais  le  Cimetiere  le  serait,  si  ce 
mur  étoit  en  meme  temps  le  mur  intérieur  du  Cimetiere , parce  qu’alors  on 
profane  roit  un  lieu  sacré. 

Uno  Eglise  seroit  encore  profanée,  si  quelqu’un  y recevoit  une  blessure 
mortelle  , même  sans  effusion  de  sang,  et  quoique  le  blessé  mourût  hors  de 
cette  Eglise.  Mais  si  une  personne  étant  hors  d’une  Eglise,  étoit  blessée  mor- 
tellement par  un  coup  que  lui  auroit  donné  quelqu’un  étant  dans  l’Eglise  y 
cette  Eglise  ne  seroit  pas  profanée,  quand  même  le  blessé  y seroit  ensuite 
entré,  et  y auroit  répandu  du  sang,  ou  y seroit  most.  Elle  seroit  profanée  , si 
quelqu'un  étant  hors  de  l'Eglise,  donnoit  un  coup  mortel  à quelqu’un  qui  serait- 
dedans,  soit  que  celui-ci  y mourût,  ou  non. 

Il  faut,  pour  profaner  une  Eglise  par  un  homicide,  qne  cet  homicide  soit 
volontaire  : s’il  est  casuel , il  n'y  a pas  lieu  à la  profanation;  par  exemple  , si 
quelqu’un  y étoit  tué  par  la  chûte  d’une  pierre  ou  d'une  poutre.  Pareillement 
l’Eglise  ne  seroit  pas  profanée  par  la  mort  que  s’y  seroit  donnée  un  fou , ou  une 
personne  qui  n étoit  pas  dans  son  bon  sens  : olle  le  seroit  au  contraire,  si  une 
personne  avant  l’usage  de  la  raison  , s’y  étoit  niée. 

Une  Eglise  n’est  pas  profanée  par  tout  homicide  volontaire , il  faut  pour  cela 
que  l'homicide  soit  un  péché  mortel.  Il  faut , pour  profaner  une  Eglise  par  un 
homicide , qu’il  ait  été  fait  d’une  maniéré  injurieuse  , c’est-à-dire  , notable- 
ment contraire  au  respect  dû  à un  lieu  saint;  ainsi  une  Eglise  n’est  point  pro- 
fanée par  l’homicide  qu’y  commet  un  homme  qui  se  défend , et  ne  passe  pas 
les  bornes  d’une  défense  juste  ot  modérée.  Cependant  si  ce  cas  arrivoit , 
comme  il  est  difficile  alors  de  garder  toute  la  modération  nécessaire,  on  de- 
vrait consulter  l'Evêque,  avant  que  de  céléhrer  aucun  Office  divin  dans  cette 
Eglise.  Une  Eglise  seroit  profanée,  si  on  y exécutoit  un  criminel , même  par 
Sentence  du  Juge , ou  si  on-y  tuoit  un  Martyr  ; car  quoique  lé  sang  des  Martyrs 
consacre  les  Eglises  , leur  mort  cependant  de  la  part  des  persécuteurs  et. 
assassins,  est  un  horrible  sacrilège  qui  profane  rEglise*. 
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2.  Une  Eglise  est  profanée,  lorsqu'il  s'y  estfait  une  effusion  considérable  de 
sang  par  quelque  blessure  notable  , non  casuelle  ou  fortuite,  niais  causée  par 
une  action  qui  est  péché  mortel  : si  l’effusion  de  sang  étoit  eu  petite  quantité , 
l'Eglise  ne  seroit  pas  profanée  ; elle  ne  le  seroit  pas  si  l'effusion  de  sang  étoit 
considérable  , mais  occasionnée  par  le  badinage,  ou  la  querelle  de  quelques 
enfans,  en  cas  toutefois  que  cette  querelle  n'allàtpas  jusqu’au  péché  mortel.  Il 
n’y  auroit  point  non  plus  de  profanation , si  le  coup  qui  a fait  répandre  du 
sang,  avoit  été  donné  par  un  fou  , ou  en  badinant;  et  si  l’action  qui  a fait 
donner  le  coup , nétoit  pas  contraire  au  respect  dû  à un  lieu  saint.  Si  la  bles- 
sure avoit  été  faite  dans  l'Eglise,  l'Eglise  seroit  profanée,  quand  même  le  sang 
n auroit  coulé  qu’aprés  que  le  blessé  en  seroit  sorti. 

Pour  la  profanation  d'une  Eglise  par  une  blessure  seule , reçue  sans  causer  la 
mort,  il  ne  suffit  pas  que  cette  blessure  soit  notable  , par  exemple,  lorsqu'il 
y a mutilation  ou  quelque  os  cassé  ; il  faut  encore  qu’il  y ait  effusion  de  sang. 
Dans  le  doute , si  une  blessure  faite  sans  effusion  de  sang  causera  la  mort , on 
doit  consulter  l'Evêque , pour  savoir  s'il  conviendra  de  continuer  dans  l’Eglise 
où  la  blessure  a été  faite  , la  célébration  de  l'Office  divin  pendant  la  maladie 
de  celui  qui  a été  blessé. 

3.  Violatur  Ecclesia  per  quamcumque  seminis  humani  effiisionem  in  eà  voluntariè 
fcictam , sivè  in  copulà  carnali , sivè  non  ; et  etiam  per  actum  conjugalem.  HinC 
illusio  in  somnis  contingens  , aut  in  vigilin , se  J coactè  , Ecclesiam  non  violât. 

4-.  Une  Eglise  est  profanée  , quand  on  y a enterré  un  Infidèle , ou  un  Ex- 
communié dénoncé  , quand  même  on  y auroit  enterré  cet  Excommunié  par 
ignorance  du  son  excommunication.  Une  Eglise  n’est  pas  profanée , quoiqu'on 
y ait  enterré  un  interdit  dénoncé.  La  profanation  auroit  lieu  par  la  sépulture 
d’un  enfant  mort  sans  Baptême , quand  même , ayant  été  tiré  du  sein  de  sa 
mere  morte  , il  y auroit  été  remis  ensuite  pour  être  enterré  avec  elle  ; mais  il 
n’y  auroit  point  de  profanation , si  l’enfant  n'ayant  pas  été  tiré  du  sein  de  sa 
mere  , étoit  enterré  avec  elle.  ^ 

5.  Une  Eglise  perd  sa  consécration , lorsqu'elle  a etc  brûlée , ou  lorsque  la 
plus  grande  partie  des  murailles  est  abattue,  et  qu'on  les  rebâtit  tout  à la  fois, 

auandmêmeon  se  servirait  des  mêmes  pierres  pour  les  construire  denouveau. 

n'en  seroit  pas  de  même,  si  les  murailles  notant  tombées  que  par  parties  et 
en  différens  temps , étoientréparées  successivement , et  aussi-tôtqu'elles set  oient 
tombées.  Cependant,  à proprement  parler,  on  ne  peutpas  dire  qu'une  Eglise 
soit  alors  profanée , parce  qu'il  n’y  a rien  qui  soit  contraire  à la  sainteté  du  lieu  : 
mais  lorsqu’un  édifice  consacré  est  détruit,  c’estune  suite  nécessaire  qu’il  perde 
sa  consécration;  ce  qui  arrive  encore,  si  toute  la  croûte  ou  la  plus  grande  partia 
de  la  croûte  des  murailles  est  tombée,  parce  que  la  consécration  est  attachée 
à la  croûte  extérieure  des  murailles;  c'est  là  que  se  font  les  Croix  et  les  One-  - 
tions  du  S.  Chrême.  S'il  n’y  a que  le  toit  et  d'autres  bois  de  l’Eglise  tombés  ou 
brûlés,  et  que  les  murailles  subsistent,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie, 
l'Eglise  ne  perd  passa  consécration,  parce  quelle  est  censée  être  la  même 
qu  auparavant;  et  que  b consécration  ou  bénédiction  d'une  Eglise  n’est  pas 
censée  attachée  aux  tuils  , ou  à b charpente  , mais  seulement  aux  murailles* 
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Lorsqu’une  Eglise  perd  sa  consécration,  parce  qu'elle  est  tombée,  îe- 
Cimetiere  ne  perd  pas  pour  cela  sa  bénédiction. 

H faut  observer  à ce  sujet,  qu’on  doit  faire  une  différence  entre  la  profana^ 
tion  d’une  Eglise,  et  son  exécration.  Lorsqu’une  Eglise  est  profanée  , tous  les 
Autels  qui  y sont  fixes,  sont  profanés  aussi  : pareillement  la  profanation  de 
l’Autel  fixe  d’une  Eglise,  emporte  celle  de  l’Eglise.  Au  contraire  , l'exécra- 
tion d'une  Eglise  qui  arrive  par  sa  destruction,  ou  par  la  ruine,  ou  l'incendie 
de  scs  murs  , n’emporte  pas  celle  des  Autels  fixes  qui  y restent  dans  leur  en- 
tier , et  sans  être  endommages  ; de  même  l’exécration  de  l’Autel  fixe  d’une 
Eglise  , n’emporte  pas  celle  de  l’Eglise. 

On  ne  peut  pas  se  servir  pour  dos  usages  profanes  , d'une  Eglise  qui,  par 
sa  destruction.,  a cessé  d'être  consacrée.. 

Notez  i.  qu’une  Eglise  ne  doit  pas  être  censée  profanée  dans  tous  les  cas 
que  nous  venons  d'expliquer , s’ils  sont  occultes , quand  même  on  pourroit 
les  prouver  par  deux  ou  trois  témoins  ; mais  si  le  cas  est  public  , la  profa.- 
nation  est  réelle. 

l.  Que  la  seule  notoriété  de  fait  suffit  pour  qu’une  Eglise  soiteensée  profanée; 
c’est  pourquoi , s’il  se  commet  un  homicide  dans  une  Eglise  pendant  la  célé-r 
Eration  du  S.  Sacrifice,  le  Prêtre  qui  célébré , doit  cesser  sur  le  champ,  si  le- 
Canon  n’est  pas  commencé;  mais  si  le  Canon,  étoit  commencé.,  il  faudroit 
achever  la  Messe  jusqu'à  la  communion  , et  se  retirer  apres  avoir  communié. 

3.  Que  lorsqu’on  doute  qu’une  Eglise  ait  été  consacrée , n’en  ayant  aucunes 
preuves  ni  testimoniales,  ni  par  écrit,  il  faut  la  consacrer. 

4.  Qu’un  Cimetiere  contigu  à une  Eglise,  estprofané  par  la  profanation  dé 
cette  Eglise;  mais  l’Eglise  ne  perd  pas  sa  consécration  par  la  profanation  du 
Cimetiere  seul , quoiqu’il  lui  soit  contigu.  Si  le  Cimetiere  estséparé  de  l'Eglise,, 
il  ne  perd  pas  sa  bénédiction  par  la  profanation  de  l'Eglise.  S’il  y avoit  deux 
Cimelieres  contigus  , la  profanation  de  l’un  ne  causeroit  pas  celle  de  l’autre ,. 
quand  meme  il  y auroit  passage  de  l’un  dans  l’autre  par  use  porte 
mitoyenne. 

Qu’un  Cimetiere  est  profané  dans  tous  les  cas  où  nous  avons  dit  qu'une 
Eglise  l’est. 

6.  Qu’il  est  plus  sûr  et  pins  vrai  de  dire  , qu’une  Eglise  profanée  n'est  pas  • 
censée  réconciliée  par  la  oélébration  du  S.  Sacrifice. 

7.  Qu’un  Prêtre  qui , sans  la  permission  de  l’Evêque,  cclébreroit  dans  uno 
Eglise  profanée  , pécheroit  mortellement;  mais  il  n’en  deviendroit  pas  irré-- 
gulieri 

Lorsqu’une  Eglise  sera  devenue  pollue  et  profanée , on  doit  sur  le  champ  en 
ôter  le  S.  Sacrement , et  y faire  cesser  les  divins  Offices  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
réconciliée  par  l’Evêque,  ou  par  un  Prêtre  commis  par  lui  à cet  effet,  si- 
l’Eglise  n’est  que  bénite.  On  trouvera  dans  le  Rituel  parmi  les  bénédictions,, 
l’ordre  et  les  cérémonies  de  cette  réconciliation^. 

Nous  croyons  nécessaire  d'ajouter  ici , qu’il  est  du  devoir  des  Curés  de  s’op- 
poser, autant  qu’ils  le  pourront,  att  désordre  devenu  trop  commun,  dont  sont 
coupables  tous  ceux  oui  amènent  avec  eux^des  chiens  dans  les  Eglises.  Ils  doi- 
vent souvent  avertir  lesEideles , dans  leurs  Prônes  et  les  autres  Instructions , , 
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que  cet  abus  est  une  indigne  profanation  de  la  Maison  de  Dieu.  C’est  man- 
quer de  respect  aux  lieux  saints,  que  d’y  introduire  des  animaux  que  l'on 
n’oseroit  faire  entrer  dans  les  appartemens  des  Princes  et  des  personnes  que 
Pon  révéré.  Outre  les  ordures  , et  les  indécences  qui  en  résultent,  le  bruit 
que  les  chiens  peuvent  faire  dans  les  Eglises , ne  sert  qu’à  incommoder  les 
Fideles,  à les  distraire  dans- leurs  prières  , à troubler  l’attention  des  Prêtres 
qui  sont  à l’Autel , ou  qui  célèbrent  l’Office  divin.  Scandale  honteux , que 
bien  des  gens , qui  ne  sont  Chrétiens  que  de  nom , regardent  cependant 
comme  une  chose  indifférente , et  dont  ils  ne  rougissent  pas  même  d ‘être 
tous  les  jours  les  auteurs. 

C’est  ce  qui  a fait  ordonner  au  premier  Concile  de  Milan , et  à celui  de 
Mexico , tenu  quelques  années  après , de  ne  souffrir  aucun  chien  dans  les 
Eglises , et  d’être  exact  à les  en  chasser. 

Il  est  défendu  d’enfermer  dans  les  Eglises,  Chapelles,  Cimetières  et 
autres  lieux  saints,  les  gerbes  , bleds  , fruits,  paille,  foin,  meubles  de  mai- 
sons et  toutes  autres  choses  profanes.  Et  lorsqu’il  se  rencontre  des  casoùl’oo 
croit  que  la  nécessité  y oblige,  on  doit  ne  rien  faire  là-dessus , sans  avoir  eu- 
auparavant  l’avis  et  la  permission  de  l’Evêque  Diocésain. 


Des  Autels  y et  de  ce  qui  y a rapport.- 

SElon  la  Tradition  la  plus  ancienne,  et' qui  vient  dès  Apôtres,  le  saint 
Sacrifice  de  la  Messe  doit  être  offert  sur  des  Autels  : autrefois  il  y avoit 
des  Autels  non  seulement  de  bois  ou  de  pierre , mais  encore  d’argent  et 
d'or,  garnis  même  et  ornes  de  pierreries  ; dans  la  suite  il  fut  ordonné  de  les 
faire  de  pierre  au  moins  commune , s’ils  n’étoient  pas  de  marbre;  et  que  s'ils 
n’étoient  pas  entièrement  de  pierre,  on  mit  au  milieu  une  pierre  pouryoffrir 
le  saint  Sacrifice. 

On  ne  peut  donc  dire  la  Messe  que  sur  un  Autel  de  pierre  consacré  par  ' 
l’Evêque.  Il  y a deux  sortes  d’A.utels  ; les  uns  sont  fixes,  et  les  autres 
portatifs. 

Les  Autels  portatifs,  ou  Pierres  sacrées  doivent  être  dé  marbre  ou  dé  pierre5 
dure  ; ils  doivent  avoir  environ  vingt  pouces  de  longueur,  et  seize  de  largeur, 
et  être  enchâssés  dans  un  quadre  de  Noyer  ou  d'autre  bois  solide  ; il  faut  que, 
sans  ce  quadre  dans  lequel  ils  sont  enchâssés , ils  soient  d’une  grandeur  suffi- 
sante pour  y pouvoir  mettre  le  pied  d’un  Calice  et  l’Hostie  , le  Ciboire  et 
les  pains  qu’on  y met  pour  consacrer  , comme  aussi  pour  que  le  Prêtre 
célébrant  puisse  avoir  les  mains  sur  l’Autel  portatif  on  Pierre  sacrée,  lorsqu'il 
tient  l’Hostie  ou  le  Calice  au  moment  de  la  consécration.’ 

On  ne  doit  nas  souffrir  que  les  Laïques  touchent  à nud  les  Pierres  sacrées  ; 
son  plus  que  tes  Autels  fixes;  c’est  pourquoi  on  doit  les  couvrir  d’une  toile. 
Ces  Pierres  sacrées  doivent  être  enchâssées  dans  la  Table  des  Autels,  de 
maniéré  qu  elles  ne  puissent  pas  remuer  : il  est  bon  cependant  de  les  placer 
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un  peu  plus  élevées  que  les  Autels , de  façon  que  les  Prêtres  qui  célèbrent, 
puissent  les  appercevoir  facilement;  mais  cette  élévation  doit  être  presque 
imperceptible. 

Les  Autels  portatifs  perdent  leur  consécration,  lorsqu’ils  sont  tellementrom- 

fus  , qu'ils  ne  peuvent  plus  contenir  le  Calice  et  l'Hostie;  et  encore,  suivant 
avis  le  plus  commun , lorsque  le  Sépulcre  où  les  Reliques  étaient  renfermées, 
a été  rompu  ou  changé;  il  est  vrai  que  tous  les  Théologiens  ne  conviennent 
pas  que  la  rupture  du  Sceau,  et l'enlevement  des  Reliques  d'un  Autel,  lui  fas- 
sent perdre  sa  consécration  ; mais  quelque  sentiment  que  l'on  tienne  là- 
dessus  , il  paroît  que  l’intention  de  l'Eglise  est,  qu’on  ne  célébré  sur  aucun 
Autel  qu’il  n'y  ait  des  Reliques;  ainsi,  si  Ion  en  trouvoit  un  fixe  qui  fût  sans 
Keliques , on  ne  devroit  pas  y célébrer,  sans  y ajouter  un  autre  Autel  portatif 
consacré.  Si  un  Autel  portatif  étoit  sépare  de  la  caisse  de  bois  dans  laquelle  il 
est  enchâssé , il  ne  perdroit  pas  pour  cela  seul  sa  consécration. 

Quantaux  Autels  fixes,  ils  perdent  leur  consécration,  t.  lorsque  l’Eglise  perd 
la  sienne  par  la  profanation  , ainsi  que  nous  l avons  dit  ci-devant.  a.  Lorsque 
la  Table  de  l’Autel  est  notablement  rompue.  3.  Lorsqu’en  changeant  l’Autel 
de  place  , on  a détaché  la  Pierre  de  l’Autel  de  sa  base  , c’est-à-dire,  de  ce 
qui  la  soutenoit  : c’est  pour  quoi , lorsqu'on  est  obligé  de  transporter  un  A.utel 
d’un  lieu  à un  autre  ( ce  qu'il  est  défendu  dans  ce  Diocese  de  faire , sans  une 
permission  expresse  et  par  écrit  ) , il  faut  faire  ensorte  de  le  transporter  tout 
entier  ; et  que  ce  qui  le  soutient , étant  arraché  du  sol  de  l'Eglise , ne  se  détache 
point  de  la  Pierre  de  l'Autel,  mais  qu’il  y demeure  toujours  uni,  de  peur 
que,  venant  à perdre  sa  consécration , on  ne  fût  obligé  de  le  faire  consacrer  une 
seconde  fois.  Si,  en  transportant  un  Autel  fixe,  il  ne  se  détacheque  quelqu’une 
des  Pierres  qui  lui  servent  de  base;  il  faut  consulter  l'Evêque,  pour  sa  voir  si  cet 
Autel  a dans  ce  cas  sa  consécration.  4.  Les  Autels  fixes  sont  censés  perdre  leur 
consécration,  lorsqu'on  rompt  le  Sépulchre  où  les  Reliques  sont  renfermées, 
au  moins  en'  ce  sens,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ci-dessus  en  parlant  des  Autels 
portatifs,  que  l'intention  de  l’Eglise  est,  qu’on  ne  célébré  sur  aucun  Autel, 
qu’il  n’y  ait  des  Reliques.  Si  la  Table  de  l'Autel  netoitpas  attachée  à demeure 
aux  pieds  qui  la  soutiennent , on  pourroit  l’en  séparer,  sans  lui  faire  perdre  sa 
consécration , parce  que  ce  ne  seroit  alors  qu’un  Autel  portatif,  mais  plus 
grand  qu'on  n’a  coutume  de  les  faire. 

On  distingue  aisément  les  Autels  consacres  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  : 
ceux-là  sont  un  peu  noircis  et  marqués  par  les  différentes  gouttes  de  cire , 
d’encens,  et  d’huile  du  S.  Chrême  , dont  ils  ont  eu  l’Onction  : dans  le  Sépul- 
cre, il  y a des  Reliques  que  l’Evêque  y a mises  : ce  Sépulcre  est  scellé  et 
fermé  : il  faut  prendre  garde  de  n’en  pas  rompre  le  Sceau,  et  de  n’en  pas 
ôter  les  Reliques. 

Le  grand  Autel  d’une  Eglise  doit  être  plus  élevé  que  le  reste  du  Chœur  et  de  la 
Nef.  On  doity  monter  par  quelques  degrés.  Le  plus  élevé  qui  sert  de  marche-pied, 
doit  être  de  bois  poli  ; il  doit  avoir  la  même  longueur  que  l'Autel , et  au  moins 
trois  pieds  de  large,  afin  que  le  Prêtre  y fasse  les  génuflexions  commodément. 

Tous  les  Autels  doivent  avoir  au  moins  trois  pieds  de  haut , six  pieds  de  Ion* 
gueur,.  et  deux  pieds  de  large,  sans  y comprendre  l’espace  nécessaire  pour  leâ 
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gradins , et  pour  le  Tabernacle,  s’il  y en  a.  Il  doit  y avoir  à chaque  Autel 
un  marche-pied  ferme  et  uni , consistant  tout  au  moins  en  une  marche  dont 
lelévation  soit  d'environ  quatre  pouces , et  la  profondeur  ou  largeur  au  moins 
de  trois  pieds. 

Les  Autels  doivent  être  solides , remplis  de  maçonnerie , ou  soutenus  par  des 
piliers.  II  ne  doit  point  y avoir  d’armoire  sous  l’Autel.  Le  dessus  de  chaque 
Autel  doit  être  ou  de  marbre,  ou  de  quelque  belle  pierre  : sans  cela  il  ne  peut 
être  consacré.  Il  faut  au  moins  qu’il  soit  de  quelque  bois  bien  poli:  et  alors  , 
pour  pouvoir  y célébrer,  il  faut  y enchâsser  un  Autel  portatif  consacré. 

Au  dessus  de  l’Autel,  quand  la  nécessité  le  demande,  il  faut  mettre  un 
dais  qui  empêche  les  ordures  du  plancher  de  tomber  sur  l’Autel. 

Chaque  Autel  doit  nécessairement  être  couvert  de  trois  nappes  bénites  par 
l’Evêque,  ou  par  un  Prêtre  ayant  permission  : elles  doivent  être  de  lin  ou  de 
chanvre  : celle  de  dessus  doit  étTe  toute  blanche  et  plus  fine  que  les  autres; 
elle  doit  couvrir  tout  l’Autel  par  le  dessus  et  par  les  deux  côtes.  Pour  ce  qui 
«st  des  deux  autres  nappes , il  suffit  quelles  couvrent  tout  le  dessus  de  l’Autel , 
ou  au  moins  de  la  pierre  sacrée;  etmême  c’est  assez  d’une  qui  soit  pliée  en 
deux,  pourvu  qu’étant  ainsi  pliée,  elle  couvre  tout  le  dessus  de  l’Autel  ou  de 
là  pierre  sacrée.  Il  faut  attacher  proprement  la  première  nappe , afin  qu’elle 
soit  ferme.  Les  Curés  et  autres  Supérieurs  des  Eglises , et  ceux  qui  sont  char- 

(;és  de  l’entretien  des  Chapelles  , auront  attention  de  faire  souvent  blanchir 
ês  nappes  des  Autels;  et  que  , hors  le  temps  de  la  célébration  des  Messes, 
les  Autels  soient  toujours  couverts  d'un  tapis  propre  et  convenable. 

Chaque  Autel  doit  pareillement  être  orné  par  devant  dune  étoffe  de  la 
couleur  convenable , à moins  qu’il  ne  fût  fait  en  forme  de  tombeau. 

Lorsque  l’Autel  touche  àla  muraille,  il  est  de  la  décence  qu’ilyait  un  Tableau 
au  dessus  , qui  soit  de  toute  la  largeur  de  l'Autel,  peint  à l'huile,  bien  fait , re- 
présentant quelque  sujet  religieux,  ne  contenantriend’indécenti  nidecontraire 
à la  véritéde  l’Histoire.  Ilest  aussi  de  la  décence  qu’il  y ait  un  Retable  honnête. 

Le  Tabemacleoù  on  conserve  le  S.  Sacrement  sur  l’Autel,  doit  être  doré,- 
s^l  est  possible.  Dans  les  Eglises  les  plus  pauvres,  il  suffira  qu’il  y ait  quelques 
filets  d’or.  Il  doit  être  revêtu  en  dedans  d’une  étoffedesoie  , bénit  par  l’autorité 
de  l’Evêque,  et  avoir  une  porte  quiferme  à clef,  et  qui  soitassez  haute  et  assez 
large  pour  retirer  du  Tabernacle  le  S.  Ciboire  sans  le  pencher.  Cette  porte 
doit  s ouvrir  entièrement,  en  sorte  qu’en  l’ouvrant  on  ne  soit  point  incommodé 
par  les  colonnes  ou  corniches  du  Tabernacle.  La  serrure  doit  être  bonne  et 
férte.  La  clef  doit  être  mise  dans  une  armoire  de  la  Sacristie , fermée  sous  la 
clef,  que  le  Curé  ou  son  Secondaire  doit  garder.  Cette  clef  du  Tabernacle 
ne  doit  jamais  être  confiée  à aucun  Laïque , ou  Ecclésiastique,  qui  ne  soit 
pas  Pretre  ; les  Curés  et  les  Secondaires  la  doivent  serrer  soigneusement 
après  qu’ils  s’en  seront  servi,  et  ne  la  laisser  jamais  sur  l’Autel,  ou  en  autre 
heu  qui  ne  soit  pas  sur.  Elle  doit  être  distinguée  par  .un  petit  ruban  ou  cordon 
de  soie,  et  n’être  jamais  attachée  à d’autres  clefs;  elle  doit  être  aussi  dorée : 
ou  argentée,  ou  au  moins  bien  polie. 

On  doit  mettre  dans  le  Tabernacle  un  Corporal  blanc,  sur  lequel  on  reposera  < 
le  S.  Ciboire  qui  renfcrme.les  Hosties  consacrées.  Ce  Corporal  doit  cire  propre ; 
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et  changé  assez  souvent,  pour  ne  le  point  laisser  sale.  Il  ne  convient  pas  de 
mettre  aucune  autre  chose  clans  le  Tabernacle,  si  ce  n’est  le  Soleil  qui  sert 
pour  l'exposition  du  S.  Sacrement  ; et  ce  Soleil  même  n’y  doit  ette  mis , que 
quand  l’Hostie  consacrée  est  dedans;  hors  ce  temps-là,  on  doit  enfermer  la 

Soleil  avec  son  étui,  dans  une  armoire  de  la  Sacristie.  . . 

Il  doit  v avoir  cinq  pavillons  pour  couvrir  le  Tabernacle,  qui  soient  des 
cinq  couleurs  de  l’Eglise  , ou  au  moins  un  de  toutes  couleurs  , et  un  second 
tout  violet.  Il  convient  qu’ils  soient  de  soie , autant  que  les  facultés  de  ceux 

qui  doivent  les  fournir , le  permettent.  # . . , . , 

Il  faut  mettre  au  milieu  de  l’Autel  un  grand  Crucifix,  qui  soit  vis-à-vis  le 
Prêtre  quand  il  est  au  milieu  de  l’Autel.  Ce  Crucifix  doit  toujours  demeurer  sur 
l’Autel,  même  hors  le  temps  de  la  Messe  et  des  Offices.  Il  est  mieux  que  le 
pied  de  la  Croix  ait  la  même  hauteur  que  les  Chandeliers  , au  milieu  des- 
quels elle  doit  être , et  que  la  Croix  toute  entière  soit  plus  haute  que  les 
Chandeliers.  On  ne  peut  célébrer  la  Messe  sur  un  Autel,  sans  qu'il  y ait 
une  Croix  en  relief,  exposée  à la  vue  du  Peuple.  Outre  le  Crucifix,  il  doit  y 
avoir  au  moins  deux  Chandeliers,  une  Carte appellée  vulgairement  le  Canon, 
avec  deux  Cartons  , l’un  contenant  le  commencement  de  1 Evangile  selon 
S.  Jean,  l'autre  contenant  les  prières  que  le  Prêtre  dit  en  bénissant  1 eau  qu  il 

met  dans  le  Calice,  et  en  se  lavant  les  mains.  , . , 

Dans  le  temps  du  S.  Sacrifice,  on  doit  regulierement  se  servir  de  Cierges, 
€t  en  avoir  deux  allumés  aux  jours  ordinaires.  Un  seul  suffiroit  en  cas  de  né- 
cessité On  ne  doit  point  se  servir  pour  cette  lumière,  d’huile,  ni  de  sud, 
à moins,  selon  quelques  Auteurs,  qu’il  n’y  eût  une  extrême  nécessite  de  le 
faire.  Dans  les  Messes  les  plus  solemnelles , on  doit  mettre  sur  1 Autel  six 
Chandeliers  garnis  de  cierges  allumés,  rangés  en  droite  ligne;  mais  on  peut 
en  mettre  plus  de  six.  Dans  les  Messes  moins  solemnelles,  on  doit  en  mettre 


^ Il  faut  des  rideaux  pour  couvrir  les  Images  du  grand  et  des  petits  Autels , 
et  du  reste  de.l’Eglise , au  Carême  pendant  le  temps  de  la  Passion. 

Les  petits  Autels  doivent  être  tenus  avec  la  même  décence  et  la 
netteté  que  le  grand  Autel. 


meme 


Des  Vaisseaux  facrés  , et  des  autres  qui  les 

accompagnent. 

LE  Calice  qui  sert  au  S.  Sacrifice,  doit  être  d’or  ou  d’argent , aussi-bien  que 
la  Patene;  et  il  est  défendu  dans  ce  Diocese  d’user  de  ceux  qui  seroient  de 
toute  autre  matière.  Si  le  Calice  est  d'argent , la  Coupe  doit  être  entièrement 
dorée  par  le  dedans,  et  la  Patene  aussi,  en  telle  sorte  qu’on  puisse  facilement 
discerner  les  particules  qui  se  détachent  de  l’Hostie.  La  Patene  doit  être  de  même 
matière  que  le  Calice.  On  la  doit  faire  toute  unie  en  dedans.  L’un  et  l’autre 

doivent 
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doivent  être  consacrés  par  l’Evêque  ; et  ils  perdent  cette  consécration , 
quand  ils  ne  sont  plus  en  état  de  servir  au  Sacrifice;  par  exemple,  unCalico 
quand  la  Coupe  est  percée  , quelque  petit  que  soit  le  trou.  Lorsque  la 
Coupe  du  Calice  et  la  Patene  ont  perdu  leur  dorure , ou  sont  dorés  de 
nouveau  , on  doit  les  reconsacrer.  Une  Patene  perd  encore  sa  consécration 
lorsqu'elle  est  rompue.  Si  la  Coupe  du  Calice  tient  par  le  pied  par  une  vis , 
la  séparation  du  pied  faite  par  le  moyen  de  cette  vis  et  sans  fracture , ne  lui 
fait  pas  perdre  sa  consécration.  Si  un  Calice  et  une  Patene  étoient  bossues , 
ou  avoient  quelque  tache,  et  qu'il  fût  nécessaire  pour  les  raccommoder,  de 
les  mettre  entre  les  mains  d'un  Orfevre  , avec  la  permission  de  l’Evêque  , ils 
ne  perdroient  pas  pour  cela  leur  consécration. 

Il  doit  y avoir  dans  chaque  Eglise  autant  de  Calices  qu’il  en  faut  pour 
l’usage  des  Autels  , proportionnément  au  nombre  des  Prêtres  qui  y disent 
journellement  la  Messe. 

Chaque  Calice  doit  avoir  au  pied  , une  Croix  gravée  ou  relevée  en  bosse. 
On  11e  doit  point  en  souffrir  qui  aient  des  armes  gravées  sur  le  pied.  La 
pesanteur  ordinaire  des  Calices  est  de  deux  marcs  d'argent  ; la  hauteur 
ordinaire  est  de  neuf  pouces  pour  les  petits  , et  de  onze  ou  douze  pour  les 

Î'rands.  Si  les  Calices  sont  à vis  , il  faut  les  démonter  de  temps  en  temps  pour 
es  nettoyer. 

On  doit  avoir  autant  de  Patenes  que  de  Calices.  Elles  doivent  être  un  peu 
concaves  par  le  dedans  , et  que  la  convexité  du  dehors  sc il  de  la  grandeur  de 
l’ouverture  du  Calice.  Elles  doivent  être  proportionnées  à la  grandeur  du 
Calice  , c’est-à-dire , de  six  ou  huit  pouces  de  diamètre. 

Le  saint  Ciboire  qui  sert  pour  conserver  les  Hosties  consacrées  dans  le 
Tabernacle  , afin  de  donner  la  Communion  au  peuple  , doit  être  au  moins 
d'argent  : la  Coupe  doit  être  toute  dorée  en  dedans  ; elle  doit  être  d’une 
grandeur  proportionnée  au  nombre  de  Communians  dans  les  plus  grandes 
solemnités.  Le  fond  de  la  Coupe  en  dedans  doit  être  arrondi  en  concavité, 
pour  pouvoir  prendre  facilement  les  saintes  Hosties  , quand  il  n'y  en  a 
guere , et  afin  qu’on  puisse  le  purifier  plus  commodément.  Il  11e  faut  mettre 
dans  la  Coupe  du  saint  Ciboire  , ni  Corporal  ni  autre  toile.  Le  couvercle 
du  Ciboire  doit  être  séparé  de  sa  Coupe  , et  se  ferme^  juste,  en  sorte 
neanmoins  qu’on  puisse  l’ouvrir  aisément.  Il  est  bon  que  le  pied  du  Ciboire 
soit  uni  , pour  ne  pas  blesser  les  doigts  du  Prêtre  qui  le  tient  en  donnant  la 
Communion.  Il  doit  y avoir  sur  le  couvercle  du  Ciboire  , une  Croix  propor- 
tionnée à la  grandeur  du  Ciboire.  Il  faut  le  couvrir  d’un  voile  en  forme  do 
pavillon,  qui  l'embrasse  tout  entier,  et  qui  soit  de  la  plus  riche  étoffe  qu’on 
soit  en  état  d’avoir.  Dans  les  grandes  et  nombreuses  Eglises  il  doit  y avoir 
au  moins  deux  Ciboires. 

On  doit  avoir  encore  un  petit  Ciboire  , ou  une  boite  d'argent  dorée  en 
dedans  , pour  porter  le  saint  Sacrement  aux  malades , sur-tout  dans  la  cam- 
pagne. Lorsque  le  Prêtre  sera  oblige  de  porter  le  saint  Sacrement  en  quelque 
endroit  éloigné,  il  portera  ce  petit  Ciboire  ou  cette  boîte  dans  une  bourse 
d'étoffe  de  soie  , la  plus  propre  qu’on  pourra  afbir  , qu’il  aura  attaché  au  cou 
avec  un  ruban. 
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Cette  butte  et  le  Ciboire  doivent  étTe  bénis  ou  par  l’Evêque,  ou  par  \m  Prêtre 
qui  en  ait  reçu  la  permission.  Cette  bénédiction  se  trouve  à la  fin  du  Rituel. 

Les  Ciboires  et  les  boîtes  destinés  à porterie  saint  Sacrement  a;tx  malades, 
perdent  leur  bénédiction  en  perdant  leur  dorure  , lorsqu’on  les  lait  dorer  de 
nouveau , et  lorsqu’ils  sont  rompus. 

Les  Vaisseaux  sacrés  perdent  encore  leur  Consécration  ou  Bénédiction , 
lorsqu’on  les  a profanés , en  les  employant  à d'autres  usages  qu’à  ceux  auxquels 
ils  sont  destinés  ; ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  sacrilege. 

Pour  conserver  les  Vaisseaux  sacrés  dans  une  grande  propreté , les  Curés 
auront  soin  de  les  nettoyer  de  temps  en  temps  , se  servant  pour  cet  effet  de 
cendres  de  foin,  ou  de  vinaigre  avec  un  peu  de  cendre  tamisée,  ou  d'autres 
matières  détersives  ; dont  ils  ne  se  serviront  néanmoins  jamais  pour  le  dedans 
de  ces  Vaisseaux , de  peur  de  les  dédorer , et  d'en  faire  perdre  la  consécration 
ou  la  bénédiction. 

Le  Soleil  pour  exposer  le  Très-Saint  Sacrement,  doit  être  d’argent  au  moins. 
La  liauteur  des  plus  petits  doit  être  de  neuf  pouces.  Il  doit  y avoir  deux  crys- 
taux  ronds  de  trois  pouces  de  diamètre  au  moins  , afin  qu’on  puisse  commo- 
dément y mettre  une  grande  Hostie  , laquelle  doit  être  posée  dans  un  petit 
Croissant  qui  soit  au  moins  d'argent , tout  doré , s’il  est  possible.  Un  des  deux 
crystaux  enchâssés  dans  le  Soleil,  doit  s'ouvrir  et  fermer  en  forme  de  porte;  et 
pour  cet  effet  il  faut  qu’il  y ait  au  Soleil  une  brochette  d'argentattachée  à une 
petite  chaîne  de  même  métal,  qui  tienne  au  Soleil , et  qui  serve  à fermer  le 
coté  du  crystal  qui  s’ouvre.  Au  haut  du  Soleil,  doit  être  une  Croix  qui  soit  plus 
haute  de  son  travers  que  les  rayons  du  Soleil.  Le  Soleil  devroit  peser  au  moins 
deux  marcs  d’argent  ; il  doit  être  bénit  avec  son  croissant  par  l'Evêque , ou  par 
un  Prêtre  qui  en  ait  la  permission. 

Les  Burettes  et  leur  bassin  doivent  être  ou  d'or  ou  d'argent , ou  d etain  , ou 
de  porcelaine,  ou  de  faïance  , ou  de  crystal , ou  de  verre  ; si  elles  sont  d’une 
matière  non  transparente,  il  faut  marquer  la  burette  du  vin,  ou  par  la  lettre  V 
gravée  dessus  .,  ou  par  un  petit  cordon  rouge  , afin  qu’on  ne  s’y  méprenne  pas. 
Il  faut  les  laver  souvent  pour  les  tenir  toujours  dans  la  propreté  convenable  ; 
aussi  bien  que  les  essuye-mains  de  l’Autel  , dont  il  faut  avoir  un  nombre  suf- 
fisant à chaque  4utel  pour  les  changer  souvent. 

Il  doit  y avoir  dans  chaque  Eglise,  ou  Chapelle  séparée,  mc'me  dans  les  . 
Chapelles  domestiques,  un  ou  deux  Vases  d'étain,  ou  de  porcelaine-,  ou- de 
faïance  , ou  de  terre  vernissée,  pour  servir  à laver  les  Corporaux  , les  Pâlies, 
les  Purificatoires.  Ces  Vases  ne  doivent  servir  qu’à  cet  usage. 

Au  lieu  où  l'on  fait  des  Hosties  qui  doivent  servir  au  saint  Sacrifice  de  la 
Messe  et  à la  Communion,  il  faut  un  Vaisseau  d'étain  ou  de  terre  vernissée  , . 
qui  ne  serve  qu’à  ce  seul  usage  , aussi  bien  que  les  fers  et  les  compas  dont 
on  se  sert  pour  faire  les  Hosties,  On  doit  avoir  soin  de  les  nettoyer  souvent , % 
pour  les  tenir  dans.la  propreté  convenable. 

Il  n’est  permis  qu’à  ceux  qui  sont  dans  les  Ordres  Sacrés , ou  qui  pour  cause 
légitime  en  ont  la  permission  dç  l’Evêque,  de  toucher  les  Calices,  les  Paienes 
et  autres  Vases  sacrés  , les  Col^xnraux  , les  Pâlies,  les  Purificatoires,  quand  L 
çes  linges  on; servi  au  $aint  Sacrifice  et  qu’il?  nom  pas  été  lavé?.. 
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Des  Linges  et  des  Ornemens  servant  à U Autel 

ou  à V Eglise. 

LE  S Corporaux  doivent  être  de  toile  fine  de  lin  , qui  ne  soit  ni  claire,  ni 
transparente  ; il  ne  faut  rien  y broder;  il  ne  doit  point  y avoir  de  den- 
telle autour.  Il  faut  y mettre  seulement  à deux  doigts  proche  du  bord  de 
devant , à l'endroit  où  le  Prêtre  baise  l'Autel , une  petite  croix  faite  à l’ai- 
guille avec  du  fil  blanc  ou  bleu.  On  doit  plier  les  Corporaux  en  sorte  que 
toutes  les  extrémités  soient  en  dedans  , et  ne  paroissent  point  quand  ils  sont 
pliés.  Il  faut  les  empeser , afin  qu’ils  se  plient  plus  aisément  et  qu’ils  se  tiennent 
plus  fermes.  Toutes  ces  précautions  sont  nécessaires  aux  Corporaux,  pour 
empêcher  que  les  petits  fragmens  des  Hosties  consacrées  ne  soient  exposés  à 
tomber  ailleurs. 

Les  Corporaux  doivent  avoir  dix-huit  à vingt  pouces  en  quarré.  On  doit 
avoir  soin  de  les  conserver,  et  de  les  porter  à l’Autel  dans  des  Bourses  qui  soient 
des  couleurs  prescrites  par  l’Eglise;  ces  Bourses  doivent  avoir  un  peu  plus  de 
huit  pouces  de  hauteur,  et  environ  sept  de  largeur. 

On  ne  doit  plus  se  servir  des  Corporaux  lorsqu’ils  sont  troués , de  peur  que 
les  particules  de  l’Hostie  ne  tombent  au  travers. 

Il  faut,  qu’il  y ait  des  Corporaux  suffisamment  dans  chaque  Eglise  , pour  en 
changer  souvent.  C’est  une  indécence  , une  négligence  et  un  manquement  de 
respect  considérables , que  d’offrir  le  Saint  Sacrifice  avec  des  Corporaux  oh 
des  Purificatoires  notablement  sales.  C’est  à quoi  les  Curés  et  les  autres  Prêtres 
doivent  avoir  attention. 

Les  Pâlies  qui  couvrent  les  Calices , doivent  être  de  la  même  toile  que  les 
Corporatix  ; leur  grandeur  doit  être  environ  de  sept  pouces  en  quarré.  Il  doit  y 
avoir  un  carton  entre  les  deux  toiles,  qu’on  fera  blanchir  au  besoin.  Il  est  mieux 
de  ne  mettre  dessus  les  PaJles,  ni  étoffe , ni  broderie , ni  image.  Elles  doivent 
être  bénites  comme  les  Corporaux  par  l’Evêque  , ou  par  un  Prêtre  qui  en  ait  la 
permission  spéciale. 

Les  Purificatoires  doivent  être  de  toile  blanche,  ni  trop  grosse,  ni  trop  fine; 
leur  longueur  doit  être  de  dix-huit  pouces , leur  largeur  d un  pied.  Il  faut  le* 
plier  en  trois , et  les  marquer  d’une  croix  au  milieu , pour  faire  connoître  à quel 
usage  ils  sont  destinés  , laquelle  doit  paroîrre  quand  ils  sont  pliés.  Il  est  mieux 
de  ne  point  mettre  de  dentelle  auteur  des  Purificatoires.  11  est  à propos  que* 
dans  les  Eglises  où  l’on  dit  plusieurs  Messes,  chaque  Prêtre  ait  son  Purifica- 
toire: à part.  On  ne  bénit  pas  les  Purificatoires. 

Les  Corporaux,  les  Pâlies,  les  Purificatoires  qui  ont  servi  au  Saint  Sacri- 
fice , doivent  être  lavés  par  un  Prêtre,  ou  par  un  Clerc  dans  les  Ordres  sacrés, 
avant  que  d’être  remis  pour  les  blanchir  ; l’eau  dans  laquelle  ces  linges  ont  été 
lavés  alors , doit  être  jetée  dans  la  Piscine  , ou  dans  le  feu  , ou  dans  quelques 
creux,  sous  terre  où  elle  se  perde; 
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Dans  les  "Eglises  Paroissiales  , il  faut  un  Dais’,  pour  porter  le  Saint  Sacre- 
ment aux  malades.  Outre  ce  Dais,  il  doit  y en  avoir  un  plus  grand  avec  quatre 
ou  six  bâtons,  selon  la  qualité  des  Eglises , pour  servir  aux  processions  du  Saint 
Sacrement. 

Les  Habits  Sacerdotaux  sont  l’Amict,  l'Aube  , la  Ceinture  , le  Manipule, 
l'Etole  et  la  Chasuble.  Ces  vêtemens  doivent  être  convenables,  de  la  couleur , 
et  tels  que  le  prescrivent  les  Rits  et  l’usage  de  l'Eglise.  On  doit  en  avoir  dans 
chaque  Eglise  un  nombre  suffisant  et  proportionné  au  nombre  des  Prêtres  qui 
y sont.  On  doit  marquer  le  haut  des  Amicts  d'une  croix  , qu’il  faut  baiser  en 
s'habillant  comme  les  croix  de  l'Etole  et  du  Manipule. 

Ces  ornemc-ns  doivent  être  nécessairement  bénits  avant  qu’on  puisse  s’en 
servir;  on  doit  pareillement  bénir  la  Tunique  et  la  Dalina tique  ; cette  béné- 
diction est  de  nécessité  de  précepte , et  doit  être  faite  par  l’Evêque,  ou  par  un 
Prêtre  qui  en  ait  do  lui  le  pouvoir. 

Il  n’est  pas  permis  de  célébrer  la  Messe  sans  ces  six  ornemens;  en  omettre 
volontairement  quelqu’un , c'est , selon  le  sentiment  commun  des  Docteurs , un 
péché  mortel,  parce  que  l’on  innoveroit  dans  la  célébration  du  Sacrifice;  on 
violerait  un  précepte  Ecclésiastique  dans  une  chose  d’importance. 

Quant  au  Surplis , ou  Hochet , à la  Chape , ou  Pluvial , aux  Voiles , et  aux 
Devansou  Parements  d'Autel,  on  ne  les  bénit  pas. 

Les  Curés  doivent  avoir  soin  que  tous  les  Ornemens  de  l'Eglise,  principa- 
lement ceux  qui  servent  au  Saint  Sacrifice  de  la  Messe  , soient  dans  la  forme 
requise , et  conservés  dans  une  grande  propreté.  Ils  ne  peuvent  jamais  les  laisser 
traîner  dans  la  Sacristie  ; mais  ils  doivent  donner  ordre  , que  lorsqu'on  ne  s’en 
sert  pas,  ils  soient  pliés  et  serrés  ; et  veiller  afin  qu'ils  soient  pliés  et  serres 
dans  des  armoires  fermantes  à clef. 

Les  Habits  Sacerdotaux  perdent  leur  bénédiction  , en  sorte  qu'il  n’esü 
plus  permis  de  s'en  servir , t . lorsqu’ils  sont  si  frippés , si  déchirés  et  si  mal- 
propres , qu’on  ne  peut  sans  indécence  s'en  servir  pour  la  célébration  des 
Saints  Mystères,  a.  Lorsqu'ils  sont  tellement  rompus  , qu'ils  perdent  leur 
forme  , et  qu’on  ne  les  auroit  pas  bénits  en  cet  état  ; comme  si  on  avoit  tiré 
les  deux  manches , ou  même  une  seule  d’une  Aube  ; ou  si  on  avoit  séparé 
le  devant  d’une  Chasuble  , quoiqu’on  les  eut  ensuite  recousus  ; on  en  doit 
dire  autant  d’une  Ceinture  coupée  ou  rompue.  Si  on  ne  faisoit  que  raccom- 
moder ces  Ornemens  en  y ajoutant  quelque  pièce  d'étoffe  ou  de  toile  même 
non  bénites  , sans  cependant  leur  changer  leur  forme  , ils  ne  perdraient  pas 
pour  cela  leur  bénédiction,  parce  qu’ils  seraient  censés  toujours  les  mêmes. 
Pareillement  une  Ceinture  coupée  ou  rompue  , dont  une  des  parties  séparées 
•pourrait  encore  servir  à l’usage  auquel  cet  ornement  est  destiné  , et  serait 
assez  grande  pour  faire  le  tour  du  corps  du  Prêtre  et  attacher  les  deux  côtés 
de  l’Etole  , ne  perdrait-  pas  sa  bénédiction  pour  cette  partie  ; on  pourrait 
même  en  ce  cas  renouer  ensemble  les  doux  parties  de  la  Ceinture  pour  plus 
grande  commodité.  On  peut  réparer  la  Ceinture,  avant  quelle  soit  rompue 
lorsqu'il  est  à craindre  quelle  ne  se  rompe  , sans  quelle  perde  pour  cela  sa 
bénédiction. 

On  peut,  dans  la  nécessité  , se  servir  pour  Etole  d'un  long  Manipule,  et. 
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zussi  d’une  Etole  en  faire  un  Manipule  ou  une  Ceinture;  parce  que  tous  ces 
ornemens  ont  été  consacrés  par  une  véritable  bénédiction. 

Lorsqu’une  Chasuble  est  double,  on  la  bénit  des  deux  côtés;  ce  qui  fait 
que  si  on  sépare  une  partie  de  l’autre,  elle  garde  sa  bénédiction , et  on  peut 
célébrer  avec  l’une  et  l’autre  partie.  Il  faut  en  dire  de  même  d’une  Etole  et 
d’un  Manipule  doubles. 

Il  y a quelquefois  des  Omcmens  Sacerdotaux  , lesquels  , quoiqu’absolu- 
ment  parlant , ils  n’aient  pas  perdu  leur  bénédiction , sont  néanmoins  si 
déchirés  et  si  mal-propres  , qu’il  semble  que  l’on  ne  peut  sans  indécence  s’eu 
servir  pour  la  célébration  des  saints  Mystères.  Tous  ceux  qui  en  doivent  avoir  • 

soin  , s’en  rendent  responsables  au  jugement  de  Dieu.  Les  Prêtres  , aux- 
quels on  présente  de  pareils  omettions  , ne  peuvent  refuser  au  zele  qu’ils 
doivent  avoir  pour  la  gloire  du  Seigneur  et  pour  la  dignité  du  culte  que 
nous  lui  devons  , de  s’en  plaindre  doucement  et  avec  prudence  , et  de  faire 
leurs  représentations  à ceux  qui  devroient  y remédier;  il  convient  même  alors 
de  ne  point  prendre  ces  ornentens  ; si  la  pauvreté  empêche  d'avoir  des 
ornemens  précieux  , du  moins  devroit-on  prendre  soin  de  ceux  que  l’on  peut 
avoir. 

Il  est  défendu  à tout  Prêtre  dans  ce  Diocese  , sous  peine  de  suspense  , de 
célébrer  sans  Soutane  longue  et  qui  aille  jusqu’aux  talons,  même  dans, les 
voyages.  Il  est  encore  défendu  de  se  servir  de  certains  vétemens  qui  se  lient 
autour  de  la  ceinture  par-dessus  un  habit  court  ; ainsi  que  des  demi-Soutancs  , 
c’est-à-dire  , de  celles  qui  sont  sans  manches,  lesquelles  ne  conviennent  point 
à des  Ministres  des  saints  Autels. 

Il  est  défendu  aux  Prêtres  qui  n’en  ont  pas  une  permission  expresse , de 
c^Jébrer  la  Messe  avec  la  calotte;  ceux  qui  ont  cette  permission  doivent  être 
découverts  depuis  la  Préface  jusqu’à  la  Communion. 

Lorsque  les  ornemens  et  les  linges  qui  ont  servi  à l’Eglise  et  à l’Autel,  ne 
sont  plus  en  état  de  servir  , il  n’est  pas  permis  de  les  employer  a des  usages 
profanes  ; mais  on  doit  les  brûler  et  en  jeter  les  cendres  dans  la  Piscine,  ou  le$ 
enfermer  dans  quelque  concavité  des  murs , ou  sous  le  pavé  de  l’Eglise  en  uih 
lieu  où  personne  ne  passe.  • * 

'■'!»• 

; •. 

Des  autres  choses  nécessaires  dans  les  Eglises  pour  » 

la  célébration  de0  la  Messe  , ou  pour  les  autres >' 
fonctions* 

DANS  les  Eglises  Paroissiales , lorsque  le  Chœur  esf  séparé  de  la  Nef,, 
il  est  à propos  qu’il  y ait  au  dessus  de  la  grande  porte  du  Chœur, 
vis-à-vis  du  Maître®  utel,  un  grand  Crucifix  dont  la  face  soit  tournée  vers  \i 
Nef.  " 

- Dans  toutes  les  Eglises  où  le-  Saint  Sacrement  est  réservé  ; il  faut  qu'il  y 
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ait  une  lampe  qui  brûle  nuit  et  jour  devant  le  Très-Saint  Sacrement , et  dont 
l’entretien  soit  assuré.  La  lampe  doit  être  ou  d’argent , ou  de  cuivre , ou  d’étain. 
Elle  doit  être  toujours  entretenue  dans  la  propreté. 

Le  Choeur  étant  destiné  pour  les  Ecclésiastiques  qui  chantent  et  qui  font 
les  autres  fonctions  du  Ministère  à la  Messe  et  aux  autres  Offices  , il  faut  qu’il 
soit  garni  des  livres  nécessaires  , qui  sont  au  moins  un  Graduel  et  un  Antt- 
phonaire.  Il  doit  être  aussi  garni  d’un  grand  Pupitre  , pour  soutenir  les  livres 
tle  Chœur. 

Les  Laïques  ne  devroient  pas  être  admis  dans  le  Chœur.  Néanmoins  dans 
les  Eglises  où  le  Clergé  n'est  pas  nombreux  , on  peut  y admettre  quelques 
Laïques  , pourvu  qu’ils  ne  troublent  point  le  service  Divin  , et  qu’ils  s’y 
tiennent  dans  la  modestie  et  le  respect  convenables. 

Les  filles  et  les  femmes  ne  doivent  jamais  y être  souffertes , dans  le  temps 
de  la  Messe  et  des  autres  Offices  publics. 

Nous  n'entendons  pas  parler  de  celles  qui  sont  fondées  en  titre  , et  qui 
ont  droit  d’y  placer  leurs  bancs  ; comme  sont  ordinairement  les  Dames  de 
Paroisse. 

Les  Ecclésiastiques  doivent  être  placés  de  côté  et  d’autre  dans  les  stalles, 
ou  sur  des  bancs  fixes , chacun  selon  son  rang  et  sa  dignité  : les  Prêtres  avant 
les  Diacres  , ceux-ci  avant  les  Sous-Diacres  , et  ainsi  du  reste. 

Il  doit  y avoir  à chaque  porte  des  Eglises  , un  Bénitier  fixe  qui  soit  ou  da 
marbre , ou  de  pierre  la  plus  dure  et  la  plus  belle  qu’on  pourra  trouver.  Les 
Curés  doivent  avoir  soin  de  changer  l'eau  tous  les  huit  jours , et  de  bien  faire 
essuyer  les  Bénitiers  avec  une  éponge  pour  les  tenir  toujours  dans  la  propreté 
convenable.  Lorsqu'on  vide  les  Bénitiers , l’eau  qu’on  en  tire  doit  être  jetée 
dans  la  Piscine , ou  dans  quelque  coin  du  Cimetiere. 

Chaque  Eglise  Paroissiale  doit  avoir  une  Chaire  de  Prédicateur  pour' le 
Prône  , le  Sermon  et  les  autres  instructions  publiques.  Cette  Chaire  doit  être 
située  dans  un  lieu  commode  de  la  Nef. 

Nous  parlerons  des  Confessionnaux  en  traitant  du  Sacrement  de  Péni- 
tence. 

Dans  les  Eglises  qui  ont  des  Orgues , les  Prêtres  doivent  avoir  soin  qu’on 
ne  s’en  serve  jamais  pour  jouer  des  airs  mondains  , profanes  et  malhonnêtes. 
Qa  appelle  ainsi  les  airs  de  musique  qui  suât  déterminés  par  l’usage  à des 
chansons  profanes  , ou  qui  ont  été  faits  pour  les  Théâtres  ? Quel  rapport 
peut-il  y avoir  entre  l’Eglise  et  le  Théâtre  , entre  Jésus-Christ  et 
Bélial  ? 

Clique  Eglise  doit  avoir  , autant  que  faire  se  pourra , une  Sacristie  dont 
la  grandeur  soit  proportionnée  à celle  de  l’Egltëe  , et  au  nombre  des  Ecclé- 
siastiques qui  la  desservent.  Il  faut  avoir  soin  qu’elle  ne  soit  point  humide , 
afin  que  les  ornemens  s’y  conservent  mieux.  Les  fenêtres  doivent  en  être 
grillées  avec  de  bons  barreaux  de  fer  , pour  prévenir  les  vols.  Elle  doit  avoir 
une  bonne  porte,  et  une  bonne  serrure.  Dans  chaque  Sacristie  doit  être  ce 
qui  suit.  ® 

i . Une  table  assez  grande  et  assez  longue  pour  que  le  Prêtre  puisse  s’habiller 
(commodément  avec  le  Diacre  et  lç  Sous-Diacre.  Cette  table  devrait  être 
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«ouverte  d’un  tapis.  Elle  doit*  avoir  au  devant , un  Crucifix  en  relief , ou  un 
Tableau , ou  une  Image  ; au  bas  un  marche-pied.  Dans  le  creux  de  la  table 
peuvent  être  des  armoires  pour  les  Ornemens  , les  Linges , et  les  Livres  de 
l’Eglise.  Si  cela  ne  suffit  pas  , il  faut  d’autres  armoires  en  nombre  suffisant 
pour  enfermer  avec  décence  tous  les  Vases  sacrés , tous  les  Linges , Ornemens 
et  Paremerre  d’Autels , et  tout  le  reste  qui  sert  à l’Eglise  ; comme  sont  les 
tapis  dë  marche-pieds  , s’il  y en  a,  la  bannière  , les  burettes  , les  bassins/ 
* etc. 

2.  Un  lavoir  qui  contienne  autant  d’eau  qu’il  en  faut  pour  les  Ecclésias-- 
tiques  qui  desservent  l’Eglise.  Au  bas  du  lavoir,  sera  un  bassin  ou  cuve  pour 
recevoir  l’eau , qui  soit  ou  de  marbre , ou  de  pierre  dure,  ou  de  métal.  Auprès 
du  lavoir  doivent  être  dès  essuye-mains  qui  soient  tenus  propres.  Il  faut  les- 
changer  aussi  souvent  que  la  propreté  le  demande. 

3.  Un  Prie-Dieu  pour  faire  la  préparation  à la  Messe , et  l’action  de  grâces.' 
Au  dessus  de  chaque  Prie-Dieu  doit  être  une  table  contenant  lés  prières  dé- 
mette préparation , et  à côté  un  siégé  qui  serve  de  Confessional  pour  les  con-- 

fbssions  des  Prêtres. 


4*  Un  Bénitier  a 1 entree  de  la  Sacristie  , afin  quë  les  Prêtres  puissent 
«rendre  de  PEau-bénite  en  sortant  pour  aller  dire  la  Messe  , comme  les1 
Rubriques  du  Missel  l’ordonnent.  " 

5.  Il  faut  attacher  sur  les  murailles  de  la  Sacristie  en  quelque  endroit 
commode,  Uft  Tableau  des  fondations  qu’on  doit  acquitter  pendant  toute’ 
Panriée , et  un  autre  Tableau  qui  contienne  les  cas  réservés  dans  ce  Diocese.  • 


De  l'obligation  d'offrir  le  Sacrifice  de  la  Messe , et 
des  dispositions  requises  pour  l'offrir  dignement. 

UN  Prêtre  ne  peut , sous  quelque  prétexte  que  ce  soit , s’abstenir  entière-  * 
ment  d’offrir  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  ; il  ne  peut  pas  même  s’en 
abstenir  pendant  un  temps  considérable  : si  le  droit  naturel  exige  que  chacun 
dans  son  état  remplisse  son  devoir , est-il  un  devoir  plus  important  pour  un 
homme  qui  est  élevé  à la  dignité  du  Sacerdoce , en  est-il  un  qui  soit  plus 
spécialement  le  devoir  de  l’état  de  Prêtre,  que  celui  d’offrir  à Dieu  le  Sacrifice? 
Tout  Pontife , dit  l’Apôtre , est  établi  pour  offrir  à Dieu  des  Sacrifices  pour  les 
péchés.  J.  C. , en  instituant  ce  Sacrifice  , a ordonne  à ses  Apôtres  et  à leurs 
successeurs  dans  le  Sacerdoce  , d’offrir  son  Corps  et  son  Sang  : Hoc  factte  in 
Ttieam  commémorât ionem.  Cest  ainsi  que  1 Eglise  a toujours  entendu  ces  paroles 
de  J.  C.  , et  quelle  l’a  spécialement  enseigné  dans  le  Concile  de  Trente. 

( Sess.  22.  Cap.  1 . de Sacrij.  AI issce.  ) C’ëtoit  la  pensée  de  S.  Irenée , quand  il  a • 
dit  que  lé  Verbe  a ordonné  au  peuple  de  faire  des  offrandes  à Dieu  : ( lib . contr.  Hceres.  ■ 
c.  34.  ) ce  n est  pas  que  le  Seigneur  en  ait  besoin  , mais  afin  que  le  peuple 
apprenne  à servir  Dieu.  Ainsi , continue  ce  Pere , Dieu  a voulu  que  les  Prêtres  ■ 
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3ui  offriSséht-  souvent  et  sans  disconlinuation , un  Sacrifice  à l’Autel  : Sic  et  ideb 
nos  ( Sucerdotes ) quoquevult  ojj erre  munus  ad  Altare , fréquenter  sine  intermissione. 

Les  Prêtres  ayant  reçu  à leur  ordination  le  pouvoir  de  consacrer  et  d'offrir 
à Dieu  le  Corps  et  le  Sang  de  J.  C.  , qui  est  la  plus  noble  puissance  qu’ils 
pouvoient  jamais  avoir , le  Seigneur, leur  demandera  compte  de  cette  grâce  , 
dont  ils  doivent  se  servir  pour  la  gloire  de  Dieu , pour  leur  propre  salut  et 
pour  celui  du  peuple  , et  ne  pas  la  rendre  inutile.  L'Apôtre  S.  Paul  les  y 
exhorte  : Hortamur  vos  , ne  in  vacuum  gratiam  Dei  recipiatis.  Ce  qui  a donné 
lieu  à cette  belle  sentence  , dont  on  fait  Bede  l'Auteur:  le  Prêtre  qui,  sans 
empêchement  légitime  , omet  de  célébrer  , prive  , autant  qu’il  est  en  lui , la 
Sainte  Trinité  de  louanges  et  de  gloire;  les  Anges  , de  joie;  les  Pécheurs,  de 
pardon  ; les  Justes  , de  secours  et  de  grâces  ; les  Ames  du  Purgatoire  , de 
rafraîchissement;  l'Eglise , du  bienfait  particulier  de  Jésus  ; et  soi-même , de 
médecine  et  de  remede.  Sacerdos  non  légitimé  impeditus  , celebrare  omittens  , 

Îuamum  in  eo  est , privât  Sanctam  Trinitatem  lande  et  glorià  ; Angeles  , latitiâ  ; 

’eccatores  , venià  ; J us  i os , subsidio  et  gratià;  in  Purgatorio  existe  mes  refri  gerio  ;* 
Ecclesiam  , speciali  bvneficio  , seipsum  , medicinà  et  remedio. 

Le  Cardinal  Cajetan  , ayant  enseigné  en  ses  Commentaires  sur  S.  Thomas, 
qu’on  pouvoit  excuser  de  péché  mortel  un  Prêtre  qui  ne  célébroit  jamais  la 
Messe , ou  qui  célébroit  rarement  , ordonna  qu’on  rayât  de  ses  écrits  celte 
proposition.  < 

Il  seroit  difficile  cependant  de  déterminer  combien  Je  fois  un  simple  Prêtre, 
qui  n’est  point  charge  du  soin  des  aines  , ou  qui  n'a  aucun  Bénéfice  qui  l'oblige 
de  célébrer  la  Messe,  est  tenu  de  célébrer  par  chaque  année.  L'Eglise  n’a  fait 
aucun  Réglement  précis  sur  ce  point.  Le  Concile  de  Trente  s’est  contenté  d’en- 
joindre aux  Evêques  de  veiller  à ce  que  les  Prêtres  célèbrent  la  Messe,  au 
moins  les  Dimanches  et  les  Fêtes  solernnelles.  ( Sess.  23.  cap.  24.  de  reformat.) 

Curet  Episcopus  ut  ii  sahem  diebus  Dominicis  et  Festis  so/emnibus Al  issus 

celebrent.  Le  Pape  Innocent  II  avoit  déjà  fort  blâmé  les  Prêtres  qui  ne  célèbrent 
la  Messe  que  quatre  fois  l’année,  et  les  avoit  menacés  de  Suspense  dans  le  cliap. 
Dolentes  de  celebratione  Missarum. 

Le  premier  Concile  de  Milan  , sous  S.  Charles  ; ceux  de  Rheims  et  de  Bor- 
deaux en  i583,  d’Aix  en  1 5 8 S , deToulouse  en  1490,  exhortent  les  Prêtres  à 
célébrer  la  Messe  plus  souvent  que  les  jours  de  Dimanches  et  Fêtes. 

Presque  tous  les  Docteurs  sont  d’avis  qu’un  Prêtre  qui  n’a  point  d’em- 
pêchement légitime,  peche  mortellement,  s’il  passe  une  année  entière  sans 
célébrer  la  Messe  ; parce  qu’une  si  longue  omission  d’un  devoir  aussi  essentiel , 
est  assurément  grieve  et  criminelle. 

A l’égard  de  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  des  âmes,  ou  qui  ont  un  Bénéfice, 
il  est  évident  qu’ils  sont  obligés  de  célébrer , toutes  les  fois  que  les  peuples 
commis  à leur  charge  , sont  obligés  d’y  assister  , ou  que  la  fondation  du 
Bénéfice  l’exige. 

C’est  principalement  dans  l’action  du  Sacrifice  que  les  Prêtres  sont,  pour 
ainsi  dire , entre  Dieu  et  les  hommes , afin  d’intercéder  pour  eux.  Qu’ils  pensent 
donc  sérieusement  à ces  paroles  de  S.  Grégoire  dans  son  Pastoral.  (Lib.  1. 
Cap.  II.)  Quâ  mente  apud  Deum  intercessionis  locum  pro  populo  arripit , 

qui 
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qui  familiarem  se  ejus  gratiœ  esse  per  virer  meritum  nescit  ; aut  h Dec  quômodb 
aliis  vertiarn  postulat  qui  utriim  sibi  sit  plaçants  ignorât. 

Usera  aise  à chacun  de  juger  y dit  le  Concile  de  Trente.  ( Sess.  2 2.  in  Decret, 
de  observ.et  vitand.  in  célébrai.  Miss.)  quel  toin  il  faut  apporter  pour  célébier  le 
très-saint  Sacrifice  de  la  Messe  avec  tout  le  respect  et  toute  la  vénération  dont 
on  doit  user  dans  les  choses  de  la  Religion  ■,  si  on  considéré  que  celui  qui  fait 
l œuvre  de  Dieu  avec  négligence  , est  traité  de  maudit  dans  les  saintes  Lettres . 
Car  si  nous  sommes  nécessairement  obligés  d' avouer  que  les  Fideles  ne  peuvene 
exercer  aucune  œuvre  si  sainte  ni  si  divine  que  ce  Mystère  terrible  , dans  lequel 
cette  Hostie  vivifiante  par  laquelle  nous  avons  été  réconciliés  à Dieu  le  Pere , est 
tous  les  jours  immolée  sur  l'Autel  par  les  Prêtres , il  paroit  asseç  clairement  qu'il 
faut  mettre  tout  son  soin  et  toute  son  application  pour  faire  cette  action  avec  la  plia 
grande  netteté  et  pureté  intérieure  de  cœur , et  la  plus  grande  piété  et  dévotion 
extérieure  qu'il  est  possible. 

Avec  quelles  dispositions  les  Prêtres  ne  doivent-ils  donc  pas  se  préparer  à \n 
célébration  des  divins  Mystères  ? Car  quelle  intégrité  , quelle  Religion  doit 
ctre  celle  d'un  Prêtre  , dit  S.  Chrysostôme  / ( de  Sacerd.  I.  6.  c.  3.  ) Quelles 
doivent  être  les  mains  qui  opèrent  de  pareilles  merveilles  , et  touchent  le  sou- 
verain Seigneur  de  toutes  choses  ? Quelle  doit  être  la  langue  qui  proféré  ces 
paroles  ? Quelle  sainteté  doit  être  comparable  à celle  de  lame  qui  est  remplie 
de  ce  divin  Esprit?  Les  Anges  sont  autour  du  Prêtre  quand  il  sacrifie;  les 
Esprits  célestes  applaudissent  à cedivin  Mystère,  les  Chœurs  des  Anges  sont 
assemblés  auprès  de  l'Autel , s’anéantissant  pour  rendre  leurs  hommages  à la 
Victime  immolée.  Il  est  aisé  de  s’en  persuader,  si  on  pense  à la  grandeur  et 
à la  dignité  du  Sacrifice  qu’on  offre.  Il  faut  qu’un  Prêtre  ait  les  mêmes  sen- 
tiinens  que  le  Fils  de  Dieu  ; qu’il  s’anéantisse  par  une  profonde  humilité  ; que 
représentant  son  crucifiement , il  porte  les  marques  de  ses  plaies  comme 

f pavées  dans  son  cœur  , et  que  son  cœur  soit  un  Autel  sur  lequel  il  se  sacrifie 
ui-même  à Dieu.  Un  saint  Pere  ajoute,  que  ces  Mystères  si  augustes  ne 
devroient  être  opérés  que  par  ceux  qui  sont  en  quelque  maniéré  semblables 
à Dieu  par  leur  fermeté  immuable  dans  le  bien  , et  par  la  sainteté  de  leurs 
actions  ; et  qui  n’étant  attachés  qu’à  Dieu  seul , sont  entièrement  irré- 
prochables et  sans  aucune  tache. 

Il  semble  qu’on  11e  peut  exagérer  sur  ce  point , et  que  tout  ce  que  Tort 
pourroit  dire  sur  la  sainteté  avec  laquelle  les  Prêtres  doivent  vivre,  et  sur  la 
pureté  qu’il  faut  avoir  pour  offrir  le  saint  Sacrifice  , est  encore  au  dessous  de 
la  vérité.  ^ 

Néanift&àïp  comme  ce  Ministère  , quelque  grand  qu’il  soit , doit  être 
exercé  par  des  hommes  sujets  à la  mort  et  au  péché , et  que  nul  ne  peut  se 
flatter  d’être  parvenu  au  degré  d’une  sainteté  angelique  , (me  les  Prêtres  se 
souviennent  au  moins  qu%l'Eglise  dans  les  siècles  passés  excTuoit  ou  bannissoit 
pour  toujours  des  saints  Autels  ceux  qui  étoient  tombés  dans  certains  crimes; 
et  quelle  a toujours  eu  en  horreur  les  dispositions  des  Prêtres  qui  célèbrent 
la  Messe  par  respect  humain , par  coutume,  ou  par  esprit  d’avarice.  Tenet 
nec  immérité  Sermo  Dominicus  , dit  un  Synode  de  Cologne  en  1 536  , qui 
niât  nosSanctum  dore  cambus , et  margaritas  nostras  projicere  ante  porcos  ;* 
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dum  quosdam  leviculos  Sacerdotes  illautis  manibus  pedibusque  , ut  in  proverbio 
eu  , audaciits  in  hcrc  sacratissima  Alysteria  quant  in  profana  erurnpere  compe- 
rimùs.  Quales  sunt  hi  qui  humano  ajjectu  tantum  et  points  ex  more  quant  ex  devo- 
tionis  ardore  ad  Altare  accedunr , quorum  polluta  est  mens  et  conscientia. 

Les  Prêtres  devroient  méditer  continuellement  ce  que  les  saints  Docteurs  et 
lus  Conciles  disent  sur  le  Sacerdoce , et  sur  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  ; ils  y 
Trouveroient  tous  les  sentiniens  nécessaires  pour  nourrir  leur  foi  et  leur  piété; 
ils  y apprcndroicnt  comment  ils  doivent  regarder  et  offrir  nos  redoutables 
mystères.  Ils  verroient  qu'un  Prêtre  est  un  homme  tout  auguste  , tout  divin; 
que  le  Sacerdoce  est  une  dignité  au  dessus  de  toutes  les  grandeurs  de  la 
terre  ; que  c’est  aux  Prêtres  qu'a  été  confiée  la  dispensation  des  choses 
mêmes  qui  sont  dans  le  Ciel  ; qu’ils  ont  reçu  une  puissance  dont  les  .Anges 
et  les  Archanges  n’ont  jamais  été  honorés  ; puissance  des  Prêtres,  ajoute 
S.  Chrysoslôme , qui  est  celle  que  le  Fils  de  Dieu  a reçue  de  son  Pere  , et 
qu’il  a mise  entre  leurs  mains.  Pater  omnem potesiaiem  dédit ftlio  : ceeterùm  video 
tamdem  potesiaiem  , à Deo  ftlio  Sacerdotibus  traditam. 

Si  nous  consultons  là-dessus  S.  Augustin,  il  nous  répondra  que  la  dignité  des 
Prêtres  est  vénérable;  que  le  Fils  deDieu  est  tous  les  jours  incarné  dans  leurs 
mains  , comme  il  a été  une  fois  dans  le  sein  de  la  très-sainte  ^ ierge  ; que  la 
sainteté  de  leurs  mains  est  digne  de  respect;  que  tandis  que  le  Prêtre  offre  les 
divins  Mystères , les  Anges  y assistent  pour  le  servir  , tout  le  Ciel  est  dans 
l’étonnement,  de  voir  tant  de  grandeur  et  d’autorité  dans  un  homme  mortel; 
que  la  terre  en  est  frappée  d’admiration  , l’enfer  tremble  de  frayeur , et 
toutes  les  Puissances  du  Ciel  regardent  celte  merveille  avec  la  plus  profonde 
vénération. 

Ce  détail  nous  meneroit  trop  loin , nous  renvoyons  à la  lecture  des  Ouvrages 
des  Pores  ,de  tous  les  saints  Docteurs  et  des  Décrets  des  Conciles , pour  s’ins- 
truire pleinement  sur  cette  importante  matière  , et  pour  s’y  convaincre  que 
puisque  les  Prêtres  ont , selon  l’expression  de  S.  Laurent  Justinien,  l honneur 
d’aider  Dieu  même  dans  l’auguste  Sacrifice  de  nos  Autels , de  le  tenir  dans 
leurs  mains  , de  le  donner  eux-mêmes  aux  peuples , leur  vie  doit  être  plus 
angélique  qu’humaine.  Il  faut,  ajoute  ce  saint  Evêque,  qu’un  Prêtre  monte  au 
tribunal  de  l’Autel,  comme  J.  C.  ; qu’il  y assiste  comme  un  .Ange  ; qu’il  y 
serve  comme  un  Saint  , qu’il  y offre  les  vœux  et  les  prières  du  peuple, 
comme  Pontife;  qu’il  y demande  la  paix  , comme  Médiateur;  qu’il  y prie 
pour  lui-même,  comme  étant  sujet  aux  infirmités  humaines.  Il  faut  qu’il  soit 
zélé  pour  la  gloire  de  Dieu,  religieux  dans  toute  sa  conduite  , humble  de 
cœur , plein  de  compassion  pour  les  fautes  et  les  foiblesses  de  scs  frères. 
Accédai  Sacerdos  ad  A/tatis  tribunal , ut  Christ  us , assistai  ut  Angélus , minis tr  et 
it  Sar.ctus , pcpulorum  ojferat  vota  , ut  Pontifex  ; interpella  pro  pace , ut 
Alediator;  pro  se  exor  et , ur<  homo  , huic  expedit  , u£  divinœ  sit  taudis  amator, 
t eltgiosusin  se , humilis  corde , et  ergaproximorum  errata , compassione  compunctus. 
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De  la  Préparation  éloignée  pour  se  disposer  à offrir 
le  saint  Sacrifice  de  la  Messe. 


E Prêtre  qui  veut  célébrer  , doit , avant  que  de  se  revêtir  des  habits 
sacerdotaux , se  recueillir  , pour  penser  à la  grandeur  du  Sacrifice  qu'il 


Il  doit  s’y  disposer  avec  toute  l’attention  , toute  la  pureté  , tout  le  respect 
qu’exige  une  si  auguste  fonction  ; et  pour  cet  effet,  il  doit  s 'éprouver  et  s'exa- 
miner soi-même  , comme  dit  l'Apôtre  S.  Paul,  pour  ne  pas  se  rendre  coupable 
du  crime  que  commettent  ceux  qui  osent  s’approcher  de  l’Autel , et  offrir  la 
Victime  sans  tache , avec  une  conscience  souillée,  et  pour  se  mettre  en  état  de 
mériter  les  grâces  préparées  à ceux  qui  s’acquittent  dignement  de  ce  redoutable 
ministère. 

C’est  pourquoi  ce  Prêtre  doit  alors  considérer  que  par  le  Sacrifice  de  la 
Messe,  il  est  Ministre  de  l'Eglise  dans  la  plus  excellente  fonction  quelle  puisse 
exercer  pour  rendie  à Dieu  l’honneur  qui  lui  est  dû  ; qu’il  représente  J.  C. 
dans  la  plus  grande  œuvre  de  ce  Dieu  Rédempteur  , pour  le  salut  de  tous  les 
hommes  ; et  qu’il  va  faire  l'action  la  plus  excellente  qui  puisse  être  confiée  à 
un  Membre  du  Corps  de  l’Eglise  dont  J.  C.  est  le  Chef. 

Qu’il  se  souvienne  qu’en  qualité  de  Ministre  de  l’Eglise  , il  est  chargé  en  son 
nom,  comme  un  Médiateur,  de  réconcilier  les  hommes  avec  Dieu,  afin  que 
ceux  qui  assisteront  au  Sacrifice  de  la  Messe  , reçoivent  une  plus  grande 
abondance  de  grâces  par  le  secours  des  prières  que  le  Prêtre  offre  alors , au 
nom  de  l’Eglise,  pour  le  salut  de  tous  les  Fidèles  ; c’est  pourquoi,  comme 
l’enseigne  S.  Augustin  , il  y a dans  le  Sacrifice  de  la  Messe  quatTe  sortes 
d’oraisons  , que  S.  Paul  marque , lorsqu’il  dit  à Timothée  : Je  vous  prie  Jonc 
qu  avant  toutes  choses,  on  fasse  des  supplications , des  prières  , des  demandes  , des 
actions  de  grâces  , pour  tons  les  hommes.  Ce  sont  ces  oraisons  ordonnées  par 
l’Eglise  toujours  inspirée  de  Dieu,  qu  elle  veut  que  le  Prêtre  offre  au  Seigneur 
en  son  nom , et  dans  le  même  esprit  quelle  les  a prescrites. 

Le  Prêtre  qui  va  célébrer,  doit  encore  faire  attention  qu'il  est  Ministre  de 
l'Fglise,  pour  rendre  à Dieu  Créateur  et  souverain  Seigneur  de  toutes  choses  , 
le  culte  que  les  Théologiens  appellent  de  latrie',  lequel,  comme  le  remarque 
S.  Augustin,  demande  les  Actes  intérieurs  de  foi , d'espérance  et  de  charité  : 
vertus  dont  doit  être  plus  particuliérement  orné  un  Ministre  des  saints  Autels  : 
et  c’est  pour  exprimer  plus  sensiblement  cette  adoration  et  cette  protestation 
solemnelles  de  la  souveraineté  de  Dieu,  et  de  notre  dépendance  de  lui , que  se 
forft,  durant  la  célébration  du  saint  Sacrifice  delà  Messe , toutes  les  cérémonies 
qui  marquent  extérieurement  le  respect  le  plus  profond;  comme  sont  les  incli- 
nations du  corps,  les  génuflexions,  les  élévations  des  yeux  et  des  mains,  les 
coups  que  le  Prêtre  se  donne,  en  frappant  sa  poitrine;  il  doit  s'occuper  de  l'hon- 
neur qu’il  a , comme  Ministre  de  J.  C. , derenouveller  en  sa  propre  personne  U 
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inc  moire  de  la  Passion  et  de  la  Mort  de  ce  divin  Sauveur , qu’il  représente  dans 
ses  habits  et  dans  ses  actions,  lorsqu’il  offre  cet  auguste  Sacrifice  propitiatoire. 
Sacrifice  qui  est  le  même  que  J.  C.  souverain  Pontife  a offert  sur  l’arbre  de  la 
croix  , en  répandant  tout  son  précieux  Sang , et  pour  lequel  le  Prêtre  emploie 
les  mêmes  especes  et  les  mêmes  mystères  dont  J.  C.  se  servit  au  dernier  repas 
qu’il  fit  avec  ses  Apôtres , lorsqu’il  leur  ordonna  et  a leurs  successeurs , de  faire 
la  même  chose  , en  leur  disant  : Faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 

Le  Prêtre,  par  cette  puissance  qu’il  a reçue  de  changer  le  pain  et  le  vin, 
au  Corps  et  au  Sang  de  J.  C. , et  d’offrir  ce  Corps  et  ce  Sang , est  élevé  non 
seulement  au  dessus  des  autre  hommes , mais  encore  au  dessus  des  Anges,  qui 
le  regardent  avec  respect,  tandis  qu’il  célébré  ces  divins  Mystères , et  qui  en 
sont  saisis  d’étonnement  et  d'admiration  : ces  Esprits  celestes  qui  assistent  à 
cet  adorable  Sacrifice,  non  seulement  y adorent  J.  C.  réellement  présent,  dit 
S.  Chrysostôme , ils  y aident  encore  le  Prêtre  célébrant , ils  profitent  de  ces 
momens  favorables  et  de  cette  oblation  agréable  à Dieu,  pour  prier  pous nous  : 
et  ainsi  que  les  hommes  qui  veulent  porter  les  Princes  de  la  terre  à la  misé- 
ricorde , leur  présente  comme  symboles  de  la  clumence  et  de  la  paix , des 
branches  d’oliviers;  de  même,  dit  encore  ce  saint  Docteur,  les  Anges, 
pendant  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe,  offrent  à Dieu  le  Pere,  le  Corps  de  son 
>'ils  ; ils  sollicitent  J.  C.  pour  le  salut  du  genre  humain,  en  lui  disant:  Nous 
vous  prions , Seigneur,  pour  ces  hommes  que  vous  avez  tellement  aimés,  que 
vous  avez  consenti  à être  attaché  à la  croix  et  à mourir  pour  eux.  Nous  vous 
supplions  d’avoir  pitié  de  ceux  pour  lesquels  vous  avez  répandu  tout  votre 
Sang  : nous  vous  conjurons  de  faire  miséricorde  à ceux  pour  lesquels  vous  avez 
donné  votre  Corps , en  le  livrant  à la  mort , pour  leur  donner  la  vie. 

Enfin  le  Prêtre  qui  se  prépare  pour  célébrer  la  Messe,  doit  penser  que, 
comme  Membre  de  J.  C.  , il  doit  recevoir  la  même  hostie  qu’il  va  offrir  à 
Dieu,  et  que  par-là  il  deviendra  la  demeure  et  le  temple  de  la  divinité  et  de 
l’humanité  de  J.  C.  Voilà  le  précis  des  fonctions  du  Prêtre  dans  la  célé- 
bration de  la  Messe.  Ces  réflexions  suffisent  pour  le  convaincre  du  respect  et 
de  la  pureté  qu’exige  de  lui  un  Sacrifice  si  terrible  , et  si  digne  de  tous  nos 
hommages. 

Et  comment  pourroit-on  ne  pas  conclure  de  l’importance  de  cette  divine 
action,  que  tous  ceux  qui  sont  honorés  du  Sacerdoce  de  J. C., ne  peuvent  assez 
craindre  qu’une  tiédeur  coupable  dans  la  célébration  des  saints  Mystères , 
u’affoiblissc  et  n’éteigne  en  eux  les  sentimens  de  religion  et  de  ferveur  qui 
doivent  les  y disposer?  Malheur  à ceux  qui  ne  regardent  qu'avec  indifférence 
le  privilège  inestimable  de  pouvoir  célébrer  tous  ies  jours  ! malheur  à ceux 
qui  ont  perdu , ou  qui  n’ont  jamais  connu  la  haute  idée  qu’ils  doivent  avoir 
d’un  ministère,  qui,  leur  donnant  la  liberté  de  converser  plus  familièrement 
avec  Dieu,  ne  devrait  produire  en  eux  que  des  sentimens  toujours  plus  vifs  de 
reconnoissance  , de  respect,  d'une  tendre  dévotion,  d’une  crainte  vraintenc 
filiale, d’empressement  et  d'amourJscntimensque  la  fréquentation  duSacrement 
adorable  de  nos  Autels  rendrait  toujours  plus  parfaits , si  l’on  n’en  approchoit  pas 
a\  ec  une  négligence  qui  marque  au  moins  une  foi  languissante  et  stérile.  Quelle 
Couleur  pour  1 Eglise  ! lorsqu’elle  yoit  des  Prêtres  qui , uniquement  occupés  des 
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soins  et  des  sollicitudes  qu’arrache  de  leur  cœur  l’amour  des  choses  de  la 
terre,  et  oubliant  toutes  leurs  obligations,  poussent  enfin  la  témérité,  ce  qu’ou 
ne  peut  dire  sans  horreur  , jusqu’à  monter  au  saint  Autel  avec  une  conscience 
souillée  de  crimes,  toujours  plus  médians  , toujours  plus  impies,  et  dans  des 
dispositions  qui  les  conduisent  enfin  à cet  état  déplorable  ou  plus  il  exerce  les 
sublimes  fonctions  du  sacré  Ministère , plus  il  les  profane  et  s’en  rend  indigne. 

Le  Prêtre  qui  va  célébrer  , doit  donc  demander  instamment  à Dieu  avec 
tout  le  recueillement  et  toute  la  ferveur  dont  il  est  capable  , la  grâce  d offrir 
ce  terrible  Sacrifice  avec  la  piété  qui  doit  l’y  préparer  et  l’animer  pendant 
qu’il  l’offre.  Il  demandera  la  pureté  dont  doit  être  orné  celui  que  l'Eglise 

Î>résente  à Dieu  comme  son  Ministre  : car  quoique  ses  péchés,  quelle  que  soit 
eur  énormité,  n’empêchent  pas  le  Seigneur  d'ecouter  les  prières  qu’il  fait  au 
nom  de  l'Eglise  ; Dieu  ne  peut  qu’être  irrité  de  l’audace  avec  laquelle  un 
indigne  Ministre,  tout  couvert  de  crimes  et  d’iniquités  , ose  paroîtrc  à ses 
yeux,  comme  chargé  des  vœux  et  des  larmes  de  l’Epouse  sainte  et  toute  pure 
de  J.  C. 

En  effet , si  l’Esprit  saint  nous  ordonne  de  préparer  notre  ame  avant  la  pricre 
et  nous  défend  d'être  du  nombre  de  ceux  qui  tentent  Dieu  , en  croyant  mériter 
la  grâce  du  recueillement  par  leur  dissipation  ; si  nos  prières  ordinaires  et 
particulières  demandent  les  dispositions  d'une  ame  qui  desire  de  s’unir  inti- 
mement à Dieu  , quelle  doit  être  la  pureté  de  celles  qu’exige  une  priere 
aussi  solemnelle  , et  aussi  précieuse  devant  les  yeux  du  Seigneur  , que 
l’auguste  Sacrifice  de  nos  Autels  1 Est-il  besoin  d’entrer  dans  de  grands 
raisonnemens  , pour  prouver  que  la  divine  offrande  qui  présente  J.  C.  à 
Dieu , demande  des  sentimens  plus  parfaits , et  plus  profonds  d’attention  et 
de  respect , que  toutes  les  autres  prières  ? 

Un  moyen  très-utile  pour  aider  l’attention  du  Prêtre  qui  célébré  la  Messe,' 
est  l’habitude  de  garder  avec  l’exactitude  et  la  modestie  requise,  tous  les  Kits 
prescrits  par  les  Rubriques  , et  d’observer  toutes  les  cérémonies  qu’elles 
enjoignent , comme  sont  les  génuflexions  , les  élévations  des  mains  et  des 
yeux , et  autres , en  pensant  qu’elles  sont  faites  en  présence  de  Dieu , et 
quelles  ne  doivent  avoir  pour  objet  que  de  lui  rendre  les  hommages  du  cœur. 
Si  ces  cérémonies  sont  faites  sans  attention,  elles  ne  seront  plus  que  comme 
un  corps  sans  ame  ; et  que  des  protestations  vaines  et  illusoires  des  sentimens 
avec  lesquels  on  paroît  s’offrir  à la  Majesté  divine  , eu  Jesus-Christ  et  par 
Jesus-Christ. 

Aussi  nous  voyons  ( et  comment  peuî-on  n’en  être  pas  affligé  , ) que  l’air 
irréligieux  des  Prêtres  qui  célèbrent  la  Messe  négligemment,  et  par  maniéré 
d'acquit , cause  l’indévotion  des  peuples , lorsqu’ils  assistent  à nos  saints 
Mystères;  et  les  porte  à des  irrévérences,  qui  n’aboutissent  que  trop  souvent 
à une  impiété  consommée. 

Toutes  ces  vérités  doivent  apprendre  aux  Prêtres  qui  se  préparent  pour  dire 
laMesse,  quel  est  le  respect,  quelle  est  l’attention,  quelle  est  l’excellence  des 
dispositions  que  demande  d’eux  le  Sacrifice  qu’ils  vont  offrir  ; puisque  les  prières 
et  les  cérémonies  que  l’Eglise  a ordonnées  pour  cette  céleste  action , supposent 
dans  celui  qui  doit  la  faire,  toute  la  dévotion  dont  peut  être  capable  un  cœur 
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qui  ilesire  ardemment  de  s'offrir  à Dieu,  comme  une  Hostie  vivante , sainte 
et  agréable  à ses  yeux. 

Pour  en  être  encore  plus  pleinement  convaincu , le  Prêtre  qui  est  sur  le  point 
de  célébrer  , doit  considérer  qu'il  n'y  a point  de  pricre  plus  excellente,  point 
d’acte  qui  honore  davantage  la  divine  jVlajcstë  ; rien  de  plus  grand  dans  la 
Religion  , que  le  Sacrifice  de  la  Messe  , par  lequel,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
du , on  reconnoît  le  souverain  domaine  de  Dieu  , dont  la  libéralité  nous  a 
donné  tout  ce  que  nous  avons  et  tout  ce  que  nous  sommes  ; dont  la  puissance 
et  la  bonté  nous  délivrent  d'une  infinité  de  maux.  C'est  pourquoi  l'intention 
de  l'Eglise  a toujours  été  , de  ne  choisir  pour  Ministres  du  Sanctuaire  , que 
ceux  que  la  vertu  et  la  piété  rendent  particuliérement  recommandables. 

En  tout  temps  Dieu  a voulu  que  ceux  qui  desiroient  lui  offrir  des  Sacri- 
fices , s’y  préparassent  par  une  plus  grande  pureté  de  mœurs  , et  en  s’appli- 
quant a se  rendre  plus  dignes  de  paroitre  en  sa  présence.  C’est  pourquoi  il  est 
dit , dans  le  livre  de  la  Genese,  que  Dieu  regarda  favorablement  Abel  et  ses 
présens  , mais  qu’il  ne  regarda  point  Caïn  , ni  ce  qu’il  lui  avoit  offert  ; comme 
si  le  Seigneur,  pour  agreer  ou  rejeter  ces  Sacrifices,  n’avoit  eu  égard  qu’à  la 

Fieté  de  ceux  qui  les  offroient.  Telle  est  l’explication  que  nous  en  donne 
Apôtre  S.  Paul,  lorsqu'il  dit,  écrivant  aux  Hébreux  , quecV.»/'  parla  foi  qu  Abel 
offrit  à Dieu  une  plus  excellente  victime  que  Coin  ; et  qu'il Jut  déclare  juste  , Dieu 
rendant  témoignage  qu'il  acceptait  ses  présens.  L’Apôtre  .S.  Jean  dit  aussi  dans  sa 
première  Epltre,que  les  œuvres  d'Abel  étotent  justes,  et  que  celles  de  Caïa 
étoient  mauvaises. 

Aussi  Noé  , que  le  Seigneur  déclare  avoir  été  un  homme  juste  et  parfait  au 
milieu  des  hommes  de  son  temps  ; avoir  marché  avec  fidélité  en  la  présence  de 
Dieu  , dans  tous  les  différons  âges  de  sa  vie  ; et  qui  connut  que  le  monde  alloit 
être  comme  purifié  des  iniquités  dont  les  hommes  avoient  rempli  toute  la 
terre , par  les  eaux  du  déluge  qui  les  fil  tous  périr,  offrit  à Dieu  un  Sacrifice , 
que  le  Seigneur  , qui  voyoit  les  dispositions  de  son  cœur  , reçut  comme  en 
reçoit  une  odeur  très-agréable. 

Abraham  ne  dressa  un  Autel , et  n’offrit  un  Sacrifice  à Dieu , qu’après  avoir 
abandonné  son  pays,  sa  parenté,  et  la  maison  de  son  pere;  après  avoir  quitté 
tout  commerce  avec  les  pécheurs;  après  avoir  renoncé  à toute  affection  pour 
les  choses  de  la  terre;  après  son  arrivée  dans  la  terre  que  le  Seigneur  lui  avoit 
montrée. 

Telles  furent  encore  les  précautions  que  prirent  les  Patriarches,  lorsqu’ils 
offrirent  des  Sacrifices  au  Seigneur  : ils  s’y  préparoient  , en  tâchant  de  se 
rendre  agréables  à Dieu , et  en  purifiant  avec  eux  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenoit. 

La  loi  donnée  par  Moïse  , exigea  de  plus  grandes  dispositions  encore, 
pour  le  Culte  divin , qu’elle  rendit  plus  parfait  qu’ii  nel’avoit  etc.  Les  Sacrifices 
ordonnés  par  le  Seigneur , quoique  simples  figures  de  celui  que  JESUS-CHRIST 
a offert  sur  la  croix  à Dieu  son  Pere  , et  que  les  Prêtres  offrent  tous  les 
jours  avec  J.  C.  , exigeoient  néanmoins  une  plus  grande  préparation. 
C est  pourquoi  il  est  dit,  dans  l’Exode  , que  les  Prêtres  qui  s approchent 
du  Seigneur , doivent  se  sanctifier , de  peur  qu’il  ne  les  frappe  de  mort  : 
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Sacerdotes  quoque , qui  accédant  ad  Dominum , sanctijicentur , ne  pcrcutiat  eos. 
C’est  pour  cela  que  Dieu  ordonnoit  continuellement  aux  Prêtres  detro  saints, 
parce  qu'ils  etoient  chargés  de  lui  offrir  l'Lncens  qui  lui  est  dû.  Sancti  erunt 
Ueo  suo  , et  non  polluent  nomen  ijus  ; incensuni  enirn  Domini  , et  panes  Oei 
fui  ojferent , et  ideo  sanctificentur. 

Tant  d’ablutions , d'onctions  , de  purifications  ordonnées  aux  Prêtres  de 
l'ancienne  Loi  , l’éclat , la  magnificence  , les  ornemens  des  habits  dont  ils 
etoient  revêtus  ; l'usage  du  vin  interdit , la  fuite  et  l'éloignement  de  tout  ce 

Sue  la  Loi  jugeoil  impur  et  immomie  pour  eux  ; l'exclusion  des  fonctions  du 
acerdoce,  ordonnée  pour  des  défauts  et  des  difformités  quin’intéressoient  que 
le  corps  : en  un  mot,  toute  cette  pureté  qui  n’étoit  qu’extérieure,  mais  propor- 
tionnée à l’intelligence  du  peuple  Juif,  à un  temps  où  toutes  les  choses  qui 
arrivoient , étoient  des  figures  de  la  vérité  que  nous  possédons  aujourd  hui, 
cette  pureté,  dis-je,  qui  ne  regloit  etnesanctifioit  que  l’extérieur,  nous  apprend 
ce  qu’exige  de  nous  l’excellence  du  Sacrifice  qu’il  nous  est  permis  d'offrir 
aujourd’hui,  et  dont  ceux  de  1 ancienne  Loi  n’étoientque  l’ombre  : ce  qui  fait 
dire  à S.  Basile , que  Moïse,  par  les  réglés  qu’il  a prescrites  aux  Prêtres  de  la 
première  alliance,  apprend  à ceux  qui  ont  l’honneur  detre  associés  au  Sacer- 
doce éternel,  qu'alitant  que  le  Corps  du  Fils  unique  de  Dieu  est  au  dessus  des 
Béliers  et  des  Taureaux,  autant  est  plus  énorme  l’impiété  de  ceux  qui  osent  offrir, 
avec  une  conscience  souillée,  le  Corps  du  Seigneur  qui  s’est  offert  lui-même 
à Dieu  pour  nous  en  Sacrifice  , comme  une  victime  de  très-agréable  odeur  : 
Victime  dont  l’excellence  ne  souffre  aucune  comparaison.  Aloses  equidem formant 
dans  his  , qui  tune  erant  , ad  nostram  commonefactionem  in  Lege  à Deo  data 
érudit  nos  , qit'od  tanto  ma  gis  impius  est  , qui  cum  macula  audet  tractare  corpus 
Domini , qui  dédit  semetipsum  oblationem  et  hostiam  in  odoretfi  suavitatis , quan- 
tum corpus  unigeniti  Filii  Dei  excedit  arietes  et  tauros  j non  in  comparatione,’ 
incomparabilis  est  enim  excellentia. 

C’est  ce  qu’a  voulu  encore  nous  apprendre  J.  C.  le  souverain  Prêtre,  lorsque, 
voulant  instituer  et  offrir  cet  adorable  Sacrifice,  au  dernier  repas  qu'il  fit  avec 
ses  Apôtres , il  leur  lava  les  pieds , en  leur  disant  : Celui  qui  est  lave , n’a  besoin 

Îue  de  se  laver  les  pieds , mais  il  est  d'ailleurs  entièrement  pur  : et  par-là  ce 
)ieu  sauveur  nous  enseigne  que  tous  ceux  qui  se  préparent  à offrir  son  Corps 
et  son  Sang  , doivent  être  purs  de  corps  et  d’esprit;  libres  et  exempts  de  tout 
appétit  déréglé  ; saints  dans  toutes  leurs  démarches  , et  détachés  de  tout  ce  qui 
appartient  à la  terre.  C’est  pourquoi,  selon  que  nous  le  fait  entendre  saint 
Denys , le  Prêtre  avant  que  de  commencer  le  Sacrifice , lave  l’extrémité  de  ses 
mains  ,poursignifier  la  pureté  qu’exige  une  action  aussi  sainte.  Il  est  difficile  de 
ne  pas  sentir  combien  est  nécessaire  cette  grande  pureté,  si  l’on  réfléchit  sérieu- 
sement sur  ces  paroles  terribles  de  l’Apôtre  S.  Paul  : que  chacun  donc  s’éprouve 
soi-même , avant  d'approcher  de  cette  table  sacrée  ; qu’il  examine  sa  conscience  ; 
et  si  elle  ne  lui  reproche  rien,  qu’il  mange  ainsi  de  ce  Pain  , et  qu'il  boive  de 
ce  Calice;  mais  si  elle  ne  lui  rend  pas  ce  bon  témoignage,  qu’il  prenne  bien 
garde  de  s’en  approcher  ; car  quiconque  en  mange  et  en  boit  indignement , boit  et 
mange  sa  condamnation  , ne  discernant  pas  le  Corps  du  Seigneur. 

Si  nous  représentons  àl  Autel  J.  C.  souverain  Pontife , nous  devons  travailler  ^ 
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à être  les  imitateurs  de  J.  C.  Or  nous  avons  en  J.  C.  un  Pontife  saint , innocent 
pur  y séparé  des  pécheurs . et  élevé  au  dessus  des  deux;  etpuisque  le  pouvoir  qui 
est  accordé  au  Prêtre  , de  changer  par  les  paroles  de  fa  consécration  le  pain 
au  Corps,  et  le  vin  au  Sang  de  notre  Seigneur , est  supérieur  de  beaucoup  à 
tous  ceux  qu’ont  reçu  les  Anges  . la  vie  du  Prêtre  doit  être  toute  céleste  et  toute 
angélique.  C'est  la  conséquence  qu'en  lire  S.  Basile,  avec  l’Apôtre  S.  Paul. 

il  est  donc  nécessaire , dit  ce  saint  Docteur  , d'observer  en  tout  temps  , mais 
principalement  pour  se  meure  en  état  de  célébrer  dignement  les  saints  Alysteres , ce 
précepte  de  l’Apôtre  S.  Paul  : puisque  Dieu  nous  a fait  de  telles  promesses, 
purifions-nous  de  tout  ce  qui  souille  le  corps  et  l'esprit , et  achevons  dans  la 
crainte  de  Dieu  , l’œuvre  de  notre  sanctification.  Evitons  de  donner  aucun  sujet 
de  scandale  à personne  , de  peur  que  l’on  ne  blâme  notre  ministère. 

Si  le  Prêtre  veut  encore  faire  attention  qu’en  qualité  de  membre  de  J.  C. 
il  a le  bonheur  de  participer  à son  Corps,  et  à son  Sang,  et  que  cette  parti- 
cipation demande  une  sainteté  toute  particulière;  ainsi  que  nous  l’apprenons , 
et  de  ce  qui  est  et  étoit  ordonné  aux  Prêtres  de  l’ancienne  Loi , pour  dc-9 
choses  qui  n ’étoient  que  la  figure  de  l'oblation  toute  pure  qui  devoit  être  sacri- 
fiée à Dieu  , depuis  fe  lever  du  Soleil  jusqu’au  couchant , et  de  ce  qu’en  dit 
encore  plus  clairement  l’Evangile;  si  le  Prêtre,  dis-je,  veut  y réfléchir  sérieu- 
sement, il  sera  toujours  plus  convaincu  de  la  perfection  et  de  l’excellence  des 
disposilion^que  demande  le  Sacrifice  adorable  de  nos  /.utels  , dans  ceux  qui 
doivent  lolfrir.  Parler  à Aaron  et  à ses  fils  , dit  le  Seigneur  à M dise , afn  qu’ils 
prennent  garde  , lorsqu'ils  ne  sont  pas  purs  , de  toucher  aux  oblations  sacrées  des 
enfans  d' Israël , pour  ne  pas  souiller  ce  qu'ih  m'offrent  et  ce  qui  m'est  consacré. 
Je  suis  le  Seigneur , le  Saint  d'Israël , dites-leur  ceci , pour  eux  et  pour  leur 
postérité  : tout  homme  de  votre  race  , qui , étant  devenu  impur  , s'approchera  des 
choses  qui  auront  été  consacrées  , et  que  les  enfans  d'Israël  auront  offertes  au  Sei~ 
gneur  , périra  devant  le  Seigneur  ; je  suis  le  Seigneur , et  je  l'ordonne  ainsi.  Si  les 
menaces  de  Dieu  ont  été  aussi  terribles  contre  ceux  qui  étant  impurs,  s’appro- 
choient  de  choses  qui  n ’étoient  consacrées  que  par  des  hommes , quelle  doit 
être  la  vengeance  réservée  pour  punir  les  profanateurs , et  sur-tout  les  Prêtres 
profanateurs  de  la  divine  Eucharistie  ? C’est  la  remarque  de  S.  Basile,  sur  ces 
paroles  du  Lévitique  : Taies  mina  proposita  sunt  contra  eos , qui  simpliciter  ac - 
eedunt  ad  ea , quœ  a b hominibus  sanctifie  ata  sunt  : quid  vero  quis  dixerit  contra  eum , 
qui  in  tantum  ac  taie  mysterium  audet  : quant 6 enirn  hic  plus  reniplo  est  yjuxta  ipsam 
Uomini  voeem  , tante  graviiis  , et  horribiliùs  est , in  inquinamento  anima  audere 
contingere  Corpus  Christi , quàm  attingere  arietes  et  taures.  Rappelions  encore  ici 
la  punition  de  celui  qui  entra  dans  la  salle  du  festin  , n’ayant  pas  la  robe  nuptiale. 

J.  C.  fait  ses  principales  délices  de  la  pureté  ; un  cœur  infecté  par  le 
péché  , est-il  bien  digne  de  lui  ? Ce  Dieu,  sourco  inépuisable  de  toute  sainteté, 
n’a  voulu  s’incarner  que  dans  le  sein  très-pur  delà  bienheureuse  Vierge  Marie: 
il  a voulu  que  son  Corps  sacré  ne  fût  déposé  que  dans  un  sépulcre  neuf,  où 
l’on  n’avoit  encore  mis  personne  : peut-il  choisir  une  ame  impure  pour  sa 
demeure  ? 

Mais  nous  sommes  trop  foibles  pour  nou9  rendre  jamais  dignes  d’oflrir  et 
de  recevoir  cette  Hostie  sainte  , quand  nous  y travaillerions  toute  notre  vie  : 

c'est 
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<C*est  pourquoi  l’Eglise,  avant  notre  communion,  veut  nous  faire  avouer  notre 
indignité  à J.  C. , par  ces  paroles  du  Centenier  : Seigneur , je  ne  suis  pas  di- 
gne , etc.  Cependant  nous  devons  nous  y préparer  , de  maniéré  qu’en  appro- 
chant de  ces  redoutables  Mystères,  nous  n’ayionspas  à nous  reprocher  ce  qui 
doit  faire  craindre  detre  du  nombre  de  ces  indignés  communians,  contre 
lesquels  l’ApôrreS.  Paid  a prononcé  anathème.  Etc’est  ce  qui  doit  engager  le 
Prêtre  qui  se  dispose  à dire  la  Messe , à ajouter  à l’exaiuen  exact  de  sa  cons- 
cience , la  considération  des  motifs  les  plus  propres  à exciter  en  lui  la  foi , le 
respect,  la  dévotion,  une  sainte  ferveur , l’espérance,  l’amour , le  désir,  lare- 
connoissance  , la  crainte  filiale  , l’humilité  , et  tous  les  sentimensde  dévotion 
et  de  ferveur  , qui  procurent  à lame  les  avantages  inestimables  d’une  bonne 
communion.  Ajoutons  à ce  que  saint  Charles  vient  de  nous  dire,  sur  les  senti- 
mens  qui  doivent  préparer  les  Prêtres  à la  célébration  du  saint  Sacrifice  de  U 
Messe,  que , selon  la  pensée  de  saint  Thomas  , le  propre  effet  de  l’Eucha- 
ristie , étant  de  transformer  l’homme  en  Dieu,  on  nepeutqu’en  conclure, que  la 
vie  des  Prêtres,  qui  ont  le  bonheur  de  se  nourrir  plus  fréquemment , et 
même  tous  les  jours , de  ce  pain  descendu  du  Ciel , pour  préserver  de  la  mort  ceux 
qui  en  mangeront , doit  être  plus  qu’humaine  , et  en  quelque  sorte  divine.  Il 
leur  est  plus  spécialement  ordonné  de  ne  s’attacher  qu’à  Dieu  , de  ne  penser 
qua  Dieu  , de  ne  vouloir  que  Dieu,  de  ne  parler  que  de  Dieu,  de  n’agir  que 
pour  Dieu,  d’être  animé  de  l’esprit  de  J.  C. , d’en  être  une  vive  image  ; 
de  faire  leur  plaisir  du  soin  de  lui  plaire  ; de  ne  s’occuper  que  de  sa  parole , de 
son  Evangile,  de  sa  doctrine  céleste,  de  ses  vérités  saintes , de  ses  exemples  , 
de  son  obéissance,  de  sa  charité  infinie.  Ils  doivent  offrir  continuellement  à ce 
Dieu  Sauveur,  des  dispositions  de  victimes  toutes  dévouées  à sa  glore,  et  au 
salut  des  âmes. 

Le  Seigneur  menaçoit  de  mort  le  Grand-Prêtre  de  l’ancienne  Loi,  qui  ose- 
rait exercer  devant  lui , les  fonctions  du  Sacerdoce  , et  entrer  dans  le  Sanc*  * 
tuaire,sans  avoir  lus  habits  Pontificaux  , et  tous  les  saints  vêtemens  ordonnés 
pour  la  gloire  et  le  cérémonial  du  culte  Divin. 

Quels  plus  grands  supplices  ne  mérite  pas  le  Prêtre  de  la  Loi  nouvelle  , qui 
s'approche  non  d’une  arche  figurative  , mais  de  Dieu  meme  , pour  lui  offrir 
notre  Seigneur  J.  C.  comme  victime  immolée  sur  l’Autel , s’il  néglige 
les  préparations  que  demande  l’exercice  des  fonctions  du  Sacerdoce  de  Jesus- 
Ghrist , et  il  n’a  pas  des  sentimens  dignes  de  son  ministère  ? Malheur, 
dit  saint  Thomas  de  Villeneuve  , malheur  aux  Prêtres  qui  ont  l audace  de 
toucher  le  sacré  Corps  de  Jesus-Christ  avec  des  mains  sacrilèges , et  de  le 
recevoir  avec  une  conscience  impure  ! Vce  sacrilegis  manibus  ; vœ  immundis 
pectoribus  impiorum  Sacerdotum  , à quibus  tarn  insclenter  quotidie  tangitur  , et 
suscipitur  ! Si  la  vengeance  a été  si  terrible  pour  l’ombre , combien  le  sera- 
t-elle  davantage  pour  la  vérité  ? Si  ta/is  ultio  in  umbrâ  , qua/is  Jiet  in 
veritate  ? 

Un  Prêtre  qui  veut  se  préparer  à dire  la  Messe,  doit  donc  premièrement 
examiner  sa  conscience,  avec  toute  l’attention  dont  il  est  capable  , pour  voir 
s’il  est  lié  de  quelques  empéchemens  , dont  il  ait  besoin  d’être  absous  avant 
que  d’offrir  le  saint  Sacrifice.  On  compte  au  nombre  de  ces  empéchemens,  les 
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censures  Ecclésiastiques  et  les  irrégularités.  Celui  qui  s’en  trouve  lié,  ne  peut 
célebrerçn  cet  état , sans  Se  rendre  coupable  ,d  un  très-grand  péché. 

Lorsque  le  Prêtre  qui  veut  célébrer  la  Messe,  se  sent  coupabled’un  péché 
mortel , ou  justement  suspect  de  letre  , il  est  indispensablementoblige  de  se 
confesser  auparavant,  s'il  ne  veut  pas  s’attirer  la  colere  dp  Dieu  : ce  que  S. 
Charles  exprime  par  l'exemple  du  superbe  Aman,  qui  après  s etre  glorifié  d» 
l’honneur  détre  invité  au  festinque  laReine  Esther  avoit  préparé,  n’en  sortit 
que  pour  être  attaché  à un  gibet.  Ce  saint  Cardinal  ajoute,  que  le  Prêtre  qui  , 
coupable  de  péché  mortel , ose  célébrer  dans  cet  état,  mérité  la  malédiction 
prononcée  par  le  Prophète  : Fiat  mensa  eorurn  coram  ipsis  , in  laqueurn , et  in 
rétributions , et  in  scandalum. 

Telle  est  encore  la  décision  du  Concile  de  Trente  ( Sess.  i3.  cap.  7.  de 
Eucharist .)  Ce  saint  Concile  ajoute, que  quelque  contrition  que  croie  avoir  celui  qui 
sent  sa  conscience  chargée  d'un  péché  mortel , il  ne  doit  point  s’approcher  de  Li  sainte 
Eucharistie  , sans  avoir fait>prêcéder  la  con)  ession  sacramentelle . Décret  qui  oblige 
perpétuellement,  non  seulement  tous  les  Chrétiens , mais  même  les  Prêtres  , 
qui  se  trouvent  dans  l’obligation  de  célébrer  , par  le  devoir  de  leur  emploi  , 
doctrine  contre  laquelle  ce  Concile,  ( Sess.  i3.  Can.  n.  de  Eucharist.  ) a. 
défendu  d’enseigner  et  de  prêcher  , Si  quis  autemcontrarium  docere , pradicare  , 
vel  pertinacher  asserere  , seu  etiam  publiée  disput ando  defendere  prassumpserit , eo 
ipso  excommunicatus  existât. 

A l’égard  des  Prêtres  qui  se  trouvent  obligés  decélébrer  parle  devoirde  leur 
emploi;  le  Concile  ajoute  pour  eux  cette  exception  :pourvu  quils  ne  manquent: 
point  de  Confesseur;  modo  non  desit  illis  copia  Conjessoris  ; mais  alors  ils  sont 
obligés  de  s’exciter  de  tout  leur  cœur  à la  plus  vive  et  à la  plus  parfaite  contri- 
tion dont  ils  sont  capables  , priant  Dieu  instamment  de  la  leur  accorder;  avec, 
une  extrême  confusion  cependant  de  l’état  criminel  où  ils  se  voient,  et  dan^ 
l’espérance,  que  Dieu  leurlera  miséricorde,  parce  que  ce  n'est  nue  par  néces- 
sité qu’ils  célèbrent  alors.  Dans  ce  cas,  le  même  Concile  ( Sess.  J 3.  cap.  7.  de 
Eucharist.  ) prescrit  au  Prêtre  qui  n'a  pu  se  confesser  auparavant  , de  le  faire 
ensuite  le  plutôt  qu’il  pourra  ; Quod  si,  necessitate  urgente  , Sacerdos  absque 
preevià  con  fession  , celebraverit , quàmprimitm  conjtteatur. 

Il  faut  donc,  suivantle  Décret diiConcilede  Trente,  pour  qu’un  Prètrequi 
est  coupable  de  péché  mortehpuisse  célébrer  la  Messe, sans  avoir  fait  précéder  la- 
confession  sacramentelle , il  faut  absolumentque  ccsdeux  conditions  se  rencon- 
trent ensemble;  savoir,  qu’il  n’y  ait  pour  ce  Prêtre  une  véritable  et  pressante 
nécessité  de  célébrer,  et  qu’il  y ait  aucun  Confesseur  à qui  il  puisse  recourir. 
A l’égard  delà  nécessité  véritable  et  pressante  de  célébrer,  on  en  donne  com- 
munément uaexemple,  cellcde  dire  unjour  de  Dimanche  ou  de  Fête, la  Messe 
paroissiale,  dont  l’heure  est  venue  erqui  ne  peut  être  différée  davantage,  parce 
que  le  peuple  attend.  11  y a des  Théologiens  qui  mettent  encore  au  nombre- 
des  cas  où  cette  nécessité  véritable  et  pressante  a lieu , l’obligation  de  consacrer 
des  Hosties,  pour  donner  le  saint  viatique  à des  moribonds;  et  celle  où  est  un 
Curé  de  célébrer  pour  un  mariage  , ou  pour  des  funérailles.  Unancien  Synode 
de  ISliucs  approuve  ce  dernier  cas. 
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tin  expliquant  ce  que  dit  le  Concile  de  Trente  : que  si , par  une  ne'cessité 
pressante , un  Prêtre  célébré  sans  s être  confessé  auparavant , il  doit  le  faireau 
plutôt)  quelque  Casuistes  ayant  pris  pour  un  simple  conseil  ces  paroles  :quàm 
primiim  confiteatur  , et  n'avant  pas  voulu  les  regarder  comine  un  précepte  ri- 
goureux , le  Pape  Alexandre  VII  condamna  leur  Commentaire  en  1666.  Ce 
Souverain  Pontife  condamna  encore  par  le  même  Décret,  le  sentiment  de  ceux 

2ui  soutenoient  que  ce  ternie  , au  plutôt  , quàmprimùm , ne  devoit  s'enten- 
re  que  dutetnpsauquel  ce  Prêtre  a coutume  de  le  faire.  Le  Clergé  de  Fran-' 
ce,  dansl’Assembléede  1700,  aaussijugéla  Doctrine  de  ces  Casuistes,  fausse, 
pernicieuse  , et  entièrement  contraire  à un  Décret  clair  et  formel  du  Concile 
de  Trente. 

Saint  Charles  recommande  encore  aux  Prêtres  qui  se  préparent  à célébrer  , 
la  confession  des  péchés  véniels  dont  ils  sont  coupables.  Car , quoique  ces 
sortes  de  péchés,  ditee  saint  Cardinal,  n’empêchent  pas  par  eux-mêmes  de  dire 
la  Messe , ils  affoiblissent  cependant  l’ardeur  de  la  charité  quidoit  embraserle 
cœur  du  Prêtre;  ils  diminuent  le  goût  et  la  consolation  que  ressentent  les  âmes 
justes  purifiées  de  ces  sortesde  fautes  : et  il  est  à craindre  , ajoute-t-il , que  ceux 
qui , peu  touchés  de  se  voir  coupables  de  péchés  véniels , négligent  de  s’en 
confesser  avant  la  célébration  des  saints  Mystères , ne  soient , sans  le  savoir 
odieux  aux  yeux  de  Dieu  par  quelque  péché  mortel , où  ne  conduit  que  trop 
souvent  l'affection  pour  les  fautes  légères. 

Ces  vérités  donnent  lieu  à S.  Charles  de  rappeller  aux  Prêtres  ces  effrayantes 
paroles  de  S.  Basile  : non  so/ùm  horrendam  h a bot  conditionem , is  qui  inqui- 
namento  carnis  et  spiritûs , indigne  accedit  : accedens  autem  fit  reus  Corporis  et 
Sanguinis  Domini  ; sed  etiam  , qui  otiosè  , et  inutiliter  manducat  et  bibit , pr op- 
ter e à quodnon  per  memoriam  Domini  nostri  Jesu  Christ i , qui pro  nobismortuus 
est , et  resurrexit , manducat  et  bibit.  C’est  pourquoi , ce  S.  Archevêque  de  Milan 
conclut  du  sentiment  du  saint  Docteur , que  le  Prêtre  qui  va  célébrer  doit  s’ap- 
pliquer , autant  qu’il  est  en  lui , à purifier  sa  conscience , employant  à cet  exa- 
men tout  le  temps  dont  il  a besoin  pour  le  bien  faire  , et  y apportant  toute 
l’attention  qu’il  mérite. 

Le  premier  Concile  de  Milan  recommande  aux  Prêtres  d’approcher  du  Sa- 
crement de  pénitence  , au  moins  une  fois  la  semaine  : ut  quo puriores  ad  divi- 
fiam  rem  factendamaccedant  ,sa/tem  singulis  hebdomadis peccatasua  confueantur ; 
ni  si  eos  ob  mortalis  peccati  culpamfrequentiits  idfacere  oportuerit.  Saint  Charles  , 
clans  d'autres  instructions  qu'il  donne  ailleurs  sur  la  célébration  du  saint  Sa- 
crifice, témoigne  la  douleur  qu’il  ressentoit  du  scandale  causé  par  quelques  Prê- 
tres , (jui  disoient  souvent  la  Messe , et  qui  se  confessoient  rarement.  Il  deseroit 
même  que  les  Prêtres  fussent  dans  l’usage  de  se  confesser  plus  d’une  fois  la 
semaine  : uti  par  esset , .dit-il , ex  majoriproMissœ  Mjsterio  reverentià , majoris 
pietatis  ergo. 

Le  Prêtre  qui  veut  se  confesseravantla  célébration  de  la  Messe,  doitle  faire 
avant  que  de  prendre  les  ornemens  sacerdotaux,  sans  excepter  même  l’Aube 
et  l’Amict. 

Enfin,  pour  sentir  quelle  doit  être  la  pureté  des  dispositions  du  Prêtre  qui 
*e  prépare  à dire  la  Messe , il  suffit  d'examiner  encore  ce  que  dit  le  Concile 
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Je  Trente  ( Sess.  1 3 cap.  7.  de  Eucharist.  ) Si  personne  ne  doit  's' exposer  aï  exer- 
cice d'aucune  fonction  sainte  , sans  une  sainte  préparation , il  est  certain  que  plus 
ce  Sacrement  céleste  ( de  l' Eucharistie  ) est  reconnu  saint  et  divin  par  un  Chrétien  , 
plus  il  doit  prendre  guide  avec  soin  de  n’en  approcher  et  de  ne  le  recevoir  qu'avec  un 
grand  respect  et  une  grande  sainteté , principalement  après  ces  paroles  pleines  de 
terreur  , que  nous  lisons  dans  l'E pitre  de  l’ Apôtre  : quiconque  mange  ce  Corps , et 
boit  ce  Sang  indignement , mange  et  boit  sa  propre  condamnation , ne  faisant  pas  le 
discernement  qu'il  doit  faire  du  Corps  du  Seigneur. 

Telles  sont  les  dispositions  que  l'Eglise  demande  du  simple  fidele  qui  se  pré- 
pare à communier  ; quelle  doit  donc  être  l’excellence  de  celles  qu  elle  exige  du 
rrétre  qui  va  monter  à l’Autel,  pour  y être  son  député,  son  ange,  son  médiateur, 
le  dépositaire  deses  plus  secrets  sentimens  , l'interprete  de  ses  gémissemens  et 
de  ses  larmes , le  Ministre  et  le  Pontife  de  sa  Religion  et  de  son  culte  ? Le  Prê- 
tre lui-même  peut-il  alors  se  cacher,  qu’en  entrant  dans  le  Sanctuaire  avec  J.  C. , 
il  doit  être  dans  les  dispositions  et  dans  les  sentimens  de  J.  C.  ? peut-il  ignorer 
qu’on  doit  être  victime  avec  son  Sauveur,  lorsqu’on  est  Prêtre  avec  lui  l que 
c’est  déshonorer  la  Sainteté  du  Sacrifice  de  J.  C.,si  on  lui  refuse  le  coeur , tandis 
qu’on  lui  prête  le  ministère  des  mains  ? Comment  peut-il  oublier  , dans  des 
momens  qui  devroient  donner  à sa  foi  de  nouvelles  forces  , qui  devroient  le 
remplir  d’admiration  et  d’étonnement , de  reconnoissance  et  d’amour , à quoi 
l’oblige  le  privilège  d être  plus  près  du  trône  de  Dieu  ? N’est-il  pas  indigne  de 
ce  glorieux  et  cé-leste  avantage  , s’il  ne  le  comprend  pas;  et  ne  mérite-t-il  pas 
d’en  être  privé , en  refusantde  reconnoîtreque , comme  le  dit  un  ancien  Auteur 
Ecclésiastique  , pour  être  en  état  de  célébrer  les  saints  Mystères,  ildoitètre 
uni  à Dieu  , participer  à sa  vie  toute  divine,  être  entièrement  irrépréhensible 
et  sans  tache  ? Ideb  his  demùin  tant  augusta  patere  mysteria , qui  ad  divini  ac  dei~ 
fei  habitus  immobihtatem , vimque  actuosam  pervenere;  qui  soli  Deo  unicè  adîia- 
reant , quique  omnino  irreprehensibiles  sint  arque  immactuati. 

Ce  n’est  donc  pas  sans  raisonqueS.  Bonaventuredil  au  Prêtre  qui  sc  prépare 
à dire  la  Messe  : Proba  teipsum,  ex  quanta  chai  i ta  te , et  qualifervore  accedis...  Ideo 
cave  ne  nimis  tepidus  , et  inordinatus , atque  inconsideratus  accédas , quia  indigné 
sumis  , si  non  accedis  re  ver  enter,  circumspectè , et  considérât  è ; de  quibus  ait  Apos~ 
10/us  : judicium  sibi  manducat , et  bibir. 

Outre  la  pureté  du  cœur  et  du  corps  , le  Prêtre  doit  porter  à PA u tel  une 
ardente  dévotion  , les  dispositions  d’un  Sacrifice  universel , un  grand  désir  de 
glorifier  Dieu  , et  d'appaisersacolere;  en  un  mot,  il  doitentrer  intérieurement 
dans  les  sentimens  de  J.  C.  Prêtre  et  Victime  tout  ensemble. 

Le  Prêtre  doit  être  à jeun,  d’un  jeûne  naturel , quand  il  célébré  la  Messe. 
C’est  un  précepte  important , observé  étroitement , et  universellement  dan» 
l'Eglise  ; cette  Loi  veut  que  depuis  minuit  du  jour  où  l’on  se  propose  de  dire 
la  Messe  , ou  de  communier  , on  n’ait  pris  chose  quelconque,  par  maniéré 
d’alimens  , ou  de  boisson  , ou  de  médecine,  ou  de  toute  autre  substance  qui 
puisse  se  digérer  à l’ordinaire  , en  quelque  petite  quantité  que  ce  puisse  être, 
et  encore  qu’on  ne  l’eût  fait  que  par  mégarde. 

Tout  ce  qui  passe  dans  l’estomac  , par  maniéré  de  salive  , ou  de  simple  res- 
piration, n’empêche  point  le  jeûne  naturel;  ainsi  la  pituite,  le  sang  qui  coule 
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des  gencives  , ou  du  cerveau  ; ce  que  l’on  a avalé  par  inadvertance  , et  contre 
son  intention;  du  vin  ou  de  l’eau , qui  ont  servi  à laver  la  bouche  ; cequi  seroit 
resté  entre  les  dents  de  la  nourriture  prise  le  soir  précédent,  etqui,  sansy  penser 
et  contre  la  volonté  , seroit  avalé  avec  la' salive,  ne  doivent  point  empêcher 
de  célébrer  et  de  communier.  Il  en  est  de  même  , et  pour  la  même  raison  du 
cas  , où  celui  qui  devant  dire  la  Messe  , ou  communier  , auroit  goûté  du  vin  , 
ou  un  bouillon  , ou  auroit  mordu  un  fruit,  ouquelqu'autre  chose  semblable,  et 
qui  nonobstant  la  précaution  de  rejeter  aussi-tôt  ce  qu’il  en  a voit  dans  la  bouche  , 
en  auroit  avalé  , contre  son  intention,  quelque  reste  qui  auroit  passé  avec  la 
salive.  Il  paroît  cependant  nécessaire  d’observer , sur  ce  dernier  cas  , qu’on  doit 
conseiller  de  s’abstenir  de  ces  sortes  d’épreuves,  lorsqu’il  n’y  a point  de  raison 
légitime  de  les  faire  ; par-là  on  évite  tout  danger  d’accident  ; car  si  alors  on 
avaloit  quelque  chose  de  ce  qu’on  auroit  goûte , en  quelque  petite  quantité  que 
ce  fût , le  jeûne  naturel  seroit  rompu.  Il  y a des  Docteurs  qui  croient  que 
celui  qui  avaleroit  volontairement  le  sang  qui  lui  découleroit  des  gencives  , 
romproit  le  jeûne  naturel. 

Ce  qui  ne  passe  dans  l’estomac  que  le  par  moyen  de  la  respiration, comme  la 
poussière  , la  pluie  , laneige  , un  moucheron,  lafumée,  et  qu’on  avale  malgré 
soi,  ne  doit  pas  empêcherla  célébration  de  la  Messe  et  la  communion.  D'habiles 
Théologiens  disent , qu’on  ne  peut  permettre  de  dire  la  Messe  , et  la  com- 
munion , à celui  qui , de  plein  gré  , ou  par  le  moyen  de  quelque  instrument 
auroit  avalé  la  fumée  des  viandes  , ou  du  tabac. 

Ce  qui  peut  passer  par  l’estomac , des  eaux  que  l’on  prend  par  le  nez , n’y  va 
que  par  maniéré  de  salive,  et  ne  doit  pas  empêcher  de  célébrer,  ou  de  commu- 
nier, à moins  qu’il  n’y  eût  quelque  chose  de  volontaire. 

Celui  qui,  avant  que  de  se  coucher,  auroit  mis  dans  sa  bouche  du  sucre 
ou  du  suc  de  réglisse  , ou  quelqu’une  de  ces  choses  qui  peu  à peu  se  fondent  et 
se  résolvent,  ne  pourroit  célébrer  ni  communier  le  lendemain,  s’il  n’étoitpas 
moralement  sur  qu’il  n’en  a rien  avalé  depuis  minuit;  ce  qui  en  seroit  entré 
dans  l’estomac  depuis  ce  temps-là , nepourroit  être  regardé  comme  ces  parcelles 
d’alimens  qui  s’arrêtent  entre  les  dents,  sans  qu’on  s’en  apperçoive  ; mais  ce 
seroit  en  effet  partie  d’une  aliment  qui  se  prend  à mesure  qu’il  se  dissout  dans 
la  bouche. 

Il  n’est  pas  nécessaire  pour  pouvoir  célébrer  , ou  communier,  d’avoir  dormi- 
depuis  la  derniere  nourriture  prise  avant  minuit  ; il  n’est  même  pas  nécessaire  d’en 
avoir  fait  la  digestion  ; mais  si  cet  état  trouble  la  dévotion  que  demandent 
des  actions  aussi  saintes , il  est  convenable  de  les  différer,  en  les  remettant  aux 
momens  qui  laisseront  la  tète  et  l’esprit  plus  libres,  et  de  s’en  abstenir  pour  ce 
jour-là , si  le  trouble  continue. 

Il  y a plusieurs  cas  où  il  n’est  pas  absolument  nécessaire  qu’un  Prêtre  soit  à 

Î'eun  pour  célébrer  ou  communier  : le  premier  est  celui  où  il  faut  continuer  la 
desse  d’un  Prêtre  mort , ou  tombé  en  défaillance  sans  pouvoir  revenir  à lui , 
après  la  consécration.  Si  on  ne  peut  avoir  alors  un  Prêtre  qui  soit  à jeun , unautre 
qui  a mangé  ou  bu , peut  et  doit  achever  le  Sacrifice , parce  qu’il  y a obligation 
de  droit  divin,  de  ne  pas  laisser  le  Sacrifice  imparfait. 

Le  second  cas  est  celui  où  un  Prêtre , en  buvant  ce  qui  est  dans  le  Calice  ,. 
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s’apperçoit  après  en  avoir  goûté,  qu’il  n’y  a que  de  l’eau,  au  lieu  de  vin;  alorf 
il  ne  doit,  ni  en  prendre  davantage  dès  qu’il  a connu  la  méprise  , ni  le  rejeter, 
parce  qu’il  pourroit  rejeter  en  même  temps  quelque  particule  de  la  sainte 
Hostie  ; mais  il  faut  qu’il  demande  du  vin  pour  le  consacrer,  et  ensuite  prendre  le 
précieux  Sang,  quoiqu’il  aitavalé  l’eau  sur  laquelle  il  avoit  prononcé  les  paroles 
de  la  consécration  : la  raison  en  est , que  le  Sacrifice  doit  être  entier. 

Le*troisieme  cas  est  celui  où  un  Prêtre  se  souvient,  après  la  consécration 
d une  des  especes,  ou  de  toutes  les  deux,  qu'il  n’est  pas  à jeun  ; il  doit  alors 
continuer  la  Messe,  après  s’ètre  profondément  humilie  devant  Dieu;  s’il  s’en 
souvient  avant  la  consécration  , il  doit  se  retirer  , s’il  le  peut,  sans  scandale  , 
dit  S.  Thomas  : s'il  ne  le  peut  pas  , il  doit  continuer. 

Le  quatrième  cas  est  celui  où  le  Prêtre  célébrant  s’apperçoit,  après  avoir 
pris  les  ablutions  , qu'il  y a sur  le  Corporal,  ou  ailleurs  , quelques  particules 
de  l'Hostie,  ou  des  Hosties  qu’il  a consacrées  : grandes  ou  petites,  il  doit  les 
prendre  , quoiqu’il  ne  soit  plus  à jeun  , parce  qu’elles  appartiennent  au  même 
Sacrifice.il  pécheroits’ily  manquoit;  et  sonpéché pourroit  devenir  mortel , s’il 
en  résultoit  quelque  profanation  de  cesmèmesparticules  : ce  qui  peut  arriver  en 
bien  des  occasions  ; et  sur-tout  quand  on  célébré  sur  un  Autel  ou  il  n’y  a point 
de  Tabernacle  , et  sur  lequel  on  ne  célébrera  de  long-temps.  S'il  restoit  une 
Hostie  toute  entière  , la  Rubrique  veut , ou  qu'on  la  mette  dans  le  Ciboire  , 
ou  qu’on  la  laisse  au  Prêtre  qui  doit  célébrer  ensuite  sur  le  même  Autel , afin 
qu’il  la  prenne  avec  celle  qu’il  consacrera  ; en  ajoutant  la  précaution  de  la  laisser 
décemment  couverte  sur  le  Corporal,  jusqu’à  ce  que  la  seconde  Messe  com- 
mence. Que  si  l’on  ne  peut  faire  ni  l’un,  ni  l’autre,  on  doit  conserver  cette 
Hostie  décemment  dans  le  Calice,  ou  sur  la  Patène,  jusqu’à  ce  quelle  puisse 
être  mise  dans  le  Tarbernacle,  ou  consommée  par  un  autre  Prêtre;  mais  si  ce 
dernier  parti  n’est  pas  possible  , ainsi  qu’il  peut  très-aisément  arriver  dans  les 
petites  Chapelles  où  il  n’y  a qu’une  Messe  , le  célébrant  peut  la  prendre. 

On  demande  ici,  jusqu'à  quel  temps  le  Prêtre  célébrant  peur  prendre  les 
parcelles  de  la  sainte  Hostie  , qu’il  n’avoit  pas  apperçues,  lors  de  la  commu- 
nion. 11  le  peut  tant  qu’il  est  à l’Autel,  parce  que  sa  fonction  n’est  censée  finie 
qu’après  qu’il  est  sorti , et  cela  est  vrai,  quelque  temps  qu’il  passe  à donner  la 
Communion;  mais  lorsqu’il  est  rentré  dans  la  Sacristie  , il  nous  paroitqu’onne 
pourroit  lui  conseiller  de  prendre  les  fragmens  qu’il  appercevroit  alors  être 
restés  sur  la  Patene,  parce  que  ce  seroit  véritablement  une  nouvelle  Commu- 
nion, qui  lui  est  sévèrement  défendue.  Il  faut  en  excepter  les  cas  où  ilnepour- 
roit  conserver  ces  précieuses  particules  sans  un  danger  évident  ; car  alors  il 
peut  les  prendre,  même  quand  il  auroit  quitté  les  habits  sacerdotaux.  Tune , 
dit  le  Pape  Benoit  XIV.  ( Cocnmentar.  de  Sacrificio  Miss.  art.  148.  ) tune  si 
in  templosit  Tabernaculuni , a ut  Sacerdos  aliquis  existât , qui  Missarn  celebraturus 
sir  , qutdquid  superfuit  è Sacrificio  reliquiarum , in  Tabernacu/o  est  recondendum  , 
aut  aecenter  reservandum  , ut  ab  eo  qui  Missamcelebrabit  absumatur  : si  veroTa- 
bernaculum  ibi  non  sit , ne  cul  lus  Sacerdos  Missarn  celebraturus , quiquid  è Sacri- 
ficio  superfuit  , absumendum  est  ; idque  etiam faciendum , si  prudent  uni  virorum ju- 
dtcio  vcriculosum  esset  n Sacrisùà  adahare  Sacramentum  asportare.  Et  rapportant 
dans  l'article  suivant,  l'usage  del’Eglisede  Constantinople,  qui  distribuoit  au- 
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trefois  auxenfans  ce  qui  étoit  resté  après  le  saint  Sacrifice  , du  pain  consacré  , 
ce  savant  Pape  en  tire  cette  conséquence  : Si  enim  ad arcendum  ornne  periculurn 
irreverentice , Eucharisùa  , quœ  super  fuisses , ab  innocent  ibus  pueris  suniebatur 
multo  potiori  raiicne  reliquias  Sacrifiai  sumere poterii  Sacerdos , licèt  sacris  dépo- 
sais vestibus , ubi  nisi  absumerentur  , periculurn  esset  irrever  entier. 

Cette  raison  du  danger  d’irrévérence  , si  le  Prêtre  ne  prenoit  pas  alors  les 
particules  restées  sur  la  Patene  , décide  ce  qu'il  devroit  faire  , dans  le  cas  où 
ayant  été  obligé  de  prendre  après  les  ablutions,  quelqu’autre  chose  pour  se  for- 
tifier , parce  qu'il  tomboit  en  foiblesse , il  venoit  à appercevoir  ensuite  ces 
Parcelles  sur  la  Patene. 

Lorsque  dans  une  incursion  imprévue  d’ennemis  infidèles,  ou  Hérétiques  , 
on  a lieu  de  craindre  qu’ils  ne  foulent  aux  pieds  la  sainte  Eucharistie  , ou 
ne  la  profanent  en  quelque  maniéré  , un  Prêtre  qui  n’est  pas  à jeun  , peut 
consommer  les  Hosties  consacrées  : un  Laïque  même  , qui  n’est  pas  à jeun , le 

1>eut  aussi , lorsqu’ils  n'ont  pas  l'un  et  l'autre  d’autres  moyens  d’en  empêcher 
a profanation.  La  Loi  du  jeune  n’a  été  établie  que  par  respect  pour  le  Sacre- 
ment do  nos  /.u tels  ; on  n est  donc  pas  obligé  de  l'observer  dans  les  cas , où  , 
loin  de  procurer  du  respect  au  Corps  de  Jksus-Christ  , elle  l’exposcroit  à 
des  outrages  , a des  sacrilèges,  à des  irrévérences.  C’est  sur  ce  principe  qu’est 
fondée  la  décision  qui  dit , que  dans  le  cas  où  un  Prêtre  disant  la  Messe  , 
tomberoit  en  défaillance  après  la  consécration  des  Especes  , de  maniéré  à ne 

Ï>ouvoir  achever  ie  Sacrifice  ; et  où,  faute  d'autre  Prêtre  qui  put  suppléer  pour 
ni , il  y auroit  un  danger  réel  d’irrévérence  pour  ces  Especes  , tout  homme 
pourroit  les  consommer,  quoique  notant  pas  à jeun.  Ce  cas  n’est  pas  impossi- 
ble dans  un  lieu  écarté , efcdans  un  pays  infidèle,  oii  il  n’y  a qu’un  Prêtre. 
Nous  croyons  néscesaire d’observer  en  passant , que  dans  ces  cas  pressans  qui 
obîigeroient  un  Laïque  au  dofaut  de  Prêtres  , et  dans  l’impossibilité  d’en  avoir 
aucun , de  consommer  les  Hosties  consacrées , pour  empêcher  la  profanation , 
et  éviter  les  irrévérences  auxquelles  la  sainte  Eucharistie  seroit  exposée,  ce 
Laïque  devroit  auparavant  s’exciter  à l’acte  de  la  contrition  la  plus  parfaite 
dont  il  seroit  capable  , sur-tout  s’il  voyoit  sa  conscience  souillée  par  le  péché 
mortel  ; et  faire  en  cette  occasion , ce  que  le  Concile  de  Trente  recommande 
au  Prêtre  qui  se  voyant  coupable  d’un  péché  mortel  , au  moment  qu’il  est 
obligé  de  célébrer  , ne  trouve  aucun  Confesseur  pour  l’entendre. 

Lorsqu’un  Prêtre  doute  s’il  a mangé  depuis  minuit,  ou  si  minuit  étoit  passé 
quand  il  a mangé  , il  doit  s’abstenir  de  celobreret  de  communier. 

Un  Prêtre  qui  n’est  pas  à jeun  , ne  peut  pas  célébrer,  quand  même  ce  seroic 
pour  donner  le  saint  Viatique  à unmoribond.  Le  précepte  divin  qui  oblige ua 
moribond  à recevoir  la  sainte  Eucharistie  , ne  l'oblige  que  quand  il  peutcom- 
munier.Or  ce  malade  est  censé  ne  pouvoir  recevoir  le  saint  \ iatique , quand  il 
ne  le  peut  faire  avec  révérence  , est  selon  les  Hits  que  l’EgiiseaetabliS.  C’est 
à l’Eglise  que  J.  C.  a donné  le  pouvoir  de  régler  ce  qui  doit  s’observer 
dans  l'administration  des  Sacremens  : or, elle  a ordonné  que  les  Prêtres  neoelé- 
breroient  qu’à  jeun  ; on  ne  voit  par  aucune  Loi  quelle  ait  compris  la  néces- 
sité de  donner  la  Communion  à un  malade  en  danger,  dans  le  cas  durit  nous 
■venons  de  faire  le  detail,  ■ _ 
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Le  Prêtre  qui  en  célébrant  à Noël , a pris  par  inadvertance  l’ablution  à une 
Messe  , ne  peut  plus  dire  les  deux  autres  , sic’est  à la  première  qu’il  a fait  cette 
faute  ; ni  la  troisième  , s’il  ne  l’a  faite  qu'à  la  seconde. 

On  ne  peut  approuver  la  conduite  d’un  Prêtre  qui,  ayant  commis  un  péché 
mortel,  sur-tout  si  c'étoil  un  crime  d’impureté  , ou  un  autre  péché  énorme, 
oseroit , hors  le  cas  d une  extrême  nécessité , dire  aussi-tôt  après  , ou  le  même 
jour,  la  sainte  Messe , sous  prétexte  qu’il  croiroit  avoir  la  contrition  , et  avoir 
fait  une  bonne  confession.  C’est  la  Doctrine  de  S.  Thomas  : Dicendum  , quod 
non  esset  consulendutn  alicui  , quod  statim  non  peccatum  mortale  , etiam  contritus 
et  confessas  ad  Euchatistiam  accederet , sea  deberet , nisi  maçna  nécessitas  urgeret , 
per  aliquodtempus  , propter  reverentiam  , abstinere.  ( Lib.  IV.  de  sentent.  Dist.  9. 
art.  4.  Qutrst.  2.  ) 

C’est  donc  manquer  au  respect  dû  à l'Eucharistie , d'offrir  alors  le  saint  Sa- 
crifice; sur-tout,  comme  nous  venons  de  l’observer  , lorsqu’on  est  coupable  de 
péchés  d’impureté  qui  souillent  lame  et  le  corps , et  laissent  dans  l'imagination 
des  fantômes  qui  distraient  l’esprit,  et  sollicitent  le  cœur.  Telle  est  encore  la 
Doctrine  du  Pape  BenoîtXIV,  dans  son  Ouvrage  sur  le  Sacrifice  de  la  Messe  , 
ou  il  rapporte  ces  paroles  de  Covaruvias,  célèbre  Canoniste,  qui  dit  : ex  con- 
traria sententià  sequiposse  Sacerdotem,  qui  nocte  purterità  dormierit  cumfeminà  , 
prermissâ  confessione  , et  contrit ione  , statim  ce/ebrare  , quod  ijnpium  censeri  solet , 
et  jure  censetur. 

L’impureté  corporelle,  qui  vient  pendantlesommeild’une  illusion  nocturne  , 
doit  empêcher  de  célébrer  et  de  communier,  si  elle  est  péché  mortel , ou  en 
sa  cause,  ou  en  elle-même  : quoiqu’on  s’en  soit  confessé  , et  qu’on  en  ait  conçu 
une  véritable  douleur , le  respect  qui  est  dû  à la  sainte  Eucharistie  , demande 
que  celui  qui  est  tombé  dans  une  telle  faute  , s’abstienne , au  moins  ce  jour-là  , 
de  célébrer,  à moins  qu’une  nécessité  pressante  ne  l’y  oblige. 

Lorsque  cette  impureté  n’est  que  péché  véniel , ou  en  elle-même,  ou  dans 
sa  cause , elle  n’est  qu’un  empêchement  de  bienséance  à la  célébration  de  la 
Messe,  et  à la  Communion;  c’est-à-dire,  qu’il  est  convenable  ce  jour-là  de 
s’abstenir  de  célébrer  et  de  communier  , à moins  que  la  solemnité  d'une  fête  , 
ou  quelque  nécessité  pressante  n’y  oblige. 

Lorsqu'on  doute  si  cette  impureté  est  péché  mortel , ou  en  elle-même  , ou 
en  sa  cause , il  est  plus  sûr  de  s’abstenir  de  célébrer  et  de  communier  ; con - 
stt/itur  abstinendum,  dit  la  Rubrique,  qui  ajoute  cotte  exception,  extra  tamen 
casumnecessitatis;  mais  on  suppose  toujours  que,  même  dans  ce  cas  de  nécessité, 
le  Prêtre  ne  se  déterminera  point  à célébrer,  sans  avoir  reçu  auparavant  con- 
seil et  absolution  de  son  Confesseur. 

Si  l’impureté  corporelle  n’a  point  été  volontaire , ni  dans  sa  cause , ni  en  elle- 
même  , on  peut  célébrer  ce  jour-là  ; pour  recevoir  l’Eucharistie,  on  doit  avoir 
plus  d’égard  à la  disposition  de-  l’ame  , qu’à  celle  du  corps  : or  ces  sortes  de 
souillures  ne  deviennent  péché  que  par  le  consentement.  Et  quidem , dit  S.  Gré- 
goire, (Lib.  12.  F.p.  64  .alias.  3ï.)  citm  ex  naturex  superüuitaie , vel  infirmante 
evenerit , omnimodo  hœc  ittusio  non  est  timenda , quia  nanc  animas  nescier.s  , per - 
iulisse  ma  fis  dolendus  est,quàm  fecisse.  Il  peut  cependant  se  faire  que  l’illusion 
aitproduil  un  assoupissement  d’entendement,  et  que  lespritsoi;  distrait  par  les 
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pensées  qui  suivent  cette  souillure,  sur-tout  quand  elle  e^t  accompagnée  d'une 
imagination  déshonnête;  alors,  à cause  du  respect  dû  au  Sacrement,  il  est  de 
la  bienséance,  et  on  doit  conseiller  de  s'éloigner  de  la  sainte  Table,  et  de 
s'abstenir  de  célébrer,  excepté  dans  le  cas  où  cet  accident  arriveroit  un  jour 
de  fête  , ou  dans  un  temps  auquel  le  Prêtre  se  trouveroit  dans  la  nécessité  de 
suppléer  pour  un  autre.  Si  ces  illusions  nocturnes , innocentes , arrivent  fré- 
quemment , lorsqu'on  a résolu  de  célébrer , ou  de  communier , on  peut  croire 
que  c'est  le  Démon  qui  les  excite  , pour  empêcher  de  célébrer,  ou  de  com- 
munier; alors  il  faut  les  mépriser,  et  n’y  avoir  aucun  égard. 

La  Rubrique  prescrit  aux  Prêtres  de  ne  célébrer  qu’après  avoir  dit  au  moins 
Matines  et  Laudes  : sans  vouloir  ici  examiner  les  différens  sentimcns  des  Docjr 
teurs  sur  cette  obligation,  nous  croyons  qu’en  y satisfaisant,  on  suit  le  sentiment 
le  plus  sûr,  c’en  est  assez  pour  un  Prêtre  qui  craint  d'offenser  Dieu.  On  peut 
cependant  quelquefois  avoir  une  cause  raisonnable  de  dire  la  Messe  avant  Ma- 
tines et  Laudes,  qui  excuse  de  péché.  Telle  seroit  celle  d’un  Curé,  ou  d'un 
( autre  Prêtre  , qui  auroit  été  trop  occupé  par  l’administration  nécessaire  des  Sa- 
cremens,  pourpouvoirdire  cette  partie  de  l’Office , et  cependant  se  trouveroit 
pressé  de  célébrer,  par  l’heure  de  la  Messe  Paroissiale,  laquelle  il  nepourroit 
retarder,  sans  s'exposerait  murmure  du  Peuple.  Telle  est  encore  la  nécessité , 
non  seulement  de  donner  le  S.  Viatique  à une  personne  qui  se  meurt;  mais 
encore  de  fortifier  et  consoler  ce  mourant,  ou  de  s'occuper  à d’autres  fonctions 
pressantes  du  Ministère.  Tous  les  obstacles  qui  empêchent  la  récitation  de 
Matines  et  Laudes,  avant  la  Messe,  doivent  être  réels  et  légitimes  ; la  négli- 
gence, la  vie  dissipée,  la  paresse  de  se  lever,  l’attachement  aux  affaires  tem- 
porelles et  séculières  , ne  peuvent  servir  d’excuse. 

La  Rubrique  demande  encore  du  Prêtre,  avant  la  célébration  de  la  Messe , 
qu’il  donne  quelque  temps  à l’Oraison , et  orationi  aliquantulum  vacet.  Ce  que 
nous  avons  déjà  dit  des  dispositions  qui  doivent  préparer  le  Prêtre  à la  célébra- 
tion de  la  Messe,  prouve  suffisamment  la  nécessité  de  se  recueillir,  et  de  prier 
alors,  avec  les  sentimens  d’un  coeur  touché,  attendri  parla  piété,  et  pénétré 
de  religion  , qui  admire  , qui  adore  les  merveilles  de  l’amour  infini  de  Dieu 
pour  les  hommes,  dont  il  va  être  le  témoin;  qui  s’humilie , qui  se  confond 
à la  vue  de  ses  propres  infidélités  et  de  ses  misères;  qui  tâche  d'aimer  à pro- 
portion de  ce  qu’il  reçoit,  et  qu’il  espere  de  recevoir;  dont  la  reconnoissance 
des  grâces  qui  lui  sont  accordées,  est  d’autant  plus  sincere  et  plus  vive,  qu’il 
sent  toute  son  indignité,  et  n’a  d’autre  consolation  que  celle  de  s’entretenir 
avec  son  Dieu,  de  lui  exposer  ses  besoins,  en  lui  parlant  de  ceux  pour  lesquels 
il  doit  prier;  qui  sait  à quoi  on  s'engage,  en  célébrant  à l’Autel  le  Sacrifice 
de  J.  C.,  et  en  y participant.  Que  prétend  faire  un  Prêtre  à l’Autel,  et  que 
doit-il  y attendre,  s’il  y porte  un  cœur  qui  ne  sait  pas  vivre  dans  le  Ciel ; un 
esprit  dissipé  , et  tout  épuisé  , par  des  soins  et  par  des  pensées  qui  ne  peu- 
vent que  rendre  l'imagination  plus  volage,  et  plus  dépravée! 

C’est  pourquoi  S.  Charles  dit,  que  le  Prêtre  qui  se  prépare  à dire  la  Messe, 
doit  s’exciter  à tous  les  sensimens  de  vertu  qu’exige  le  bonheur  d'offrir  et  de 
recevoir  Jesus-Christ.  Sacerdos  debet  in  anima , earum  virtutumaffectum  exci- 
tare , ques  poiissimum , aut  efferendo , aut  excipiendo  digne  hoc  Sacramento , requi- 
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runtur.  Sa  foi , en  lui  montrant  J.  C.  réellement  présent , doit  augmenter  soit 
respect , à proportion  des  lumières  quelle  lui  donne , en  lui  découvrant  ce  Dieu 
vraiment  caché  sous  les  voiles  qui  l'annoncent,  mais  qui  sont  impénétrables  à 
la  foiblesse  humaine.  La  fermeté  de  son  espérance  , en  lui  promettant  les 
grâces  que  lui  procurera  ce  Sacrement , doit  l'assurer  d'une  union , qui,  le  fai* 
sant  demeurer  en  Dieu,  et  faisant  demeurer  Dieu  en  lui,  lui  donne  lieu 
d'attendre  avec  confiance  l'éternelle  félicité.  Enfin,  son  amour  pour  J.  C.  lut 
fera connoître  le  don  de  Dieu,  non  seulement  dans  les  bienfaits  continuels  de 
la  miséricorde  infinie  du  Seigneur  pour  tous  les  hommes,  mais  particuliére- 
ment daus  linstitution  de  l'Eucharistie,  où,  afin  de  gagner  notre  cœur,  cet 
adorable  Sauveur  a voulu  se  donner  à nous,  pour  être  la  nourriture  spirituelle 
de  nos  âmes,  pour  les  entretenir,  pour  les  fortifier,  pour  les  faire  vivre  de  sa 
vie.  Et  comment  un  Prêtre  qui  se  considéré  comme  le  Ministre  et  le  dispen- 
sateur d'un  Sacrement,  dans  lequel  J.  C.  a répandu,  pour  ainsi  dire,  les 
richesses  de  sort  amour  , y renfermant  le  souvenir  de  toutes  les  merveilles , .pour- 
roit-il  ne  pas  dire  avec  $.  Augustin:  Ua  mihi  te , Deus  meus , redde  te  mihi 
te  enim  emo  ; ci  si  parùni  est , amern  validiùs. 

A ce3  sentimens  de  foi,  d’espérance,  de  charité,  un  Prêtre  qui  se  prépare 
à dire  la  Messe,  doit  joindre  ceux  d’une  profond*  hvïmilité  , en  considérants 
d’abord  la  Majesté  suprême  de  celui  qui  est  contenu  sou6  les  Especes  Eucha- 
ristiques , et  en  jettant  ensuite  les  yeux  sur  la  bassesse  et  le  néant  de  l’homme 
qui  va  lui  servir  de  Ministre  , sur  la  multitude  de  ses  péchés  , sur  son  ingra- 
titude, sur  ses  négligences,  sur  sa  lâcheté  et  sa  tiédeur,  sur  son  penchant  aux 
vanités,  aux  dissolutions,  à la  sensualité , aux  plaisirs- et  aux  futilités  dusicclo, 
tandis  qu’il  est  froid  et  insensible  pour  la  vertu,  pour  la  piété , pour  les  biens; 
éternels;  ce  qui  ne  peut  que  le  pénétrer  de  confusion  aux  pieds  du  Seigneur, 
et  l’exciter  à une  vive  douleur , d’avoir , par  sa  faute,  si  peu  profité  d’une 
nourriture  aussi  salutaire  , et  aussi  efficace  par  elle-même. 

Rien  n’est  plus  propre  à entretenir  et  à augmenter  ces  dispositions  , que  le 
souvenir  de  la  Passion  de  notre  Sauveur.  Car,  puisque  J.  C.  a institué  lo 
Sacrifice  adorable  de  nos  Autels, , pour  représenter , pour  conserver  jusqu'à  la. 
fin  des  siècles  , la  mémoire  du  Sacrifice  sanglant  accompli  une  fois  sur  la  Croix  „ 
combien  seroit  horrible  la  négligence  d’un  Prêtre  qui  lauroit  oublié  ? 

Ainsi  l’ont  pensé  les  Saints  Docteurs  , qui  nous  ont  dit  avec  l’Apôtre. 
S.  Paul  : toutes  les  fois  que  vous  mangers £ ce  Pain  , et  que  vous  boire j ce  Calice , 
vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  ; et  tel  a été  le 
préceptede  Jesus-Christ,  en  instituant  ce  Sacrement  -.  faites  ceci  en  mémoire 
de  moi.  Mémoire  de  la  Passion  de  notre  Sauveur,  qui  doit  occuper  un  Prêtre,, 
non  seulement , lorsqu’il  est  à l’Autel , mais  encore  dans  tous  les  momens  de  * 
sa  vie.  Quid  est  vroprium  illorum  qui  manducant,  et  bibunt  poculum  Domini  l 
demande  S.  Basile  ; à quoi  il  répond:  Servare  perpetuam  memoriam  illius , qui 
pro  nobis  moriuus  est , et  surre.xit. 

Parmi  les  prières  que  le  Prêtre  qui  se  prépare  à célébrer , peut  dire,  Saint- 
Charles  conseille  celles  que  plusieurs  Saints  ont  composées  , etparticuliérement 
celles  de  S.  Ambroise,  en  y ajoutant  les  pieuses  affections  que  le  Seigneur 
inspirera  alors.  Il  conseille  encore  d’entrer  dans  les  sentimens  de  celte  belle 
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priere  que  rapporte  S.  Jean  l’Evangéliste,  ( Joan . cap.  17.)  et  que  J.  C.  fit 
pour  lui  et  pour  les  siens  , après  s’être  offert  au  dernier  souper  avec  ses  Apô- 
tres , sous  les  Especes  du  pain  et  du  vin,  étant  prêt  à immoler  son  Corps  sacré , 
«t  à répandre  son  sang  suj  la  Croix.  Dans  cette  priere  de  notre  adorable 
Sauveur,  dit  S.  Charles  , nous  trouvons  un  excellent  modèle  de  ce  que  nous 
■devons  alors  dire  à Dieu  ; nous  apprenons  ce  que  nous  devons  demander.  Le 
Prétrey  verra , comment , à l’exemple  de  J.C. , il  doit  élever  les  yeux  de  l’esprit 
et  du  corps  vers  le  Ciel , pour  prier  le  Pere  céleste , avec  une  confiance  filiale , 
de  répandre  sur  lui,  et  sur  ceux  ,•  au  salut  desquels  il  doit  travailler,  les  Dons 
que  sa  miséricorde  réserve  à ses  Elus;  de  lui  accorder  spécialement  les  grâces 
et  les  lumières  nécessaires  pour  les  former  à la  piété,  et  par  ses  instructions,  et 
par  ses  exemples , d’une  maniéré  utile  pour  eux , et  glorieuse  pour  *le  Seigneur  ; 
de  les  préserver  du  mal,  de  les  sanctifier  dans  la  vérité;  de  les  rendre  victorieux 
du  monde  et  du  démon , au  milieu  des  tentations  et  des  persécutions  ; enfin , le 
Prêtre , par  cette  priere , demandera , fetpour  lui , et  pour  eux , ql’ayant  part  à 
la  Divinité  de  J.  C.  par  le  Mystère  de  son  Corps  et  de  son  sang , ils  soient  unis 
au  Pere  par  le  Fils , et  consommés  dans  cette  unité  , qui  doit  les  mettre  en 
possession  du  Royaume  qui  leur  a été  préparé  dès  la  création  du  monde. 

En  se  préparant  à dire  la  Messe , de  la  maniéré  que  nous  venons  de  mar- 
quer , les  Prêtres,  comme  dit  S.  Charles  , obtiendront  du  Seigneur,  et  sen- 
tiront croître  en  eux , par  son  secours , les  Dons  que  la  miséricorde  verse  sur 
■ceux  qui  offrent  dignement  ce  S.  Sacrifice.  Il  faut  lire  ce  que  nous  dirons  ci- 
après  , des  dispositions  nécessaires  pour  bien  communier  ; et  de  la  prudence 
des  Confesseurs  , pour  bien  régler  les  communions  des  Pénitens.  On  y trou- 
vera des  instructions  qui  conviennent  encore  plus  aux  Prêtres  qu’aux  simples 
Laïques  , parce  qu’ils  communient  plus  fréquemment , et  que  i’excellence 
de  leur  état  demande  d’eux  des  dispositions  encore  plus  parfaites. 

Il  est  à propos , mais  il  n’y  a point  d’obligation  , que  le  Prêtre , avant 
que  de  dire  la  Messe,  récite  les  prières  qui  sont  au  commencement  du 
Missel , sous  ce  titre  : Oraiiomt pro  cpportuniiate  Sacerdoüs , ante  celebrationem 
dliccnda. 


Des  Dispositions  prochaines  du  Prêtre  qui  va 
offrir  le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe . 

S’IL  y a des  Prêtres  en  qui  les  sentimens  de  Religion  paroissent  languissans 
et  presque  éteints  à l'Autel,  c’est  qu’il  y en  a qui  commissent  peu  , et  qui 
ignorent  même  entièrement  ce  qu’ils  y font  : est-il  rare  d’en  voir  qui  entrent 
dans  une  Sacristie  , pour  la  célébration  des  Saints  Mystères , avec  le  même 
maintien,  et  la  même  dissipation  que  s’il  s’agissoit  d’une  action  profane,  pour 
laquelle  ils  n’auroient  que  de  l’indifférence  et  du  mépris  ? Est-il  rare  de»  voir 
tjui  ne  se  commissent  pas  assez  pour  sc  dire  à eux-mêmes,  en  rougissant  de  la 
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témérité  qui  les  conduit  au  Sanctuaire  : Corde  immundus  accedo  ad  Altare  r 
Christi  Corpus  manibus  meis  pertractarenon pertimesco  : accedo  elatus  ad  humilem  ; 
iratus  ad  mitem  ; crudelis  ad  misericordem:  et  tamen  patitur  humilis , elaturn; 
mitis  , iratum;  crudelem , misericors ; accedo  servus  ad  Dominum  ; non  amore , 
sed  timoré  ; non  devotione  , sed  usu  : accedo  ad  Dominum  , cujus  occidi  Jilium  , 
percussi  verbo , occidi  exemplo  ; nec  tamen  pertimesco  Dominum  nec  revereor 
Patrt'm.  {S.  Bernard,  de  tnt  cricri  domo.  Cap.  2 1.)  Sentimens  que  l’humilité 
et  la  foi  inspirent  aux  saints  Prêtres  ; mais  reproches  que  la  vérité  et  la  cons- 
cience feroieut  à ceux  dont  nous  parlons  ici , s'ils  vouloient  les  écouter. 

Il  est  donc  important  qu'un  Prêtre  qui  va  célébrer  le  S.  Sacrifice  de  la 
Messe , fasse  tous  ses  efforts  pour  ranimer  la  grâce  de  Dieu  qu'il  a dû  recevoir 
par  l'imposition  des  mains,  lorsqu’il  a été  consacré  pour  offrir  l’oblation  toute 
pure  de  la  nouvelle  alliance.  Malheur  à celui  qui  n’est  pas  saisi  de  frayeur, 
quand  il  pense  à l’honneur  qu’il  a de  s’approcher  si  près  de  Dieu;  oui  n’est  pas 
conduit  et  Soutenu  à l’Autel  par  la  foi;  qui  ne  reconnoît  pas  la  suprême 
Majesté  et  l’humilité  sans  borne  de  celui  qui  s’immole  entre  ses  mains;  dont 
le  cœur  muet  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  ou  ne  supporte  qu’avec  ennui  sa 
présence,  ou  ne  le  connoît  même  pas  1 

Nous  ne  finirions  point,  s’il  falloir  rappeller  toutes  les  réflexions  que  les 
Saints , et  tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle , ont  faites  sur  les  dispositions 
héroïques  que  le  Saint  Sacrifice  demande  de  celui  qui  va  l’offrir.  11  faut  les 
lire  daus  leurs  ouvrages,  pour  apprendre  quelles  sont  les  merveilles  dont  le 
Prêtre  est  alors  le  témoin,  et  quels  doivent  être  ses  sentimens. 

Nous  avons  cru  cependant  nécessaire  , pour  aider  la  piété  des  nouveaux 
Prêtres,  d’ajouter  ici  quelques  reflexions  sur  ce  qui  doit  les  occuper,  en 
prenant  les  Habits  sacerdotaux,  et  même  dans  le  temps  du  saint  Sacrifice. 

La  Religion  divine , dit  S.  Jérôme , exige  dans  le  ministère  un  extérieur  dif- 
férent de  celui  qui  est  en  usage  dans  la  société  civile;  Religia  divina  alterum  ha- 
bitum  habet  in  ministerio;  alterum  in  usu  viiàque  cornmuni.  Quoique  nos  Saints 
Mystères,  infiniment  grands  par  eux-mêmes,  n’aient  besoin  d’aucun  éclat  exté- 
rieur, l’Eglise,  afin  d’imprimer  un  plus  grand  respect,  a cru  devoir  choisir  des 
vétemens  particuliers , qu’elle  a voulu  être  nécessaires  pour  le  temps  de  leur  célé- 
bration. Les  Pontifes  et  les  Prêtres  de  la  Loi  mosaïque  exercereut  le  Sacerdoce 
prophétique,  avec  des  habillemens  tous  particuliers,  par  l’ordre  exprès  qu’ils 
en  avoient  reçu  de  Dieu;  l’Eglise  a voulu  aussi  revêtir,  le  Sacerdoce  de  la  Lot 
nouvelle,  de  quelques  omemens  particuliers , qui  en  fissent  révérer  la  saintetés 
car,  quoique  ce  Sacerdoce  soit  élevé  au  dessus  des  ombres  et  des  figures  de  l’an- 
cienne Alliance,  il  nepossede  néanmoins,  etne  représente  encore  lavéritéque- 
sous  des  signes  sensibles.  Les  hommes  ont  souvent  besoin  de  signes  extérieurs,, 
qui  les  rappellent  intérieurement  aux  grandeurs  invisibles  des  Mystères. 

Ces  habits  et  omemens  particuliers  different  de  ceux  que  portent  dans  la 
vie  civile  et  ordinaire,  les  Prêtres  et  les  Ministres  destinés  au  service  des  saints 
Autels  ; ils  les  avertissent  encore,  que  s’il  y a un  temps  où  un  Prêtre  doive  n’avoir 
rien  de  commun  avec  la  terre , et  être  un  homme  tout  céleste , ut  si  in  ipsis  calis 
coiloçfitur  inter  cœlestes  virtutes  médius  staret , comme  le  remarque  S.  Chrysostôme, 
c’est  sur-tout  dans  le  temps  duredoutable  Sacrifice  ; habits , omemens , qui  doi- 
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vent  renouvellerenlui  lesouvenir  et  l’amour  des  véritables  richesses  delà  piété 
intérieure  ; qui  rappellent  à un  Prêtre  l’éminente  pureté  qu'exige  de  lui  l hon-' 
neur  de  ter.irentre  ses  mains  son  Sauveur  et  son  Dieu.  C'est  la  conséquence  que 
tire  S.  Jerome  de  la  distincÛQndes  habits  communs  et  ordinaires , et  des  habits 
sacerdotaux.  Per  quee  discimus , dit  ce  Pere,  non.  quoi idianis , et  quibuslibet , pro 
usu  vit  (F  commuais  po/lutis  vesùbusingredi  debere  in  Sancta  Sanctorum  ; sed  mundâ 
conscientià , et  murtdis  vt'stibus  tenere  Domini  Sacramentel.  Les  habits  que  Dieu 
donna  au  premier  homme,  pour  se  couvrir  après  son  péché,  marquent  sa  honte, 
et  la  pénitence  à laquelle  il  a été  condamné,  avec  toute  sa  postérité.  Les  habits 
que  prend  le  Prêtre  pour  célébrer  les  saints  Mystères  , et  dont  il  couvre  ses 
habits  ordinaires , signifient , que,  pour  participer  aux  dons  célestes,  que,  pour 
exercer  les  fonctions  sacrées,  il  faut  se  dépouiller  du  vieil  homme , et  se  revêtir 
du  nouveau , qui  a été  créé  , selon  Dieu , dans  la  justice , et  dans  la  vraie  sainteté. 
Vestes  enim  sacerdotales , dit  le  Pape  Innocent  III,  virtutes  significant , quibus 
debent  Sacerdotes  ornari , secundiim  illud  propheticum  : Sacerdotes  tui  induantur 
justitiam , et  Sancti  tui  exultent.  ( de  A/lyst . Al  iss.  lib.  I.  c.  10.) 

L’Amict  représente  le  voile  dont  les  impies  couvrirent  le  visage  de  J.  C. , 
en  lui  disant  : Prophétise  , Christ , qni  t’a  frappé  1 Ce  premier  ornement 
apprend  au  Prêtre  qu’il  doit  se  couvrir  de  toutes  les  armes  de  Dieu,  pour 
pouvoir  se  défendre  des  embûches  du  Démon  ; qu’il  doit  toujours  porter  le 
casque  de  l’espérance , s’il  veut  toujours  avoir  l'avantage  sur  l'ennemi  de  son 
salut , et  du  salut  de  ses  Ire  res , attendant  avec  confiance  le  secours  du 
Seigneur,  qui  sera  sa  force  , qui  mettra  sa  tête  à couvert  dans  les  combats 
qu’u  doit  soutenir  contre  le  Prince  des  ténèbres. 

L’Amict  est  un  signe  de  la  retenue  de  la  voix  ; il  avertit  le  Prêtre  qu'il  doit 
mettre  un  frein  à sa  langue,  ne  plus.ouvrir  la  bouche  que  pour  le  saint  Sacri- 
fice, pour  chanter  les  louanges  de  Dieu,  pour  annoncer  aux  Peuples  l’Évan- 
gile de  Jesus-Christ,  pour  publier  hautement,  et  pour  confesser  la  vérité. 
C’est  aussi  l’instruction  que  donne  l’Evêque  dans  l’Ordination  du  Sous-Diacre , 
lorsqu’il  lui  dit,  en  couvrant  sa  tête  avec  l'Amict  : accipe  amictum , per  quem 
designatur  castigatio  vocis. 

Enfin  l’Amict  rappelle  au  Prêtre  qu’il  doit  supporter  avec  courage , avec  force 
et  avec  joie,  les  travaux  et  les  peines  attachés  au  saint  Ministère  ; lotis  itaque 
manibus  Sacerdos  accipit  amictum  qui  super  humeros  circumquaque  diffunditur  , 
per  quem  operum  for'itudo  designatur  , dit  le  Pape  Innocent  111.  (de  A lis  t.  Aliss. 
L.  l.c.  i .)  il  dit  au  Prêtre,  qu’il  doit  vivre  de  la  foi,  demeurer  sans  cesse  aux 
pieds  du  Seigneur,  pour  apprendre  à instruire  ceux  dont  le  salut  lui  est  confié  ; 
ne  rien  desirex  sur  la  terre,  que  ce  qui  peut  contribuer  à la  gloire  de  Dieu, 
l’exécution  des  ordres  de  sa  divine  volonté , et  ne  s’embarrasser  jamais  dans  les 
affaires  séculières , pour  ne  s’occuper  qu’à  plaire  à celui  à tjui  il  s’est  engagé. 

L'Aubereprésentelarobe  blanche,  dontHérode  fit,  par  dérision,  vêtir  J.  C. 
Sa  couleur  est  d’autant  plus  propre  à ceux  qui  servent  à l’Autel  où  s’immole 
l’Agneau  sans  tache,  que  tous  les  Esprits  bienheureux  sont  représentés  revêtus 
dérobés  blanches,  pour  marquer  leur  pureté;  c’est  pourquoi  l’Eglise  veut  que 
le  Prêtre,  en  se  revêtant  de  l’Aube,  demande  à Dieu,  qu’il  puisse  être  blanchi 
dans  le  sang  de  t Agneau , y mériter  par-là  d’avoir  part  aux  choses  célestes. 
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L’Aube  rouvre  tout  le  corps  du  Prêtre,  et  marque  l’innocence,  la  simplicité , 
la  candeur  dame,  dont  toutes  ses  actions  doivent  donner  l’exemple  continuel 
àux  fideles  : elle  est  le  symbole  de  l’éminente  sainteté  qui  doit  le  rendre  digne 
d’offrir  et  de  recevoir  tous  les  jours  l'Agneau  qui  ôte  les  péchés  du  monde. 

La  ceinture  est , comme  l'Aube , un  avertissement  de  conserver  avec  soin  la 
pureté  : aussi  l’Eglise  veut  qu’en  la  prenant,  le  Prêtre  demander  Dieu  de  mettre 
à ses  reins  une  ceinture  depureté  , pour  conserver  la  chasteté.  Le  Ministre  des 
Autels  est  encore  plus  élroitementobligéquele  simple  Fidele  ,dese  tenir  debout, 
de  porter  sur  les  reins  la  ceinture  de  la  vérité , de  se  revêtir  de  la  cuirasse  de  justice. 
Albà  circa  linibos  ^onà preecinghur  , dit  le  Pape  innocent  III , ut  casritas  sacef 
dotalis  nulhs incent ivorum  stimulis  dissolvatur  ; unde  sint  iumbi  vestri  puecincti , et 
lucernee  ardentes  in  tnanibus  vestris  ; in  lumb.'s  enim  luxuria  dominatur  . . . debent 
ergo  lumbi  pracingi  per  cominentiam  , et  succingi  per  abstinentiam  : qutmiam  hoc 
genus  darmonii  non  ejiciiur  , ni  si  in  orqtione  , et  jejunio.Hinc  etiam  Aposielus  ait  i 
State  suce  inet  i lumbos  vestros  inveritate.  ( de  AJyst.  Miss.  c.  5r.  ) 

La  Ceinture  représente  les  fouets  qui  servirent  à la  flagellation. 

Le  Manipule  représente  les  cordes  qui  lierentlos  mains  de  J.  C.  comme  cel- 
les d’un  scélérat  ; il  montre  au  Prêtre  cequ'exige  un  Ministère  qui  l’oblige  d'a- 
jouter h la  pénitence  que  demandent  ses  propres  péchés,  des  larmes  continuel- 
les, pour  pleurer  eeuxde  sesfreres  ; quile  destine  à intercéder  pour  le  peuple , 
à arrêter  ia  vengeance  de  Dieu , à opposer  au  Seigneur  le  bouclierde  ses  sain- 
tes fonctions , pour  faire  cesser  les  dures  plaies  qui  affligent  la  terre. 

Le  Manipule  n’estplus  aujourd'hui  qu’un  mouchoirfiguratif,  quiannoneeque 
l’espritet  le  cœur  doivent  être  purifiés  de  toutes  souillures  ; qu’il  faut  en  écarter 
la  paresse  et  latiédeur,pouryfaire  naître  l’activité  dans  les  bonnes  œuvres.  C’est 
ia  réflexion  du  Pape  Innocent  III.  In  sinistrà  manu  quadam  ponitur  mappula  , 
quee  manipulas  vcl  suderium  appellatur  yquo  sudorem  mentis  absicrgat , et  soporem 
cordisexcutiat ; ut  depulso  uedio  vel  sopere , bonis  operibus  diligenter  invigilet.  C'est 
ce  qu’apprend  l'Evêque  auSous-Diacre , dans  son  ordination  , lorsqu’attachant 
le  Manipule  à son  bras  gauche , il  lui  dit  : accipe  manipulum , per  quem  désignant 
tur  fructus  bonorum  operum.  ( de  Myst.  Miss.  lib.  I.  c.  69.  ) 

Le  Manipule  servoit  aux  Prêtres  dans  la  primitive  Eglise  , pour  essuyer  les 
larmes  qu’ils  répandoient  pour  les  péchés  du  peuple , et  la  sueur  qui  s'écouloit 
<Ie  leur  fronipendant  les  fonctions  pénibles  du  saint  Mmistere.  Ilsemetau  bras 
gauche  , qui  signifie  la  vie  présente , pour  apprendre  au  Prêtre,  que  sa  vie  sur 
Fa  terre  doit  être  une  vie  toute  de  travail  et  de  douleur.  C’est  ce  que  l’Eglise 
u voulu  inspirer  à tous  les  Prêtres,  en  leur  faisant  dire,  lorsqu’ils  prennentcet 
ornement  : Merear , Domine , port  are  Manipulum  Jletûs  et  doloris  ; pour  nous 
•faire  souvenir  qu’il  faut  travailler  et  souffrir  en  ce  monde , afin  d’avoir  part 
•aux  récompenses  éternelles.  " : 

L’Etole  rappelle  au  Prêtre  les  humiliations  de  J.  C.  obéissant  jusques  à la 
mort , et  à la  mort  de  la  Croix  , portant  sa  Croix  jusqu'au  Calvaire  , où  il  de- 
voit  consommer  son  Sacrifice.  Elle  avertit  le  Prêtre  de  l’obligation  plus  étroite 
qu’il  a contractée  par  le  Sacerdoce , de  porter  le  joug  du  Seigneur  , de  vivre 
dans  des  dispositions  continuelles  de  charité , d’obéissance , de  sacrifice  sans  ré?- 
serve  : dispositions  sans  lesquelles  Une  peut  remplir  dignement  les  devoirs  de 
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son  Ministère.  L’Evêque  l’en  a averti  dansson  ordination  , lorsque  lür  donnant 
l'Etole , il  lui  a dit  : accipe  jueum  Domini  : notre  premier  pere  perdit  par  sa  dé- 
sobéissance , l’innocence  et  Pimmortalité  dont  Dieu  l’avoitorné  en  le  créant;  le 
Prêtre  demande  au  Seigneur, prenant  l’Etole,  de  lui  rendre  cette  robe  précieuse 
dont  il  a été  dépouillé  par  le  péché  d’Adam,  en  lui  donnant  toutes  les  vertus 
qui  doivent  le  rendre  agréable  à ses  yeux. 

l’Etole  entoure  les  épaules  des  Prêtres  , et  pend  également  de  part  et  d’aur 
tre,  dit  le  Concile  de  Prague,  en  1676.  pour  marqueteur  constance  et  leur 
fermeté  inébranlable  dans  la  pratique  des  vertus  sacerdotales , parmi  les  adver- 
sités et  les  prospérités  du  siecle.  Ut  qui  imperturbatus'prcecipitur  consistere , inter 
prospéra  et  adversa  virtutum  semper  omamento  utrobique • circumseptus  appareat. 
C’est  encore  la  pensée  du  célébré  Yves  de  Chartres.  Htec  ( stola  ) à collo  per 
anteriora  descendens , dextrum  kn us  ornât  et  sinistrum ut  doceat  Sacetdotem , per 
arma  justilia , à dextris  et  à sinistris , id  est , in  prosperis  et  adversis  debere  esse  mu- 
nitum  ; quod  ad  fortiiudïnèm pertinet  , sirtequà , c an  et  ce  virtutes  facile  expugnantur 
et  minimè  coronantur.  Le  Prêtre  attache  l'Etole  avec  la  ceinture , ajoute  ce 
savant  Evêque  : Quia  virtutes  virtutibus  adjuvantur , ne  cliqua  tentationis  impulsa 
moveantur.  L’Etole  croisée  sur  l’estomac  des  Prêtres,  leur  apprend  à porter  la 
Croijc  profondément  gravée  dans  le  coeur.  , 

La  Chasuble  représente  la  robe  de  pourpre  dont  les  soldats  vêtirent  J.  C. 
après  la  flagellation.  La  Croix  qui  est  mise  sur  la  Chasuble  , apprend  au 
Prêtre  qu’il  doit  se  souvenir  continuellement  de  la  Passion  de  J.  C.  ; qu’il 
ne  doit  point  perdre  de  vue  les  traces  de  J.  C. , afin  de  s’attacher  à les 
suivre  avec  ardeur,  de  souffrir  avec  une  douceur  inaltérable  tous  les  maux 
de  cette  vie  ; de  pleurer  non  seulement  ses  péchés  , mais  encore  ceux  des 
autres,  puisqu'il  est  chargé  de  travailler  au  salut  de  ses  freres,  et  qu’il  est 
établi  Médiateur  entre  Dieu  et  le  pécheur. 

L’Evêque  donnant  la  Chasuble  au.  Prêtre  dans  l'ordination  , lui  dit  : accipe 
vestem  sacerdoialem , per  quam  chantas  inteïligitur , pour  marquer  que  cet  orne- 
ment est  le  symbole  de  la  charité  , qui  cfoit  enflammer  un  Prêtre.  La  Chasuble 
est  composée  de  deux  parties  , pour  l’avertir  de  l’amour  qu’il  doit  à Dieu  et  au 
prochain  : on  la  metsur  les  autres  ornemens  , parce  que  la  charité  est  au  dessus 
de  toutes  les  vertus , qu  elle  est  la  plus  parfaite  , et  que  les  autres  ne  peuvent , 
sans  la  charité  qui  les  perfectionne  , conduire  au  salut  éternel. 

Le  Prêtre,  en  prenant  la  Chasuble,  dit  à Dieu  : Seigneur, qui  avez  dit,  mon 
joug  est  doux , et  mon  fardeau  est  léger,  faites  que  je  le  porte  avec  une  fidélité' 
qui  puisse  ine  mériter  votre  grâce  : et  par  cette  priere,  il  demande  une  charité 
toujours  plus  abondante  , puisque  e’estla  charité  qui  rend  le  joug  du  Seigneur 
doux  et  léger  ; car  notre  amour  envers  Dieu  consiste  à garder  ses  commander 
mens , et  ses  commandemcns  ne  sont  point  difficiles. 

Voilà  quelles  sont  les  vertus  dont  les  ornemeas  sacerdotaux  sont  le  symbole. 
La  piété  du  Prêtre  demande,  qu’en  disant  les  Oraisons  à chacun  de  ces  orne- 
mens , lorsqu’il  les  prend  pour  dire  la  Messe , il  s’excite  aux  senrimens  de  ces 
mêmes  vertus  ; c’est  un  excellent  moyen  pour  se  préparer  toujours  davan- 
tage à offrir  dignement  ce  saint  Sacrifice.  Les  ornemens  extérieurs  ne  doivent 
être  qu'un  signe  sensible  des  vertus  dont  doit  être  intérieurement  ornée  lame 
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de  celui  qui  veut  paraître  devant  le  Seigneur  d’une  maniéré  agréable  à ses 
yeux.  C'est  là  l’impression  que  doit  faire  dans  l'esprit  des  Fideles,  le  Prêtre 
revêtu  des  ornemens  sacerdotaux , lorsqu’il  va  de  la  Sacristie  à l’Autel. 

Le  Prêtre  doit  alors  marcher  d’un  pas  grave , le  corps  droit  et  les  yeux  bais- 
sés, dit  la  Rubrique,  pour  annoncer  la  grande  action  qu’il  va  faire.  Il  doit  être 
précédé  d’un  Ministre  , parce  qu’il  est  plus  décent  qu’il  ne  marche  pas  seul  , 
tandis  qu’il  est  revêtu  des  habits  sacrés.  Les  Conciles  veulent  qu’il  y ait  au  moins 
une  personne  avec  lui , pour  représenter  le  Peuple  qui,  avec  le  Prêtre  , forme 
l’assemblée  des  fideles. 


Des  dispositions  du  Prêtre  , tandis  qu  il  offre  le 
saint  Sacrifice  de  la  Messe . 

LE  premier  avis  qu’il  est  nécessaire  de  donner  aux  Prêtres , avant  que  de  par- 
ler des  sentimens  qui  doivent  les  occuper  durant  la  célébration  des  saints 
Mystères  , est  de  ne  rien  faire  pendant  tout  le  temps  du  saint  Sacrifice  , qui 
puisse  offenser  Dieu,  qui  soit  contraire  au  respect , à l’attention,  à la  dévotion 
que  demande  cette  fonction  divine  ; d’observer  exactement  tout  ce  que  les 
Rubriques  prescrivent  sur  les  cérémonies  de  la  Messe. 

Le  Prêtre  en  allant  à l’Autel,  se  regardant  comme  indigne  d'une  fonction 
si  redoutable  , doit  recourir  à J.  C. , et  demander  l’intercession  des  Saints  , 
pour  obtenir  la  grâce  de  l'exccrcer  saintement , pensant  alors  à J.  C. 
allant  au  Calvaire  , il  le  suivra  en  esprit , chargé  de  la  Croix  et  entrant 
dans  ses  sentimens. 

Arrivé  à l’Autel , il  considérera  le  Ciel  ouvert,  Dieu  et  toute  la  Cour  céleste 
témoins  du  Sacrifice  de  l’Hostie  sainte  etsans  tache  qu’il  va  offrir , ce  qui  doit 
produire  en  lui  les  sentimens  d’une  ardente  charité  et  de  vifs  désirs  de  s’unir 
à J.  C.  En  ouvrant  le  Missel , il  formera  des  vœux  pour  la  publication  de 
l’Evangile  dans  tout  l’univers. 

Après  avoir  placé  le  Calice  sur  l’Autel  et  ouvert  le  Missel , le  Prêtre  s’arrête 
un  instant  au  milieu  de  l’Autel,  se  regardant  commecendre  et  poussière,  enpré- 
scncc  du  Seigneur;  ctpour  entrer  dans  les  dispositionsde  J.  C.  qui  s’est  anéanti 
lui-même,  en  prenant  la  forme  d’esclave.  Plus  le  Prêtre  s’humilie  au  commen- 
cement de  cette  grande  action  , plus  son  offrande  sera  agréable  à Dieu. 

En  descendant  au  bas  de  l'Autel,  le  Prêtre  doit  se  rappeller  l’Incarnation  du 
Verbeéternel;  sonamour  pour  les  hommes , son  empressement  à voir  accomplir 
le  Baptême  dont  il  doitetre  baptisé  pour  leur  salut.  En  s’inclinant  au  bas  de 
l’Autel , il  entrera  dans  l’esprit  d’une  humilité  profonde,  se  regardant  comme  un 
pécheurbanni  du  sanctuaire , et  qui  n’en  approche  qu’en  tremblant,  et  dans  cet 
état , il  adorera  Dieu  au  nom  de  toutes  les  créatures.  Le  Prêtre  tient  ses  mains 
jointes,  se  regardant  comme  un  pécheur  qùi  mérite  d’être  puni.  Le  signe  de  la 
Croix,  lui  rappelle  la  saintetéet  la  grandeur  du  Nom  sous  la  protection  duquel 
il  va  commencer  la  célébration  des  saints  Misteres.  11  doit  avoir  en  vue  de  re- 
nouvelle! 


DE  LA  MESSE. 
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iKftlvetter  1a  mémoire  du  Sacrifice  de  J.  C.  en  l’honneur  de  la  Très-Sainte 
Trinité  , à laquelle  il  se  consacre  alors  sans  réserve,  et  dont  le  souvenir  doit 
le  fortifier  contre  toutes  les  attaques  que  le  démon  redouble  alors  pour  troubler 
sou  imagination. 

Le  Prêtre  commence  par  l’Antienne,  Introiboa  d Altare  Dei,  pour  exprimer 
la  joie , l’empressement , qui  le  conduisent  à l’Autel  de  Dieu  , dont  il  attend 
la  force  , les  secours  , la  joie , les  consolations  que  demande  sa  foiblesse.  Là 
il  admire  la  bonté  de  Dieu,  qui  l'appelle,  tout  indigne  qu’il  en  est,  pour 
une  si  auguste  fonction  ; il  prie  le  Seigneur  de  le  cacher  dans  le  secret  du  sa 
face , pour  le  mettre  à couVert  de  la  malice  des  esprits  de  ténèbres  qui  pourroient 
le  troubler  durant  l’exercice  du  divin  Ministère.  En  disant  le  premier  verset 
du  Pseaume , Judica  me  , Deus  , etc.  il  demande  à Dieu  de  le  mettre  dans  un 
état  cù  il  puisse  approcher  avec  confiance  de  son  trône , et  se  rassurer  contre  la 
crainte  qu’il  a d'être  rejeté  de  sa  présence,  comme  un  pécheur  qui  ne  mérite 
plus  aucune  grâce.  Il  demande  à Dieu  de  le  laver  de  plus  en  plus  de  ses 
iniquités  et  de  le  purifier  de  ses  péchés  : il  demande  de  n ôtre  pas  conlondu 
avec  ceux  qui  vivent  dans  le  crime , dont  les  voies  sont  souillées  en  tout  temps  : 
il  demande  enfin  d’être  délivré  des  ennemis  de  son  salut,  qui  lenortent  au  mal 
en  le  lui  déguisant  par  des  illusions  continuelles.  Il  se  plaint  au  Seigneur,  qu’il 
regarde  comme  sa  force  et  son  unique  ressource  , de  se  voir  sans  cesse  exposé  à 
leur  fureur;  il  lui  représente  l’agitation , le  trouble  , la  douleur , où  ses  miseres 
le  jettent  : il  est  confus  de  se  voir  si  foible , avec  une  nourriture  qui  dcnne  aux 
âmes  bien  préparées  une  vigueur  toujours  nouvelle  : il  rougit  de  la  facilité 
avec  laquelle  il  succombe  honteusement  aux  moindres  tentations , tandis  que 
parce  Sacrement  il  reçoit  le  plus  puissant  secours  contre  toute  la  rage  de  Satan  ; 
mais  persuadé  qu’il  est  sous  la  protection  d’un  Dieu  bon  qui  s est  déclaré  son 
protecteur  et  qui  ne  l’abandonnera  pas , il  n’a  besoin  pour  calmer  ses  alarmes , 
que  d’appercevoir  la  divine  lumière  qui  le  conduira  à l’Autel,  d’cii  lui  viendra 
toute  la  joie,  toute  la  consolation  , toute  la  force  qu’il  desire.  Il  demande  la 
lumière  nécessaire  pour  connoître  avec  tous  les  Saints  la  charité  de  J.  C.  pour 
les  hommes  et  l’immensité  du  Mystère  de  sa  bonté  pour  eux , dans  l’institution 
d’un  Sacrement  oit  il  a répandu , pour  ainsi  dire , les  richesses  de  son  amour  pour 
nous  ; oit  il  a renfermé  le  souvenir  de  toutes  ses  merveilles  , et  qui  est  le  bienfait  le 
plus  excellent  que  t Eglise  ait  reçu  de  ce  Dieu  Sauveur.  Quoi  déplus  propre  que 
cette  céleste  connoissance , à exciter  dans  lecœurdu  Prêtre  , les  sentünens 
d’admiration,  d’ainour,  de  reconnoissance  ; à nourrir,  à augmenter  sa  foi,  sa 
dévotion , tandis  qu’il  offre  un  Sacrifice  qui  représente  le  Sacrifice  san plant  de  J.  C. 
accompli  sur  la  Croix;  il  doit  en  conserver  la  mémoire jusqu’à  la  fin  des  siècles,  et 
en  appliquer  la  vertu  salutaire  pour  la  rémission  des  péchés  l oentimens  qui  ne 
peuvent  que  rendre  toujours  plus  vif , le  désir  ardent  d'entrer  jusqu'à  l'Autel  de 
Dieu , pour  y célébrer  la  mémoire  des  Mystères  de  J.  C. , pour  s’y  remplir  de 
grâce  , pour  y recevoir  un  gage  de  la  gloire  future , pour  s’y  renouveller , pour 
y trouver  la  vraie  joie , qui  rajeunit  Z1 ame  fidelle , pour  s’v  unir  à J.  C.  qui  est 
Dieu , qui  est  en  même  temps  l’Autel,  le  Prêtre  et  la  Victime.  Mon  ame  languit 
et  se  consume  du  désir  d'approcher  de  votre  Autel , dit  alors  intérieurement  à 
Dieu , le  Prêtre  célébrant , mon  coeur  et  ma  chair  tressaillent  de  joie  , de  pouvoir  se 
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présenter  à vous , mon  Dieu , qui  me  donnerez  la  vie:  il  loue , il  bénit  le  Seigneur, 
et  il  veut  chanter  ses  louanges , par  ses  pensees , par  ses  paroles , par  ses  actions 
et  de  tout  son  cœur.  Dans  ces  dispositions , il  reproche  à son  ame  de  se  laisser 
abattre  par  la  douleur,  à la  vue  du  bonheur  quelle  a de  s’approcher  de  son. 
Dieu.  Quare  tristis  es,  animamea  1 Espéré  en  Dieu,  lui  dit-il , oî’lre-lui  ta  priere; 
rends-lui  des  actions  de  grâces,  et  souviens-toi  que  tune  dois  jamais  cesser  de  le 
regarder  comme  ton  refuge  et  ton  Sauveur. 

S’il  n ’est  pas  possible  de  iaire  toutes  ces  ré/l  ex  ions,  en  récitant  alors  ce  Pseaume, 
il  faut  du  moins  entrer  dans  les  sentimens  de  crainte,  de  désir,  de  confiance,, 
qu'il  inspire.  Sentiment  de  crainte , d'être  confondu  avec  les  méchans , de  suivre 
leursexemples  et  leurs  maximes:  Discerne  causammeam , etc.  Sentimentde  désir,, 
deconnoître  tout  cequipeut,  en  offrant  ce  saint  Sacrifice , enfaire  goûter  toutes 
les  merveilles , aider  et  augmenter  la  foi  et  la  piété  : Emitte  lucem  tuant , etc .. 
Sentiment  de  confiance  en  la  protection  de  Dieu,  à la  vue  de  son  infinie  misé- 
ricorde , qui  doit  être  le  sujet  continuel  de  nos  louanges  : Spera  in  Deo  , etc. 

Le  Prêtre  , tout  occupé  de  la  grandeur  des  miséricordes  dè  Dieu  et  des- 
merveilles dont  il  va  être  le  témoin  et  le  Ministre,  dans  le  Sacrifice  d'une 
Victime  , seule  capable  de  glorifier  le  Seigneur  et  de  purifier  les  hommes, 
finit  le  Pseaume  Judica  , en  glorifiant  la  Très-Sainte  Trinité.  Gloire  au  Pere, 
de  qui  nous  viennent  tous  les  dons  ettoutcs-les  grâces  : gloire  au  Fils,  par  qui: 
nous  les  recevons:  gloire  au  S.  Esprit , qui  nous  les  fait  demander  et  obtenir. 
En  disant  : Gloria  Pain  , ect.  le  Prêtre  fait  une  inclination  de  tète , pour- 
s'offrir  en  Sacrifice  uni  à celui  de  J.  C. , en  acceptant  tout  ce  qu  il  aura  à: 
souffrir  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l’accomplissement  de  sa  sainte  volonté. 

11  ne  peut  se  lasser  de  publier  la  grâce  que  le  Seigneur  lui  fait  de  lui 
permettre  d'entrer  à l’Autel  de  Dieu,  d’approcher  de  son  trône  , comme  son 
Ministre;  et  il  dit  encore  : Introibo , etc.  mais  toujours  pénétré  du  sentiment 
de  son  indignité  , il  a besoin  de  soutenir  de  plus  en  plus  sa  confiance . et  son 
espérance  dans  le  secours  du  Seigneur , pour  offrir  dignement  ce  Sacrifice  , 
et  pour  obtenir  tout  ce  qu’il  doit  demander  par  ce  Sacrifice  : il  fait  en  même 
temps  le  signe  de  la  Croix  , pour  marquer  que  c’est  par  les  mérites  de  la 
Croix  de  J.  C.  qu’il  espere  en  ce  secours. 

Le  Prêtre,  ayant  les  mains  jointes  et  se  tenant  profondémentincliné , dit  le 
Conjuecr , etc.  Cette  posture  humiliée  convient  à unpécheur  ; il  nose.  à l’exemple 
du  Publicaiu , laver  les  yeux  vers  Dieu  qu’il  a offensé.  La  confession  et  la  douleur 
de  ses  péchés  doit  précéder  le  Sacrifice,  parce  que  pour  obtenir  la  rémission  de 
ses  fautes , on  doit  les  avouer  et  en  demander  pardon.  Cette  confession  doit  se. 
faire  avec  la  douleur  la  plus  parfaite  que  l’on  puisse  exciter  dans  son  cœur.  Le 
Prêtre  frappe  sa  poitrine  , pour  exprimer  cette  douleur  ; pour  marquer  qu’il  -’ 
voudroit  briserson  cœur,  afinque  Dieucréàtenluiuneœurpur  ; pour  témoigner 
son  indignation  contre  ce  cœur , qui  n’a  pas  craint  de  déplaire  à Dieu.  Il  se  con- 
fesse à Dieu  son  Créateur,  son  Rédempteur,  son  Juge,  qu’il  a irrité  ; à la  bienheu- 
reuse Marie  toujours  Vierge , dont  il  a mis  le  F ils  à mort  par  ses  péchés;  à S.  Michel 
Archange , dont  il  a rejeté  les  leçons  et  les  secours;  à S.  Jean-Baptiste  etaux  autres; 
Saints,  dont  il  a méprisé  les  exemples  ; à ses  Ireres  , auxquels  il  a été  un  sujet  de 
scandale;  et  cnnaoissant  sa  fragilité,  il  demande,  il  implore  les  prières  des  Saints,, 
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il  sollicite  celles  de  ses  freres  et  de  tous  les  assistans.  Il  reconnolt  qu’il  est  très- 
coupable  , qu’il  a péché  par  sa  faute , et  qu’étant  sans  excuse  , il  a besoin  de 
puissans  intercesseurs  auprès  de  Dieu.  En  disant,  Miseratur , etc.  Indulgentiam  > 
etc.  le  Prêtre  demande  avec  de  nouvelles  instances  et  pour  lui  et  pour  le 
peuple  , miséricorde  , indulgence  , absolution.  Il  prie  Dieu  de  lui  donner  , et 
aux  Fideles  , la  vie  qu’ils  désirent , en  les  regardant  avec  des  yeux  de  bonté. 
U demande  pour  lui  et  pour  le  peuple  cette  joie  qui  est  le  gage  de  la  réconci- 
liation des  pécheurs  avec  Dieu  : Donnez-nous , dit-il  au  Seigneur , votre  assis- 
tance salutaire  que  vous  nous  avez  promise  : celui  que  vous  avez  destiné  pour 
nous  sauver  , la  Victime  sainte  de  propitiation  J.  C.  N.  S.  Il  redouble  ses  cris, 
afin  qu’ils  aillent  jusqu’à  Dieu  ; il  excite  le  peuple  à être  attentif  aux  saints 
Mystères  qui  vont  s’opérer;  le  peuple  par  sa  réponse  fait  connoître  son  inten- 
tion. Ils  se  souhaitent  mutuellement  les  lumières  et  l’assistance  de  l’Esprit  saint. 

Le  Prêtre  dit  Oremus  , d’une  voix  intelligible  , pour  avertir  les  Fideles 
d’élever  leur  esprit  à Dieu;  et  il  dit  secrètement  l'Oraison  , parce  quelle  le 
regarde  personnellement.  Dans  cette  Oraison,  Au  fer  à ncbis,  pour  demander 
la  grâce  de  monter  saintement  à l’Autel , il  prie  le  Seigneur  de  consumer  en  lui 
tout  ce  qui  peut  lui  déplaire,  et  l’empêcher  d’être  pleinement  uni  au  cœur  de 
J.  C.;  il  fait  cette  priere  par  amour  pour  notre  divin  Sauveur  qui  va  s’y  immoler 
entre  ses  mains , désirant  de  se  tenir  attaché  uniquement  à Dieu  , et  de  ne 
faire  qu’un  même  esprit  avec  lui  : il  baise  encore  l'Autel , afin  d’exprimer  sa 
vénération  pour  les  glorieux  membres  de  J.  C.  dont  les  Reliques  y sont  ren- 
fermées , et  dont  il  implore  l’intercession  pour  obtenir  par  leurs  mérites , le 
pardon  de  tous  ses  péchés  , qu’il  ne  peut  assez  demander. 

Le  Prêtre  doit  lire  l’Introït  et  tout  ce  quisuit,  attentivement,  dévotement,  obser* 
vant  exactement  toutesles  cérémonies  prescrites  par  les  Rubriques,  et  de  maniéré 
à faire  voir  aux  assistans  qu’il  est  uniquement  occupé  de  cette  action  toute  divine. 

En  disant  à l’Introït,  Gloria  Patri , etc.  il  doit  adorer  la  Très-Sainte-Trinité, 
en  désirant  que  tous  les  hommes  connoissent , servent  et  aiment  le  Seigneur. 
Il  adresse  la  prière  Kyrie  eleison  , aux  trois  Personnes  de  la  Très-Sainte 
Trinité  ; priere  qui  demande  dans  le  Prêtre  , comme  dans  les  assistans , de 
grands  sentimens  d’humiliation  , et  toutes  les  dispositions  d’un  cœur  qui  sent  sa 
misere  et  qui  demande  miséricorde.  Au  Gloria  in  excelsis , le  Prêtre  doit 
admirer  la  grâce  que  le  Seigneur  lui  fait , en  le  destinant  à chanter  dans  une 
terre  étrangère,  dans  cette  vallée  de  larmes  , le  cantique  des  Anges  ; sentiment 
qui  doit  être  accompagné  d'actes  intérieurs  de  louanges,  d’adoration,  d’action 
de  grâces  , de  foi , d’espérance  , d’amour  , de  zele  , et  des  demandes  que 
contient  cet  hymne.  En  disant , Tu  solus  sanctus  , etc.  il  doit  s’exciter  à des 
sentimens  toujours  plus  vifs  d’amour  de  J.  C. , désirant  de  le  voir  connu , 
aimé  , servi , loué  , béni  , adoré  , glorifié  de  tous  les  hommes. 

Le  Prêtre  en  disant  , Dominus  vobiscum , souhaite  au  Peuple  tous  les  biens 
qu’on  doitdesirer  ; car  on  a tout , quand  on  a le  Seigneur.  Ici  son  cœur  lui  ratr* 
pellera  les  vœux  qu’il  doit  faire  sans  cesse  pour  l’exaltation  de  l’Eglise , pour  le 
salut  de  tous  les  Fideles,  et  principalement  de  ceux  au  salut  desquels  il  doit 
s'intéresser  plus  particuliérement.  En  disant  les  Collectes  ou  Oraisons,  il  doit  sc 
confondre  devant  le  Seigneur,  se  voyant  comme  médiateur  entre  Dieu  et  le 
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peuple  , quoique  coupable  lui-même  de  péchés  et  de  négligences  , qui 
Uevroient  le  réduire  à la  demiere  place  dans  l'assemblées  des  fidèles.  Il  doit 
alors  unir  ses  vœux  à ceux  de  l’Eglise.  Cette  priere  se  diversifie  selon  la 
différence  des  solemnilés  , des  Mystères , et  des  temps  de  l'année.  Lorsqu’il 
dit,  Per  Dominum  nostrum  , etc.  il  doit  offrira  Dieu  avec  une  grande  confiance 
tous  les  mérites  de  J.  C. , afin  d’obtenir  ce  qu’il  demande.  Le  salut  ne  peut 
venir  que  par  J.  C.  seul , dit  S.  Pierre.  Si  quid petieritts  Patrem  in  nomine  meoy 
dabit  vobts  , nous  dit  le  divin  Sauveur  : le  Prêtre  doit  être  d’autant  plus 
attentif  au  sens  de  ces  prières  , qu’étant  faites  au  nom  de  l’Eglise,  et  dans  le 
temps  du  saint  Sacrifice  , elles  ont  une  efficace  toute  particulière. 

L’Epitre  est  destinée  à-  instruire  le  Peuple,  pour  le  préparer  par-là  au  Sacri- 
fice. Le  Prêtre  en  la  lisant , a de  quoi  s’humilier  par  celte  réflexion.  «Comment 
» puis-je  être  digne  d’annoncerau  Peuple  la  divine  parole , moi , dont  les  mœurs;, 
» les  sentimens.  les  inclinationsont  été  si  souvent  contraires  à la  loi  de  mon  Dieu  ?»- 
Il  doit  rendre  grâces  intérieurement  au  Seigneur , du  bonheur  de  ceux  à qui  Dieu 
découvre  ce  quiluiestagréable  : il  le  remerciera  des  admirables  secrets  qu'il  nous, 
a révélés  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut,  en  nous  expliquant  ses  volontés , en 
nous  adressant  sa  parole  par  son  Fils  dans  l’Evangile  , par  les  Prophètes  et 
par  les  Apôtres  dans  leurs  Ecrits  et  dans  leurs  Epitres.  C’est  ce  qui  doit  les 
faire  lire  avec  la  même  attention  et  le  même  respect  que  nous  aurions , si  nous 
écoutions  Dieu  lui-même  : en  lui  disant,  avec  le  Roi  Prophète  : Juravi , c v 
statut  custodire judicia  justitite  tua.  C’est  pour  signifier  cette  ferme  résolution 
que  le  Prêtre  rient  les  doux  mains  appuyées  sur  le  Missel  en  lisant  l’Epître  , 
comme  pour  dire  qu’il  est  prêt  de  faire  ce  qu’il  doit  enseigner  aux  autres. 

Le  Prêtre  doit  s’appliquer  ensuite  à goûter  le  sens  des  versets  ou  des 
Pseaumes  que  l’Eglise  fait  dire  aprésla  lecture  de  l’Epître  , pour  joindre  la 
priere  à l’instruction. 

Ensuite  le  Prêtre  en  disant,  Munda  cormeum  , etc.  demande  au  Seigneur  la 

Ïuireté  avec  laquelle  son  cœur  doit  recevoir  et  conserver  la  parole  sainte  qu’il  va 
ire  dans  l’Evangile:  il  demande  des  levres  pures  pour  l'annoncer  dignement,, 
et  la  grâce  d’être  irréprochable  dans  toutes  ses  paroles  et  dans  toutes  ses 
actions , comme  le  doivent  être  ceux  qui  ont  l’honneur  d’être  l’organe  de 
Dieu  : mais  il  attend  toutes  ces  grâces  de  la  pure  miséricorde  du  Tout-puissant. 

Le  Prêtre  ajoute  : Jubé  Domine  benedicere , etc.  pour  demander  encore  au 
Seigneur  la  grâce  d'annoncer  dignement  l’Evangile  , et  de  le  prêcher  autant 
par  ses  actions  que  par  ses  paroles  , à ceux  qu’il  sera  obligé  d'instruire  et  à 
ceux  qui  seront  les  témoins  de  sa  conduite.  Quoique  le  Prêtre  , avant  que  de 
lire  l’Evangile,  doive  dire , Jubé  Domine  benedicere  , etc.  le  Diacre  qui  chante 
1 Evangile  lors  de  la  Messe  solcmnelle  , prononce  ces  mêmes  paroles.  La 
différence  est  que  le  Prêtre  demande  alors  au  Seigneur  de  le  bénir  , en  lui 
donnant  les  grâces  nécessaires  pour  prêcher  saintement  sa  parole  divine  , et 
que  le  Diacre  demande  cette  bénédiction  au  Prêtre. 

En  commençant  la  lecture  de  l’Evangile  , le  Célébrant  faitun  signe  deCroix 
sur  le  Missel , soit  pour  marquer  que  c’est  là  le  Livre  de  J.  C.  crucifié  , dont 
n doit  se  rappeller  alors  avec  de  nouveaux  sentimens  de  foi  et  d’amour,  la: 
Passion  et  la  Mort  ; soit  afin  que  par  le  mérite  de  la  Croix , cette  lecture- 
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fasse  en  lui  des  impressions  salutaires.  Tl  fait  le  signe  de  la  Croix  sur  le  front , qui 
est  le  siégé  de  la  pudeur,  pour  obtenir  la  grâce  de  ne  jamais  rougir  de  l’Evangile 
et  de  le  regarder  toujours  comme  la  force  de  Dieu  ; sur  la  bouche,  parce  qu’il 
faut  confesser  par  la  parole  , pour  obtenir  le  salut,  ce  qu’on  croit  de  cœur  pour 
obtenir  la  justice  ; sur  la  poitrine , pour  l’imprimer  intimement  dans  le  cœur , 
et  si  profondément  qu’aucune  tentation,  aucune  suggestion  du  démon  ne  puisse 
l’en  effacer.  11  sait  que  toutes  les  paroles  de  J.  C.  sont  les  paroles  de  la  vie 
éternelle  , qu  elles  sont  esprit  et  vie  ; il  les  croit  ; il  desire  de  profiter  de  cetté 
doctrine  céleste,  en  l’annonçant  aux  autres,  /près la  lecture  de  l’Evàngîlé^lè 
Prêtre  baise  le  livre , pour  marquer  le  respect , la  joie  et  l’amour  que  les  divines 
paroles  lui  inspirent;  en  considérant  qu’il  ne  suffit  pas  d’écouter,  de  prêcher  la 
parole  du  Seigneur;  mais  qu’il  faut  encore  l’accomplir,  et  qu’inutilement,  pour 
son  propre  salut,  on  travaille  à conduire  les  autres  dans  les  voies  de  la  vérité, 
lorsque  par  une  vie  indigne  de  son  état , on  s’en  écarte  soi-même.  Le  Prêtre 
apres  la  lecture  de  l’Evangile  dit  : Per  Evangelica  , etc.  en  s’excitant  à la 
douleur  de  ses  péchés  , et  à l’amour  de  Dieu  ; en  priant  que  les  paroles  de 
l’Evangile  fassent  en  lui  des  impressions  qui  effacent  toutes  celles  qu'il  pourroit 
recevoir  des  objets  sensibles,  lesquels  en  fomentant,  en  irritant  les  passions, 
sont  Ta  source  et  la  cause  d’une  infinité  de  péchés  ; Applique * l'Evangile  sur 
votre  cœur , dit  S.  .Augustin  , afin  qu'il  le  guérisse  de  ses  péchés:  il  ne  s’agit  ici 
que  de  péchés  véniels  et  légers , qui  peuvent  être  effaces  par  d'autres  moyens 
que  par  le  Sacrement  de  Pénitence. 

Lorsque  le  Prêtre  récite  à la  Messe  le  Credo , ou  le  Symbole  de  la  Foi , il  doit 
renouveilcr  intérieurement  tous  les  actes  des  vérités  que  contient  ce  Symbole , en 
détestant  toutes  les  hérésies  qui  ont  osé  les  combattre.  Il  rendra  grâces  à J.  C.  à 
cause  de  sa  grande  gloire,  dosa  Résurrection,  de  sa  glorieuse  Ascension,  du  sou- 
verain pouvoir  qu’il  a reçu  pour  juger  les  vivans  et  les  morts  : il  se  réjouira  de 
son  régné  étemel , il  adorera  intérieurement  et  de  tout  son  cœur  l’Esprit  saint, 
en  prononçant  ces  paroles  : quj  cum  Pâtre  et  Fiiio , etc.  il  bénira , il  glorifiera  la 
Très-Sainte  Trinité , à cause  des  bienfaits  de  la  création , de  la  rédemption , de 
tous  ceux  de  la  nature , delà  grâce  et  de  la  gloire  , en  faveur  des  hommes;  du 
bonheur  detre  né  et  de  vivre  dans  le  sein  de  l’Eglise  Catholique,  à laquelle  il  veut 
être  soumis  et  attaché  jusqu’au  dernier  soupir.  Enfin  ilattend,  il  desire  la  résurrec- 
tion des  morts , il  y trouve  sa  consolation  dans  tous  les  maux  de  cette  vie  qui  pour- 
roient  l’affliger  : il  attendla  résurrection  à la  vie , mais  à la  vie  de  lame , qui  consiste 
essentiellement  à connoître  Dieu  tel  qu’il  est , et  à l’aimer  éternellement  ; il  fait 
sur  lui  le  signe  de  la  Croix  , en  prononçant , et  vitarn  , etc.  pour  témoigner 
qu’il  n’attend  la  résurrection  er  la  vie  future  , que  par  la  vertu  de  la  Croix  de 
J.  C.  qui  esr  ressuscité  à la  vie  glorieuse  pour  faire  ressusciter  de  même  ses 
membres  , et  les  faire  monter  dans  le  Ciel  qui  leur  a ouvert  par  son  ascension.- 

Après  le  Credo , le  Prêtre  commence  l’oblation  et  la  célébration  du  saint 
Sacrifice  , ce  qui  doit  lui  inspirer  des  seiitimens  toujours  plus  vifs  de  ferveur' 
et  de  dévotion  , pour  se  préparer  à cette  grande  action.  Il  baise  l’Autel,  où  va 
se  faire  l’immolation,  pour  attirer  sur  lui  de  nouvelles  bénédictions  du  Seigneur 
par  ce  témoignage  d’amour  et  de  respect  pour  J.  C.  il  souhaite  au  Peuple , et* 
L Peuple  demande  pour  lui  le  secours  duSeigneur  : il  salue  lesassistans  en  signe; 
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d’amitié  , et  en  mémoire  du  commandement  de  J.  C.  qui  ordonne  de  se  récon- 
cilier avec  son  frere  , avant  que  d'offrir  son  présent  à l’Autel  ; il  les  exhorte  à se 
tenir  dans  un  nouveau  recueillement, a adorer,  à prier  avec  une  plus  grande 
attention,  à se  considérer  comme  devant  être  tous  offerts  à Dieu  , et  devant 
aussi  s'y  offrir  eux-mèmes.  En  disant  Orernus , il  leve  les  yeux  au  Ciel , pour 
demander  au  Seigneur  qu’il  ait  pitié  de  lui  et  de  tous  ceux  pour  lesquels  il  doit 
célébrer;  il  baisse  ensuite  la  vue  pour  se  regarder  soi-même  , en  se  considérant 
Comme  un  pécheur  et  comme  un  néant  , comme  un  serviteur  indigne  , par 
l’infinie  disproportion  qu’il  y a entre  lui  et  la  divine  Victime  qu’il  doit  offrir. 

Le  Prêtre , en  prenant  l’Hostie  avec  la  Patene  , doit  y placer  intérieu- 
rement son  cœur  , celui  des  assistans  et  de  tous  les  Fidèles , afin  de  les  offrir 
avec  J.  C.  comme  une  Hostie  vivante  pour  accomplir  sa  volonté  en  toutes 
choses  ; et  que  comme  le  pain  qui  est  alors  sur  la  Patene , va  être  changé  au 
Corps  de  J.  C.,  tous  soient  aussi  transformés  en  ce  divin  Sauveur,  par  leur 
amour  pour  lui  et  par  l imitation  de  ses  exemples  ; en  sorte  qu’ils  puissent 
dire  avec  S.  Paul  : Je  vis , non  plus  moi-même , mais  c'est  J.  C.  qui  vit  en  moi.  Ce 
que  le  Prêtre  offre  n’est  que  du  pain  ; mais  c’est  un  pain  qui  n’est  offert  que 
pour  en  faire  le  vrai  pain  de  vie,  J.  C.  notre  Seigneur,  la  seule  Victime  sans 
tache  , liane  , immaculatam  Hostiam , parce  qu'il  sait , l’ayant  appris  de  l’Eglise, 
qui  lui  prescrit  cette  expression , qu’il  faut  offrir  à Dieu  le  Pere  une  Hostie 
pure  et  sans  tache , qui  soit  agréable  à ses  yeux  , qu’il  n’y  a que  J.  C.  qui 
puisse  lui  plaire  , et  qu’il  doit  tellement  avoir  en  vue  d’offrir  cette  divine 
Victime  , qu’en  commençant  à offrir  le  pain,  il  parle  déjà  comme  s’il  offroit 
cette  Hostie  sans  tache  , qui  est  l’unique  dont  l’offrande  puisse  nous  laver  de 
jios  péchés.  Le  Prêtre  l’offre  pour  obtenir  le  pardon  de  toutes  ses  offenses  et 
négligences  ; il  offre  cette  Hostie  pure  et  sans  tache,  afin  quelle  procure  à 
lui  et  à tous  les  fidèles  Chrétiens , vivans  et  morts,  le  salut  et  la  vie  éternelle. 

Le  Prêtre  étant  ensuite  au  côté  de  l’Autel , met  du  vin  dans  le  Calice  , et 
après  avoir  fait  un  signe  de  Croix  sur  la  Burette  de  l’eau,  il  dit , en  mettant 
l'eau  dans  le  Calice , la  prière , Deus  qui  humante  , etc.  prière  qui  apprend  au 
Prctre  à demander  d’etre  tellement  uni  avec  JESUS-CHRIST , que  cette 
union  ne  laisse  plus  rien  paroitre  en  lui  de  ce  qu’il  est , comme  il  ne  paroît 
plus  rien  de  l’eau  mêlée  dans  le  vin  ; que  J.  C.  seul  paroisse  dans  toutes  ses 
œuvres  , que  J.  C.  le  plonge  dans  son  Sang  , afin  que  ses  péchés  ne 
paroissent  plus. 

Le  Prêtre  parle  en  son  nom , lorsqu’il  offre  le  pain  ; mais  en  offrant  à Dieu 
ce  qui  est  dans  le  Calice , il  dit  : Nous  vous  offrons  Ojferimus  , parce  que  le 
Peuple  pour  qui  il  a prié  en  offrant  le  pain,  et  qui  a été  béni  et  représenté 
dans  le  Calice  par  le  mélange  de  l’eau  , prie  présentement  et  offre  avec  lui. 
C’est  pourquoi  dans  les  Messes  solemnelles , le  Diacre  qui  tient  la  place  de 
tout  le  Peuple , s'unit  au  Prêtre , pour  faire  avec  lui  cette  offrande  du  vin 
mêlé  d’eau  ; le  Calice  est  alors  appellé  Calice  du  salut  , quoiqu’il  n’y  ait 
encore  que  du  vin,  en  vue  du  Sang  de  J.  C.  dans  lequel  ce  vin  doit  bientôt 
être  changé.  Le  Prêtre  avec  les  assistans  implorent  la  divine  miséricorde,  dans 
o la  crainte  que  l'indignité  de  ceux  qui  sont  présens  au  Sacrifice , ne  mêlent  dans 
l’oblation  quelque  chose  qui  soit  désagréable  à Dieu  ; il  offre  avec  eux,  pouf 
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leur  salut  et  pour  celui  de  tout  le  monde.  Il  n’est  point  de  prières  plus  efficaces 
pour  le  salut , que  celle  qui  se  fait  en  offrant  le  Sacrifice  , que  S.  Epiphane 
appelle  le  salut  continuel  de  l’Eglise.  J.  C.  , dit  l’Apôtre  S.  Jean  , est  la 
Victime  de  propitiation  pour  nos  péchés  , et  non  seulement  pour  les  nôtres , mais 
encore  pour  ceux  de  tout  le  monde.  . , 

Le  Prêtre  s'incline,  et  tenant  les  mains  jointes  sur  l’Autel,  dit  à Dieu  avec 
tous  les  assistant  : JnSpiritu  humilitatis , etc.  et  ensuite  Vent,  Sanctificator , etc . 
Les  Dons  offerts  , c’est-à-dire  , le  pain  et  le  vin  qui  doivent  être  changés  au 
Corps  et  au  Sang  de  J.  C. , sont  préparés  à ce  changement , par  la  bénédiction 
de  l’Eglise  : le  Prêtre  et  les  assistans  doivent  aussi  à leur  maniéré  être  changés 
en  J.  C.  avec  ces  Dons  , et  se  préparer  à ce  changement  , en  entrant  dans 
L’esprit  de  ces  prières  , et  ajoutant  intérieurement  : « Seigneur  , qui  par  un 
? effet  de  votre  toute-puissance  , devez  changer  ce  pain  et  ce  vin  au  Corps  et 
» au  Sang  de  votre  Fils  J.  C.,  nous  nous  offrons  nous-mêmes  à vous  , avec  un 
y cœur  contrit  et  humilié,  afin  que  changés  par  votre  Esprit  saint , au  dedans 
» du  cœur , nous  vivions  en  J.  C.  et  que  J.  C.  vive  en  nous.» 

Dans  les  Messes  solemnelles  , après  que  le  Célébrant  a dit  : Ver ii , Sancti • 
Jicator , etc.  le  Diacre  lui  présente  la  Navette  pour  mettre  de  l’Encens  dans 
l’Encensoir  , et  le  priant  de  le  bénir.  Le  Prêtre  répond  , en  priant  que  le  Sei- 
gneur daigne  bénir  cet  Encens  , et  le  recevoir  comme  un  doux  parfum , par 
fintercession  du  bienheureux  Archange  Michel  et  de  tous  ses  Elus , par  J.  C. 
notre  Seigneur.  Il  demande  cette  faveur  , en  faisant  le  signe  de  la  Croix , parca 
que  la  Croix  est  notre  ressource  ordinaire  pour  obtenir  des  grâces.- 

L’encens, dans  l’Ecriture, signifie  les  prières  des  Saints.  L’Ange  les  présente 
dans  l’Apocalypse  , et  ce  parfum  s’élève  de  sa  main  devant  la  face  de  Dieu.- 
Ainsi  l’Encens  dont  on  parfume  le  pain  et  le  vin  , représente  qu’avec  ces 
Dons , ou  plutôt  avec  J.  C. , dont  ils  vont  devenir  le  Corps  et  le  Sang , nous- 
devons  faire  monter  à Dieu  nos  prières. - 

Le  Prêtre,  après  avoir  encensé  les  oblations,  encense  tout  l’Autel;  il marque 
par-là , quelles  doivent  être  nos  prières.  Si  nous  voulons  que  nos  prières  s’élèvent 
vers  le  Seigneur  comme  l’encens  , soyons  dans  les  dispositions  qu’il  demande; 

?ue  tous  lessenrimens  qu’il  exige  de  nous , les  fassent  monter  jusqu’à  son  trône. 

rions,  les  mains  étendues,  sans  nous  lasser  jamais  , et  comme  des  coupables 
qui  demandent  grâce  : quelque  rigoureuse  que  puisse  être  la  situation  où  Dieu 
veut  que  nous  soyiens,  quelque  douloureux  que  soient  les  sacrifices  qu’il  exige 
de  nous  , prions  toujours  avec  confiance  , jusqu’à  ce  que  nous  soyions  exaucés , 
sans  ouvrir  la  bouche  pour  nous  plaindre.  Ne  cherchons  point  à couvrir , à 
diminuer,  à excuser  nos  iniquités  et  nos  foiblesses;  ne  les  rejetons  que  sur  notre 
malice  : avouons-nous  coupables , autant  que  nous  le  sommes  , si  nous  voulons 
obtenir  miséricorde  : confessons  contre  nous-mêmes  notre  injustice  ; déclarons-la 
au  Seigneur,  si  nous  voulons  qu’il  nous  remette  nos  péchés.  Enfin,  demandons1 
sans  cesse  à Dieu  qu’il  allume  en  nous  le  feu  de  son  amour  , et  qu’il  nous 
enflamme  d'une  charité  qui  nous  mérite  le  bonheur  de  l’aimer  éternellement. 

Le  lavement  des  doigts  est  une  image  de  la  grande  pureté  qu’il  faut  avoir 
pour  offrir  le  saint  Sacrifice.  Le  Prêtre  doit  alors  demander  à Dieu  de  le  purifier 
des  moindres  taches , et  réciter  dans  cet  esprit  le  Pscaume  a 5 ; Pseaume  ou 
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il  est  averti  qu’il  doit  craindre  etfuir  toutes  les  liaisons  qui  pourroient  l'empêcher 
de  conserver  1 innocence  et  la  vertu  ; qu’associé  aux  Serviteurs  de  Dieu , "il 
doit  continuellement  dans  le  saint  Ministère , demander  d’etre  du  nombre  des 
dispensateurs  qui  seront  trouvés  fideles  ; que  toute  sa  consolation  doit  être 
de  se  tenir  aux  pieds  des  Autels  du  Seigneur  , pour  y apprendre  à le  louer  , 
à publier  ses  merveilles  , à annoncer  ses  saintes  volontés  ; que  son  cœur  doit 
êtTe  embrasé  d'un  saint  zele  pour  sa  gloire , et  que  le  désir  de  la  procurer  doit 
continuellement  et  uniquement  l'occuper  ; qu’il  doit  ne  penser  qu’à  plaire  à 
Dieu , et  n’oublier  jamais  quel  est  le  bonheur  de  lui  appartenir. 

Après  que  le  Prêtre  au  nom  de  l’Eglise  a offert  le  pain  et  le  vin , et  que 
lui  et  les  Fideles  se  sont  offerts  eux-mêmes  pour  reconnoître  le  souverain 
Domaine  de  Dieu  , et  pour  l’expiation  de  leurs  péchés  , il  présente  cette 
oblation  à la  Trinité  sainte,  en  mémoire  des  Mystères  de  J.  C.  et  en  l'honneur 
des  Saints;  ce  qui  doit  produire  alors  dans  le  cœur  du  Prêtre , de  nouveaux 
sentimens  d’une  vive  reconnoissance  , à la  vue  des  divines  miséricordes,  du 
bienfait  de  notre  rédemption,  et  de  l’honneur  qu’il  a d'offrir  à Dieu  une  Victime 
d’une  dignité  infinie  : pour  s’en  acquitter  dignement,  il  a besoin  de  l'interces- 
sion de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les  Saints  ; il  demande  leurs  prières  , afin 
que  ce  Sacrifice  qui  procure  tant  d’honneur  aux  Saints  , nous  procure  aussi 
la  grâce  de  marcher  sur  leurs  traces  , de  vivre  et  mourir  comme  eux. 

Le  Prêtre  dit  qu’il  offre  ce  Sacrifice  en  mémoire  de  la  Passion , de  la  Résur- 
rection et  de  l’Ascension  de  J.  C. , afin  d’exprimer  toute  l’étendue  du  Sacrifice 
du  Sauveur.  Dans  les  Sacrifices  des  Juifs,  il  y avoit  le  choix  de  la  Victime  pour 
l’offrir  à Dieu , et  par  ce  choix  elle  étoit  comme  sanctifiée  ; l’offrande  de  cette 
Victime  , son  immolation  , sa  consommation,  la  communion  du  Peuple  à cette 
Victime  ; nous  trouvons  tout  cela  dans  les  Mystères  de  la  vie  de  J.  C.  Son 
incarnation  a été  le  choix  et  la  sanctification  de  la  Victime  ; c'estpar  l’incarnation 
que  la  nature  humaine  a été  rendue  digne,  en  vertu  de  son  union  au  Verbe, 
d’être  offerte  à Dieu  : la  première  offrande  de  la  Victime  a été  faite  au  moment 
de  la  naissance  de  J.  C. , S.  Paul  nous  apprend  , dans  son  Epitre  aux  Hébreux, 
que  J.  C.  en  entrant  dans  le  monde  , s’offrit  à Dieu  son  Pere , et  -se  substitua  à 
toutes  les  anciennes  Victimes  qui  n’avoient  fait  que  le  représenter  : cette  divine 
Victime  a été  immolée  sur  la  Croix,  elle  a été  consommée,  pour  ainsi  dire,  par 
la  Résurrection  et  par  l'Ascension  de  J.C.  ; car  par  la  Résurrection,  tout  ce  qu’il 
y avoit  de  mortel  et  de  corruptible  en  J.  C.  a été  détruit  et  a été  absorbé  par  la 
vie ; c’est  alors  que  son  Corps  a été  revêtu  de  l’immortalité,  et  par  l'Ascension, 
cette  Victime  a été  présentée  devant  la  face  de  Dieu  et  placée  à la  droite  de 
Dieu  le  Pere.  Enfin,  nous  trouvons  au  jour  de  la  Pentecôte,  une  espece  de 
communion  à la  Victime  ; car  c’est  en  ce  jour  que  les  Fideles  ont  été  , pour 
ainsi  dire  , incorporés  à J.  C.  étant  devenus  participans  de  son  esprit  et  les 
membres  de  son  Corps  , comme  le  dit  S.  Paul. 

Si , dans  la  priere  dont  nous  donnons  ici  l’application  , l’Eglise  ne  fait 
mémoire  que  de  la  Passion  , de  la  Résurrection  et  de  l’Ascension  de  J.  C. , 
c’est  que  ces  trois  Mystères  ont  été  l’accomplissement  de  l’immolation  et  de 
la  consommation  du  Sacrifice  du  Sauveur  : et  puisque  le  Sacrifice  de  la 
Messe  n’est  que  la  continuation  et  la  mémoire  du  Sacrifice  de  J,  C.,  il  est  vrai 
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tle  dire  que  nous  l’offrons  en  mémoire  de  sa  Passion  , de  sa  Résurrection  et  de 
son  Ascension  ; faites  ceci  en  mémoire  de  moi , dit  Jesus-Christ. 

Non  seulement  nous  faisons  mémoire  à la  Messe  des  cinq  parties  du  Sacrifice 
de  Jesus-Christ  ci-dessus  expliquées  ; mais  aussi  nous  les  représentons  en 
quelque  maniéré  , dans  l’action  du  Sacrifice  de  la  Messe. 

Le  choix  et  la  sanctification  de  la  Victime  sont  représentés  par  le  choix  et  la 
préparation  qui  se  fait  du  pain  et  du  vin  offerts  pour  être  changés  au  Corps  et 
au  sang  de  J.  C. , et  par  le  mélange  de  l’eau  avec  le  vin , comme  il  paroît 
par  la  prière  mystérieuse  qui  se  dit  pendant  ce  mélange. 

L’offrande  préparatoire  de  la  Victime  avant  son  immolation , est  représentée 
par  l’offrande  du  pain  et  du  vin  , avant  la  consécration. 

L'immolation  de  la  victime  est  représentée  par  la  consécration  du  Corps  et 
du  sang  de  Jesus-Christ,  sous  les  especes  séparées  du  pain  et  du  vin. 

La  consommation  de  la  Victime  , qui  après  son  , immolation  , est  offerte 
devant  le  Trône  de  Dieu  exempte  de  toute  corruption  , est  représentée  par 
l’offrande  faite  à Dieu,  du  Corps  et  du  Sang  de  J.  C. , aussi-tôt  après  la 
consécration.  ;.  ; ...  • : • ■ 

Enfin  , la  Communion  du  peuple  à la  Victime  est  représentée  par  la 
communion  des  Fideles  à la  Messe.  C’est  ainsi  que  nous  trouvons  tous  les 
Mystères  de  J.  C.  réunis  dans  ce  saint  Sacrifice. 

Lorsque  nous  demandons  que  ce  sacrifice  agréable  à Dieu  par  sa  propre  ins- 
titution et  par  son  Auteur,  lui  soit  encore  plus  agréable  par  les  prières  de  ses 
Saints,  nous  ne  demandons  autre  chose  , si  ce  n’est  que  les  Saints  se  joignent  k 
nous,  pour  rendre  gloire  à Dieu,  en  lui  offrant  la  Victime  pure  er  sans  tache  i 
ce  que  l’on  conclut  encore  par  Jesus-Christ  Notre  Seigneur , afin  que  nous 
entendions  qu’à  lavéritéily  a au  Ciel  des  intercesseurs  qui  prient  et  offrent  avec 
nous  ; mais  qu’ils  ne  sont  eux-mêmes  écoutés  que  par  le  grand  Intercesseur  et 
Médiateur  J.  C.  , par  qui  seul  tous  ont  accès  , et  autant  les  Anges  quo 
les  hommes,  autant  les  Saints  qui  régnent  que  ceux  qui  combattent.  Pour  bien 
comprendre  quel  estl’espritde  l’Eglise,  dans  cette  intercession  des  Anges  et  des 
Saints  s il  faut  savoir  quelle  prie  le  Pere  des  miséricordes , d’inspirer  à ses  Saints 
d’intercéder  pour  nous  auprès  de  lui,  afin  que  les  ayant  affermis  dansleurpro- 
pre  félicité , ils  puissent  nous  aider  à y parvenir , et  se  joindre  à nous , pour 
rendre  notre  obligation , entant  quelle  vient  de  nous  , plus  sainte  et  plus  agréa- 
ble. Il  est  encore  nécessaire  de  remarquer  que  c’est  toujours  par  J.  C.  que  nous 
demandons  à Dieu  non  seulement  qu’il  exauce  les  prières  que  les  Saints  font 
pour  nous,  mais  encore  qu’il  leur  inspire  de  les  faire , parce  que  c’est  par  JESUS- 
Christ  seul,  que  tout  bien  doit  nous  arriver.  • 

Trouver  étrange  que  nous  offrions  Jesus-Christ  en  l’honneur  des  Saints  , 
c’est-à-dire , pour  honorer  leur  mémoire  et  remercier  Dieu  de  la  gloire  qu’il 
leur  a donnée,  ce  n’est  pas  faire  réflexion  sur  la  nature  de  ce  Sacrifice  : car  J.  C. 
s’est  offert  pour  nous  mériter  la  gloire  ; nous  ne  pouvons  donc  offrir  à Dieu  e* 
actions  de  grâces  pour  les  Saints,  que  la  même  Victime  par  laquelle  ils  ont  été 
sanctifiés.  Vérité  que  l’Eglise  nous  explique  dans  la  Secrete  , où  elle  dit  : 
(Fer.  5.  postDom.  3.  Quadr.  ) Nous  vous  offrons , à Seigneur , dans  la  mortpré- 
cieust  de  vos  saints  Martyrs , ce  saint  Sacrifice  d'où  le  martyre  mime  à pris  sa  source. 
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C’est  en  eÉet,  cn'célébrant  dans  ce  Sacrifiée  , la  mémoire  de  la  mert-de  J.  C.' 
que  les  Martyrs  ont  appris  à mépriser  leur  vie , et  ü se  rendre  avec  hji  les  Vie-, 
timfc6  du  Porc  Etemel.  Il  n’yadonc  riende  pies  convenable  que  dhoïtorer  dans 
ce  Sacrifice  les  vertus  qui  en  sont  1 effet  et  le  fruit.  L’honneur  qu’onyrendaux 
Saiius,  est  d'y  être  nommés  devant  Dieu  à son  saint  Autel , en  action  de  grâ- 
ces et  en  étemelle  commémoration  des  merveilles  qu’il  a opérées  en  eux. 

Aussi  nous  invoquons  en  lhonneur  des  Saints,  parce  que  Dieu  est  glorifié  par 
eux  ; aussi  ne  cessent'ils  point  de  le  bénir  et  de  lui  chanter  qu'il  est  leur  gloire , leur 
salut , leur  espérance,  la  gloire  de  leur  vertu  , celui  d'où  leur  viens  toute  leur  force  , 
tt  le  seul  qui  les  éleve.  Aussi  le  Seigneur  est  Al  glorifié  dans  t assemblée  des  Saints  : 
4’ est  en  lia  seul  qu  ils  se  réjouissent , parce  que  c’est  le  Seigneur  qui  les  a élus , c’est 
le  Dieu  £ Israël  qui  est  leur  Roi.  L’Eglise  répété  sans  cesse  des  passages  de  l’Ecri- 
ture j eteest  Dieu  quelle  loue  dans  ses  Serviteurs.  Il  est  donc  certain  qu’ofïrir 
pour  les  Saints , c’est  célébrer  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu  dans  les  grâ- 
ces qu’ils  en  ont  reçues.  L’Eglise  ne  se  lasse  point  d’inculquer  cette  vérité, toutes 
les  fois  qu’il  est  nécessairequ'elle  explique  sa  doctrine  sur  cet  article. 

On  peut  encore  ajouter  qu’on  offre  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  pour  la 
gloire  des  Saints;  parce  que  J.  C.  est  glorifié  par  ce  Sacrifice  , et  que  les 
Saints  étant  les  membres  de  J.  O.  unis  inséparablement  à leur  Chef,  la  gloire 
du  Chef  rejaillit  nécessairement  sur  les  membres;  pareeque  les  Saints  trou  vent 
leur  gloire  et  leur  honneur  à s’offrir  avec  J.  C.  leur  Chef,  avec  qui  il  sont  unis 
inséparablement  ; et, c’est  ce  qu’ils  font  au  Sacrifice  de  la  Messe , qui  est  le 
Sacrifice  de  toute  l’Egli3e  de  J.  C. , du  Chef  et  des  membres. 

Enfin,  à l’honneur  des  Saints  qui  ont  consommé  leur  vie  pour  Dieu  , nous 
offrons  la  divine  Victime  qui  s’est  immolée  pour  remire  tous  ces  Saints  des  Vic- 
times agréables  à Dieu.  Nous  l’offrons  pour  honorer  leurs  victoires , qui  sont 
celles  de  J.  C. , et  par  conséquent , pour  honorer  J.  C.  dans  ses  Saints  , 
et  les  Saints  dans  J.  C. , dont  ils  ont  l’honneur  d’ètre  les  membres. 

Nous  n’adressons  le  Sacrifice  de  J.  C.  à Dieu  , que  pour  faire  honorer 
Dieu  par  J.  C.  et  par  les  Saints , qui  se  sont  sacrifiés  avec  lui , et  qui  par 
l'union  au  Sacrifice  du  Sauveur , ont  eu  la  force  et  l'honneur  de  triompher  du. 
inonde  et  du  Démon,  honneur  que  toute  l’Eglise  ne  cesse  jamais  decélébrer. 

Le  Sacrifice,  qui  a procuré  tant  d’honneur  aux  Saints  , doit  être  la  source  de 
notre  salut,  pour  nous  rendre  saints  comme  eux.  C’est ce  que  le  Prêtre  demande 
avec  le  Peuple  , lorsqu 'après  avoir  dit  : ut  illis  projîciat  ad  honorem , il  ajoute-, 
no  bis  autem  ad  salut  em;  et  nous  le  demandons  ici  afin  d’entrer  dans  une  par- 
faite Communion  avec  les  Saints.  Nous  avons  l’honneur  detre  unis  intimement 
aux  Saints  et  d’être  leurs  freres  , par  la  Communion  de  tous  ceux  qui  croient 
en  J.  C.  et  qui  sont  dant  son  Eglise  : c’est  pourquoi  nous  espérons 
qu’ils  intercéderont  pour  nous  dans  les  Cieux  , tandis  que  nous  célébrons 
leur  mémoire  sur  la*-  terre  : intercession  que  nous  demandons  par  Jesus- 
Ghrist  , parce  que  ce  n’est  qu*én  lui  et  par  lui , comme  unique  Médiateur  „ 
que  les  Saints  peuvent  êtTe  nos  intercesseurs. 

Le  Prêtre,  après  avoir  dit  : Suscipe,  Sancta  Tr'mitas , c/c.  baise  TAutel , qui 
représente  J.  C.  , pour  le  saluer , avant  que  de  saluer  le  Peuple  , vers* 
lequel  il  va  se  tourner.  Plus  le  moment  du  Sacrifice  approche,  plus  il  sent  toute 


D E ’L  A M E S S E.\  . m5 

safoiblesse  et  le  besoin  qu’il  a des  Priares  des  assistans  , qu'il  leur  demande , 
en  disant , Orale , fratres  ; il  les  exhorte  encore  par-là , à prier  aussi  pour  eux  et 
à un  recueillement  plus  profond  , pour  demander  à Dieu  d'agréer  le  Sacrifice 
qu'ils  offrent  • > 

Il  étend  les  mains,  en  signe  de  charité , comme  pour  leur  ouvrir  son  cœur , 
il  les  rejoint  pour  leur  témoigner  qu'il  desire  les  y renfermer  , afin  de  s’offrir 
uni  à eux  par  J.  C.  et  avec  J.  G.  On  peut  aussi  dire  que  le  Prêtre  en 
se  tournant  alors  vers  le  Peuple  , prend  , pour  ainsi  dire , congé  des  assistans 
qu’il  ne  verra  plus,  jusqu'à  ce  qu’il  ait  consommé  le  Sacrificî^Durant  ce 
temps , ilne  se  tournera  pas  vers  eux  , non  pas  même  lorsqu’il  dira,  Dominut 
vobiscum  ; mais  alors  tout  occupé  dugrand  Mystère  qui  va  s’opérer,  il  demeure 
tourné  vers  l’Autel , et  comme  s’il  étoit  renfermé  dans  le  Saint  des  Saints , bien 
éloigné  du  Peuple. 

Pour  aider  le  Prêtre  à entrer  dans  ce’ recueillement,  il  est  nécessaire  d’écar- 
ter les  Laïques , et  sur-tout  les  femmes  , qui  viennent  se  placer  jusqu’au  pied 
de  l’Autel , et  de  se  conformer  aux  loix  qui  ont  défendu  si  long-temps  cet 
usage  indécent  et  téméraire. 

Le  Prêtre  après  avoir  dit  Orate , fratres  , poursuit  le  reste  secrètement,  et 
retourné  du  côté  de  l’Autel , il  dit  fOraison  ou  les  Oraisons  appellées  Sécré- 
tés, pour  prier  le  Seigneur  de  recevoir  favorablement  les  Offrandes  des  Fidè- 
les. L’Eglise  nous  explique  quel  est  l’esprit  de  cette  priere,  lorsqu  elle  dit  dans 
la  Secrete  quelle  récite  au  cinquième  Dimanche  après  la  Pentecôte  -.Seigneur  , 
rendez-vous  favorable  à nos  très-humbles  prières  , et  agréer  avec  bonté  ces  Of- 
frandes de  vos  serviteurs  , afin  que  ce  que  chacun  d'eux  a offert  , pour  la  gloire 
de  votre  nom , soit  utile  à tous  pour  leur  salut.  La  Secrete  différé  selon  la  diver- 
sité des  Offices  et  Solemnites.  Le  Prêtre , dans  cette  Oraison  , en  priant  Dieu 
d'accepter  les  dons  qui  lui  sont  offerts  , rend  ordinairement  grâces  dans 
les  Fêtes  particulières  , ou  pour  les  mystères  accomplis  en  J.  C.  , ou  pour 
les  merveilles  opérées  dans  les  Saints. 

Aprèsla  priere  secrete,  le  Prêtre  élevesavoixet  dit:  Per  omnia  sacula  seecu- 
lorumy  pour  demanderle  consentement  du  Peuple,  qui  répond,  Amen.  Il  salue 
ensuite  les  Assistans  , il  réitéré  les  souhaits  qu'il  a déjà  faits,  que  le  Seigneur 
soit  avec  eux, en  disant  : Dominus  vobisettm.  Ces  nouveaux  souhaits  d'un  nou- 
veau secours  du  Seigneur,  que  le  Prêtre  et  les  Fideles  présens  se  fontmutuelle- 
ment , ont  pour  objet  la  nécessité  de  s'élever  au  dessus  des  sens , pour  ne  plus 
voir  dans  ce  Mystère  ce  qu’ils  nous  suggèrent,  mais  ce  qui  va  être  opéré  par 
J.  C.  ; et  d'être  en  esprit  dans  le  Ciel,  pour  pouvoir  se  joindre  au  Chœur  des 
Ant  ;es.  C'estl’avertissement  que  donne  encore  le  Prêtre,  lorsqu'il  dit  : Sursum 
corda , élevez  vos  cœurs  ; non  seulement  parce  qu’il  faut  s’élever  au  dessus  des 
sens  etdetoute  lanature,  pour  concevoir  J.  C.  présent,  sous  des  apparences 
vulgaires,  mais  à causp  principalement,  que  J.  C.  ne  s’y  offre  pour  nous  et  ne 
s’y  donne  à nous,  que  pour  exciter  notre  désir  detre  bientôt  dans  sa  gloire. 

Ce  que  nous  avons  sur  l’Autel  par  les  paroles  de  la  Consécration,  c’est  J. 
C.  , la  vémé  même  , mais  la  vérité  cachée  et  enveloppée  sous  des  signes , 
suivant  la  condition  de  cette  vie  : il  ne  convient  pas  à l’état  de  pèlerinage  où 
nous  sommes , de  voir  J.  G.  face  à face.  Comme  nous  ne  voyons  ces  vérités, 
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que  par  la  foi  et  à travers  les  nuages , nous  ne  possédons  aussi  J.  C.  que  solts 
des  figures.  Il  est  présent  sur  l’Autel  véritablement , réellement  et  substan- 
tiellement ; mais  il  y est  caché  à notre  vue  , il  n’y  paroît  qu’à  notre  foi.  Nous 
demandons  donc  qu’il  se  manifeste , que  la  foi  devienne  vue , et  que  le  Sacre- 
ment soit  enfin  changé  en  la  claire  apparition  de  sa  gloire.  C’est  ce  que  l’Eglise 
demande  dans  la  post-Communion  d’une  des  Messes  de  l'année:  * Seigneur  r 
# nous  fait-elle  dire  à Dieu,  que  vosSacremen s opèrent  en  nouscequ'ils  con- 
» tiennent , afin  que  ce  que  nous  célébrons  en  especes , en  apparence  ; quod  aune 
» specie  gtitfttr , nous  le  recevions  dans  la  vérité  meme  , rerumveritate  capiamus. 
» ( Dom.  17.  post  Pentec.  ) » • 

Dans  cette'  prière , nous  ne  demandons  pas  d’avoir  autre  chose  dansla  gloire, 
que  ce  quenotisavons  ici-bas  : car  nous  avonstout , puisque  que  nousavons  J.  C. 
ou  tout  se  trouve , mais  nous  demandons  que  ce  tout  se  manisfeste  , que 
les  voiles  qui  nous  le  cachent,  soient  dissipés;  et  que  nous  voyions  en  effet 
Jesus-Christ. 

Elevons  donc  notTecœur  dans  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe.  C’est  déjà  l’éle- 
ver beaucoup,  que  de  croire  J.  C.  présent,  quoiqu’invisible  à nos  yeux  corpo- 
rels; mais  il  faut  s’élever  encore , jusqu  a desirer  de  le  voir,  et  de  le  voir  dans  sa 
Gloire:  car  si  sa  présence  visible  , durant  les  jours  de  sa  chair,  étoit  si  désirable 
et  si  consolante , que  sera-ce  de  le  voir  tel  qu  il  est,  et  de  lui  devenir  semblable  £ 

Le  Peup'e  ayant  répondu  qu’il  veut  être  dans  les  sentimens  que  le  Prêtre 
lui  inspire  : Habemus  ad  Dominum:  le  Prêtre  l’exhorte  à rendre  grâces  au  Sei- 
gneur; Gratins  agamus,  etc. , parce  qu’élever  son  cœur  à Dieu,  ne  chercher  , 
ne  goûter  que  les  biens  étemels  , soupirer  après  Je  bonheur  detre  présent  à 
J.  C» , d’aller  habiter  avec  J.  C.  , est  un  effet  de  la  grâce  de  Dieu  , 
dont  il  faut  le  remercier.  Quelles  grâces  ne  devons-nous  pas  lui  rendre 
encore  de  toutes  ses  miséricordes , et  principalement  du  bienfait  de  l’Incar- 
nation , qui  nous  donne  lieu  de  lui  offrir  le  Corps  de  J.  C.  en  Sacrifice , 
pour  la  rédemption  de  nos  péchés  ? Le  Peuple  Chrétien  doit  être  trop 
touché  de  toutes  ces  merveilles  opérées  en  sa  faveur,  pour  ne  pas  répondre 
avec  empressement , Dignirm  et  jusrurn  est. 

Le  Pretre  approuve  et  ratifie  ce  qu'a  dit  le  Peuple  , qu’il  est  vraiment  digne 
et  juste  de  remercier  Dieu  ; il  ajoute  qu’il  est  équitable  de  rendre  par  l’action 
de  grâces  du  saint  Sacrifice,  ce  qui  est  dù  à la  Très-Sainte  Trinité  ; qu'il  est 
même  salutaire  de  le  faire , parce  que  Dieu  se  plaît  à prévenir  et  à comble r de  ses 
plus  douces  bénédictions  ceux  qui  le  remercient  des  gracesqu’il  leuradéja  faites  : 
rien  déplus  avantageux  pour  nous,  qui  subsistons  a chaque  moment,  par  les 
bienfaits  du  Dieu  Tout-puissant , de  vrai  Dieu  Eternel , que  de  lui  rendre  en 
tout  temps , en  tous  lieux , nos  très-humbles  actions  de  grâces  de  tant  de 
biens  que  nous  avons  reçus  et  que  nous  recevons  continuellement  de  sa  bonté. 
Il  est  digne,  juste,  équitable  et  salutaire  den  rendre  grâces  au  Dieu  Tout- 
puissant  J.  C.  notre  Seigneur , par  qui  les  Anges  mêmes  et  tous  les  Esprits 
célestes  louent  et  glorifient  sa  sainte  et  redoutable  Majesté,  d’unir  avec  eux 
nos  cœurs  et  nos  voix  , pour  chanter  de  toutes  nos  forces  , Saint , Saint  , etc. 
Nous  louons,  nous  remercions  par  J.  C.  notre  Seigneur  : car  comment  pour-, 
rions-nous  louer  Dieu  dignement , si  nos  louanges,  nos  actions  de  grâces 
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ne  recevoient  pas  leur  dignité  et  leur  mérite  de  notre  Chef,  de  notre  Médiateur. 
L'action  de  grâces  doit  aller  à Dieu  par  la  même  voie  par  laquelle  les  grâces 
nous  sont  venues  ; etcomme  tous  les  biens  nous  viennent  par  J.  C. , nos  actions 
de  grâces  doivent  aller  à Dieu  par  J.  C.  Tous  les  saints  Anges  joignent 
leur  voix  pour  louer  et  pour  adorer  Dieu  • ils  louent  , ils  bénissent , en 
admirant  continuellement  les  grandeurs  ineffables  de  Dieu  , qu’ils  célèbrent 
d’une  commune  joie.  Louons  Dieu  comme  eux. , par  nos  admirations,  par 
notre  joie  intérieure  , par  nos  désirs , par  notre  amour.  Si  nos  esprits  et  nos 
cœurs  n’accompagnent  pas  notre  voix , lorsque  nous  prononçons  les  saints 
Cantiques , nous  demeurerons  muets , tandis  que  nous  croirons  parler  bien 
haut.  Quel  avantage  pour  nous  , d’être  unis  aux  saints  Anges  , pour  louer 
Dieu  aveceux?  /Mais  quel  rapport  entre  des  Esprits  si  purs  et  nous , malheureux- 
pécheurs?  Quelle  proportion  entre  leurs  adorationscontinuelles  etnos  prières  , 
dont  les  défauts  sont  si  souvent  pour  nous  des  sujets  de  gémissement  et  de  lar- 
mes ? Non  est  speciosa  laus  in  ore  peccatoris  , dit  l’Esprit  Saint.  C’est  pourquoi 
nous  devons  demander  à Dieu  la  grâce  de  nous  rendre  dignes  d’être  unis  dans 
nos  adorations  etnos  louanges,  à ces  Esprits  bienheureux.  Néanmoins , quelque 
glorieuse  que  nous  soit  cette  union , elle  ne  doit  point  nous  faire  perdre  de  vire 
notTe  bassesse  et  notre  néant,  elle  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  l’huniilité,  qui 
convient  à des  pécheurs  supplians. 

Si  les  Puissances  célestes  adorent  le  Seigneur  en  tremblant,  comment  1er 
hommes,  cendre  et  poussière  , pourront-ils  ne  pas  s’abaisser  , ne  pas  se  con- 
fondre en  sa  présence  ? Comment  des  pécheurs  pourront-ils  ne  pas  être  intimi- 
dés , en  se  voyant  si  près  du  Trône  de  la  divine  Majesté,  et  quelle  innocence 
pourra  soutenir  les  regards  d’un  Dieu,  sans  être  saisie  d’une  religieuse  frayeur 
a la  vue  d’une  telle  saintetés 

Sanctus , Sanctus , etc.  C'est  le  Cantique  que  le  Prophète  Isaïe  entendit  chan- 
terpar  les  Séraphins  ; c’est  celui  que  les  Saints,  ditl’Anôtre  S.  Jean, chanteront 
éternellement.  L’Eglise  en  l'empruntant  du  Ciel  pour  le  chanter  durant  lacélé-' 
bration  des  saints  Mystères  , veut  no  us  en  inspirer  lessentimens  ; maisl’amour' 
quelle  a pour  Jesus-Christ  ne  lui  permet  pas  de  chanter  un  Cantique 
en  l’honneur  de  la  Trinité  sainte  , sans  y joindre  ce  quelle  doit  à JESUS- 
Christ  son  Rédempteur.  L'Evangile  lui  fournit  pour  ce  sujet  les  louanges  qui' 
lui  furent  solemnellement  données , peu  de  jours  avant  la  consommation  de 
«on  Sacrifice. 

Par  le  premier  Hosanna  que  les  Juifs  adressoient  à Dieu  , pour  le  prier  de 
les  sauver  , nous  demandons  au  Seigneur  la  force  et  le  secours  nécessaires  pour 
chanter  dignement  le  saint  Cantique,  avec  les  Esprits  célestes , et  pour  célébrer 
dignement  les  saints  Mystères.  Par  le  second  Hosanna,<\\x\  fut  adressé  à J.  C. 
ï son  entrée  dans  Jérusalem,  nous  demandons  ce  secours  par  J.  C.  , 
en  bénissant  ce  divin  Sauveur  , qui  est  venu-  dans  ce  monde  au  Nom  et  avec 
toute  l’autorité  de  Dieu  son  Pere,  et  qui  vient  actuellement  se  rendre  pré- 
sent sur  l’Autel  , pour  nous  combler  des  bénédictions  célestes  et  pournou9  • 
mettre  en  état  de  louer  dignement  la  divine  Majesté»  - 

Après  la  Préfacé* commence  l’actiondu  Sacrifice,  qui  s’appelle  aussi  dans  ; 
lestyle  ecclésiastique  , l 'Action , comme  étant  la  plus  grande  Action  et  la  plus  ; 
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divine  qui  puisse  sefaire  dans  l'Eglise.  Onappellela  priere.que  le  Prêtre  récite 
alors , Canon , c’est-à-dire , Régla , pour  exprimer  qu’on  va  offrir  à Dieu  , selon 
la  réglé  de  son  Evangile,  le  Sacrifice  institué  par  J.  C.,  avec  la  priere  , qui 
n’est  composée  que  par  des  paroles  meme  de  notre  Seigneur , dit  le  saint  Concile  de 
Trente,  des  traditions  des  Apôtres , et  des  pieuses  institutions  des  saints  Papes  ; oit 
il  n’y  a rien , ajoute  ce  Concile , qui  ne  ressente  tout-à-jait  la  sainteté  et  la  piété  , 
et  qui  néleve  a Dieu  l'esprit  de  ceux  qui  offrent  le  Sacrifice. 

Le  Prêtre  éleve  les  mains  et  les  yeux  au  Ciel , parce  qu’il  va  s'adresser  au 
Pere  céleste;  il  baisse  aussi-tôt  dévotement  les  yeux , joint  les  mains  et  se  tient 
incliné  pour  entrer  dans  la  posture  de  suppliant.  11  baise  l’Autel , pour  donner 
un  nouveau  signe  de  respect  et  d’amour , en  voyant  approcher  le  moment 
où  cet  Autel  va  être  le  siégé  du  Corps  et  du  Sang  de  Jesus-Christ. 

Te  igitur , etc.  De  tout  ce  qui  a été  dit  dans  la  Préfacé  , de  la  déclaration 
que  les  assistans  ont  faite  d’avoir  leurs  esprits  éleves  au  Seigneur , le  Prêtre 
conclut,  qu’il  est  temps  de  demander  à Dieu,  la  Bénédiction  et  la  Consécra- 
tion du  Sacrifice.  Assisté  des  saints  Anges , dont  il  aréclamé  le  ministère  et  le 
secours  en  demandant  à Dieu  la  grâce  de  pouvoir  se  joindre  à eux  , il  s'appro- 
che avec  confiance  du  Trône  de  Dieu. 

Le  Prêtre  préparé  , avec  les  assistans,  partout  ce  qui  a précédé  : s’unissant 
aux  soumissions  profondes  , aux  adorations  que  rendent  à Dieu  les  saints  An- 
ges , commence  l’action  du  Sacrifice  ; et  s’approchant  avec  confiance  du  Trône 
de  l’Eternel,  il  leveles  mains  et  les  yeux  au  Ciel,  ’il  supplie  très-humblement  , 
H demande  au  Pere  des  miséricordes  par  notre  Seigneur  J.  C. , d’avoir  pour 
agréable  et  de  bénir  ces  Dons  que  nous  tenons  de  sa  main  libérale  , ces 
présens  que  nous  lui  offrons,  et  qui  sont  appelles  Sacrifice  saint  et  sans  tache  ; 
parce  qu’étant  déjà  choisis  et  séparés  pour  être  consacrés  à Dieu,  ils  atten- 
dent  une  Consécration  plus  parfaire,  lorsqu’ils  seront  changés  au  Corps  et 
au  Sang  de  Jesus-Christ;  qui  est  l’unique  Hostie  sainte  et  sans  tache  , 
offerte  pour  nos  péchés. 

Le  saint  Sacrifice  est  offert , premièrement  pour  l’Eglise  de  Dieu , que  J.  C. 
à rendu  sainte  et  toute  pure  , Sancta  : qui  est  répandue  par  toute  la  terre, 
Catholica-,  Dieu  ne  peut  manquer  de  la  protéger  , elle  est  son  ouvrage  ; mais 
Dieu  veut  que  nous  montrions  l’amour  que  nous  avons  pour  elle  , en  deman- 
dant qu’il  la  protégé  contre  tous  les  efforts  de  Satan,  quam  pacificare ; qu’il 
la  délivre  des  persécutions  des  Tyrans  , des  troubles,  des  divisions  , des  désor- 
dres qui  l’aflligent.  Custodire , qu’il  la  conserve  , qu'il  la  soutienne  contre  la  ma- 
lice et  la  fureur  des  hérétiques  et  contre  tous  ses  ennemis  visibles  et  invisibles  , 
et  que  les  portes  de  l’Enfer  ne  prévalent  jamais  contre  elle.  Adunare,  qu’il  la 
préserve  desschismes,  qu’il  fasse  cesser  ceux  qui  la  déchirent,  qu’il  réunisse  tous 
ses  enlans  , en  les  maintenant  dans  une  parfaite  unanimité;  de  sorte  qu’il  s ne 
parlent  tous  qu’un  même  langage,  qu'ils  ne  soient  point  divisés  entr’eux , qu’ils 
vivent  dans  une  parfaite  unité  de  sentiment  etd  affection.  Regere,  nous  devons 
enfin  demander  que  Dieu  daigne  conduire  et  gouverner  l’Eglise  par  toute  la 
terre,  en  lui  donnant  de  bons  Pasteurs,  en  la  défendant  contre  les  mauvais  ; 
en  la  soutenant  contre  les  déréglernens  de  ses  enfans , en  donnant  à tous  les 
pasteurs  le  zele , les  lumières  et  1a  sagesse  nécessaires  pour  faire  marcher  leurs 
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Brebis  (tans  la  voie  Je  la  vérité  ; en  inspirant  à tous  les  fidèles  une  entière  sou- 
mission aux  Pasteurs  que  le  Saint-Esprit  a établis  pour  gouverner  l’Eglise. 

Le  Prêtre  prie  pour  le  Pape  , Chef  de  l’Eglise  , Vicaire  de  J.  C.  , qu’on 
appelle  seul  , par  honneur  et  par  distinction  , notre  Pcre , qui  préside  au 
Siégé  Apostolique , centre  de  l’unité  Catholique.  On  doit  prier  ensuite  pour 
l’Evêque  Diocésain  ; les  besoins  du  troupeau  autant  que  ceux  du  Pasteur  , le 
demandent  ; l’on  doit  prier  pour  l’Evêque  du  lieu  où  l’on  célébré  la  Messe  > t 
quand  même  le  Prêtre  qui  la  dit,  ne  seroit  que  passant  et  étranger;  ce  qui 
lait  voir  que  c’est  au  nom  du  Peuple  , que  le  Prêtre  célébrant  parle , et  non 
en  son  propre  nom.  Les  Religieux  mêmes  et  tous  ceux  qui  sont  gourvemés  par 
des  Supérieurs  ayant  jurisdiction  comme  Episcopale,  avec  territoire,  sont  obli- 
gés de  nommer  l’Evêque  Diocésain. 

Et  pro  Rege  nostro.  Nous  devons  prier  pour  les  Rois  , afin  que  nous  vivions 
tranquilles  et  en  paix  , avec  une  piété  et  une  régularité  parfaite.  La  puissance  leur 
est  principalement  donnée  pour  ladéfensef  de  l'Eglige  , ditS.  Léon^ifin  qu’ils 
empêchent  les  entreprises  des  méchans  , qu’ils  soutiennent  ce  qui  est  bien 
établi , et  qu’ils  ramènent  la  paix  où  l’on  avoit  mis  le  trouble. 

Per  omnibus  orthodoxis.  Ici  le  Prêtre  prie  pour  tous  les  Fideles  en  général 
le  Memento  étantparticuliérement  réservé  pour  ceux  qui  assistent  à la  Messe  et 
pour  ceux  auxquels  s’applique  le  fruit  du  saint  Sacrifice.  Arque  Catholicae  et 
Apostolicct  Fidei  cultoribus  : ce  qui  comprend  tous  ceux  qui  travaillent  à la  con- 
servation et  à l’accroissement  de  la  Foi  que  les  Apôtres  nous  ont  laissée  et 
qu’enseigne  l'Eglise  Catholique. 

Memento , Domine , etc.  Le  Prêtre  prie  alors  pourtous  ceux  en  faveur  des- 
quels il  veut  et  doit  appliquer  le  fruit  du  saint  Sacrifice.  Il  n’est  point  tenu  de' 
prononcer  leurs  noms  , il  suffit  qu’il  se  les  rappelle  intérieurement. 

Après  avoir  satisfait  à sa  dévotion  et  à ses  intentions  particulières  , il  conti- 
nue les  prieresde  l’Eglise  pour  les  assistans  et  pour  ceux  qui  offrentavec  lui , en 
demandant  pour  eux  la  Rédemption  de  leurs  âmes , c’est-à-dire,  la  rémission  de 
leurs  péchés  ; l'espérance  de  leur  salut  et  leur  conservation , c’est-à-dire  , tous  les 
biens  qui  leur  sont  nécessaires  et  pour  l’autre  vie  et  pour  celle-ci  ; et  il  les 
lecommande  à la  divine  bonté  T en  présentant  au  Dieu  éternel , vivant  et  véri- 
table , les  vœux  qu’ils  lui  rendent  en  s’offrant  eux-mêmes. 

Le  Prêtre,  aprèsavoir  ditàDieu  qu’iloffre  le  Sacrifice  pour  toutfel’Eglise  de 
la  terre  et  pour  tous  les  assistans  qui  l’offrent  par  lui,  ajoute,  qu’ils  entrent 
tous  en  Communion  avec  les  Saints , etqu’ils  honorenrleurmémoire.  Ici  l’Eglise 
de  la  terre  s’unit  à celle  du  Ciel , pour  offrir  le  saint  Sacrifice,  et  afin  que  Dieu' 
lui  accorde  par  les  prières  et  l’intercession  des  Saints  , les  secours  dont  elle  a 
besoin.  Il  est  bien  juste  que  la  Mere  de  J.  C.  notre  Sauveur  soit  nommée 
avant  tous  les  Saints  : c’est  principalement  au  saint  Sacrifice  que  l’Eglise  en- 
doit  faire  mémoire,  puisque  la  divine  Victime  de  nos  Autels,  est  la  chair  de  sa 
chair , sanctior  Cherubim , sanction Seraphtm  , et  nulln  ccmparatione  omnibus  su- 
peris  exercitibus  gloriosior  , dit  saint  Ephrem , parlant  de  la  Bienheureuse  V ierge  - 
Marie.  Après  elle , nous  faisons  mention  des  douze  Apôtres,  qui  sont  les  Co-  ' 
Ibnnes  de  l’Eglise,  et  lespremiers  qui  onteule  bonheur  de  participer  au  saint" 
Sacrifice  et  le  pouvoir  de  l’offrir  pour  renouveller  la  mémoire  do  J.  C- 
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On  leur  joiht  S.  Paul , que  l’Eglise  Romaine  ne  sépare  jamais  deS.  Pierre,  et 
qui  n’ayant  été  Apôtre  qu 'après  la  mort  de  J.  C. , apprit  néanmoins  de  J.  C, 
l'institution  de  ce  saint  Sacrifice.  Aux  douze  Apôtres  , on  joint  douze  autres 
Martyrs  célébrés  à Rome  ; enfin,  on  fait  mémoire  de  tous  les  Saints  en  géné- 
ral , en  demandant  à Dieu  qu’il  lui  plaise , par  leurs  mérites  et  par  leurs  priè- 
res, de  nous  faire  sentir  les  effets  de  sa  protection  , mais  comme  les  Saints  ne 
prient  que  par  J.  C.  et  qu'ils  n'ont  de  mérite  que  par  J.  C. , c'est  toujours  à la 
médiation  de  J.  C.  que  nous  avons  recours  , et  nous  ne  regardons  les  mérites 
et  les  prières  des  Saints  , que  comme  des  moyens  pour  obtenir  plus  facilement 

frace  par  J.  C.  ; aussi  cette  priere  finit  comme  toutes  les  autres  prières  de 
Eglise  , per  Christum  , Dominum  nostrum. 

Hancigitur,  etc.  Après  que  le  Prêtre  de  sa  part  et  de  la  part  des  assistons 
a représenté  à Dieu  qui  lui  offre  le  Sacrifice  en  union , ou  entrant  en  commu- 
nion avec  toute  l'Eglise  de  la  terre  et  du  Ciel  , il  représente  ici  que  cette 
union  avec  toute  l'Eglise  excite  sa  confiance  en  sa  divine  bonté  , et  lui 
fait  espérer  qu’il  recevra  favorablement  cette  oblation. 

Le  Prêtre,  à l’exemple  de  J.  C. , qui  a été  tout  ensemble  le  Sacrificateur  etla 
Victime , s’offre  lui-même  avec  son  oblation  : c'est  ce  que  signifie  la  cérémonie 
d’étendre  les  mains  sur  les  Dons  sacrés,  comme  on  fait  un  peu  avant  la  consé- 
cration. Autrefois  dans  l'ancienne  Loi , on  mettoit  la  main  sur  la  victime  , en 
signe  qu’on  s’y  unissoit  et  qu’on  se  dévouoit  à Dieu  avec  elle;  c’est  ce  que  té- 
moigne le  Prêtre  , en  tenant  ses  mains  sur  le  Don  qu’il  va  consacrer.  Tout  le 
peuple  pour  qui  il  agit , entre  dans  son  sentiment , et  le  Prêtre  dit  alors  au  nom 
de  tous  : Nous  vous  prions  , Seigneur , de  recevoir  cette  oblation  de  notre  servitude 
et  de  toute  votre  famille  : où  nous  apprenons,  non  seulement  à offrir  avec  le  Prê- 
tre , les  Dons  proposés , mais  encore  à nous  offrir  nous-mêmes  avec  eux. 

L’Eglise  explique  cette  oblation  par  ces  paroles  : Nous  vous  prions , Seigneur 
qu'en  recevant  cette  oblation  spirituelle  , vous  nous  fassiez  devenir  nous-mêmes  un 
présent  éternel  qui  vous  soit  offert  ; nosmetipsos  tibi  perficemunusaternum.  ( Dom. 
i.postPent.  ) ce  que  l’Eglise  répété  souvent  en  d’autres  paroles , et  c’est  aussi 
la  doctrine  déS.  Augustin,  en  plusieurs  endroits  , lorsqu’il  enseigne  que  l’Eglise 
apprend  tous  les  jours  à s’offrir  elle-même  à Dieu , dans  le  Sacrifice  quelle 
lui  offre. 

L’ancienne  cérémonie,  où  chacun  portoit  lui-même  son  oblation,  c’est- 
\ dire,  son  pain  et  son  vin,  pour  être  offert  à l’Autel , confirme  cette  vérité. 
Les  Saints  Peres  ont  remarqué  , dans  le  pain  et  dans  le  vin  , un  composé 
de  plusieurs  grains  de  bled  réduits  en  un  , et  de  la  liqueur  de  plusieurs  raisins 
fondus  ensemble  , et  ils  ont  regardé  ce  composé  comme  une  figure  de  tous 
les  fideles  réduits  en  un  seul  corps  , pour  l’offrir  à Dieu  en  imité  d’esprit  : 
ce  qui  a fait  dire  à S.  Augustin  , que  toute  la  Cité  rachetée , étoit  le  Sacrifice 
éternel  de  la  Trinité  Sainte. 

Quoique  cette  cérémonie  d’oflrir  enparticulier  son  pain  etson  vinne subsista 
plus  , le  fond  en  est  immuable  ; et  nous  devons  entendre , que  ce  Sacrifice  doit 
en  effet  être  offert  par  tous  les  Fideles  à l’Autel , puisque  c’est  toujours  pour 
eux  tous  , que  le  Prêtre  y assiste  ; qu’ils  y offrent  par  son  ministère  , et  qu’ils 
joignent  leur  intention  à la  sienne. 
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Nous  vous  prions  , dit  le  Prêtre  au  Seigneur  , d'agréer  cette  offrande  do 
votre  servitude  ; c’est-à-dire  , de  nous  qui  sommes  vos  serviteurs  qui  appar- 
tenons à J.  C.  votre  Fils  , comme  rachetés  par  son  Sang;  qui  venons  ici  pour 
donner  des  marques  de  notre  entière  dépendance  , et  pour  adorer  votre 
souverain  domaine  sur  nous  , par  l’oblation  de  ce  Sacrifice  qui  est  aussi  celui 
de  toute  votre  Eglise.  m 

Le  Prêtre  tenant  toujours  les  mains  étendues  sur  l'oblation  , demande  à 
Dieu  la  paix,  durant  le  cours  de  cette  vie  ; c’est-à-dire,  la  paix  de  Dieu  , la 
paix  de  J.  C.  , qui  consiste  dans  la  possession  de  sa  grâce  et  de  ses  autres 
Dons  . paix  qui  seule  remplit  le  cœur  d’une  joie  solide  , que  les  plus  grandes 
' afflictions  ne  peuvent  troubler , parce  quelle  nous  tient  unis  à notre  souverain 
bien.  Il  demande  en  second  lieu  , qu’il  nous  préserve  de  la  mort  éternelle, 
en  nous  accordant  le  Don  de  la  persévérance,  et  la  grâce  d’être  du  nombre  de 
ceux  qui  le  béniront  éternellement. 

Quarn  oblationem  , etc.  Pour  comprendre  toute  la  signification  de  cet  le 
prière,  il  faut  se  souvenir  que  l’Eglise  a en  vue  , non  seulement  l'oblation  du 

f ain  et  du  vin  , qui  vont  devenir  le  Corps  et  le  Sang  de  J.  C. , mais  encore 
oblation  d’elle-mème , celle  du  Prêtre  et  des  assistans , qui  se  joignent  à 
l’oblation  des  Saints  du  Ciel  et  de  la  terre. 

Tu  , Deus  , in  omnibus  , quœsumus  benedictam  , etc.  Nous  demandons  que 
Dieu , par  sa  toute-puissance  , répande  sa  bénédiction  sur  le  Pain  et  sur  le 
Vin , pour  le  changer  au  Corps  et  au  Sang  de  J.  C. , et  qu’aprês  ce  chan- 

Ï entent  l'oblation  de  nous-mêmes  soit  aussi  bénie  par  la  bonté  infinie  de 
)ieu  , et  par  les  mérites  de  la  divine  Victime  que  nous  lui  offrirons. 

Tu  , Deus  , in  omnibus , quœsumus  benedictam  , etc.  Lorsque  J.  C.  bénit  le 
Pain,  en  instituant  l'Eucharistie  , il  le  changea  en  son  Corps:  par  cette  priere, 
l’Eglise  demande  à Dieu  de  bénir  par  sa  toute-puissance  le  Pain  et  le  Vin , 
pour  les  changer  au  Corps  et  au  Sang  de  J.  C. , et  que  par  cette  divine 
Victime  , nous  soyons  remplis  des  bénédictions  célestes  ; benedictam.  Que 
l’oblation  qui  est  sur  l’Autel , soit  admise  pour  le  changement  que  nous 
demandons  , et  que  l'oblation  que  nous  faisons  de  nous-mêmes  , soit 
reçue  avec  celle  de  J.  C.  ; adscriptam.  Que  l’oblation  qui  est  sur  l’Autel  , 
devienne  celte  divine  Victime  , qui  s’offrira  et  qui  intercédera  toujours 
pour  nous  ; et  que  l’oblation  de  nous-mêmes  soit  aussi  stable  et  irrévocable , 
en  nous  attachant  à Dieu  de  telle  maniéré , que  nous  n’avions  jamais  le 
malheur  de  nous  en  séparer;  ratam.  Que  l’oblation  oui  est  sur  l’autel  devienne 
cette  divine  Victime,  seule  digne  de  nous  réconcilier  à Dieu  et  de  l’adorer 
comme  il  le  mérite  : et  que  nous  devenions  des  Victimes  raisonnables  et  sans 
déguisement  ; c’est-à-dire  , que  notre  esprit , notre  cœur  et  tout  ce  qu’il  y a en 
nous,  soit  parfaitement  soumis  et  assujetti  à Dieu,  pour  lui  rendre  un  culte 
raisonnable  et  spirituel  ; rationabilem.  Que  l’oblation  qui  est  sur  l’Autel, 
devienne  cette  divine  Victime  , seule  digne  d'être  infiniment  agréable  à Dieu 
par  elle-même , l’unique  objet  de  ses  complaisances  , et  que  l’oblation  que 
nous  faisons  de  nous-mêmes  , devienne  de  jour  en  jour  plus  agréable  aux 
yeux  du  Seigneur,  par  l’application  continuelle  à accomplir  toujours  avec  plus 
d’amour  ses  saintes  volontés  ; Acceptabilemque  facere  digneris.  Nous  demandons 
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toutes  ces  grâces , par  le  mérite,  et  en  considération  de  l’oblation  du  Corps  et 
du  Sang  de  J.  C. , à laquelle  nous  joignons  celle  de  nous-mêmes. 

Par  cette  priere  , dit  le  Canon,  ( Utrum  de  consecr.  Dist.  2.)  Rogamus  h and 
cblationem  benedictam  , per  quant  nos  benedicamur  ; adscriptam  , per  quam  nos 
cwr.es  in  Ccelo  conscribamur  ; ratam , per  quam  in  visceribus  Christi  censeamur  ; 
rationabilem  , per  quam  à bestiali  sensu  exuamur  ; acceptabilemque facere  dignetur , 
yuatenus  et  nos  per  quod  in  nobis  displicuimus , acceptabiles  in  ejus  unico Jiliofimus. 

Ut  nobis  Corpus  et  Sanguis fwt , etc.  Par  cette  priere  l'Eglise  demande  , non 
seulement  le  grand  miracle  de  la  Transsubstantiation , et  que  l'oblation  du 
Pain  et  du  Vin  , qui  est  sur  l’Autel , devienne  le  Corps  et  le  Sang  de  J.  C.  ; 
mais  encore  qu’elle  devienne  pour  nous  , Nobis  , c’est-à-dire  , pour  nous 
communiquer  les  Dons  que  J.  C.  nous  a mérités  par  le  Sacrifice  de  son  Corps 
et  de  son  Sang  , la  grâce  du  pardon  entier  de  nos  péchés  et  de  tous  les  secours 
dont  nous  avons  be  soin  pour  l’ouvrage  de  notre  salut.  Nous  demandons  que 
cette  oblation  devienne  le  Corps  et  le  Sang  de  J.  C.  pour  notre  sanctification 
et  pour  notre  perfection. 

Après  la  Priere  qui  vient  d’être  expliquée , le  Prêtre  fait  l’immolation  mys- 
tique  de  la  Victime  , par  la  consécration  séparée  du  Corps  de  J.  C.  sous  l’es- 
pece du  Pain  ; et  du  Sang  de  J.  C.  sous  l’espece  du  V in,  qui pridie  quàm pâte - 
retur  , etc.  Il  fait  cette  Consécration  au  nom  et  en  la  personne  de  J.  C.  dont  il 
emprunte  les  paroles;  ou  plutôt,  il  n’est  que  l’organe  de  J.  C.  qui  parle  et 
qui  consacre  par  sa  bouche.  Il  raconte  , et  dit  ce  que  J.  C.  fit  et  dit  ; mais  il 
le  raconte  d’une  maniéré  efficace  , et  il  fait  tout  ce  que  J.  C.  fit  alors.  Les 
actions  du  Prêtre  répondent  ici  au  sens  des  paroles  qu  il  récite  , et  il  imite  * 
autant  qu’il  lui  est  possible  , les  actions  de  J.  C.  qui  dit  à ses  Apôtres  : faites 
ceci.  Il  prend  le  Pain  en  disant , accepit  ; il  leve  les  yeux  au  Ciel  comme  J.  C. 
les  leva  : il  bénit  le  Pain  en  rendant  grâces  , comme  J.  C.  le  bénit  en  rendant 
grâces  ; il  prononce  les  paroles  que  J.  C.  prononça  ; et  par  ces  paroles  il  change , 41 
comme  fit  J.  C.  , le  pain  au  Corps  de  JL  C.  Le  Prêtre  en  use  de  même  dans 
la  Consécration  du  Calice  ; il  prend  cette  Coupe  comme  J.  C.  la  prit , il  la 
bénit , en  rendant  grâces  , comme  J.  C.  ; il  prononce  les  paroles  que  J.  C. 
prononça  ; et  par  ces  paroles  , il  change  le  Vin  au  Sang  de  J.  C. 

Le  Prêtre  ne  peut  pas  manquer  de  prononcer  distinctement  et  avec  révé- 
rence les  paroles  sacrées  de  la  consécration,  lorsqu’il  fait  réflexion , qu’il  les 
proféré  en  la  personne  de  J.  C.  ; paroles  qu’on  11e  peut  trop  recommander 
aux  Prêtres  , de  prononcer  de  suite  , d’un  ton  simple  et  uni  , sans  faire  des 
aspirations  et  des  élans  , dont  l’indécence  scandalise  toujours  les  assistans. 

Ici  le  Prêtre  doit  ranimer  tous  les  sentimens  que  la  foi  et  la  piété  lui  inspi- 
reront, pour  s’unir  au  cœur  de  J.  C.  , afin  d’entrer  dans  tous  les  sentimens  de 
ce  Dieu  Sauveur , s'offrant  et  s’immolant  pour  tous  les  hommes  ; en  fléchis- 
sant le  genou  , il  doit  regarder  des  yeux  de  la  foi , les  chœurs  des  Anges  qui 
adorent  et  qui  tremblent , en  s'abaissant  profondément  devant  la  Victime 
sainte  immolée  entre  ses  mains.  Il  se  prosternera  avec  les  Vertus  des  Cieux  , 
devant  l 'Agneau  mis  à mort  pour  nous  racheter , et  nous  acquérir  à Dieu  par 
son  Sang , en  disant  comme  ces  Esprits  bienheureux  : A celui  qui  est  assis  sur 
le  trône  , et  à l'Agneau , bénédiction , honneur , gloire  et  puissance  dans  le  siecle  des 
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siècles.  Agneau  qui  s’offre  lui-même  dans  l’oblation  que  nous  faisons  de  so» 
Corps  , qui  s’offre  continuellement  pour  nous , qui  exerce  par  cette  oblation 
continuelle  la  fonction  de  notre  Avocat  , qui  vit  toujours  pour  être  toujours 
immole  par  les  hommes.  ^ 

Hac  quotiescumque  feceritis , etc.  L’homme  n’eut  jamais  pu  , sans  la  plu* 
impie  témérité  , approcher  de  l’Autel  du  Seigneur  pour  célébrer  ces  divin* 
Mystères , si  J.  C.  n'avoit  pas  ordonne  à ses  Apôtres  , et  à leurs  successeurs  dans 
le  Sacerdoce , d'offrir  son  Corps  et  son  Sang  à Dieu  le  Pere  , sous  les  Especes  du 
pain  et  du  vin  ; un  Sacerdoce  ne  devant  pas  être  éteint  par  la  mort , il  voulus  laisser 
à son  Eglise  , sa  chere  Epouse , un  Sacrifice  visible , tel  que  la  nature  des  hommes 
le  requèroit  ; par  lequel  ce  Sacrifice  sanglant  qui  devait  s'accomplir  une  fois  en  la 
Croix  y fût  représenté  , la  mémoire  en  fut  conservée jusqu'à  la  fin  des  siècles  , et  la 
vertu  si  salutaire  en  fût  appliquée  pour  la  rémission  des  péchés.  ( Conc.  Tnd.  2* 
cap.  i . de  Sacrif.  Miss.  ) 

C’est  en  exécution  du  commandement  que  J.  C.  a fait  à l’Eglise  , de 
célébrer  ce  Sacrifice  en  son  nom  , qu’a  pré  s avoir  récite  les  saintes  paroles 
par  lesquelles  se  fait  la  consécration  , le  rrétre  dit:  C'est  pour  cela , Seigneur, 
que  nous,  qui  sommes  vos  serviteurs,  et  vos  Ministres,  et  tout  votre  saint 
Peuple  , nous  ressouvenant  de  la  bienheureuse  Passion , de  la  glorieuse  Résur- 
rection , et  de  l’Ascension  triomphante  du  même  J.  C.  votre  Fils  , Notre 
Seigneur,  nous  offrons  à votre  suprême  et  incomparable  Majesté  ce  présent 
formé  de  vos  dons  et  de  vos  bienfaits,  une  Hostie  sainte,  une  Hostie  pure,  et 
une  Hostie  sans  tache,  le  saint  Pain  de  la  vie  éternelle,  et  le  Calice  du  salut 
perpétuel  : unde , et  menwres , etc. 

L’oblation  actuelle  faite  à Dieu  du  Corps  présent  du  Sauveur  , après  la  con- 
sécration desdons,  estune  nouvelle  raison  de  lui  offrir  de  nouveau  l’Eglise,  qui 
est  en  un  autre  sens  le  Corps  de  J.  C. , et  les  Fideles  qui  en  sont  les  membres. 
Il  sort  du  Corps  naturel  de  notre  Sauveur,  une  impression  d’unité , pour  as- 
sembler et  réduire  en  un,  tout  le  Corps  mystique  ; et  on  accomplit  le  Myslero 
du  Corps  de  J.  C.  quand  on  unit  tout  ses  membres  pour  s’offrir  en  lui , et  avec  lui. 

La  mémoire  de  la  Passion  , de  la  Résurrection  , de  l'Ascension  de  J.  C. 
doit  exciter  de  nouveaux  senti  mens  de  foi  et  d’espérance  dans  le  Prêtre  qui 
célébré  et  dans  ceux  qui  sont  présens  à ce  saint  Sacrifice. 

Sa  Passion  est  devenue  la  source  de  tous  les  vrais  biens , puisqu’en  nous  dé- 
livrant de  nos  péchés,  elle  nous  a mérité  la  vie  éternelle.  Passion  qui  a fait  et 
qui  fera  toujours  trouver  de  la  joie  aux  Martyrs , au  milieu  des  plus  terribles 
supplices  ; et  aux  amesfidelles,  de  la  consolation  dans  les  plus  rudes  éprouvés 
de  la  vie.  Passion  de  J.  C.  parles  mérites  de  laquelle  nous  devons  esperer  quo 
nous  participerons  un  jour  à la  gloire  de  sa  Résurrection , et  que  nous  lui 
serons  ensuite  réunis  dans  le  Ciel. 

Quelle  consolation  pour  l'Eglise  ! elle  offre  l’Hostie  pure , sainte , sans 
tache  , qui  a réconcilié  le  monde  avec  lui  ; elle  offre  ce  saint  pain  de  la  vie 
éternelle  , et  ce  Calice  du  salut  éternel  , que  Dieu  lui-même  nous  a donné 
par  un  pur  effet  de  son  ineffable  et  infinie  miséricorde. 

Sacrifice  toujours  agréable  à Dieu,  du  côté  de  J.  C.  qui  est  offert;  mais  il 
pourroit  ne  l'êoro  pas  toujours  du  côté  de  l hounne  qui  l’offre;  le  Don  quiesisiu; 
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l'Autel » est  l’objet  do  la  complaisance  du  Pere  Etemel  ; mais  il  est  offert  pat 
les  mains  des  hommes  pécheurs,  qui  peuvent  déplaire,  et  qui  peuvent  l'ollrii 
dignement,  sans  être  eux-mêmes  assez  purs  pour  être  offerts  avec  J.  C. 

C’est  évidemment  lisons  de  cette  prière  : Supra  quev  propitio  ac  sereno 
vuhu,  etc.  Pour  mieux  entendre  ceci,  il  faut  savoir  que  l'esprit  de  ce  Sacrifice 
est , qu’ayant  J.  C.  présent , nous  le  chargions  de  nos  vœux  ; ce  que  S.  Cyrille 
de  Jérusalem  exprime , en  disant , que  nous  faisons  à Dieu  toutes  nos  demandes 
sur  cene  Hostie  propitiatoire.  C’est  aussi  ce  que  l’Eglise  nous  enseigne  par  cette 
Secrete  à Pâques  : Seigneur  , recevez  les piieres  de  votre  Peuple , avec  l'oblation 
de  ces  Hosties.  Ainsi  elle  demande  , que  comme  les  Dons  sont  agréables  , les 

firieres  qu’on  offre  avec  eux , et  pour  ainsi  dire  sur  eux  , le  soient  aussi , comme 
’étoient  celles  d'Abel  et  dus  autres  Saints,  qui  ont  levé  vers  Dieu  des  mains 
innocentes , et  lui  ont  offert  leurs  Dons  avec  une  conscience  pure  : car  la 
perfection  de  ce  Sacrifice  n’est  pas  seulement  que  nous  offrions  et  recevions 
des  choses  saintes  , mais  encore  que  nous  qui  les  offrons,  et  qui  y participons , 
soyons  saints.  De-là  cette  célébré  proclamation  , avant  la  réception  des 
Mystères;  les  choses  saintes  sont  pour  les  Saints.  Selon  la  coutume  de  l'Eglise  , 
on  n’admettoit  à les  recevoir  , que  ceux  qui  étoient  admis  à les  offrir;  c’est-à- 
dire,  ceux  dont  la  charité  venoit  d'un  ca’ur  pur , dune  bonne  conscience , et  d'une 
f°}  sincere.  ( i.  77m.  i b.  ) Enfin  l’Eglise  «ans  cette  prière  demande  encore  à 
Dieu , de  nous  cire  propice  et  favorable  , à la  vue  du  Corps  et  du  Sang  de  J.  C. 
qu’elle  lui  offre. 

Lorsque  l’Eglise  prie  le  Seigneur  de  recevoir  le  Pain  de  vie  Jusalut , comme 
il  a reçu  les  présens  d’Abel,  les  Sacrifices  d’Abraham  et  de  Melchisédech  , 
elle  ne  veut  pas  comparer  le  Don  avec  le  Don  , puisque  l’Eucharistie  est 
infiniment  au  dessus  des  Sacrifices  anciens  ; mais  les  personnes  avec  les 
personnes  ; 1rs  Prêtres  par  les  mains  desquels  elle  offre  , et  les  fidèles  qui 
offrent  avec  elle  et  avec  les  Prêtres  , avec  Abel , Abraham  et  Melchisédech. 

Elle  nomme  leurs  Sacrifices  , plutôt  que  ceux  d’Aaron , parce  que  ces  trois 
Saints  ont  été  en  eux-mêmes  , et  dans  leurs  Sacrifices  , une  figure  de  J.  C. 
et  de  son  Sacrifice  , plus  expresse  que  tous  les  autres  de  l’ancien  Testament. 
Abel , par  son  innocence,  par  le  genre  de  sa  mort,  par  l’ardeur  et  la  fidélité 
avec  laquelle  il  offrit, les  premiers  nés  de  ses  troupeaux-,  a été  la  figure  de 
J.  C.  innocent,  mis  à mort  par  l’envie  des  Juifs  , et  qui  s’est  offert  lui-même 
à Dieu  en  sacrifice,  dès  le  moment  de  sa  naissance.  L’Eglise  marque  assez, 
combien  Abel  a été  agréable  aux  yeux  de  Dieu  , en  l’appellant  juste,  et  par 
excellence  le  Serviteur  de  Dieu  : Pueri  tut. 

Le  Sacrifice  d’Abraham  , que  l’Eglise  a en  vue  dans  la  prière  que  nous 
expliquons  ici,  est  le  grand  et  admirable  Sacrifice  qu’il  fit  de  son  fils  Isaac, 
en  le  liant,  en  le  mettant  sur  l’Autel  , en  levant  le  glaive,  pour  obéira  Dieu, 
sans  raisonner  sur  les  promesses  qui  lui  avoient  été  faites  touchant  son  Fils,  et 
sans  s’ébranler  dans  la  foi  , contre  tout  sujet  humain  d’espérer  et  de  croire. 
Isaac  immolé , sans  perdre  la  vie  , étoit  la  figure  de  J.  C.  mourant  pour 
reprendre  une  nouvelle  vie. 

Melchisédech  a été  la  figure  de  J.  C.  par  sa  qualité  de  Prêtre  , Roi  de  paix 
et  de  justice  ,de  Prêtre  du  Dieu  Tiès-Haut,  de  Prêtre  plus  grand  qu’Abraliam, 
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de  Prêtre  qui  sacrifie  après  la  vi<  toire  , de  Prêtre  qui  demeure  éternellement , 
ayant  été  fait  semblable  au  Fils  de  Dieu  de  Prêtre  qui  cjpe  à Dieu  du  pain  et 
du  vin. 

On  trouve  ainsi  dans  ces  trois  Sacrifices  , dans  celui  d’Abel , dans  celui 
d’Abraham  , dans  celui  de  Mtlchisédech , la  figure  du  Sacrifice  que  J.  C.  a 
commence  des  sa  naissance,  offert  sur  la  Croix  , consommé  dans  le  Ciel,  et 
qu’il  continue  sur  nos  Autels. 

Si  ces  Saints  ont  offert  avec  de  grands  sentimens  de  foi  et  d’amour , des 
Sacrifices  qui  n’Jtolem  que  des  figures  de  celui  de  J.  C.  , quelle  doit  être  la 
sainteté  des  dispositions  de  ceux  qui  offrent  la  Divine  Victime  , qui  s'est  livrée 
elle-même  pour  nos  péchés,  À l'Agneau  pur  et  sans  tache , qui  nous  a rachetés  et 
acquis  à Dieu  par  son  Sang  l 

• Dans  les  Sacrifices  de  l’ancienne  Alliance , il  falloit  que  la  victime  fût  brûlée 
après  son  immolation  , afin  que  la  fumée  de  cette  victime  s’élevant  en  haut, 
elle  fût  , pour  ainsi  dire  , portée  devant  le  Trône  de  Di,eu,  que  Dieu  la 
reçût  comme  une  offrande  d’agréable  odeur  , et  qu’en  conséquence  il  répandit 
sa  bénédiction  et  ses  grâces  sur  ceux  qui  l’avoient  offerte. 

J.  C.  a accompli  cette  figure  , il  a été  immolé  sur  la  Croix  , il  est  devenu 
immortel  par  sa  Résurrection  , laquelle  , comme  un  feu , a détruit  tout  ce 
qu’il  y avoit  en  lui  de  mortel  et  de  corruptible  : il  s’est  élevé  jusqu’au  Trône 
de  Dieu  par  son  Ascension  ; et  il  a été  par-la  la  source  des  bénédictions  et 
des  grâces  de  Dieu  répandues  sur  les  hommes. 

Nous  représentons  ces  grands  Mystères  à la  Messe  , et  les  y renouvelions. 
C’est  pour  cela  que  non  seulement  nous  disons  à Dieu  , que  nous  lui  offrons 
le  Sacrifice  en  mémoire  de  la  Passion  , de  la  Résurrection  , de  l'Ascension  de 
J.  C.  ; non  seulement  nous  lui  demandons  de  l’avoir  pour  agréable , et  de 
l’accepter  , comme  il  a eu  pour  agréables  et  acceptés  les  Sacrifices  figuratifs  de 
celui-ci  ; mais  aussi,  nous  lui  demandons  que  cette  Victime  qui  est  immolée 
mystiquement  sur  l’Autel , soit  présentée  devant  son  Trône  , afin  que  nous 
puissions  en  conséquence  y participer , et  être  remplis  par  elle  de  toutes  les 
grâces  et  bénédictions  quelle  nous  aura  rapportées  du  Ciel.  C’est  le  sens  de 
celte  belle  prière  : Supplices  te  rogamus  omnipotens  Deus , etc. 

Cette  priere  ne  doit  pas  être  prise  à la  lettre  , comme  si  J.  C.  pouvoit  être 
porté  de  nouveau  de  la  terre  au  Ciel  : l'Eglise  sait  que  J.  C.  ne  quitte  plus  le 
Ciel:  mais  elle  se  sert  de  cette  expression  métaphorique,  uniquement  pour 
faire  allusion  aux  anciens  Sacrifices,  où  la  victime  etoit  portée,  pour  ainsi 
dire  , de  la  terre  au  Ciel , etprésentée  à Dieu.  Car  il  paroit  par  l’Ecriture , que 
ce  sont  les  Anges  qui  offrent  sur  l'Autel  qui  est  devant  le  Trime  de  Dieu , les 
prières  , les  vœux  et  les  Sacrifices  des  hommes. 

Nous  nous  sommes  joints  avec  les  saints  Anges , en  disant  la  Préface  ; la  suite 
de  cette  priere  demande  que  nous  desirions  de  les  joindre  avec  nous  dans  notre 
oblation  , ne  doutant  point  quelle  ne  soit  d’autant  plus  agréable,  qu’elle  sera 
encore  offerte  par  leurs  mains. 

Porter  jusqu’à  Dieu  nos  oblations  , les  élever  jusqu’au  Ciel,  où  il  les  reçoit, 
les  faire  parvenir  jusqu’à  son  Trône  , c’est,  dans  le  langage  commun  des 
Ecritures , les  lui  présenter  de  telle  sorte  , et  avec  une  conscience  si  pure  , 
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quelles  lui  soient  agréables.  Cette  façon  de  parler  est  tirée  du  Rit  des  ancienf 
Sacrifices.  L’on  y élevoit  la  victime  ; cetoit  en  quelque  sorte  l'envoyer  à Dieu, 
et  le  prier  de  la  recevoir  : ce  qui  paroit  plus  sensible  dans  les  holocaustes, 
dont  la  fumée  se  portoit  jusqu’en  haut , s alloit  mêler  avec  les  nues  , et  sem- 
bloit  vouloir  s’élever  jusqu’au  Trône  de  Dieu.  Les  prières  qu’on  y joignoit, 
scmbloicnt  aussi  aller  avec  elle  ; et  c’est  ce  qui  faisoit  dire  à David  : que  ma 
prier  e , Seigneur , soit  dirigée  jusqu  à vous  , comme  l’encens  , comme  la  fumée  de  la 
victime  brûlée . 

C’est  pour  cela  que  l’Ange  de  l’Apocalypse  paroît  avec  un  encensoir  à la 
main;  et  il  est  dit,  que  la  fumée  de  son  encens,  c’est-à-dire  , les  saintes  prières 
qui  partoient  d’un  cœur  embrasé  du  S.  Esprit,  s'élevant  de  sa  main , montoient 
devant  Dieu;  ( Apoc.  8.  4.  ) c’est-à-dire  , quelles  lui  étoient  agréables.  C’est 
aussi  ce  qu’on  appelle  dans  l’Ecriture,  le  Sacrifice  de  bonne  odeur  devant  le 
Seigneur,  lorsque  l’oblation  se  faisoit  avec  un  cœur  pur;  et  que  la  priere  , 
partant  d’une  conscience  innocente , s elevoit  à Dieu  avec  la  fumée  de 
1 holocauste. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  l’Eglise  , accoutumée  au  langage  de 
l’Ecriture  , en  élevant  le  Calice  avant  la  Consécration  , fait  cette  priere  : Nous 
vous  lofons  , Seigneur  , afin  qu’il  monte  devant  vous  , comme  une  agréable 
odeur  ; c’est-à-dire  , que  l’oblation  lui  en  soit  agréable  ; et  c’est  encore  ce 
qu  elle  demande  dans  la  priere  dont  il  s’agit  : Supplices  te  rogamus  , etc. 
lorsqu’elle  supplie  que  ces  choses,  c’est-à-dire,  que  ces  Dons  sacrés,  soient 
portés  au  Ciel  par  les  Anges. 

Mais  pour  entendre  le  fond  de  cette  priere , selon  le  sens  que  nous  expliquons 
ici , il  faut  toujours  se  souvenir , que  ces  choses  dont  ont  y parle  , sont  à la  vérité , 
le  Corps  et  le  Sang  de  J.  C.  , mais  qu’elles  sont  ce  Corps  et  ce  Sang  avec 
nous  tous  , et  avec  nos  vœux  et  nos  prières  ; et  que  tout  cela  ensemble  compose 
une  même  oblation  que  nous  voulons  rendre  en  tous  points  agréable  à Dieu,  . 
et  du  côté  de  J.  C.  qui  est  offert,  et  du  côté  de  ceux  qui  l’offrent,  et  qui  s’offrent 
aussi  avec  lui.  Dans  ce  dessein  , que  pouvons-nous  faire  de  mieux , que  da 
demander  de  nouveau  la  société  du  saint  Ange  qui  préside  à l’oraison  ; et  en 
lui  tous  les  compagnons  de  sa  béatitude,  afin  que  notre  oblation  monte  plus 
promptement  et  plus  agréablement  devant  l’Autel  céleste , lorsqu’il  sera  pré- 
senté en  cette  bienheureuse  compagnie  ? Quoique  le  Canon  ne  parle  quo  d’un 
Ange  , il  faut  l’entendre  de  tous  , à cause  de  la  sainte  union  de  ces  bienheu- 
reux Esprits,  qui  en  effet  sont  tous  par  consentement,  ce  qu’un  d’eux  est  préposé 
à faire  par  une  destination  particulière  ; et  parce  que  l’esprit  de  ce  Sacrifice 
est  d’unir  à Dieu  toutes  les  créatures  , et  sur-tout  les  plus  saintes , pour  lui 
rendre  en  commun  lareconnoissance  de  leur  servitude,  il  11e  faut  pas  s'étonner 
si  on  prie  les  saints  Anges  d’y  intervenir.  Nous  devons  donc  nous  unir  avec 
eux  tous  , avec  eux  nous  élever  au  sublime  Autel  de  Dieu  ; car  dans  la  vérité , 
c'est  nous  qui  devons  y monter  en  esprit.  Nous  nous  y élevons , nous  y por- 
tons , pour  ainsi  dire,  J.  C.  avec  nos  vœux  , et  nous-mêmes,  lorsqu’élevés  au 
dessus  du  monde,  et  unis  aux  bienheureux  Esprits,  nous  ne  respirons  que  les 
choses  célestes  : car  il  faut  encore  entendre  ici , que  J.  C.  ne  vient  à nous; 
qu’afin  do  nous  ramener  à lui  dans  la  gloire.  Nous  le  regardons  sur  l’Autel, 
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mais  ce  n’est  pas  en  lui  comme  sur  l’Autel  , que  notre  foi  se  repose  entiè- 
rement ; nous  le  contemplons  dans  sa  gloire , d’où  il  vient  à nous , sans  la 
quitter , et  où  aussi  il  nous  élevu  ; afin  qu  étant  avec  lui  à l’Autel  céleste  , 
nous  en  sentions  découler  sur  nous  toutes  les  bénédictions  et  grâces  spirituelles  ; 
par  le  même  J.  C.  notre  Seigneur , ainsi  que  porte  la  fin  de  cette  priere. 

Il  paroît  donc  clairement  que  cette  élévation  que  nous  souhaitons  de  notre 
sainte  Victime  jusqu’au  sublime  Autel  de  Dieu  , n’est  pas  ici  demandée  par 
rapport  à J.  C. , qui  est  déjà  au  plus  haut  des  Cieux  , mais  plutôt  par  rapport 
à nous  , et  aux  bénédictions  que  nous  devons  recevoir  , en  nous  élevant  avec 
J.  C.  à cet  Autel  invisible. 

Et  lorsque  nous  demandons  l’intercession  du  saint  Ange  , ce  n’est  pas  un 
médiateur  que  nous  cherchons , puisque  J.  C.  seul  est  notre  médiateur  : encore 
moins  la  demandons-nous  pour  la  sainte  Victime  que  nous  offrons  , qui  par 
elle-même  est  très-agréable  à Dieu;  mais  ce  qui  est  saint  par  soi-même,  ainsi 
qu’il  a été  dit , est  encore  plus  agréablement  reçu  , lorsqu’il  est  offert  par  des 
Saints  : c’est  pourquoi  l’Eglise  implore  1 Ange  pour  l’offrir  à Dieu  avec  elle  ; 
mais  toujours  par  J.  C.  , par  lequel  elle  a déia  reconnu , dans  la  Préface  de 
ce  Sacrifice  , que  les  Anges  adorent  Dieu  , et  louent  sa  Majesté  sainte. 

Quoique  le  sens  que  nous  avons  d’abord  donné  à cette  priere  , Supplices  te 
rogamus  , etc.  soit  très-propre  à exciter  la  dévotion  et  la  confiance  du  Prêtre 
qui  célébré  , et  des  assistans  , il  faut  observer  cependant , que  plusieurs 
Auteurs  estimés  ont  cru  très-difficile  de  développer  le  sens  des  admirables 
paroles  qu’elle  renferme.  Il  vaudroit  bien  mieux  en  effet  ne  pas  en  entendre 
le  sens  , que  de  risquer  de  parler  peu  exactement  de  ce  grand  Mystère. 

Les  uns  ont  dit,  que  les  paroles  qui  composent  cette  priere,  sont  si  profondes 
si  admirables,  si  étonnantes  quon  ne  peut  en  parler  dignement  ; que  l'entendement 
humain  peut  à peine  en  pénétrer  le  sens  ; qu’il  y a dans  cette  oblation  de  la 
Consécration  quelque  chose  d’incompréhensible  , d’ineffable  et  de  plus 
merveilleux  que  tout  ce  qu’on  peut  en  dire. 

Selon  l’interprétation  de  plusieurs  autres  Auteurs  , on  peut  dire  encore^, 
que  cet  Ange  par  qui  nous  demandons  que  J.  C.  soit  présenté  devant  le  Trône 
de  Dieu  , c’est  J.  C.  lui-même,  l’Ange  du  grand  Conseil,  le  Messie  et  l’unique 
Médiateur , par  qui  nous  pouvons  avoir  accès  auprès  du  Pure.  Il  est  l’Autel , 
le  Sacrificateur  , le  Médiateur  et  la  Victime;  et  selon  cette  intcrf*étation , 
voici  le  sens  de  cette  admirable  priere  : « Nous  vous  supplions , Dieu 
» tout-puissant , d’agréer  que  J.  C.  , que  nous  vous  offrons  sur  cet  Autel 
» matériel  pour  nous  , que  J.  C.  seul  digne  de  vous  présenter  des  Dons 
» si  saints  , vous  présente  lui-même  dans  le  Ciel  l’offrande  de  son  Corps  et 
» de  son  Sang , que  nous  vous  faisons  sur  la  terre  , et  la  disposition  du  cœur 
» avec  laquelle  nous  vous  faisons  par  lui  cette  offrande  ; afin  que  lorsque 
v participant  à cet  Autel , nous  recevrons  ce  Corps  et  ce  Sang  sacrés  , nous 
» soyons  remplis  des  bénédictions  et  des  grâces  du  Ciel , par  le  même  J.  C. 
5»  notre  Seigneur.  » 

Le  Pape  Innocent  III , craignant  qu’on  ne  se  laisse  éblouir  par  la  profon- 
deur du  Mystère  , ajoute,  que  sans  toucher  au  secret  du  céleste  oracle;  salvo 
tamen  occulto  calestis  Oraculi  Sacramento;  on  peut  entendre  ces  paroles  ,jube  heee 
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perjerri , plus  simplement  et  plus  sûrement1,  de  cette  manière  : « Commandez 
» que  ces  choses , c’est-a-dire,  les  vœux  des  fidèles,  leurs  supplications  . leurs 
» prières,  soient  portés  par  le  Ministère  de  vos  saints  Anges.  » 

Ces  deux  explications  peuvent  encore  inspirer  au  Prêtre  qui  o/ire  le  saint 
Sacrifice , et  aux  assistons , des  sentirnens  intérieurs  de  piété . qui  pourraient 
être  ainsi  exprimés  : « Faites , ô Dieu  Tout-puissant , que  ce  Corps  et  ce  Sang 
» de  J.  C.  vous  soient  offerts  par  lui-même , comme  étant  se;  1 digne  de  vous 
» offrir  ces  sacrés  Dons.  N’ayez  aucun  égard  à notre  indignité  , ne  regardez 
» que  la  dignité  infinie  de  ce  Médiateur  notre  Souverain  Pmitiie  , afin  que 
v rien  n'empêche  que  son  Sacrifice  soit  accepté  par  votre  divine  Majesté,  en 
» faveur  de  ceux  qui  désirent  d’en  recevoir  le  lruit.  Faites  encore  que  les 
» saints  Anges  présentent  à votre  divine  Majesté  nos  vœux , nos  prières  , 
y nous-mêmes  , qui  avons  l’honneur  de  vous  être  offerts  avec  notre  Sauveur; 
y afin  qu’en  participant  à l’Autel  visible  , par  la  réception  du  Corps  de  J.  C. 
y votre  Fils  , nous  ne  soyons  pas  rejetés  de  votre  Autel  invisible,  mais  que 
y nous  soyons  comblés  de  vos  célestes  bénédictions,  y 

Mémento  etiam , Domine , etc.  Avant  la  consécration , l'Eglise  demande  le 
secours  divin  pour  les  personnes  vivantes  , parce  qu  elles  peuvent  s'unir  au 
Prêtre  , pour  offrir  avec  lui  et  par  lui  la  Victime  sainte  , et  se  préparer  par 
sa  grâce  à y participer  dans  la  sainte  Communion  ; mais  à l’égard  des  morts, 
qui  ne  sont  plus  dans  le  même  état,  on  n’implore  le  secours  de  Dieu  qu’après 
la  consécration  ; ils  ne  peuvent  que  participer  au  fruit  du  Sacrifice  ; et  c’est 
cette  participation  que  l'Eglise  demande  pour  eux , lorsque  J.  C.  est  présent 
sur  l’Autel. 

L’Egüso  , dans  le  saint  Sacrifice  ne  prie  pas  généralement  pour  tous  les 
•morts , mais  seulement  pour  ceux  qui  sont  morts  avec  le  Sacrement  de  la  foi, 
et  dans  la  paix  de  Dieu.  Elle  ne  prie  pas  pour  tous  les  Saints  qui  jouissent  de  la 
gloire  du  Seigneur  ; ils  sont  au  terme,  et  au  comble  de  leurs  désirs  : nous  ne 
prions  pas  pour  eux  ; nous  demandons  au  contraire  leur  intercession  et  leurs 
prières.  L’Eglise  ne  prie  pas  pour  ceux  qui  sont  morts  dans  la  disgrâce  de 
Dieu  : en  vain  voudroit-on,  dit  S.  Augustin , leur  procurer  les  secours  de  la 
Religion  dont  ils  n’ont  pas  eu  le  gage  , tandis  qu’ils  vivoient  , ou  parce 
qu'ils  n’ont  pas  reçu  la  grâce  des  Sacremens  , ou  parce  qu'ils  l’ont  reçue  inu- 
tilement et  qu’ils  se  sont  amassé  un  trésor  de  colere.  Il  est  écrit  d'eux  dans  le 
texte  sacré  , qu’en  quelque  lieu  qu'ils  seront  tombés , ils  y demeureront  : in  quo- 
cumque  loco  ceciderit , ibi  erit.  ( Eccl.  1 1 . 3.  ) Mais  nous  pouvons,  nous  devons 
prier  pour  tous  ceux  qui  sont  morts  fideles  dans  l’amour  de  Dieu  , et  dans  la 
communion  des  Saints  ; et  que  nous  considérons  comme  membres  de  J.  C. 
qui  sont  en  J.  C.  , mais  qui  ont  encore  besoin  des  prières  de  l’Eglise  ; 

}>arce  que  n’avant  pas  satisfait,  avant  que  de  mourir,  à toutes  les  peines  dues» 
eurs  péchés  , ou  se  trouvant  encore  coupables  de  quelques  fautes  vénielles  , 
qui  doivent  être  expiées  , leurs  œuvres  ont  besoin  d'être  purifiées  , avant 
que  d'entrer  dans  la  demeure  éternelle  ; qui  n’est  ouverte  qu’à  ceux  qui  sont 
purs  , et  qui  ont  acquitté  toutes  les  dettes  dont  la  justice  divine  les  rendoit 
Responsables. 

Outre  la  priere  particulière  qui  se  fait  à la  Messe , pour  ceux  qu’on  veut  et 

qu’on 
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qu'on  doit  nommément  recommander , l'Eglise  prie  en  général  pour  toutes  les 
âmes  qui  sont  en  Purgatoire  ; Supplications  pro  omnibus  in.  Christianâ  et 
Catholicà  societate  defunctis  , etiam  tacitis  nomimbus  eorum  , sub  generali  com- 
memoratione  suscipit  Ecclesia  , dit  S.  Augustin  , ut  quibus  ad  ista  desunt  parentes , 
aut  filii  , aut  quicumque  cognait , vel  amici , ab  una  eis  exhibeantur  piâ  Maire 
commuai.  ( De  Cur.  pro  mort.  cap.  4-  ) 

L’Eglise  demande  pour  ces  âmes  le  rafraîchissement , à cause  des  peines 
qu’elles  endurent;  la  lumière  , à cause  des  ténèbres  où  elles  sont;  la  paix  , à 
cause  des  agitations  quelles  éprouvent. 

Nous  devons  admirer  ici  ce  concert  de  l’Eglise  de  la  terre  , qui  s’offre  avec 
J.  C.  à Dieu  en  Sacrifice  ; qui  s’unit  à l’Eglise  du  Ciel  pour  faire  cette 
offrande  , et  qui  demande  à Dieu  le  soulagement  et  la  délivrance  de  l’Eglise 
du  Purgatoire  , afin  que  ces  trois  Eglises  se  trouvant  réunies  ensemble  dans  le 
Ciel , sous  leur  cher  comme  J.  C. , elles  n’aient  toutes  qu’un  cœur  et  quune 
voix  , pour  louer  , bénir  et  glorifier  Dieu  pendant  toute  l'éternité.  C’est  la 
fin  du  saint  Sacrifice  de  la  Messe. 

Quoique  nous  ne  devions  l’offrir  , ni  pour  les  Saints , ni  pour  les  âmes  con- 
damnées àun  feu  étemel , cependant  comme  il  ne  nous  est  pas  donné  de  discerner 
quelles  sont  les  âmes  qui  peuvent  être  soulagées  parles  suffrages  des  Fideles , et 
par  le  saint  Sacrifice  de  l’Autel , nous  devons  toujours  l’offrir , et  prierpour  tous 
ceux  qui  sont  régénérés  , et  qui  sont  du  nombre  de  ceux  pour  lesquels  l’Eglise 
nous  permet  de  le  faire  : Quamvis  Altaris , dit  S.  Augustin , sive  orationum , sive 
eleemosinarum  Sacrificia , non  pro  quibus fiant , omnibus  prosint , sed  iis  tantum  (qui 
suffragiorum  capacessunt  ) quia  tamen  non  discernimus  qui  sint , oportet  ea  pro  régé- 
nérons omnibus Jacere , ut  nullus  eorum  preemittatur , ad  quos  hac  bénéficia  posstnt , 
et  debeant  pervenirc  ; melius  enim  supererunt  ista  iij  quibus  nec  obsunt , nec 
prosunt , quàm  eis  deerunt , quibus  prosunt.  ( In  Enchirid.  c.  108.  ) 

Après  avoir  demandé  à Dieu  d’accorder  aux  âmes  du  Purgatoire  le  bienheu- 
reux séjour  de  la  lumière  éternelle,  le  Prêtre  demande  la  même  grâce  pour 
lui  et  pour  tous  ceux  qui  sont  présens  au  Sacrifice,  au  nom  desquels  il  parle. 
Touché  de  son  indignité  , il  demande  cette  grâce  en  frappant  sa  poitrine;  il 
éleve  un  peu  sa  voix  , en  disant , nobis  quoque  peccatoribus  ; afin  que  les  assistans 
puissent  l’entendre  , s’unir  à lui  pour  s’humilier  à la  vue  de  leurs  péchés,  im- 
plorer tous  ensemble  les  grandes  miséricordes  du  Seigneur,  et  s’exciter  aux  sen- 
timens  de  componction  du  Publicain  de  l'Evangile.  Avant  la  Consécration, 
le  Prêtre  a fait  mémoire  de  la  Communion  des  Saints  , pour  offrir,  uni  avec 
eux,  le  Sacrifice  universel  du  Ciel  et  de  la  terre  ; pour  obtenir  par  leurs  mérites 
et  par  leurs  prières , d’être  en  toutes  choses  munis  des  secours  et  de  la  protection 
du  Seigneur.  Ici  il  demande  d’avoir  part  à leur  éternelle  félicité  , d’être  reçus 
dans  leur  compagnie , non  en  considérant  le  mérite  des  supplians,  mais  par  grâce 
et  par  miséricorde  ; parce  que  si  Dieu  examinoit  à la  rigueur  nos  œuvres  , qui 
pourroit  soutenir  son  jugement , qui  oseroit  se  flatter  de  paroître  innocent  à ses 
yeux?  «Malheur,  dit  S.  Augustin  parlant  à Dieu,  malheur  à ceux-mêmes  qui 
» ont  mené  une  vie  louable  et  réglée,  si  vous  veniez  à les  juger  sans  miséricorde; 

» Væ  laudabili  vit  a;  hominum,si  seclusâ  misericordiâ  discutias  eam.  Ce  n’est  donc 
» que  sur  le  fondement  que  vous  ne  discuterez  pas  nos  actions  avec  la  derniere 
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» sévérité , que  nous  pouvons  espérer  de  trouver  grâce  devant  vos  yeux.  Car  » 
» s’il  y a des  mérites  en  nous , que  nous  puissions  mettre  en  compte,  que  sont- 
» ils  autre  chose  que  des  bienfaits  de  votre  libéralité  ? » ( S.  Aug.  Confess.  I.  9. 
cap.  1 3.  ) Mais  nous  ne  pouvons  ni  demander  , ni  espérer  la  divine  miséri- 
corde que  par  J.  C.  Notre  Seigneur. 

Per  quem  omniabona  créas  , etc.  C’est  par  JESUS-CHRIST,  dit  ici  le  Prêtre  à 
Dieu  , c’est  par  J.  C.  notre  Seigneur  que  vous  produisez  tous  les  jours  le  pain 
et  le  vin , dont  nous  nous  servons  dans  ce  Sacrifice  , Créas.  C’est  en  J.  C.  que 
ces  Dons  offerts  à l’Autel  deviennent  des  Dons  sacrés , séparés  de  l’usage  com- 
mun , Sanctificas.  C’est  en  J.  C.  que  Dieu  les  vivifie , en  les  changeant  au 
Corps  et  au  Sang  précieux  , qui  sont  la  vraie  nourriture  de  vie  ; parce  que  per- 
sonne ne  vient  au  Pere  que  par  le  Fils;  parce  qu’en  demandant  au  Pere , nous 
devons  demander  au  nom  du  Fils  ; parce  que  le  Pere  doit  être  glorifié  dans  lu 
Fils  ; parce  qu’il  faut  être  unis  à J.  C.  , pour  pouvoir  rendre  à Dieu  tout 
l’honneur  qui  lui  appartient , Vivifions  ; ce  qui  fait  que  ces  Dons  deviennent 
une  source  de  bénédictions  et  de  grâces  pour  nous  , qui  les  recevons  de  la 
main  de  Dieu,  afin  qu’ils  soient  notre  véritable  vie  : benedicis  et  preestas  nobis. 

C’est  aussi  par  J.  C.  , en  lui  et  avec  lui , que  tout  honneur  et  toute  gloire 
sont  rendus  à Dieu  , Pere  tout-puissant , c’est-à-dire  , qu’il  n’y  a que  le  Sacri- 
fice de  J.  C.  qui  puisse  rendre  pour  nous  à Dieu  , l’honneur  qui  lui  est  dû.  On 
ne  peut  honorer  Dieu , que  par  J.  C. , avec  J.  C.  et  en  J.  C.  Par  J.  C. , parce 
qu’il  est  le  vrai  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes  : avec  J.  C. , parce  que  pour 
rendre  à Dieu  tout  l'honneur  qui  lui  appartient,  il  faut  être  uni  à J.  C.  ; parce 
que  pour  servir  à la  louange  et  à la  gloire  de  Dieu,  il  faut  entrer  dans  les  dis- 
positions de  J.  C.  , et  dépendre  de  lui  en  tout  ce  que  l'on  fait  : en  J.  C. , 
parce  que  nous  ne  pouvons  parler  à Dieu , que  quand  nous  sommes  unis  à J.  C. 
comme  ses  membres;  parce  qu’on  ne  peut  puiser  que  dans  J.  C. , la  sagesse  , 
la  justice  , et  la  sainteté  qui  rendent  agréable  à Dieu. 

Nous  observons  ici,  qu'il  faut  bien  distinguer  les  signes  de  Croix  qui  se  font 
après  la  consécration  , d’avec  ceux  qui  sc  font  avant  la  consécration:  lorsqu’on 
bénit  les  Don® , c’est-à-dire , le  pain  et  le  vin  avant  la  consécration , c’est  pour 
consacrer  le  Sacrement;  mais  après  la  consécration,  la  bénédiction  déjà  con- 
sommée , par  rapport  au  Sacrement , ne  subsiste  que  par  rapport  à l'homme 
qu’il  faut  sanctifier  par  le  Sacrement.  Ce  n’est  point  une  bénédiction  que  l’on 
fasse  sur  les  choses  déjà  consacrées  , mais  une  priere  où  l’on  demande  qu’étant 
saintes  par  elles-mêmes  , elles  portent  la  bénédiction  et  la  grâce  sur  ceux 
qui  en  seront  participans  : cette  priere  ne  tend  pas  à sanctifier  les  Dons , tju’on 
juge  déjà  pleins  de  toute  sainteté  et  dignes  des  plus  grands  respects  ; mais  à 
sanctifier  ceux  qui  les  reçoivent.  Par  ^es  bénédictions  faites  après  la  consé- 
cration , le  Prêtre  bénit  en  J.  C.  tous  les  Fidèles  qu’il  a offerts  dans  le  Sacrifice, 
comme  faisant  un  même  Corps  avec  le  Sauveur , afin  que  la  grâce  du  Chef  se 
répande  abondamment  sur  eux.  L’on  accompagne  ordinairement  ces  bénédic- 
tions , du  signe  de  la  Croix  , en  témoignage  que  c’est  par  la  Croix  de  J.  C.  que 
toute  bénédiction  spirituelle  descend  sur  nous. 

Nous  ne  bénissons  donc  plus  les  dons  de  l’Autel  , après  la  Consécration , 
parce  qu’alorsils  sont  bénits;  nous  les  offrons  seulement.  Nous  ne  faisons  plus 
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de  signes  de  Croix  sur  ces  dons , que  pour  montrer  qu’ils  sont  le  Corps  même 
et  le  Sang  de  J.  C.  L’Eglise  n’oublie  rien  pour  imprimer  dans  l’esprit  du  Prêtre 
qui  célébré  et  des  assistans,  que  le  Sacrifice  de  l’Autel  est  le  môme  que  celui 
de  }a  Croix.  Elle  voudroit  que  les  Prêtres  , sur-tout  depuis  la  Consécration  , 
fussent  dans  les  sentimensque  devroit  exciter  dans  eux  la  vue  de  J.C.  crucifié  à 
leurs  yeux  ; et  pour  produire  cet  effet , elle  ordonne  que  tous  les  mots  qui 
désignent  le  Corps  ou  le  Sang  de  J.  C. , soient  accompagnés  d’un  signe  de 
Croix , qui  montrent  quei’Hostie  et  ce  qui  est  contenu  dans  le  Calice , sont  le 
même  Corps  qui  a été  crucifié , et  le  même  Sang  qui  a été  répandu  sur  la  Croix. 

Ainsi,  les  signes  de  Croix  que  le  Prêtre  fait , en  récitant  : Unde  et  memores , 
Domine  , etc.  marquent  que  nous  offrons  au  Seigneur  l’Hostie  pure , qui  a été 
attachée  à la  Croix  ; X Hostie  sainte  , qui  s’est  offerte  sur  la  Croix;  X Hostie  sans 
tache  , qui  a été  immolée  sur  la  Croix  ; le  Pain  saint  delà  vie  étemelle  , c’est-à- 
dire  , celui  qui  a dit  qu’il  est  le  vrai  Pain  descendu  du  Ciel , et  qui  est  mort 
sur  la  Croix  pour  nous  donner  la  vie;  le  Calice  du  salut  perpétuel,  c’est-à-dire, 
le  même  Sang  qui  à été  répandu  sur  la  Croix  pour  le  salut  du  Monde,  et  qui 
est  dans  le  Calice.  Ces  cinq  signes  de  Croix , et  les  mots  auxquels  ils  sont 

Î" oints  , ne  sont  que  de  vives  expressions , qui  doivent  rappcller  à l'esprit 
'unité  de  la  Victime  de  l’Autel  et  de  la  Croix. 

On  doit  regarder  les  signes  de  Croix  faits  après  la  Consécration , non  comme 
des  bénédictions,  mais  comme  des  signes  qui  accompagnent  les  paroles  , 
pour  faire  comprendre  que  l’offrande  du  Corps  et  du  Sang  de  J.  C.  faîte 
à la  Messe , tire  toute  sa  force  et  sa  vertu  du  Sacrifice  de  la  Croix , et  en  est 
la  continuation  , et  la  représentation. 

Le  Prêtre  fait  avec  l’Hostie  trois  signes  de  Croix  sur  le  Calice , en  disant  : 
Per  ipsum  , etc.  pour  montrer  que  toutes  les  fois  que  nous  disons  Lui , nous 
entendons  que  l’Hostie  et  le  Calice  contiennent  indivisiblement  ce  même  J.  C. 
qui  s’est  immolé  pour  notre  salut  ; et  pour  faire  comprendre  par  ces  signes  , 
que  Dieu  n’est  honoré  que  par  la  vertu  du  Sacrifice  que  J.  C.  a offert  sur  la 
Croix.  Le  Prêtre  fait  deux  signes  de  Croix  hors  du  Calice  , en  disant  : Est  tibi 
Veo  Patri , etc.  parce  que  le  r ere  et  le  S.  Esprit , n’étant  pas  unis  personnel- 
lement au  Corps  et  au  Sang  précieux  , il  suffit  d’exprimer  que  le  Sacrifice 
de  la  Croix  de  J.  C.  «st  tout  ce  que  nous  pouvons  offrir  de  plus  grand  à 
l’honneur  et  à la  gloire  de  la  Très-Sainte  Trinité. 

Le  Prêtre,  après  avoir  dit,  Per  ipsum  , etc.  éleve  un  peu  l’Hostie  et  le 
Calice  , en  disant  : Omnis  honor , et  florin  : afin  que  l’exaltation  des  Dons 
sacrés  accompagne  les  mots  qui  expriment  l’honneur  et  la  gloire  que  nous 
devons  rendre  à Dieu  ; et  pour  protester  par  cette  action  , comme  on  le  fait 
par  les  paroles  et  par  les  signes  de  Croix  qui  l’accompagnent , que  la  Trèt- 
Sainte-Trinité  ne  peut  être  glorifiée  que  par  J.  C.,  avec  J.  C. , en  et  J.  C. 

Après  avoir  couvert  le  Calice  et  fait  la  génuflexion,  le  Prêtre  dit,  avoir 
intelligible  : Per  omnia  secula  seculorum  , pour  demander  aux  assistans  leur 
consentement  à tout  ce  qui  s’est  dit  dans  le  Canon,  cc  que  le  Peuple  confirme, 
en  répondant , Amen. 

Après  les  prières  de  la  Consécration , l’Oraison  Dominicale  sert  de  prér 
paxation  à la  Communion. 

Ri 

* , 


Digitized  by  Google 


i j 2 Mî  SACRIFICE 

Rien  aussi  ne  peut  mieux  disposer  à s’unir  à Dieu  et  à recevoir  ses  grâces,' 
que  cette  priere,  qui  contient  tout  ce  que  nous  pouvons  lui  demander  et.  tous 
les  motifs  de  notre  amour  pour  Dieu  , pour  nous-mêmes , pour  le  prochain. 
L’Eglise , pour  obéir  à J.  C. , récite  solemneUement  cette  priere  ; et  afin 
d obtenirplus  facilement  l’effet  de  ses  demandes , elle  choisit  pour  cela  le  temps 
auquel  elle  vient  d'offrir  à Dieu  la  Victime  sainte  , dont  le  mérite  nous 
obtient  ce  que  nous  demandons  , et  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  rien  obtenir. 
• Cette  priere  est  précédée  de  la  Préfacé  : Praceptis  salutaribus  moniti , etc. 
pour  faire  comprendre  qu’elle  est  quelque  chose  de  si  saint  et  de  si  grand, 
que  nous  n’oserions  la  réciter,  si  J.  C.  lui-même  ne  nous  l’avoit  ordonné; 
priere  par  laquelle  nous  nous  adressons  à Dieu  avec  tant  de  confiance  , que 
nous  l'appelions  Notre  Pere  ; ce  qui  seroit  téméraire,  si  J.  C.  ne  nous  y avoit 
autorisés  ; priere  qui  contient  en  abrégé  tout  l’Evangile  ; Breviarium  totius 
Evangelii  : ( Tertul.  ) priere  qui  renferme  tout  ce  que  nous  pouvons  demander. 
Ce  doit  être  une  grande  consolation  pour  les  Fideles  , que  l’Eglise  nous  la 
fasse  faire  dans  un  temps  où  J.  C. , qui  en  est  l’Auteur,  est  immolé  sur  l’Autel , 
pour  nous  obtenir  de  son  Pere  toutes  les  demandes  qu  elle  contient. 

Quoique  nous  ne  nommions  pas  J.  C.  en  récitant  l'Oraison  Dominicale , 
nous  faisons  cette  priere  en  son  nom  ; parce  que  c’est  sa  priere  : et  d’ailleurs 
nous  ne  pouvons  appeller  Dieu  , Notre  Pere , qu'en  marquant  que  nous  avons 
l’honneur  d’être  les  Freres  de  J.  C. , et  que  nous  ne  prions  qu’en  cette  qualité. 

Pater  noster , qui  es  in  Calis  : notTe  Pere  , qui  êtes  le  Seigneur  du  Ciel  et  de 
la  terre  ; dont  la  majesté,  la  puissance  , la  sagesse  et  la  bonté  sont  infinies  ; qui 
méritez  des  adorations  et  des  hommages  infinis,  qui  êtes  infiniment  aimable, 
source  de  tous  biens  et  de  tous  les  dons  de  la  nature  , de  la  grâce  et  de  la  gloire  ; 
vous  habitez  dans  le  Ciel,  comme  sur  le  Trône  de  votre  gloire.  De  cette  auguste 
demeure  que  vous  vous  êtes  bâtie  , vous  considérez  tous  ceux  qui  habitent 
la  terre  , vous  regardez  les  enfàns  des  hommes  ; comme  vous  ave*  formé  leur 
cœur,  vous  distinguez  parfaitement  ceux  qui  vous  rendent  un  culte  sincere,  et 
qui  sont  véritablement  à vous  ; on  ne  sauroit  se  dérober  à vos  yeux  ; vous  con- 
sidérez avec  plaisir  l’innocence  des  démarches  du  Juste  ; mais  vous  ne  voyez 
que  de  loin  et  avec  horreur , les  esprits  superbes.  Donnez-nous,  Seigneur,  ce 
que  vous  nous  commandez , doimez-nous  la  grâce  de  vous  aimer , de  marcher 
toujours  devant  vous , et  de  travailler  sans  relâche  à acquérir  la  perfection  que 
vous  exigez  de  nous  ; conduisez  nos  pas  dans  le  sentier  de  vos  préceptes  , afin 
que  nous  ne  nous  écartions  jamais  du  chemin  que  nous  devons  tenir.  Donnez- 
nous  cette  crainte  salutaire  qui  rend  l’homme  heureux  , lorsqu’il  met  tout  son 
plaisir  à exécuter  vos  commandemens  : non  la  crainte  du  coupable  qui  fuitson 
juge , mais  ccile  de  l’enfant  bien  né  , qui  tendrement  attaché  à son  pere,  n’ap- 
préhende que  le  malheur  de  lui  déplaire. 

Sanctificetur  nomen  tuum , Etablissez  votre  Empire  dans  toute  la  terre  : que 
tous  les  hommes  vous  y glorifient,  qu’ils  y reconnoissent  tous  votre  grandeur. 
Faites  que  nous  y adorions  et  que  tous  les  hommes  y adorent  vos  perfections 
infinies  , votre  toute-puissance , votre  sagesse , votre  bonté  , votre  miséricorde , 
votre  justice , dans  tous  vos  ouvrages , dans  tous  vos  desseins  , dans  tous  vos  dé- 
crets , dans  tous  les  événemens  ; soit  qu’ils  nous  intéressent  personnellement , 
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Soit  qu’ils  regardent  nos  Freres  ; soit  dans  les  maux  que  vous  permettrez , et 
que  vous  nous  enverrez  pour  nous  punir  , pour  nous  corriger  , pour  nous 
éprouver  ; soit  dans  les  biens  et  les  dons  que  nous  recevrons  de  votre  main 
libérale  ; que  nous  ne  desirions  que  votre  gloire , que  nous  ne  fassions  rien 
que  pour  votre  gloire.  Faites  que  nos  œuvres  portent  tous  ceux  qui  en  seront 
les  témoins  , à vous  glorifier;  qua  votre  nom  tout  genou  fléchisse,  dans  le 
Ciel  , sur  la  terre  et  dans  les  enfers  ; que  nous  vous  glorifions , autant  que 
nous  pourrons  vous  glorifier , autant  que  vous  devez  être  glorifié  , comme 
toute  sainteté , et  toute  vérité  ; que  nous  chantions  , Seigneur  , votre  saint 
Nom , maintenant , toujours  , et  pendant  toute  l’éternité.  # 

Adveniat  reenum  tuum.  Régnez  en  nous , Seigneur,  et  dans  le  cœur  de  tous* 
les  hommes , dès  cette  vie , par  votre  grâce  ; et  qu'en  l’autre  nous  régnions  avec 
vous  par  la  possession  du  Royaume  que  vous  nous  avez  préparé  ; soyez  notre 
uijique  trésor , que  rien  ne  soit  capable  de  nous  séparer  de  l’amour  que  nous 
vous  devons  ; inspirez-nous  ces  saints  désirs  qui  cherchent  premièrement  votre 
Royaume  et  vonre  Justice  : que  notre  ame  ne  recherche  que  les  choses  qui  sont 
d’en  haut , quelle  n’ait  de  goût  et  d’affection  que  pour  les  choses  du  Ciel,  et 
non  pour  celle  de  la  terre  : qu’il  n’y  ait  rien  en  nous  qui  résiste  à votre  esprit,  et 
qui  ne  vous  soit  parfaitement  assujetti  : augmentez  chaque  jour  dans  notre 
cœur  le  détachement  et  le  mépris  que  méritent  les  choses  de  ce  monde  : faites- 
nous  sentir  tous  les  dangers  et  toutes  les  miseres  de  notre  exil  : apprenez-nous 
à vivre  comme  les  âmes  saintes,  dans  l’attente  de  la  béatitude  que  nous  devons 
espérer  : formez  et  conservez  en  nous  le  désir  que  doivent  avoir  d’être  avec 
J.  C. , des  créatures  rachetées  par  son  précieux  Sang , des  enfans  destinés 
à être  vos  héritiers  , et  dont  vous  êtes  le  partage  , qui  ont  appris  qu’ils  n’ont 
point  ici-bas  de  cité  permanente , et  qu’ils  doivent  ne  chercher  que  celle  qui 
leur  est  promise  ; qui  savent  qu’ils  sont  nés  de  Dieu , qui  doivent  connoître 
par  leur  propre  expérience  , que  tout , dans  ce  monde  , étant  sous  l’empire  du 
malin  esprit , il  ne  s'y  trouve  rien  qui  puisse  être  préféré  aux  Tabernacles  éter- 
nels , où  vos  Elus  expérimenteront  des  délices  ineffables , et  où  vous  les  enivre- 
rez de  l’abondance  de  vos  douceurs.  Heureux  ceux  qui  habitent  dans  votre 
maison,  Seigneur  ; ils  n’auront  point  d’autre  occupation  que  celle  de  vous  louer 
et  de  vous  aimer  pendant  toute  l’éternité. 

Fiat  voluntas  tua  , sicut  in  Caelo  et  in  terra , etc.  Que  toutes  les  créatures 
obéissent  à votre  voix , que  toute  votre  Loi  soit  observée , et  tous  vos  préceptes 
fidellement  gardés.  Nous  vous  faisons  cette  priere,  Dieu  Tout-puissant,  et  pour 
nous  , et  pour  tous  les  hommes  qui  vivent  sur  la  terre.  Que  notre  obéissance  ait 
la  même  exactitude,  lamême  diligence , la  même  pureté  d’intention,  la  même 
fterveur,  la  même  constance,  que  celle  de  ces  Esprits  bienheureux  dont  vous 
avez  fait  vos  Anges  et  vos  Ministres.  Que  de  quelque  maniéré  qu’il  vous  plaise 
disposer  de  nous  en  ce  monde,  vous  nous  trouviez  toujours  dociles,  patiens, 
résignés , et  dans  une  parfaite  conformité  de  cœur,  aux  desseins  de  votre  divine 
Providence.  Que  nous  ne  résistions  jamais  aux  mouvemens  intérieurs,  aux  ins- 
pirations que  vous  nous  donnerez , et  lorsque  vous  nous  ferez  connoître  ce  que 
vous  voudrez  de  nous  ; loin  de  nous  ces  réserves  et  ces  négligences  qui  nous 
tmpêcheroient  dacomplix  ce  que  vous  nous  aurez  prescrit,  et  que  nous  saurons 
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vous  être  agréable.  Préservez-nous  de  ces  troubles  , de  ces  révoltes  , de  ces 
éclats  en  plainies  et  en  murmures  ,que  nous  avons  a craindre  de  notre  foiblesse 
et  de  notre  sensibilité  à la  moindre  disgrâce  qui  nous  arrive , au  moindre  événe- 
ment qui  nous  chagrine  et  qui  nous  fortifie.  Que  notre  attachement  à votre  vo- 
lonté soit  notre  paix  et  notre  consolation;  que  notre  conduite  et  nos  sentiment 
ne  démentent  jamais  les  promesses  que  nous  vous  faisons  de  demeurer  toujours 
fidèles  à accomplir  votre  sainte  Loi , de  l’aimer,  de  la  méditer , de  ne  consulter 
qu'elle  dans  toutes  nos  démarches , d'étudier  sans  cesse  la  voie  qui  conduit  à 
vous.  Que  tout  notre  plaisir , toute  notre  consolation  sur  la  terre  , soit  de  vou- 
loir ce  que  vous  voulez.  Que  nous  fassions  consister  tout  notre  bonheur  à nous 
attacher  à vous,  à mettre  en  vous  toute  notre  espérance.  Que  nous  ne  vous 
refusions  jamais  l'hommage  d'une  volonté  qui  ne  doit  obéir  qu'à  vous;  donnez- 
nous  toute  l'horreur  que  mérité  l’ingratitude  qui  craint  de  vous  sacrifier  sans 
réserve  un  cœur  qui  n’est  fait  que  pour  vous  aimer.  # 

Panem  nostrum , etc.  Nous  ne  voulons  pas , Seigneur,  avoir  de  quoi  satisfaire 
nos  sens , de  quoi  leur  procurer  toutes  leurs  commodités  et  toutes  leurs  aises , de 
quoi  mener  une  vie  molle  et  délicieuse  ; nous  ne  tfous  demandons  que  le  pain 
d’aujourd’hui , nous  ne  vous  demandons  que  le  nécessaire.  C’est  vous,  Dieu  de 
bonté , qui  pourvoyez  à tous  les  besoins  de  vos  créatures , c’est  vous  qui  donnez 
à chacun  la  nourriture  dans  le  temps  convenable.  Vous  ouvrez  votre  main  libé- 
rale , et  vous  comblez  de  biens  tous  les  animaux  ; comment  pourrions-nous  donc 
ne  pas  vous  demander  avec  confiance  des  secours  que  vous  voulez  que  nous 
n’attendions  que  de  vous  ? Vous  nous  défendez  de  nous  mettre  en  peine  pour 
notre  vêtement,  pour  notre  nourriture,  de  nous  inquiéter  pour  le  lendemain. 
Nous  vous  abandonnons  , ô mon  Dieu  ! le  soin  de  tout  ce  qui  nous  regarde  : 
nous  nous  reposons  sur  votre  miséricordieuse  Providence.  L)élivrez-nous  des 
piégés  et  des  tentations  où  tombent  qeux  qui  veulent  devenir  riches  ; préservez- 
nous  de  ces  désirs  vains  et  nuisibles  , qui  les  précipitent  dans  la  mort  et  dans 
la  perdition;  de  l’abondance  , qui  nous  rendroit  indociles,  et  qui  nous  porte- 
roit  à nous  éloigner  de  vous,  et  à vous  abandonner.  Nous  n’avons  rien  apporté 
en  ce  monde , nous  n’en  pouvons  rien  emporter  : donnez-nous  la  grâce  de  nous 
contenter  d’avoir  de  quoi  nous  nourrir,  et  de  quoi  nous  vêtir;  et  de  n’oublier 
jamais  que  la  piété  est  une  grande  richesse , pour  quiconque  sait  se  contenter 
de  ce  qui  lui  suffit.  Mais,  Seigneur,  nous  ne  répondrions  pas  à vos  bontés, 
comme  nous  le  devons,  et  nous  serions  indignes  des  biens  que  vous  préparez 
dans  le  Ciel  à vos  enfans , si  nous  ne  vous  parlions  que  des  besoins  du  corps, 
sans  penser  aux  biens  spirituels,  qui  doivent  nourrir  notre  aine,  pour  la  vie  éter- 
nelle. Conservez-la  dans  l’union  quelle  doit  avoir  avec  vous , puisqu’elle  n’est 
faite  que  pour  vous.  Soyez  le  principe  de  toutes  nos  pensées , de  tous  nos  dé- 
sirs , de  toutes  nos  actions.  Détachez-nous  de  tout  ce  qui  peut  donner  la  mort 
à notre  aine.  Comblez-la  de  vos  dons  , nourrissez-la  de  votre  sainte  parole  ; 
quelle  soit  éprise  de  la  beauté  de  votre  Loi,  quelle  la  médite  continuellement, 
qu’elle  y trouve  son  soutien  et  sa  vie.  Eclairez-nous  de  la  lumière  de  votre  grâce , 
afin  que  nous  puissions  connoitre  ce  que  nous  devons  faire , et  que  nous 
avions  la  force  de  faire  ce  qui  est  juste.  Que  votre  grâce  nous  prévienne , et  nous 
accompagne  toujours , et  quelle  nous  applique  sans  cesse  à la  pratique  des 
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bonnes  œuvres.  Donnez-nous,  Seigneur,  rendez-nous  dignes  de  recevoir  ce 
pain  par  execllence , ce  pain  descendu  du  Ciel , qui  donne  la  vie  au  monde 
qui  nourrit  nos  âmes  , qui  les  entretient , qui  les  fortifie,  qui  les  fait  vivre  de 
la  propre  vie  de  J.  C.  même.  Faites-nous  la  grâce  de  révérer  de  telle  sorte 
les  sacrés  Mystères  de  son  Corps  et  de  son  Sang,  que  nous  ressentions- con- 
tinuellement en  nous  le  fruit  de  la  rédemption  qu’il  nous  a méritée. 

Et  dtmitte  ndbis  ,etc.  Vous  nous  menacez,  Seigneur,  d’un  traitement  rigou- 
reux , si  nous  ne  pardonnons  pas  du  fond  du  cœur  à nos  freres.  Vous  voulez 
que  lorsque  nous  nous  présentons  pour  prier  , si  nous  avons  quelque  chose 
contre  quelqu’un,  nous  lui  pardonnions  , afin  que  vous  nous  pardonniez  aussi 
nos  péchés.  Vous  nous  avez  dit  , que  si  nous  ne  pardonnons  pas  , vous  ne 
nous  pardonnerez  pas  nos  offenses  ; vous  voulez  même  , que  si  nous  nous 
souvenons  , lorsque  nous  offrons  notre  présent  à l’Autel , que  notre  frere 
a quelque  chose  contre  nous,  nous  allions  nous  réconcilier  premièrement 
avec  lui , avant  que  de  faire  notre  offrande. 

Quelle  bonté  pour  nous , Seigneur,  de  nous  donner  vous-même  un  moyen  si 
facile  de  nous  assurer,  autant  qu’il  est  possible,  vos  miséricordes  ; de  nous  faire 
par-là,  les  arbitres  de  notre  destinée  étemelle  ! Donnez-nous  ces  entrailles  de 
bonté  , de  douceur  , d’humilité  , de  modestie  et  de  patience,  qui  rendent  si 
précieux  à vos  yeux  , vos  Saints  et  vos  chers  Elus.  Faites  que  nous  supportions 
nos  freres , que  nous  oubliions  les  sujets  que  nous  aurions  de  nous  en  plaindre, 
que  nos  propres  miseres  et  nos  besoins  nous  engagent  à l’indulgence  pour  les 
autres.  Faites-nous  estimer  la  gloire  qu’il  y a pour  nousà  imiter  votre  clémence  : 
arrachez  de  nos  cœurs,  toute  aigreur,  toute  animosité,  tout  ressentiment,  toutes 
plaintes,  tout  dessein  de  nuire,  toute  malice.  Donnez-nous  la  grâce  de  n'oublier 
jamais  que  nous  renouvellerions  pour  notre  condamnation  , la  mémoire  des 
humiliations , des  douleurs  , des  souffrances  , et  de  la  mort  de  J.  C. , si  nous 
demeurions  ennemis  de  son  humilité  et  de  sa  patience  , et  si  nous  refusions 
à nos  freres  l’amour  que  nous  témoignons  avoir  pour  vous.  Que  dans  toutes 
les  occasions  où  l’on  nous  offensera  , le  sacrifice  que  nous  vous  aurons  fait 
de  notre  cœur  et  de  toute  sa  sensibilité , nous  obtienne  la  grâce  de  pouvoir 
vous  dire  toujours  avec  confiance  : pardonnez-nous,  Seigneur  , parce  que 
nous  avons  pardonné.  Dimitie  , Domine  , quia  dimisi. 

Et  ne  nos  inducas , etc.  Vous  le  voyez , Seigneur , mais  vous  voulez  que  nos 
prières , nos  gémissemens  et  nos  larmes  vous  en  parlent  sans  cesse  ; nos  dangers 
sont  continuels , nos  combats  sont  inévitables,  nos  soins,  nos  travaux  sont  sans 
relâche;  aussi  nous  avez-vous  ordonné  do  veiller  toujours.  Nous  achetons  chè- 
rement nos  victoires , et  quelquefois  par  de  grandes  blessures  ; et  nous  ne  pou- 
vons espérer  de  paix  que  lorsqu’à  la  mort  vous  nous  accorderez  l’honneur  du 
triomphe  ; notre  vie  sur  la  terre  est  une  guerre  continuelle,  tout  ce  qui  est  dans 
le  monde,  n’est  que  concupiscence  de  la  chair,  concupiscence  des  yeux,  et  or- 
gueil de  la  vie;  le  démon  notre  ennemi  est  sans  cesse  autour  de  nous,  comme 
un  lion  rugissant,  pournous  dévorer  ; il  redouble  ses  efforts,  il  emploie  tous 
ses  artifices  , pour  surprendre  vos  plus  fidèles  serviteurs.  Notre  foiblesse  et 
tiotre  inclination  au  mal  augmentent  nos  frayeurs.  Nous  sentons  en  nous  une 
loi  qui  résiste  à la  votre , ô mon  Dieu  ! qui  nous  assujettit  à la  concupisceuce  , 
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qui  est  notre  plus  grand  ennemi , qui  est  au  dedans  de  nous-mêmes,  et  nous 
fait  une  guerre  perpétuelle.  La  chair  combat  par  ses  désirs  contre  l'esprit; 
C’est  à vous  , Seigneur  , de  juger  ce  que  nous  sommes  ; car,  quoique  chacun 
de  nous  voie  ce  qui  se  passe  en  lui , et  que  le  secret  de  notre  cœur  vous  soit  aussi 
connu  qu’il  est  inconnu  aux  autres  hommes  , il  y a des  choses  en  nous  quel 
nous  ne  connoissons  pas  nous-mêmes  ; mais  il  n’y  en  a aucune  que  vous  ne 
connoisslez  , ô mon  Dieu , parce  que  c’est  vous  qui  nous  avez  faits.  Toute  notre 
espérance  est  dans  la  grandeur  de  vos  miséricordes.  Ayez  pitié  de  nous  : nous 
vous  découvrons  nos  plaies , nous  recourons  à vous  dans  nos  périls.  Nous 
sommes  malades;  mais  vous  êtes  le  souverain  Médecin.  Nous  sommes  chargés 
de  miseres;  mais  vous  êtes  le  Pere  des  miséricordes.  L’affliction  nous  presse, 
hâtez-vousde  nous  exaucer,  délivrez-nous , humiliez  nos  ennemis,  tirez-nous  de 
l’abyme  de  boue  où  ils  s’efforcent  de  nous  enfoncer.  Que  la  tempête  ne  nous 
submerge  pas  , que  nous  ne  soyons  point  engloutis  dans  l’abyme  des  maux  que 
nous  vous  exposons.  Nous  savons,  ô mon  Dieu,  que  vous  êtes  fidele,  que  vous 
ne  permettrez  pas  que  nous  soyons  tentés  au  dessus  de  nosforces  ; que  vous  êtes 
toujours  près  de  ceux  qui  vous  invoquent , qui  vous  craignent,  qui  désirent  de 
vous  être  fideles  ; que  vous  leur  faites  même  tirer  avantage  de  la  tentation  , en 
sorte  qu’ils  la  puissent  soutenir.  Ne  nous  abandonnez  pas  à nous-mêmes , et 
comment  pourrions-nous  n’être  pas  vaincus,  si  vous  ne  nous  assistez  pas?  Vous 
êtes  toute  notre  espérance  , Seigneur , vous  êtes  notre  protecteur  et  notre 
refuge.  Nous  ne  pouvons  rien  faire  sans  vous;  mais  nous  pouvons  tout  en  vous. 
Vous  êtes  toute  notre  force  ; avec  vous  , nous  serons  sans  crainte  au  milieu  des 
plus  évidens  dangers.  Nous  vous  laissons  tout  le  soin  de  notre  salut.  Quelque 
terribles  que  puissent  être  les  entreprises  de  nos  ennemis  pour  nous  perdre , 
nous  leur  opposerons  toujours  notre  espérance  en  vous.  Vous  êtes  notre  Dieu, 
notre  sort  est  entre  vos  mains.  Que  l’état  où  nous  sommes , intéresse  votre  misé- 
ricorde. Faites-nous  la  grâce  de  nous  attacher  inviolablement  à garder  votre  Loi. 
Apprenez-nous  à marcher  dans  vos  voies.  Prenez  soin  de  nous  conduire.  Con- 
tinuez de  nous  secourir.  Pourriez-vous  nous  rejeter  , lorsque  nous  mettons 
en  vous  seul  l’espérance  de  notre  salut?  Convaincus  de  votre  bonté,  Seigneur, 
par  les  bienfaits  sans  nombre  que  bous  avons  reçus  de  vous , nous  en  atten- 
dons encore  la  grâce  de  vous  louer  sur  la  terre  et  dans  le  Ciel,  comme  notre 
libérateur. 

Sed  libéra  nos  à malo.  Vous  ne  nous  défendez  pas , Seigneur , de  vous  deman- 
der la  délivrance  des  maux  temporels,  de  l’infirmité  , de  lapauvreté,  de  la  dou- 
leur , de  tous  les  revers  , de  tous  les  accidens  qui  peuvent  survenir  et  troubler 
le  repos  de  notre  vie  , Mais  vous  voulez  que  nous  vous  demandions  en  même 
temps  la  grâce  d’en  faire  un  saint  usage.  Vous  nous  défendez  de  mépriser  votre 
correction , et  de  nous  décourager  lorsque  vous  nous  reprenez.  Nous  savons  que 
vous  châtiez  ceux  que  vous  aimez , que  vous  frappez  de  verges  tous  ceux  que 
vous  recevez  au  nombre  de  vos  enfans;  que  vos  chàtimens  sont  pour  nçtre 
sanctification  , et  pour  nous  apprendre  ce  qui  peut  nous  la  procurer.  Nous 
savons  que  tout  conspire  au  bien  de  ceux  qui  vous  aiment;  que  nous  ne  serons 
cohéritiers  de  J.  C.,  qu’en  souffrant  avec  lui,  pour  être  glorifiés  avec  lui;  mais 
oonnoissant  notre  foiblesse , nous  vous  demandons  la  force  et  la  patience  néces- 
saires 
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îaircs  pour  souffrir  comme  nous  le  devons,  tous  les  maux  que  vous  nous  enver- 
rez , nous  vous  prions  que  ces  maux  ne  nous  séparent  jamais  de  vous , car 
c’est  de  tous  les  maux  le  plus  grand  , et  celui  dont  nous  vous  conjurons  prin- 
■cipalemeut  de  nous  préserver. 

Après  que  le  peuple  a dit , Sed libéra  nos  à malo  : le  Prêtre  répond , Amen , 
à voix  bassé,  comme  s’il  disoit  : Oui , Seigneur,  nous  sentons  la  grandeur  et 
l’etendue  des  maux  qui  nous  détournent  du  bien  , délivez-nous-en.  Il  étend 
ensuite  cette  demande  par  la  priere  suivante  : Libéra  nos , etc.  pour  obtenir  de 
Dieu  la  délivrance  des  maux  que  nous  nous  sommes  faits  à nous-mêmes  par  le 
péché  ; des  maux  dont  nous  sommes  accablés  dans  cette  malheureuse  vie  , 
•et  des  maux  que  nous  méritons  en  punition  de  nos  crimes.  Les  maux  passas 
sont  le  péché  et  tous  ses  mauvais  effets , ce  sont  nos  propres  prévarications  ; 
nous  devons  en  demander  le  pardon , et  la  grâce  de  ne  les  plus  commettre. 
Alan  Fils , dit  l’Esprit  Saint , aveç-vous  péché  / ne  pèche  % plus  ; mais  prie*  pour  vos 
fautes  passées  , afin  quelles  vous  soient  pardormées.  Ne  soyeq  point  sans  crainte  de 
j'offense  qui  vous  a été  remise , et  n’ajouteç  pas  péché  sur  péché.  Les  maux  présens , 
sont  les  péchés  journaliers  ; les  maux  qui  nous  affligent  actuellement , soit  dans 
i esprit , soit  dans  le  corps , comme  les  tentations,  les  maladies , les  disgrâces , 
et  généralement  toutes  les  souffrances  qui  nous  viennent  du  dedans  et  du 
dehors , et  tout  ce  qui  nous  détourne  de  Dieu  ; soit  que  nous  le  sentions , ou 
que  nous  ne  le  sentions  pas.  Il  y a quelquefois  des  maux  intérieurs , que  nous 
ne  sentons  pas  assez,  à cause  de  la  langueur  de  notre  ame;  et  il  faut  demander 
la" délivrance  de  cette  léthargie,  comme  d’un  des  plus  grands  maux  qui  puis- 
sent nous  arriver.  Les  maux  d venir , sont  les  cMtimens  que  nous  avons  à crain- 
dre , à cause  de  nos  péchés  ; les  obstacles  qui  peuvent  s’opposer  à notre 
salut , et  toutes  les  peines  temporelles  et  éternelles. 

Pour  obtenir  toutes  ces  grâces , l’Eglise  implore  les  puissans  suffrages  de 
tous  les  Saints,  spécialement  ceux  de  La  sainte  Vierge  qui  a été  la  Mere  du 
Dieu  de  paix , et  ceux  des  trois  premiers  Apôtres  qui  ont  annoncé  cette  paix 
de  la  part  de  J.  C. , à tous  les  peuples  de  la  terre. 

Cette  priere  se  termine  par  ces  mots  : Da profit ius pacem  in  diebus  nostris , ect. 
-afin  que  par  un  effet  de  sa  bonté , Dieu  nous  delivre  de  tout  trouble;  qu’il  nous 
affranchisse  du  péché  ; qu’il  nous  mette  à couvert  de  toutes  sortes  de  dangers  ; 
qu’il  nous  rende  vraiment  libres  ; qu’il  procure  la  vraie  concorde  aux  Rois  et  aux 
Princes  Chrétiens,  afin  que  nous  puissions  mener  une  vie  pénible  et  tranquille , 
avec  une  piété  et  une  régularité  parfaite  ; qu’il  donne  la  paix  à l'Eglise  , en  hu- 
miliant ses  ennemis , en  la  défendant  contre  tous  les  efforts  de  l’hérésie  , du 
schisme,  et  de  l’impiété;  qu’il  nous  accorde  la  paix  du  coeur,  paix  qui  ne  peut 
subsister , ni  compatir  avec  le  péché , et  qui  nons  rend  inébranlables , au  milieu 
même  des  adversités,  des  persécutions  et  de  tous  les  accidens  de  cette  vie. 

Le  PrêtTe  fait  un  signe  de  Croix  avec  la  Patene , avant  que  de  dire  ces 
paroles  , Da  propitiùs  pacem , pour  faire  comprendre  que  nous  n’avons  la 
paix , dont  la  ratene  est  le  symbole  et  l'instrument , que  par  la  Croix  ; c’est 
parce  que  le  Prêtre  met  ensuite  sur  la  Patene  le  Corps  de  J.  C. , quelle  est 
appellée  l’instrument  et  le  symbole  de  la  paix  : car  J.  C.  est  notre  paix  avec 
Dieu , dit  S.  Paul  ; celui  qui  a réuni  les  deux  peuples  en  un , en  détruisant  par 
• Tome  l.  S 
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sa  chair , le  mur  d'inimitié  qui  les  divisoit.  C’est  pourquoi  le  Prêtre  baise  lot 
Patene , quand  il  adresse  à Dieu  ces  paroles  : Donnez-nous  la  paix. 

En  finissant  la  priere  qui  vient  d’être  expliquée  , le  Prêtre  rompt  l'Hostie  , 
pour  imiter  J.  C. , qui  rompit  le  pain  sacré  , avant  que  de  le  distribuer  , et 
pour  se  conformer  à l’usage  perpétuel  de  l’Eglise  depuis  les  ApôtTes  : il  la 
rompt  à la  fin  de  la  priere  par  laquelle  il  a demandé  à Dieu  la  paix  et  la  déli- 
vrance de  tous  les  maux,  pour  dire  que  J.  C.  ne  nous  a donné  la  paix , et 
ne  nous  délivre  de  toutes  nos  rniseres , que  par  la  séparation  de  son  amo 
d’avec  son  corps , qui  s’est  opérée  dans  son  immolation  sur  la  Croix. 

Le  Prêtre  rompt  l’Hostie  sainte  en  trois  parties,  dont  la  première  rappelle 
la  gloire  du  Corps  de  J.  C.  dans  le  Ciel  ; la  seconde , qui  est  jointe  avec  la 
première,  signifie  la  gloire  des  âmes  saintes,  qui  régnoit  déjà  avec  J.  C.;  la 
troisième , que  le  Prêtre  met  dans  le  Calice , nous  marque  l'obligation  de 
souffrir  , tandis  que  nous  serons  sur  la  terre , pour  mériter  la  gloire  que  J.  C.  a 
promise  à ceux  qui  souffriront  avec  lui. 

Le  Prêtre  , après  avoir  rompu  l’Hostie,  souhaite  la  paix  au  Peuple , par  ces 
paroles  : Pax  Domini  sit  semper  vobiscum.  C’est  une  bénédiction  que  le  Prêtre 
donne  aux  fideles,  par  le  mérite  de  l’Hostie,  qui  vient  d’être  rompue  pour 
eux.  La  paix  qu’il  leur  souhaite , et  celle  qu’ils  lui  désirent  aussi  par  la  réponse , 
et  cum  spiritu  tuo  , n’est  pas  la  paix  du  monde  , mais  la  paix  du  Seigneur  ; 
paix  avec  Dieu  , paix  avec  nous-mêmes , pair  avec  nos  frères. 

Le  Prêtre  fait  ce  souhait , en  tenant  à la  main  le  corps  de  J.  C. , par  lequel 
Dieu  nous  a réconciliés  avec  lui.  Le  Prêtre  forme  alors  le  signe  de  la  Croix 
sur  le  Sang  de  J.  C. , pour  signifier  que  c’est  par  ce  Sang  répandu  sur  la  Croix  , 
que  la  paix  a été  faite  entre  ce  qui  est  dans  le  Ciel  et  ce  qui  est  sur  la  terre . 
Enfin  , le  Prêtre  fait  trois  signes  de  Croix  en  l'honneur  des  trois  divines 
Personnes  qui  nous  donnent  la  paix  en  Yue  des  mérites  de  la  Croix.  Il  fait 
ces  signes  de  Croix  dans  le  Calice  d’un  bord  à l'autre , pour  empêcher  qu’il 
ne  tombe  quelques  fragmens  au  dehors. 

Jusqu’à  cette  partie  de  la  Messe , l’Eglise,  par  la  Consécration  séparément 
faite  du  Corps  de  J.  C.  sous  l’espece  du  pain , et  de  son  Sang  sous  l'espece 
du  vin , n'a  exprimé  que  la  Passion  et  la  Mort  de  J.  C.  Quoique  cette  sépa- 
tion  du  Corps  et  du  Sang  de  J.  C.  ne  soit  que  mystique  , le  corps  n’étant 
pas  réellement  sans  le  sang , ni  le  sang  sans  le  corps , le  Corps  de  J.  C.  étant 
en  même  temps  sous  l’espece  du  vin  , et  son  Sang  sous  l’espece  du  pain,  et 
son  Ame  sous  lune  et  sous  l’autre;  cependant  il  est  certain  que  parla  vertu 
des  paroles  sacramentelles  prononcées  sur  le  pain , le  corps  de  J.  C.  est  con- 
sacre seul , et  que  par  la  vertu  des  paroles  sacramentelles  prononcées  sur  lo 
vin , le  Sang  de  J.  C.  est  consacré  seul. 

Pendant  qu'on  répond  au  Prêtre , et  cum  spiritu  tuo , il  laisse  tomber  dans 
le  Calice  , la  portion  de  l’Hostie  sainte  qu’il  tenoit  de  la  main  droite  , en 
disant  tout  bas  : Hac  commixtio  et  consecraiio , etc.  Ici  l’Eglise , après  nous 
avoir  exprimé  par  la  consécration  , la  Mort  et  la  Passion  de  notre  Rédemp- 
teur, veut  encore  nous  marquer  par  la  réunjon  de  l'espece  du  pain  et  de  l’es- 
pece du  vin  dans  le  Calice , la  réunion  du  Corps  et  du  Sang  de  J.  C.  et  la  vie 
qu'il  a reprise  en  ressuscitant;  et  c’est  ce  qu’ont  voulu  nous  faire  entendre  de 
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célébrés  Auteurs , lorsqu’ils  ont  dit  qu’on  met  la  particule  de  l’Hosfîe , après  U 
fraction,  dans  le  Calice,  afin  qu  il  contienne  toute  la  plénitude  du  Sacrement . 

Par  cette  priere  : hicec  commixtio , etc.  l’Eglise  demande  que  ce  mélange, 
qui  est  le  Symbole  de  l’union  du  Corps  et  du  Sang  de  J.  C. , et  qui  marque 
sa  vie  glosieuse  , soit  un  signe  et  un  gage  de  notre  union  avec  J.  C.  pour  la 
vie  éternelle  ; qu’en  mangeant  sa  chair , et  buvant  son  sang , nous  demeurions 
en  lui , £t  que  nous  vivions  par  lui , afin  au'il  demeure  en  nous. 

Après  avoir  mis  la  particule  dans  le  Calice  , le- Prêtre  dit  trois  fois  , en  se 
frappant  la  poitrine  , Agnus  Dei , etc . pour  se  préparer  à la  sainte  Commu- 
nion. Il  ne  peut  voir  approcher  le  moment  de  la  réception  du  Corps  et  du  Sang 
de  J.  C. , sans  implorer  Ja  miséricorde  de  son  Sauveur.  En  disant  la  première 
fois  cette  priere  , il  doit , après  avoir  fait  un  acte  de  foi  sur  la  présence  de 
J.  C. , demander  la  délivrance  de  toutes  ses  miseres  spirituelles , la  destruc- 
tion de  toutes  ses  mauvaises  habitudes , la  guérison  de  sa  tiédeur  dans  le  ser- 
vice de  Dieu  , et  de  son  inconstance  dans  la  voie  de  la  vertu  et  de  la  piété. 
La  seconde  fois , il  doit  demander  d’être  préservé  de  toutes  les  miseres 
temporelles  , de  la  peste , de  la  guerre , de  la  famine  et  de  toutes  les  calamités 
capables  de  le  détourner  du  service  et  du  culte  de  Dieu.  La  troisième  fois,  il 
doit  demander  la  paix  que  produit  une  bonne  conscience,  la  victoire  sur  les 
passions , le  mépris  du  monde  et  de  tous  les  biens  qu’il  nous  promet. 

Ici , J.  C.  est  aprellé  V Agneau  de  Dieu  , parce  qu’il  est  la  seule  Victime 
■qui  puisse  plaire  Ji  Dieu  , et  nous  tirer  de  la  captivité  du  démon , pour  nous 
faire  entrer  dans  la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  Il  a été  les  péchés  du  monde  ; 
c’est  par  le  Sang  précieux  de  J.  C.  comme  de  l’Agneau  pur  et  sans  tache , 
que  nous  avons  été  affranchis  de  la  maniéré  de  vivre  pleine  de  vanité  que 
nous  tenions  de  nos  peres  : il  nous  a aimés  , jusqu’il  nous  laver  de  nos  péchés 
dans  son  sang;  il  a pris  véritablement  nos  langueurs  sur  kâ:  il  s’est  chargé 
lui-même  de  nos  douleurs  ; il  a été  percé  de  plaies  pour  nos  iniquités;  il  a 
dté  brisé  pour  nos  crimes  ; le  châtiment  est  tombé  sur  lui  ; nous  avons  été 
guéris  par  ses  meurtrissures  ; il  nous  a rachetés  par  son  Sang;  il  a été  immolé 
dès  l’origine  du  monde. 

Le  Prêtre  se  frappe  trois  fois  la  poitrine , en  disant  : Agnus  Dei , pour  témoi- 
gner la  douleur  de  ses  péchés , et  pour  avertir  les  assistans  d’entrer  dans  les 
mêmes  sent imens.  Au  troisième  Agnus  Dei , le  Prêtre  dit,  dona  nobis pacem, 
pour  demander  à Dieirla  paix  de  l’Eglise , la  paix  entre  les  princes  Chrétiens; 
pour  demander  pour  lui  et  pour  tous  les  Fideles  la  paix  du  Seigneur , qui  ne 
nous  est  donnée  que  lorsque  les  péchés  nous  sont  remis. 

Aux  Messes  de  morts  , au  lieu  de  dire  : ayez  pitié  de  nous , on  dit  deux  fois , 
donnez-leur  le  repos  ; et  au  troisième  Agnus  Dei , on  ajoute  , donnez-leur  le 
repos  éternel  ; parce  que  l’Eglise  n’est  occupée  dans  cette  priere,  que  du  désir 
quelle  a de  procurer  le  repos  et  l’éternelle  félicité  aux  âmes  qui  souffrent  dans 
le  Purgatoire.  Elle  demande  deux  fois  pour  elles  le  repos  , c’est-à-dire  , la  fin 
de  leurs  peines;  et  à la  troisième , elle  demande  le  comble  de  la  félicité,  ce 
repos  éternel  dont  les  Saints  jouissent  pour  jamais  dans  le  Ciel. 

Le  Prêtre  toujours  incliné , tenant  les  mains  jointes  sur  l’Autel , dit  à voix 
tasse  ; Domine  Jesu  Christe , etc . On  ne  dit  pas  cette  priere  aux  Messes  de  morts , 
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comme  on  né  dit  pas , dona  nobis  pacem  ; parce  que  la  paix  que  nous  demandonr 
pour  l’Eglise  , ne  convient  pas  aux  morts. 

Domine , Jesu  Christe , qui  dixisti  Apostolis  tuis , ect.  Le  prêtre , qui  vient  de 
dire  à J.  C. , pour  lui  et  pour  tous  les  Fideles,  Agneau  de  Dieu , aye^  pitié 
de  nous , donnez-nous  la  paix , expose  k ce  divin  Sauveur  qu’il  a voulu  nous 
recommander  de  regarder  cette  paix  comme  notre  plus  grand  bien , en.  disant 
k ses  Apôtres , la  veille  de  sa  mort  : Je  vous  laisse  la  paix  y je  vous  donne  ma  paix. 
La  paix  que  J.  C.  nous  a laissée  , dit  S.  Augustin , est  celle  que  nous  pouvons 
avoir  par  la  grâce  en  cette  vie;  paix  qui  vient  de  la  bonne  conscience , et  de  la 
joie  que  l’homme  intérieur  trouve  dans  la  Loi  de  Dieu  ; mais  ce  n’est  qu’un  com- 
mencement de  paix  , c’est  une  paix  qui  n’empêche  pas  tous  les  troubles  ; c’est 
une  paix  qui  ne  nous  délivre  pas  de  la  nécessité  de  combattre , et  qui  ne  nous 
exempte  pas  de  l’obligation  de  dire  k Dieu  : Remettez-nous  nos  dettes.  Soyons, 
fideles  k conserver  cette  paix  jusqu’au  dernier  moment  de  notre  vie  , telle  que 
nous  l’avons  reçue  de  J.  G.  ; et  nous  donnera  celle  qu’il  appelle  sa  paix  , et. 
qu'il  assure  k ses  Apôtres  pour  l'éternité  : paix  qui  exclut  tout  trouble  , paix 
stable,  parfaite  et  étemelle,  dont  J.  C.  jouit  lui-même;  paix  qu’il  destine  aux; 
âmes  fidelles  après  la  mort,  pour  en  jouir  dans.le  Ciel  , et  qu’il  veut  que  nous, 
lui  demandions  sans  cesse  : on  est  censé  ne  rien,  demander , quand  on  ne 
demande  pas  cette  paix  qui  rendra  notre  joie  pleine  et  parfaite.  La  paix  que 
J.  C.  nous  x laissée  en  ce  monde  , nous  fera  triompher  de  nos  ennemis,  tant 
que  nous  la  conserverons  frdellement  : la  paix  qu’il  nous  donnera  dans  l'autre* 
nous  fera  régner  avec  lui , sans  avoir  plus  aucun  ennemi  à combattre.  Le 
Prêtre  demande  l’une  et  l'autre  par  la  prière  que  nous  expliquons  ici  : nous 
ne  pouvons  les  avoir  qu’en  J.  C.  et  par  J.  C. 

Av  respicias peccata  rnea.  Les  prières  de  la  Messe  sont  ordinairement-  com-- 
munes  au  Prètrc-qui  célébré,  étaux  Fideles;  mais  cfel  te  expression,  mes  pèches , 
fait  voir  que  c’est  ici  une  oraison  que  l:Kglise  veut  que  le  Prêtre  fasse  pour  lui 
personnellement , puisqulil  ne  parle  que  de  ses  péchés  , et  ne  dit  rien  de  ceux  des 
assistans  : c’est  ce  qui  doit  faite  distinguer  les  prières  qui  ne  regardent  que  le- 
Prêtre,  d’avec  celles  qu’il  fait  au  nom  des  Fideles.  Le  Prêtre  k. l'Autel  parle 
toujours  de  luisnêiuc  avec  des  scntiinens  et  dans  des  termes  humiliai»  ; iL 
parle  , au  contraire , des  Fideles  avec  respect.  Le  Prêtre  se  traite  de  serviteur 
indigne  , il  se  dit  chargé  de  péchés  sans  nombre , d'iniquités  et  de  crimes  ; il  ne 
parle  de  sa  personne,  qu’en  disant,  ma  servitude  ; il  appelle,  au  contraire,  les. 
assistans , Enfans.de  la  famille  de  Dieu  , famille  qu’il  nomme  le  Peuple  saint  : et 
si  dans  un  seul  endroit  le  Prêtre  les  met  au  nombre  des  pécheurs  , en  disant  : 
N obis  quoque  peccatoribus , itse  frappe  la  poitrine,  comme  s'il  droit  le  seul  coupai 
ble , de  toute  l’assemblée;  l'humilité  le  po/te  à ne  s’occuper  que  de  ses  fautes. 
Telle  doit  être  la  disposition  du  cœur  du  Prêtre  , lorsqu’il  dit  : Ne  respicias  pec -■ 
ce. ta  mea , sîd  Jxdem  Ecclesia  tua  ; il  doit  craindre  que  ses  péchés  ne  mettent 
quelque  obstacle  k la  grâce  qu’il  demande  , et  c’est  ce  qui  l'engage  à ne  présen- 
ter au  Seigneur  pour  l’obtenir,  que  les  vœux,  les  gémissemens  , et  la  foi.  de 
l’Eglise , dont  il  est  le  Ministre , cette  Epouse  sainte  et  toute  pure , pour  laquelle 
J.  C.  s’est  lui-même  livré  ; afin  qu’il  lui  donne  la  paix  qu’elle  désiré  continuel- 
keuxeut  avec  tant  d’ ardeur , qu'u  la  délivre  de  tout  scliisme  , des  fureurs  dx» 
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l’hérésie  et  de  l’impiété , des  persécutions  de  ses  ennemis , de  toute  oppression 
et  de  tout  mal;  qu’il  fasse  vivre  ses  enfans  dans  une  charité  que  rien  ne  puisse 
altérer,  en  sorte  qu’ils  ne  soient  tous  qu’un  cœur  et  qu’une  ame,  et  que  dans 
cet  esprit  d’union , ils  puissent  tous  participer  au  Corps  de  J.  C. 

Comment , en  effet , recevoir  le  Sacrement  d'union  et  d’amour,  sans  con- 
server l’unité  d’esprit  dans  le  lien  de  la  paix  que  notre  divin  Maître  nous  a 
si  souvent  et  si  étroitement  recommandée  ï Et  c’est  pour  faire  voir  la  héces- 
sité  de  cette  disposition  pour  ceux  qui  désirent  de.  communier , que  dans 
les  Messes  solemnelles  on  donne  la  paix  avant  la  Communion. 

Le  Prêtre , avant  que  de  donner  la  paix  aux  Ministres  assistans , baise 
l’Autel , pour  faire  voir  qu’il  ne  la  donne  qu 'après  l’avoir  reçue  de  J.  C. 

Domine  Jesu  Christe  , Fili  Dei  vivi , ect.  Le  Prêtre , après  cette  oraison 
que  nous  venons  d’expliquer , en  ajoute  une  seconde , pour  demander  à Dieu 
la  rémission  de  ses  péchés , et  le  don  de  la  persévérance.  Il  s’adresse  à J.  C. 
qui , par  sa  mort , a donné  la  vie  au  monde  , et  il  prie  , avec  confiance  , ce 
miséricordieux  Rédempteur , par  son  sacré  Corps  et  son  précieux  Sang  offerts 
sur  l’Autel  pour  nous  appliquer  les  mérites  de  sa  mort,  de  le  délivrer  de  tout 
ce  qui  peut  nuire  à la  vie  de  lame , et  de  tout  ce  qui  est  capable  de  le  détour- 
ner de  Dieu.  « Délivrez-moi , Seigneur , dit-il  à J.  C. , de  toutes  mes  iniqui- 
tés , de  tout  ce  qui  vient  de  la  malice  de  mon  esprit  et  de  mon  cœur  , de 
tout  ce  qui  peut  me  porter  au  péché,  de  tous  les  dangers  qui  m’environnent, 
de  mes  infidélités  sans  nombre  , de  tant  de  péchés  que  je  commets  par 
erreur , par  ignorance  , par  précipitation  , d'une  infinité  d’autres  dont  je 
puis  être  coupable  à vos  yeux , tandis  que  je  me  flatte  d’une  innocence 
que  mon  seul  amour-propre  voit  en  moi.  Faites-moi  la  grâce  de  ne  m'écar- 
ter jamais  de  la  voie  de  vos  préceptes,  de  faire  toujours  votre  sainte  volonté  ; 
ne  permettez  pas  que  je  sois  jamais  séparé  de  vous  ; fortifiez-moi  contre  les. 
tentations , ne  m’abandonnez  pas  à ma  foible9se , éloignez  tellement  de  moi 
tour  ce  qui  peut  vous  être  opposé , que  je  ne  veuille , que  je  ne  desire  que  vous 
sur  la  terre;  soyez  tous  les  inomenS  de  ma  vie  le  Dieu  de  mon  cœur:  et 
comment  pourroisqe  , Seigneur , pe  pas  vous  le  céder  sans  réserve  , lorsque 
vous  en  venez  prendre  possession  , puisqu’il  vous  est  dû  à tant  de  titres  l » 

Pcrceçtio  Corpoiis  lui , etc.  Enfin,  par  la  meilleure  oraison,  le  Prêtre  té- 
moigne à J.  C.  la  crainte  qu’il  a que  ses  dispositions  ne  le  rendent  indigne  de 
la  grâce  qu’il  va  recevoir.  Quelque  attention  que  l’on  ait  à s’éprouver , à 
s’examiner  soi-même,  pour  éviter  la  condamnation  de  ceux  qui  ne  discernent 
pas  le  Corps  dn  Seigneur,  on  doit , en  se  trouvant  si  près  du  trône  de  Dieu 
être  saisi  d’une  crainte  respectueuse , et  d’une  sainte  horreur , à la  vue  de  la 
distance  infinie  qui  est  entre  la  sainteté  et  les  péchés  que  nous  avons  com- 
mis. Nous  pouvons  tous  lui  dire  avec  S.  Pierre  : Exi  à me , quia  homo  pec- 
caior  sum , Domine  : nous- devons  nous  affliger  de  nos  miseres  , gémir  de  nos 
ingratitudes , avouer  nos  infidélités  ; mais  si  nous  ne  pouvons  , sans  être  saisis 
de  frayeur  , considérer  la  grandeur  de  Dieu  et  notre  bassesse  , nous  devons 
nous  rassurer  et  nous  consoler , en  considérant  sa  bonté  et  sa  miséricorde. 
Et  c’estüe  qui  inspire  au  Prêtre  la  confiance  avec  laquelle,  reconnoissai.t 
humblement  son  indignité , après  avoir  demandé  à J.  C. , que  la  Communion 
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de  son  Corps , qu’il  est  sur  le  point  de  recevoir , ne  tourne  point  à son  juge- 
ment et  à sa  condamnation  ; il  sollicite  sa  bonté,  afin  que  cette  divine  nour- 
riture lui  serve  de  défense  pour  lame  et  pour  le  corps.  « Ayez  pitié  de  moi , 
dit-il  avec  S.  Augustin,  >ous  voyez  que  je  ne  vous  cache  point  mes  plaies. 
Je  suis  malade  , mais  vous  êtes  le  souverain  Médecin  ; je  suis  chargé  de 
miseres,  mais  vous  êtes  le  Dieu  de  miséricorde.  Mon  ame  est  une  maison 
bien  étroite  pour  vous  recevoir , mais  c’est  à vous  à l’agrandir;  elle  est  toute 
en  ruine  , mais  c'est  à Vous  à la  réparer.  Vous  y trouverez  bien  des  choses 
capables  de  blesser  vos  yeux , je  le  sais , je  le  confesse  ; mais  qui  peut  la 
purifier  que  vous  ? et  à qui  puis-je  recourir  qu'à  vous  ? en  vous  disant,  avec 
votre  Prophète  : Purifiez  mon  ame  des  péchés  que  je  n’y  apperçois  pas  ; et 
l'imputez  point  ceux  de  malice  à votre  serviteur.  Entrez  dans  mon  ame  , 
vous  qui  en  êtes  toute  la  force , et  rendez-la  si  pure  par  votre  souveraine  pu- 
reté, quelle  n’ait  plus  ni  tache,  ni  souillure.  V oilà  l’unique  but  de  mes  désirs 
et  de  mon  espérance  ; le  seul  qui  anime  mes  sentimens  et  mes  paroles.  Hæc 
est  spes  mea;  ideo  loquor.  Dites  à mon  ame  , Seigneur,  dites-lui  : Je  suis  ton 
salut;  mais  dites-le-lui  de  telle  sorte  qu’elle  le  comprenne;  ouvrez  l’oreille 
secrete  de  mon  cœur  , et  dites-lui , que  vous  êtes  mon  salut.  Je  viens  à vous 
pour  chercher  du  remede;  je  m’adresse  à vous  pour  trouverde  la  consolation 
et  du  soulagement.  Je  parle  à celui  qui  fait  tout , et  qui  voit  à découvert 
tout  ce  qui  est  au-dedans  de  moi;  à vous  qui  pouvez  seul  essuyer  mes  larmes 
et  me  secourir.  Vous  savez  quels  biens  sur-tout , me  sont  nécessaires , et 
combien  je  suis  pauvre  en  vertu.  Me  voilà  devant  vous  , dans  la  plus  grande 
indigence  , vous  demandant  grâce  , et  implorant  miséricorde.  Rassasiez  ma 
faim  ; échauffez  ma  froideur,  par  le  feu  de  votre  amour  ; éclairez  mon  aveu- 
glement , par  la  clarté'de  votre  présence.  Je  me  remets , je  m’abandonne 
entre  vos  mains  : traitez-moi  selon  votre  bonté , et  non  selon  mon  iniquité 


et  ma  malice.  » 

Apres  avoir  dit  les  trois  oraisons  que  nous  venons  d’expliquer,  le  Prctre 
fait  une  génuflexion  , et  dit  : Panem  cerkstem  , ect.  Il  adore  J.  C. , et  il  doit 
alors  s’efforcer  de  redoubler  les  dçsirs  ardens  qu’il  a de  le  recevoir  ; son  cœur 
et  sa  chair  doivent  être  transportés  de  joie  , en  voyant  approcher  le  moment 
auquel  le  Dieu  vivant  veut  se  donner  à lui.  « Quand  sera-ce  , ô mon  Dieu, 
doit-il  dire  à J.  C. , quand  sera-ce  que  vous  viendrez  dans  mon  cœur , èt 
que  vous  me  transporterez  hors  de  moi-même , par  une  sainte  ivresse , qui 
me  fasse  oublier  tous  mes  maux , pour  ne  plus  me  souvenir  que  de  vous,  et 
pour  m’attacher  à vous  seul  ? car  que  n etes-vous  point  pour  moi  ? rendez- 
moi  capable  par  votre  sainte  miséricorde  , de  le  comprendre  et  de  le  dire.  » 
Ç’est  en  supposant  le  PrêtTe  animé  de  ces  dispositions , que  l’Eglise  lui  fait 
dire  : Je  prendrai  le  pain  céleste  , etc.  paroles  qui  ne  conviennent  qu  a une  ame 
qui  sent  le  besoin  quelle  a de  J.  C.  , à une  ame  qui , enflammée  du  divin 
amour  , soupire  après  J.  C. , à une  ame  affamée  du  pain  céleste  , et  qui  se 
trouve  comblée  de  joie , à la  vue  de  cette  divine  nourriture. 

J'invoquerai  le  nom  de  Dieu  , ajoute  le  PrêtTe;  j'appellerai  Dieu  dans  mon 
cœur , pour  en  être  la  force , le  soutien  et  la  vie.  En  disant  ces  paroles , ifcprend  les 
deux  parties  de  l’Hostie  sainte  ; et  toujours  plus  touché  de  l'éloignement  infini 
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qui  se  trouve  entre  un  pécheur  et  la  sainteté  même , il  avoue  hautement  son 
indignité  , en  disant  à J.  C.  : Domine , non  sum  dignus , etc. 

Il  se  reconnoît  indigne  du  bonheur  de  recevoir  son  Dieu  dans  un  cœur  cou- 
pable de  tant  de  pèches , esclave  de  tant  de  passions , corrompu  par  tant  de 
vices , si  froid  pour  Dieu,  si  attaché  à la  terre  et  au  monde;  si  ardent  pour 
le  maF;  si  languissant,  si  foible  quand  il  s’agit  de  faire  le  bien;  si  inconstant , 
si  léger,  si  pusillanime , quand  il  faut  marcher  dans  la  voie  de  la  vertu,  quand 
il  faut  porter  sa  Croix.  « Ayez  pitié  de  moi  : Quis  ego  , et  qualis  ego  ! Quid 
» non  mali  ego  / Comment  un.  pécheur  ose-t-il  paroître  devant  vous  ? com- 
» ment  daignez-vous  vous  approcher  d’un  pécheur  ? » Soutenant  cependant 
son  humilité,  par  sa  confiance  dans  la  bonté  et  la  toute-puissance  de  son  Sau- 
veur; attiré  par  les  tendres  invitations  de  ce  Pasteur  éternel , qui  veut  nourrir 
ses  brebis  de  son  Corps  et  de  son  précieux  Sang;  qui  promet  la  vie  étemelle 
à ceux  qui  mangeront  sa  chair  et  qui  boiront  son  sang  , le  Prêtre  ajoute  en 
même  temps  : « Vous  m’avez  commandé  de  vous  recevoir , Seigneur , vous 
y pouvez  me  purifier  et  me  préparer  dans  un  moment  ; pespere  qu  après  avoir 
y guéri  mon  ame  , vous  la  confirmerez  en  grâce  , vous  la  ferez  persévérer 
» dans  la  justice  : Corpus  üomini  nostri  Jésus  Christi , etc.  » En  disant  ces  der- 
nières paroles,  le  Prêtre  fait  le  signe  de  la  Croix  avec  l’Hostie  sainte  , pour 
exprimer  que  ce  sacré  Corps  qu’il  va  recevoir , est  le  corps  même  de  J.  C. 
qui  a été  immolé  sur  la  Croix~ 

Après  que  le  Prêtre  a reçu  la  sainte  Hostie,  il  doit  méditer  sur  la  grandeur 
du  Mystère.  Méditation  qui  doit  être  fort  courte  ; car  la  Messe  n’est  qu’une 
action  qui  doit  toujours  être  remplie  , ou  parce  qu’il  faut  faire,  ou  parce  qu’il 
faut  réciter.  L’Eglise  ne  permet  pas  au  Prêtre  de  faire  alors  des  prières  par- 
ticulières , autres  que  celles  quelle  prescrit  ; mais  comme  il  faut  un  moment 
pour  avaler  la  sainte  Hostie , on  doit  l’employer , en  s’occupant  du  Don  inef- 
fable qu’on  vient  de  recevoir,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  en  état  de  parler,  et  de 
réciter  les  paroles  suivantes.- 

Le  Prêtre  dit  : Quid  retribuam Domino  ; et:  en  même  temps  il  découvre  le 
Calice , fait  la  génuflexion,  ramasse  avec  la  Patene  , les  fragmens  qui  peuvent 
être  restés  sur  le  Corporal , pour  les  mettre  dans  le  Calice,  afin  qu’aucune  par- 
celle ne  se  perde,  ou-ne  tombe  à terre.  Il  dit:  Quid  retribuam  Domino , ne  pou- 
vant connoître  les  sentimens  de  sareconnoissance  pour  un  d'on  aussi  grand , aussi 
excellent  que  celui  que  le  Seigneur  vient  de  luifaire  : son  étonnement  l’empêche 
presque  d’appercevoir  les  moyens  de  remercier  son  Dieu  : il  emprunte , pour  ren- 
dre grâces,  ces  paroles  du  Pseaume  1 1 5 , Je  prendrai  le  Calice  dn  salut  ; Calice 
de  J.  C. , notre  Seigneur , avec  lequel  nous  avons  tout  ce  qu’il  nous  faut  pour 
louer  Dieu  et  le  remercier  : Calice  du  Sang  de  J.  C. , Calice  de  bénédiction, 
quia  été  offert  par  ce  divin  Rédempteur,  et  dans  lequel  le  Prêtre  trouve  de  quoi 
rendre  dignement  ce  qu’il  doit  à J.  C. , par  des  actions  de  grâces  et  par  îles 
louanges  qui  n’aient  ni  bornes , ni  mesures,  et  qui  aient  par  là  quelque  propor- 
tion avec  les  biens  qu’il  en  a reçus.  J'invoquerai  le  Nom  du  Seigneur , dit-il , en  le 
bénissant , en  le  remerciant , en  le  louant , sans  demander  d'autres  secours  que 
Dieu  même  , que  j'appellerai  continuellement  : si  la  vue  de  ma  foiblesse 
m’alarme,  celle  de  sa  protection  me  rassure;  Si  Dieu  est  pour  moi,  qui  sera 
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contre  moi , et  qui  pourra  m’intimider  ? quels  ennemis  puis-je  craindre , si 
Dieu  est  mon  défenseur  I quand  donc  je  serois  expose  à tous  leurs  traits , quand 
ils  m’environneroient  de  toutes  parts  , je  n'en  serois  que  plus  intrépide , parce 
que  Dieu  est  mon  salut.  Armé  par  la  protection  toute-puissante  du  Corps  et 
du  Sang  de  J.  C. , quand  je  devrois  mourir  avec  mon  divin  Sauveur , jo  ne 
le  renoncerai  point  ; car  je  puis  tout  dans  celui  qui  me  fortifie. 

Plein  de  confiance , le  Prêtre  demande  que  le  Sang  de  J.  C.  l’affermisse 
dans  tous  les  biens  qu’il  va  recevoir , et  qu’il  lui  serve  de  Viatique , jusqu'à 
la  vie  éternelle.  San  guis  Domini  r.ostri , ect.  Il  tient  de  la  main  gauche  la  Patene 
sous  le  Calice , de  peur  que  pendant  qu’il  boit  le  précieux  Sang,  il  n’en  tombe 
quelques  gouttes.  Il  le  prend  tout , avec  la  particule  de  l’Hostie  qu’il  y a mise , 
parce  qu’il  doit  consommer  le  Sacrifice  sous  les  deux  especes. 

Après  la  réception  du  précieux  Sang  , le  Prêtre  dit  secrètement  à la  pre- 
mière ablution  : Quod  ore  sumpsimus , ect.  Par  cette  priere,  il  demande  que  la 
divine  nourriture  qu'il  vient  de  recevoir,  soit  pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui  y 
ont  participé  , un  remode  qui  les  soutienne  durant  cette  vie  jusqu'à  l'éternite. 

En  prenant  du  vin  et  de  l’eau  pour  la  dernicre  ablution,  le  Prêtre  ajoute  : 
Corpus  tuurn  , Domine  , quod  stimpsi , ect.  Il  ne  parle  que  de  lui  dans  cette 
priere , parce  que  lui  seul  a reçu  la  sainte  Eucharistie  sous  les  deux  especes.  Il  y 
demande  à J.  C.  le  rétablissement  de  toutes  scs  forces , la  destruction  de  tousses 
mauvais  penchans  , la  délivrance  de  toutes  ses  miseres , la  vie  de  la  grâce.  Il 
demande  enfin , que  par  la  vertu  des  Sacremens  si  purs  et  si  saints  qu’il  vient 
de  recevoir,  il  ne  reste  plus  en  lui  aucune  tache,  aucune  marque  de  ses  péchés. 

Pendant  que  le  Prêtre  essuie  et  couvre  le  Calice,  il  doit  être  tout  occupé  de 
sentimens  intérieurs  de  foi , d'adoration  , d’admiration,  de  respect,  de  recon- 
noissance,  de  louantes  ; à la  vue  de  la  suprême  Majesté  , de  l’humilité  sans 
bornes  , de  la  charité  incompréhensible  de  J.  C.  qui  habite  en  lui.  Il  doit  lui 
offrir  son  cœur , les  désirs  qu’il  a de  lui  plaire  , sa  douleur  de  l'avoir  offensé , sa 
résolution  d’être , à l’avenir , entièrement  à lui , et  prier  ce  divin  Sauveur  de  sup- 
pléer à ce  qui  lui  manque , et  de  lui  donner  tout  ce  qu’il  devroit  lui  demander. 

Enfin,  l’action  de  grâces  termine  la  Messe.  Après  le  plus  grand  de  tous  les 
Mfsteres  , ot  le  témoignage  le  plus  éclatant  de  la  miséricorde  divine  envers 
les  hommes , que  pouvons-nous  faire  , si  ce  n’est  de  remercier  Dieu  dans  la 
plus  profonde  humilité.  Si  nous  devons  célébrer  la  magnificence  de  Dieu, 
a la  vue  de  la  perfection  de  ses  ouvrages , quelle  doit  être  notre  reconnois- 
sauce  pour  le  bienfait  le  plus  excellent  que  l’Eglise  ait  reçu  de  J.  C.  et  qui 
renferme  le  souvenir  de  toutes  ses  merveilles  ? 

Le  Prêtre  lit  l'Antienne  appellée  Communion , et  alors  il  doit  entrer  dans 
les  sentimens  que  les  paroles  de  cette  Antienne  lui  inspirent.  Il  tourne 
vers  les  Assistans  , pour  les  avertir  de  remercier  dignement  avec  lui  le  Sei- 
gneur, des  dons  ineffables  qu’ils  viennent  de  recevoir , en  lui  demandant , par 
les  oraisons  appellées  Post-Communion , la  grâce  d’en  conserver  les  fruits , 
et  que  ces  fruits  demeurent  pour  l’éternité. 

Ensuite,  le  Prêtre  voulant  congédier  le  Peuple,  va  au  milieu  de  l’Autel,  qu’il 
baise , pour  en  tirer , en  quelque  maniéré , les  bénédictions  et  les  grâces  qu’il  veut 
souhaiter  aux  Assistans,  en  leur  disant  : Vominus  vobiscum.  Le  Prêtre  toujours 
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tourné  vers  eux,  leur  dit  : I te, missa  est ; non  seulement  pour  leur  annoncer  la  fin 
de  la  Messe , mais  encore  pour  les  exhorter  à retourner  en  paix  dans  leurs  mai- 
sons , attendant  de  la  miséricorde  de  Dieu,  par  les  mérites  de  la  victime  qu’ils 
viennent  d’offrir  et  qui  s’est  offerte  à Dieu  pour  eux,  tout  ce  qu’ils  doivent  désirer 
et  demander.  \ ictime  de  propitiation  poui  les  péchés  de  tout  le  monde  A ictime 
qui  appaise  le  Seigneur , qui  nous  obtient  la  grâce  et  le  don  de  pénitence  , la  ré- 
mission de  nos  crimes  et  des  plus  grands  péchés.  Victime  offerienon  seulement 
pour  les  péchés , les  peines  et  les  satisfactions  des  Fidèles , mais  aussi  pour  tou- 
tes leurs  nécessités.  A ictime  qui  peut  sauver  en  tout  temps , tous  ceux  qui  s'ap- 
prochent de  Dieu  par  son  entremise.  Victime  toujours  vivante,  afin  de  pouvoir 
toujours  intercéder  pour  nous.  Qu’avons-nous  donc  à craindre  , et  que  ne 
devons-nous  pas  espérer  ? pouvons-nous  avoir  auprès  de  Dieu  une  intercession 
plus  puissante?  Si  Dieu  a livré  son  Fils  pour  nous  tous,  se  peut-il  faire  qu’il  ne 
nous  donne  pas  aussi  toutes  choses , quand  nous  les  lui  demandons  par  la  média- 
tion de  J.  C.  et  lorsque  J.  C.  les  demande  pour  nous?  En  vérité.,  disoit  J.  C.  à 
ses  Apôtres , en  vérité  je  vous  dis,  que  si  vous  demande ç quelque  chose  à mon  Pire 
en  mon  nom , il  vous  le  donnera . Les  Apôtres,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  de 
J.  C.  et  l’avoir  adoré  montant  au  Ciel , retournèrent  remplis  de  joie  à Jérusa- 
lem , louant,  bénissant  et  remerciant  Dieu  sans  cesse.  Telles  doivent  être  les 
dispositions  des  fidèles,  après  avoir  assisté  à la  célébration  de  nos  saints  Mys- 
tères; ils  y ont  vu  J.  C.  s’immoler  pour  eux , ils  savent  que  leurs  prières  ont 
été  présentées  à Dieu  par  J.  C.  qui  est  monté  au  Ciel  pour  y préparer  leur 
place , qui  y est  leur  Avocat  envers  le  Perc  céleste.  Quel  motif  de  consolation 
pour  eux  ! peuvent-ils  assez  louer  , remercier  et  bénir  le  Seigneur  ? aussi  répon- 
dent-ilsau  Prêtre,  Deo  gratins,  grâces  à Dieu,  que  Dieu  soit  remercié.  Voilà, 
dit  S.  Augustin , ce  que  nous  pouvons  et  penser,  et  dire  et  écrire  de  meilleur, 
et  cette  action  de  grâces  si  courte , renferme  ce  qu’on  peut  entendre  de  plus  con- 
solant , ce  qu’on  peut  concevoir  de  plus  grand  , et  ce  qu’on  peut  faire  de  plus 
utile.  Les  Assistans  font  la  même  réponse,  lorsoue  le  Prêtre  dit:  Benedicamus 
Domino  , au  lieu  d’//<?  , missa  est.  I\ien  n’est  plus  juste  , ni  plus  à propos  , ni 

{dus  instructif  que  ces  paroles  par  lesquelles  les  Fidèles  louent  et  bénissent 
e Seigneur  du  bonheur  qu’ils  ont  eu  d’assister  et  de  participer  aux  saints 
Mystères  qui  doivent  être  pour  eux  une  source  inépuisable  de  grâces,  s'ils 
y ont  assisté  et  participé  avec  les  dispositions  requises. 

Aux  Messes  des  morts,  au  lieu  d’fte  , missa  est , le  Prêtre  dit  Requiescant  in 
pace  , et  le  Peuple  répond  , Amen.  O11  est  alors  tout  occupé  du  désir  de  procu- 
rer aux  morts  le  soulagement  dont  ils  ont  besoin  , pendant  qu'ils  achèvent 
d’expier  leurs  fautes  et  de  se  purifier  pour  jouir  du  repos  éternel. 

Après  avoir  dit  fie,  missa  est , ou  Benedicamus  Domino  ; le  Prêtre  tenant  les 
mains  jointes  sur  l'Autel  et  la  tête  inclinée,  dit  secrètement:  Placent  tibi  sancta 
Trinitas , etc.  Ici  le  Prêtre  fait  une  espece  de  récapitulation  des  prières  de  la 
Messe,  et  renouvelle  l'intention  qu'il  a dû  avoir  en  offrant  ce  redoutable  Sa- 
crifice , soit  pour  lui-même  et  ses  propres  besoins,  soit  pour  répondre  à l’esprit 
et  aux  désirs  de  l'Eglise  triomphante  et  militante.  Il  demande  que  l’hommage 
de  sa  servitude  et  desa  dépendance  qu’ilavoulu  rendreà  laT.  S.  Trinité  < suit 
un  Sacrifice  agréable  aux  yeux  de  Dieu,  nonobstant  l’indignité  du  Ministre, 
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et  que  ce  Sacrifice  soit  propitiatoire  pour  lui,  et  pour  tous  ceux  en  faveur  de 
qui  il  l a offert. 

Le  Prêtre  ayant  dit,  Placent,  baise  l’Autel , éleve  au  Ciel  les  yeux  et  le» 
mains  , qu’il  étend  et  qu’il  joint  ; et  inclinant  la  tête  à la  Croix  , il  dit  : Bcne - 
dicat  vos , etc . Par  cette  bénédiction , il  prie  Dieu  de  bénir  lui-même  les 
Assistans  , de  les  combler  de  ses  grâces , de  remplir  tous  leurs  besoins  selon 
les  richesses  de  sa  bonté.  Il  se  lient  tourné  vers  l'Autel  , en  commençant  la 
bénédiction , parce  qu’il  implore  la  Toute-puissance  et  la  miséricorde  de 
Dieu  en  faveur  de  ceux  pour  qui  il  prie  , et  il  l’acheve  en  se  tournant  vers 
eux  , pour  faire  sur  eux  le  signe  de  la  Croix  et  leur  dire  de  recevoir  hum- 
blement dans  cette  bénédiction  celle  du  Pere  , du  Fils  , et  du  Saint-Esprit , 
par  l’impression  de  la  Croix  de  J.  C. 

Nuus  ajouterons  ici  une  observation  qu’il  seroit  à propos  de  faire  faire  aux  per- 
sonnes qui  ne  se  déterminent  à aller  à la  Messe , que  par  le  motif  qu’on  y don- 
nera à la  fin  la  bénédiction  du  Saint  Sacrement;  et  qui  manqueroient  plutôt  la 
Messe,  que  cette  bénédiction.  Ces  personnes  ont  besoindetre  instruites  par  leurs 
Curés  et  par  leurs  Confesseurs.  Elles  sont , à la  vérité,  louables  d’aller  avec  em- 
pressement dans  les  Eglises  où  le  St.  Sacrement  est  exposé , et  où  s’en  donne  la 
bénédiction,  par  laquelle  Dieu  bénit  ceux  qui  y adorent  J.  C.  en  esprit  et  en 
vérité  ; il  est  même  déplorable  qu’on  l’expose  pour  être  adoré , sans  qu'il  ait  des 
adorateurs  : mais  on  ne  doit  pas  confondre  la  bénédiction  qu’on  donne  à un  Sa- 
lut , avec  celles  qui  sont  attachées  au  saint  Sacrifice  : il  faut  du  discernement 
dans  les  diverses  pratiques  de  piété.  Le  Sacrifice  de  la  Messe  est  le  principal 
moyen  pour  obtenir  des  grâces;  il  a été  institué  pour  les  conférer , il  est  efficace 
par  lui-même  : J.  C.  s'y  offre  pour  la  sanctification  des  Fideles  ; le  Prêtre  y de- 
mande pour  eux,  toutes  les  bénédictions  célestes;  il  y offre  l’Hostie  pourtous  les 
assistans , afin  quelle  leur  procure  le  salut  et  la  vie  éternelle  ; il  prie  le  Seigneur  de 
nous faire  jouir  de  sa  paix  et  de  nous  mettre  au  nombre  de  ses  Elus.  Cette  paix  est 
la  vraie  source  des  bénédictions  : le  Prêtre  la  demande  de  nouveau  à la  fin  du 
Pater  ; et  faisant  un  signe  de  Croix  avec  la  particule  de  l’Hostie  qu’il  tient , il  dit 
à haute  voix  à tous  les  Fideles  : Que  la  paix  du  Seigneur  soit  toujours  avec  vous. 
Voilà  la  Bénédiction  du  saint  Sacrement,  à laquelle  on  doit  avoir  le  plus  de 
dévotion  , comme  faisant  partie  du  Sacrifice  d’où  découlent  toutes  les  grâces. 

Aux  Messes  des  morts , le  Prêtre,  selon  l'usage  communément  pratiqué  , 
ne  donne  pas  la  bénédiction  , parce  qu’on  y omet  les  solemnités  , et  que 
l’Eglise  y ayant  principalement  en  vue  de  procurer  du  soulagement  aux 
morts,  cette  bénédiction  ne  peut  leur  servir  , n’étant  que  pour  les  assistans. 

Le  Prêtre , après  avoir  donné  la  Bénédiction,  ou  après  le  Placent , s’il  dit  une 
Messe  des  morts,  lit  l’Evangile  selon  saint  Jean,  ou  un  autre,  selon  l’occurence. 

En  lisant  l’Evangile  selon  saint  Jean,  le  Prêtre  doit  témoigner  intérieurement 
à Dieu  sa  reconnoissance  du  bienfait  de  l’Incarnation  et  de  la  vocation  des  homme» 
à la  foi  ; et  le  désir  qu'il  a de  le  voir  connu  , adoré  , servi  et  glorifié  par 
toute  la  terre.  Les  instructions  renfermées  dans  cet  Evangile  , sont  bien  pro- 
pres à soutenir  la  piété  du  Prêtre  , aux  pieds  de  J.  C.  ; il  y apprendra  quelle  est 
lagrandeurde  laVictime  qu’il  vient  d’offrir,  le  Verbe  éternel,  qui  est  la  parole 
du  Pere  , la  sagesse  de  Dieu  ; par  qui  toutes  choses  ont  été  faites  ; qui  est 
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Dieu  consubstantiel  à son  Pere  , une  même  chose  avec  son  Perc  , et  lo 
même  Dieu  que  le  Pere.  De-là  , quels  sentimens  d’admiration,  de  respect, 
d'adoration  , d’anéantissement  de  soi-même  en  présence  de  J.  C.  ! 

Cette  vie  essentielle,  cette  sagesse  vivante,  cette  vérité  éternelle , cette  justice 
souveraine  a pris  un  corps  visible  , pour  faire  voir  aux  hommes  quelle  est  leur 
lumière,  comme  elle  est  leur  vie,  pour  leur  donner  la  connoissance  de  la  vérité 
et  l'amour  pour  la  justice.  Cette  lumière  a paru  au  milieu  des  ténèbres,  aux 
yeux  des  hommes  aveuglés  par  leurs  passions,  ensevelis  dans  les  ombres  delà 
mort , dans  la  nuit  des  erreurs  et  des  péchés  ; elle  y a jeté  des  rayons  de  toute* 
paris  ,par  une  doctrine  pure  , par  des  exemples  de  la  plus  admirable  sainteté, 
par  des  miracles  bienfaisans  ; mais  ces  ténèbres  ne  l'ont  point  comprise , ou 
elles  ne  l’ont  point  reconnue  sous  ces  infirmités  de  la  nature  humaine  qui  la 
cachoient;  ou  en  s épaississant , elles  se  sont  défendues  contre  elle  , et  n’ont 
daigné  , ni  la  recevoir  , ni  s’en  laisser  pénétrer.  En  faut-il  davantage  pour 
démontrer  qu’un  cœur  esclave  de  ses  passions , esclave  de  l'iniquité  , est 
indigne  d'être  offert  à J.  C. , de  devenir  le  Temple  de  J.  C. 

Pour  prévenir  l'ingratitude  , la  malice  et  l’endurcissement  des  hommes  ,' 
Dieu  qui  les  prévoyoit , envoya  avant  lui  un  homme  qui  s’appelloit  Jean  ; il 
étoit  chargé  du  marcher  devant  le  Seigneur  pour  lui  préparer  ses  voies , de  dé- 
couvrir aux  hommes  cette  lumière  éclipsée  sous  les  voiles  de  notre  chair , et  de 
lui  rendre  témoignage;  afinde  lever  l’étendard  pour  le  Messie,  de  se  mettre  à la 
tête  de  ceux  qui  le  recevroient,  et  afin  de  rendre  ceux  qui  rejeteroient  la  mis- 
sion de  Jean,  d'autant  plus  inexcusables,  que  c’étoit  mépriser  en  sa  personne  urt 
Prophète  envoyé  de  Dieu  qui  rclevoit  la  grandeur  du  Messie,  de  tous  le  poids 
de  son  autorité.  L’éclat  de  la  sainteté  de  Jean-Baptiste  , lui  ayant  attire  une 
réputation  qui  fit  douter  s'il  n etoit  point  la  lumière  qui  devoit  éclairer  les 
hommes;  il  confessa  , et  ne  le  nia  point,  il  confessa  qu’il  n etoit  pas  le  Christ, 
qu’il  n’étoit  pas  la  lumière  , et  ne  voulut  être  regardé  que  comme  la  voix 
qui  crioit  dans  le  désert  : applanisse £ le  chemin  du  Seigneur , et  qui  devoit 
rendre  témoignage  à la  lumière  ; quel  modèle  d’humilité  , de  désintéres- 
sement, de  fidélité  à J.  C. , propose  à tous  les  Ministres  de  J.  C. 

Cependant  la  mission  de  ce  Prophète,  de  ce  Saint  qui  étoit  plus  qu’un  Pro- 
phète, n’eut  pas  tout  le  succès  qu’elle  auroit  dû  avoir  : l’ouvrage  méconnut  son 
ouvrier  , les  serviteurs  renoncèrent  leur  maître,  la  lumière  incarnée  fut  rejeté® 
du  corps  de  la  Synagogue  ; peu  de  personnes  voulurent  suivre  J.  C.  qui  étoit 
dans  le  monde,  et  que  le  monde  ne  connut  point;  qui  se  présenta  en  sa  propre 
maison,  où  les  siens  ne  voulurent  pas  le  recevoir.  Si  l’ami  de  l’Epoux  ne  lui  gagna 
qu’un  petit  nombre  de  disciples  , si  J.  C.  lui-même  , venu  pour  sauver  le 
inonde,  et  qui  n’a  fait  que  du  bien  par-tout  où  il  a passé , a été  rebuté  par  ceux 
même  qu’il  avoit  comblés  de  ses  bienfaits , pourquoi  les  Prédicateurs  de  l’Evan- 
gile se  laisseront-ils  abattre  dans  les  contradictions  , les  obstacles  et  les  persé- 
cutions? qu'ils  n’oublient  donc  jamais  que  notre  divin  Sauveur  ne  peut  souffrir 
que  ses  Disciples  cherchent  leur  consolation  dans  un  autre  exemple  que  le  sien. 

Enfin , Ife  saint  Evangile , en  nous  parlant  de  la  récompense  de  tous  ceux  qui 
ont  reçu  J.  C.  et  qui  ont  cru  en  son  nom,  veut  animer  notre  foi  à la  vue  des 
avantages  inestimables  nue  nous  en  devons  recevoir  ; puisqu 'après  avoir  reçu  de 
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Dieu  le  pouvoir  de  devenir  ses  enfans , nous  avons  lieu  d’espérer  de  sa  mls<?- 
ricorde,  qu'il  nous  fera  vivre  dune  maniereaJigne  de  cette  auguste  qualité;  vie 
qui  distingue  ceux  qui  sont  nés  de  Dieu,  de  ceux  qui  sont  esclaves  de  la  volonté 
de  la  chair  et  de  la  volonté  de  l’homme  ; vie  qui  seroit  au  dessus  de  nos  forces , 
si  Dieu  ne  nous  ne  rendoitpas  capables  parles  mérites  de  J.  C.  C’est  pour  nous 
obtenir  la  grâce,  que  le  \ erbe  s'est  fait  chair  et  qu’il  a habité  parmi  nous;  et 
comme  il  est  la  source  et  le  principe  de  tous  les  dons  et  de  toutes  les  grâces  de 
Dieu  , nous  avons  tout  reçu  de  sa  plénitude.  C'est  de  son  abondance  que  nous 
tenons  tout  ce  que  nous  possédons  : c’est  par  lui  que  la  grâce  et  la  vérité  nous 
ont  été  apportées.  Quel  sujet  de  confiance  pour  nous  ! mais  aussi  quels  engage- 
mens  à la  sainteté  : car  si  la  grâce  de  Dieu  notre  Sauveur,  s’est  fait  voir  à tous 
les  hommes,  c’est  pourrions  apprendre  à renoncer  à l’impiété  , aux  désirs  du 
siecle  , et  à toutes  les  passions  mondaines,  pour  vivre  en  ce  monde  avec  tempé- 
rance , selon  la  justice,  et  avec  piété,  en  attendant  la  béatitude  que  nous  espé- 
rons, et  l'avenement  glorieux  de  notre  Sauveur  J.  C.  qui  s’est  livré  lui-même 
pour  nous,  afin  de  nous  racheter  de  tout  péché  , et  de  se  former,  en  nous  pu- 
rifiant ,un  peuple  chéri  et  fervent  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Ur  si 
telles  sont  les  obligations  de  tous  les  Chrétiens  et  des  simples  Fidèles  , quelles 
doivent  être  celles  des  Prêtres  destinés  à offrir,  comme  Ministres  de  J.  C.  et  de 
l’Eglise  , la  Victime  sainte  dont  le  sang  répandu  sur  la  Croix  a fait  la  paix  entre 
ce  qui  est  dans  le  Ciel  et  ce  qui  est  sur  Ta  terre  ; qui  nous  a rachetés  et  nous  a ac- 
quis la  rémission  de  nos  péchés.  Quid  interesse t inter  populum  et  Saccrdotes , si 
iisdetn  astritigeremur  le  gibus  ? dit  S.  Ambroise.  Débet  prceponàerare  vitaSacer - 
doits ^ sicut  praponderat  gratin  dignitaiis.  Vide  quid  agas  , Sacerdos  ! dit  encore 
ailleurs  ce  saint  Docteur  , neefebrienti  manu , corpus  Christi  aitingas. 

e.— . , ..  , ■■■';  .!■  1 \ 

De  r action  de  grâces  après  la  Messe . 

UN  Prêtre  que  la  piété  ne  conduit  pas  à l’Autel,  qui  ne  connoît  pas  ce  qu’il 
y fait , qui  aussi-tôt , lors  même  qu’il  en  est  descendu,  oublie  les  merveilles 
qui  s’y  sont  opérées  sous  ses  yeux,  est  indigne  du  Sacerdoce.  Pourquoi  voit-on  un 
si  grand  nombre  de  Prêtres  qui  célèbrent  fréquemment  et  même  tous  les  jours, 
ne  retirer  aucun  fruit  des  saints  Mystères?  pourquoi  les  voit-on  peu  touchés , peu 
attendris  par  la  piété,  peu  occupés  de  l'honneur  qu’ils  ont  eu  de  s’approcher  si 
près  de  Dieu  ; et  peu  frappes  de  ce  qu’ils  ont  vu  dans  un  lieu  d’où  ils  devroient 
revenir  toujours  plus  terribles  au  démon , et  ne  respirant  qu’un  feu  toujours  plus 
ardent  de  l’amour  divin?  pourquoi  sont-ils  si  indifférons  pour  leur  propre  per- 
fection et  pour  leur  salut  ? pourquoi  n’apperçoit-on  en  eux  presque  aucun  sen- 
timent-de  religion  ? Notre  Dieu  est  un  feu  pénétrant,  et  cependant  leur  cœur 
est  froid  et  glacé  pour  J.  C.  Ne  regarde-t-on  pas  comme  le  signe  d’une  mort 
prochaine  dans  un  malade,  ou  au  moins  comme  la  preuve  évidente  du  dan- 
ger de  son  état,  l’impossibilité  de  le  réchauffer  par  les  remedes  les  plus  actifs. 
Dagonne  put  soutenir  la  présence  de  l’Arche;  pourquoi  la  présence  de  J.  C.ne 
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ïenvcrse-t -elle  pas,  ne  réduit-elle  pas  en  poudre,  l'idole  de  l'amour-propre  dans 
le  cœur  du  Prêtre  qui  en  est  l'esclave?  pourquoi  celui  qui  est  le  Ministre  des 
humiliations  du  Fils  de  Dieu  , et  qui  est  si  souvent  à l’Autel , le  témoin  pri- 
vilégié du  profond  abaissement  de  J.  C.  et  de  son  anéantissement  devant  son 
Pere,  n’en  devient-il  pas  plus  humble  ? pourquoi  toute  la  douceur  decet  Agneau 
de  Dieu  , qui  s’abandonne  entre  ses  mains  , afin  d’y  être  immolé  pour  les 
hommes  , ne  guerit-elle  point  sa  colere  et  son  emportement  ? 

Le  feu  de  l’amour  divin,  lorsqu’il  est  dans  notre  cœur,  consume  tout  ce  qui 
lui  est  étranger,  il  nous  détache  de  nous-mêmes  et  de  toutes  les  créatures,  il 
nous  unit  à Dieu  pour  lui  rapporter  tout  ce  que  nous  avons,  tout  ce  que  nous 
faisons  , tout  ce  que  nous  sommes.  Il  est  ennemi  de  l’amour-propre , d une 
fausse  paix  , d’une  molle  oisiveté , d’une  prudence  timide  , qui  ne  connoît  et 
n’aime  que  des  devoirs  aisés  et  souvent  compatibles  avec  la  cupidité.  Il  porte 
le  caractère  de  Dieu  même  , qui  s’appelle  dans  l’Ecriture  un  feu  brillant,  un 
Dieu  jaloux  : il  ne  peut  souffrir  ni  partage  , ni  rival  , ni  concurrent.  Il  veut 
être  l’unique  Maître  du  cœur  , il  veut  y dominer  avec  empire  : jugeons 
pav-là  , si  tous  les  Ministres  des  Autels  en  sont  remplis. 

Pourquoi  voit-on  des  Prêtres  dominés  par  les  mêmes  passions,  sujets  aux 
mêmes  défauts  , entraînés  par  les  mêmes  erreurs  que  le  Peuple  le  plus  grossier 
qui  est  presque  sans  religion  , et  que  les  partisans  du  inonde  ? pourquoi  eu 
voit-on,  qui  contens  de  s'abstenir  de  certains  vices  d’éclat  qui  les  décrieroient , 
s’imaginent  satisfaire  aux  devoirs  de  leur  état  et  entrer  dans  les  vues  de  Dieu 

}iar  une  vie  tiède , laquelle  n’est  , à le  bien  prendre  , ni  ecclésiastique , ni 
aïque,  et  qui  gardent  une  espece  de  neutralité  entre  l’Autel  et  le  monde.  Ils 
sont  ennemis  de  la  retraite,  ils  ne  goûtent  point  les  choses  de  Dieu,  ils  ne 
commissent  point  l’esprit  de  Dieu  , ils  ne  s’acquittent  qu’avec  un  mortel  dégoût 
du  service  de  Dieu , ils  parlent  à Dieu  sans  l’écouter , ils  l’offrent  sans  lui 
être  unis , ils  le  reçoivent  sans  le  connoître  , leurs  fautes  et  leur  indignité  n’ont 
rien  qui  puisse  les  effrayer;  le  pouvoir  qu’ils  ont  de  s’approcher  de  l’Autel , 
leur  tient  lieu  do  la  sainteté  qu'ils  devroient  avoir  pour  exercer  dignement 
cette  redoutable  fonction  : Appropinquare  Deo  volunt . quasi  gens  quoi  justuiam 
fecerit.  Ils  jugent  d’eux-mênies  , par  leur  état;  et  de  leur  vertu , par  leur  devoir; 
loin  de  prier  J.  C.  de  leur  faire  connoître  ce  qui  lui  déplaît  en  eux,  ils  craignent 
cette  grâce , parce  qu’ils  ne  veulent  rien  changer  dans  leur  conduite.  L’humilité 
prodigieuse  de  J.  C.  dans  l’Eucharistie  , diminue  leur  respect  ; disons  plus, 
non  seulement  elle  l’affoiblit,  mais  encore  elle  l'éteint , parce  qu’ils  n’ont 
pas  assez  de  lumière  et  de  piété  pour  en  sentir  toute  la  profondeur;  loin  do 
trembler  à l’Autel , durant  la  célébration  des  saints  Mystères,  ils  som  distraits , 
comme  dans  une  action  commune  , parce  qu'ils  n’y  voient  rien  qui  puisse 
étonner  leur  incrédulité  ; ou  s’il  leur  reste  une  étincelle  de  foi , elle  ne  produit 
eu  eux  que  de  foibles  pensées  et  de  foibles  senthnens  ; leur  foi  est  si  languis- 
sante , si  stérile  : qu’elle  ne  peut  ni  éclairer  leur  esprit , ni  animer  leur  cœur. 

Il  est  difficile  qu'un  pareil  état  ne  devienne  pas  toujours  pire , et  que  les  sen- 
timens  de  la  foi  étant  presque  éteints , plus  on  est  long-temps  Prêtre  , plus  on 
soit  indigne  de  l’être.  Un  Prêtre  ne  regarde  alors  son  ministère  qu’avec  des  veux 
qui  n’en  découvrent  ni  la  sainteté , ni  la  grandeur.  L’idée  de  ses  devoirs  s'efface 
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peu  à peu  ; il  ne  mesure  plus  ses  actions  sur  sa  conscience  ; sa  conscience 
parle  peu,  ou  se  tait  presque  toujours  , parce  quelle  n’est  suivie,  ni  écoutée; 
et  son  silence  inspire  à ce  Prêtre  malheureux,  la  sécurité  et  la  paix , parce 
qu'il  n'en  comprend  pas  les  suites  terrribles. 

Malheur  aux  Prêtres  qui  offrent  et  reçoivent  J.  C.  à l’Autel , sans  savoir 
quel  est  le  don  de  Dieu;  qui  ne  commissent  pas  ce  qu’ils  présentent  à Dieu 
et  ce  qu’ils  portent  dans  leur  cœur;  qui  assis  à la  table  de  J.  C. , distribuant 
ses  biens  et  l’annonçant  aux  autres,  lui  sont  cependant  toujours  étrangers;  et 
qui  sont  menaces  de  cet  accablant  reproche  que  J.  C.  fera  à ses  Ministres 
infidèles  : Nescio  vos , unie  sitis.  Reproche  qu’ils  meritem  justement  , puis- 
qu’ils n’étudient  jamais  pour  leur  propre  perfection , les  Mystères  , la  doctrine 
et  les  exemples  de  J.  C.  Ils  n’ont  pas  compris  , ni  ce  que  J.  C.  a fait  sous 
leurs  yeux  , entre  leurs  mains  à l'Autel  ; est-il  surprenant  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  ce  qu’ils  doivent  faire  en  conséquence  pour  imiter  J.  C.  et 
qu'ils  oublient  à quelle  condition  ils  l’ont  reçu. 

L’Eucharistie  , comme  nous  l’obser\ons  encore  ailleurs  , est  la  nourriture 
spirituelle  de  l ame  ; elle  entretient  sa  vie , elle  augmente  la  grâce  en  elle  ; elle 
nous  donne  de  nouvelles  forces,  elle  répare  ce  que  notre  amc  peut  perdre  de 
la  vie  de  la  grâce;  elle  sert  de  remede  aux  infirmités  que  l’on  contracte  chaque 
jour,  par  des  péchés  auxquels  on  ne  se  porte  pas  avec  plaisir  et  avec  attache; 
elle  efface  les  fautes logeres ; c’est  un  puissant  secours  contre  le  péché  mortel; 
elle  a la  vertuet  la  force  de  nous  conserver  purs  et  exempts  de  crimes  ; de  nous 
fortifier  contre  les  attaques  et  les  tentations;  de  servira  notre  amc  comme  d'un 
céleste  antidote,  pour  l’empêcher  d’être  corrompue  et  infectée  du  venin  mortel 
des  passions.  Elle  réprime  les  ardeurs  de  la  chair,  et  à proportion  quelle  allume 
de  plus  en  plus  le  feu  de  la  charité  dans  le  cœur , elle  y éteint  l’ardeur  de  la 
concupiscence.  Elle  diminue  notre  penchant  au  mal,  elle  affermit  toutes  les 
vertus  chrétiennes , elle  nous  détache  de  toutes  les  créatures,  elle  nous  dégoûte 
de  tout  ce  qui  est  sur  la  terre , pour  ne  nous  faire  aimer  que  ce  qui  est  au  Ciel  ; 
elle  purifie  lame  et  le  corps  , elle  nous  remplit  de  consolations  et  de  paix, 
en  nous  unissant  à Dieu. 

Pourquoi  donc  ne  remarque-t-on  pas  ces  fruits  et  ces  avantages  précieux  de 
la  divine  Eucharistie  , dans  un  grand  nombre  de  Prêtres  qui  disent  souvent  et 
même  toits  les  jours  la  Messe?  pourquoi  les  voyons-nous  dans  une  langueur  mor- 
telle qui  les  rend  dignes  du  reproche  que  faisoit  un  Prophète  aux  Juifs  affligés 
de  plusieurs  fléaux  , en  punition  de  leurs  crimes  : Comedistts , et  non  estis  satiati  ; 
bibistii , et  non  estis  inebriati.  Pourquoi  le  pain  descendu  du  Ciel  pour  donner  la 
vie  au  monde  , les  laisse-t-il  dans  une  déplorable  défaillance?  Qu’ils  ne  s’en 
prennent  pas  au  défaut  de  vertu  dans  cette  divine  nourriture,  ils  ne  peuvent, 
ni  le  penser  , ni  le  dire  , sans  la  demiere  impiété.  S’ils  ne  commissent  pas  la 
cause  de  leur  malheureux  état , nous  les  renverrons  à l’aveu  qu’ils  devroient 
faire  de  leurs  mauvaises  dispositions  et  de  leurs  infidélités  ; et  nous  leur  dirons 
encore  avec  le  même  Prqphete  : Ponite  corda  vestra  super  vias  vestras.  Voilà 
une  dos  causes  de  leurs  maux.  Le  cœur  leur  souieve  à la  vue  du  pain  des  Anges , 
et  ils  ne  veulent  que  ce  qui  nourrit  les  plus  vils  animaux.  Dispositions  plus 
détestables  euçoreque  celles  des  Israélites , qui  rejeioientla  manne , en  regret- 
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tant  les  viandes  del’Egypte.  Us  ne  connoissent  pas  le  prix  du  Sacerdoce  ; ils  ne 
découvrent  rien  que  d’indifférent  dans  cet  état , s'il  ne  les  rend  pas  grands  de- 
vant le  monde  , s'il  11e  leur  est  pas  utile  dans  leurs  besoins  profanes  : ils  n'v 
considèrent  que  les  revenus  qu'il  peut  leur  procurer , ou  la  distinction  qu’il  peut 
leur  attirer  aux  yeux  des  hommes.  La  piété , si  elle  est  seule;  la  prière , la  fer- 
veur , sont  des  choses  sans  mérite  pour  eux , si  aucun  avantage  temporel  ne  les 
accompagne.  Us  n’ont  qu’une  basse  idée  de  leurs  augustes  fonctions  ; ils  les 
regardent  comme  une  servitude  onéreuse , lorsqu’elles  ne  leur  produisent  point 
ce  qu’ils  attendent  des  hommes.  Etre  solidement  humble , profondément  pé- 
nétré de  la  Religion  , préparé  à tous  les  mépris  , consacré  à la  pénitence , 
mort  à tous  les  désirs  et  à toutes  les  espérances  dusiecle , plein  en  tout  de  l’es- 
prit et  des  sentimens  de  J.  C.  crucifie , n’est  pour  eux  que  la  vertu  des  petits 
esprits  et  des  âmes  basses  ; ils  craignent , ils  dédaignent  une  perfection  qui 
leur  coûteroit  cher.  En  vain  se  plaindront-ils  après  cela  de  ce  que  leur  font 
souffrir  pendant  la  priere  et  la  célébration  de  nos  redoutables  Mystères , une 
indocilité  d’un  esprit  que  tout  amuse  et  dissipe,  unelégéreté  que  rien  ne  peut 
fixer,  un  dégoût  que  les  réflexions  et  les  efforts  ne  sauroient  vaincre  ; et  com- 
ment l’esprit  ne  s egareToit-il  pas  durant  le  saint  Sacrifice  et  la  priere , lorsqu  ’on 
ne  porte  à l'Autel  et  aux  pieds  du  Seigneur , qu’un  cœur  qui  n’a  rien  à lui 
dire,  rien  à lui  demander,  qui  s’ennuie  quand  il  est  avec  Dieu;  qui  trouve  ail- 
leurs sa  satisfaction , sa  joie  et  son  bonheur;  qui  loin  d’examiner  sérieusement, 
s’il  n'y  a rien  dans  soncoeur  qui  puisse  blesser  les  yeux  du  Seigneur  et  lui  dé- 
plaire, aime  encore  son  indolence,  disons  mieux,  son  indévotion.  Doit-on  après 
cela  être  étonné , cju'un  Prêtre , avec  de  pareilles  dispositions , ne  voie  ni  la  ma- 
jesté , ni  la  sainteté  redoutable  de  celui  qui  s’immole  entre  ses  mains  ; qu’il  soit 
sans  crainte  et  sans  respect,  dans  un  lieu  où  il  devroit  être  pénétré  des  senti- 
mens que  demandent  de  lui  la  Religion  et  la  foi,  et  où  tremblent  les  Anges 
même.  Doit-on  être  surpris,  qu’un  Prêtre  qui  ne  connoît  pas  toute  sa  misere, 
qui  n’expose  jamais  ses  véritables  besoins,  demeure  toujours  dans  l’indigence  ? 
Si  avec  cela,  il  aime  encore  ses  maladies,  s’il  hait  les  remedes,  s’il  craint  son 
libérateur  , comment  ose-t-il  se  flatter  d’être  écouté  du  Seigneur?  Sur  qui  jette- 
rai-je  les  yeux  , dit  Dieu  par  un  de  ses  Prophètes , sinon  sur  le  pauvre , qui  a le 
cœur  brisé  et  humilié,  et  qui  écoute  mes  paroles  avec  crainte  et  tremblement? 
A d quon  autem  resp'tciam , nisi  ad  pauperculum  et  contritutn  spiritu , et  t rementent 
sermones  meosl  Dieu  remplit  de  biens  ceux  qui  à scs  pieds  gémissent  de  leur 
indigence  ; mais  il  refuse  ses  grâces  à ceux  qui  se  croient  riches.  J.  C.  n’ac- 
corde rien  à un  cœur  déjà  rassasié  , qui  n’a  ni  faim  , ni  soif  de  la  justice  , qui 
ne  veut  , qui  n’attend  rien  que  des  hommes  , qui  ne  soupire  et  qui  n’a  de 
goût  que  pour  les  biens  de  la  terre.  J.  C.  refuse  ses  consolations  à ceux  qui 
n’en  connoissent  pas  tout  le  prix  , qui  ne  les  désirent  jamais.  J.  C.  ne  guérie 
que  ceux  qui  lui  demandent  les  remedes  à leurs  maux;  il  ne  délivre  que  ceux 
qui  l'invoquent  dans  leurs  dangers  : il  laisse  dans  la  pauvreté  , dans  la  misere 
et  dans  l’aveuglement , ceux  qui,  semblables  à cet  Evêque  dont  l'Apôtre  S. 
Jean  nous  parle  dans  l’Apocalypse,  se  croient  assez  riches  pour  n’avoir  besoin 
de  rien.  Dicis  : dives  sum  et  locupletatus , et  nuliius  egeo  ; et  nescis  , quia  tu  es 
miser , et  mise  rabais , et  pauper  , et  cacas , et  nudus. 


i5t  DU  SACRIFICE 

Le  défaut  des  dispositions  nécessaires  qui  doivent  préparer  à célébrer  digne* 
ment  les  saints  Mystères , estune  autre  cause  de  l'inutilité  du  saint  Sacrifice  pour 
un  grand  nombre  de  Prêtres.  Combien  en  voit-on,  qui  apportent  à cette  redou- 
table action,  la  même  négligence,  la  même  précipitation,  la  même  dissipa- 
tion, la  même  indifférence  , disons  plus  , le  même  dédain  que  s’il  s’agissoit 
d'une  action  des  plus  communes  de  la  vie  civile,  pour  laquelle  ils  n'auroient 
même  que  du  mépris.  Combien  y en  a-t-il  qui  ne  célèbrent  que  par  coutume, 
par  intérêt,  par  bienséance,  par  respect  humain , par  force , ou  par  quelqu'autre 
motif  condamnable  aux  yeux  de  Dieu  ? Combien  en  voit-on  qui  près  de 
monter  à l’Autel , né  donnent  à ceux  qui  peuvent  les  observer,  aucune  marque 
des  sentimens  de  religion,  de  ferveur  et  de  piété  dont  ils  devroient  être  ani- 
més ? Si  on  vouloit  examiner  de  près  leurs  mœurs  et  leur  conduite , quelle  raison 
n’auroit-on  pas  de  pleurer  sur  leur  témérité  ? combien  en  voit-on  qui  se  font  un 
devoir  dodire  fréquemment  et  même  tous  les  jours  la  Messe,  sans  prendre  les 
précautions  nécessaires  pour  la  dire  bien?  Combien  en  voit-on  qui  font  con- 
sister toute  leur  préparation  à suspendre  pour  un  moment  leurs  soins,  leurs  em- 
pressemens  et  leurs  inquiétudes  pour  des  affaires  purement  temporelles , con- 
duits même  très-souvent  par  la  passion  qui  les  domine,  et  qui  leur  laissent  à 
peine  le  temps  de  réciter  à la  hâte , quelques-unes  des  prières  marquées  pour 
servir  de  préparation  au  Prêtre  qui  va  célébrer?  Et  comment  osent-ils  se  flatter 
que  le  Sacrifice  qu’ils  vont  offrir  , touchera  le  cœur  de  Dieu  en  leur  faveur? 
J.  C.  dans  la  divine  Eucharistie  , donne  ses  grâces  à ceux  qui  le  reçoivent 
dignement,  maisceux  qui  s’en  approchent  avec  les  dispositions  qu’il  réprouve, 
ne  trouvent  dans  ce  Sacrement  que  leur  supplice  et  leur  perte.  Les  choses 
.excellentes , dit  S.  Chrysostôme  , ne  profitent  qu’a  ceux  qui  sont  dignes  d® 
les  recevoir  ; mais  elles  ne  servent  à ceux  qui  en  sont  indignes , qu'à  attirer 
sur  eux  une  plussévere  condamnation.  Qiur  enini  pretiosa  sunt , dignisprosunt  ; 
eos  veto  qui  indigne  percipiunt  , in  majorent  condemnationem  vertuni.  ( Deprodi, 
Jud.  to:n.  ê.  ) Et  comme  ajoute  ce  Pere , lorsque  les  viandes  ordinaires  que  nous 
mangeons,  trouvent  notre  estomac  plein  de  mauvaises  humeurs,  elles  augmen- 
tent notre  mal,  au  lieu  do  le  soulager;  non  par  elles-mêmes,  mais  à cause  de 
la  foiblessc  de  cette  partie  qui  les  reçoit;  ainsi  lorsque  ces  Mystères  tout  divins 
rencontrent  une  aine  remplie  d iniquités  et  mal  disposée  , ils  la  corrompent 
encore  davantage  et  la  font  périr  ; non  par  eux-mêmes  , mais  à cause  de  la 
foiblessc  et  de  la  dépravation  de  l’aine  qui  les  reçoit.  F.tenim  et  ipsa  citm  in 
animant  iniquitate  plenam  inciderim  , magis  ilium  corrunipunt  ; non  ex  ipsorum 
naiurii  , sea  ex  irjirmitate  ipsius  quee  recipit  anima'.  Telle  est  la  Doctrine  de 
S.  Paul  , qui  ordonne  à l'homme  de  s’éprouver  soi-même  , avant  que 
de  manger  de  ce  Pain  et  de  boire  de  ce  Calice. 

Si  le  Prêire  qui  va  dire  la  Messe  a perdu  la  vie  de  la  grâce  par  le  péché 
mortel , il  n’est  pas  difficile  de  montrer  l’étendue  du  crime  qu’il  commet  par  l’au- 
dace qui  le  conduit  a l’Autel;  mais  il  faut  adorer  la  grande  bonté  de  Dieu  qui 
souffl  e la  présomption  et  la  témérité  d’un  Prêtre , lorsqu  il  ose  dans  cet  affreux 
eut , célébrer  nos  saints  et  sacrés  Mystères  ; Prêtre  , pire  que  ces  Juifs  impies  et 
ces  cruels  bourreaux  qui  en  adorant  J.  C.  par  dérision  , le  couvroionten  même 
temps  d'opprobres  et  d’ignominie  : nous  disons , pire  que  ces  Juifs  et  ces  cruels 
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bourreaux , qui  nff  cormoissoient  pas  lcmal  qu’ils  commettoienf;  car  s'ils  av  oient 
connu  la  sagesse  de  Dieu  cachée  dans  le  Mystère  de  l'Incarnation  et  de  la  mort 
de  son  Fils , dit  S.  Paul,  ils  naîtraient  jamais  crucifié  le  Seigneur  de  la  gloire  : 
mais  un  Prêtre  qui  célébré  en  état  de  péché  mortel  rconnoU  toute  l'énormité 
de  son  crime  et  toute  la  force  des  circonstances  qui  le  rendentplus  inexcusable. 
Audet , dit  S.  Denys,  audet....  scelestas  blasphemias  suas  ( ne  que  enimpreces  dixe- 
rim  ) in  divinis  Mysteriis  Christi  formiter  pronuntiare.  Non  est  iste  Sacerdos , 
non  est  ; sed  inimtcus  dolosus  , illusor  sui , et  lupus  in  gregem  dominicum  ovinâ 
pelle  armants.  ( Ep.  8.  ad  Demoph.  ) 

A l'égard  du  Prêtre  qui,  quoique  purifié  des  péchés  mortels,  ne  porte  à 
l'Autel  qu’une  piété  foible  et  languissante , un  cœur  attaché  à des  péchés  véniels  } 
qui  ne  respire  que  pour  les  choses  de  la  terre;  qui  ne  peut  souffrir  tout  ce  qui 
le  mortifie  et  qui  le  gêne  ; qui  aime  sa  volonté  et  tout  ce  qui  nourrit  certaines 
passions;  qui  néglige  de  veiller  à la  garde  de  son  ame  et  d'avancer  dans  la 
voie  de  la  perfection  do  son  état;  dont  la  tiédeur  marque  le  peu  de  goût  qu’il 
a pour  la  nourriture  céleste  qu’il  va  recevoir;  dont  la  dissipation  montre  à tous 
ceux  qui  en  sont  témoins,  qu'il  ne  connoît  pas  ce  qu’il  va  faire  à l'Autel;  on 
ne  doit  pas  êtTe  surpris , que  célébrant  fréquemment  et  même  tous  les  jours , il 
fasse  peu  de  progrès  dans  la  vertu,  qu’il  ait  toujours  les  mêmes  imperfections, 
les  memes  maladies  ; et  que  parmi  ceux  qui  lui  ressemblent,  il  y en  ait  mémo 
beaucoup  qui  meurent  dans  cet  état.  On  en  trouvera  les  preuves  dans  ce  que  nous 
dirons  ci-après  de  la  prudence  des  Confesseurs,  pour  régler  les  communions  des 
Fénitens,  et  de  l’attention  avec  laquelle  ils  doivent  s’appliquer  à puri  fier  les  âmes, 
des  péchés  légers , et  ce  qu’on  doit  penser  des  dispositions  d’un  Prêtre  qui  mont» 
fréquemment  et  même  tous  les  jours  à l’Autel, sans  pureté  d’intention  , sans 
attention , sans  respect  intérieur  et  extérieur , sans  dévotion,  sans  la  faim  spiri- 
tuelle  et  le  goût  pour  la  divine  Eucharistie,  qui  doivent  nous  faire  desirer  ar-= 
demment  de  nous  nourrir  de  ce  Pain  céleste.  S’il  n’a  qu’une  piété  foible  et  lan- 
guissante ; s’il  ne  veille  avec  circonspection  à la  garde  de  son  ame  et  au  régle- 
ment de  ses  mœurs  ; s’il  conserve  l’affection  aupéché  véniel;  s’il  entretient  dans- 
«on  cœur  certaines  attaches  qui  déplaisent  à Dieu , quoiqu’elles  ne  soient  pas 
criminelles;  s’il  craint  la  mortification  de  ses  passions , de  ses  affections  et  de  ses 
volontés;  s’il  menageson  amour-propre, s'il  ne  pensequ’à  lui-même , à ses  com- 
modités, à ce  qui  peut  lui  plaire  et  le  contenter;  s’il  appréhende  de  porter  sa 
croix;  s’il  ne  travaille  qu’avec  nonchalance  à acquérir  la  perfection  que  Dieu 
demande  de  lui  ; s’il  porte  de  mauvaise  grâce  le  joug  de  son  état,  et  s’il  tâche 
autant  qu’il  peut  d’en  secouer  ou  d’en  diminuer  la  charge;  s'il  se  dispense  de 
ses  devoirs , quand  il  en  trouve  l’occasion  favorable  ; s’il  n’a  pas  un  grand  désir 
de  plaire  à Dieu;  s’il  ne  peut  se  résoudre  à tous  les  efforts  qu’il  doit  faire  pour 
conserver  et  accroître  la  justice  en  lui;  s’il  néglige  l’exercice  de  la  lecture,  de  !a 
prière,  et  des  bonnes  œuvres;  s’il  est  lâche  et  inconstant  dans  la  pratique  de  U 
vertu  ; s'il  se  répand  volontiers  au  dehors;  s’il  vit  dans  l’oisiveté  et  la  dissipation  ; 
si  le  monde  n’est  pas  crucifié  à son  égard;  s’il  n’est  pas  crucifié  à l'égard  du 
inonde;  s’il  ne  s’applique  point  à conserver  la  grâce  de  sa  vocation;  s’il  rte  vit, 
s’il  n’agit  pas  par  l'esprit,  peut-on  croire  qu’il  regarde  comme  une  œuvre  de 
religion , la  célébration  de  nos  saints  Mystères , sur-tout  s’il  remplit  ses  fonctions , 
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comme  il  arrive  d’ordinaire  à un  Prêtre  qui  est  dans  ce  déplorable  état , avec 
indécence , avec  ennui , sans  dignité , sans  bienséance  et  avec  un  air  de  précipi- 
tation,qu'il  n’oseroit  montrer  dans  les  devoirs  de  pure  société  envers  les  hommes. 
Est-ce  là  remplir  saintement , à la  place  de  JESUS-CHRiST,  les  fonctions  de 
son  Sacerdoce  éternel  ? Est-ce  là  célébrer  le  Sacrifice  de  la  .Messe  comme 
tme  action  qui  honore  Dieu,  comme  l’action  par  excellence  , l’action  la  plus 
sainte  et  la  plus  auguste  de  la  Religion,  le  Sacrifice  du  vrai  Dieu , comme  lui 
Sacrifice  ofiert  à Dieu  , comme  un  Sacrifice  où  Dieu  est  offert;  et  que  peut- 
on  penser  du  Prêtre  qui  s’y  prépare  sans  modestie,  sans  recueillement,  par 
coutume,  par  pure  cérémonie,  sans  y appliquer  ni  son  esprit , ni  son  cœur. 
Avec  de  telles  dispositions , comment  peut-il  espérer  d’obtenir  les  bénédictions 
et  les  grâces  préparées  à ceux  qui  auront  offert  et  reçu  dignement  le  Corps 
et  le  Sang  de  Jésus-Christ? 

Celui  qui  s’approche  des  divins  Mystères  avec  négligence , dit  St.  Chrysos- 
tôme  , se  rend  digne  d'un  terrible  supplice  : ad  dlvina  Aîysteria  ne ghgcnter  accé- 
dais , supplicium  mtolerabile  meretur.  ( Hom . 'il.  ad  Pop.  Antioc.)  Ne  savez-vous 
pas , ajoute  ce  Pore , ne  savez-vous  pas  qu’il  sort  de  cette  Table  sacrée , des 
flammes  sécrétés  et  spirituelles  ? N’y  portez  donc  pas  de  la  paille,  du  bois  et 
du  foin,  de  peur  d’augmenter  l’embrasement  et  de  brûler  votre  ame , en  appro- 
chant de  l’Autel  pour  communier.  AV  igiiur  accesseris  stipulant  ajferens,non  lin  puer, 
non  f onium , ne  auge  a s incendium , exurasque  animarn  ad  Communionem  accédons. 

Ce  saint  Docteur  croit  donc  que  la  seule  négligence,  la  tiédeur,  le  défaut 
de  ferveur  et  de  dévotion  dans  un  Prêtre  qui  célébré , et  dans  un  fidele  qui  com- 
munie , est  un  péché  digne  d’un  terrible  châtiment,  et  cela  sur  ce  principe  qu’il 
enseigne  ailleurs,  que  ne  pas  apporter  pour  recevoir  Jf.sus-Christ,  toute  la 
pureté,  toute  la  préparation,  toutes  les  dispositions  que  le  Seigneur  exige  de 
nous , c’est  se  rendre  indigne  de  ce  Sacrement , c’est  le  mépriser;  et  que  ne  pas 
le  recevoir  assez  dignement , c’est  mériter  d'en  être  privé , c'est  outrager,  c est 
déshonorer  Jésus-Christ  autant  qu’il  est  en  notre  pouvoir.  Si  Christus  nos 
attenderet , et  non  injinitam  suam  bomtatem  ,jam  a nebis  abstu/isset  divina  Sacra- 
menta.  Vignes  enitn  nos  hàc  pcenâ  eflicimus , et  indignos  ipsis  Sacramentis , dum 
ta  suscipientes  mirais  digne  ; et  ilia  , et  Christian  traducimus  , et  quantum  in 
nobis  est , famà  et  honore  privamus.  ( Hom.  60.  ad  Pop.  Antioch.) 

Eprouvez-vous  donc  vous-même,  ajoute  St.  Bonaventure  (Tract.de preep.  ad 
Jlliss.  ) parlant  au  Prêtre  qui  se  prépare  à dire  la  Messe,  et  examiner  quelle 
est  la  ferveur  qui  vous  approche  du  Fils  de  Dieu.  Car  il  ne  faut  pas  seulement 
éviter  les  pèches  mortels , mais  aussi  les  péchés  véniels  : les  péchés  véniels 
venant  à se  multiplier  par  notre  négligence  et  par  notre  paresse,  ou  même  par 
les  inconsidérations  et  les  distractions  d'une  vie  relâchée , et  d’une  mauvaise 
habitude , ne  donnent  pas , à la  vérité , par  eux-mêmes  à l’aine  , le  coup  de  la 
mort , mais  ils  la  rendent  tiede  et  pesante;  ils  la  remplissent  de  nuages,  et  la 
mettent  dans  un  état  qui  empêche  les  dispositions  dans  lesquelles  elle  doit  être 
pour  çclébrer  dignement  les  saints  Mystères , à moins  que  le  souffle  de  l’Esprit 
Saint  ne  dissipe  toute  cette  poussière  et  toutes  ces  pailles , et  que  la  flamme  de 
l'amour  divin  11e  l'embrase  d’une  sainte  ardeur,  qui  la  porlantà  admirer  et  à re- 
connoUre  la  bonté  de  son  Dieu,  la  remplit  des  semimens  d'une  profonde  liumi- 
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lité  à la  vue  île  son  indignité  et  de  son  néant.  C’est  pourquoi,  poursuit  ce  saint 
Docteur,  prenez  garde  de  ne  pas  monter  a l'Autel  avec  tiédeur,  et  sans  être 

Îiénetre  de  la  grandeur  du  Sacrifice  que  vous  allez  offrir;  car  vous  recevrez 
1.  C.  indignement,  si  vous  ne  vous  en  approchez  pas  avec  respect,  avec  atten- 
tion et  avec  les  sentiniens  qu'il  demande  de  votre  cœur.  Ce  qui  a l'ait  dire’  à 
l’Apôtre  S.  Paul , que  l’on  mange  et  que  l’on  boit  sa  condamnation. 

Enfin,  une  troisième  cause , qui  empêche  les  effets  du  saint  Sacrifice,  c’est  la 
négligence  avec  laquelle  un  Prêtre  fait  son  action  de  grâces,  après  la  célébra- 
tion de  la  Messe.  Combien  voit-on  de  Prêtres  qui  abrogent , qui  different , qui 
omettent  alors  cet  important  devoir,  par  légèreté  , par  indévotion , par  esprit 
de  dissipation,  par  empressement  pour  l’étude  ; ou  pour  quelque  autre  occupa- 
tion qu'ils  ont  plus  a cœur;  qui  codent  alors  aux  egaremens  de  leur  esprit;, 
qui  pensent  à toute  autre  chose  qu’à  ce  que  demande  la  présence  de  J.  C.  dans 
leur  «œur;  qui  interrompent  cette  action  trop  facilement , et  sous  le  moindre 
prétexte , peu  fâchés  qu’il  s’en  soit  présenté  quelque  occasion;  qui  donnent  lieu 
par  leur  faute  à des  distractions , à des  sécheresses  et  à des  dégoûts  sans  nombre. 
Ils  ne  pensent  pas  à recueillir  les  fruits  de  cet  auguste  Sacrifice  , ils  ont  pris  le 
Calice  du  Seigneur,  ils  ont  pris  le  Sang  qui  germe  les  Vierges , mais  ils  ne  se 
sont  pas  résolus  d’en  être  plus  purs.  Ils  viennent  d’offrir  et  de  recevoirun  Dieu 
d’amour , humilié , anéanti  ; mais  quoiqu’ils  l’aient  vu  dans  un  état  de  victime 
de  mort,  ils  n’en  aiment  pas  moins  les  choses  de  la  terre , ils  n’en  sont  pas  plus 
humbles,  plus  modérés,  plus  détachés  d’eux-mêmes  et  du  monde,  leur  am- 
bition n’en  a rien  perdu , les  désirs  qu’ils  ont  de  s’élever,  n’en  sont  pas  moins 
violens , ils  n’en  sont  pas  plus  mortifiés , la  dissipation  n’en  maîtrise  pas  moins 
leur  esprit , leur  cœur  et  leurs  sens  ; ils  oublient  la  grandeur  des  sacrés  Mys- 
tères ; un  moment  après  les  avoir  célébrés , ils  courent  aux  affaires  séculières , 
pour  se  délasser  de  la  gêne  où  les  a tenus  une  action  dont  ils  ne  comprennent 
pas , et  dont  ils  ont  oublié  tout  le  prix;  et  à les  voir,  on  diroit  qu’ils  viennent 
d’un  spectacle  profane,  qui  leur  a causé  un  ennui , dont  ils  veulent  se  dédom- 
mager par  quelqu  occupation  qui  leur  plaise  davantage.  Il  est  nécessaire  de 
leur  rappeler , ou  de  leur  apprendre  ici , quels  sont  les  sentiniens  qui  doivent 
uniquement  les  occuper , au  sprtir  de  l’Autel. 


Sentimens  d'un  Prêtre  après  la  Mejje, 

ILn’est  pas  nécessaire  d’enseigner  à un  Prêtre,  persuadé  des  merveilles  qui  se 
sont  opérées  entre  ses  mains  sur  l’Autel , et  qui  sait  quel  est  le  Don  que  J, 
C.  vient  de  lui  faire  , comment  il  doit  rendre  grâces  après  la  célébration  de 
la  Messe.  On  n’auroil  rien  à lui  dire  sur  les  sentimens  dont  il  doit  être  alors  pé- 
nétré , s’il  croyoit  en  J.  C. , s’il  aimoit  J.  C.  On  n’auroit  pas  besoin  de  l’avertir 
de  ce  qu’il  doit  demander  dans  ces  précieux  momens , s’ilconnoissoit  toute  sa 
misère  , tousses  maux,  toute  sa  pauvreté , et  ses  véritables  intérêts.  S’ilécou- 
Loit  ce  que  la  foi  lui  apprend,  pourroit-il  jc  lasser  de  dire  , que  l’Agneau  qui 
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est  mort  et  qui  vient  de  s’immolera  sesyeux , est  digne  de  recevoir  la  puissance  J 
la  divinité  , la  sa  gesse,  la  force , l'honneur , la  gloire , et  la  bénédiction  ? Il  serait 
dans  l'admiration  des  Mystères  humilians  , dont  l'Eucharistie  est  la  continua- 
tion : il  desireroit  de  pouvoir  rendre  par  ses  profondes  adorations  à ce  Dieu 
caché , ce  Dieu  d’israèl , ce  Dieu  Sauveur , ce  que  sa  bonté  et  sa  tendresse  ôtent 
pour  nous  a sa  grandeur  : il  jouiroit  intérieurement  de  la  présence  de  J.  C. 
pour  écouter  ce  que  lui  diroit  au  fond  du  cœur  cet  adorable  Maître;  il 
gouteroit  intérieurement  J.  C.,  en  le  priant  desefaire  goûtera  lui,  dune  ma- 
niéré à lui  faire  perdre  le  goût  de  toute  autre  chose.  • 

Il  n’y  a point  de  meilleures  actions  de  grâces  que  celles  d’un  cœur  rempli 
des  bontés  de  Dieu,  ettouché  deses  infinies  miséricordes.  Lame  qui  possédé 
son  Dieu  et  qui  sent  son  bonheur,  ne  peut  retenir  lessentimens  dont  elle  est 
animée:  elle  suitavec  docilité  tous  ceux  queleSt.  Esprit  lui  inspire,  et  elle  s'y 
abandonne  avec  une  j >ie  et  une  consolation  inexprimable  ; prénetrée  de  sa  bas- 
sesse , elle  s’abyme  dans  son  néant,  à la  vue  de  la  grandeur  de  celui  qui  s’est 
donné  à elle , et  auquel  elle  desire  uniquement  de  plaire  ; elle  sait  que  sonBien- 
aimé  est  à elle , et  elle  veut  n’êtrequ’à  lui  ; elle  s’offre  à lui  sans  réserve  et  sans 
partage,  elle  ne  veut  que  sa  volonté;  elle  a trouvé  celui  quelle  aime,  et  elle  est 
résolue  de  ne  le  quitter  jamais.  «Seigneur,  dit  un  Prêtre  qui  vient  de  célébrer 
la  Messe , -et  qui  est  transporté  d’amour  et  de  reconnoissance , p3r  le  senti- 
ment des  bontés  de  son  Dieu  : Seigneur  , que  mon  cœur  ait  toujours  faim 
de  vous  , qu’il  se  nourrisse  sans  cesse  de  vous  , ô pain  désirable  ! qu'il  ait  soif 
de  vous , ô fontaine  de  vie  ! vive  source  de  sagesse  et  de  science , torrent  de 
volupté  , qui  réjouissez  et  arrosez  la  Maison  de  Dieu  : que  je  ne  cesse  point 
de  vous  desirer , vous  que  les  /mge s désirent  de  voir , et  qu’ils  voient  toujours 
avec  un  nouveau  goût  : que  mon  ame  vous  souhaite,  quelle  vous  cherche  , 
quelle  vous  trouve , quelle  tende  à vous,  qu’elle  y arrive,  soyez  l’objet  de 
■mon  cœur,  le  sujet  de  mes  méditations  et  de  mes  entretiens;  que  je  fasse 
tout  pour  votre  gloire  , avec  humilité  , avec  considération , avec  prudence 
et  discrétion,  avec  amour,  avec  joie,  et  avec  une  persévérance  qui  dure 
jusqu’à  la  fin  , que  vous  soyez  seul  mon  espérance,  ma  confiance,  mes  ri- 
chesses , mes  plaisirs , ma  joie  , mon  repos , pi  a tranquillité . la  paix  de  mon 
ame.  Soyez-moi  une  douceur  toujours  attirante  , une  bonne  odeur  , trn  bon 
goût , une  nourriture  solide  et  toujours  agréable  : que  je  vous  aime,  que  je 
■vous  serve  sans  tiédeur  et  sans  relâchement.  Soyez  mon  refuge , ma  conso- 
lation , mon  secours , mes  forces  , ma  sagesse , mon  partage  , mon  bien , 
mon  trésor  : que  mon  cœur  soit  tout  à vous  pour  jamais  , que  mon  ame  de- 
meure éternellement , fixement , et  immuablement  enracinée  en  vous  seul.  » 
Les  autres  prières  marquées  pour  être  récitées  après  la  célébration  de  la  Messe, 
contiennent  aifférens  sentimens,  qui  peuvent  beaucoup  aider  la  piété  du  Pn> 
ire, lorsqu'il  entre  sincèrement  dans  l’esprit  de  ces  prières.  En  vain  les  réciteroit- 
il , s’il  n’y  trouvoit  rien  qui  pût  le  remuer,  l’attendrir,  le  consoler:  s’il  rendoit 
grâces  sans  être  touché  des  miséricordes  de  son  Dieu  , s’il  louoit  sans  penser 
à lui,  s’il  demandoit  au  Seigneurce  qu’il  ne  desire  pas,  ou  ce  qu’il  craint  d’ob- 
tenir; s’il  le  prioit d'effacer  en  lui  des  péchés  qu'il  ne  pleure  pas,  de  corriger 
en  lui  dé.5  yÂecs  qu’il  aime  encore , déteindre  en  lui  dos  désirs  auxquels  il  ne 
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Veut  pas  renoncer  , de  mortifier  en  lui  une  concupiscence  dont  le  joug  lui 
plaît,  de  le  détacher  d’un  monde  au  service  duquel  il  est  résolu  de  se  consacrer 
pour  toute  sa  vie , de  faire  croître  en  lui  des  vertus  qui  l'incommodent , et 
qu’il  seroit  même  le  plus  souvent  fâché  d’avoir;  en  un  mot , s'il  disoit  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  pense  : de  pareilles  prières  ne  serviroient  qu  a attirer  la 
coiere  du  Seigneur  ,sur  celui  qui  les  feroit.  Qui  déclinât  aurcs  suas  ne  audiat 
legem , oratio  ejus  erit  execrabilis. 

Mais  si  la  reconnoissance  du  Prêtrequi  vient  de  célébrer,  ne  dure  qu’unins- 
tant,  s’il  ne  pense  qu’a  finir  bientôt  son  action  de  grâces,  s'il  craint  de  converser 
trop  long-temps  avec  son  Dieu  ; si  la  compagnie  de  son  Créateur  n’a  rien  pour 
lui  que  de  désagréable  et  d'ennuyeux , quelles  grâces  doit-il  attendre  d’une  in* 
gratitude  qui  arrête  le  cours  des  divines  miséricordes.  Ingratitude)  ventus  urens , 
dit  S.  Bernard,  siccans  sibtfontem  pietatis , rorem  misericord'ue , et  jluema  gratter. 

Ne  pouvoir  soutenir  un  seul  instant  la  présence  de  J.  C. , c’est  se  rendre 
indigne  de  la  grâce  que  J.  C.  promet  à ceux  qui  auront  le  bonheur  de  le 
recevoir  dans  !a  divine  Eucharistie  : celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  , 
nous  dit  ce  divin  Rédempteur , demeure  en  moi  et  je  demeure  en  lui  : la  grâce  de 
la  Communion  n’est  pas  une  grâce  passagère,  c’est  une  grâce  de  persévérance 
et  de  force  , qui  doit  nous  unir  à J.  C.  d’une  maniéré  stable  et  permanente. 
Il  faut  demeurer  en  lui  par  l’obéissance  à scs  préceptes  , afin  qu’il  demeure 
en  nous,  parle  continuel  épanchement  de  ses  grâces. 

La  force  de  cette  viande  céleste  doit  tellement  prendre  le  dessus  en  nous  , 
quelle  nous  conforme  tout-à-fait  à J.  C.  , en  sorte  que  J.  C.  paroisse 
dans  toute  notre  conduite  , c’est-à-dire  , que  nous  vivions  selon  ses  pré- 
ceptes et  scs  exemples. 

Quiconque  mange  le  Pain  céleste'  doit  être  tellement  rempli  de  ce  divin 
goût , qu’il  soit  sans  cesse  attiré  à la  table  de  notre  Seigneur  , et  qu’il  se  dise 
souvent  à lui-même  : mon  Ame  goûte  et  ressent  combien  le  Seigneur  est  doux. 

Le  propre  effet  de  la  Communion  , est  de  nous  faire  aimer  J.  C.  tout  en- 
tier , c’est-à-dire  , sa  personne  adorable  , sa  Parole  , son  Evangile  , sa 
Doctrine  céleste,  ses  vérités  saintes,  scs  exemples,  son  obéissance  et  sa  charité 
infinie.  Il  faut  prendre  dans  la  Communion  , le  goût  de  toutes  ces  choses  ; il 
faut  que  J.  C.  nous  plaise  , que  nous  l’imprimions  en  nous-mêmes , que 
nous  en  soyons  une  vive  image,  et  que  nous  fassions  notre  plaisir  de  nous 
conformer  à ses  volontés. 

Ainsi  nous  accomplirons  cette  parole  de,  J.  C.  : Si  eut  misit  me  vivent 
Pater  , et  ego  vivo  pr  opter  Pat  rem;  et  qui  manducat  me,  et  ipse  vivet  pr  opter  me  ; 
( Joan.  6.  58.  ) c’est-à-dire , que  celui  qui  reçoit  dignement  le  Corps  de  J.  C. , 
accomplit  les  volontés  du  Fils,  comme  ce  divin  Sauveur  a lui-même  accon> 
pli  celles  de  son  Perc.  C’est  ici  la  consommation  du  Mystère  du  Fils  , où 
par  lui  et  en  lui  nous  aimons  lePere  : c’est  ici  que  le  Sauveur  Dieu  et  Homme 
est  le  parfait  Médiateur  et  le  lien  éternel  de  l’homme  avec  Dieu. 

Il  faut  donc  , lorsque  nous  avons  communié  , prendre  garde  de  ne  plus  tom- 
ber dans  les  péchés  qui  nous  séparent  d’avec  J.  C.  et  qui  nous  excluent  de 
sa  Communion.  Malheur  à celui  qui  se  laisse  emporter  à ses  passions  ; 
apres  avoir  goûté  de  ce  Don  céleste. 
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Que  J.  C.  vive  donc  éternellement  dans  nos  cœurs  ; que  le  péché  3/ 
meure  , que  les  mauvais  désirs  s'y  éteignent  peu  à peu  ; que  J.  C.  prenne  le 
dessus;  qu'il  demeure  ennous,  et  nous  en  lui,  et  que  rien  ne  soit  capable  de 
nous  séparer  de  son  amour,  lleurcuxle  Prêtre  qui  veut  vivre  et  mourir  clans  ces 
senti  mens  ; heureux  le  Prêtre  qui  11e  se  contente  pas  d'une  action  de  grâces  ds 
quelques  momcns  , apres  la  célébration  de  la  Messe  , et  qui  croit  ne  pouvoir 
remercier  dignement  J.  C.  que  par  une  vie  toujours  plus  pure  , toujours 
plus  sainte , qui  le  loue , qui  le  bénisse  jusqu'au  dernier  soupir.  Vitd  sic 
car.ta  , dit  S.  Augustin  , ut  nunquam  sileat. 


D es  Cérémojiies  du  saint  Sacrifice  de  la  Messe. 

LE  Concile  deTrenle,  (Sess.  22.  Decret. de observ.et  vitar.d.  in  celebr.  Afiss. ) 

dit  qu’on  doit  juger  du  respect,  de  la  piété , de  la  dévotion  , qu’exige  du 
Prêtre  qui  célébré  la  M esse , une  œuvre  aussi  sainte  et  aussi  div  inc,  parla  ma- 
lédiction que  le  Seigneur  prononce  contre  ceux  qui  feront  son  oeuvre  avec  né- 
gligence. Ce  Concile  ordonne  ensuite  aux  Evêques  de  veiller  exactement  qu’au- 
cun Prêtre  n introduise  dar.s  la  célébration  de  la  Messe , d'autres  Rus  , d'aunes 
cérémonies , d'autres  prières , que  celles  qui  sont  approuvées  par  l'Eglise  , et  éta- 
blies par  un  long  et  louable  usage.  Cérémonies  toutes  très-remarquables , et  même 
très-utiles , soit  pour  fai rer éclater  davantage  la  Majesté  d'un  si  auguste  Sacre- 
ment , soit  pour  élever  par  ces  signes  sensibles , l’esprit  des  Fidèles  à la  contem- 
plation des  vérités  divines  cachées  dans  ce  Sacrifice  non  sanglant. 

Le  Sacrifice  de  la  Loi  nouvelle  est  grand  , par  la  sainteté  de  la  \ ictime  qui 
est  immolée  , ci  par  la  dignité  dit  Prêtre  qui  l’immole  , 'J.  C.  lui-même. 
Hostie  et  Sacrificateur  tout  ensemble.  Ce  Sacrifice  est  si  grand  , qu’il 
semblerait  inutile  d'y  ajouter  des  cérémonies  religieuses,  pour  le  rendre  plus 
auguste  à nos  yeux  ; mais,  comme  l’a  remarqué  le  Concile  de  Trente,  la  na- 
ture de  l'homme  est  telle , quelle  a besoin  de  secours  pour  être  soutenue  par  les  sens  , 
dans  la  méditation  des  choses  divines.  C’est  dans  cette  vue  que  I Eglise,  comme 
une  bonne  mere,  a établi  diverses  cérémonies,  dont  elle  à orné  l’oblation  de 
ce  Sacrifice  , non  pour  le  rendre  plus  saint,  mais  pour  rendre  plus  saints  ceux 
qui  l'offrent,  et  ceux  qui  y assistent. 

Ces  pieuses  cérémonies  instituées  pourun  motif  aussi  juste,  et  par  une  autorité 
aussi  sainte  que  celle  de  l'Eglise , doivent  être  conservées  avec  soin , et  obser- 
vées avec  religion.  Les  omettre,  c’est  un  péché;  les  mépriser , c’est  une  espece 
d’impiété  ; les  changer  sans  autorité  ou  sans  raison , c’est  une  témérité  orgueil- 
leuse: tulle  est  la  décision  du  Concile  deTrenle,  qui  frappe  d'anathème  celui 
qui  dira  que  les  cérémonies  reçues  et  approuvées  dans  l'Eglise  , et  usitées  dans  l'admi- 
nistration solemnelle  des  Sacrement , peuvent  être  méprisées , ou  omises , selon 
qu'il  plaît  aux  Ministres  , ou  être  changées  en  d’autres  nouvelles  , partout  Pasteur 
quel  qu’il  soit.  ( Sess.  7.  Car..  i3.  de  Sacrant.  ) 

Quelle  présomption  dans  ceux  qui  se  flattent  de  penser  et  de  faire  mieux 
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quelle  ! et  peut-on  regarder  comme  dignes  d’être  ses  encans  et  ses  Ministres , 
ceux  qui  ne  craignent  pas,  qui  se  font  même  gloire  de  lui  désobéir.  Aussi  les 
Concifesde  Milan  en  1 565  et  en  1 576 , ordonnent-ils  aux  Prêtres  d’observer  ces 
cérémonies  avec  la  derniere  exactitude  , en  leur  défendant  la  plus  légère  faute. 
Exacte  ac  rehgiosè  observentur , nullis  pratermissis  , nullisque  omnino  adjunctis , 
dit  le  Concile  de  Bordeaux  en  1 683.  Quas caeremonias  innovare , aut  alits  ab  Ec - 
clesici  minime  receptis  et  approbatis,  uti non  permittimus  , dit  le  Concile  de  Tours 
en  r 586. Le  Concile  de  Bourges  en  1684  , s’explique  là-dessus  conuneleCon- 
cile  du  Bordeaux  , et  le  Concile  d'Aquilée  en  1 696  , et  comme  le  Concile  de 
Trente.  Ce  dernier  prescrit  aux  Evêques  d’employer  telles  peines  qu’ils  juge- 
ront à propos  , contre  ceux  qui  ne  s’y  conformeront  pas. 

On  ne  peut  trop  exhorter  les  Prêtres  à conserver  durant  le  saint  Sacrifice  , 
beaucoup  de  modestie,  de  révérence  et  de  gravité,  pour  inspirer  aux  peuples 
tout  le  respect  qu’ils  doivent  avoir  pour  nos  saints  Mystères,  Ilsdoivent  également 
éviter,  et  une  longueur  excessive  qui , enfatiguant  lesassistans,  troublerait  i< -ur 
dévotion,  et  les  empêcherait  d’assister  à la  Messe;  et  une  précipitation  irréli- 
gieuse qui  lesscandaliseroit.  Us  doivent  prendre  garde,  en  célébrantla  Messe 
d'éviter  tout  mouvement  de  tête , tout  ton  de  voix  extraordinaire , et  toute  pos- 
ture du  corps  où  il  yauroit  de  l’indécence.  Ils  doivent  être  attentifs  à faire,  sans 
singularité,  sans  affectation,  tout  ce  qui  est  requis  dans  l'action  du  saint  Sacri- 
fice. Des  cérémonies  faites  avec  affectation,  pourroient  paroître  ridicules  aux 
yeux  du  peuple  , qui  n’en  jugeroit  que  par  la  contenance  du  Prêtre. 

Oit  doit  encore  recommander  aux  Prêtres,  d’éviterdans  la  célébration  de  la 
Messe  , les  répétitions  des  paroles  du  Canon;  tout  ce  qui  tient  du  scrupule  , 
comme  tout  ce  qui  sent  la  dissipation.  Ils  doivent  prononcer  les  paroles  de  la 
Consécration, sagement,  distinctement,  secrètement, comme  l’ordonnent  les 
Rubriques;  mais  éviter  la  méthode  indécente  de  faire  dans  cette  prononciation 
des  efforts,  qui  ne  sont  propres  qu a détournerl'attention  des  assistons,  et  même 
à troubler  l’esprit  du  Célébrant.  Ils  doivent  encore  prendre  garde  de  11e  pas 
toucher  l'Hostie  ou  le  Calice  du  bout  des  lèvres  , et  à ne  pas  remuer  la  tête  à 
chaque  parole  de  la  consécration,  comme  s’ils  vouloient  par  ce  mouvement  for- 
mer un  signe  de  Croix.  Il  est  essentiel  sur-tout  que  les  Prêtres  nouvellement 
ordonnés  s’observent  pour  éviter  tous  ces  défauts  , dont  on  ne  peut  quo 
difficilement  se  défaire , lorsqu’on  en  a contracté  l’habitude. 

Le  Prêtre  , en  disant  la  Messe  , doit  particulièrement  prendre  garde  de  ne 
pas  prononcer  ce  qu’il  doit  dire  à haute  voix , trop  vite,  eu  trop  lentement , ni 
d'un  ton  trop  éleve  et  capable  d’interrompre  les  autres  Prêtres  qui  célèbrent  en 
même  temps  dans  l'Egiise,  principalement  si  l’Eglise  est  petite;  sa  voix  doit 
être  modérée,  grave  , uniforme  et  distincte  , pour  être  entendu  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  fort  éloignés  de  l’Autel,  et  les  exciter  à la  dévotion.  Pour  les  choses 
qu’o^Joit  dire  tout  bas,  le  Prêtre  doit  les  prononcer  en  telle  sorte  qu’il  n y air, 
autant  qu’il  est  possible  , que  lui  qui  les  entende.  S’il  lit  avec  précipitation , il 
11e  pourra  pas  réfléchir  sur  ce  qu’il  dit.  S’il  lit  trop  lentement,  il  fatiguera 
et  ennuvera  les  assis  tans  ; s'il  lit  d’une  voix  trop  basse,  ceux  qui  sont  le'  plus 
prés  de  l’Autel,  ne  pourront  l’entendre. 

Il  est  nécessaire  que  le  Prêtre  fasse  une  grande  attention  à.  ce  que  prescrit  la 
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Rubrique  sur  ce  qui  se  doit  dire  à haute  voix , et  à voix  basse.  Voici  ce  qui  doi£ 
sc  prononcer  à haute  voix  dans  la  Messe  basse  : l’Antienne  , Iruroïbo , et  le. 
Pseaumc  Judica  ; le  Confie  or , et  tout  ce  qui  suit,  jusquesà  ces  Oraisons , Aufer 
à n obis  s etc.  Oramus  te , Domine , etc.  Il  doit  dire  tout  haut  l’Introït,  le  Kyrie  , 
le  Gloria  in  excelsis , Dominas  vobiscum  , Or  émus , Flectamus  qenua  , Levait'  , 
les  Oraisons,  les  Prophéties  , l'Ephre,le  Graduel,  le  Verset,  le  Trait,  l’Evan- 
gile , le  Credo  , l'Offertoire  ; l'Orate f aires , pour  ces  deux  mots  seulement  ; la 
Préface,  N obis  quoque  peccatoribus , pour  ces  trois  mots  seulement  ; Per  omnia 
se  cula  seculorum , avant  l'Oraison  Dominicale,  qu’il  recite  pareillement  tout 
haut;  j Fax  Domini , etc.  ; A gnns  Dei , etc.;  Domine  non  sum  dignus  , pour  ces 
quatre  mots  seulement;  la  Communion  , l'Oraison  , ou  les  Oraisons  après  la 
Communion;  Humiliate  capita  vestra  Deo;  Tte  , mis  s a est , oo  Benedicamus  Do- 
mino , ou  Requiescant  inpace , la  Bénédiction,  l’Evangile  selon  S.  Jean  , ou  un 
autre  selon  l’occurrence  des  temps.  Toutes  les  autres  paroles  de  la  Messe  doi- 
vent être  prononcées  à voix  basse. 

Il  esta  propos  de  faire  remarquer  aux  Prêtres  la  différence  des  expression» 
dont  se  sert  la  Rubrique , pour  marquer  comment  on  doit  prononcer  ce  qui  se 
lit  à la  Messe , et  ce  que  signifient  ces  mots  , clora  , ah  à , conveniemi , intel/i^i; 
bili , mediocri , submissâ , vel  aliquantulum  elevatâ  voce.  Lorsqu’elle  dit , clora  , 
conveniemi , et  intelligibili  voce , elle  entendquele  Prêtre  doit  parler  de  manier» 
qu’il  puisse  être  entendu  de  tous  ceux  des  assistans  qui  ne  sont  pas  fort  éloigné* 
de  l’Autel.  Mediocri , submissâ , et  aliquantulum  elevatâ  voce , signifient  ce  que 
le  Prêtre  doit  dire  , non  entièrement  a haute  voix,  ou  à voix  basse,  mais  d’un 
ton  de  voix  médiocre , et  de  maniéré  qu’il  puisse  être  entendu  de  ceux  seulement 
quisont  le  plusprèsde  lui.  A.  l’égard  de  ce  qui  doit  être  dit  tout  bas,  et  secretb  , 
comme  l’exprime  la  Rubrique , le  Prêtre  doit  leprononcer  distinctement,  et  de 
telle  sorte,  qu’autant  qu’ilsera  possible,  il  soit  le  seul  qui  l’entende,  et  qu’il  ne 
soit  point  entendu  de  ceux  même  qui  sont  à scs  côtés.  Dans  la  Messe  solemnelle, 
le  Célébrant  entonne  le  Gloria  in  excelsis , et  le  Credo,  dont  le  chant  se  poursuit 
par  le  chœur,  Dominas  vobiscum , Orernus , les  Oraisons  et  l’OIfertoirc  qui  sui- 
vent la  Préface,  Per  omnia  se  cula  seculorum  , et  l’Oraison  Dominicale  qui  suit, 
Per  omnia  secttla  seculorum  , Pax  Domini,  etc.  qui  suit  ; les  Oraisons  marquées 
après  la  Communion.  Alla  qttcv  in  Alissâ privatâ  dicuntur , clarâ  voce , ajoute  la 
Rubrique  , in  Alissâ  solemni , à célébrante  dicuntur  submissâ  voce. 

Voilà  ce  que  prescrit  la  Rubrique,  à laquelle  un  ne  peut  désobéir  sans  péché. 
C’est  la  conclusion  qu'on  doit  nécessairement  tirer  de  la  Doctrine  du  Concile  de 
Trente  ( Sess.  7.  Can.  1 3.  de  Sacrant.  ) ce  Concile  déclare , ( Ses  s.  22.  Cap.  h.  de 
Sarrif.  Miss.  ) que  l’usage  de  prononcera  voix  basse  une  partie  des  prières  de 
la  Messe,  a été  établi  par  l’Eglise  ; il  prononce  anathème  dans  la  même  Session , 

( Can.  9.  de  Sacrif.  Miss.  ) contre  celui  qui  dira  que  l’usage  de  l'Eglise  Romaine 
de  prononcer  à voix  basse  une  partie  du  Canon  de  la  Messe  , et  les  paroles  de 
la  Consécration  , doit  être  condamné. 

N en  est-ce  pas  assez  pour  engager  tout  Prêtre  qui  respecte  les  loi  x de  l ’Eglise, 
à suivre  exactement  les  Rits  marqués  dans  le  Missel , et  à 110  pas  suivre  de  nou- 
velles Rubriques  suggérées  par  un  orgueil  qui  refuse  de  reconr.oître  l’autorité 
de  l'Epouse  de  J.  C.  ? Quand  on  est  enfant  de  l'Eglise , et  à plus  forte  raison  , 
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quand  on  a l’honneur  d’être  du  nombre  de  ses  Ministres , on  doit  avoir  ce  res- 
pect pour  elle  de  ne  la  condamner  jamais,  mais  de  s’efforcer  de  connoître son 
eèprit , afin  d’y  conformer  son  jugement  et  sa  conduite  : on  doit  s'instruire  des 
vues  et  des  raisons  pour  lesquelles  elle  a fait  ses  réglemens , non  pour  s’attri- 
buer l'audacieuse  et  l’impie  autorité  de  les  censurer  et  de  les  continuer  , mais 
pour  obéir  à ses  ordonnances , avec  plus  d'exactitude  et  de  fidélité  : et  quoi- 
qu’on ne  voie  pas  pourquoi  elle  les  a faites  , on  ne  doit  pas  laisser  d’être  per- 
suadé qu’elle  les  a faites  très-sagement. 

Et  à quels  troubles,  à quels  scandales,  à quels  excès,  à quels  abus  , à quels 
schismes , les  peuples  Catholiques  ne  seroient-ils  pas  exposés , si  la  discipline 
de  l’Eglise  étoit  abandonnée  au  caprice  de  chaque  particulier  , si  tout  Prêtre 
pouvoit  changer  les  Rubriques  , et  introduire  un  Rit  nouveau  dans  la  célé- 
bration de  la  Messe  ? Tout  Prêtre  doit  donc  s’en  tenir  à ce  que  l’Eglise  a 
ordonné  ; elle  a reçu  de  Dieu  la  lumière  et  l’autorité  nécessaires  pour  nous 
prescrire  tout  ce  qui  peut  relever  la  majesté  du  culte  du  Seigneur , et  con- 
server l’uniformité  de  notre  sainte  Religion.  Puisque  les  Prêtres  savent  quelles 
sont  les  prières  quelle  veut  être  prononcées  à voix  basse , ils  doivent  aussi 
être  persuadés  qu'ils  ne  peuvent,  sans  lui  désobéir,  dire  à haute  voix  ce  qui 
doit  etre  dit  secrètement,  et  qu’aucune  raison  ne  peut  les  en  dispenser. 

Le  Ritquel’Eglise  prescrit,  touchant  la  récitation  secrete  de  ces  prières,  est 
d’autant  plus  respectable , qu’indépendamment  de  ce  qu’en  dit  le  Concile  de 
Trente,  il  est  autorisé  dans  l’Eglise  Romaine  par  la  plus  haute  antiquité.  Depuis 
le  commencement  de  l’Eglise,  dit  S.  Basile , les  Apôtres  et  les  Pretres  ont  con- 
servé aux  Mystères,  leur  dignité,  dans  le  secret  et  dans  le  silence  : et  en  effet,  ce 
qu’on  fait  passer  aux  oreilles  du  peuple , n’est  plus  tout-à-fait  un  Mystère.  Çui  in 
primordiis  Ecclcsia  certos  Ritus  prescripserunt , Apostoli , et  Patres  , in  occulto , 
silentioque  , Mysteriis  suam  servare  dignitatem.  Neque  enim  cmnino  Mystetium 
est , quod  ad  populares  ac  vul gares  aures  ejfertur.  ( ae  Spir.  Sanct.  C.  27.  ) 

C’est  une  maxime  assez  souvent  répétée  par  S.  Ambroise , qu’on  doit  conser- 
ver les  Mystères  dans  quelque  obscurité  : Aîysteriorum  premendam  esse  doctri- 
nam;  qu’il  faut  les  tenir  voilés  sous  un  fidele  silence  : et  quasi  opcririftdo  silentio ; 
et  qu’on  ne  doit  les  découvrir  qu’avec  beaucoup  de  réserve  : ut  non  dirilgemus 
orationefn  ; sed  abscondita  teneamus  Alysteria  : et  la  raison  que  ce  Saint  Docteur 
en  donne , c’est  la  crainte  qu’en  exposant  de  grands  Mystères , à des  oreilles 
infidelles  ou  infirmes,  on  ne  leur  fasse  mépriser  des  vérités  quiseroient,  pour 
elles  , une  nourriture  délicieuse  , si  elle  leur  avoit  été  donnée  avec  les  pré- 
parations nécessaires.  La  principale  raison  du  silence  pendant  que  le  Prêtre 
récite  le  Canon  de  la  Messe,  est  tirée  de  la  sublimité  du  Mystère  de  l’Eucha- 
ristie , et  de  la  profondeur  même  des  prières  de  la  Consécration , ou  du  Canon. 

Il  est  rare  de  voir  parmi  les  Fideles , des  personnes  en  état  de  pénétrer  dans 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand  dans  ces  prières  : d’ailleurs , les  Peres  de  l’Eglise 
ont  cru  qu’il  est  juste  de  mettre  de  la  différence  entre  le  Sacrificateur  et  les 
nssisrans,  entre  les  Ministres  sacrés  et  le  peuple , entre  celui  qui  préside  à l'as- 
semblée pour  consacrer  le  Corps  adorable  de  notre  Seigneur , et  ceux  pour  qui 
il  l’offre  : rien  ne  peut  être  caché  au  premier,  et  il  convient  aux  autres  de  n’ap- 
percevoirce  qui  se  dit  et  ce  qui  se  fait  de  grand  dans  les  saints  Mystères  9 
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qu'avec  une  obscurité  et  un  secret  qui  peut  souvent  exciter  plus  efficacement 
leur  crainte , leur  respect  et  leur  admiration , que  ne  pourroient  faire  le* 
expressions  les  plus  vives  et  les  plus  touchantes. 

Le  peuple  qui  assiste  à la  célébration  de  nos  saints  Mystères , ne  peut  pas , 
à la  vérité,  répondre.  Amen  , aux  prières  que  le  Prctro  récite  en  secret,  avec 
autant  do  connoiss.ince  qu’il  répond  aux  Oraisons  que  le  Célébrant  dit  à 
haute  voix  ; mais  il  le  fait , dit  S.  Augustin  , ( Corn.  F.p.  parrn.  L.  /.)  de  la 
même  maniéré  que  les  Israélites  souscrivoient  aux  prières  du  Grand-Prêtre, 
lorsqu'il  étoit  seul  dans  le  Saint  des  Saints,  d’où  il  ne  pouvoit  être  vu  , ni 
entendu  du  peuple  qui  étoit  dehors , et  ainsi  que  nous  souscrivons  aux  prières- 
de  J.  C.  qui  intercède  pour  nous  dans  le  CieL 

C étoit  pour  marquer  aux  Fideles,  par  le  secret  et  le  silence,  la  grandeur 
et  l'ineffabilité  des  saints  Mystères,  que  l'Eglise  , lorsqu’elle  eut  la  liberté  , 
sous  la  protection  des  Princes,  de  célébrer  publiquement  les  divins  Offices , 
avec  toute  la  décence  qui  leur  convcnoit , ne  permit  plus  au  peuple  d'appro- 
cher de  l'Autel,  ni  de  le  voir  en  tout  tems  ; elle  tira  des  rideaux  sur  le  Sanc- 
tuaire ; elle  l'entoura  de  balustres  et  de  cloisons  : elle  en  fit  fermer  les  portes 
saintes  pendant  les  prieras  de  la  Consécration  , et  elle  ne  permit  pas  aux; 
fidèles  d'y  entendre  ces  prières. 

Si  le  secret , dans  lequel  l’Eglise  vouloir  garder  alors  le  Canon  de  la  Messe 
ne  s'observe  plus  aujourd'hui sur-tout  dans  l'Eglise  de  France;  si  les  blasphè- 
mes que  les  Novateurs  osèrent  proférer  contre  les  prières  de  la  Messe,  ont 
déterminé  l’Eglise  à laisser  paroître  ces  prières  au  grand  jour , elle  a espéré, 
que  la  lecture  que  les  fideles  en  feraient,.  ne  servirait , dans  ce*  circonstances  r 
qua  les  édifier,  en  leur  montrant  la  mauvaise  foi  et  l’impiété  de  ces  héréti- 
ques , et  que  l'obscurité  même  que  ceux  de  ses  enfans  qui  lui  sont  soumis,  y 
trouveraient , leur  donnerait  lieu  d’admirer  et  d’adorer  la  grandeur  incompré- 
hensible de  ces  Mystères  : elle  a vu  que  ces  prières  porteraient  toujours  avec 
elles  la  dignité  de  leur  secret , dans  la  difficulté  d’en  pénétrer  tout  le  sens , et 
quelles  se  feraient  rendre  le  même  respect  que  S.  Augustin  ne  pur  refuser  aux 
divines  Ecritures,  lorsqu’il  en  eut  entendu  développer  quelques  difficultés. 

Mais  lorsque  l’Eglise  a donné  aux  fideles  la  consolidation  de  pouvoir  médi- 
ter, à loisir,  les  divins  Mystères  que  les  prières  du  Canon  renferment,  elle 
n’a  rien  vonlu  changer  dans  la  discipline  quelle  a prescrite  touchant  le  silence 
avec  lequel  les  Prêtres  doivent  dire  ces  prières  à l'Autel , parce  quelle  a des 
raisons  de  ce  silence  , tirées  du  fond  même  des  Mystères. 

Tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand  et  de  plus  auguste  dans  le  saint  Sacrifice 
de  la  Messe,  se  passe  en  secret  et  dans  le  silence.  L’opération  qui  change 
le  pain  et  le  vin  au  Corps  et  au  Sang  de  J.  C. , ne  tombe  point  sous  les  sens- 
Ce  divin  Sauveur  , qui  s’offre  sur  l’Autel',  qui  y prie , qui  s’y  immole  , n'est 
r.i'vu  , ni  entendu  de  ceux  qui  assistent  à ce  Sacrifice. 

L’Eglise  en  tirant , pour  ainsi  dire  , un  voile  sur  cette  partie  des  prières 
de  la  Messe , qui  nous  expose  la  profondeur  des  saints  Mvsteres,  ne  fait,  err 
cela , que  suivre  la  conduite  de  Dieu  même , qui , nous  révélant  ce  que  contient 
la  divine  Eucharistie , la  laisse  néanmoins,  à l’égard  de  tous  nos  sens,  dans 
"le  secret  et  dans  le  silence  ; le  Verbe  y est , mais  en  silence  : Verbum  silens - 
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mite  sainte  s y trouve , et  s y communique  comme  nctre  vraie  nour- 
riture , comme  véritablement  viande  , et  véritablement  breuvage  ; mais  tou- 
jours scus  le  voile  et  les  apparences  du  pain  et  du  vin. 

IS  est-il  donc  pas  bien  convenable  que  pendant  ces  saints  Mystères , l'Eglise 
exprime  par  un  profond  et  religieux  silence, sonadiniration  de  ce  que  Dieuy  opéré 
secrètement.  Par  ce  silence , elle  veut  accoutumer  ses  enfans  à croire  sans  voir , à 
(adorer  dans  l'obscurité  même,  la  grandeur  et  l’ineffabilité  de  ces  Mystères;  elle 
veut  leur  apprendre  à n ôtre  pas  curieux,  mais  fideles.  Et  quand  ils  par viendroient 
à voir  et  à entendre  tout  ce  que  les  Prêtres  font  et  disent  à l’Autel,  ils  ne  perce- 
roient  pas  le  voile  que  J.  C.  y a tiré  sur  son  humanité , ils  ne  feroient  point  ces- 
ser le  silence  de  J.  C. , ils  n’entendroient  point  les  prières  que  le  Fils  de  Dieu- 
lait  pour  nous  k l’Autel  pendant  l’adorable  Sacrifice.  Il  faudra  donc  toujours 
dire  aux  fideles , ce  que  S.  Ephrem  leur  disoit  dans  le  quatrième  siecle  , qu'il 
faut  voir  par  l'œil  de  la  foi , sans  vouloir  approfondir  , par  une  vaine  curiosité , les 
Mystères  d’une  foi  qui  est  toute  sainte  et  toute  divine.  Ne  save^-vous  pas , leur  dit-il, 
que  si  vous  entrer  avec  curiosité  dans  cette  recherche  , vous  ne  porterez  plus  le  nom 
de  fdele,  mais  de  curieux  l Contentez-vous  de  participer  avec  une  foi  pleine  et  en- 
tière , au  Corps  et  au  Sang  sans  tache  de  votre  Maître , et  d'être  assurés  du  bonheur 
que  vous  avez  manger  h divin  Agneau,  qui  ôte  les  péchés  du  monde . , 

Le  vrai  fidèle  ne  doit  donc  pas  trouver  mauvais  , que  dans  l’opération  des  plus 
saints  Mystères , on  dérobe  quelque  chose  à scs  yeux  et  à ses  oreilles , parce  qu’on 
lui  laisse  encore , par-là , plus  lieu  de  les  contempler  par  la  foi.  Il  doit  souffrir 
avec  soumission  et  avec  piété , que  Dieu  lui  cache  quelque  chose  des  prières 
mystiques , par  le  ministère  de  l'Eglise;  il  doit  animer  alors  sa  foi , reconnoiire 
qu’il  y a beaucoup  de  choses  en  Dieu  qui  sont  ineffables  , et  qui  doivent  être 
adorées  dans  le  secret  et  dans  le  silence.  Il  doit  se  servir  de  la  variété  des  céré- 
monies de  la  Messe,  de  ce  qui  se  dit  à voix  haute,  et  de  ce  qui  se  dit  à voix  basse, 
comme  d’un  moyen  de  faire  succéder  la  contemplation  à la  priere  vocale  ; ce 
qui  a toujours  été  l’intention  de  l’Eglise  : il  doit  enfin  ne  vouloir  pas  être  plus 
sage  que  cette  sainte  Mere , et  aimer  un  usage  si  ancien , si  connu , si  uniforme. 

Concluons  de  cette  tradition  perpétuelle  du  secret  et  du  silence , pour  la  réci- 
tation des  prières  qui  doivent  se  dire  à voix  basse , dans  la  célébration  du  saint 
Sacrifice  de  la  Messe,  qu’on  devroit  être  plus  attentif  à ne  pas  mettre  le  Canon , 
sans  aucun  ménagement, entre  les  mains  de  toutes  sortes  de  personnes;  qu’on  doit 
à plus  forte  raison, condamner  ceux  qui  font  imprimer  ce  Canon  dans  divers  petits 
livres  de  piété , qu’on  voit  répandus  par-tout  avec  la  dernière  indécence.  Dans 
les  cas  cù  il  j>ourroit  être  utile  de  le  donner  aux  Fideles  , on  ne  peut  le  faire, 
qu’en  leur  en  inspirant  un  grand  respect,  et  avecdesexplicationsqui  leur  fassent 
appercevoir, autant  qu’ils  en  sont  capables, les  senssublimes  qui  y sont  renfermés. 

Si  tous  les  Prêtres  étoient  bien  convaincus  que  la  meilleure  maniéré  de  dire  la 
Messe,  est  celle  qui  est  entièrement  conforme  à l'ordre  que  l’Eglise  leur  a pres- 
crit , on  n’en  verroit  pas  un  si  grand  nombre  n’avoir  pour  réglé  dans  cette 
grande  action,  que  l'habitude  de  la  faire,  sans  égard  pour  les  cérémonies,  et 
très-souvent  avec  irrévérence.  C’est  à l’Eglise  ; ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
observé,  à marquer  comment  doit  être  offert  le  saint  Sacrifice,  qui  est  la  plus 
grande  action  de  la  Religion.  Ceux  qui  lui  disputeront  cette  autorité  , doivent 
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apprendre  de  S.  Paul , que  ce  quelle  ordonne  et  ce  quelle  autorise , doit  faire 
taire  tous  ceux  qui  voudraient  contester  : si  l’Eglise  a donné  des  réglés  pour 
dire  la  Messe , il  faut  les  suivre.  Malheur  à ceux  qui  auront  la  hardiesse  de 
vouloir  instruire  l'Eglise  même.  S’il  n’y  avoit  aucun  Prêtre  qui  osât  se  tenir 
à soi-même  lieu  de  la  loi , on  ne  verrait  pas . à la  honte  de  la  Religion  , ui 
grand  scandale  des  fidèles  , dans  la  même  Eglise  , si  peu  d’uniformité , et  tant 
de  différences  dans  la  célébration  de  nos  saints  Mystères,  introduites  par  de* 
Prêtres  qui  méprisent  hautement  ce  que  leur  disent  les  Rubriques.  S’il  y en 
a qui  prononcent  d'une  voix  haute,  claire  et  distincte,  ce  qui  doit  être  dit  à 
voix  basse , il  y en  a aussi  qui  lisent  d’une  voix  si  basse , ce  qu'il  faut  prononcer 
à voix  haute  et  intelligible  , qu’on  ne  peut  les  entendre. 

Le  Prêtre , lorsqu’il  dit  la  Messe , doit  savoir  que  la  Rubrique , ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  observé  , lui  prescrit  de  parler  distinctement , avec  gravité  et 
dignité , et  de  proportionner  le  ton  de  sa  voix , en  sorte  qu’il  se  puisse  faire 
' entendre  des  assistans  , au  moins  de  ceux  qui  sont  le  plus  près  de  L'Autel. 

Le  Prêtre , lorsqu'il  dit  la  Messe , ne- peut  ignorer  qu’on  y loue  Dieu , qu’on  le 
prie , qu’on  y fait  la  lecture  de  l’Ephre  et  de  l’Evangile,  pour  disposer  les  assis- 
tans à ce  redoutable  -Mystère.  Il  faut  donc  lire  d'une  maniera  intelligible  , afin 
que  les  assistans  qui  ne  sont  pas  éloignés  de  l’Autel , puissent  entendre  ce  que 
ditle  Prêtre , et  en  profiter.  Cependant  combien,  y a-t-il  de  Prêtres  qui  le  fassent, 
je  ne  dis  pas  avec  la  gravité  et  la  dignité  convenables , mais,  avec  quelque  dé- 
cence 1 On  précipite  les  mots,  on  parle  entre  ses  dents.on  prononce  d’une  maniéré 
si  confuse , qu'on  ne  s’ente:  d pas  soi-même  : ce  qui  se  tourne  , pour  l'ordinaire,  tel- 
lement en  habitude , qu’on  ne  peut  plus  s’en  corriger.  On  dira  ce  que  l’on  voudra 
pour  s’excuser,  mais  il  est  bien  difficile  de  se  persuader  qu’un  Prêtre  ait  dans  le 
cœur  le  respect  qui  est  dû  à Dieu , lorsqu’il  lui  parle  d'une  maniera  qui  ne  serait 
pas  supportable  vis-à-vis  des  personnes  même  pour  qui  il  aurait  les  moindres 
égards.  Ce  n est  pas  la  honorer  Dieu  , mais  c’est  déshonorer  son  ministère , et 
scandaliser  les  Fidèles , au  lieu  de  les-édifier.  Qui le  fu  Missarn , dit  le  Concile  dje 
Cologne  en  i S36 , cran  rever endà  modestià  , claie,  distincte  , etc.  Sacerdos  autem 
maxime  curare  debet , dit  la  Rubrique , ut  qua  c/arà  voce  dicenda  sunt , distincte , et 
opposite  proférât.  Voilà  la  loi,  elle  est  claire,  elle  est  précise;  et  ce  sera  toujours 
visiblement  une  illusion  qu'on  se  fera  à soi-même,  quand  on  y donnera  des  ex- 
plications qui  n’aboutiront  qu’à  la  faire  mépriser.  Plût  à Dieu,  dit  le  Pape  Be- 
noît XIV,  ( Instit . 34.)  qu’on  ne  vit  jamais  des  Prêtres  demeurer  une  partie  de 
la  matinée,  et  jusqu’à  l'heure  de  la  Messe , dans  les  places  publiques , pour  y 
chercher  desnouvelles,  et  s’y  entretenir  avec  des  laïques,  sur  des  affaires  qui  ne 
les  regardent  pas , et  même  qui  ne  conviennent  point  à leur  état.  Arrivés  à l’Au- 
tel , après  une  très-courte  préparation,  souvent  même  sans  en  avoir  fait  aucune , 
ils  n’y  paraissent  qu’un  instant,  avant  commencé  et  fini  la  Messe  presqu'en  un 
clin  d’œil.  Sortis  de  l’Autel , ils  courent  à la  Sacristie  , pour  quitter  au  phitèt 
les  ornetnens  sacrés  , et  après  avoir  fait  une  très-courte  aci  ion  de  grâces , dont 
ilsse  dispensent  même  fréquemment,  ils  vont  reprendre  les  conversations,  011  tra- 
vailler aux  affaires  temporelles , qu’ils  avoientquittéesà  regret  pour  aller  offrir  le 
saint  Sacrifice.  Plut  à Dieu  qu’on  ne  vît  jamais  un  grand  nombre  de  Fidèles  ne 
vouloir  entendre  que  desMesses  courtes, et  chercher  les  Eglises  où  lesPrétrcs  sont 
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plus  expéditifs.  Plut  à Dieu  qu’on  ne  vit  jamais  aucun  Prêtre  se  faire  un  mérite 
de  dire  des  Messes  courtes,  chercher  même  à plaire  par  là,  aux  personnes  dont 
ils  sont  les  Aumôniers,  et  principalement  lorsqu'ils  en  attendent  leur  fortune. 

Jstudigitur  certusimum  t\M,  poursuit  ce  Souverain  Pontife,  non  deesse  qui  Sacrum 
ttegligemissimè faciunt  ,verba  cumfestinatione proferentes intempestive,  qua  agenda 
sunt , pr  opérant  es , vel  ea  si  mit/  cum  ver  bis  contingentes , cuin  tamen  verba  pronun- 
cianda  non  sint , nisi  quilibet  actus  priiis  absolvatur.  Ad  Ali  arc , tam  exiguo  tem - 
pore , adeoque  incompositè  detinentur , ut  nullam  animo  Religionem , nullam  verbis , 
ac  precibus , ques adSacrificium pertinent , attentionem  liabere procul dubio  videantur. 
Plût  à Dieu  qu’on  ne  put  jamais  reprocher  à aucun  Prêtre  sa  négligence  , sa 
dissipation , son  air  impie  à l’Autel.  Plût  à Dieu  qu’on  n’en  vît  aucun  mépriser 
les  cérémonies  de  la  Messe , ne  les  faisant  ni  dans  le  tems , ni  dans  l’ordre  pres- 
crit; prononçant  les  prières  avant  les  actions  pour  lesquelles  elles  sont  ordon- 
nées ; faisant  celles-ci  avec  des  prières  qui  devroient  les  suivre,  et  confondant 
les  unes  et  les  autres  ; agissant , en  un  mot , comme  s’ils  ne  croyoient  pas  les 
grands  Mystères  qui  s’opèrent  entre  leurs  mains.  Sacerdotibus  ejusmodi , ajoute 
ce  Souverain  Pontife  , illud  aptissimè  convenue potest , quod  olim  Tertu/lianus  , 
(iim  diversam  rem  pertractaret , postulavit  : sacrificat , an  insultât  T 

Les  écrivains,  dit  encore  ce  saint  Pape , qui  ont  expliqué  et  connu  l’esprit 
des  Rubriques  concernant  la  célébration  du  saint  Sacrifice,  distinguent  deux 
sortes  de  tems  qu’un  Prêtre  doit  employer  à dire  la  Messe.  Temporis  spatium 
quod  in  AI  iss  te  celebraùone  impenditur  , duplex  constituant  ; vide/icèt  interius  et 
exterius.  Le  premier  appellé , temporis  spatium  interius , est  celui  qui  est  néces- 
saire pour  prononcer  toutes  les  paroles , pour  dire  toutes  les  prières , pour 
faire  toutes  les  cérémonies  que  prescrivent  les  sacrés  Rits,  avec  l’attention: 
l’exactitude , la  décence  , le  respect  et  la  piété  qu’exigent  nos  redoutables 
Mystères.  Or,  si  l’on  veut  y faire  une  sérieuse  attention,  on  reconnoîtra  qu’il 
est  difficile , nous  croyons  même  de  pouvoir  dire  qu’il  est  impossible , qu’un 
Prêtre  qui  dit  la  Messe  dans  l’espace  d’un  quart  d’heure  , et  à plus  forte  raison 
lorsqu’il  l’a  dit  en  moins  d'un  quart  d’heure,  puisse  prononcer  toutes  ces 
prières,  puisse  faire  toutes  ces  cérémonies,  avec  cette  attention,  cette  exac- 
titude , cette  décence , ce  respect  et  cette  piété , qu’il  ne  peut  mépriser , sans 
être  la  douleur  de  J.  C. , la  honte  de  l’Eglise  , le  scandale  des  Fidèles. 

A l’égard  du  tems  appellé , Spatium  temporis  exterius.,  qui  dépend  de  la  fer- 
veur et  de  la  dévotion  du  Prêtre  qui  célébré,  il  doit  être  réglé  par  la  prudence  , 
pour  np  pas  fatiguer,  par  une  longueur  excessive , 1 attention  des  assistans.  La 
charité  du  Prêtre  qui  célébré,  doit  lui  apprendre  à n ’ètre  point  alors  à charge , 
ni  ennuyeux  aux  autres,  et  à avoir  plus  d’égard  à futilité  de  ses  frerev,  qu’à  une 
dévotion  et  à une  affection  particulière,  c’est  l’instruction  que  donne  S.  Philippe 
de  Néri,  aux  Prêtres  qui  croiroient  devoir  se  laisser  aller  durant  la  célébration 
des  saints  Mystères , aux  saints  transports  dudivinamour , dont  ilssesentiroient 
alors  animés,  sans  aucun  égard  à ce  que  pourroient  qn  souffrir  les  assistans  : 
Non  palàm  , disuit-il , fias  deheias  , sed  c!  m in  c-'fic  tlo  mat'is  optai  cm. 

I.e  détail  do  toutes  les  cérémonies  qui  doivent  être  observées  durant  la  célé- 
bration de  la  Messe,  nous  meneroit  trop  loin.  Tl  suffit  de  renvoyer  les  Prêtres 
aux  Rubriques  qui  prescrivent  ces  cérémonies  et  qui  les  en  instruiront  à fond 
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Si  elles  étoient  plus  exactement  et  plus  souvent  consultées,  le  saint  Sacrifice 
ne  seroit  pas  journellement  exposé  à des  indécences,  à des  irrévérences  qui 
scandalisent  ceux  qui  en  sont  témoins,  et  leur  donnent  lieu  de  penser  que  les 
Prêtres  qui  s'en  rendent  coupables , sont  sans  religion,  ou  regardent  cette 
auguste  et  divine  action  , comine  une  action  toute  profane. 

Jl  no  seroit  pas  nécessaire  d'exhorter  les  Prêtres  à se  faire  une  loi  indispensa- 
ble d'observer  exactement  tout  ce  qui  est  marqué  dans  le  Missel , à regarder  tou- 
jours comme  une  grande  témérité  d'ajouter  ou  de  changer  dans  les  actions,  dans 
les  paroles,  ou  dans  l'ordre  des  choses  qui  y sont  prescrites,  s’ils  etoient  tous 
bien  convaincus  que  les  cérémonies  que  l’Eglise  a établies  pour  la  célébration 
de  la  Messe  , ont  été  instituées,  comme  dit  le  Concile  de  Trente, pour  rendre 
par-là  plus  recommandable  la  majesté  d’un  si  grand  Sacrifice , et  pour  exciter  les 
esprits  des  T'ideles  par  ces  signes  sensibles  de  piété  et  de  religion , à la  contemplation 
des  grandes  choses  qui  y sont  cachées.  Si  tous  les  Prêtres  regardoient  leur  minis- 
tère avec  les  yeux  de  la  foi,  s’ils  en  connoissoient  toutes  les  profondeurs,  s’ils 
comprenoient  avec  tous  les  Saints,  la  suprême  majesté,  l'humilité  sans  bornes 
de  celui  qui  s'immole  sur  l’Autel  entre  leurs  mains,  l'étendue  de  sa  charité, 
les  voies  impénétrables  de  sa  sagesse , ils  auroient  un  respect  toujours  nou- 
veau , pour  des  Mystères  qui  sont  toujours  également  saints  et  terribles. 

Tous  les  Prêtres  n’ont  pas  les  sentimens  de  ferveur  et  de  religion  que  Dieu 
demande  d'eux.  Tous  les  Prêtres  ne  mesurent  pas  autant  qu’ils  le  devraient  à 
leurs  forces  et  à leur  vertu , l’honneur  et  la  grâce  de  monter  à l’Autel  : le  Sacer- 
doce en  donne  à tous  le  pouvoir,  et  il  impose  à tous  la  nécessité  de  vivre  pour 
Cela  dans  une  grande  sincérité  ; mais  il  ne  la  donne  pas  à tous.  On  ne  voit  que 
trop  souvent  des  Prêtres  qui  n’ont  pas  le  courage  et  la  force  de  se  défendre, 
lorsqu’ils  sont  à l’Autel,  contre  l’impression  des  sens,  de  l'exemple  et  de  l’usage; 
et  parce  qu'on  en  voit  beaucoup  qui  offrent  le  saint  Sacrifice  avec  précipitation 
et  dissipation,  on  craint  de  passer  pour  singulier,  on  mesure  sa  dévotion  sur 
relie  des  autres  et  non  sur  les  réglés  que  prescrit  la  Loi  ; on  n’est  point  frappé 
de  ce  qui  se  passe  à l’Autel , parce  qu’en  en  voit  beaucoup  qui  ne  le  sont  pas. 
On  se  rassure  sur  ce  qui  devrait  faire  trembler:  c’est  parce  que  la  foi  est  languis- 
sante et  presque  éteinte  daus  un  grand  nombre  de  Prêtres , que  leurs  sentimens 
de  religion  sont  à l'Autel  si  disproportionnés  à la  majesté  des  choses  qu’ils  de- 
vraient y révérer  : rien  ne  les  y soutient , parce  qu’ils  n’y  écoutent  que  les  sens 
et  leur  indévotion  , et  que  leurs  fonctions  ne  réveillent  plus  leur  foi  : comme  si 
ces  fonctions  dévoient  perdre , par  le  long  et  fréquent  usage , quelque  chose  de 
leur  sainteté  : fonction  qui  ne  sont  plus  pour  eux  une  œuvre  de  religion,  mais 
une  servitude  de  leur  état  : que  -rien  par  leurs  dispositions  intérieures  et  exté- 
rieures , ne  distingue  des  autres  actions  ordinaires  qui  entrent  dans  le  détail 
de  la  vie , si  ce  n’est  que  l’indécence , l’ennui , la  précipitation  ferment  la  seule 
différence  déplorable  qu’ils  y mettent  : fonctions  qu’ilsremplissentsansdignité , 
sans  bienséance,  et  avec  un  air  qu’ils  n’oseroient  montrer  dans  les  devoirs  de 
pure  société  qu’ils  rendent  aux  hommes.  Ils  sont  par-tout  ailleurs  qu’à  l’Autel , 
plus  attentifs,  plus  réservés;  ce  n’est  qu’en  traitant  avec  un  Dieu  saint  et  ter- 
rible, qu'ils  paraissent  sans  contrainte;  ce  n’est  qu’en  exerçant  les  fonctions 
divines  dont  le  Seigneur  les  charge,  qu’ils  se  livrent  sans  rougir , à des  dehors 
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qui  avilissent  la  Religion , et  qui  accoutument  les  peuples  à ne  respecter  ni  le 
ministère,  ni  le  Ministre. 

Il  n'est  pas  permis  de  dire  la  Messe  sans  Missel;  licet  célébrant  memoriter  sci- 
ret  Missam , dit  la  Rubrique.  Plusieurs  Conciles  ont  défendu  de  dire  la  Messe 
par  mémoire , et  ordonnent  de  tout  lire  dans  le  Missel.  Propter  errais  casum,  qui 
in  omni parie  Missce , gravis,  in  Canone  gravior , in  ipsà  veto  consecrationis gravis- 
simus  est , Missam  le  gant , non  verb  memoriter  dicant , dit  le  premier  Concile  de 
Milan  en  1 565.  Neque  memoriter quidquam , dit  le  Concile  de  Bordeaux  en  1 583. 
Non  memoriter  dicatur  Alissa , dit  le  Concile  de  Bourges  en  1 58a.  Quoique  ce 
précepte  ecclésiastique  regarde  toutes  les  parties  de  la  Messe  , il  oblige  encore 
plus  étroitement  le  Prêtre , lorsqu'il  dit  le  Canon , et  principalement  les  paroles 
de  la  consécration , qu’il  pourra  lire  plus  facilement  dans  la  table  des  Sécrétés  , 
c'est-à-dire , dans  cette  carte  qui  se  met  au  milieu  de  l’Autel , afin  que  le  Prêtre 
soit  moins  gêné  dans  quelques-unes  de  ses  fonctions. 

Le  Missel  doit  , s’il  est  possible , être  conforme  au  Bréviaire  : quia , disent  les 
Commentateurs  des  Rubriques , Officium  est  prceparatio , et  dispositio  ad  Missam. 

On  demande , à cette  occasion,  ce  que  doit  faire  le  Prêtre  quidit  la  Messe,  ou 

Î>ar  dévotion , 6u  par  obligation , dans  une  Eglise  où  l’on  célébré  une  Fête  sc- 
emntlle  différente  de  celle  dont  il  a dit  l'Office  , sur-tout  si  l’Office  est  double , 
ou  du  Dimanche.  L7n  savant  Rubricaire  répond  , que  ce  Prêtre  doit  dire  alors 
la  Messe  de  la  Fête  solcmnelle  qu’on  célébré  dans  cette  Eglise  ; mais  se  servir 
du  Missel  Romain;  et  s’il  n'y  a aucune  Messe  particulière  pour  cette  Fête , qu’il 
doit  dire  la  Messe  du  commun , en  ajoutant  Credo  , que  l’on  dit  ce  jour-la  dans 
l'Eglise, il  dira  l’Oraison  de  cette  Fête  sansy  ajouter  cellede  la  Fête  dontiladit 
l'Office  ; mais  si  cet  Office  est  du  Dimanche  ou  de  quelque  Fête  majeure  , il  en 
ajoutera  la  mémoire.  Décision  conforme  à celle  de  la  Congrégation  des  Rits  du 
n.  Juin  1703, et  à celle  duPape  Benoît  XIV.  ( Inst.  3/f.)  Si  c'est  le  Dimanche 
dans  l’Octave  de  cette  Fête,  il  dira  la  Messe  du  Dimanche  dont  il  a dit  l'Office, 
en  se  servant  des  ornernens  de  la  couleur  convenable  à cette  Octave , dont  il 
pourra  ajouter  l'Oraison  à celle  du  Dimanche , sans  en  dire  une  troisième  ; déci- 
sion conforme  à celle  de  La  Congrégation  des  Rits  donnée  le  1 1 . Juin  1701. 

Un  autre  Commentateur  des  Rubriques,  cité  par  celui  dont  nous  parlons  r 
ajoute , que  si  la  Fête  dont  on  a dit  l'Office , est  aussi  solemnelle  que  celle  de 
l’Eglise  étrangère  où  on  veut  dire  la  Meste,  on  peut  dire  , à la  vérité  , la 
Messe  de  la  Fête  de  cette  Eglise , en  faisant  la  mémoire  de  celle  dont  on  a 
dit  l'Office  ; mais  que  le  sentiment  le  plus  commun  des  Docteurs,  est  qu'ta 
doit  dire  la  Messe  de  la  Fête  dont  on  dit  l’Office  , sans  faire  mémoire  de 
celle  de  l’Eglise  où  on  célébré , en  se  servant  toutefois  pour  la  couleur  des 
ornernens  , de  ceux  dont  se  sert  ce  jour-là  cette  Eglise. 

Un  Aumônier  de  Religieuses  qui  ont  leur  Bréviaire  propre , peut  dire  la 
Messe  de  la  Fête  du  Saint  dont  elles  font  l’Office,  quoiqu’il  ne  dise  pas  le  même 
Office  ; mais  seulement  en  se  servant  du  Missel  Romain , et  eu  disant  la  Messe 
du  commun  , quoique  l’Ordre  de  ces  Religieuses  ait  une  Messe  propre  pour 
cette  Fête.  Décision  conlornie  à celles  de  la  Congrégation  des  Rits  données  le 
19  Nov.  1 62s.  le  9 Juin  1668.  le  20  Novemb.  1^1 7.  Le  Pape  Benoît  XIV 
( Inst it.  34Q  dit  que  Clément  XI  confirma  ce  djeraier  Décret,  en  le  faisant 
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insérer  dans  le  Bullaire , où  sont  recueillies  ses  Constitutions  : et  que  c’est 
le  sentiment  de  presque  tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière. 

Il  n’est  pas  permis  de  dire  la  Messe  sans  répondant.  C'est  une  réglé  generale 
marquée  par  la  Rubrique  ; ainsi  l'ont  aussi  réglé  plusieurs  Papes  et  plusieurs 
Conciles,  et  telle  est  la  pratique  uniforme  de  toute  l'Eglise  , qui  a force  de  Loi. 
Un  seul  Répondant  à la  Messe  suffit  ; mais  il  est  nécessaire  que  ce  soit  un  homme. 
Les  Canons  défendent  de  laisser  approcher  les  femmes  de  l'Autel , elles  ne 
peuvent  donc  servir  la  Messe , même  dans  un  besoin  pressant  ; il  y auroit  une 
indécence  notable.  Quoique  les  Religieuses  puissent  chanter  aux  Grandes 
Messes  qui  se  disentdans  leur  Eglise,  il  ne  leur  seroit  pas  permis  de  servir  le 
Prêtre  à l’Autel , s'il  ne  sc  trouvoit  point  d'hommes  pour  le  faire. 

11  est  nécessaire  de  recommander  aux  Curés  d’apprendre  à leurs  Paroissiens 
queservirle  Prêtre  qui  célébré  la  Messe,  est  une  action  très-relevée  et  très-sainte  ; 
qu  elle  demande  qu’on  y apporte  le  respect , l’attention  et  la  dévotion  qui  con« 
viennent  à la  grandeur  d’un  tel  ministère  ; car , en  répondant  au  Prêtre  pendant 
le  saint  Sacrifice , on  coopéré  avec  lui  à l’offrande  qu’il  en  fait , puisque  le  Répon- 
dant ne  fait  pas  cette  fonction  en  son  seul  et  privé  nom, mais  en  celui  de  l’Eglise 
et  de  tous  les  Fideles.  Si  l’on  étoit  attentif  à instruire  sur  cette  pieuse  action , les 
jeunes  gens , en  leur  apprenant  le  Catéchisme , on  é viteroit  les  scandales  jour- 
naliers que  causent  tant  d’enfans  et  d’autres  personnes  , qui  s’acquittent  de  ce 
saint  ministère , sans  aucun  sentiment  de  respect  pour  le  T emple  du  Seigneur  et 
d’une  maniéré  tout-à-fait  indécente;  scandale  que  Dieu  punira,  mais  dont  il  ren- 
dra responsables , les  Curés , les  Vicaires,  les  Prêtres  et  toutes  les  personnes  char- 
gées spécialement  et  par  état  de  l’instruction  de  la  jeunesse  ; non  les  enfans  sans 
éducation  et  sans  connoissance  de  ce  qu’ils  doivent  à Dieu  , trop  jeunes  pour 
comprendre  le  mal  qu’ils  font , parce  qu’on  ne  les  en  a jamais  avertis.  Le  Prêtre» 
qui  célébré  ne  doit  pas  souffrir  pour  Répondons  les  petits  enfans  , qui  ne  sont 
occupés  qu’à  rire  et  à parler  durant  le  saint  Sacrifice  : si , conformément  à ce 
que  lui  prescrit  le  Concile  de  Trente , il  doit  veiller  à ne  souffrir  aucune  immo- 
destie considérable  dans  les  personnes  qui  assistent  à laMesse  , à plus  fort# 
raison  est-il  obligé  de  ne  les  pas  souffrir  dans  ceux  qui  lui  servent  de  ministres. 

La  Rubrique  dit  qu’on  peut  célébrer  la  Messe  depuis  l’aurore  jusqu’à  midi. 
En  se  conformant  aux  réglemens  faits  par  l’Evêque  Diocésain  , pour  pres- 
crire l'heure  à laquelle  il  permet  de  commencer  les  Messes,  et  ordonne  de 
les  finir  , on  ne  s'expose  point  à abuser  de  ces  expressions  , depuis  l' auroit 
jusqu'à  midi.  Le  Concile  de  Trente  , ( Sess.  22  .in  Decret,  de  observ.  et  vitand. 
in  celeb.  Miss.)  recommande  aux  Evêques  d’employer  leur  autorité , afin  que 
les  Prêtres  ne  disent  la  Messe  qu’aux  heures  convenables.  On  doit  voir,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  l’observer  ici , que  nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  Messe 
qui  se  dit  à minuit  à la  Fête  de  Noël. 

Il  est  défendu  dans  les  Diocèses  où  l’on  suit  le  Rit  Romain  , de  dire  d’au- 
tre Messe  dans  chaque  Eglise  que  la  conventuelle,  les  jours  du  Jeudi  saint 
et  du  Samedi  saint , et  d’y  célébrer  des  Messes  privées.  Il  n’est  pas  permis 
de  célébrer  la  Messe  le  jour  du  Jeudi  saint  dans  les  Chapelles  particulières, 
ni  dans  celles  des  Confrairies.  On  ne  peut  la  dire  que  dans  les  Eglises  où  le 
très-saint  Sacrement  doit  être  en  réserve  dans  le  Tabernacle. 
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De  la  valeur  et  des  effets  du  Sacrifice  de  la  Messe  ; 
de  l'intention  dans  laquelle  le  Prêtre  doit  offrir  , 
et  de  ceux  pour  qui  il  doit  être  offert . Remarques 
sur  V application  du  fruit  de  ce  Sacrifice . 

LA  valeur  du  Sacrifice  de  la  Messe  est  la  force  et  le  pouvoir  qu’il  a d’obtenir 
de  Dieules  grâces  qu'on  lui  demande.  Ce  Sacrifice  vaut  beaucoup.pour  nous* 
obtenir  de  Dieu  non  seulement  les  biens  spirituels,  niais  encore  les  biens  tem- 
porels. Le  Seigneur  i dit  le  Concile  de  Trente  , (Sess.  22.  cap.  z.deSacrif  miss.) 
est  appaisé  par  cette  offrande , et  accordant  la  grâce  et  le  don  de  pénitence  , il  remet 
les  crimes  et  les  péchés , meme  les  plus  grands.  Ce  n'est  que  médiatement  et  par 
voie  d'impétration,  que  le  Sacrifice  de  la  Messe  produit  larémission  despéchés, 
quant  à la  couipe  ; c’est-à-dire , que  Dieu, appaisé,  comme  dit  le  Concile  , par 
ce  Sacrifice , accorde  aux  pécheurs  pour  qui  on  F offre , des  grâces  actuelles  qui  les 
portent  à la  pénitence , et  qui  les  disposent  à recourir  aux  Sacremens  , par  là  vertu 
desquels  leurs  péchés  leur  sont  immédiatement  remis  ; mais  à l 'égard  de  la  peine 
temporelle,  le  Sacrifice  delà  Messe  la  remet  immédiatement  , au  moins  eu 
partie  : car  ce  Sacrifice  profite  aux  morts  pour  qui  il  est  offert , et  qui  cependant 
sont  dans  un  état  à ne  pouvoir  plus  mériter.  Il  est  certain  que  le  Sacrifice  delà 
Messe  nofis  obtient  quelquefois  de  Dieu  des  biens  temporels  : c’est  pourquoi , 
dit  encore  leConcilede  Trente  , dans  l'endroit  que  nous  venons  de  citer,  con- 
formément à la  tradition  des  Apôtres,  ce  Sacrifice  est  offert  pour  les  péchés , les  pei- 
nes, les  satisfactions  et  les  autres  nécessités  des  Fideles.  Par  ces  termes , nécessité , 
le  Concile  entend  les  biens  temporels  qui  sont  pouf  le  bien  et  l'utilité  de  l’E- 
glise, la  paix  , la  tranquillité  des  Fideles  , la  fertilité  de  la  terre,  etc.  Biens 
temporels  que  la  divine  Providence  ne  nous  accorde  que  comme  des  moyens 
dont  nous  devons  nous  servir  pour  parvenir  à notre  fin  derniere , qui  est  Dieu. 

Le  Sacrifice  de  la  Messes  son  effet  et  opéré,  ex  opéré  operato , non  pas  , à la 
vérité , comme  les  Sacremens , qui  sont  des  instrumens  dont  Dieu  se  sert  pour 
produire  infailliblement  la  grâce  en  ceux  qui  n'y  mettent  point  d’obstacles  ; 
mais  ilopçre  son  principal  effet  par  voie  d'impétration,  c’est-à-dire,  en  fléchis- 
sant la  miséricorde  de  Dieu,  et  obtenant  de  sa  bonté  infinie  ce  que  l'on  de- 
mande : et  voilà  pourquoi  il  peut  être  offert  pour  ceux  dans  lesquels  il  n'y  a au- 
cune sainte  disposition.  Il  opéré  par  sa  propre  vertu,  et  indépendamment  de  la 
sainteté  du  Ministre  par  qui  il  est  offert.  C’est  cette  offrande  pure , comme  le 
dit  le  Concile  de  T rente , qui  ne  peut  être  souillée  par  l'indignité , ni  par  la 
malice  de  ceux  qui  l'offrent.  Sacrifice  que  nous  procure  larémission  des  péchés , 
parce  que  c'est  la  même  et  l'unique  Hostie  , le  même  qui  s'offi  it  autrefois  sur  la 
Croix , et  qui  s' offre  encore  a présent  par  le  ministère  des  Prêtres , n'y  ayant  Je  défé- 
rence que  dans  la  maniéré  d'offrir:  d’où  il  faut  conclure  que  la  force  etl'efficacité 
du  Sacrifice  de  la  Messe  vient  de  J.  C.  , qui  est  tout  à la  fois  Victime 
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et  principal  Sacrificateur,  dont  les  Ministres  inférieurs  ne  peuvent  retarder,' 
ni  empêcher  la  puissance. 

Le  Prêtre  qui  veut  dire  la  Messe,  doit , avant  que  de  célébrer , conformer 
son  intention  à celle  de  Notre  Seigneur  J.  C.  et  de  l’Eglise , dont  il  est 
Ministre;  c'est-à-dire,  avoir  intention  de  consacrer  et  d’offrir  le  vrai  Corps 
et  le  Sang  de  Noire  Seigneur  J.  C. , à la  gloire  et  à l’honneur  de  la  très- 
sainte  Trinité  , au  profit  de  l’Eglise  et  pour  le  salut  de  tous  les  Fideles.  Il  doit 
ne  se  proposer  qu’une  fin  céleste  et  surnaturelle,  avoir  en  vue  d’obtenir  par 
la  Victime  immolée  pour  la  vie  du  monde  , le  pardon  de  ses  péchés  , la  guéri- 
son des  maladies  de  son  aine  , la  protection  contre  les  maux  qui  le  menacent , 
la  délivrance  des  adversités  et  des  tentations  qu’il  a lieu  de  craindre.  Il  doit  vou- 
loir célébrer,  pour  remercier  Dieu  des  grâces  et  de  tous  les  biens  qu'ila  reçus; 
pour  lui  demander  les  vertus  et  les  secours  dont  il  a besoin,  le  progrès  dans  la 
perfection  que  le  Seigneur  demande  de  lui , la  pureté  de  corps  et  d’esprit,  le 
bonheur  d être  consommé  dans  l’unité  avec  J.  C. , le  don  de  la  persévérance. 
Malheur  au  Prêtre  qui  est  porté  à une  si  grande  action  par  motif  d’avarice , 
ou  de  vaine  gloire  , par  respect  humain , par  la  crainte  des  hommes , par  cou- 
tume de  célébrer,  et  qui  s’approche  de  l’Autel  sans  application  intérieure. 

Le  Prêtre  qui  va  dire  la  Messe  , doit  avoirintention  de  représenter , de  conti- 
nuer le  Sacrifice  sanglant  qui  s’est  accompli  sur  la  Croix , en  mémoire  de  la  Pas- 
sion et  de  la  mort  de  J.  C.  ; d’obéir  au  précepte  de  cet  adorable  Sauveur,  qui 
a dit  à ses  ApôtTes  et  à leurs  succeseurs  dans  le  Sacerdoce  : faites  ceci  en 
mémoire  de  moi . 

A cette  intention  doit  être  jointe  celle  d’offrir  en  mémoire  de  la  Résurrec- 
tion et  de  l’Ascension  de  J.  C.  ; en  union  de  tout  ce  que  ce  divin  Rédemp- 
teur a fait  et  mérité  pour  notre  salut;  à l’honneur  de  la  Sainte  Vierge  et 
des  Saints. 

La  Messe  étant,  comme  nousl’avons  déjà  observé,  un  Sacrificede/W/V,  le 
Prêtre  doit  vouloir  1’oflïir  pour  adorer  Dieu  comme  principe  et  fin  de  toutes 
choses  ; pour  reconnoitre  son  souverain  domaine  sur  toutes  les  Créatures , ses 
infinies  perfections  , sa  souveraine  grandeur.  Il  doit  s’offrir  alors  avec  J.  C. , 
en  protestant  au  Seigneur  qu’il  veut  vivre  et  mourir  dans  l'esprit  d'une  en- 
tière et  absolue  soumission  à ses  ordes;  qu’il,  seat  toute  l’équité  et  tout  le 
bonheur  de  cette  dépendance  absolue;  s’offrant  à Dieu  avec  J.  C. , comme 
une  Hostie  vivante  , pour  accomplir  sa  sainte  volonté  en  toutes  choses  ; 
unissant  ces  dispositions  aux  adorations  de  la  sainte  Vierge  et  de,  tous  les 
Saints;  désirant  enfin  que  le  saint  Nom  de  Dieu  soit  connu,  célébré,  loué,  glo- 
rifié dans  toute  la  terre , que  Dieu  soit  adoré  , aimé,  servi  par  tous  leshommes , 
et  de  réparer  par  cet  adorable  Sacrifice,  les  outrages,  les  blasphèmes,  les  cri- 
mes, les  impiétés  des  Infidèles,  des  Juifs,  des  Hérétiques,  des  Schismatiques , 
des  ennemis  de  la  Religion  , des  scélérats  et  de  tous  les  pécheurs. 

J.eSacrifice  delà  Messe  est  Eucharistique  ; il  doit  donc  être  offert  comme  Sa- 
crifice d’action  de  grâces , et  dans  l'intention  de  remercier  Dieu , source  de  tous 
biens,  toujours  en  union  aux  sentimens  ducceurdeJ.C. , aux  louanges,  aux  hom- 
mages, aux  adorations  de  la  sainte  V ierge,de  tous  les  Anges, detouslesSaints:dans 
l'intention  de  bénir  le  Seigneur  de  toutes  ses  oeuvres  pour  sa  gloire,  de  toutes  ses 
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miséricordes , de  toutes  les  merveilles  de  sabcnté  envers  les  hommes,  des  trésors 
immenses  des  grâces  dont  il  a orné  la  sainte  Vierge , de  celles  qu'il  a répandues 
sur  ses  Saints.  Il  faut  alors  que  le  Prêtre  rende  grâces  au  nom  de  l'Eglise  , pour 
tous  les  biensqu’elle  a reçus  et  quelle  reçoit  continuellementde  son  divin  Epoux, 
de  la  force  invincible  qui  lui  a été  donnée  contre  les  portes  mêmes  de  l'enfer.  Il 
faut  que  le  Prêtre  remercie  alors  pour  lui , pour  tous  ceux  quil'cn  ont  chargé 
et  pour  tous  les  Fideles,  de  tous  les  bienfaits  généraux  et  particuliers  , dans 
l’ordre  de  la  grâce  et  dans  l’ordre  de  la  nature  , dont  iis  sont  redevables  à U 
miséricordieuse  toute-puissance  de  Dieu. 

Le  Sacrifice  de  la  Messe  est  propitiatoire.  Le  Prêtre  doit  donc  sc  préparer  1 
offrir  l’Hostie  sainte , immolée  pour  les  péchés  des  hommes  ; dans  l'intention 
d’appaiser  la  colere  de  Dieu , de  satisfaire  à sa  justice , d'obtenir  le  pardon  des 
crimes  et  des  péchés  commis  contre  sa  souveraine  Majesté;  parlant  alors  pour 
lui  et  pour  ceux  au  profit  desquels  il  doit  célébrer,  et  pour  tous  les  Fideles. 

Enfin,  le  Sacrifice  de  la  Messe  est  impétratoire.KZn  qui  apprend  au  Prêtre  , 
qu'il  doit  vouloir  l’offrir  pour  toutes  les  nécessités  de  ceux  à qui  il  doit  s’inté- 
resser , et  pour  ses  propres  besoins  : demandant  toutes  ces  grâces  par  J.  C. , 
dont  la  médiation  doit  faire  notre  paix  et  toute  notre  consolation  ; sans 
elle  nous  ne  pourrions  rien  espérer;  sans  ellenousne  pourrions  approcher  avec 
confiance  du  Trône  de  la  grâce,  afin  d'y  recevoir  miséricorde  et  d'éprouver  au  besoin 
les  effets  de  sa  bonté  divine. 

Le  Prêtre  ne  peut  monter  a l'Autel  comme  une  personne  privée  : il  y paroît 
au  nom  de  l’Eglise , il  doit  donc  n’y  parler  que  conformémentà  ce  quelle  pres- 
crit , unissant  ses  vœux , ses  prières , ses  larmes , ses  gémissemens , ses  instances 
auprès  de  Dieu , ses  adorations , ses  louanges , ses  actions  de  grâces , aux  vœux , 
aux  gémissemens , aux  larmes , aux  prières , aux  adorations , aux  louanges , aux 
actions  de  grâces  de  l’Eglise.  Il  ne  peut  alors  limiter  ses  intent  ions  à un  petit 
nombre  d’amis,  à une  famille,  à un  pays,  à un  Royaume , à un  Diocese.  Il  doit 
se  souvenir  de  tous  les  lieux  de  l’univers,  où  la  famille  de  J.  C.  est  répandue* 
où  sont  les  fruits  de  la  fécondité  miraculeuse  de  l'Eglise,  où  le  bon  grain  se 
nourrit  et  fructifie, au  milieu  des  ennemis  sans  nombre  qui  cherchent  à l’arracher; 
eu  l’Eglise  souffre  sans  aucun  relâche  les  douleurs  aiguës  de  l’enfantement,  pour 
ramènera  Dieu  ceux  de  ses  enfans  qui  l'offenSent,  et jusqu’à  ce  que  J.  C.  soit 
formé  en  tous  ceux  que  ce  divin  Rédempteur  lui  a donnés.  En  un  mot , la 
compassion  et  le  cœur  du  Prêtre  qui  va  célébrer , doivent  s’étendre  à tous 
ceux  pour  qui  l'Eglise  s’intéresse  , en  quelque  lieu  qu'ils  habitent , soit  qu’il 
les  connoisse , soit  qu’il  ne  les  connoisse  pas  : il  doit  prendre  part  avec  elle  \ 
tous  les  biens , à tous  les  maux  dont  elle  le  charge  de  parler  à Dieu. 

Si  on  considéré  la  valeur  du  Sacrifice  de  la  Messe  en  lui-même , par  rapport 
au  principal  Sacrificateur  , qui  est  J.  C.  ; par  rapport  à la  Victime  offerte  , 
qui  est  J.  C.  , et  la  vertu  que  ce  Sacrifice  peut  avoir,  le  prix  en  est  in- 
fini ; car  le  Sacrificateur  et  la  Victime  ont  un  mérite  infini.  Le  Sacrifice  del* 
Messe , dit  le  Concile  de  Trente,  est  le  même  qui  s'offrit  autrefois  sur  la  Croix  , 
r.’y  ayant  de  différence  que  dans  la  maniéré  de  l'offrir;  mais  si  on  considéré  ce  Sa--, 
crifice,  en  tant  qu’il  est  l’action  d’un  homme,  c’cst-à-dirc,  en  tantqu’il  est  offert 
par  le  ministère  du  Prèuç  ; si  on  le  considéré  par  rapport  à la  volonté  que  J.  C. 
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a d’en  appliquer  le  fruit  à ceux  pour  qui  il  est  offert,  aux  effets  qu’il  opéré  et  au 
fruit  qu’il  produit, la  valeur  du  Sacrifice  est  bornée  et  limitée  : car  J.  C.  n’apas 
institué  le  Sacrifice  de  la  Messe  , à dessein  de  nous  appliquer  par  son  moyen 
un  mérite  infini.  La  valeur  du  Sacrifice  de  la  Croix , quoiqu’elle  soit  infinie,  ne 
nous  est  appliquée  que  d’une  maniéré  finie.  C'est  parce  que  l’application  du 
Sacrifice  de  la  Messe  ne  se  lait  pas  d’une  maniéré  infinie,  etparce  que  le  fruit 
de  ce  Sacrifice  est  fini  , que  l'Eglise  en  réitéré  tous  les  jours  l’oblation,  et 
l’offre  souvent  plusieurs  lois  , pour  obtenir  une  seule  et  même  chose. 

Pour  bien  connoître  quelle  est  l’application  que  le  Prêtre  doit  fairedu  fruit 
de  la  Messe  , il  faut  considérer,  i°.  qu'il  offre  au  nom  de  J.  C.  premier  et  prin- 
cipal Sacrificateur,  dont  les  mérites  sont  la  source  de  la  valeur  de  ce  Sacrifice; 
dont  la  volonté  fait  la  première  et  principale  réglé  de  l’application  qui  en  doit 
être  faite.  20.  Au  nom  de  l’Eglise,  à qui  J.  C.  a laissé  la  dispensation  de  ses  mé- 
rites et  de  ses  satisfactions.  30.  Le  Prêtre  offre  encore  ce  Sacrifice  enson  propre 
nom  ; et  en  cette  qualité  , il  a la  liberté  de  l’offrir  et  d'en  appliquer  le  fruit  à 
qui  il  voudra.  40.  Il  l’offre  au  nom  des  Fideles  qui  sont  censés  vouloir  l’offrir 
avec  lui , ou  par  lui  : tels  que  sont  ceux  qui  servent  à la  célébration  de  la  Messe, 
ou  qui  y assistent,  ou  qui  donnent  quelques  aumônes  pour  la  dire.  J.  C.  et 
l'Eglise  veulent  que  tous  les  Fideles  participent  au  fruit  de  ce  Sacrifice , toutes 
les  fois  qu’il  se  célébré,  pourvu  toutefois  qu’il  n’y  ait  rien  en  eux  qui  y 
mette  obstacle  ; et  ils  ont  part  à ce  fruit  commun  , sans  qu’il  soit  néces- 
saire que  le  Prêtre  qui  célébré  leur  fasse  lui-même  cette  application  géné- 
rale de  la  Messe  ; mais  il  y a une  portion  des  fruits  de  ce  Sacrifice  dont  J.  C. 
a laissé  l’application  à la  détermination  du  Prêtre  célébrant,  son  Ministre,  et 
dispensateur  de  ses  Mystères.  U y en  a une  à laquelle  peuvent  participer  ceux 
quioffrentle  Sacrificeavec  le  Prêtre;  et  l'Eglise  approuve  la  pratique  des  Fi- 
deles qui  demandent  que  la  Messe  suit  célébrée  particuliérement  pour  eux. 

L’Ecriture  sainte , laTradition  de  l'Eglise,  les  Conciles  et  les  Pores,  n’ayant 
rien  dit  et  décidé  sur  la  quantité  du  fruit  du  Sacrifice , que  J.  C.  veut  être  appli- 
quée aux  Fideles  en  général , et  en  particulier  à ceux  qui  sont  compris  dans 
l’intention  spéciale  du  Prêtre  célébrant , et  que  Dieu  seul  connoît , il  suffit  que 
le  Prêtre  veuille  faire  cette  application  aux  personnes  pour  lesquelles  il  desire  , 
ou  est  obligé  de  célébrer,  autant  que  J.  C.  lui  en  a donné  le  pouvoir. 

L’intention  du  Prêtre  dans,  l'application  qu’il  fait  du  fruit  du  Sacrifice  de  la 
Messe  aux  personnes  pour  lesquelles  il  veut  l’offrir,  doit  être  actuelle  ou 
au  moins  virtuelle.  Cette  intention  doit  accompagner  l’action  du  Sacrifice  , 
elle  doit  être  certaine  et  déterminée  , elle  ne  peut  laisser  en  suspens  l’effet 
du  Sacrifice,  et  le  faire  dépendre  d’une  condition  future.  Il  faut  quelle  dé- 
termine quelqu’un , ou  quelque  fin  que  le  Prêtre  connoisse  , au  moins  im- 
plicitement : par  exemple  , s’il  ne  connoît  pas  en  particulier  pour  qui , ou  pour- 
quoi on  lui  demande  de  célébrer,  il  faut  qu’il  veuille  au  moins  offrir  pour  la 
personne , ou  pour  la  chose  qui  lui  a été  recommandée  , sans  aucune  dé- 
signation spéciale. 

Il  y a une  portion  du  fruit  du  Sacrifice  de  la  Messe  qui  appartient  spéciale- 
ment au  Célébrant,  et  qu'il  ne  peut  appliquera  un  autre. 

inapplication  spéciale  du  fruit  du  Sacrifice  doit  être  faite  par  le  Prêtre, 
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avant  que  de  monter  à l’Autel , ou  au  moins  avant  la  consécration  , même  aux 
blesses  des  morts. 

Lorsqu’il  a dirigé  son  intentionen  faveur  de  ceux  pour  qui  il  veut  offrir,  il 
suffit  de  la  renouveller  durant  la  célébration  à chaque  priere  du  Canon  de  la 
Messe , qui  est  appellée  Memento  : il  peut  alors  nommer  tous  ceux  pour  qui  il 
veutprier;  mais  celan’est  pas  nécessaire , et  il  suffit  qu’il  en  fasse  mémoire  men- 
talement: il  peut  même  les  comprendre  tous  en  général,  sans  s'arrêter  à cha- 
cun en  particulier  , pour  ne  pas  fatiguerpar  une  excessive  longueur,  ceux  qui 
assistent  au  Sacrifice,  etnepas  leur  causerdelindévotion  par  ce  retardement.  Il 
est  vrai  que  lorsque  le  Prêtre  veut  offrir  pour  plusieurs,  de  célébrés  Auteurs  lui 
conseillent  d’enfaire  mémoire  spécialement  et  nommément;  mais  cela  doits’en- 
tendre  de  la  mémoire  qui  s’en  lait  dans  la  préparation  à la  Messe  , et  avant 
que  de  monter  à l’Autel. 

Si  le  Prêtre  n’applique  à personne  le  fruit  du  Sacrifice;  si  ceux  auxquels  il 
l’applique  n’en  ont  pas  besoin,  ou  si  leur  état  les  rend  indignes  et  incapables 
d’y  participer  , le  Prêtre  peut  leur  en  substituer  d’autres  , par  une  seconde 
intention  et  qui  soit  conditionnelle. 

On  offre  le  Sacrifice  de  la  Messe  pour  tous  les  Fidèles  vivans , justes  ou  pé- 
cheurs, à moins  qu’ils  ne  soient  retranchés  de  la  communion  de  l'Eglise,  par 
l’excommunication.  La  raison  de  cette  exception,  est  que  cette  censure  prive 
celui  qui  en  est  frappé , de  tous  les  suffrages  dont  le  Fils  de  Dieu  a laissé  la  dis- 
pensation à son  Eglise  ; il  n’est  plus  du  corps  de  l’Eglise  , et  par  conséquent  il 
n’a  point  de  droit  de  participer  au  fruit  du  Sacrifice  de  nos  Autels,  ni  d’y  être 
nommé.  Le  nom  même  d'excommunié  est  si  odieux  à l'Eglise,  que  le  jour  du 
Vendredi  saint,  auquel,  pour  imiterla  charité  desonEpoux  priant  sur  la  Croix 
pour  ses  ennemis,  cette  pieuse  Mere  des  Fideles,  suspendla rigueur  de sesloix 
en  faisant  mention  expresse  des  Juifs,  des  Païens,  des  Hérétiques,  des  Schis- 
matiques , elle  ne  parle  point  des  excommuniés  ; néanmoins  le  Prêtre  peut 
diriger  secrètement  son  intention  et  prier  en  son  propre  et  privé  nom  , pour 
demander  à Dieu  leur  conversion.  S'il  ne  nous  est  pas  permis  de  prier  pour  eux 
publiquement , dit  saint  Bernard,  il  sera  toujours  permis  à notre  cceui  ae  le faire 
par  ses  gèmissemens  et  ses  soupirs. 

Le  Sacrifice  de  l'Autel  n’est  point  offert  directement  pour  les  Hérétiques, 
ni  pour  les  Schismatiques , ni  pour  les  Infidèles;  l’Hérétique  et  le  Schismati- 
que nesont  point  membres  de  1 Eglise,  ils  ne  peuvent  donc  avoir  aucune  part 
au  fruit  du  Sacrifice  propre  à l’Eglise,  offert  au  nom  de  l’Eglise;  àlegard  des 
Infidèles  , ils  ne  sont  point  de  la  famille  de  J.  C.  , qui  est  l’Eglise  , à 
laquelle  seule  ce  divin  Sauveur  a laissé  ce  Sacrifice  ; car  pour  appartenir  une 
famille , ii  faut  y être  né  : or  le  Baptême  est  la  seule  voie  par  laquelle  on  puisse 
naître  dans  l’Eglise.  Cependant  ce  Sacrifice  est  offert  pour  la  tranquillité  de 
l’Eglise  , pour  son  exaltation,  pour  son  triomphe  , pour  l’extirpation  des  schis- 
mes, pour  l’extinction  des  erreurs , pour  la  destruction  de  l’idolâtrie  ; ce  qui  tend 
indirectement  à la  conversion  des  Hérétiques,  des  Schismatiques  et  des  Infidèles. 
Le  Prêtre  peut  encore , par  une  intention  secrete  et  particulière , prier  en  son 
propre  etnrivé  nom  pour  eux , en  demandant  qu’ils  se  réunissent  à l’Eglise  , et 
que  Dieuleur  accorde  la  grâce  de  reconnoître  et  d’embrasser  la  vérité. 
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Lorsqu’on  offre  le  Sacrifice  de  la  Messe  pour  les  Fideles  vivans , l’esprit  de 
l'Eglise  est  de  demander  à Dieu  la  conversion  des  pécheurs  , la  persévérance 
des  justes, etle  salut  de  tous.  Son  intention  a toujours  été  de  demander  la  pair 
dont  elle  a besoin , pour  travailler  avec  succès  à l'agrandissement  du  Royaume 
de  Dieu  sur  la  terre , de  prier  pour  le  repos  de  l'univers , pour  les  Rois  , pour 
leurs  armées , pour  leurs  alliés  , pour  les  malades , ^our  les  affligés , et  pour 
toutes  les  nécessités  de  ses  enfans. 

La  pratique  d'offrir  le  Sacrifice  de  la  Messe  pour  les  Fideles  qui  sont  morts 
dans  la  communion  de  l’Eglise  , est  émanée  de  la  tradition  établie  par  les  loix 
que  les  Apôtres  ont  faites  , confirmée  par  la  coutume  et  soigneusement  obser- 
vée sous  l'autorité  de  la  Foi.  Cet  usage  a été  suivi  dans  tous  les  siècles  et  géné- 
ralement par  toutes  les  Eglises.  Voici  comme  s’explique  là-dessus  le  Concile 
de  Trente.  ( Sess.  22  C an. Z.  de  Sacrif.  Miss.  ) Si  quelqu'un  dit  que  le  Sacrifice  de 
la  Messe  est  seulement  un  Sacrifice  de  louant' e et  d'action  de  grâces  , ou  une  simple 
mémoire  du  Sacrifice  qui  a été  accompli  sur  la  Croix , et  qu'il  n'est  pas j>r  opitiatoire  y 
ou  qu'il  n'est  profitable  qu'à  celui  qui  le  reçoit , et  qu’il  ne  doit  point  etre  offert  pour 
les  vivans  et  pour  les  mons,  pour  les  pèches , les  peines , les  satisfactions , et  pour 
toutes  les  autres  nécessités  , qu’il  soit  anathème. 

Les  Curés , les  Prédicateurs, et  tous  les  Prêtres  chargés  de  l’instrution  des 
peuples , doivent  lire  ce  que  le  même  Concile  enseigne  sur  le  Purgatoire.  ( Sess. 
aô,  Tn  Decret,  de  Purgat.  ) Ils  y apprendront  ce  que  l’Eglise  a toujours  cru,  et 
ce  qu’ils  doivent  par  conséquent  uniquement  prêcher  sur  celte  importante  ma- 
tière : savoir , qu’il  y a un  Purgatoire , et  que  les  âmes  qui  y sont  détenues  , sont 
soulagées  par  les  suffrages  des  Fideles , et  particuliérement  parle  Sacrifice  de 
l'Autel,  si  digne  d etre  agréé  de  Dieu.  Ils  doivent  bannir  de  leurs  instructions 
devant  le  peuple  ignorant  et  grossier,  les  questions  difficiles  et  tropsubtiles  sur 
cette  matière,  celles  qui  sont  inutiles,  et  tout  ce  qui  ne  peut  pas  contribuer  et 
augmenter  lapiété  des  Fideles.  Les  Curés  doivent  avoir  soin  d’empêcher  qu’on 
ne  débitesurco  sujet  à leurs  Paroissiens,  des  choses  incertaines;  qu’on  nepublio 
des  visions,  des  miracles  faux  , ou  qui  n’ont  pas  été  approuvés  par  l’autorité 
de  l’Eglise.  Ils  doivent  s’abstenir, comme  d’un  sujet  de  scandale  et  de  mauvaise 
édification  pour  les  Fidèles,  de  tout  ce  qui  tient  d’une  certaine  curiosité  , ou 
maniéré  de  superstition,  ou  qui  ressent  un  profit;  ils  doivent  tenir  la  main,  que 
les  suffrages  des  Fideles  , comme  les  Messes,  les  prières  , les  aumônes  et  les 
autres  œuvres  de  piété,  qui  ont  accoutumé  d’être  offertes  par  les  Fideles  qui 
sont  encoreen  cette  vie,  pour  les  autres  Fideles  défunts,  soient  faites  et  accom- 
plies avec  piété  et  dévotion  dans  leurs  Paroisses,  selon  l'usage  de  l’Eglise  ; 
et  que  ce  que  l'on  doit  aux  morts  par  fondations  testamentaires  ou  autrement , 
y soit  acquitté  avec  soin  et  exactitude  , et  non  par  maniéré  de  décharge  , par 
les  Piètres  qui  servent  l’Eglise  et  autres  qui  y sont  tenus.  Enfin , ils  doivent 
avertir  le  peuple  qu’on  ne  peut  demander  la  célébration  des  Messes  des  morts , 
les  jours  auxquels  l’Eglise  ne  permet  pas  d’en  dire  ; mais  qu’en  disant  la 
Messe  du  jour,  elle  est  également  appliquée  pour  les  morts. 

Le  Prêtre  doit  observer  quatre  choses  dans  l'application  du  Sacrifice  de  la 
Messe  qu’il  est  disposé  à célébrer.  Il  doit  avoir  intention  de  l’appliquer  en  la  meil- 
leure maniéré  qu'il  peut.  j°.  En  faveur  de  ceux  dont  l’Eglise  fait  une  mentio» 
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Farticuliere  dans  le  Canon  de  la  Messe,  savoir,  de  toute  l’Eglise,  du  Pape  , de 
Evêque  Diocésain , du  Roi  et  de  tous  ceux  qui  assisteront  au  Sacrifice  qu'il  va 
offrir.  2°.  Pour  lui-même , selon  la  part  et  mesure  qu'il  plaît  à Dieu  d’accorder 
à celui  qui  offre  le  Sacrifice.'  3°.  Pour  ceux  pour  qui  il  doit  offrir  le  Sacrifice  , 
soit  à cause  de  l’obéissance , soit  à cause  d'un  bénéfice  dont  il  esttitulaire , ou 
d’une  fondation  qu’il  est  chargé  d'acquitter  , ou  d'un  legs,  ou  de  quelque  con- 
trat légitime  et  autorisé,  ou  d’une  promesse,  ou  d’un  vœu,  ou  d’une  aumône 
reçue  légitimement , ou  de  quelqu’autre  engagement  particulier;  et  il  doit  le 
faire  conformément  aux  obligations  que  ces  différons  cas  lui  imposent , soit 
qu’il  soit  engagé  à ne  dire  qu’une  Messe  , soit  qu’il  doive  en  dire  plusieurs. 
4°.  Sans  préjudicier  à ceux  pour  qui  il  est  obligé  de  célébrer  et  dont  on  vient  do 
parler,  le  rrêtre  peut  encore  faire  l’application  du  Sacrifice  en  faveur  des 
personnes  avec  lesquelles  il  a des  relations  plus  particulières , par  les  liens  du 
sang  ou  de  l’amitié  , ou  pour  quelqu’autre  raison  spéciale;  il  peut  la  faire  en 
faveur  d’autres  qui  lui  sont  recommandées , ou  pour  qui  il  croit  devoir  deman- 
der des  grâces , soit  spirituelles  , soit  temporelles  : il  peut  la  faire  enfin  , en 
faveur  de  ceux  qui  sont  plus  agréables  à Dieu,  mais  il  doit  toujours  se  souvenir 
de  conformer  et  de  soumettre , dans  toutes  ces  applications  , son  intention  à 
celle  de  Jesus-Christ. 

A 1 egard  de  l’application  qui  doit  être  faite  pour  les  Morts , il  convient  que 
le  Prêtre  garde  le  même  ordre  , et  qu’il  prie , i °.  pour  ceux  qu’il  doit  recom- 
mander , selon  l’institution  et  1 intention  de  l’Eglise;  a°.  pour  ceux  en  faveur 
desquels  il  doit  offrir  spécialement  le  Sacrifice;  3°.  pour  ceux  dont  le  souvenir 
lui  est  plus  cher.  Gavantus  conseille  encore  de  prier  pour  celle  des  âmes  du 
Purgatoire  , qui  doit  être  le  plutôt  délivrée  des  peines  qu  elle  souffre  : ce  qui 
l’engagera,  après  sa  délivrance,  à solliciter  alors  le  Seigneur  en  faveur  du  Prê- 
tre qui  vient  d’offrir  pour  elle.  On  ne  doit  appliquer  le  saint  Sacrifice  pour 
les  Morts , qu’en  tant  qu’il  est  satisfactoire. 

C'est  une  pratique  digne  de  la  piété  du  Prêtre  qui  desire  d’obtenir  la  grâce 
d’une  heureuse  et  sainte  mort , d’offrir  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  dans 
l’intention  que  s’il  plaît  à Dieu  de  l’appeller  à lui  par  une  mort  subite  , le 
jour  même  auquel  il  a célébré , le  bonheur  qu’il  aura  eu  de  recevoir  J.  C. 
à l'Autel , lui  serve  de  Viatique  pour  le  préparer  à mourir  dans  la  paix  dp 
Seigneur.  Cette  pratique  est  d’autant  plus  salutaire  , quelle  ne  peut  que 
Tassurer  contre  les  frayeurs  que  doit  causer  l’incertitude  de  la  vie  ; elle  est 
très-utile  pour  se  rappeller  d’une  maniéré  consolante , ' le  souvenir  de  la 
mort  et  de  l’éternité.  On  doit  au  moins  tous  les  mois  une  fois  , user  de 
’ cette  pratique  salutaire. 
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Obligations  des  Curés  sur  V application  de  la  Messe, 

LEs  Cures  ne  peuvent  retirer  aucune  rétribution  pour  l’application  de  la 
Messe,  aux  jours  qu'ils  sont  obligés  de  l’appliquer  pour  leurs  Paroissiens. 
Le  Concile  de  Trente  ( Sas.  20.  cap.  1 . de  Reform.  ) dit  qu'il  est  commandé  de 
précepte  divin  , à tous  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  des  unies  , d'offrir  pour  elles 
te  Sacrifice.  La  Congrégation , interprète  de  ce  Concile  , a déclaré  que  ces  pa- 
roles , offrir  pour  elle  , doivent  s’entendre  non  seulement  de  l'obligation  de  dire 
la  Messe,  afin  que  les  brebis  des  Pasteurs  qui  la  célèbrent,  puissent  y assister  , 
mais  de  l'obligation  de  leur  enappliquer  le  fruit,  aux  jours  auxquels  ils  sont  tenus 
de  célébrer  pour  elles.  Telle  a toujours  été  la  doctrine  de  cette  Congrégation 
sur  cette  question,  dit  le  Pape  Benoît  XIV  dans  son  Ouvrage  DeSacrif.  /Misses. 
Telle  est  encore  la  décision  du  quatrième  Concile  de  Milan,  lorsqu'il  défend 
aux  Curés  de  se  charger  d’autres  Messes,  les  jours  auxquels  ils  sont  obligés  cl’ol- 
frir  pour  leur  peuple. 

Le  Pape  Benoît  XIV  , dans  sa  Lettre  Cumsemper  oblatas , adressée  à tous  les 
Patriarches  , Archevêques  et  Evêques  d’Italie,  explique  ces  paroles  du  Concile , 
Pi 0 /iis  sacrificium  offerte , comme  la  Congrégation  interprète  les  a toujours  en- 
tendues. Il  appelle,  Inanes  et  frivolas  interpretationes , tous  les  Commentaires 
sur  ce  Texte  du  Concile,  qui  dispensent  de  cette  obligation,  les  Curés  et  tous 
les  Prêtres  chargésdu  soindes  âmes , et  qui  leur  permettent  derecevoirdes  au- 
mônes ou  rétributions  pour  la  Messe  de  Paroisse  qu’ils  doivent  dire,  en  appliquant 
le  fruit  de  cette  Messe  à ceux  qui  leur  ont  donné  des  honoraires,  ou  à des  fon- 
dations particulières  : commentaires  que  ce  savant  Pape  dit  être  contraires  à 
la  doctrine  des  souverains  Pontifes  ses  prédécesseurs,  sur  cette  maniéré. 

Il  déclare  que  l’obligation  d’appliquer  le  fruit  de  la  Messe  de  Paroisse  aux 
Paroissiens  , regarde  non  seulement  les  Curés  en  titre  , mais  encore  tous  les 
Prêtres  envoyés  pour  gouverner  les  Paroisses  en  qualité  de  Vice-gérens  ou  Pro- 
vicaires, soit  pendant  l’absence  des  Curés  de  ces  Paroisses,  soit  durant  la  va- 
cance delà  Cure.  11  dit  que  dans  les  Diocèses  où  il  y a des  jours  de  Fêtes  qui 
obligent  les  peuples  d’entendre  la  Messe,  en  leurpermettant  de  vaquercepen- 
dant  aux  oeuvres  serviles  , les  Curés  et  tous  les  Prêtres  chargés  du  soin  des 
aines,  sont  tenus  ces  jours-là  d’offrir  et  d'acquitter  la  Messe  pour  les  Parois- 
siens! mais  ce  souverain  Pontife  ne  décide  point  ce  qu’on  doit  penser  du  sen- 
timent qui  veut  les  obliger  à celte  application  tous  les  jours  de  la  semaine, 
ou  au  moins  toutes  les  lois  qu’ils  disent  la  Messe,  sur-tout  lorsque  leurs 
revenus  sont  abondans. 

A l'égard  des  Curés  et  des  Provicaires , ou  Vice-gérens  , dont  le  revenu 
est  si  modique,  qu’il  ne  peut  fournira  leur  subsistance  , il  dit  que  l'Evêquepeut 
leur  permettre , s'il  le  juge  nécessaire  à cause  de  leur  prauvreté , de  recevoir  les 
aumônes  ou  rétributioas  qu'on  leur  offrira  les  jours  de  Dimanches  ou  de  Fêles,  et 
d’appliquer  alors  la  Messe  de  Paroisse  en  faveur  de  ceux  qui  les  lui  auront  données; 
pourvu  toutefois  qu'ils  disent  cette  Messe  dans  l’Eglise  Paroissiale , à l'heure  et 
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fcvec  les  précautions  nécessaires  pour  la  faire  entendre  aux  Paroissiens;  et  à 
condition  que  dans  le  cours  de  la  semaine  , ils  offriront  et  accompliront  le 
saint  Sacritice  pour  les  Paroissiens  , autant  de  fois  qu'il  y aura  eu  de  Fêtes 
qui  leur  auront  procuré  ces  aumônes  ou  rétributions. 

Ou  lit  encore  dans  la  même  Lettre,  Cùm  sempcr  oblatas,  des  décisions  im- 
portantes sur  l'application  du  fruit  de  la  Messe  Conventuelle  des  Eglises  Métro- 
politaines , Cathédrales  et  Collégiales.  Voici  le  précis  de  ces  décisions.  Cette 
Al  esse  doit  être  célébrée  tous  les  jours  dans  chacune  de  ces  Eglises  : le  fruit  doit 
en  être  appliqué  tous  les  jours  aux  Bienfaicteurs  en  général  de  l’Eglise,  comme 
celui  de  la  Messe  Paroissiale  doit  être  appliqué  aux  Paroissiens.  Cette  obligation 
ne  seroit  pas  remplie,  si  le  saint  Sacrifice  étoit alors  offert  à l’intention  de  quel- 
ques Bienfaicteurs  en  particuliers  , ou  pour  satisfaire  à quelqu’autre  obligation 
particulière.  Etenim , dit  ce  grand  Pape,  huiusmodi  debuum , non  quidem  res- 
picit  stngularesaliquos  Benefactores  ;sed  Benefactores  in  généré  cujuslibet  Ecclesiat , 
cujus  servit io  addicti  sunt , quicinnque  in  eadem , sive  dignitates , sive  Canonicatus , 
sire  Alansionariatus  , sive  bénéficia  Choralia  obtinent  ; et  Alissam  Conventualem 
suis  respectée  vicibus  célébrant. [\  ajoute  qu’on  ne  peut  acquitter  cette  obligation 
par  des  pneres  faites  de  temps  en  temps  , ou  par  des  Anniversaires  fixées  & 
certains  jours  pour  les  Bienfaicteurs  en  général  de  l'Eglise  ; parce  que  per- 
sonne ne  peut  de  son  autorité  se  dispenser  d'un  devoir  qui  lui  est  imposé 
par  plusieurs  Loix  Ecclésiastiques  : l'autorité  de  la  coutume  ne  peut  être 
d'aucune  considération  en  cette  matière  : Pctiiis  abusas  > etcorruptela  dicenda  est . 

S’il  y a quelqu’un  des  Membres  de  ces  Eglises  qui  soit  tenu  d’offrir  la  Messe 
pour  quelqu’autre  intention  particulière,  à cause  de  quelque  charge  spéciale- 
ment attachée  à son  Canonicat , ou  à un  Bénéfice  uni  à sa  Prébende , ou  parce 
qu’étant  Chanoine  et  Curé  en  même  temps , il  est  obligé  de  dire  dans  le  même 
jour  la  Messe  Conventuelle  et  la  Messe  Paroissiale  ; ces  différons  engagemens 
peuvent  aisément  se  concilier,  en  disant  l’une  de  ces  deux  Messes,  et  faisant 
suppléer  à son  défaut  pour  l’autre , par  un  Prêtre  qui  la  célébrera  à sa  place. 

il  y a des  temps  ou  les  Rubriques  prescrivent  dans  les  Eglises  Métropoli- 
taines , Cathédrales  et  Collégiales , la  célébration  de  deux  Messes  Conventuelles 
dansunseul  jour;  ily  enamèmeoù  on  en  célébré  jusqu’à  trois.  La  Congrégation 
interprète  du  Concile  , ayant  été  consultée  par  plusieurs  Evêques,  pour  savoir 
si  ces  Messes  Conventuelles  , célébrées  dans  le  même  jour  , doivent  toutes 
être  appliquées  pour  les  Bienfaicteurs  en  général  de  l’Eglise  : voici  la  décision 
du  Pape  Benoît  XIV  : Celles  de  ces  Eglises  qui  ont  toujours  été  dans  l’usage  de 
faire  appliquer  pour  les  Bienfaicteurs  en  général , ces  deux  ou  trois  Messes  Con- 
ventuelles , dites  en  un  seul  jour , sont  obligées  de  conserver  cet  usage , qui  mé- 
rite d’être  approuvé  et  confirmé.  Celles  de  ces  Eglises  oit  celte  coutume  n'a 
jamais  été  établie  , peuvent  se  maintenir  dans  la  liberté  de  l’application  du 
fruit  de  la  seconde  et  de  la  troisième  de  ces  Messes;  pourvu  toutefois  qu’au  Mé- 
mento pour  les  Morts , on  n’y  oublie  pas  les  Bienfaicteurs  en  général  de  l’Eglise. 

Lorsqu’il)'  a une  Paroisse  unie  à l'Eglise  Cathédrale  ou  Collégiale , on  doit 
chaque  jour  de  Dimanche  et  de  Fête,  célébrer  dans  cette  Eglise  une  Messe  Pa- 
roissiale et  une  Messe  Conventuelle.  La  première  doit  être  appliquée  aux  Pa- 
roissiens, et  la  seconde  aux  Bienfaicteurs  en  général  de  1 Eglise,  nonobstant 
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toute  coutume  contraire  : Nec  ulla  contraria  ccnsuetudo  ab  hoc  entre  txensar 
dit  le  Pape  Benoît  XIV  , ( De  Sacrif.  Aliss.  ) cujusmodi  consuetudo  , si  qua 
sit , malus  usus  est , et  corruptela. 

L’usage  , de  temps  immémorial  , de  ne  point  appliquer  chaque  jour  de 
l’année  le  fruit  de  la  Messe  Conventuelle  aux  Bienfaicteurs  en  general  de 
l’Eglise  Cathédrale  ou  Collégiale  , n'est  point  un  titre  suffisant  et  légitime 
pour  dispenser  de  celte  obligation.  Ainsi  l’a  décidé  la  Congrégation  du 
Concile  , le  i 8 Mars  1719  : Respondit  , ter.eri  Canonicos  Conventualem  Alis- 
jam  quotidie  Denefactoribus  generatim  applicare  , otnni  exceptione  rejectà. 

A l'égard  des  Eglises  dont  les  Prebendes  sont  si  pauvres  qu 'elles  ne  peuvent 
fournir  la  subsistance  nécessaire  à ceux  qui  les  possèdent,  voici  comment  s’expli- 
que la  même  Congrégation  consultée  sur  ce  qu  elles  doivent  faire  , dans  sa 
réponse  du  14  Mars  1722  : Respondit , teneri  quidem  Canonicos  applicare  Alis- 
sam  Conventualem  quotidie  pro  Benefactoribus  generatim  ; sed  iis  temitti  posse 
ejusmodi  onus  , pr opter  tenuitatem  prabendarum  , dummodo  eam  explicarent  aiebus 
omnibus  Festis  ex  prœcepto.  Décision  qui  suppose  que  le  Chapitre  aura  recours , 
comme  il  le  doit  , à son  Evêque  pour  obtenir  cette  permission.  Tp 

Quoique  le  Fondateur  d’un  bénéfice,  en  chargant  le  Bénéficier  qui  en  sera 
le  titulaire,  de  l’acquit  d’un  cestainnombre  de  Messes,  n'ait  pas  ordonné  de 
les  faire  célébrer  à son  intention  ; cependant  le  fruit  de  ces  Messes  doit  lui 
être  appliqué.  C’est  la  décision  de  la  Congrégation  du  Concile  , le  1 8 Août 
- 1668  : Respondit , applicandum  esse  Sacrifie turn  pro  anima  Testatoris.  La  raison 

en  est , dit  le  Pape  Benoît  XIV , ( De  Sacrif.  Aliss.  ) que  quoiqu’il  paroisse 
d’abord  que  ces  Messes  puissent  ne  pas  être  appliquées  au  Fondateur, 
conformément  à cette  réglé  du  Droit  : Contra  eurn  qui  legem  dicere  potuit 
apertius , est  interpretatio  jacienda:  cependant  en  cette  matière  on  doit  plutôt 
ccouter  cette  autre  réglé  du  Droit  : lnspicimus  in  obscuris  quod . est  verisimilius. 
Or  il  est  plus  vraisemblable  que  le  Fondateur  d’un  bénéfice  , en  le  chargeant 
de  l’acquit  de  plusieurs  Messes , a voulu  qu’on  lui  en  appliquât  le  fruit;  car 
telle  est  ordinairement  l’intention  de  tous  les  Fondateurs.  Ainsi  l'a  décidé 
encore  la  même  Congrégation,  le  12  Février  1718. 

Mais,  ajoute  le  Pape  Benoit  XIV,  lorsque  le  Fondateur  d’un  bénéfice , en 
ordonnant  l’acquit  de  plusieurs  Messes , ne  s’est  réservé  expressément  l’ap- 
plication en  sa  faveur  , que  d’un  certain  nombre , et  11’a  rien  dit  de  l’appli- 
cation des  autres  dont  il  n’a  ordonné  que  la  célébration  , il  est  censé  avoir 
laissé  la  liberté  de  l’application  de  ces  dernieres  à celui  qu’il  a chargé  de  les 
dire  ou  faire  dire  toutes  ; parce  que  c’est  encore  une  réglé  de  Droit  : Pra- 
sumptionem  à validiore  pursumptione  vinci.  Or  la  différente  maniéré  dont  ce 
Fondateur  a appliqué  ses  intentions  sur  toutes  ces  Messes  , donne  lieu  de 
présumer  qu’il  a voulu  laisser  libre , l’application  de  celles  pour  lesquelles  il  a 
seulement  ordonné  de  célébrer. 

On  demande  ce  que  doit  faire  un  Bénéficier  , lorsque  le  Fondateur  de  son 
bénéfice  l’a  seulement  chargé  de  prier  pour  lui,  en  disant  la  Messe;  et  si  ce  mot 
prier , oblige  d’appliquer  le  fruit  du  Sacrifice  au  Fondateur.  Voici  la  décision 
de  la  Congrégation  du  Concile  sur  ce  cas  proposé  : Respondit Sacerdotem  teneri 
éd  applicaiicnem  Alissœ.  Mais  si  ce  Fondateur,  après  avoir  déjà  fondé  un  ou 
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plusieurs  bénéfices , avec  obligation  d’appliquer  le  fruit  des  Messes  qu'il  a en 
même  temps  ordouné , ou  pour  la  repos  de  son  ame  , ou  pour  quelqu’autre 
intention  qu’il  a fixée , foudoit  encore  un  nouveau  bénéfice , en  chargeant 
seulement  celui  qui  en  sera  le  Titulaire  , de  prier  pour  le  repos  de  son  ame  ; 
alors  il  faudroit  conclure  de  la  différence  des  termes  des  actes  de  ces  fon- 
dations , la  différence  des  obligations  des  Titulaires  de  ces  bénéfices , et  dire 
que  le  possesseur  du  dernier  fondé  , n'étant  expressément  chargé  que  de  prier 
pour  le  Fondateur  , ne  seroitpas  tenu  de  lui  appliquer  le  fruit  de  la  Messe  , 
puisqu’!  i..n  en  doit  faire  que  commémoraison  au  Ah  mémo.  Telle  est  la  déci- 
sion de  la  Congrégation  du  Concile  , donnée  le  1 1 Juin  1 700. 

Lorsqu’un  Supérieur  ordonne  à un  Prêtre  qui  est  obligé  de  lui  obéir  en  cett« 
occasion , d’appliquer  le  fruit  de  la  Messe  qu’il  va  célébrer,  à une  tellepersonne  j 
si  ce  Prêtre  fait  cette  application  à une  autre  , on  demande  à laquelle  des  deux 
le  fruit  de  la  Messe  est  appliqué  ? La  réponse  commune  à cette  question  est  que 
cette  application  esten  faveur  de  celle  à l’intention  de  laquelle  le  Prêtre  qui  a 
célébré,  a dit  la  Messe,  et  non  de  celle  que  le  Supérieur  lui  avoit  recomman- 
dée. Voici  la  raison  qu’en  donne  le  Pape  Benoit  XIV , ( De  Sacrif.  Miss.)  Non. 
enim  Sacerdos  Sacrifiât  duntaxat  Minuter  est  ; sedetiam  dispensât  or , vi  suœ  ordi- 
nationis  : itaque  , ut  in  conficiendo  Sacramento  , ab  auctoritate  non  pendet  Supe- 
rioris  ; ita  potestatan  habet  et  Sacrific'lum  applicandi , cui  voluerit  ; mais  on  ne 
peut  alors  excuser  ce  Prêtre  du  péché  de  désobéissance  à son  Supérieur. 

Enfin,  les  Prêtres  peuvent  être  obligés  d’appliquer  le  fruit  du  saint  Sacrifice  à 
l’intention  de  ceuxqui  leur  ont  donne  des  aumônes  pour  l’offrir.  Cette  obliga- 
tion donne  lieu  à plusieurs  difficultés , qu’il  est  nécessaire  d’expliquer  ici. 


Des  Honoraires. 

L'Usage  des  honoraires  des  Messes  est  établi  sur  des  titres  trcs-légitimet 
et  très-anciens  ; mais  les  Prêtres  ne  sauroient  trop  marquer  de  désintéres- 
sement dans  l’exercice  de  leurs  fonctions. 

Il  est  vrai  que  la  loi  qui  consacre  les  Ministres  du  Seigneur  au  service  des 
Autels  pour  le  salut  des  Peuples,  oblige  en  même  temps  les  Peuples  à leur  en- 
tretien, et  à leur  donner  ce  que  St  Augustin  appelle  le  tribut  que  les  Fidcles 
doivent  a la  Puissance  spirituelle  de  ceux  qui  les  conduisent  : Pour  ce  qui  regarde 
les  enfans  de  Lévi,  dit  Dieu  dans  l’ancienne  loi  ,je  leur  ai  donné  en  propre  toutes 
les  dimes  d’Israël , pour  les  services  qui/s  me  rendent  dans  leur  ministère  au  Taber- 
nacle de  l Alliance.  ( Num.  1 8.  2 r.)  J.  C.  a pareillement  accorde  aux  Ministres 
de  la  nouvelle  loi,  le  droit  de  recevoir  la  subsistance  temporelle  de  ceux  k qui 
ils  prêchent , en  ordonnant  à ses  Apôtres  , qu’il  envoyoit  annoncer  son  Evan- 
gile , de  ne  point  se  mettre  en  peine  d’avoir  de  l'or  ou  de  l’argent  , ou  d’autres 
monnoies  dans  leur  bourse  ; de  ne  préparer  pour  leurs  voyages  , ni  habits , ni 
souliers;  de  ne  rien  porter  en  chemin  qu’un  bâton  seulement  pour  s'appuyer  , et  de 
n'avoir  ni  sac , ni  pain  ; parce  que , leur  ajoute  notre  divin  Sauveur,  tout  ouvrier 
mérite  d’être  nourri  aux  dépens  de  ceux  pour  qui  il  travaille. 
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Si  S.  Paul  aima  mieux  se  priver  d’un  droit  aussi  légitime , et  souffrir  toutes  sortes 
d’incommodités  , plutôt  que  de  ne  pas  exercer  son  ministère  gratuitement , pour 
n’apporter  aucun  obstacle  à la  propagation  de  l’Evangile  de  J.  C.  ] pour  ôter 
aux  faux  .Apôtres  tout  sujet  de  l’accuser  de  prêcher  par  intérêt,  etpour  empêcher 
les  peuples , au  salut  desquels  il  travailloit  avec  tant  d’ardeur , de  croire  que  son 
zele  pour  la  conversion  des  âmes,  n’étoit  dans  le  fond  qu’une  affaire  d’intérêt , 
ou  un  commerce  d'avarice;  si  ce  grand  Apôtre  fut  tellement  jaloux  de  cet  héroï- 
que désintéressement,  qu’il  eûtpréférclamortàladouleurd’cn  perdre  la  gloire, 
parce  qu’il  y trouvoit  un  grand  sujet  de  récompense  pour  lui  : il  n’oublia  rien 
aussi  pour  faire  sentir  aux  Corinthiens  toute  sa  générosité , en  leur  soutenant  qui/ 
avait  le  pouvoir  de  manger  et  de  boire  aux  dépens  de  ceux  qu'il  instruisait , et  coufir* 
moit  dans  la  doctrine  de  J.  C. , qu’/7  ne  pouvoit  être  seul , ainsi  que  son  collègue 
Barnabe  , privé  d'un  pouvoir  dont  les  autres  Apôtres  usoient  sans  opposition.  Qui 
portejamats  les  armes  à ses  dépens l s’écrioit-il:  Qui  plante  une  vigne  sans  enmanger 
du  fruit  l Quel  est  le  pasteur  qui  ne  mange  point  du  lait  de  son  troupeau  l hit  de  peur 
que  les  Corinthiens  ne  regardassent  ce  privilège  comme  n’étant  autorisé  que 
par  une  coutume  humaine , il  ajoutoit  : La  loi  ne  le  dit-elle  pas  elle-même?  Car  il 
est  écrit  dans  la  loi  de  Moi  se  l Vous  ne  lierez  point  la  bouche  du  boeuf  qui  foule  les 
grains.  Ordonnance  qui  n’a  pas  été  faite  pour  les  bœufs,  disoit  cet  Apôtre,  mais 
qui  a été  écrite  pour  nous , afin  de  nous  montrer  que  comme  celui  qui  laboure  la 
terre , doit  labourer  avec  espérance  d'en  tirer  du  fruit  ; et  comme  celui  qui foule  le 
grain  , doit  espérer  d'y  avoir  part  ; de  même  un  Prédicateur  , un  Ministre  de 
l’Evangile , a droit  d’attendre  que  son  travail  lui  fournira  les  choses  nécessaires  à 
la  vie.  Si  donc  , conclut  S.  Paul , nous  avons  semé  dans  vos  âmes  des  biens  spiri- 
tuels , est-ce  une  grande  chose  que  nous  recueillions  un  peu  de  vos  biens  temporels  ? 
31  prouve  la  liberté  de  vivre  du  saint  Ministère , par  l’exemple  des  Ministres  du 
Temple  de  Jérusalem  , c’est-à-dire,  du  Pontife,  des  Sacrificateurs  et  des  Lé- 
vites , qui  servant  dans  le  Temple , vivent  des  offrandes  qu'on  lui  présente  , et  parta- 
gent avec  l'Autel  les  victimes  qui  y sont  immolées.  Enfin  il  prouve  ce  droit  par 
l’autorité  de  J.  C.  même  : ainsi , dit-il  , le  Seigneur  a ordonné  à ceux  qui  annon- 
cent l'Evangile  , de  vivre  de  l'Evangile.  En  un  mot , S.  Paul,  dit  expressément, 
( Galat.  c.  6.  v.  6.  ) qu’/7  faut  que  celui  que  l’on  instruit  dans  les  choses  de  la 
Foi , assiste  de  ses  biens  en  toute  maniéré  celui  qui  l'instruit. 

C’est  sur  ce  fondement  que  l’Egl  ise  a appuyé  toutes  ses  déci  sions , qui  ont  auto- 
risé les  rétributions  et  honoraires  des  Ministres  des  Autels;  mais  il  faut  écarter  les 
abus  qui  pourroient  s'y  glisser.  L’exercice  de  ce  droit  demande  desprécautions,  il 
est  soumis  à dos  réglés  qu’un  Prêtre  ne  peut  négliger  etmépriser,  sans  mériter  le 
soupçon  de  vouloircbangerles  fonctions  sacrées  en  bureau  d'avarice,  et  de  regar- 
der la  piété  comme  un  moyen  de  s’enrichir.  S’il  est  permis  de  vivre  de  l’Autel , 
quand  on  sert  à l’Autel;  c’est  un  crime  de  servira  l'Autel  pour  vivre.  C’est  un  dé- 
règlement honteux,  c’est  un  sacrilege,  de  faire  servir  la  dispensation  des  saints 
Mystères  à l'acquisition  des  biens  temporels  : c’est , par  une  horrible  dépravation, 
regarder  la  Religion  comme  un  métier  vil  et  profane  , qui  sert  à gagner  du 
bien  : c’est  attirer  la  malédiction  du  Seigneur  , comme  les  enfans  du  Grand- 
Prêtre  Héli , qui,  par  leur  impie  avidité , détournoient  les  hommes  du  Sacrifice  du 
Seigneur , On  peut , selon  S.  /vugusiln , recevoir  du  peuple  que  l’on  sert , de  quoi 
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fournir  modestement  à ses  besoins,  et  c’est  ce  que  ce  saint  Docteur  appelle  le 
tribut  que  les  Fideles  doivent  à la  Puissance  spirituelle  de  ceux  qui  les  conduisent  ; 
ma. s on  ne  doit  attendre  que  de  Dieu  la  récompense  des  travaux  et  des  fonc- 
tions du  sacré  Ministère  : Accipiant  ( Sacerdotcs  ) sustentationem  necessitatis  à 
populo  ; mercedem  dispensationis  à Domino. 

Ainsi,  lorsqu'un  Prêtre  reçoit  l’honoraire  d’une  Messe  qu’il  a célébrée , il  doit 
l’accepter,  non  comme  prix  du  Saint  Sacrifice,  mais  comme  une  aumône,  et 
pour  subvenir  à ses  besoins  : Non  quasi  pretium  consécrations  Eucharistiœ , a ut 
Alissæ  iecantandex  , sed  quasi  stipendium  suce  sustentationis  , dit  S.  Thomas  : Non 
tanquarn pretium  mt’rcedis , sed tanquamstipendium  necessitatis.  ( a’.  2*.  quaist.  ioo. 
art.  2.  ) Un  Prêtre  ne  peut  donc  célébrer  la  Messe,  avec  l'intention  principale 
de  gagner  de  l'argent  : il  peche  alors  mortellement,  dit  S.  Thomas;  il  commet 
le  crime  de  celui  qui  ne  prêche  l’Evangile  que  par  intérêt,  etqui  ne  cherche 
que  le  temporel , dans  l'action  qui  demande  le  plus  à être  faite  en  esprit  et  en 
vérité  : Qui  évangélisai , ut  manducet , dit  S.  Bernard , perverso  nimis  ordinc  ccr- 
lestibus  terrena  mercatur.  ( De  vit.  et  mor.  Cleric.  c.  5.  ) Si  l’Eglise  permet  aux 
Prêtres  de  receroirdes  aumônes  lorsqu’ils  célèbrent  la  Messe , c’est , dit  le  Pape 
Benoît  XIV,  Ut  Sacerdotes  ad  vitarrt  sustentandam  aliquod  ex  ipso  stipendie  le- 
vamen  suscipiant , nonvero  ut  divitiis  accumulemur.  Aussi  le  Concile  de  Trente , 
pour  empêcher  tous  les  abus  et  tous  les  désordres  que  l’avarice  pourroit  intro- 
duire dans  le  Sanctuaire , et  pour  éviter  tout  ce  qui  est  contraire  à la  dignité 
d'un  si  grand  Sacrifice , ordonne  aux  Evêques  d'abolir  et  de  défendre  absolument 
toutes  sortes  de  conditions  et  de  pactes  , pour  quelques  récompenses  et  salaires  que 
ce  soit , comme  aussi  ces  demandes  d'aumônes  si  pressantes  et  si  messéantes  , qu'on 
les  doit  plutôt  appeller  des  exactions,  et  toutes  autres  choses  pareilles  , qui  sont  peu 
éloignées  de  la  simonie , ou  qui  sentent  au  moins  un  trafic  sordide  et  honteux. 
( Sess.  22.  de  observ.  et  vit.  in  celebr.  Al  iss.  ) 

C'est  pourse  conformera  cette  ordonnance  du  Concile , que  les  Evcquesont 
fait  dans  leurs  Diocèses  divers  réglemens  sur  1 honoraire  pour  les  Messes,  relatifs 
à la  différence  des  lieux  , et  aux  diverses  circonstances  des  temps  : réglemens 
nécessaires  pour  mettre  les  Prêtres  à couvert  de  tout  reproche  d'avidité  : régle- 
mens  nécessaires  pour  arrêter  celle  des  Ministres  du  Sanctuaire,  qui  se  laissant 
emporter  par  le  désir  du  gain  , donneroient  lieu  de  croire  que  leur  zele  pour 
le  salut  des  âmes,  n’est  fondéque  sur  leur  propre  intérêt  : réglemens  nécessaires 
enfin,  pour  empêcher  que  le  désintéressement  des  Prêtres  ne  serve  de  prétexte 
à la  dureté  et  à l’ingratitude  des  peuples  qui  refuseroient  ce  qui  est  du  à leurs 
travaux,  et  pour  obviera  toutes  les  contestations  qui  pourraient  naître  à ce  sujet. 
C’est  à l’Evêque  seul  qu’est  réservée  l’autorité  de  régler  ces  honoraires , dit  le 
Pape  Benoît  XTV  : Ad  so/um  spectat  F.piscopum.  ( De  Syn.  Dicrces.  I.  !i.  c.q.  ) 
Un  Prêtre  ne  peut , sans  péché  , exiger  une  rétribution  plus  considérable  cme 
celle  que  l’Evêque  a fixée  pour  l’honoraire  des  Messes.  Si  ultra  elecmosinam  ab 
Episcopo  taxatam  , plus  Saccrdos  celcbraturus  • exigat , delinquit  . dit  encore  ce 
souverain  Pontife  ; et  non  seulement  il  pechc  contre  la  loi  de  l'Egli«e  , mais 
encore  contrôla  justice  commutative  : Non  solitm delinquit  contralegem  F.cclesicr , 
verùmetiam justitiam  commutai  tvam  lcr  dit.  Il  ajoute  que  les  Réguliers  eux-mêmes 
sont  obligés  d’obéiià  ces  réglemens  des  Eveques,  et  que  leurs  privilèges  ne  les 
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en  dispensent  pas  : Judicio  Episcopi  Missarum  eleemosinam  taxant ts , stare  debent 
etiam  Reculât  es  , quibus  sttorum  privilegiorum  obtentu,  neutiquam  licet  stipem  exi* 
gere , il/à  majorent , quam  Epis  copus  prcescripsit.  C’est  pourquoi  la  Congrégation 
du  Concile  a décidé  , le  1 5 Janvier  i a3o , que  eleemosinam  , pro  qualibet  Missa 
per  Régulâtes  celebranda  in  eorum  Ecclesiis  , esse  taxandam  arbiirio  Or  dinar  ii  T 
juxia  morem  Religionis.  Cependant  les  Prêtres  , soit  séculiers,  soit  réguliers  , 
peuvent  légitimement  recevoir  les  aumônes  qu’on  veut  bien  leur  offrir  au-delà 
de  la  taxe  faite  par  l'Evêque  : Dummodo  , dit  le  Pape  Benoît  XIV  , absit 
do/us  , et  quodeumque pactum  etiam  implicitum, 

le  Prêtre  qui  a reçu  l’honoraire  d'une  Messe  , est  obligé  d’en  appliquer  le 
fruit  à celui  de  qui  il  l’a  reçu  ; s’il  ne  le  fait  pas  , il  peche  contre  la  justice, 
et  est  obligé  à le  restituer. 

Celui  qui  a reçu  des  distributions  de  différentes  personnes,  ou  d’une  seule, 
pour  dire  un  certain  nombre  de  Messes,  peche  pareillementcontrela  justice,  et 
est  obligé  à restituer,  s’il  prétend  satisfaire  a ces  obligations  en  célébrant  un 
moindre  nombre  de  Messes  que  celui  qui  a été  demandé  par  ceux  qui  ont  donné 
leur  argent , réunissant  plusieurs  rétributions  qu’il  trouve  trop  modiques , 
jusqu’à  la  concurrence  de  la  taxe  faite  par  l’Evêque  Diocésain  pour  l'honoraire 
des  Messes.  La  raison  est,  que  chacun  de  ceux  qui  donnent  l'honoraire  pour 
des  Messes,  a intention  qu’on  dise  la  Messe  pour  lui  en  particulier,  et  qu’on 
en  dise  le  nombre  pour  lequel  il  donne  la  rétribution  : l’acceptation  de  cet 
honoraire  doit  passer  pour  un  consentement  qu’on  a donné  à sa  volonté  , et 
pour  un  engagement  pris  avec  lui , qu’il  faut  remplir.  .Ainsi  lorsqu’on  a reçu 
plusieurs  rétributions  pour  célébrer  plusieurs  Messes  , on  doit  en  dire  autant 
qu’on  a reçu  des  rétributions  à cette  fin,  quelques  modiques  qu’elles  soient  , 
même  beaucoup  au  dessous  de  la  taxe  du  Diocese.  En  un  mot , il  faut  s’en 
tenir  à l’intention  de  celui  qui  a donné  pour  faire  dire  des  Messes  ; lui  seul 
est  en  droit  de  l’expliquer  et  de  la  restreindre.  C’est  pourquoi  si  on  ne  peut 
la  suivre  , il  faut  le  lui  faire  connoître  ; et  si  on  ne  la  suit  pas , on  est  obligé 
de  restituer  ce  qu’il  a donné. 

Si  quelqu’un  donnoit  une  certaine  somme  en  aumônes  , pour  faire  dire  des 
Messes  , sans  déterminer  le  nombre  de  celles  qu’il  demanderoit , il  faudroit  en 
dire  autant  que  cette  somme  l’indiquejroit , selon  l’honoraire  de  chaque  Messe, 
fixé  par  la  taxe  qui  sert  de  réglement  dans  le  Diocese.  Ainsi  l’a  décidé  la  Con- 
grégation du  Concile,  sous  le  Pape  Urbain  YlII.  Si  tribuens  eleemosinas , nu* 
vterum  Missarum  celebrandarum  rien  pratset  ipserit  ; tune  tôt  Missas  oportebit  ce  le* 
brari , quoi  presser  ipserit  Ordmaritts  secundhm  morem  Civitatis  , nut  Provincial 
S’il  reste  quelque  sujet  de  doute  sur  ce  qu'il  y aura  à faire , lorsqu’il  n’y  a 
point  de  réglement  sur  les  honoraires  dans  le  Diocese  , il  faudra  consulter 
l'Evêque  Diocésain  et  faire  ce  qu’il  réglera. 

Un  PrêtTe  qui  est  tenu  de  célébrer  ia  Messe  , à cause  de  son  Jénéfiee,' 
d'un  legs,  ou  de  quelqu  autre  obligation  , ne  peut  appliquer  le  fruit  de  cette 
Messe  a aucune  autre  personne  qui  lui  en  offriroit  la  rétribution,  paTco  que, 
comme  nous  l’avons  déjà  observé  , on  doit  présumer  que  celui  qui  a cl.^vgé 
un  Bénéfice  de  l’acquit  de  tant  de  Messes , ou  qui  a donné  des  aumônds  par 
un  legs , ou  par  quelqu’autre  fondation,  pour  eu  faire  célébrer  un  cty'-Mp. 
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nombre , a voulu  que  toutes  ces  Messes  fussent  dites  à son  intention , quand 
même  il  ne  l'auroit  pas  marqué.  La  même  décision  regarde  le  Prêtre  qui  seroit 
obligé  de  dire  la  Messe  à une  intention  déterminée  : il  ne  peut  recevoir  un 
honoraire  pour  appliquer  celte  Messe  à une  autre  intention.  C'est  pourquoi 
nous  avons  dit , que  les  Curés  ne  peuvent , aux  jours  où  ils  sont  obligés  d'offrir 
la  Messe  pour  leurs  Paroissiens , recevoir  aucune  aumône  , afin  d'appliquer 
cette  Messe  à d’autres  personnes. 

Un  Prêtre  qui  a déjà  reçu  l’honoraire  d’une  Messe,  ne  peut  en  accepter  un 
second  pour  la  même  Messe  , dans  l’intention  d’appliquer  à celui  qui  le  lui 
offre , le  fruit  spécial  du  Sacrifice  qui  regarde  le  Célébrant.  Fruit  qui  est  person- 
nel a ce  Prêtre  , et  qu’il  ne  peut  céder  à un  autre  , parce  qu’il  est  incommuni- 
cable. Le  Pape  .Alexandre  VII, a condamné  la  proposition  suivante:  Duplica - 
tiini  stipendium  pot  est  Sac  et  dos  , pro  eâdem  Alissà  licite  accipere  , apphcando 
petenti  , partent  etiam  specialissimam jructûs  ipsimet  celebrami  respondeniem. 

Un  Prêtre  ne  peut  recevoir  deux  rétributions  pour  une  seule  Messe,  dans 
le  dessein  d’appliquer  le  saint  Sacrifice  à un  défunt , comme  satisfactoire , et 
à un  vivant , comme  impétratoire  , pour  lui  obtenir  une  grâce  qu’il  demande, 
la  santé  , par  exemple  ; la  Congrégation  du  Concile  a condamné  une  pareille 
pratique,  le  3i  Décembre  1669. 

Un  Prêtre  obligé  par  un  Bénéfice , une  fondation  , un  legs  , ou  une  aumône , 
de  fcélébrer  tous  les  jours  la  Messe  , peut  quelquefois  ne  la  pas  dire , pourvu 
qu’il  en  ait  une  raison  légitime  ; mais  alors  il  ne  peut  célébrer,  ni  pour  lui,  ni 
pour  autres  que  les  Fondateurs.  S’il  n’est  pas  obligé  de  célébrer  par  lui-même, 
il  ne  peut  avoir  aucune  raison  qui  le  dispense  de  faire  dire  cette  Messe  tous 
les  jours.  Ainsi  l’a  décidé  la  Congrégation  du  Concile , le  1 8 Septembre  r 683. 

Un  Prêtre  ne  peut  pas  célébrer  par  avance  , à l'intention  de  ceux 
qui  lui  donneront  des  rétributions , parce  que  l’intention  doit  être  déter- 
minée : cette  pratique  , qui  ne  peur  être  inspirée  que  par  l’esprit  d’un 
sordide  intérêt  , est  très-condamnable  ; muliis  nominibus  est  periculosa  , 
dit  le  savant  Sylvius  , ftdelium  scandalis  et  cjfensionibus  obnoxia  , nova  et  à 
vetusto  Ecclesia  more  abhorrons.  Pratique  condamnée  par  la  Congrégation  du 
Concile  , sous  les  Papes  Clement  VIII  et  Paul  V,  qui  en  ont  confirmé  la 
décision. 

Celui  qui  est  obligé  par  un  bénéfice,  ou  par  une  fondation  de  dire  la 
Messe  tous  les  jours,  avec  obligation  d’en  appliquer  le  fruit  à l’intention 
du  Fondateur , n’est  pas  tenu  à cette  application , lorsqu'il  dit  la  seconde  et 
la  troisième  des  Messes  du  jour  de  la  Fête  de  Noël;  à moins  que  le  Fondateur 
ne  l'ait  expressément  ordonné.  Il  n’est  pas  tenu  d’appliquer  la  Messe  à cette 
intention  , le  jour  de  la  Conunémoraison  générale  des  Fidèles  trépassés,  ap- 
pelle le  jour  des  morts.  Il  suffit  qu’il  célébré  ce  jour-là  pour  un  défunt,  ou , 
ce  qui  seroit  mieux , pour  tous  les  Fidèles  trépassés  en  général.  Le  Fondateur 
est  présume  avoir  laissé  ce  jour  libre  de  l’application  qu’il  s’est  réservee  pour 
toute  l’année.  On  trouve  ces  deux  décisions  dans  l’Ouvrage  du  Pape  Benoit 
XI V.  ( De  Sacrif.  Aliss.  ) 

Iln’esrpas  permis  à un  Prêtre  qu'on  a chargé  del’acquir  de  plusieurs  Messes, 
de  les  faire  dire  à un  autre , en  lui  donnant  seulement  upe  portion  de  l’aumône 
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reçue , pour  l’honoraire  de  ces  Messes;  et  s'en  réservant  l’autre  partie,  quand 
même  on  donnerait  à celui  qui  a célébré  ces  Messes , la  rétribution  réglée  par 
Ordonnance  du  Diocese.  Trafic  honteux  et  impie,  que  la  cupidité  seule  peut 
inspirer  , que  l'irréligion  seule  ose  excuser.  Pratique  condamnée  par  le  Pape 
Urbain  VIII,  dans  sa  Bulle,  Cum  serpe  contingat  ; et  par  le  Pape  Alexandre  VII, 
qui  a censuré  cette  proposition  : Posi  decretum  Urbani , pot  est  Sacerdos , cm  Aîissœ 
celebrandœ  traditmitr  , per  alium  satisfacere , collato  tilt  minore  stipendia  , alu î 
parte  stipendii sibi  retenta.  La  Faculté  de  Théologie  de  Paris  a condamné  aussi 
cette  proposition , comme  fausse  , scandaleuse  , favorisant  un  gain  honteux  , 
l’injustice  et  l’avarice.  Pratique  enfin  , qui  est  injuste  , puisqu’elle  prive  le 
Prêtre  qui  a célébré  ces  Messes  dune  partie  de  la  rétribution  qui  lui  est  due, 
selon  l'intention  delà  personne  qui  a donné  cette  aumône  : ainsi , celui  qui  en  a 
retranché  ce  que  ce  Prêtre  n'a  pas  reçu,  est  obligé  de  le  lui  restituer.  II  n’y  a 
qu'un  cas  où  il  peut  être  exempt  de  celle  restitution;  ce  seroitceluioùle  Prêtre 
à qui  elle  appartient,  consentirait  à lui  céder  ce  qu’il  devrait  lui  rendre , pourvu 
toutefoisque  cette  remise  fût  entièrement  volontaire  ; mais  nous  croyons  devoir 
ajouter,  que  si  elle  a déchargé  le  débiteur  de  l’obligation  contractée  envers  le 
Prêtre  qui  a célébré  ces  Messes , elle  ne  l’autorise  pas  à profiter  d’un  gain  aussi 
criminel  ; et  qu'il  doit  alors,  ou  rendre  ce  qu’il  s’étoit  réservé  de  cette  aumône, 
à celui  qui  l’a  donnée , en  prenant  toutes  les  précautions  possibles  que  la  pru- 
dence inspire  , pour  lui  faire  rendre  cet  argent  , sans  se  déshonorer  ; ou  le 
distribuer  aux  pauvres  , si  celui  qui  l’avoit  destiné  pour  faire  dire  ces  Messes 
ne  vouloit  , ou  ne  pouvoit  pas  le  recevoir. 

On  ne  peut  donc  pas  excuser  ceux  qui  attirent  à eux  , autant  qu’ils 
peuvent,  des  rétributions  de  Messes  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'ils  peuvent 
en  acquitter  par  eux-mêmes , afin  de  chercher  ensuite  des  Prêtres  qui  se 
contentent  d’une  moindre  rétribution  que  celle  qu’ils  ont  eux-mêmes  reçue , 
et  qui  disent  ces  Messes  à leur  place. 

On  ne  peut  excuser  ceux  qui  reçoivent  des  rétributions  de  Messes  dans  un 
lieu  où  elles  sont  plus  fortes,  et  qui  les  font  acquitter  dans  un  autre  , ouïes 
rétributionssont  moindres,  afin  de  profiter  par-là  du  surplus  de  l’honoraire  qui 
leur  a été  remis.  Pratique  détestable , puisqu’elle  met  aussi  à prix  le  saint  .Sacri- 
fice , comme  chose  dont  on  peut  faire  négoce.  Pratique  que  le  Pape  Benoit 
XIV , dans  sa  Constitution,  Quanta  curt z,  appelle  execrabtlem  abusum  ; 
contraire  encore  à l’intention  de  ceux  qui  ont  donné  ces  aumônes  pour  la 
célébration  de  ces  Messes , et  qui  ont  voulu  qu’elles  se  célébrassent  dans 
l’Eglise  , ou  au  moins  dans  le  Diocese  où  ils  en  ont  donné  la  rétribution. 
Pratique , par  conséquent,  qui  oblige  à restitution  ceux  qui  en  sont  coupables, 
et  qui  en  scandalisant  les  Fidèles , ne  peut  que  les  dégoûter  des  offrandes 
qu’ils  voudraient  faire  pour  faire  dire  des  Messes  à leur  intention.  C'est 
pourquoi  , ce  souverain  Pontife  prononce  les  Censures  d'excommunication 
contre  les  Laïques,  et  de  suspense  contre  les  Ecclésiastiques  , encourues 
ipso  facto  , par  ceux  qui  seront  coupables  de  cet  indigne  trafic. 

il  n’est  pas  permis  à ceux  qui  ont  soin  des  Eglises  et  des  Chapelles  , d<î 
retenir  la  moindre  portion  des  rétributions  de  Messes,  sous  prétexte  des  dépern 
qéçessairospour  les  célébrer.  Ainsi  l’a  déclaré  lePape  Urbain  VIH;  lequel» 

cependant 
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cependant  excepté  de  cette  réglé,  les  Eglises  pauvres  dont  les  revenus  sont  si 
modiques  que  leur  sacrifice  ne  peut  fournir  à ces  dépenses  ; mais  en  ce  cas  » 
ajoute  ce  Pape  , on  ne  peut  retenir  sur  les  honoraires  reçus  , pour  célébrer  ces 
Messes  , que  ce  qu’il  faut  nécessairement  donner  pour  leur  seule  célébration. 
Et  tune  , quam  portionem  retinebunt , nullatenus  debere  excedere  valorem  expensa - 
n:m  , quee  pro  xpsomet  tantum  Missœ  Sacrlfcio  necessariè  sunt  subeundœ  : néan- 
moins , poursuit  ce  Souverain  Pontife  ; et  nihilominus  eo  eriam  casu  curandum 
esse , ut  ex  pecuniis  quœ.  supersunt  expensis , ut  supra  deductis , absolutè  toi  Missœ 
celebrentur , quoi  prcescriptœ  Juerint  ab  offereruibus  Eleemosinas.  Telle  a été  erv- 
core  la  décision  du  Pape  Clément  XI,  le  23  Décembre  1706.. 

Telle  est  aussi  la  doctrine  du  Pape  Benoît  XIV,  ( Institut . 56)  qui  ajoute 
les  observations  suivantes.  Lorsque  les  Eglises  sont  pauvres  , si  lesMesses  qui  y 
seront  célébrées , sont  fondées  , le  meilleur  moyen  de  retenir  ce  qui  leur  est 
absolument  nécessaire  pour  la  seule  célébration  du  Sacrifice  , dont  elles  ne  peu- 
vent soutenir  la  dépense  , est  de  se  pourvoir  devant  l’Evêque , pour  obtenir  une 
réduction  de  cette  fondation  ; pourvu  toutefois  que  le  Fondateur  n’ait  pas  laissé 
un  fonds  suffisant  pour  cette  dépense , ou  que  le  fonds  qu’il  a laissé  se  soit  perdu 
par  la  misere  des  temps  , ou  que  les  héritiers  du  Fondateur  , à son  défaut , ne 
l’aient  pas  donné.  Il  faut  encore  avoir  soin  , en  sollicitant  cette  réduction  , de 
ne  la  demander  et  de  n’en  profiter  que  pour  la  seule  indispensable  dépense 
qu’exige  l’acquit  de  ces  Messes. 

On  doit  acquitter  les  Messes  , non  seulement  dans  les  lieux  de  dévotion 
où  ont  voulu  les  faire  dire  ceux  qui  ont  donné  les  aumônes  , mais  encore  aux 
temps  , aux  jours  qu’ils  ont  demandés  , puisqu’on  n’a  reçu  ces  honoraires  qu’en 
acceptant  cette  condition  , ou  expressément , ou  tacitement.  C’est  ]*>urquoi 
la  Congrégation  du  Concile  a fait,  le  2 1 Juin  1625 , un  Décret  qui  défend  aux 
Prêtres  , aux  Chapitres  , aux  Confrères , aux  Communautés  séculières  et  régu- 
lières , aux  Supérieurs  des  lieux  de  dévotion  , et  par  conséquent  aux  Marguil- 
liers  de  Paroisses  , de  recevoir  aucune  rétribution  pour  de  nouvelles  Messes , 
avant  que  d’avoir  acquitté  les  anciennes , à moins  qu’ils  ne  puissent  les  acquitter 
en  peu  de  temps.  Cette  Congrégation  ayant  été  consultée  le  17  Juillet  1 655 , 
sur  le  sens  de  ces  termes  , en  peu  de  temps  , répondit  : modiçum  tempus  intelligi 
injrà  mensem. 

Si  cependant  celui  qui  a donné  les  aumônes  pour  faire  célébrer  des  Messes , a 
consenti  à un  délai  plus  long  que  celui  d’un  mois,  on  peut  en  profiter;  cette 
exception  a été  faite  par  la  même  Congrégation  , sous  Urbain  VIII , le  2 1 Juin 
-162b.  Si  celui  qui  a donné  les  aumônes,  a voulu  faire  célébrer  ces  Messes 
plutôt  que  dans  un  mois  , par  exemple  , le  même  jour , ou  dans  la  semaine  , 011 
ne  peut  les  différer  au-delà,  il  faut  s’en  tenir  à l’intention  des  fideles  qui  donnent 
leur  argent  : et  si  on  ne  peut  dire  les  Messes  au  temps  qu’ils  ont  demandé  , 
on  doit  les  avertir,  ou  avoir  leur  consentement  pour  en  différer  la  célébration; 
ainsi  la  décision  de  la  Congrégation  du  17  Juillet  1 655  , qui  donne  un  mois 
de  temps  pour  l’acquit  des  Messes  , dont  on  a reçu  la  fétribution , ne  doit  s’en- 
tendre que  de  celles  dont  les  Fideles  qui  en  ont  donné  l’iionoraire , n’ont  pas 
prescrit  et  fixé  le  temps  ; telles  que  sont  ordinairement  les  Messes  demandées 
dans  tous  les  lieux  de  pèlerinage  et  de  dévotion. 
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On  ne  peut  donc  excuser  de  péché , et  même  de  péché  mortel , suivant  des 
auteurs  célébrés,  ceux  qui  dans  la  crainte  d’en  manquer,  prennent  les  hono- 
raires d’un  si  grand  nombre  de  Messes  à célébrer  , qu'a  peine  pourroient-ils  les 
acquitter  dans  le  cours  d’une  année  ; à moins  quo  les  personnes  qui  les 
chargent  de  les  dire  , ne  consentent  à un  si  long  délai.  Lorsque  celui  qui  a donné 
un  grand  nonbre  de  Messes  à célébrer  n’a  pas  expliqué  son  intention,  on  doit 
présumer  qu'il  a donné  un  terme  beaucoup  plus  long  pour  les  acquitter , s’il 
n’en  a chargé  qu’un  seul  Prêtre,  que  s’il  en  avoit  donné  le  soin  à une  Commu- 
nauté : la  raison  en  est  évidente,  il  a voulu  dominer  à ce  Prêtre  , tout  le  temps 
nécessaire  pour  dire  ces  Messes  ; et  une  Communauté  où  il  y a plusieurs  Prêtres, 
peut  les  acquitter  beaucoup  plutôt. 

Non  seulement  on  peche  en  n’acquittant  pas  les  Messes  aux  jours  et  dans  le 
temps  fixés  par  ceux  qui  en  ont  donné  la  rétribution , mais  encore  il  peut  arriver 
qu’on  soit  tenu  à leur  resituer  l’argent  qu’ils  ont  donné,  parce  qu’on  a frustré  leur 
intention.  Par  exemple , si  une  personne  donne  une  aumône  pour  la  célébration 
d'une  Messe,  dans  une  urgente  nécessité,  comme  seroit  une  maladie  dangereuse, 
un  danger  pressant,  on  la  trompe,  si  on  a différé  à dire  la  Messe  après  le  besoin 
passé. 

Ou  est  obligé  de  célébrer  les  Messes  fondées , dans  les  Eglises  et  aux  Autels 
qui  sont  marqués  par  les  Fondations  ; si  on  les  dit  ailleurs  sans  permission  de 
l'Evêque,  on  peche,  et  on  doit  les  faire  célébrer  de  nouveau  dans  le  lieu  dé- 
terminé par  la  Fondation  , quoique  les  héritiers  des  Fondateurs  aient  consenti 

?u’on  les  dit  ailleurs.  L'obligation  qui  naît  des  Fondations  est  de  droit  étroit , le 
ondateur  a pu  apposer  telle  condition  qu’il  a voulu,  pourvu  quelle  fut  licite 
et  honnête  : on  ne  doit  pas  frauder  son  intention  ; et  le  consentement  de  ses 
héritiers  ne  peut  l’emporter  sur  sa  volonté  qui  est  connue. 

Uu  Curé  ne  peut  de  son  autorité  particulière  transférer  en  son  Eglise  , les 
Messes  fondées  pour  être  dites  en  des  Chapelles  particulières.  Dans  le  cas 
même  où  ces  Chapelles  seroient  profanées  , ou  mal-propres  jusqu’à  l’indécence , 
ou  dépourvues  d’omemens , il  doit  s’adresser  à l’Evêque  pour  obtenir  la  per- 
mission de  transférer  ces  Messes. 

Lorsque  quelque  personne  a donné  de  l’argent  pour  faire  célébrer  des  Messes, 
ou  a ordonné  par  son  Testament  qu'on  en  célébroroit  à son  intention  , sans  en 
avoir  prescrit  le  nombre , il  faut  s’adresser  à l'Evêque  pour  le  faire  régler. 

Les  Curés  et  les  autres  Prêtres  ne  peuvent  de  leurpropre  autorité , et  sans  avoir 
recours  à l’Evêque,  réduire  les  Messes  fondées,  quelque  modique  que  soit  le  re- 
venu des  Fondations. S’ils  osent  faire  d’eux-mêmes  ces  sortes  de  réductions,  ils 
pcchent  grièvement , usurpant  une  autorité  qui  ne  leur  appartient  point  ; et  ils  ne 
sont  pas  dispensés  de  l’obligation  de  célébrer  les  Messes  qu’ils  ont  supprimées. 

Lorsqu’on  trouve  écrit  sur  de  vieux  registres  des  Eglises,  qu’une  Chapelle  ou 
une  Fondation  est  chargée  d’un  nombre  de  Messes  moindre  que  celui  qui  est 
porté  par  les  Actes  de  Fondation  , et  qu’il  n’est  fait  sur  ces  Registres  aucune 
mention  de  la  réduction  faite  par  l’autorité  de  l’Evêque  , ou  qu’on  n’en  a aucune 
preuve  , on  doit  présumer  que  la  réduction  a été  faite  sans  la  participation 
de  l’Evêque  ; et  l’on  doit  s’adresser  au  plutôt  à lui , afin  qu’il  l’ordonne  quand 
if  en  aura  connu  la  nécessité. 


DE  LA  MESSE. 


I 


✓ 


I87 


De  la  Messe  des  Morts  ; en  quels  jours  on  peut 

la  dire. 

L,On  ne  peut  que  condamner  les  Prêtres  qui , par  le  seul  motif  d'avoir 
plutôt  fini , et  aire  une  Messe  plus  courte , affectent  de  dire  des  Messes  do 
Morts , aux  jours  où  la  Messe  de  l’Office  leur  paroît  trop  longue.  Un  pareil 
motif  ne  marque  pas  qu’ils  soient  bien  pénétrés  de  la  grandeur  d’une  action  si 
sainte  , ni  qu’ils  sachent  ce  qu’ils  font  en  célébrant. 

On  peut  dire  des  Messes  basses  de  Morts  ( ainsi  que  les  votives  ) tous  les 
jours  de  l’année  , excepté  les  Dimanches,  les  Fêtes  doubles , et  les  jours  aux- 
quels il  n’est  pas  permis  de  faire  un  Office  double , les  Octaves  de  l'Epiphanie , 
de  Pâques,  de  la  Pentecôte  , et  de  la  Fête  - Dieu , le  mercredi  des  Cendres  , 
toute  la  semaine  sainte , et  les  vigiles  de  la  Nativité  de  Notre  Seigneur , de 
l’Epiphanie , et  de  la  Pentecôte.  * 

Onnepeut  point  dire  des  Messes  basses  de  Morts,  les  jours  où  l’on  fait  l’Office 
double  d’un  Saint  transféré.  ( Decr.  de  la  Congre  g.  des  Rits,  du  3i  Juil.  i665  ). 

Les  Prêtres  qui  font  l’Office  d’une  Fête  sémi-doublc  , et  qui  célèbrent  ce 
jour-là  dans  un  Eglise  où  l’on  fait  l’Office  d’une  Fête  double , ne  peuvent 
point  y dire  la  Messe  des  Morts.  Ainsi  décidé  par  b même  Congrégation , le 
2 Juin  1601  ; mais  elle  a déclaré,  le  2 Juin  1701  , que  les  Prêtres,  même 
réguliers , peuvent , les  jours  qu’ils  font  un  Office  double , dire  la  Messe  de* 
Morts  dans  une  Eglise  où  l’Office  n’est  que  sémi-double. 

On  peut  dire  une  Messe  haute  de  Morts,  aux  jours  des  Fêtes  doubles  non 
chommées , lorsque  c’est  celui  de  la  déposition  ou  sépulture  d’un  défunt. 

( Décr . delà  même  Congrégation , du  19  Septembre  1654.  ) Si  le  corps  du  défunt- 
est  présent  dans  l’Eglise , sans  y être  inhumé  , il  est  permis  par  le  Rituel 
Romain  et  par  Décrets  de  la  même  Congrégation,  du  23  Mai  i6o3  , et  du  S 
Juillet  1698,  de  célébrer  une  Messe  haute  de  Morts,  même  aux  jours  à* 
Dimanche  et  de  Fêtes  d’obligation , pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  de  la  pre  • 
miere  classe , et  que  l’on  omette  point  pour  cela  la  Messe  principale , ou 
Paroissiale , ou  Conventuelle. 

Quoique  le  corps  du  défunt  soit  présent , dans  l’Eglise,  il  n’est  jamais  permis 
de  dire  des  Messes  basses  de  Morts , aux  Fêtes  doubles , même  non  chommées: 
{Dècr.  de  la  Congre  g.  des  Rits , du  10  Janv.  1695  ). 

Les  Messes  marquées  dans  le  Missel,  pour  être  dites  le  3,  le  7 , et  le  3o\  jour 
après  celui  du  décès  , ne  peuvent  se  dire  que  les  jours  auxquels  il  est  permis  Je 
célébrer  les  Messes  basses  de  Morts.  C’est  la  décision  du  Pape  Benoît  XIV , 

( Instit.  34  ).  • 

Le  premier  jour  de  chaque  mois  ( excepté  l’Avent , le  Carême  et  le  temps 
Paschal  ) , s’il  n’est  point  empêché  par  un  Office  double  ou  sémi-double , ou 
doit  dire  dans  les  Eglises  Cathédrales , et  dans  les  Eglises  Collégiales , la  Messe 
Conventuelle  des  Morts  ; savoir  la  quotidienne , avec  les  trois  oraisons  ordi- 
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naires.  S'il  sc  rencontre  ce  jour-là  une  Fête  simple  , ou  une  Férié  qui  ait  une 
Messe  propre;  ou  s’il  faut  reprendre  la  Messe  du  Dimanche  précédent , qui  n’a  pu 
être  dite  , ni  ne  le  peut  être  en  aucun  jour  de  la  semaine  , alors  on  doit  dire 
deux  Messes  hautes  , l’une  des  Morts,  et  l’autre  de  la  Fête  simple,  ou  de  la 
susdite  Ferie  ; mais  dans  les  Eglises , qui  ne  sont  ni  Cathédrales , ni  Collégiales , 
on  doit  dire  la  Messe  du  jour , avec  l’oraison  Fidelium  pour  la  commémoraison 
générale  des  défunts. 

Oivpeut  aussi  dire  la  Messe  Conventuelle  des  Morts , le  Lundi  de  chaque 
semaine,  auquel  on  fait  l’Office  de  la  Férié  , même  au  temps  de  l’Avent;  mais, 
non  dans  le  Carême  , ni  au  temps  Pasclial.  Et  s’il  arrive  ce  jour-là  une  Fête 
simple  , ou  s’il  y a une  Messe  propre  de  la  Férié,  ou  du  Dimanche  précédent 
qu’il  faille  reprendre,  on  doit  dire  la  Messe  du  jour,  avec  mémoire  des  défunts. 
Four  les  Messes  basses,  qu’on  dit  aux  premiers  jours  du  mois,  et  au  Lundi  de 
chaque  semaine  , il  suffit  d’y  faire  mémoire  des  défunts  par  l’oraison  Fidelium ,, 
dans  les  cas  ci-dessus  marqués. 

Les  Anniversaires  et  les  Messes  de  morts  qu’on  célébré  tous  les  ans  au  jour 
du  leur  décès , pour  accomplir  leur  derniere  volonté , peuvent  se  chanter,  même 
un  jour  de  Fête  double  majeure , non  chommée.  ( Dècr.  de  la  Congre*,  des  Rits 
du  22  Nov.  1664  , et  du2Q  Juil.  1669  ).  Si  le  jour  auquel  ces  Anniversaires  sont 
fixés,  arrive  un  Dimanche  ou  une  Fête  de  commandement , on  peut  les  re- 
mettre au  jour  suivant.  ( Dècr.  de  la  Congr.  des  Rits , du  27  Sept.  1 608  J.  Ce  qui 
a aussi  lieu  pour  le  3 , le  7 et  le  3o\  jour  après  le  décès , auxquels  certaines  Messes 
de  Morts  ont  été  assignées  par  les  fondations  ; on  peut  les  transférer  au  jour 
suivant,  ainsi  que  les  Anniversaires,  avec  la  même  solemnité.  {Dècr.  de  la  Congr. 
des  Rits , du  2 3 Mai  1 6o3.  ) Lorsque  l’Anniversaire  est  transféré  au  jour  suivant, 
«u  au  jour  précédent , il  faut  également  dire  à l’oraison  , ces  paroles  : Cujus  An~ 
niversarium  dépositions  diern  commcmoramus  ; il  en  est  de  même  des  Messes  dont 
nous  venons  de  parler , quand  même  ces  Messes  auroient  été  transférées  à quel- 
ques jours  de  là.  ( Dècr.  de  la  Congr . des  Rits,  du  4 Mai  1 636-,  et  5 Juil.  1698). 

Les  Anniversaires,  ou  autres  Messes  fondées,  transférées,  à cause  du  Di- 
manche, ou  d’une  Fête  d’obligation  , au  jour  suivant,  ou  au  jour  précédent, 
peuvent  y être  chantées , quoiqu’on  y fasse  une  Fête  double  majeure  non 
chommée.  ( Dècr.  de  la  Congr.  des  Rits  , du  4 Mat  1 636  ). 

Si  l’Anniversaire  fondé , arrive  le  jour  d’une  Fête  double  de  la  seconde  classe, 
on  ne  peut  pas  le  chanter  ce  jour-là.  {Dicr.de  la  Congr. des  Rits,  du  5 Juil.  1698). 

Lorsque  le  corps  du  défunt  est  présent,  on  peut  clianter  la  Messe  des  Morts 
dans  l’octave  du  Très-saint  Sacrement.  {Dècr.  de  la  Congr.  des  R iis , du  5 1 2 
Sept.  167 1.)  C’est  le  seul  cas  où  il  soit  permis  de  dire  celte  Messe  pendant 
cette  octave  , toutefois  on  ne  pourrait  la  chanter  à un  Autel  où  le  Très-saint 
Sacrement  seroit  exposé. 

Dans  les  Eglises  de  la  Campagne,  pour  satisfaire  à la  dévotion  des  Parois- 
siens qui  demandent  souvent  dans  le  cours  de  l'année,  des  Anniversaires  pour 
leurs  parens  décédés , on  peut  chanter  des  Messes  de  Morts  , un  jour  de  Fête 
double  mineure,  pourvu  que  ce  soit  le  véritable  jour  annuel , depuis  le  décès. 
( Dècr.  de  la  Congr  des  Rits , du  19  Juin  1700.  } 

On  ne  peut  pas  chanter  la  Messe  des  Moris  , aux  jours  de  Fêtes  doubles  de 
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la  première  classe , quoique  le  corps  du  de  ont  soit  préseï  t.  ( Decr . de  la  Corser, 
des  Rits , du  5 Juil.  «698  ). 

On  ne  peut  pas  dire  , même  en  présence  du  corps  du  défunt , les  Messes 
basses  de  Morts  fondées  aux  jours  de  Fêtes  doubles  ; on  ne  peut  les  transférer 
à un  autre  jour  suivant  non  empêché  ; mais  on  doit  appliquer  la  Messe  du  jour , 
pour  les  Fondateurs,  ou  pour  ceux  en  faveur  desquels  on  doit  les  célébrer.  (Dècr. 
de  la  Congr.  des  Rits  , du  y Août  1662  , et  i5  Sept.  1714.  ) 

La  même  Congrégation  a décidé  , le  2 Décembre  1684  , qu’on  ne  peut  pas 
régulièrement  dire  des  Messes  basses  de  Morts , tandis  que  le  Très-saint  Sacre- 
ment est  exposé.  Elle  a décidé , le  27  Avril  1697 , qu’il  est  plus  convenable  de 
s’abstenir  alors  de  dire  des  Messes  hautes  de  Morts,  quoique  demandées  par 
Testament.  Le  Pape  Benoit  XIV  ajoute  ( Instit.  34.  ) qu’il  est  absolument  dé- 
fendu de  célébrer  les  unes  et  les  autres , cum  sacro-sancta  Mysteria  palàm  i\v- 
posita  adorantur. 

La  Messe  des  Morts  chantée  pour  un- Anniversaire , ou  pour  la  sépulture  d’un 
défunt , ne  peut  servir  de  Messe  conventuelle.  ( Decr.  de  la  Congr.  des  Rits  > 
du  b Juil.  1698). 

Lorsqu'un  Anniversaire  , ou  la  Messe  du  3 , du  7 ou  du  3o'.  jour  après  le 
décès , arrive  le  Dimanche  des  Rameaux,  il  faut  transférer  cette  Messe  jusqu’au 
Lundi  après  le  Dimanche  In  albis , s’il  est  libre,  et  on  la  célébrera  avec  la 
même  solenaiité  quelle  devoit  letre , si  on  ne  l’avoit  pas  remise  à un  autre  jour. 
Si  le  Lundi  après  le  Dimanche  In  albis , n’est  pas  un  jour  libre  pour  célébrer' 
cette  Messe , 011  doit  la  renvoyer  au  premier  jour  libre  , en  observant  toujours 
de  la  dire  avec  la  même  solemnité 

Lorsqu’il  y a des  fondations  de  Messes  qui  paroissent  demander  quelque  chan- 
gement pour  toujours , il  faut  avoir  recours  à l’Evêque , qui  peut  commuer  les 
dernieres  volontés. 

On  ne  dit  qu’une  Oraison  au  jour  de  la  Commémoration  des  Morts  le  2 No- 
vembre , au  jour  du  décès  et  de  (enterrement  d’un  Défunt,  et  au  jour  de  l’An- 
niversaire , ce  qui  s’entend  seulement  de  celui  de  la  première  année  et  non  pas 
des  années  suivantes  : il  en  est  de  même  les  3 , 7",  et  3o  jours  après  le  décès , 
et  enfin  toutes  les  fois  qu’on  célébré  solcmnellement  pour  les  Défunts  , c’est-à- 
dire,  avec  quelque  appareilextraordinaire,  ou  avec  convoi  et  concours  de  peuple. 
Hors  de  ces  cas  , il  faut  dire  plusieurs  Oraisons  dans  les  Messes  de  Morts , soit 
hautes , soit  basses , comme  aux  Fêtes  simples  et  aux  Fériés. 

Toutes  les  Oraisons  qu’on  dit  aux  Messes  de  Morts , doivent  être  propres  des. 
Défunts , il  n’est  jamais  permis  d’en  dire  aucune  des  Vivans.  Quand  on  dit 
plusieurs  Oraisons,  la  derniere  doit  toujours  être  Fidelium:  et  il  est  à la  liberté 
du  Prêtre  de  dire  la  Prose  Dies  irœ , ou  de  l’omettre  ; mais  quand  on  ne  dit 
qu’une  Oraison , il  y a obligation  de  dire  la  Prose. 
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Des  défauts  qui  peuvent  arriver  dans  la  célébration 

de  la  Messe. 

LEs  défauts  qui  peuvent  arriver  dans  la  célébration  de  la  Messe , regardent 
1 . les  choses  substantielles  , c’est-à-dire , celles  qui  sont  requises  pour  la  va- 
lidité du  Sacrement  ou  du  Sacrifice;  savoir , la  matière,  la  forme  , l'intention 
et  l’ordre  Sacerdotal  dans  le  Ministre.  2.  Celles  qui  ne  sont  pas  substantielles, 
mais  qui  néanmoins  sont  nécessaires,  pour  l’intégrité  du  Sacrifice  , comme  de 
consumer  les  deux  especes  consacrées , d’achever  la  Messe  qu’un  Prêtre  par 
maladie  ou  par  cause  de  mort  n’auroit  pas  pu  achever.  3.  Celles  qui  ne  sont  ni 
substantielles , ni  nécessaires  pour  l’intégrité  , mais  seulement  de  précepte  Ec- 
clésiastique et  de  pure  discipline. 

Les  choses  substantielles  doivent  nécessairement  être  suppléées  ; car  s’il  en 
manquoit  quelqu'une,  il  n’y  auroit  ni  Sacrement,  ni  Sacrifice.  Celles  qui  sont 
requises  , non  pour  l’essence  , mais  pour  l’intégrité  du  Sacrifice  . doivent  pa- 
reillement être  suppléées  lorsqu’elles  ont  été  omises , parce  qu’il  est  de  droit 
Divin  que  le  Sacrifice  ne  demeure  pas  imparfait.  Enfin , pour  ce  qui  regarde  les 
Choses  qui , quoiqu’elles  ne  soient  requises  ni  pour  l’essence  ou  la  substance  , ni 
pour  l’intégrité  du  Sacrifice  , sont  néanmoins,  en  qualité  de  simple  cérémo- 
nies , prescrites  par  l’Eglise  , lorsqu’il  y en  a eu  quelques-unes  d’omises , ou  par  . 
négligence  ou  autrement,  quelquefois  le  Prêtre  doit  les  suppléer;  d’autres  foi/ 
il  ne  doit  pas  le  faire.  Les  exemples  qui  vont  être  rapportés  , appliqueront  ces 
principes. 

Si  le  Pain  a commencé  à se  corrompre  , quoiqu’il  ne  soit  pas  entièrement 
^ corrompu  , ou  s’il  11’est  pas  azyme  et  sans  levain,  comme  l’ordonne  1 Eglise  La» 
tine,  on  consacre  valide  nient;  mais  celui  qui  consacre  peche  grièvement.  La 
nécessité  même  urgente  ne  peut  jamais  autoriser  dans  l’Eglise  Latine  à consa- 
crer avec  du  pain  levé.  Si  le  pain  est  corrompu , il  11c  peut  être  consacré , parce 
« ce  n’est  plus  du  pain  quant  à la  substance.  . 

Lorsque  le  Prêtre  est  obligé  de  prendre  une  nouvelle  Hostie , parce  qu’il  s’ap- 
perçoit  que  celle  qu’il  avoit,  est  corrompue  , ou  n’est  pas  de  froment;  si  c’est 
avant  la  Consécration  , il  doit  mettre  à part  celte  derniere  , et  faire  un  obla- 
tion au  moins  mentale  de  la  nouvelle  ; c’est-à-dire  , dresser  intérieurement  son 
intention  pour  l’offrir;  car  il  11’est  pas  obligé  d’offrir  de  nouveau  cette  seconde 
Hostie  en  la  mettant  sur  la  Patene  et  disant  l’oraison  Suscipe , Sancie  Pater  , etc. 

11  suffira  qu’il  la  mette  simplement  sur  le  Corporal  en  l’offrant  mentalement , 
après  quoi  il  continuera  la  Messe  où  il  l’avoit  interrompue.  Cette  réglé  doit 
avoir  lieu  même  à l’égard  de  la  matière  douteuse. 

Si  le  Prêtre  ne  s’apperçoit  de  ce  défaut  essentiel  de  l’Hostie  qu 'après  la  Con- 
sécration, après  l’avoir  mise  à part , il  en  prendra  une  autre  , dont  il  fera  l’obla- 
tion mentalement,  comme  il  a été  dit  ci-dessus , après  quoi  il  reprendra  la  Li- 
turgie , en  commençant  par  ces  paroles:  Qui  pridiè  quàm  patereiur>  etc.  Il  ne 
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consumera  la  première  Hostie  qu’il  a jugée  défectueuse , qu "après  avoir  pris  le 
Corps  et  le  Sang  de  Jesus-Christ  ; ou  s'il  ne  la  prend  pas  , il  la  déposera  en 
quelqu  endroit  pour  la  conserver  respectueusement,  jusqu’à  ce  quelle  soit  cor- 
rompue. S’il  ne  s’apperçoit  de  ce  défaut  qu’après  avoir  pris  cette  Hostie,  cela 
ne  doit  pas  l’empêcher  d’en  prendre  une  autre,  pour  la  consacrer  après  l'obla- 
tion au  moins  mentale  , et  d’en  communier  après  là  consécration,  parce  que  le 
Précepte  de  la  perfection  et  de  l'intégrité  du  Sacrement  comme  Sacrifice  , est 
préférable  à celui  qui  ordonne  de  communier  à jeun. 

Si  le  Prêtre  ne  s’apperçoit  de  son  erreur,  qu’après  avoirpris  le  précieux  Sang-, 
il  consacrera  une  autre  Hostie;  il  mettra  dans  le  Calice  du  vin  et  de  l'eau , qu'il 
consacrera  aussi  après  avoir  fait  l’oblation  au  moins  mentale  de  l’un  et  de  l'autre; 
il  commencera  la  Consécration  par  ces  paroles  : Qui  pridiè  quàm  pateretur , 
etc.  Il  consumera  ensuite  ces  deux  especes  consacrées , sans  faire  l’élévation  pour 
l'adoration  du  peuple , et  après  cela  il  achèvera  la  Messe.  Les  Rubriques  or- 
donnent de  garder  dans  cette  Consécration  l’ordre  requis  , en  consacrant  l'Hos- 
tie avant  que  de  consacrer  le  vin.  On  se  rendroit  coupable  d’un  grand  péché , si 
on  consacroit  une  des  especes,  sans  consacrer  aussi  l’autre. 

Si  l'Hostie  consacrée  disparoissoit  par  quelque  accident , ayant  été  emportée, 
par  exemple , par  le  vent , on  doit  en  consacrer  une  autre  , après  en  avoir  fait 
l'oblation  au  moins  mentale , en  commençant  par  ces  paroles  : Qui  pridiè  quàm 
pateretur , etc. 

Si  le  vin  qui  est  dans  le  Calice  est  devenu  entièrement  aigre  ou  corrompu, 
ou  si  c’est  du  verjus  , ou  si  l’eau  est  mêlée  en  si  grande  quantité , quelle  l’em- 
porte sur  le  vin  , il  n’y  a point  de  Consécration. 

Si  le  vin  commence  à s’aigrir  ou  à se  corrompre  , si  on  n’y  a pas  mêlé  de 
l’eau , ou  si  c’est  de  l’eau  rose,  ou  une  autre  liqueur  distillée  qu’on  y a mis , on 
consacre  véritablement  ; mais  le  Prêtre  qui  consacre , peche  mortellement. 

Si  le  Prêtre  s’apperçoit  avant  ou  après  la  Consécration  du  Corps  de  Jesl’S- 
Ghrist  , mais  avant  la  Consécration  du  Sang,  qu’il  n’y  a dans  le  Calice  , ni 
vin , ni  eau  , ou  que  l’un  ou  l’autre  y manque,  il  doit  sur  le  champ  mettre  du 
vin  et  de  l'eau  dans  le  Calice;  et  après  avoir  fait  l’oblation  au  moins  mentale, 
il  doit  consacrer  ce  vin  mêlé  d’eau , en  commençant  par  ces  paroles  de  la  Li- 
turgie : Simili  modo  , etc. 

Si  le  Prêtre,  après  les  paroles  de  la  Consécration,  s’apperçoit  qu’au  lieu  de 
vin , il  n’a  mis  que  de  l'eau  dans  le  Calice , et  si  c'est  avant  d’avoir  consumé 
l’Hostie  consacrée , il  mettra  dans  quelque  vase , l’eau  qui  étoit  dans  le  Calice, 
où  il  versera  ensuite  du  vin  et  de  l’eau  dont  il  fera  l’obligation  au  moins  mentale, 
et  qu’il  consacrera  en  commençant  par  ces  paroles  : Simili  modo  , etc.  Mais  si  le 
Prêtre  ne  reconnoît  cqtte  erreur  qu’après  avoir  pris  le  Corps  de  J.  C. , ou  l’eau 
qui  étoit  dans  le  Calice  , il  doit  se  faire  apporter  une  nouvelle  Hostie , mettre 
du  vin  et  de  l’eau  dans  le  Calice , consacrer  l’un  et  l’autre  , après  en  avoir  fait 
l’oblation  au  moins  dans  son  esprit,  et  ensuite  prendre  ces  especes  consacrées, 
quoiqu’il  ne  soit  plus  à jeun.  Cependant , dit  la  Rubrique,  si  le  cas  dont  il  s’agit 
arrivoit  dans  une  Messe  publique,  c’est-à-dire , où  il  y eût  beaucoup  de  monde, 
et  où  par  conséquent  la  Consécration  d’une  nouvelle  Hostie  causât  quelque 
scandale,  parce  qu’il  faudroit  attendre  quelque  temps  avant  qu’on  l’eût  apportée 
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au  Prêtre  célébrant , il  suffirent  de  mettre  dans  le  Calice  du  vth  avec  de  l'eau, 
d’en  faire  l'oblation  au  moins  mentale , de  le  consacrer,  de  le  prendre  ensuite , 
et  de  poursuivre  le  reste  de  la  Liturgie. 

Si  le  Prêtre  , avant  ou  après  la  Consécration, reconnoît  que  ce  qui  est  dans 
le  Calice  est  ou  du  verjus  , ou  du  vinaigre  , ou  du  vin  entièrement  corrompu  , 
ou  plutôt  de  l'eau  que  du  vin  , il  doit  faire  la  même  chose  que  s’il  n'y  avoit  pas 
de  vin,  ou  s'il  n'y  avoit  que  de  l’eau  dans  le  Calice. 

S il  se  ressouvient  avant  la  Consécration  qu’il  n’a  point  mis’ d’eau  dans  le  Ca- 
lice , il  doit  s’en  faire  apporter , et  en  mêler  sur  le  champ  avec  le  vin  dans  le 
Calice  , après  l’avoir  béni  à l’ordinaire  ; s’il  ne  s’en  apperçoit  qu’après  la  Con- 
sécration , il  ne  doit  pas  mêler  de  l’eau  avec  l’espece  du  vin  consacrée  , parce 
que  l'eau  n’est  pas  nécessaire  pour  la  validité  du  Sacrement. 

S’il  n’est  pas  possible  d’avoir  la  matière  que  le  Prêtre  apperçoit  manquer  dans 
la  suite  de  la  Messe  , soit  le  pain,  ou  le  vin , et  que  ce  soit  avant  la  Consécra- 
tion, le  Prêtre  doit  quitter  l’Autel  et  ne  pas  poursuivre  la  Messe  ; car  il  est  dé- 
fendu par  le  droit  Divin  de  consacrer  une  espece  sans  consacrer  l’autre  ; mais  s’il 
ne  reconnoît  ce  défaut  de  la  matière  , qui  ne  peut  être  suppléée  en  aucune  ma- 
niéré , qu’après  avoir  consacré  le  pain  ou  le  vin , il  doit  continuer  et  achever 
la  Messe,  en  prenant  néanmoins  la  précaution  d’omettre  les  paroles  et  les  signes 
ce  qui  manque.  Si  en  attendant  quelque  temps  on  espéroit  de 
matière  qui  manque , on  doit  attendre  et  ne  pas  continuer  la 
Sacrifice  ne  demeure  pas  imparfait.  Si  en  attendant  quelque 
temps , une  demi-heure , par  exemple  , ou  une  heure  au  plus , on  n’espere  pas 
de  pouvoir  avoir  l’espece  qui  manque  , il  semble  que  selon  l’expression  de  la 
Rubrique  qui  dit  ; Qubd si  expeciando  aliquandiu  haberi possit , expectandum  erit , 
on  peut  continuer  et  achever  la  Messe. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  le  pain  dont  on  veut  se  servir  pour  le  Sacrifice  , 
doit  être  de  bled  froment.  On  ne  doit  point  se  servir  à l'Autel  du  pain  fait  avec 
du  bled  seigle  , tel  que  celui  qui  est  commun  parmis  nous , qui  est  d’une  espece 
entièrement  différente  de  celle  du  véritable  froment , et  qui  tout  au  plus  ne  peut 
ê-tre  regardé  que  comme  matière  douteuse;  or  dans  l’administration  des  Sacre- 
mens  qui  ne  sont  pas  nécessaires  de  nécessité  de  moyen,  il  n’est  jamais  permis 
de  se  servir  d’une  matière  douteuse,  et  de  suivre  une  opinion  probable  en  aban- 
donnant la  plus  sûre 

S'il  n ’étoit  entré  dans  le  pain  que  de  très-peu  de  farine  d’autres  grainsque  de  fro- 
ment , on  pourroit  s 'en  servir  à l’Autel  ; parce  que  l’espece  du  pain  ne  seroit  pas 
changée  : mais  si  l’on  avoit  mêlé  avec  le  froment  la  même  quantité  , put  a ex 
aquo  vel quasi , dit  S.  Thomas,  ( 3.  p.  q.  74.  a.  3.  ad  3.  ) ou  une  plus  grande 
quantité  d'autres  grains,  on  ne  pourroit  se  servir  d’autres  pains  pour  la  Consécra- 
tion, ajoute  ce  saint  Docteur.  On  doit  observer  qu’il  est  très-rare  qu'011  puisse 
sans  péché  faire  une  pareille  mixtion  , quelque  légère  quelle  soit , dans  le  pain 
que  l’on  veut  consacrer.  • 

Si  on  avoit  pétri  de  la  farine  de  froment  avec  une  autre  liqueur  que  de  l’eau  na- 
turelle, on  ne  pourroit  se  servir  de  cette  matière  pour  consacrer,  parce  que  ce  ne 
seroit  pas  proprement  du  pain.  Il  faut  en  dire  de  même  de  la  pâte  qui  ne  seroit 
pas  cuite , quand  elle  ne  seroit  faite  que  de  farine  de  froment  pétrie  avec  de  l'eau. 

Le 
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Le  pain  qu’on  veut  consacrer  doit  être  propre , net  et  pur  ; fait  avec  grand 
soin  , être  entier  , d’une  médiocre  grandeur  , et  n 'être  pas  cuit  depuis  trop 
long-temps. 

Il  n’y  a que  le  vin  qui  provient  de  la  vigne  , qui  puisse  être  la  matière  de 
l’Eucharistie  , parce  qu’il  n’y  a que  celui-là  qui  soit  proprement  et  absolument 
du  vin.  Il  n’importe  pour  la  consécration  de  quelle  couleur  il  soit. 

On  doit  regarder  le  vin  gelé  comme  une  matière  douteuse  pour  la  consé- 
cration , à cause  de  la  diversité  des  opinions  des  Théologiens  là-dessus  ; ainsi 
il  faudroit  le  faire  dégeler  , et  le  faire  goûter  pour  savoir  s’il  n’auroit  point 
perdu  sa  vertu. 

Le  moût  étant  un  vin  qui  n’est  pas  encore  purifié , il  n’est  permis  d’en  user, 
à cause  de  la  révérence  due  au  Sacrement , que  lorsqu’on  ne  peut  avoir  d'autre 
vin.  On  pourroit  dans  une  pressante  nécessité  consacrer  du  vin  nouvellement 
exprimé  d’une  grappe  de  raisin  , pourvu  que  ce  raisin  fût  parvenu  à une 
maturité  suffisante. 

Le  Concile  de  Trente  ( Sess.  22.  cap.  7.  de  Sacrif  Miss.  ) dit  que  l'Eglise  a 
ordonne  aux  Prêtres  de  mêler  de  l’eau  au  vin  qui  doit  être  offert  dans  le  Calice , tant 
parce  au  il  est  à croire  que  notre  Seigneur  J.  C.  en  a usé  Je  la  sorte  , que  parce  qu’il 
sortit  de  son  côté  de  Peau  avec  le  sang;  et  que  par  le  mélange  que  l'on  fait  dans  le 
Calice  , on  renouvelle  la  mémoire  de  ce  Mystère  ; outre  que  par  là  même , on  repré- 
sente encore  l’union  du  Peuple fidele  avec  J.  C.  qui  en  est  le  Chef. 

Ce  mélange  de  l’eau  avec  le  vin  , n’est  pas  absolument ‘nécessaire  pour  la 
validité  de  la  Consécration  du  vin.  L’eau  doit  être  mêlée  dans  le  Calice  avec 
le  vin  en  très-petite  quantité;  aqua  modicissima  admisceri  debet  , dit  Eugene 
IV , dans  le  Décret  aux  Arméniens.  Il  est  toujours  plus  sûr,  dit  S.  Thomas , 
de  mettre  peu  d’eau  , sur-tout  si  le  vinestfoible;  quia , ajoute  ce  saint  Docteur, 
( 3.  p.  q.  74.  a.  8.  ) si  tanta  fieret  appositio  aqua;  ut  solveretur  species  vini , non 
posset  perfici  Sacramentum.Ce  seroit  un  péché  mortel  d’omettre  volontairement 
de  verser  de  l’eau  dans  le  vin  qui  doit  être  consacré , parce  que  ce  seroit  un 
violentent  d’un  précepte  de  l’Eglise  dans  une  matière  importante. 

Si  le  Prêtre  change  essentiellement  les  paroles  de  la  Consécration  , il  ne 
consacre  pas  , parce  qu’alors  la  forme  du  Sacrement  manque.  Il  faut  se 
rappeller  là-dessus  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  de  la  forme  des  Sacremens 
en  général , que  tout  changement  qui  ôte  aux  paroles  de  la  forme , le  sens  et 
la  signification  quelles  doivent  avoir  selon  l’institution  de  J.  C.  , annulle  la 
forme.  Si  le  Prêtre  ne  change  qu’accidentellement  les  paroles  de  la  Consé- 
cration , en  11e  leur  ôtant  pas  le  sens  et  la  signification  quelles  doivent  avoir, 
il  consacre  validement , mais  il  peche  très-grièvement. 

Quoique  l’on  puisse  dire  que  toutes  les  paroles  de  la  Consécration  du  Cal  ice 
ne  soient  pas  essentielles,  et  que  si  un  Prêtre  en  omettoir  certaines  , il  consa- 
creroit  néanmoins  le  vin  en  le  changeant  au  Sang  de  J.  C.,  il  faut  tenir  pour 
constant , qu’il  n’est  pas  permis  d’omettre  ou  de  changer  aucune  des  paroles 
dont  l’Eglise  se  sert  pour  consacrer  la  pain  et  le  vin  ; un  Prêtre  qui  en  omettroit 
sciemment  quelques-unes , ou  qui  les  changeroit , ne  peut  être  excusé  de  péché 
mortel  ; car  quoi  qu’il  en  soit  de  la  vérité  spéculative  des  opinions  des  Théolo- 
giens , l’on  doit  toujours  dans  la  pratique  s’en  tenir  aux  réglés  de  l’Eglise  et  sui- 
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suivre  scs  Hits.  C’est  une  témérité  bien  grande  , de  s'en  écarter  dans  unë 
matière  aussi  importante  qu'est  un  Sacrement. 

S.  Thomas,  (3  p.q.  83.<zrr.  6.  ad.  5.)  dit  que  si  un  Prêtre  est  en  doute  de  n'a- 
voir pas  récité  quelques-unes  des  prières  marquées  dans  le  Canon  de  la  Messe, 
parce  qu’il  ne  se  souvient  pas  de  les  avoir  dites , il  ne  doit  pas  se  troubler  pour 
cela , mais  continuer  sans  changer  l’ordre  de  la  Messe  ; car  l’application  qu’a  un 
Ministre  à faire  ce  qu’il  doit , l’empêche  souvent  de  se  souvenir  de  ce  qu’il  a fait 
et  qu’il  a dit , de  ce  qu’il  devoit  faire  ou  de  ce  qu’il  de  voit  dire.  Que  s’il  a quel- 
que certitude  d’avoir  omisdesparolesquine  soient  pas  nécessaires  pour  la  vali- 
dité du  Sacrement,  il  ne  doit  point  reprendre  ce  qu’il  a omis , ni  changer  Tordra 
du  Sacrifice;  mais  il  doit  continuer  d’où  il  en  est , et  passer  outre.  Que  s’il 
est  certain  d’avoir  omis  quelques  paroles  qui  soient  nécessaires  pour  la  validité 
du  Sacrement,  comme  sont  certaines  paroles  de  la  forme  de  la  Consécration,  il 
doit  prononcer  de  nouveau  la  forme  de  la  Consécration  , et  continuer  le  reste 
de  la  Messe , sans  changer  Tordre.  La  Rubrique  ajoute  que  si  le  Prêtre  doute 
avec  fondement  avoir  omis  des  paroles  essentielles,  il  doit  répéter  la  forme, 
au  moins  sous  la  condition  tacite  ; la  raison  en  est  qu’un  Ministre  ne  peut  pas 
s’exposer  à offrir  un  Sacrifice , ou  nul , ou  imparfait.  Ces  réglés  cependant  n’au- 
torisent point  les  vaines  inquiétudes  , ni  les  appréhensions  des  scrupuleux. 

J1  faut  que  la  matière  qui  doit  être  consacrée , soit  déterminée  çn  particulier 
par  l’intention  du  Prêtre.  C’est  pourquoi,  comme  il  est  dit  dans  les  Rubriques, 
si  un  Prêtre  qui  aurait  devant  lui  sur  le  Corporal , onze  Hosties,  n’avoit  inten- 
tion d’en  consacrer  que  dix , sans  déterminer  en  particulier  lesquelles,  aucune 
ne  serait  consacrée  ; au  lieu  que  si  croyant  qu’il  n’y  en  eût  que  dix , tandis  qu’il 
y en  aurait  onze  , il  a voit  eu  intent  ion  de  consacrer  toutes  les  Hosties  qui  étoient 
présentes  devant  lui  sur  le  Corporal , elles  seraient  toutes  consacrées.  La  Rubri- 
que avertit  à ce  sujet  les  Prêtres , qu’ils  doivent  toujours  dans  la  pratique  avoir 
intention  de  consacrer  toutes  les  Hosties  qui  ont  été  mises  devant  eux  pour  être 
r.  consacrées  ; elles  sont  censées  avoir  été  mises  à cette  fin , quand  elles  sontposées 
sur  le  Corporal  , suivant  la  coutume  de  l’Eglise.  Par  le  même  principe  il  faut 
dire  , que  si  un  Prêtre  a prononcé  les  paroles  de  la  Consécration  sur  deux 
Hosties  qui  étoient  attachées  Tune  à l’autre,  croyant  qu’il  n’y  en  eût  qu’une, 
elles  seraient  toutes  deux  consacrées  , s’il  a eu  intention  de  consacrer  lar 
pain  qu’il  tenoit  entre  ses  mains  , comme  l’ont  ordinairement  les  Prêtres. 

Quant  aux  gouttes  devin  qui  se  trouvent  sur  le  dehors  de  la  coupe  duCalice, 
on  ne  doit  pas  les  regarder  comme  consacrées  , h moins  que  le  Prêtre  n’ait  eu 
intention  particulière  de  les  consacrer  : quant  à celles  qui  se  trouvent  séparées  au 
dedans  du  Calice , la  plus  commune  opinion  des  Théologiens  et  quelles  ne  sont 
pas  consacrées,  parce  que  l’intention  du  Prêtre  est  de  consacrer  le  vin  qui  forme 
un  tout  dans  le  Calice:  or  ces  gouttes  sontséparées  du  tout;  cependant  un  Prêtre 
doit  les  prendre  toutes  à la  première , ou  au  moins  à la  seconde  ablution.  Pour 
n’avoir  pointde  scrupules  à ce  sujet , on  doit  essuyer  les  gouttes  de  vin  qui  se 
trouvent  dispersées  en  divers  endroits  du  Calice  , quand  le  vin  y est  versé. 

Il  faut  nécessairement  que  le  pain  et  le  vin  pour  être  consacrés  , soient  pré- 
sens moralement  devant  le  Prêtre  qui  célébré,  c’est-à-dire,  que  selon  le  juge- 
ment des  hoauuues,  ils  soient  réputés  présens  devant  lui.  $’ü  orrivoit  que  le 
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Prêtre  nè  les  vît  pas  effectivement,  parce  que,  par  exemple  , le  pain  seroit 
renfermé  dans  le  Ciboire , ou  que  le  calice  seroit  couvert , ils  seroient  néan- 
moins consacrés  selon  l’intention  du  Prêtre , pourvu  qu’il  sût  qu'on  les  eût  mis 
devant  lui  , et  qu’il  pût  les  appercevoir  en  eux-memes  ou  en  ce  qui  les 
renferme  , et  qu  ainsi  on  pût  dire  , selon  la  maniéré  ordinaire  de  parler  des 
hommes  , qu'ils  sont  présens  devant  lui. 

Ainsi  si  un  Prêtre  a mis  sur  le  Corporal  un  Ciboire  plein  d’Hosties , à 
dessein  de  les  consacrer , et  qu’il  ait  oublié  d'en  ôter  le  couvercle  avant  de 
prononcer  les  paroles  de  la  Consécration  > comme  il  doit  le  faire  selon  la 
Kubrique  du  Missel,  ces  Hosties  seroient  cependant  consacrées  , après  la 
Consécration  , parce  quelles  sont  moralement  présentes. 

Il  suit  encore  de  ces  principes , que  si  le  Prêtre  ignore  qu’on  ait  mis  devant 
lui  des  Hosties  pour  être  consacrées  , elles  ne  sont  pas  censées  présentes 
moralement , et  ne  seroient  pas  censées  consacrées  après  la  Consécration  ; à 
moins  que  le  Prêtre  n’eût  intention  en  général  de  consacrer  toutes  les  Hosties 
qui  sont  devant  lui , quand  même  il  ne  le  sauroit  pas  ; ainsi  qu’il  a été  dit 
ci-dessus  d’un  Prêtre  qui  tiendroit  deux  Hosties  croyant  n’en  avoir  qu’une. 

On  doit  distinguer  deux  présences , l'une  appellée  Physique , l’autre  appellée 
Morale.  La  présence  physique  est  la  proximité  d’une  chose  à une  autre;  la  pré- 
sence morale , outre  cette  proximité  , dit  encore  une  connoissance  et  une  adver- 
tance  actuelle  ou  virtuelle  que  la  chose  est  présente  : la  présence  physique  est  né- 
cessaire pour  rendre  la  Consécration  valide , mais  elle  n’est  pas  suffisante , parce 
que  le  Pronom  //océtant  démonstratif,  suppose  que  le  Prêtre s’apperçoit  ou  ac- 
tuellement ou  virtuellement , que  la  chose  qu’il  démontre  n’est  pas  beaucoup 
éloignée  ; c’estpourquoi  si  le  Ciboire  a été  laissé  au  coin  de  l’Autel , ousi  on  l’a 
mis  hors  de  dessus  l'Autel , par  exemple  sur  les  Gradins , les  Hosties  qu’il  con- 
tiendroit  ne  seroient  pas  consacrées , par  le  défaut  d’intention  du  Prêire  qui  n’est 
pas  censé  avoir  voulu,  contre  les  réglés  de  l’Eglise,  consacrer  ces  Hosties,  les- 
quelles netoient  pas  sur  le  Corporal,  quoiqu’elles  fussent  présentes  physi- 
quement. 

Si  on  trouvoit  sur  l’Autel  une  Hostie  dont  on  auroit  Un  sujet  raisonnable 
de  douter  si  elle  est  consacrée  ou  non , il  faudroit  la  consumer  après  avoir 
pris  le  précieux  Sang. 

Si  le  Prêtre  avoit  mis  sur  le  Corporal  plusieurs  petites  Hosties  pour  les 
consacrer,  et  qu’il  les  eût  oubliées  au  moment  de  la  Consécration,  ces  petites 
Hosties  seroient  cependant  consacrées  après  la  Consécration  , parce  que  le 
Prêtre  seroit  censé  avoir  eu  intention  de  les  consacrer  avec  l’Hostie  qu’il 
tenoit  entre  ses  mains. 

On  ne  doit  jamais  mettre  dans  le  même  Ciboire  avec  d’autres  Hosties  con- 
sacrées , celles  qui  ne  le  sont  pas  et  que  l’on  donne  à consacrer. 

Lorsqu’un  Prêtre  , avant  la  Consécration  , s’apperçoit  qu’une  mouche  , ou 
quelque  insecte  est  tombé  dans  le  Calice  , il  doit  répandre  dans  quelque  Vase 
qui  soit  propre , le  vin  qui  est  dans  le  Calice , où  il  en  versera  d’autre  avec  de 
l’eau,  dont  il  fera  l’oblation  comme  il  a été  dit  ci-dessus  , et  continuera  la 
Messe.  S’il  ne  s’en  apperçoit  qu'après  la  Consécration , et  qu’il  ait  de  la  répu- 
k<rnance  , il  doit , apres  avoir  tiré  cct  animal  hors  du  Calice  , le  laver  avec  du 
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vin  : et  après  la  Messe  finie  , il  doit  le  briller,  et  jeter  les  cendres  et  le  vin  qui 
aura  servi  à le  laver  , dans  la  Piscine.  Si  néanmoins  le  Prêtre  riavoit  pas  de 
répugnance  , et  qu'il  ne  s'exposât  â aucun  danger  de  vomir  en  le  prenant  , 
il  pourroit  le  prendre  avec  le  précieux  Sang. 

Si  quelque  chose  de  venimeux  , ou  qui  puisse  exciter  le  vomissement  , 
tombe  dans  le  Calice  après  la  Consécration  , le  Prêtre  mettra  dans  un  autre 
Calice  de  l’eau  et  du  vin  , qu’il  consacrera  de  nouveau  , comme  il  a été  dit 
ci-dessus;  et  après  la  Messe  il  fera  imbiber  dans  un  linge  ou  dans  des  étoüpes , 
les  especes  du  premier  Calice  , conservera  ce  linge  ou  ces  étoupes  dans  un 
lieu  décent  séparé  du  Tabernacle  , jusqu’à  ce  que  ces  mêmes  especes  soient 
entièrement  desséchées  ; et  après  avoir  brûlé  ce  linge  ou  ces  étoupes  des- 
séchées , il  jetera  les  cendres  dans  la  Piscine. 

Si  un  animal  vénimeux  a touché  l’Hostie  consacrée  , le  Prêtre  en  prendra 
une  autre  pour  la  consacrer  en  la  maniéré  qu’il  a été  dit  ci-dessus;  il  conservera 
la  première  Hostie  consacrée  dans  un  lieu  séparé  du  Tabernacle  , jusqu  a ce 
que  les  especes  soient  corrompues  ; et  pour  lors  il  jetera  ces  eipeces  cor- 
rompues dans  la  Piscine. 

Si , en  prenant  le  précieux  Sang,  la  particule  demeure  dans  le  Calice  , le 
Prêtre  l’avancera  avec  le  doigt  sur 'le  bord  du  Calice  , et  la  prendra  avant  la 
Purification  , ou  il  fera  verser  du  vin  dans  le  Calice  pour  la  prendre  , ce  qui 
convient  mieux. 

Si  un  Prêtre  après  avoir  commencé  la  Messe  vient  à tomber  en  défaillance  y 
ou  même  à mourir  avant  d’avoir  achevé  le  Sacrifice,  et  que  ce  soit  avant  la> 
Consécration , la  Messe  doit  finir  dans  l’endroit  où  celte  foiblesse  ou  la  mort  ont 
surpris  le  Célébrant.  Si  au  contraire  ces  accidens  arrivent  après  la  Consécration  r 
soit  de  l’une , soit  de  toutes  les  deux  especes , l’on  doit  faire  suppléer  et  achever 
la  Messe  par  un  autre  Prêtre , quand  môme  le  Prêtre  qui  suppléera  ne  seroit  pas: 
à jeun  ; parce  que  le  précepte  Ecclésiastique  de  ne  dire  la  Messe  qu’à  jeun,, 
doit  céder  au  précepte  Divin , qui  ordonne  de  ne  pas  laisser  le  Sacrifice  impar- 
fait. Si  le  Prêtre  qui  a commencé  le  sacrifice  , riavoit  fait  que  commencer  à» 
prononcer  la  forme  de  la  Consécration  du  Calice,  celui  qui  suppléera  la  pro- 
noncera toute  entière  , en  commençant  par  ces  paroles  : Simili  modo , etc.  ou 
il  pourra  se  faire  apporter  un  autre  calice  , y verser  du  vin  avec  de  l’eau,  en 
faire  l'oblation  au  moins  mentale,  le  consacrer,  et  le  prendre  avec  l’Hostie 
consacrée  par  le  premier  Prêtre  ; et  aussi-tôt  après  il  prendra  ce  qui- est  dans 
le  premier  Calice  , ce  qu’il  doit  faire  avant  la  purification  et  l’ablution;  car  la 
Rubrique  appelle  ce  premier  Calice,  demi  consacré  , pour  marquer  le  doute 
sur  la  Consécration  des  especes  qu’il  renferme.  Si  on  ignore  où  a fini,  pour  la 
Consécration  du  Calice , le  Prêtre  qui  a été  obligé  de  quitter  , celui  qui  sup- 
pléera , commencera  par  ces  paroles  de  la  Liturgie  : Simili  modo , etc.  SL  les. 
deux  especes  sont  consacrées,  il  commencera  à Unie  et  memores.  Si  oh  doute 
de  la  Consécration  de  l’Hostie  , il  en  prendra  une  autre  qu’il  consacrera  , et 
prendra  la  première  après  avoir  pris  le  précieux  Sang. 

Si  le  premier  Prêtre  ne  meurt  pas , et  qu’il  soit  seulement  tombé  en  quelque 
foiblesse  qui  ne  lui  permet  pas  d’achever  la  Messe  , mais  qui  ne  le  met  pas 
Lors  d'état  de  communier,  le  Piètre  suppléant , s’il  n’y  a pas  d’autres  Hosties 
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consacrées  en  réserve  dans  le  Tabernacle , doit  diviser  l'Hostie  consacrée , lui 
en  donner  une  partie  , et  prendre  l’autre. 

Si  le  Prêtre  qui  célébré  venoit  a mourir  après  avoir  pris  le  précieux  Corps, 
alors  le  suppléant  prendra  seulement  le  précieux  Sang  qui  reste  à consumer  , 
pour  achever  le  Sacrifice  , et  finira  la  Messe. 

Si  le  Prêtre  qui  célébré,  s’apperçoit  avant  la  Consécration  , que  l'Hostie  est 
rompue  , à moins  que  le  Peuple  ne  puisse  s'empêcher  de  la  remarquer  en  cet 
état , il  la  consacrera;  mais  si  le  Peuple  peut  la  voir  rompue  et  s’en  scandaliser, 
il  faudra  en  prendre  une  autre  pour  le  Sacrifice;  et  alors  si  l’oblation  de  l'Hos- 
tie avoit  déjà  été  faite  lorsque  le  Prêtre  a reconnu  quelle  étoit  rompue  , il  la 
prendra  après  l’ablution.  S’il  la  voit  rompue  avant  l’oblation,  il  en  prendra  une 
autre , s’il  le  peut  sans  scandale  et  sans  un  notable  retardement. 

Si  l’Hostie  consacrée  tombe  dans  le  Calice,  ou  par  la  négligence  du  Prêtre, 
ou  à cause  du  froid  qui  l’empêchoit  de  la  tenir , il  ne  faut  pas  pour  cela  rien 
réitérer,  mais  le  Prêtre  doit  continuer  la  Messe  en  faisant  les  cérémonies  et 
signes  ordinaires  avec  la  partie  de  l’Hostie  qui  n’est  pas  mouillée , si  elle  ne 
l’est  pas  toute  entière , et  si  cela  se  peut  commodément  ; si  l’Hostie  est  toute 
mouillée  , le  Prêtre  ne  la  retirera  pas  du  Calice , mais  il  dira  tout  ce  qu’il  doit 
dire  en  omettant  les  signes  , et  il  prendra  tout  ensemble  le  précieux  Corps  et 
le  précieux  Sang , en  faisant  le  signe  de  la  Croix  sur  lui  avec  le  Calice  , et 
disant  : Corpus  et  sanf'uis  Domini  nosiri , etc. 

Si  dans  un  hiver  fort  rude , les  especes  du  vin  consacré  venoiem  à geler 
dans  le  Calice  , il  faudroit  envelopper  le  Calice  de  quelque  linge  chaud.  Que 
si  cela  ne  suffisoit  pas  , il  faudroit  mettre  le  Calice  auprès  de  l’Autel  dans  de 
l’eau  chaude  , jusques  à ce  qu’il  fût  dégelé , en  prenant  néanmoins  la  pré- 
caution que  l’eau  chaude  n’entrât  point  dans  le  Calice. 

Lorsque,  par  la  négligence  du  Prêtre , ou  par  quelque  accident,  quelques 
gouttes  du  précieux  Sang  tombent  à terre  , ou  sur  le  bois  de  l’Autel , le  Prêtre 
doit  laver  cet  endroit  avec  la  langue , et  le  racleraurant  qu’il  sera  nécessaire  : il 
brillera  ensuite  ce  qui  a été  raclé,  dont  il  jetera  les  cendres  dans  la  Piscine.  Si 
le  précieux  Sang  est  tombé  sur  les  nappes  et  les  a pénétrées  toutes  les  trois  , il 
faut  les  laver  trois  lois  aux  endroits  où  sont  tombées  ces  gouttes , en  mettant  un 
vase  propre  et  net  par  dessous , pour  faire  tomber  l’eau  qui  servira  à laver  ces 
nappes,  laquelle  sera  jetée  ensuite  dans  la  Piscine.  Le  vase  dans  lequel  sera 
tombée  cette  eau  , doit  êire  bien  lavé  ensuite  avec  une  autre  eau,  qui  sera 
pareillement  jetée  dans  la  Piscine. Si  les  gouttesdu  précieux  Sang  sont  tombées 
sur  le  Corporal  seulement , ou  sur  les  Ornemens  Sacerdotaux , il  faudra  les 
laver  de  la  même  maniéré;  si  c’est  sur  le  tapis  du  marche-pied  de  l’Autel,  il 
faudra  le  bien  laver  et  faire  comme  ci-dessus.  On  observera  cependant  que  le 
Prêtre  seul  doit  faire  tout  ce  qui  vient  d’être  dit.  Le  Prêtre  qui  par  sa  négli- 
gence est  cause  de  cet  accident , doit  faire  pénitence  de  sa  faute  devant  Dieu , 
et  satisfaire  à celle  que  son  Supérieur  lui  imposera,  selon  que  ce  Supérieur  le 
jugera  à propos.  Les  saints  Canons  l’ont  ordonnée  autrefois  de  quarante  jours  r 
si  le  précieux  Sang  étoit  tombé  sur  le  marche-pied  de  l’Autel;  s’il  étoit 
ïépandu  sur  l’Autel,  de  trois  jours;  si  cetoit  sur  le  premier  des  linges  de 
l’Autel,  de  quatre  jours;  de  neuf  jours  s’il  avoit  pénétré  la  troisième  nappe; 
pt  de  vingt  jours  x s’il  ayoit  pénétré  la  quatrième». 
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Si  le  précieux  Sang  n’est  pas  entièrement  répandu,  le  Prêtre  prendra  le  peu 
qui  reste , et  fera  pour  ce  qui  en  est  tombé  , ce  que  nous  venons  de  marquer. 
S’il  n’en  reste  plus  dans  le  Calice , il  y versera  du  vin  et  de  l’eau  , qu’il  offrira 
au  moins  mentalement , et  qu'il  consacrera  ensuite  , en  commençant  par  ces 
paroles  : Simili  modo  , etc. 

Si  le  Piètre  vomit  la  sainte  Eucharistie,  et  que  les  especes  paroissent 
entières  , il  les  reprendra  respectueusement , dit  la  Rubrique , s’il  peut  le  faire 
sans  soulèvement  de  cœur  ; s'il  y a de  la  répugnance , il  doit  les  séparer  et 
les  déposer  dans  un  lieu  sacré  jusqu'à  ce  qu’elles  soient  corrompues;  alors  il 
les  jetera  dans  la  Piscine.  Si  les  especes  ne  paroissent  pas,  il  faudra  brûler  ce 
que  le  Prêtre  a vomi , et  en  jeter  les  cendres  dans  la  Piscine. 

Si  l’Hostie  consacrée  ou  quelque  particule  de  cette  Hostie  est  tombée  à terre , 
il  faut  la  reprendre  avec  respect , nettoyer  l’endroit  oùelle  est  tombée , et  même 
le  racler , en  jetant  ensuite  dans  la  Piscine  ce  qui  a été  raclé.  Si  elle  est  tombée 
hors  du  Corporal , sur  la  nappe  de  l'autel,  ou  sur  quelque  linge , il  faudra  bien 
laver  cette  nappe  , ou  ce  linge , et  jeter  l’eau  de  cette  ablution  dans  la  Piscine. 

Lorsque  le  Prêtre  omet  quelque  chose  des  Rubriques  de  la  première  partie 
de  la  Messe , comme  de  dire  le  Gloria  in  excelsis , le  Credo , ou  la  commémora- 
tion d’un  Saint , dont  on  fait  mémoire  à l'Office , et  qu’il  s’en  souvient  pen- 
dant la  Messe,  il  doit  continuer  sans  rien  répéter;  quant  à la  commémoration 
oubliée,  il  en  dira  la  Secrete  , et  la  Post-Communion. 

Si  on  apporte  au  Prêtre  qui  célébré  , une  Hostie  à consacrer  pour  communier 
quelqu’un , et  que  ce  soit  après  l’oblation,  il  peut  la  recevoir  et  en  faire  l’obla- 
tion mentafe  , pourvu  toutesfois  que  ce  soit  peu  après  l'oblation  ; car  sic’étoit, 
par  exemple , après  avoir  commencé  la  Préface  ou  le  Canon  , il  ne  devroit 
pas  la  recevoir  pour  la  consacrer. 

Nous  renvoyons  les  Prêtres  à la  lecture  des  Rubriques  et  des  Auteurs  qui 
en  ont  traité , pour  s’instruire  à fond  des  réglés  qui  regardent  les  Kits  et  les 
Cérémonies  de  la  Messe  ; ils  doivent  étudier  ces  Rubriques  avec  grande 
attention , pour  éviter  beaucoup  de  fautes  et  d’irrévérences  que  plusieurs 
Prêtres  commettent  tous  les  jours  en  disant  la  Messe. 

Sans  vouloir  entrer  dans  les  différons  sentimens  des  Docteurs  sur  la  nature 
du  péché  que  commet  un  Prêtre  qui  n’observe  pas  toutes  les  Rubriques , après 
ce  que  nous  en  avons  dit  ci-devant , nous  nous  contenterons  d’exposer  les 
Tegles  suivantes. 

Lorsqu’on  litdans  les  Rubriques  ces  expressions  : gravissime  ougravirerpeccat, 
elles  imposent  obligation  sous  peine  de  péché  mortel.  Ainsi , «don  les  Ru- 
briques qui  regardent  les  defauts  qui  peuvent  arriver  dans  la  célébration  de  la 
Messe , on  ne  peut  sans  péché  mortel , i . consacrer  dans  l’Eglise  Latine  du  pain 
fait  avec  du  levain  ; 2.  consacrer  du  vin  qui  a commence  à s’aigrir , à se  cor- 
rompre, ou  qui  est  tant  soit  peu  aigre  , ou  du  moût  nouvellement  fait;  oti  con- 
sacrer sans  eau,  ou  avec  de  l’eau  artificielle  ; 3.  ajouter  quelque  chose  à la 
forme  , quoiqu'il  n’en  change  pas  le  sens;  4.  célébrer  étant  lié  d'une  excommu- 
nication , d’une  suspense  , d’une  irrégularité , on  avec  quelqu'autre  empêche- 
ment Canonique  ; b.  célébrer  en  état  de  péché  mortel,  sans  se  confesser,  le 
pouvant  faire;  6.  célébrer  en  état  de  péché  mortel  sans  s’être  excité  à la  con- 
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trition  , ne  pouvant  se  confesser  j 7,  célébrer  sans  recevoir  les  deux  especes, 
hors  le  cas  de  nécessité  où  on  seroit  obligé  de  continuer  la  Al  esse  qu'auroit 
commencé  un  Prêtre  qui  ayant  reçu  le  précieux  Corps  , seroit  mort  sans 
avoir  pris  le  précieux  Sang  qu'il  auroit  laissé  sur  l'Autel  ; ainsi  qu’il  a été  dit 
ci-dessus.  Le  Prêtre  célébrant  dç>it  communier  sous  les  especes  mêmes  du 
pain  et  du  vin  qu'il  a consacrés  ; ce  seroit  un  péché  mortel  d’agir  autrement. 

Lorsque  les  Rubriques  parlent  de  ce  qui  appartient  à l'essence  ou  à l'intégrité 
duSacrement , ou  du  Sacrifice , tellesque  sont  celles  qui  parlent  du  pain , du  vin. 
de  la  forme , de  l'intention  du  Ministre , de  la  consécration  et  de  la  consomma- 
tion des  deux  especes , on  ne  peut  les  omettre  volontairement  sans  péché  mortel. 
. Les  Docteurs  regardent  encore  communément  comme  obligeant  sous 

Ïieine  de  péché  mortel  , les  Rubriques  qui  défendent  de  célébrer  dans  un 
ieu  prohibé  ; celles  qui  concernent  la  Pierre  sacrée  sans  laquelle  on  ne 
peut  célébrer  , la  lumière  qui  doit  être  sur  l’Autel  pendant  la  Messe  , l’heure 
à laquelle  on  peut  la  dire , le  jeûne  avant  de  célébrer , le  Servant  qui  doit 
assister  le  Prêtre  à la  Messe  , le  Missel , le  Calice  , la  Patene  , le  Corporal 
et  la  Pâlie  , sans  lesquels  on  qe  peut  célébrer  ; la  récitation  entière  etsecrete 
du* Canon , la  première  purification  avec  le  vin  , le  nombre,  la  propreté  , la 
forme  entière  et  la  bénédiction  des  Ornemens  Sacerdotaux  dont  on  doit  être 
revêtu  en  célébrant.  Pour  connoitre  tout  ce  que  les  Théologiens  regardent 
communément  clans  les  Rubriques  , comme  obligeant  sous  peine  de  péclié 
mortel  , il  faudroit  lire  les  Auteurs  qui  ont  .écrit  sur  ce  sujet , et  tenir  un  juste 
milieu  entre  ceux  qui  ont  outré  la  matière  et  ceux  qui  l’ont  traitée  trop  léger 
renient. 

C'est  un  précepte  formel  de  se  servir  du  vin  à la  Messe  pour  la  première  ablu* 
tion  ou  purification  ; on  y est  encore  obligé  par  la  coutume  générale  de  l’Eglise. 
S’il  n’y  a pas  aussi  un  précepte  clair  et  formel  deseservirde  vin  dans  laseconde 
ablution  , on  y est  au  moins  obligé  par  la  coutume  générale  de  l’Eglise,  contre 
laquelle  il  n’est  pas  permis  à aucun  Prêtre  d’agir  ; elle  a force  de  Loi. 

On  11e  peut  sans  se  rendre  coupable  d'un  grand  péché , omettre  volontaire? 
ment  les  Choses  qui  ne  sont  qu’accidentelles  au  saint  Sacrifice.  Cela  doit  s’en- 
tendre de  la  célébration  ordinaire  , et  hors  certains  cas  d'une  nécessité 
extraordinaire  , oii  il  a été  dit  ci-dessus  qu’un  Prêtre  peut  laisser  la  Messe  sans 
l’achever. 

Enfin  on  doit  encore  observer  cette  réglé  générale  sur  les  Rubriques  qui 
regardent  les  cérémonies  de  la  Messe;  que  quand  elles  n’obligeroientque  par 
voie  de  simple  direction , il  est  plus  sûr  de  s’v  assujettir  et  de  les  suivre  ; qu’il 
ne  faut  pas  les  négliger;  et  que  ce  seroit  un  péché  grief  de  les  omettre  par 
mépris;  or  il  est  difficile  de  ne  pas  regarder  comme  mépris,  l’omission  volon- 
taire et  continuelle  , ou  même  fréquente  et  ordinaire  de  ce  qui  est  prescrit 
par  les  Rubriques , sur-tout  si  on  a lieu  d’en  craindre  du  scandale. 
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De  la  Messe  de  Paroisse  , et  de  U obligation 

d'y  assister . 

ON  appelle  Messe  de  Paroisse , celle  qui sc  célébré  chaque  Dimanche  et 
chaque  Fête  par  le  Pasteur , ou  autre  Prêtre  en  sa  place , dans  l’Eglise 
de  la  Paroisse  , pour  et  au  nom  de  toute  la  Paroisse  assemblée.  C’est  le  Peuple 
qui  s’unit  à son  Pasteur  pour  rendre  à Dieu  ses  hommages,  pour  offrir  J.  C., 
et  s’offrir  avec  J.  C.  en  Sacrifice.  C'est  là  que  se  font  les  Instructions 
publiques;  c’est  là  qu’on  publie  tout  ce  qui  est  à publier;  c’est  là  qu'on  apprend 
des  choses  qu’il  faut  savoir,  et  qu’on  n’apprend  presque  jamais  ailleurs.  Rien 
n'est  recommandé  plus  souvent , et  avec  plus  de  soin  dans  chaque  siecle  de 
l’Eglise  , que  l'assistance  assidue  à ces  saintes  Assemblées. 

L’institution  de  la  Messe  Paroissiale  est  aussi  ancienne  que  les  Apôtres; 
car  nous  lisons  au  second  chapitre  de  leurs  Actes , que  les  premiers  Chrétiens 
s’assembloient  souvent  pour  prier,  entendre  la  parole  de  Dieu  , et  rompre  le 
pain  ; c’est-à-dire , pour  offrir  le  Saint  Sacrifice , et  y participer  à la  divine 
Eucharistie. 

Saint  Ignace  Martyr  et  contemporain  des  Apôtres , nous  apprend  dans  sa 
Lettre  à S.  Polycarpe  , que  tous  les  Fidèles  y étoient  appellés , de  quelque  con- 
dition qu’ils  fussent.  S.  Justin  , qui  vivoit  au  second  siecle  , nous  dit  dans  sa 
seconde  Apologie,  que  le  jour  du  Soleil,  c’est-à-dire,  le  Dimanche,  tous  les 
Fideles,  soit  de  la  Ville  , soit  de  la  Campagne  , s’assembloient  en  même  lieu; 
qu’on  y lisoit  d’abord  les  Ecrits  des  Apôtres  et  des  Prophètes;  que  celui  qui 
présidoit , faisoit  ensuite  un  Discours  pour  instruire  le  Peuple  et  l'exhorter  à 
pratiquer  ce  qu’il  venoit  d’entendre,  après  lequel  tous  se  levoient  et  prioient; 
que  la  prière  finie  , on  offroit  du  pain  , du  vin , et  de  l’eau  ; que  celui  qui 
présidoit  faisoit  encore  des  prières  et  des  actions  de  grâces,  auxquelles  le 
Peuple  s’unissoit  en  disant , Amen.  Après  quoi  l'on  distribuoit  à tous  ceux 
qui  étoient  présens , ce  qui  avoit  été  consacré  pour  y participer  ; on  en 
envoyoit  aux  absens  par  des  Diacres  ; on  faisoit  une  quête , chacun  donnoit 
selon  son  moyen;  on  remettoit  ces  aumônes  entre  les  mains  de  celui  qui  pré- 
sidoit , et  il  avoit  soin  de  les  employer  pour  secourir  les  Orphelins  , les 
Veuves  , les  Prisonniers  , et  tous  ceux  qui  étoient  dans  la  nécessité. 

Tertullien  dans  son  Apologie  de  la  religion  Chrétienne,  rapporte  la  même 
chose  des  Assemblées  des  premiers  Chrétiens;  à l'exception  cle  la  célébration 
de  l’Eucharistie  et  de  la  Communion  des  Fideles  , dont  on  ne  partait  presque 
jamais  ouvertement  aux  Païens.  Il  est  aisé  de  reconnoîrre  dans  ces  précieux 
nionumens  de  l'antiquité , une  description  assez  exacte  de  la  Messe  de  Paroisse. 

Ces  saintes  Assemblées  entretenoient  la  ferveur  des  premiers  Chrétiens  ; 
ils  y venoient  avec  empressement , et  y prenoient  des  forces  pour  le  Martyre  ; 
ils  en  sortoient  comme  des  lions  pleins  de  feu  , devenus  plus  terribles  à leurs 
ennemis  par  une  vertu  toute  divine  qu’ils  y puisoient. 

Mais 
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Mais  cette  première  ferveur,  ne  subsista  pas  long-temps  dans  tous  les  Fidèles. 
Le  nombre  des  Chrétiens  s’augmenta  prodigieusement;  dans  cette  grande  mul- 
titude il  y eut  beaucoup  de  tiedes  et  de  lâches.  Pour  arrêter  le  cours  de  ce  re- 
lâchement , l’Eglise  se  cnit  obligée  d’user  de  son  autorité  et  de  faire  des  Ordon- 
nances fort  sévères , pour  empêcher  qu'on  ne  s’absentât  sans  nécessité  de  ces 
Assemblées  où  l’on  célébroit  les  saints  Mystères. 

Le  Concile  d’Elvire  en  3o5,  et  celui  de  Sardique  en  346,  ordonneront  que 
ceux  qui  manqueraient  pendant  trois  jours  à venir  à l’Eglise  et  à se  trouver  à 
l’Assemblée  des  Fidèles,  seraient  excommuniés.  Ce  dernier  rapporte  son  Décret 
comme  déjà  fait  par  le  Concile  de  jNicee.  Celui  de  Gangres  , ( Can.  6.)  celui 
deLaodicee,  (Cnn.  19.)  ont  établi  la  même  obligation,  ainsi  que  celui  d’Agde. 
en  5c6.  ( Cnn.  21.) 

Le  Concile  de  Constantinople  tenu  en  692  dans  le  Palais  de  l’Empereur, 
( in  Trullo , ) s’explique  ainsi  la  dessus.  ( Cnn.  8.  ) Un  Laïque  , qui  sans  aucune 
nécessité  considérable , ou  affaire  importante , qui  puissent  l'excuser  aune  longue  ab- 
sence de  son  Eglise  , mais  qui  demeure  en  Ville , et  ne  vient  point  à F Assemblée  par 
trois  jours  de  Dimanche  , en  trois  semaines , qu’il  soit  excommunié. 

L’obligation  d’assister  à la  Messe  de  Paroisse  se  trouve  encore  établie  par 
un  Concile  de  Nantes,  que  l’on  croit  tenu  en  89/);  et  qui  porte  l’exactitude 
jusqu’à  vouloir  que  le  Curé , avant  de  commencer  la  Messe , prenne  garde  s’il 
n’y  a point  dans  l’Eglise  quelque  personne  d’une  autre  Paroisse , pour  la  ren- 
voyer à son  propre  Pasteur,  à moins  quelle  ne  soit  en  voyage,  ou  arrêtée  par 
quelque  procès. 

Le  Concile  de  Ravenne  en  1 3 1 r , ordonne  à tous  les  Fideles  d’assister  chaque 
Dimanche  à la  Messe  de  Paroisse  entière  ; et  que  ceux  qui  y manqueront 
après  trois  Monitions , soient  excommuniés. 

Lu  Pape  Sixte  IV,  en  1 484,  à l’occasion  du  différent  survenu  entre  quelques 
Curés  et  des  Réguliers,  regarde  la  discipline  d’aller  à sa  Paroisse,  comme  une 
ancienne  pratique  de  l’Eglise;  il  défend  aux  Religieux  de  prêcher  contre  l’o- 
bligatioud’assisteràlaMessede  Paroisse  : cette  défense  est  insérée  dans  le  Corps 
du  droit  Canonique.  Fratres  mendicantes , dit  ce  Pape,  non  prœdicent , populos 
Christiar.os  non  teneri  Missam  in  Parochiis  diebus  Festis  et  Uominicis  attdire  ; 
citrn  jure  cautum  sit  illis  diebus , Parochianos  audire  Missam  in  eorum  ParcchialL 
Ecclesià , nisiforsan  ex  ItonestA  causii  ab  ipsâ  Ecclesia  se  absentarent. 

*•  Lorsque  ce  Souverain  Pontife  ajoute  qu’on  peut  néanmoins  s’en  dispenser 

lorsqu’on  a une  cause  honnête , on  ne  doit  pas  prendre  ces  paroles  dans  un  sens 
étendu  et  sans  restriction;  en  sorte  que  toutes  sortes  de  cause  honnête,  soient 
une  excuse  légitime  pour  ne  point  assister  à la  Messe  de  Paroisse  ; autrement  iL 
aurait  donné  aux  Fideles  dans  la  pratique  et  dans  l’exécution  de  la  Loi , un 
moyenpour  n’aller  que  rarement  en  leurs  Paroisses;  et  il  aurait  rendu  inutile  ce 
qu’il  dit,  que  cette  obligation  est  de  droit  commun.  Ces  termes  donc  ex  honestâ 
causa  , signifient  qu’011  peut  se  dispenser  d’assister  les  Dimanches  à sa  Paroisse, 
quand  on  en  a un  empêchement  honnête  et  légitime. 

Le  Concile  de  Sens  en  1 f>2/, , ordonne  de  dénoncer  au  Procureur,  pour 
être  punis  , ceux  qui  manqueront  pendant  trois  Dimanches  consécutifs,  à as- 
sister à la  Messe  de  Paroisse. 

Tome  /.  Ce 
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Le  Concile  de  Chartres  en  1 5a 6 , ordonne  la  même  chose. 

Le  Concile  de  Narbonne  en  1 6 5 1 , ordonne  que  tous  les  Curés  avertissent 
au  Prône  leurs  Paroissiens , d'assister  chacun  d'eux , avec  toute  leur  Famille  et 
leurs  Domestiques,  à la  Messe  de  Paroisse , au  moins  les  Dimanches;  et  que 
s'ils  y manquent . ils  seront  excommunies. 

Le  Concile  de  Bordeaux  en  i 583,  veut  que  les  Curés  avertissent  leurs 
Paroissiens  d’assister  à la  Messe  de  Paroisse,  leur  disant  que,  suivant  les  anciens 
Canons,  on  mérite  l'excommunication , quand  on  s’en  absente  pendant  trois 
Dimanches  consécutifs.  Lit  afin  que  ce  Réglement  soit  observé  par-tout  avec 
plus  d'exactitude,  ce  Concile  veut  que  les  Confesseurs  interrogent  leurs  péni- 
lens,  pour  savoir  s’ils  ont  manqué  a cette  obligation,  afin  qu'ils  s’acquitent 
sur  cela  de  leur  devoir  plus  exactement , quand  le  Confesseur  leur  représentera 
la  grievetédu  péché  que  commettent  ceux  qui  s’absentent  de  la  Messe  de  Pa- 
roisse sans  nécessité. 

Le  Concile  de  la  même  Province  en  1624  , ordonne  la  publication  de  cet 
ancien  Déc  ret  tous  les  Dimanches;  il  défend , sur  peine  de  suspense  ipso  facto , 
et  d interdit , aux  Confesseurs , aux  Prédicateurs , et  aux  Professeurs  en  Théo- 
logie , d’enseigner,  ou  de  conseiller  rien  de  contraire  à ce  même  Décret,  en 
public  ou  en  particulier. 

Le  Concile  de  Tours  en  1 583,  rcnouvcllant  les  anciens  Décrets  des  Saints 
Peres,  commande  étroitement  à tous  et  à chacun  des  fidèles  Chrétiens , d'as- 
stsrcr  tous  les  jours  de  Dimanche  et  de  Fête  a leurs  Messes  Paroissiales;  des- 
quelles s'ils  s’absentent  par  trois  Dimanches  consécutifs,  sans  empêchement  lé- 
gitime, il  déclare  qu'ils  encourent  les  peines  portées  par  les  saints  Canons,  dont 
les  Curés  ne  manqueront  pas  de  les  avertir  souvent. 

Le  Concile  de  Bourges  en  j 584,  veut  que  les  Fidèles  soient  avertis  par  leurs 
Curés  et  par  les  Prédicateurs,  de  l’obligation  qu’ils  ont  de  se  trouver  souvent 
aux  Prières  et  aux  Instructions  publiques  dans  leurs  Paroisses,  sur-tout  les  Di- 
manches et  les  grandes  Fêles. 

L’on  peut  ajouter  à ces  Conciles , ceux  de  Rheimsen  1 683 , de  Rouen  en 
1 58 1 , de  Toulouse  en  1690,  d’Àquilée  en  1.^96,  qui  tous  ont  recommandé 
comme  un  point  principal  de  la  Discipline  Ecclesiastique  , la  présence  des  Fi- 
dèles à la  Messe  Paroissiale. 

Mais  il  est  sur-tout  nécessaire  de  faire  quelques  observations  sur  ce  que  le 
Concile  de  Trente  a ordonne  là-dessus.  Comme  ce  Concile  est  reçu  en  cette 
matière,  et  qu’il  doit  servir  de  réglé  en  cette  occasion,  il  est  important  d’en 
connoitre  parfaitement  l’esprit,  et  de  quelle  qualité  est  l’obligation  d'assister  à 
la  Messe  de  Paroisse. 

Ce  saint  Concile,  parle,  en  plusieurs  endroits,  do  la  Messe  de  Paroisse.  Voici  ce 
qu'il  ordonne  aux  Evêques  : (Sess.  22.  in  Decret,  de observ.  et  vit.  in  celebr.  d î iss. ) 
Ils  avertiront  les  Peuples  d’aller  souvent  à leurs  Paroisses,  au  moins  les  Diman- 
ches et jours  de  grandes  Fêtes.  (Sess.  2 4.  cap.  4.  de  Kefcrrn.  ) Il  Evêque  avertira 
aussi  avec  soin  le  Peuple  que  chacun  est  obligé  d'assister  à sa  Paroisse,  si  cela  se 
peut  faire  commodément , pour  y entendre  la  parole  de  Dieu.  Ce  Concile  enjoint 
aux  Curés  d’expliquer  aux  Peuples  en  langue  vulgaire  . au  milieu  delà  grande 
Messe  ou  du  Service  Divin ....  tous  les jours  de  Fêtes  ou  solemnels,  le  Texte  sacré 
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et  les  avertissement  salutaires  qui  y sont  contenus , tâchant  de  les  imprimer  dans 
le  cœur  de  tous  les  Fideles , et  de  tes  instruire  solidement  dans  la  Loi  ae  Notre  Sei- 
gneur. ( Sess.  24.  cap.  7 de  Reform.  ) Le  même  Concile  avoit  dit  auparavant 
( Sess.  22.  cap.  8.  de  Sacrif.)  que  les  Cures  et  autres  ayant  charge  dames  expli- 
queroient  ou  feroient  expliquer  par  d’autres , au  milieu  de  la  célébration  de  la 
Messe,  quelque  chose  de  ce  qu’on  y auroit  lu. 

On  doit  unir  et  joindre  ensemble  ces  textes  de  ce  Concile , pour  en  mieux 
comprendre  la  pensée.  S.  Charles , qui  a possédé  parfaitement  l’esprit  du  Concile 
de  Tiente  , et  qu’on  peut  regarder  comme  en  étant  le  véritable  interprété  , les 
a unis  dans  son  sixième  Concile  de  Milan.  De  tous  ces  textes  on  doit  conclure 
avec  ce  saint  Cardinal , que  le  Concile  de  T rente  a voulu  que  les  Fidèles  fussent 
non  seulement  avertis  par  les  Evêques  de  fréquenter  leur  propre  Eglise  Parois- 
siale, an  moins  les  Dimanches  et  jours  solemnels,  mais  il  a fait  voir  encore  soi- 
gneusement que  chaque  Chrétien  est  obligé,  lorsqu’il  le  veut  commodément , 
d’assister  à sa  Paroisse  pour  y entendre  la  porole  de  Dieu , c’est  pourquoi  ce 
saint  Concile  a de  plus  ordonné  aux  Pasteurs  , et  à tous  ceux  qui  ont  charge 
dames,  d’exposer  au  Peuple,  durant  lasolemnitéde  la  Messe  , quelque  chose 
de  ce  qui  s’y  lit;  d'expliquer  que!que-uns  des  Mystères  de  cet  adorable  Sacri- 
fice; d’y  repaître  les  Fideles  commis  à leurs  soins,  de  la  parole  de  Dieu , et  de 
les  instruire  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  salut  ; de  leur  enseigner  la  Loi  du 
Seigneur;  de  leur  expliquer  les  saintes  Ecritures;  et  d’apprendre  aux  Enfans 
les  principes  de  la  Foi  du  Christianisme. 

L’on  ne  peut  pas  dire  que  le  Concile  de  Trente  n’impose  point  une  obliga- 
tion véritable  aux  Fideles  d'assister  à leur  Messe  de  Paroisse , et  qu’il  veut 
seulement  qu’on  les  y exhorte,  et  qu’on  les  avertisse:  car  le  terme  moneant , 
dont  il  se  sert , ne  signifie  pas  toujours  un  simple  avertissement,  mais  suppose 
souvent  une  véritable  obligation  et  un  devoir,  dont  on  avertit  les  personnes 
de  s’acquitter.  La  raison  pour  laquelle  il  s’est  servi  du  mot  à! Avertissement , 
et  non  d’un  autre  qui  marqueroit  davantage  l’obligation  d’assister  à la  Messe  de 
Paroisse,  et  qu’il  a voulu  faire  voir  qu’il  ne  faisoit  point  une  Loi  nouvelle  , 
puisqu’il  la  trouvoit  établie  par  les  Conciles,  confirmée  par  un  ouvrage  de  tout 
temps , depuis  le  commencement  de  l’Eglise.  Le  Concile  de  Trente  a donc 
voulu  seulement  recommander  la  pratique  de  cette  Loi , et  enjoindre  aux  Evê- 
ques d’y  veiller  avec  soin  et  diligence. 

Comment  croire  que  ce  Concile , auquel  le  Saint-Esprit  a présidé , ordonne 
que  les  Evêques  avertissent  les  Fideles  d'une  chose  qu’ils  peuvent  omettre , et 
qu’il  laisse  à leur  volonté  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  ? Si  cela  étoit , les  Evê- 
ques ne  pourroient  pas  les  y contraindre  parvoie  de  Censures  : c’est  néanmoins 
le  pouvoir  que  le  Concile  leur  donne,  (Sess.  22.  in  Decret,  de  ohs.  ci  vit.  in  cclebr. 
Miss.  ) pour  obliger  les  Fideles  à leur  Messe  de  Paroisse  : Censuris  Ecclesiasticis , 
aîihqui  perds  quee  illorum  arbitrio  constituentur  ,Jidelem populian  compcllaru.  Elle 
est  donc  d’obligation. 

Lorsque  ce  Concile  a dit  qu’on  étoit  obligé  d’assister  à la  Messe  de  Paroisse 
quand  on  le  peut  commodément , il  n'a  pas  ^rc,'  que  s’il  étoit  plus  com- 
mode H un  Paroissien  d’entendre  la  Messe  ailleurs,  il  le  pourroit;  comme  si 
l'on  deve-it  regarder  l’Eglise  de  la  Paroisse  presque  comme  une  Eglise  indiffé- 
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rente,  dont  on  eût  la  liberté  de  s’absenter,  pour  enchoisir  une  autre  quand  il  se- 
roit  plus  commode  d’y  aller.  Le  Concile  de  Trente  n’a  point  institué  de  compa- 
raison, il  s est  expliqué  d’une  maniéré  positive  \Ubi  commode fieri  pote  rit  ; c’est-à- 
dire  , quand  un  Paroissien  ne  sera  point  légitimement  empêché , comme  s'il  avoit 
quelque  voyage  pressé  et  nécessaire  , que  les  chemins  lussent  difficiles  pour  se 
rendre  à l’Eglise  Paroissiale;  en  un  mot,  qu’il  ne  seroit  point  oblige  au  préjudice 
notable  de  sa  santé , de  ses  affaires  etmème  des  devoirs  pressans  de  charité,  ou  de 

i'ustice  envers  le  prochain.  Quand  le  Concile  n’auroit  pas  miscetteexception,on 
’auroit  toujours  sous-entendue, vu  qu’ordinairementlesLoix  Ecclésiastiques  n’o- 
bligent point  dans  des  occasions;  à moins  qu’il  ne  se  rencontrât  quelque  circons- 
tance qui  en  rendît  l’obligation  plus  indispensable.  C’est  donc  à chaque  Fidele  k 
se  juger  soi-même  sur  les  raisons  qui  l’empêchent  d’assister  à la  MessedeParoisse, 
sans  se  flatter , agissant  sincèrement  et  avec  une  conscience  droite. 

L’Ordonance  du  Concile  de  Trente  sur  l'obligation  d’assister  à la  Messe 
de  Paroisse,  regarde  et  la  Messe  et  Jes  Instructions  qui  s’y  font.  La  Messe  de 
Faroisse  est  comme  un  tout  composé  du  Prône  et  du  Sacrifice  , lequel  est  la 
principale  partie  de  laMesse,  comme  étant  la  source  de  toutes  les  grâces  que 
reçoivent  les  Fidèles , et  ce  que  nous  avons  de  plus  grand  dans  la  Religion  : d où 
il  suit  que  l’obligation  ne  tombe  pas  moins  , pour  ne  pas  dire  davantage,  sur 
1 assistance  à la  Messe  de  Paroisse,  qui  est  un  sacrifice  qu’on  offre  en  commun  , 
que  sur  la  parolede  Dieu  qu’on  y explique.  C’est  ainsi  que  S.  Charles  interprète 
les  intentions  du  Concile. 

En  effet,  selon  l’ancienne  Discipline , la  Prédication  se  faisoit  après  l’Evan- 
gile : la  Prédication  finie,  l’on  contimioit  la  Messe;  et  cela  pour  obliger  les 
Fidèles  d’entendre  l’une  et  l’autre.  Le  Concile  de  Trente  ( Sets.  22)  suppose 
cet  usage,  qui  se  pratique  encore  aujourd’hui  dans  plusieurs  Diocèses,  et  sin- 
gulièrement dans  celui-ci.  Il  suit  de-la  , 1.  que,  comme  le  dit  S.  Charles,  être 
obligé  d’assister  les  Dimanches  à sa  Paroisse,  c’est  être  obligé  d’y  entendre  la 
sainte  Messe  et  la  parole  de  Dieu;  de  sorte  que  ce  sont  deux  choses  qu’on  sup- 
pose ordinairement  jointes.  2.  Que  cette  parole  de  Dieu  s’entend  proprement 
des  Instructions  qui  se  font  Inter  Missarum  solemnia , selon  le  Concile,  et  non 
dans  un  autre  temps  qui  ne  seroit  point  à peu  près  celui  de  la  Messe. 

Il  doit  donc  demeurer  pour  constant,  que  par  le  Concile  de  Trente  il  y a 
obligation  d’assister  à la  Messe  de  Paroisse.  Il  est  vrai  que  le  Concile  ne  mar- 
que point  combien  il  faut  avoir  manqué  de  Dimanches  à la  Messe  de  Pa- 
roisse , pour  que  les  Evêques  puissent  y contraindre  les  Fideles  par  censures  ; 
mais  l’on  ne  peut  pas  conclure  de-la  que  les  anciens  Conciles  avant  le  Con- 
cile de  Trente,  et  que  les  Conciles  particuliers  qui  se  sont  tenus  depuis  , 
n’aient  pas  pu  fixer  cette  absence  en  trois  Dimanches.  11  suffisoit  à ce  Concile 
de  marquer  qu’on  étoit  obligé  d’assister  tous  les  Dimanches  à la  Messe  de  Pa- 
roisse, en  laissant  aux  Evêques,  soit  dans  les  Concile  Provinciaux,  soit  dans 
les  Rituels,  à déterminer  le  nombre  dos  absences  pour  être  punis  de  censures, 
ou  autres  peines  qu'ils  jugeroient  à propos.  Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les 
Conciles  pat ticulie** “ -se  Concile  de  Trente,  comme  plusieurs  de 
ceux  qui  l’ont  précédé»  mar(lUCîU  \ cette  manière  l’obligation  d'assister  k la 
Messe  de  Paroisse. 
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E11  réfléchissant  attentivement  sur  ce  qu'ont  dit  les  Conciles  et  S.  Charles  sur 
eette  question,  on  ne  croira  pas  aisément  que  toutes  ces  autorités  ne  tendent 
qu  a exhorter  seulement  les  Fideles  d'assister  à leur  .Messe  de  Paroisse;  on  doit 
au  contraire  légitimement  inférer , qu'il  y a une  véritable  obligation  fondée 
sur  une  tradition  ancienne  de  l’Eglise. 

Ce  qui  confirme  encore  ce  devoir  des  Paroissiens  à l’égard  de  leur  Messe  de 
Paroisse,  est  l’obligation  naturelle  du  Pasteur  envers  ses  ouailles  : car  si  c’est 
un  devoir  au  Pasteur  de  les  connoître , et  une  obligation  qui  lui  est  recomman- 
dée par  tant  de  Conciles  et  de  Statuts,  par  Jésus-Christ  lui-même,  il  ne 
il  ne  peut  satisfaire  à cet  obligation  qu’on  n’en  suppose  une  autre  de  la  part  des 
ouailles , de  se  joindre  à leur  Pasteur  et  d'en  venir  recevoir  la  pâture  spirituelle. 
S il  y a un  jour  où  elles  doivent  s’assembler  pour  apprendre  les  moyens  de  leur 
salut,  c’est  le  jour  de  Dimanche,  suivant  l'ordre  saintement  observé  depuis  les 
.Apôtres  jusqu'à  nous. 

Il  est  nécessaire  d’observer , que  l 'obligation  d'assister  à la  Messe  de  Paroisse 
est  une  chose  grave  et  très-importante , et  par  conséquent  que  d’y  manquer 
n'est  pas  un  péché  léger.  S.  Charles,  dans  le  sixième  Concile  de  Milan,  dit, 
que  d’assister  à sa  Paroisse , et  à la  Messe  qui  s’y  dit  les  Dimanches  et  aux  jours 
de  Fêtes,  a été  estimé  autrefois  par  les  anciens  Pores  de  l'Eglise  une  chose  si 
considérable  et  si  utile  pour  le  Peuple  Chrétien,  qu’011  examinoit  avant  do 
commencer  la  Messe  Paroissiale , s'il  n’y  avoit  point  de  Paroissien  étranger 
pour  le  renvoyer  à sa  Paroisse. 

Ilest  vrai  que  cela  ne  se  pratique  plus  aujourd’hui  ; mais  ce  qui  est  encore  en 
usage  en  plusieurs  endroits  , est  que  quand  on  dit  la  grande  Messe  et  le  Prône , 
il  est  du  bon  ordre  de  ne  point  célébrer  de  Messes  particulières,  afin,  disent 
Les  Conciles,  et  comme  portent  aussi  plusieurs  Statuts  Synodaux,  qu’on  ne  soit 
point  détourné  de  la  Messe  de  Paroisse:  cela  fait  voir  qu'on  a cru  dans  l'Eglise, 
que  l'obligation  d’assister  à la  Messe  de  Paroisse  n’étoit  pas  de  peu  de  consé- 
quence. C'est  pour  ne  point  détourner  le  Peuple  des  Solemnités  publiques  des 
Paroisses,  que  le  Concile  de  Sens  de  l’année  1 523,  ordonne  que  personne  no 
présume  de  célébrer  la  Messe  les  Dimanches,  avant  la  Messe  Paroissiale  et 
avant  le  Prône.  Le  Concile  de  Cologne  en  1 556 , dit  la  même  chose.  S.  Char- 
les ordonne  dans  le  premier  Concile  de  Milan,  que  si  les  Messes  qu’on  célébré 
avant  la  Messe  de  Paroisse , empêchent  de  l'entendre,  on  ne  les  dise  qft 'après. 
On  trouve  la  même  Ordonnance  dans  plusieurs  Statuts  Synodaux.  En  plu- 
sieurs Diocèses,  lorsqu’on  accorde  des  permissions  de  célébrer  dans  des  Cha- 
rles privées,  il  y est  réglé,  comme  dans  celui  de  Toulon,  qu’on  n’y  dira  la 
Messe  les  Dimanches  et  les  Fêtes  qu’après  la  Messe  de  Paroisse  ; et  si  les  Evê- 
ques accordent  ces  permissions , ce  n'est  ordinairement  que  quand  on  ne  peut 
pas  commodément  aller  k la  Paroisse,  et  sous  des  conditions  qui  n'exemptent 
point  entièrement  les  Particuliers  de  l’assistance  à la  Messe  Paroissiale.  On  cite 
même  une  Bulle  du  Pape  Innocent  IV  , qui  défend  aux  Réguliers  de  prêcher 
dans  leurs  Eglises , les  jours  de  Dimanches  et  de  Fêtes , avant  que  les  grandes 
Messes  soient  achevées  dans  les  Paroisses. 

Mais  pour  montrer  par  des  raisons  essentielles  et  fondamentales  prises , pour 
ainsi  dire , de  la  nature  ou  plutôt  de  l’institution  de  la  Messe  de  Paroisse , l im- 
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portance  de  l'obligation  d'y  assister , il  faut  examiner  quelles  sont  celles  qui  ont 
donne  lieu  a son  intention,  queile  est  l'utilité  de  la  Messe  de  Paroisse  , quels 
sont  ses  avantages  par  raport  aux  Fideles.  S.  Charles,  qui  a voit  ce  devoir  de  la 
Paroisse  extrêmement  acteur,  comme  étant  une  chose  conforme,  disoit-il,  aux 
Décrets  des  anciens  Conciles  et  à celui  du  Concile  de  Trente , conjure  ses 
Sufiragans  par  tout  ce  qu'il  y a de  plus  sacré  et  de  plus  saint  dans  la  Religion , 
de  soutenir  cette  pratique  dans  leurs  Diocèses;  il  supplie  les  Fideles  de  son 
Diocese  et  de  sa  Province  de  Milan , par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de 
JESUS-CHRIST  , de  se  rendre  fréquemment  en  leurs  Eglises  Paroissiales  au 
moins  les  jours  de  Dimanches  et  de  Fêtes  solemnclles  , quoiqu’il  y ait  dans 
leur  voisinage  des  Oratoires  , des  Chapelles,  et  autres  Eglises  ou  ils  puissent 
assister  au  saint  Sacrifice  de  la  Messe.  Il  falloir  donc  que  S.  Charles  regardât 
l’assistance  à la  Messe  de  Paroisse  comme  d'obligation  en  matière  importante  , 
puiseju  il  se  servoit  pour  y exhorter  , de  termes  aussi  forts:  Per  viscera  miser  icor- 
diœ  J ESUS-CHRISTI  obseciamus  atque  obtestamur. 

C'est  dans  les  Paroisses , selon  ce  saint  Cardinal , où  les  peuples  sont  nourris  de 
ia  parole  de  Dieu , des  principes  de  la  Foi  Chrétienne , et  qu’ils  sont  instruits  des 
«utres  choses  nécessaires  au  salut , par  le  Curé  chargé  de  leur  conduite  : là  ils  ap- 
prendront les  dispositions  pour  recevoir  les  Sacremens  avec  plus  de  fruit  et  de 
pieté  , et  ils  seront  encore  excités  de  jour  en  jour  par  les  exhortations  pater- 
nelles de  leur  Pasteur,  d’en  approcher  fréquemment.  On  leur  apprendra  de  plus 
les  Fêtes  qu'il  faudra  solemniser:  s’il  s’en  rencontre  dans  la  semaine,  s’il  y a des 
jeunes  à garder;  quels  sont  les  devoirs  que  la  piété  chrétienne  demande  d’eux  : 
quelles  Processions , ou  Stations,  quelles  prières , quelles  publications  de  Ma- 
riages, etc.  s’il  y a,  par  rapport  aux  occasions  présentes  et  du  temps,  quelque 
chose  dont  l'Evêque  veuille  les  avertir,  ou  qu’il  commande , qui  soit  plus  utile 
et  plus  salutaire  pour  leur  conduite  et  leur  instruction. 

S.  Charles , dans  le  sixième  Concile  de  Milan,  fait  le  détail  des  maux  qui  ar- 
rivent de  la  négligence  de  la  Messe  de  Paroisse;  il  dit  quelle  est  la  cause  qu’on 
ignore  souvent  les  devoirs  les  plus  essentiels  de  la  piété  chrétienne  ; et  c’est  pour 
remédier  à tous  ces  maux  considérables  et  à de  si  grands  inconvéniens , qu'il 
dit  qu’il  faut  qu'un  chacun  ai:  grand  sein  de  les  prévenir  , en  suivant  ce  que  l'au- 
torité des  saints  P ères  nous  recommande , et  ce  dont  le  Concile  de  Trente  a voulu 
que  nos  Pasteurs , qui  doivent  avoir  soin  du  salut  de  ceux  qui  leur  sont  confiés , les 
avertissent. 

La  seule  instruction  touchant  la  Doctrine  Chrétienne  que  les  Curés  doivent 
faire  à la  Messe  de  Paroisse , suffit  pour  montrer  qu’il  est  très  important  aux  Pa- 
roissiens d y assister.  En  effet,  une  des  plus  utiles  choses  que  l’Eglise  ait  faite, 
ou  que  les  Apôtres  aient  institué,  est  la  Messe  de  Paroisse , car  par  ce  moyen , 
qui  pareil  très-efficace,  non  seulement  l’on  unit  les  ouailles  à leur  Pasteur,  mais 
encore  on  donne  au  Pasteur  occasion  de  leur  enseigner  les  vérités  du  la  Foi , et 
de  préserver  par-là  leur  esprit  de  l’erreur  et  de  ce  qui  pourroit  être  opposé  à la 
Religion.  C’est  dans  l’Eglise  Paroissiale,  disoit  un  saint  Archevêque  de  Lyon 
dans  le  IX.  siecle , qu'il  est  recommandé  au  Peuple  Chrétien,  d'offrir  une  partie  de 
ses  biens , comme  décimes  et  prémices  : c'est  dans  ce  lieu  ou\le  f idele  entend  assi- 
dûment la  parole  de  Dieu  ; qu'il  apprend  ce  qu'il  doit  faire  et  ce  qu  U doit  omettre; 
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c'est  1 endroit  choisi  ou  il  doit  foire  ses  vœux  et  ses  offrandes , répandre  son  cœur 
devant  Dieu , et  chercher  les  suffrages  des  Saints....  Ce  Réglement  Ecclésiastique , 
qui  renferme  le  devoir  à sa  Paroisse  et  les  avantages  qu'on  en  reçoit , est  légitime  et 
selon  l'esprit  delà  Religion;  c'est  une  coutume  ancienne  des  Fideles  ; par  où  l'on  se 
défend  .ae  la  vanité  des  nouveautés  , et  l'on  en  coupe  la  racine  : c'est  l'ancien  et  le 
droit  chemin  pour  conserver  la  Doctrine  Evangélique  et  Apostolique  dans  laquelle 
on  a été  instruit. 

C’est  donc  un  moyen  sûr  pour  conserver  la  Foi  dans  l’esprit  des  Fidèles . que 
de  les  obliger  d’être  assidus  h laMessede  Paroisse;  aussi  voit-on  par  expérience , 
que  les  familles  dont  les  Chefs  au  moins  assistent  ordinairement  à leur  Pa- 
roisse, sont  mieux  instruites  des  vérités  de  notre  Religion , et  d'ailleurs  plus  ré- 
glées. Il  est  vrai  que  cela  oblige  d’un  autre  côté  les  Curés  à faire  que  leurs  Prô- 
nes soient  des  instructions  solides , qui  contiennent  les  vérités  de  la  Foi  et  de  la 
Morale  Chrétienne,  et  non  des  discours  polis  et  ornés  qui  sont  pou  utiles  aux 
Fideles;  et  que  souvent  ils  comprennent  moins , que  si  c’étoicnt  des  instructions 
paternelles  et  plus  familières. 

Il  est  inutile  de  dire  qu’un  Paroissien  qui  n’ignore  pas  les  vérités  de  notre 
Religion,  n’est  point  obligé  d’assister  à la  Messe  de  Paroisse.  Le  Conciie 
de  Trente  ( Sess.  2/,.  c.  4.  de  Reform.  ) ne  fait  point  d’exception , et  parle 
généralement  : Unumquemque  teneri  Parockiœ  sua  interesse  , ad  audiendutn 
verbum  Dei. 

D'ailleurs  il  y a d’autres  choses  qu’un  Paroissien  doit  savoir , que  ceux 
môme  qui  savent  les  vérités  de  la  Religion,  ignorent,  et  qu’on  apprend  en 
assistant  a la  Messe  de  Paroisse;  comme  sont  les  annonces  et  les  differentes 
publications.  Ajoutez  à cela,  que  la  Messe  de  Paroisse  est  une  priere  commune 
des  Fideles  réunis  sous  un  même  Pasteur,  laquelle  en  cette  qualité  est  plus  ca- 
pable d obtenir  de  Dieu  ce  qu’on  lui  demande , non  seulement  parce  qu’elle  est 
faite  en  Corps,  et  comme  pour  faire  violence  au  Ciel  ; violence  qui  est  agréable 
à Dieu,  dit  TortulJien;  mais  encore  parce  que  ces  prières  étant  faites  dans  l’ordre 
<lc  l'Eglise,  qui  a assigné  à chaque  troupeau  son  Pasteur,  et  le  jour  où  il  doit 
s’y  réunir  ordinairement , méritent  que  Dieu  exauce  l’obéissance  que  les  Fi- 
dèles rendent  en  cela  à leur  Mere. 

Enfin,  pour  convaincre  davantage  ceux  qui  prétendent  n’être  point  obligés 
d’assister  à la  Messe  de  Paroisse , parce  qu’il  n’ont  pas  besoin  d’être  instruits  des 
vérités  Chrétiennes  qu’il  savent  d’ailleurs  ; on  doit  considérerque , sansparler  de 
l’obligation  qu’ils  ont  d’assister  à la  Messe  de  Paroisse  pour  l'édification  des 
autres , ces  vérités  Chrétiennes  qui  sont  nécessaires  au  salut,  font  toute  une  autre 
impression  dans  lame , quand  elles  sont  annoncées  et  expliquées  par  la  voix  d’un 
Pasteur  légitime,  dontlezclc  joint  à la  bonne  vie,  anime  le  discours,  que  nofait 
une  simple  connoissance  et  une  vue  spéculative  de  ces  mêmes  vérités  qu'on  aura 
apprises  dans  les  livres,  ou  d’autre  part.  Un  Pasteur  quiconnoîl  son  troupeau,  et 
lesengagemens  de  chacun  de  ses  Paroissiens,  peut  bien  plus  facilement  dans  ses 
Instructions  paternelles  et  familières,  descendre , sans  designer  néanmoins  per- 
sonne , dans  un  détail  des  obligations  de  chaque  état , et  marquer  à ses  Parois- 
siens ce  qui  est  à faire  ou  h éviter  dans  chaque  condition , que  les  autres  Prédica- 
teurs ordinaires , dont  les  discours  sont  souvent  plus  généraux.  Ce  detail  est  sou- 
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vent  très-utile  à ceux  qui  paraissent  plus  instruits  que  les  autres,  parce  qu’ils  ne 
connaissent  pas  assez  leurs  devoirs;  soit  que  le  trop  grand  amour  qu’ils  ont  pour 
eux-niémes  les  aveugle , soit  que  le  peu  d’application  qu'ils  ont  sur  leur  conduite, 
les  empêche  de  connoître  eus  devoirs.  Si  donc  la  grande  utilité  des  Instruc- 
tions pastorales  qui  se  font  à la  Messe  de  Paroisse , est  une  des  raisons  qui  a 
porté  l’Eglise  à l’établir,  c'est  une  preuve  aussi  bien  forte  que  ce  n'est  pas  une 
faute  légère  d’y  manquer. 

Rien  n'est  plus  propre  à confirmer  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  l’impor- 
tance de  l'obligation  de  la  Messe  de  Paroisse,  que  les  peines  ordonnées  contre 
ceux  qui  manquent  d’obéir  à ce  commandement.  Pourquoi  plusieurs  Conciles 
de  ceux  qui  ont  été  cités  ci-dessus , soit  avant  le  Concile  de  Trente , soit  après, 
ont-ils  ordonné  la  peine  d’excommunication  contre  ceux  qui  manqueraient  trois 
Dimanches  de  suite  , sans  aucune  excuse  légitime,  à la  Messe  de  Paroisse? 
Pourquoi  voit-on  une  très-grande  partie  des  Rituels  de  différons  Diocèses  , 
imposer  quelque  peine  grieve , ou  donner  lieu  de  conclure , de  la  maniéré  dont 
ils  s'expliquent,  que  ceux  qui,  sans  excuse  légitime,  s'absentent  trois  Dimanches 
de  la  Messe  de  Paroisse,  commettent  un  grand  péché  ? 

Dans  le  grand  nombre  de  Rituels  ou  de  Statuts  Synodaux,  particuliérement 
de  l’Eglise  de  France,  soit  avant,  soit  après  le  Concile  de  Trente,  on  voit,  ou 
qu’ils  excommunient  ipso > facto  les  Paroissiens  qui,  sans  excuse  légitime,  man- 
quent trois  Dimanches  consécutifs  à leur  Messede  Paroisse  ; ou  qu’ils  menacent 
d'excommunication;  ou  qu’ils  parlent  en  général  des  peines  portées  par  les 
Canons  , contre  ceux  qui  ne  satisfont  pas  à ce  devoir.;  ou  qu’ils  font  connoître 
suffisamment, que  l’asbence  de  la  Messe  de  Paroisse  pendant  trois  Dimanches, 
est  une  matière  nécessaire  de  Confession. 

Or  les  Conciles  et  les  Rituels  condamnent  la  désobéissance  au  commande- 
ment de  l’Eglise  sur  l'assistance  à la  Messe  de  Paroisse,  comme  une  transgres- 
sion, qui  par  elle-même  est  une  faute  notable;  car  ces  censures  et  peines  Ec- 
clésiastiques que  l’on  impose,  ou  que  les  Evêques  ont  droit  d’imposer,  suppo- 
sent ordinairement  des  fautes  mortelles. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'il  n'y  a du  péché  mortel  de  manquer  à la  Messe  de 
Paroisse,  que  quand  il  y a du  mépris  ou  du  scandale;  car  ni  les  Conciles,  ni 
les  Rituels  ne  parlent  de  mépris  formel  ni  de  scandale  , en  condamnant  ceux 
qui  manquent  trois  Dimanches  de  suite  à la  Messe  de  Paroisse.  Lorsqu’on  ne 
poche  jamais  contre  une  Loi , que  quand  c’est  par  mépris  ou  à cause  du  scan- 
dale, l’on  peut  conclure  que  la  transgression  de  cette  Loi  n’est  jamais  par  elle- 
même  une  faute  mortelle,  et  par  conséquent  ne  peut  être  pour  lors  punie  de 
censure , quand  on  la  réitérerait  trois  fois  de  suite;  comme  il  peut  arriver  qu’on 
la  réitéré  par  une  pure  négligence , ou  par  un  mauvais  usage  de  sa  liberté , ce 
qui  peut  se  faire  sans  un  mépris  spécial  et  formel.  Il  paraît  cependant  qu’on  ex- 
communie, ou  qu’on  donne  droit  de  punir  de  censures  ou  autres  peines,  ceux 
qui  manquent  trois  Dimanches  consécutifs  à la  Messe  de  Paroisse.  Nous  disons 
même  plus:  l'on  rendrait  inutile  le  pouvoir  qu’ont  les  Evêques  de  punir  par 
censures  ceux  qui  manquent  à ce  devoir,  parce  que  leur  mépris  étant  sou- 
vent intérieur  et  par  conséquent  caché,  l’on  ne  pourrait  pas  les  punir,  quoi- 
qu’ils n’assistassent  point  à leur  Paraisse.  De  plus , a moins  de  vouloir  que  les 
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Loix  Ecclésiastiques  n’obligent  que  quand  il  y a du  mépris  et  du  scandale , qui 
est  l'erreur  des  Hérétiques , on  ne  voit  pas  sur  quel  fondement  on  met  de  la 
différence  entre  les  autres  Commandemens  de  l’Église , et  celui  d’assister  à la 
Messe  de  Paroisse.  Car  si  l’on  peut  pécher  dans  la  transgression  des  premiers  , 
indépendamment  du  mépris  et  du  scandale, l’on  peut  dire  la  même  chose  de 
ce  dernier  ; si  ce  n’est  qu’on  veuille  soutenir , que  la  matière  du  commandement 
<le  la  Messe  de  Paroisse  est  de  peu  de  conséquence;  ce  qu’on  ne  peut  avancer 
après  tout  ce  qui  a été  dit  ci-dessus. 

Si  l’Eglise  dans  les  Conciles  , ou  les  Evêques  dans  leurs  Rituels , n’im- 
|>osent  des  peines  qu’à  l’égard  de  ceux  qui  manquent  trois  Dimanches  de  suite 
à la  Messe  de  Paroisse , ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  point  de  péché  d’y  manquer  , 
quand  on  peut  commodément  y assiter;  cela  prouve  seulement  la  bonté  et 
l’indulgence  de  l’Eglise  , qui  ne  punit  pas  dès  la  première  fois  la  désobéis- 
sance de  ses  Enfans  ; mais  qui  attend  qu'ils  soient  tout-à-fait  rebelles  : car 
dès  lors  que  l’Eglise  impose  la  peine  à raison  de  trois  absences  , comme  étant 
la  preuve  de  leur  contumace  , il  est  clair  qu’il  y aune  transgression  de  précepte 
de  l’Eglise  en  chacune  de  ces  absences.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  les 
Evêques  se  sont  si  fortement  opposés  à ceux  qui  ont  voulu  détourner  les 
Fidel  es  d’assiter  à la  Messe  de  Paroisse. 

Les  Assemblées  du  Clergé  de  France  se  sont  en  différens  temps  expliquées 
solemnellement  sur  cette  question  : on  peut  voir  les  déclarations  des  Assem- 
blées de  1625,  de  1635,  et  de  i6/tS.  Voici  comme  parle  cette  derniere; 
La  nécessité  qu’ont  les  ouailles  d'entendre  la  voix  de  leur  Pasteur  , et  le  Pasteur 
de  voir  et  de  connoître  son  Troupeau  , ayant  donné  lieu  n l'Eglise  d'ordonner  que 
les  Fideles  assisteront  au  moins  de  trois  Dimanches  l'un  à leur  AI  esse  Paroissiale  , 
avec  pouvoir  aux  Prélats  de  les  y contraindre  par  Censures  Ecclésiastiques  : cette 
Ordonnance  doit  être  gardée  soigneusement  , tant  pour  rendre  ce  qu'on  doit  à sa. 
propre  Eglise  , que  pour  y entendre  le  Prône  , la  publication  des  Fêtes  , des  Jeû- 
nes , des  Aloniioires  et  autres  choses  qu’on  est  obligé  de  savoir  , et  qui  y sont 
enseignées.  C’est  pourquoi  il  est  défendu  aux  Religieux  d’enseigner  aucune  doctri- 
ne , de  prêcher , ni  donner  aucun  conseil  contre  cela  : et  afin  que  le  Peuple  n'ait 
aucun  sujet  ni  prétexte  de  n’assister  point  à la  Messe  de  Paroisse  , il  est  défendu 
aux  Religieux  de  prêcher  , de  faire  des  Processions  , tenir  des  Congrégations  et 
des  Assemblées  publiques  en  leurs  Alonasteres , durant  que  se  dit  la  Messe  de 
Paroisse. 

L’Assemblée  de  1 665  condamna  plusieurs  propositions  contraires  à l’obli- 
gation de  la  Messe  de  Paroisse  , au  pouvoir  des  Conciles  Nationaux  et  Pro- 
vinciaux , et  à celui  des  Evêques  d’ordonner  despeinesou  Censures  Ecclésiasti- 
ques contre  ceux  qui  ne  satisfont  pas  à ce  devoir.  Voici  ces  propositions. 
( Prop.  77.  ) Personne  n'est  obligé  en  conscience  d’assister  à sa  Paroisse , d'y  faire 
sa  Confession  annuelle  , d'aller  aux  Messes  de  Paroisse  , 1 d'entendre  la  parole 
de  Dieu , la  Loi  Divine , les  Elémens  de  la  Foi , et  les  Réglés  de  la  Al  orale 
qu’on  y expose  et  quony  enseigne  dans  les  Catéchismesi  ( Prop.  78.  ) Dans  cette 
matière , ni  les  Evêques  , ni  les  Conciles , soit  Provinciaux  , soit  Nationaux  , ne 
peuvent  porter  une  telle  Loi , ni  punir  ceux  qui  y manqueraient  , d'aucunes 
peines , ni  d'aucunes  Censures  Ecclésiastiques.  ( P top.  79.  ) On  ne  saur  oit  3 en 
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vertu  du  Concile  de  Trente  , obliger  le  Peuple  par  des  peines  et  des  Censures 
Ecclésiastiques  , d'aller  à sa  Paroisse  les  jours  de  Dimanches  pour  y entendre  la 
Messe  , cesi-à-dirc,  la  Ai  esse  de  Paroisse.  L’Assemblée  de  1700  a confirmé 
la  Censure  de  celle  de  1 655  , en  condamnant  de  nouveau  la  doctrine  de  ces 
propositions  comme  fausse , téméraire , scandaleuse , contraire  aux  saints  Canons  t 
au  Concile  de  Trente  , et  à la  Tradition  Apostolique. 

La  Faculté  de  Théologie  de  Paris  avoit  dit  à peu  près  la  même  chose, 
lorsque  par  sa  Censure  du  24  Mai  1664  , elle  condamna  connue  fausse  et 
contraire  au  Concile  de  Trente  , cette  proposition  de  Yernant  : « Le  Peuple,, 
en  vertu  du  Concile,  ne  peut  être  contraint  par  Censures  et  peines  Ecclé- 
siastiques d’aller  à sa  Paroisse,  aux  jours  de  Dimanche  pour  y entendre  la 
Messe.  » 

On  auroit  tort  d'objecter  que  la  coutume  n’est  plus  d’assister  à la  Messe  de 
Paroisse  , que  la  plus  grande  partie  desFideles  n’y  assiste  pas,  et  que  par  con- 
séquent cette  obligation  n’a  pas  lieu  aujourd’hui  ; car  le  Concile  de  Trente  » 
( Sess.  22.  Decret,  de  observ.  et  vit.  et  Sess.  24.  c.  4.  de  Keforrn.  ) en  renouvel- 
ant l’obligation  d’assiter  tous  les  Dimanches  à la  Messe  de  Paroisse  , a révoqué 
tous  les  privilèges  et  coutumes  contraires  : Non  obstantibus  exemptionibus , pri- 
vilégié et  quibuscumque  consuetudinibus.  Les  raisons  et  les  motifs  qui  ont  porté 
l’Eglise  à instituer  la  Messe  de  Paroisse  , et  à en  faire  un  Commandement  aux 
Fideles,  son  trop  considérables  , ainsi  qu’on  l’a  expliqué  , pour  ne  par  regar- 
der le  motif  de  la  coutume  , quelle  qu’elle  soit,  comme  un  véritable  abus  et 
très-préjudiciable  à l’Eglise. 

D'ailleurs,  l’on  ne  peut  pas  dire  que  cette  Discipline  , qui  est  une  des  plus 
anciennes  de  l’Eglise,  et  que  l’Eglise  arenouvçllée  de  siècles  en  siecle  , ait  cessé 
aujourd’hui  d’obliger , puisque  les  Rituels  marquent  cette  obligation,  et  ordon- 
nent aux  Curés  de  la  rappeller  tous  les  Dimanches  dans  leurs  Prônes.  L’Eglise 
est  donc  censée  réclamer  contre  cette  prétendue  coutume  qui  s’introduit , de  11e 
plus  assister  les  Dimanches  à la  Messe  de  Paroisse.  En  effet , pour  qu’un  usage 
prescrive  contre  une  Loi , et  en  fasse  cesser  l’obligation  , il  faut  qu'il  soir  légi- 
time et  raisonnable  : c’est  ce  qui  ne  se  rencontre  point  dans  cette  prétendue 
coutume  ; elle  n’est  pas  raisonnable , parce  qu’elle  est  préjudiciable  au  bien  des- 
Fideles;  elle  n’est  pas  légitime  , parce  que  les  Evêques  s’y  opposent  par  leurs. 
Statuts  Synodaux  et  dans  leurs  Rituels. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnoître  , que  dans  ce  Royaume  on  a conservé 
l’observance  d’e  la  Discipline  qui  exige  l'assistance  à la  Messe  Paroissiale,  et 
qu’on  l’a  Tegardée  comme  étant  de  tradition  Apostolique,  et  une  des  plus- 
salutaires  Loix  de  l’Eglise.  Et  en  effet,  où  il  y a du  danger  pour  les  mœurs  y 
et  où  il  y a lieu  que  l’erreur  et  la  corruption  n’infectent  l’esprit  et  ne  gâtent  le 
cœur,  l’assistance  à la  Messe  de  Paroisse  est  un  grand  remede  pour  guérir  le 
mal , ou  un  bon  moyen  pour  le  prévenir  ; car  l’on  a vu  que  quand  les 
Peuples  ion  négligé  , .ils  se  sont  abandonnés  à se  faire  ^ine  piété  ou  une 
Religioh  particulière  \ ou  à n’en  avoir  aucune.  C’est  ce  qui  fait  dire  à Hu- 
gues, Evêque  de  Paris,  dans  ses  Statuts  en  i3 26  , que  de  la  négligence  des 
Fideles  à fréquenter  leur  Paroisse , les  jours  de  Dimanche  et  de  Fêtes  solom- 
nelles,  croit  l'indévotion  des  Peuples , naissent  les  Hérésies , s’établissent  des  péchés 
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* ans  nombre , pernicieux  et  dangereux  au  salut  des  âmes  ; et  que  c'est  pour  cela  que 
Ion  voit  tant  de  scandales  publics. 

On  peut  ajouter  à tous  ces  maux  et  à l’ignorance  des  Mystères  et  des  de- 
voirs de  la  Religion,  dont  il  faut  regarder  le  défaut  d’assistance  à la  Messe  de 
Paroisse  comme  la  principales  source  ; on  peut,  dis-je , y ajouter  encore  la  pro- 
fanation des  Fêtes , l'inobservance  des  jeûnes  et  des  abstinences,  l'invalidité 
de  plusieurs  Mariages. 

On  s'est  attaché  de  tout  temps  en  France  à cette  Discipline  , parce  qu’on  a 
regardé  comme  une  marque  de  Catholicité  ou  de  profession  de  la  Foi  Catho- 
lique , cette  assiduité  à la  Messe  de  Paroisse  , de  la  même  maniéré  qu’on  regar- 
deroit  une  personne  qui  fréquenteroit  souvent  les  Synagogues  des  Juifs,  ou  les 
Temples  des  Hérétiques,  commefaisant profession  du  Judaïsme  ou  de  1 Héré- 
sie ; car  comme  l’on  ne  connoit  point  ce  que  chacun  a dans  le  cœur , c’est  par 
cette  assiduité  à la  Paroisse  , qu'on  rend  témoignage  comme  par  une  action 
publique  , qu’on  croit  ce  que  la  Religion  Catholique  enseigne. 

Il  paroît  en  effet  assez  naturel  que  dans  les  Paroisses  où  l’on  a été  fait 
Chrétien  en  recevant  le  Baptême  , on  y aille , et  qu’on  continue  d’y  aller  pour 
se  faire  instruire  de  ce  qu’on  doit  croire  et  de  ce  qu’on  doit  pratiquer.  C’est 
peut-être  sous  ce  point  de  vue , que  dans  les  Capitulaires  d’un  de  nos  Rois  , 
les  Paroisses  sont  appellées  Baptismales  ou  Oracles  par  excellence , ]>our  nous 
insinuer , comme  le  remarque  un  Auteur  qui  a traité  expressément  cette  ques- 
tion , que  c’est  dans  ces  lieux  où  l’on  entend  non  seulement  la  voix  d’un 
homme  , niais  celle  de  Dieu , en  la  personne  du  Pasteur  légitime , dont 
les  Instructions  et  les  paroles  doivent  être  respectées  comme  autant  d’oracles. 
On  est  plus  dans  l’ordre  de  l’Eglise  en  demeurant  dans  sa  Paroisse  ; et  dans 
cette  occasion  Nous  pouvons  nous  servir  de  la  pensée  de  S.  Cyprien , que 
l'Eglise  n’est  autre  chose  qu’un  Peuple  réuni  sous  un  Pasteur , et  un  Troupeau 
qui  y demeure  attaché.  Ecclesia  est  plebs  facerdoti  adanata  , et  Pastori  suo 
grex  adharens. 

Les  Eglises  Paroissiales  sont  plus  recommandables  que  toutes  les  autres.  C’est 
dans  l’Eglise  Paroissiale  qu’on  administre  le  Baptême , qu’on  fait  la  Commu- 
nion Paschale  , qu’on  prend  l’Eucharistie  et  l’Huile  des  Infirmes  , pour  porter 
le  Viatique  et  administrer  l'Extrême-Onction  aux  Malades  , qu’on  bénit  les 
Mariages  , et  qu’on  fait  les  principales  et  les  plus  nécessaires  instructions. 

Si  les  Confesseurs  étoient  plus  exacts  à instruire  leurs  Pénitens  sur  l’assis- 
tance à la  Messe  de  Paroisse  , les  Loix  de  l’Eglise  sur  ce  point  , les  Ordon- 
nances des  Evêques  dans  leurs  Rituels  , les  avertissemens  des  Curés  dans  leurs 
Prônes  seroient  moins  négligés.  L’exécution  de  cette  Loi  si  importante  sur  la 
Messe  Paroissiale  , regarde  proprement  les  Confesseurs;  ils  doivent  en  avertir 
ceux  qui  se  présentent  à eux  dans  le  sacré  Tribunal  ; il  n’y  a guere  qu’eux 
qui  puissent  entrer  dans  le  détail  des  excuses  que  les  Paroissiens  peuvent 
avoir  , pour  ne  point  assister  à la  Messe  de  Paroisse.  Un  Pénitent  avoue  plus 
sincèrement  à son  Confesseur,  ses  motifsetses  raisons  , qu’à  son  Evêquequile 
poursuivroit ; le  Confesseur  peut  aussi  bien  mieux  juger  de  la  validité,  ou  de 
Pinvalidité  des  excuses  de  son  Penitènt.  Il  y en  a qui  sont  légitimes  et 
qu’il  faut  recevoir , il  y en  a au  contraire , qu’un  Confesseur  ne  peut  ad- 
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mettre.  Il  n’y  a , comme  il  a déjà  été  dit  ci-dessus  , d’excuse  raisonnable  , se- 
Ion  l’esprit  du  Concile  de  Trente,  que  celle  qui  vient  d’un  empêchement  * 

légitime  d'un  Paroissien  , qui  le  met  hors  d état  d’aller  et  d'assister  a la  Messe 
de  Paroisse. 

Comme  les  Peres  et  Meres  de  famille  , et  tous  autres  qui  sont  chargés  du 
soin  de  quelques  personnes , sont  obligés  principalement  d’assister  à la  Messe 
de  Paroisse  les  Dimanches , afin  qu’ils  puissent  instruire  ceux  qui  sont  commis 
à leur  conduite  ; les  Confesseurs  doivent  être  encore  plus  exacts  à leur  égard  y 
pout  les  engager  à ne  pas  manquer  à ce  devoir  ; étant  chargés  du  salut  de  leurs 
rénitens , ils  ne  doivent  pas  par  une  lâche  condescendance , letfr  dissimuler  ce 
qui  est  de  leur  devoir  sur  ce  sujet  ; ils  doivent  se  souvenir  de  ces  paroles  du 
Concile  de  Bordeaux  à cette  occasion,  que  le  Pape  Grégoire  XIII  a confir- 
mées. Sciscitentur  Confessarii  à panitentibus  , an  huic  officio  satisjecerint  ; et 
gravitatem  peccati , ut  ab  eo  arceantur  , proponant. 

En  conséquence  de  ce  que  Nous  venons  de  dire  sur  l’obligation  d’assister  à 
la  Messe  Paroissiale  , on  ne  peut  douter  , suivant  l’esprit  des  saints  Canons 
et  du  Concile  de  Trente , que  les  Fideles  ne  soient  obligés  d’assiter  à leur 
Paroisse  les  jours  de  Dimanches  et  de  Fêtes, lorsqu’ils  le  peuvent  commodément  -, 
c’est-à-dire  , lorsqu’ils  n’ont  aucun  empêchement  légitimé  : et  l’on  doit  en. 
conclure  que  ceux  qui  assistent  aux  Messes  des  Confrairies,  ou  des  Congré- 
gations dont  ils  sont  Membres  , ne  sont  pas  pour  cela  exempts  d’assister  à 
leur  Messe  Paroissiale  , et  à l'instruction  qui  s’y  fait. 

Il  est  enjoint  dans  ce  Diocèse  aux  Curés , d’instruire  souventleurs  Paroissiens 
sur  cette  obligation , d’exhorter  sur-tout  les  Chefs  de  Famille  à y faire  venir 
avec  eux  ceux  qui  la  composent;  ou  s’ils  ne  le  peuvent,  à tâcher  du  moins  que 
tous  y assistent  alternativement  d’un  Dimanche  à l’autre.  Ils  représenteront  à 
tous  ceux  qui  sont  confiés  à leurs  soins  , que  cette  obligation  regarde  encore 
plus  en  un  sens  les  personnes  d'un&condition  plus  relevée  , et  qui  sont  au  dessus 
des  autres  , parce  quelles  sont  plus  obligées  à donner  bon  exemple. 'Et  afin 
que  les  Curés  aient  lieu  de  rappeller  souvent  à leurs  Peuples  l’importance 
de  cette  obligation  , il  en  est  fait  mention  dans  la  Formule  ordinaire  du 
Prône  , que  l’on  trouvera  dans  le  Rituel  du  Diocese. 

Il  est  encore  défendu  dans  ce  Diocese,  à tous  Confesseurs  , Prédicateurs 
et  Professeurs  , de  prêcher , d’enseigner  aucune  Doctrine  , ni  de  donner  aucun 
conseil , contre  l’obligation  qu’ont  les  Fideles  d'assister  à la  Messe  de  Paroisse. 

Il  est  enfin  ordonné  à tous  les  Confesseurs  de  ce  Diocese,  d’interroger  leurs 
Pénitens  pour  savoir  s’ils  ont  satisfait  à celte  obligation , et  de  leur  repré- 
senter la  griéveté  du  péché  de  ceux  qui  s’absentent  sans  raison  légitime 
de  la  Messe  Paroissiale. 

Pour  ne  point  donner  occasion  aux  Peuples  de  s’absenter  de  la  Messe  de 
Paroisse  , les  Fêtes  et  les  Dimanches , on  doit  avoir  soin  que  les  Messes  basses , 
quand  il  y en  a,  ne  se  disent  qu'à  des  heures  convenables.  Il  est  défendu  dans  " 
ce  Diocese  d’en  célébrer  aucune  en  ces  jours  dans  les  Chapelles  domestiques., 
pendant  la  grande  Messe  de  la  Paroisse;  comme  aussi  de  dire  aucune  Messe 
basse  dans  l'Eglise  Paroissiale , depuis  que  la  grande  Messe  aura  été  sonnée  , 
jusqu’après  la  Communion. 
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Ordre  pour  la  célébration  de  la  Messe  de  Paroisse . 

POUR  ne  pas  exposer  les  Paroissiens , sur-tout  à la  Campagne , à perdre  la 
Messe  les  Fêtes  et  les  Dimanches , on  doit  la  dire  exactement  à l’heure, 
marquée  par  les  Ordonnances  du Diocese.  Dans  le  Diocese  de  Toulon,  lors- 
qu’il y a deux  Messes  à célébrer,  on  doit  dire  la  première  à six  heures  au  plus 
tard,  depuis  Pâques  jusques  à la  Toussaint,  et  à sept  heures  depuis  la  Tous- 
saint jusques  à Pâques  : on  pourra  y faire  une  brieve  Instruction  avec  la 
priere  du  matin  et  la  publication  des  Fêtes  et  des  Jeunes;  ou,  lorsque  l’Ins- 
truction ne  se  fera  pas  , on  y lira  tout  haut  et  distinctement  la  Formule  en- 
tière du  Prône  , selon  ce  qui  est  marqué  dans  le  Rituel  , en  sorte  que  les 
Assistans  puissent  suivre  le  Prêtre  qui  lira,  et  apprendre  parce  moyen  les 
principes  de  la  Foi  et  des  bonnes  mœurs.  La  grande  Messe  Paroissiale  doit 
être  célébrée  à huit  heures  , depuis  Pâques  jusques  à la  Toussaint  : et  à neuf 
heures,  depuis  la  Toussaint  jusques  à Pâques.  On  ne  pourra  changer  cette 
heure , à moins  qu’on  ne  fût  obligé  de  la  différer  pour  administrer  quelque 
Sacrement  en  cas  de  nécessité. 

Il  y aura  toujours  deux  heures  d’intervalle  entre  les  deux  Messes , afin  de 
donnera  ceux  qui  seront  venus  à la  première , le  temps  de  retourner  chez  eux  , 
et  de  faire  venir  à la  seconde  , ceux  qui  seront  restés  dans  leurs  maisons. 
C’est  ce  que  les  Curés  de  ce  Diocese  doivent  observer  exactement  ; en  évitant 
toute  lâche  condescendance  pour  aucune  personne  particulière  , de  quelque 
considération  et  qualité  qu’elle  soit , qui  les  feroit  attendre  un  temps  con- 
sidérable à commencer  la  Messe  , au  préjudice  de  toute  une  Paroisse. 

Dans  les  Villes  où  il  y a dans  la  même  Eglise  une  Messe  Paroissiale  et 
une  Messe  Canoniale , la  grande  Messe  en  tout  temps  doit  se  commencer 
à une  heure  fixe  , réglée  par  l’usage  et  la  commodité  des  lieux  , mais  qui  soit 
connue  de  tout  le  monde. 

Les  Curés  ne  doivent  pas  souffrir  que  l’on  dise  aucune  Messe  dans  leur 
Eglise  pendant  celle  de  la  Paroisse  ; avant  le  temps  que  nous  avons  marqué 
ci-dessus. 

On  doit  sonner  trois  coups  pour  chacune  des  deux  Messes  qui  doivent  se 
dire  chaque  jour  de  Dimanche  et  de  Fête  , avec  une  distance  suffisante  pour 
donner  lieu  au  Peuple  de  se  rendre  à l’Eglise  ; et  le  dernier  étant  sonné  , 
le  Prêtre  doit  quitter  tout  pour  s'habiller  et  commencer  , afin  de  ne  pas 
impatienter  les  Paroissiens  , qui  se  lasseroient  d’attendre  trop  long-temps.  On 
doit  avoir  soin  de  disposer  d’avance  , tout  ce  qu’il  faudra  pour  célébrer  le 
saint  Sacrifice. 

Le  Curés  doivent  instruire  les  peuples,  de  la  modestie  et  de  l attentio%avec 
laquelle  il  faut  assister  à la  Messe,  les  avertir  de  ne  point  y parler  , ni  regarder 
de  côté  et  d’autre,  et  de  s’y  tenir  toujours  dans  une  posture  convenable.  Du- 
rant les  Messes  basses  on  doit  être  à genoux,  excepté  durant  l’Evangile  qu’on 
doit  être  debout  ; il  ne  convient  point  de  s’y  asseoir  sans  une  véritable  nécessité. 
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Pourles  grandes  Messes , le  Clergé  observera  ce  qui  est  marqué  dans  le  Céré- 
monial. Les  Laïques  peuvent  s’asseoir  après  que  le  Prêtre  a dit  l’Introït  jus- 
qu’aux Oraisons  , durant  lesquelles  ils  seront  à genoux.  Quand  on  dit  l’Epî- 
tre  , le  Graduel , Y Alléluia  et  la  Prose  , tous  peuvent  être  assis.  A l’Evangile  , 
tous  se  lèvent  ; et  après  on  peut  s'asseoir  jusqu’à  la  Préface  , excepté  qu'a  ces 
mots  du  Credo:  Et  incarnatus  est , etc.  l’on  se  met  à genoux.  Durant  la  Pré- 
face tous  sont  debout  ; quand  elle  est  finie  , ils  doivent  se  mettre  à genoux,  et 
y demeurer  jusqu’à  la  fin  de  la  Messe  ; excepté  qu’ils  peuvent  s’asseoir  pendant 
qu’on  chante  la  Post-Communion,  il  est  d’autant  plus  necessaire  que  les  Curés 
instruisent  là-dessus  leurs  Paroissiens , que  l’on  ne  peut  souffrir  l’indécence  avec 
laquelle  on  voit  assister  à la  Messe  la  plupart  des  Fideles  , qui  se  tiennent 
presque  toujours  debout  ou  assis.  On  en  voit  même  qui , à la  honte  de  la 
Religion  , ont  peine  à fléchir  le  genou  au  temps  de  l’Elévation  de  la  sainte 
Hostie.  Les  Curés  doivent  encore  prêcher  contre  l’abusde  ne  se  mettre  à genoux 
que  sur  des  chaises,  sur  lesquelles  on  ne  fait  souvent  quetre  légèrement  ap- 
puyé , et  sur-tout  pour  les  femmes  , qui  sont  encore  plus  sujettes  à com- 
mettre cette  indécence. 

Quand  on  est  à l’Eglise  , on  doit  éviter  toute  posture  qu’on  ne  se  per- 
mettroit  pas  devant  les  Grands  de  la  Terre.  Il  seroit  à souhaiter  que  lcsfemntes 
V fussent  séparées  des  hommes.  S.  Paul  ( i . Cor.  1 1 . ) veut  que  les  hommes  y 
aient  la  tête  nue  , et  que  les  femmes  y soient  voilées.  Tout  le  monde  n’y  doit 
paroître  qu’avec  un  saint  respect  , se  souvenant  que  c’est  la  maison  de  Dieu, 
et  une  maison  d’oraison. 

Tous  les  Dimanches  la  Messe  de  Paroisse  doit  commencer  toujours  par  la 
bénédiction  et  l’aspersion  de  l’Eau-bénite.  La  bénédiction  de  l’eau  doit  se  faire 
dans  ce  Diocese  à la  Sacristie,  immédiatement  avant  la  Messe  Paroissiale;  et 
ensuite  le  Prêtre  qui  doit  célébrer,  doit  aller  au  pied  de  l’Autel  commencer 
l’aspersion  , qu’il  fera  conformément  à ce  qui  est  prescrit  dans  le  Missel. 

L’aspersion  de  l’Eau-bénite  étant  faite  , le  Prêtre  célébrant  doit  aller  à la' 
Sacristie,  achever  des’habiller  pour  la  Messe  ;ct  cependant  le  Chœur  commen 
cera  à chanter  gravement  et  posément  la  Messe , pour  la  continuer  jusqu’à 
l’Evangile  inclusivement. 

Après  l’Evangile , le  Curé  ou  un  autre  Prêtre  à sa  place  , fera  le  Prône 
en  la  maniéré  marquée  dans  le  Rituel.  Après  le  Prône  , le  Prêtre  qui  dira 
la  grande  Messe  remontera  à l’autel  pour  la  continuer. 

La  Communion  doit , autant  qu’on  peut,  être  distribuée  au  Peuple  aussi-tôt 
apres  la  Communion  du  Prêtre.  C’est  l’intention  de  l’Eglise  qui  paroît  claire- 
ment , tant  par  les  règles  prescrites  sur  ce  sujet  au  Missel  et  au  Rituel  Romain, 
que  par  les  Oraisons  quelle  a ordonnées  à la  fin  de  la  Messe  pour  tous  ceux 
qui  ont  communié.  On  peut  néanmoins  donner  la  Communion  hors  la  Messe 
pour  une  cause  raisonnable  ; comme  seroit  l’infirmité  ou  les  occupations  néces- 
saire$de  ceux  qui  désirent  communier.  Cette  réglé  doit  être  observée  non  seu- 
lement aux  Messes  de  Paroisse  , mais  encore  à toutes  les  Messes  basses  où  l’on 
a à communier  quelqu’un.  Les  Prêtres,  soit  Séculiers,  soit  Réguliers  , n’y  font 
très-souveut  pas  assez  attention.  A l’égard  des  Messes  de  morts , la  Congréga- 
tion des  Rits  a déclaré  que  l’on  peut  y donner  la  Communion  aux  Fideles  per 
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modum  Sacrifîcii , des  Hosties  consacrées  à la  Messe  à laquelle  on  communie; 
et  non  per  modum.  Sacramenii , des  Hosties  qui  sont  réservées  dans  le  Taber- 
nacle. il  est  recommandé  dans  ce  Diocese  à tous  les  Prêtres  , soit  séculiets  , 
soit  Réguliers  , de  se  conformer  à ce  Réglement  de  la  Congrégation  des  Hits. 
Les  Curés  en  doivent  instruire  aussi  les  Peuples. 

Pendant  qu’on  distribue  la  Communion  au  peuple  , le  Chœur  aux  grandes 
Messes  chante  l'Antienne  qu’on  nomme  Communion  , qui  est  instituée  pour 
être  chantée  précisément  lorsque  le  Peuple  communie  , suivant  l’usage  quifut 
établi  en  Afrique  du  temps  de  S.  Augustin  qui  le  rapporte.  Après  la  Com- 
minion  du  Peuple  , le  Prêtre  finira  la  Messe. 

O11  ne  doit  pas  faire  le  Prône  en  d'autres  jours  que  le  Dimanche  , quelque 
Fête  qu’on  célébré  , à moins  qu’un  ancien  usage  n'eût  établi  le  contraire  dans 
quelque  Eglise  particulière.  Mais  après  l’Evangile , aux  principales  et  plus 
grandes  Fetes  , le  Curé  lira  ou  fera  lire  par  un  autre  Prêtre  , la  Formule  du 
Rituel  pour  la  publication  de  ces  Fêtes , sans  lire  les  autres  parties  du  Prône  ; 
à moins  que  le  Curé  n’aime  mieux  faire  alors  , ou  faire  faire  une  courte  Ins- 
truction, ce  qui  est  laissé  à son  choix.  Aux  Fêtes  solemnelles  qui  n’arri^ntpas 
le  Dimanche,  on  ne  fera  pas  la  bénédiction  de  l’eau;  si  l’usage  est  établi 
en  quelque  Eglise  d’en  faire  l’aspersion , et  de  faire  la  Procession  avec  la 
Messe  de  Paroisse,  on  continuera  à s’y  conformer. 

Dans  les  Eglises  où  on  ne  peut  pas  chanter  la  Messe  de  Paroisse,  onia  dira 
du  moins  d’un  ton  haut  et  intelligible,  et  toujours  gravement  et  fort  posé- 
ment ; mais  on  fera  tous  les  Dimanches  la  bénédiction  et  aspersion  de  l’eau , 
le  Prône  , l’Instruction  , tout  ce  qui  doitètre  fait  etditaux  Messes  Paroissiales , 
et  la  Communion  du  Peuple  immédiatement  après  celle  du  Prêtre  , si  quel- 
qu’un doit  communier. 

Il  est  important  que  les  Curés  soient  instruits  de  l’antiquité  et  des  raisons 
des  cérémonies  do  la  bénédiction  et  de  l’aspersion  de  l’eau , du  pain-béni 
et  du  Prône  , afin  de  les  expliquer  de  temps  en  temps  à leurs  Paroissiens , 
et  de  leur  en  inspirer  plus  de  vénération.  C’est  aussi  pour  cette  raison  que 
nous  avons  ajouté  ici  les  Instructions  suivantes.  Nous  ne  parlerons  point  de 
la  Procession , et  de  l’Offrande , parce  que  ces  cérémonies  ne  sont  pas  en  usage 
dans  ce  Diocese  aux  Messes  de  Paroisse. 


De  U Eau- bénite.  — 

, • f 

LA  coutume  de  bénir  l’eau  est  très-ancienne  dans  l’Eglise  : dès  les  premiers 
siècles,  on  s’en  servoit  principalement  pour  la  guérison  des  maladies  corpo- 
relles, pourchasser  les  démons  , et  pour  dissiper  les  impressions  et  prestiges  de 
ces  malins  esprits.  L’Auteur  des  Constitutions  .Apostoliques  , qui  est  reconnu 
pour  un  Auteur  qui  écrivoitcn  l’un  des  trois  premiers  siècles,  et  qui  rend  té- 
moignage de  bcaucoupde  pratiques  de  ces  premiers  temps  dei’Eglise , rapporte 
la  priore  dont  i Evêque,  ouenson  absence  le  Prccre , se  servoit  pour  bénir  l’eau, 
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et  par  laquelle  il  demandent  à Dieu  qu’il  sanctifiât  par  J.  C.  cette  eau,  en 
lui  donnant  la  vertu  d'opérer  la  santé  , de  guérir  les  maladies  , de  mettre 
le  démon  en  fuite  et  de  renverser  tous  ses  mauvais  desseins. 

Ce  sont  aussi  les  effets  que  les  saints  Peres  et  les  autres  anciens  Auteurs 
Ecclésiastiques  témoignent  avoir  été  opérés  par  l'Eau-bénite. 

Saint  Epiphanc  fait  mention  d’un  Juif  converti  à la  foi  de  J.  C.  , qui 
faisant  bâtir  par  l'ordre  de  l’Empereur  Constantin  une  Eglise  à Tybériade  , 
fit  arroser  d’Eau-bénite  les  fourneaux  où  l'on  cuisoit  de  la  chauxpour  ce  bâti- 
ment , et  par  ce  moyen  rendit  inutile  la  malice  des  démons  qui  empêchoient 
l’activité  du  feu  de  ces  fourneaux  , en  suite  des  enchantemens  dont  les  Juifs  du 
même  lieu  s etoient  servis  pour  s’opposer  à la  construction  de  cette  Eglise. 

Marcel , Evêque  d’A  pâmée  , aurapport  deThéodoret,  cbassaavecde  l’Eau- 
bénite  le  démon  , qui  empèchoit  la  démolition  d’un  Temple  dédié  à Jupiter. 
Le  même  Théodoret  rapporte , qu’un  homme  d’une  grande  sainteté  ayant  fait 
jeter  de  l'Eau-bénite  dans  le  champ  d’un  pauvre  homme  , qui  n’avoitque  ce 
champ  pour  la  subsistance  de  sa  famille , en  détourna  les  Sauterelles  qui 
inondfient  tout  le  pays. 

Saint  Grégoire  le  Grand  dans  ses  Dialogues  , saint  Bernard  dans  la  vie  de 
saint  Malachie  , et  plusieurs  autres  Auteurs  rapportent  divers  autres  miracles 
laits  par  le  moyen  de  l'Eau-bénite. 

L’on  ne  doit  pas  douter  que  ce  n’aient  été  ces  effets  miraculeux  de  l’Eau- 
bénite,  qui  ont  donne  lieu  à la  coutume  quiest  aujourd’hui  dans  toute  l'Eglise, 
d'en  faire  la  bénédiction  et  l’aspersion  sur  le  Peuple  tous  les  Dimanches  ; et  en 
quelques  endroits  aux  Fêtes  les  plus  solemnelles,  avant  de  commencer  la  Messe 
de  Paroisse. 

L’ Eglise  attend  encore  les  mêmes  effets  qu’autrefois , de  la  bénédiction  quelle 
fait  de  l'eau  : cela  paroît  par  les  exorcismes  que  l’on  fait  sur  le  sel  et  l’eau  , quand 
on  les  bénit. Mais  de  plus,  les  cérémonies  de  l’Eglise  ayant  été  instituées,  les 
unes  pour  marquer  l’opération  de  Dieu  en  nous  et  en  toutes  les  créatures  par  la 
vertp  de  son  Esprit , les  autres  pour  nous  faire  souvenir  des  grâces  reçues  de  son 
infinie  bouté , et  d'autres  pour  nous  faire  connoltre  les  dispositions  intérieures 
dans  lesquelles  nous  devons  être , quand  nous  faisons  quelque  action  extérieure 
de  piété  , on  peut  dire  avec  raison  que  tout  cela  se  rencontre  dans  la  seule  Eau- 
bénite,  et  dans  l’aspersion  qui  s’en  fait  sur  le  Peuple. 

i . Le  Saint-Esprit  s’étant  reposé  sur  les  eaux  à la  création  du  monde  , et  étant 
assezsouvent  signifié  dans  les  saintes  Ecritures  par  l’eau , et  sur-tout  par  une  eau 
pure  et  nette,  selon  ce  qui  est  dit  dans  le  Prophète  Ezéchiel  : Je  répandrai  sur 
vous  une  eau  pure  , et  vous  sere^  purifiés  de  toutes  vos  souillures  : l’Eau-bénite  nous 
marque  principalement  cet  Esprit  saint,  et  la  sainteté  qui  nous  est  communiquée 
par  son  opération  , non  seulement  à nos  âmes  et  à nos  corps,  mais  aussi  aux 
autres  créatures , lesquelles  sont  sanctifiées  par  la  vertu  de  cet  Esprit  divin , et 
deviennent  un  moyen  de  sanctification  à ceux  qui  s’en  servent  dans  l’esprit  de 
l'Eglise.  C’est  aussi  pour  cette  raison  que  l’Eglise  dans  presque  toutes  les  fonc- 
tions Ecclésiastiques  et  dans  la  bénédiction  des  autres  choses,  emploie  l’Eau- 
bénite  , pout  montrer  qu’il  ne  peut  y avoir  rien  de  saint  que  par  la  communi- 
cation du  Saint-Esprit , qui  est  la  source  de  toute  sainteté. 

2.  L’Eau-? 
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, i.  L’Eau-bénite  nous  fait  souvenir  de  l’eau  (Je  notre  Baptême  et  de  la 
grâce  que  nous  avons  reçue  dans  le  Sacrement  par  lequel  ayant  été  lavés  de 
nos  péchés  dans  le  Sang  de  J.  C. , nous  avons  été  incorporés  en  lui , et  faits 
par  lui  enfans  de  Dieu  et  héritiers  du  Royaume  du  Ciel. 

L’Eau-bénite  nous  fait  voir , que  quand  nous  voulons  nous  présenter  de- 
vant Dieu , nous  devons  nous  purifier  par  les  larmes  de  la  pénitence  , des 
taches  du  péché  ; mais  sur-tout  que  nous  devons  être  purs  et  nets  de  toute 
tache,  autant  que  la  fragilité  humaine  peut  le  permettre,  lorsque  nous  of- 
frons le  Sacrifice  de  la  Messe  ; lequel  étant  le  seul  Sacrifice  digne  de  Dieu , 
demande  une  grande  sainteté  dans  ceux  qui  l'offrent. 

On  mêle  le  sel  dans  l’eau  en  la  bénissant , parce  que  le  sel  est  le  symbole 
de  la  prudence  et  de  la  discrétion  ; et  l’Eglise  par-là  veut  nous  apprendre  , 
que  l'Esprit  de  Dieu  en  nous  sanctifiant , produit  en  nous  la  pureté  de  la 
Colombe  et  la  prudence  du  Serpent. 

Les  effets  de  cette  eau  sont  assez  marqués  dans  les  prières  que  l’Eglise 
fait  en  la  bénissant.  Le  premier  effet  de  laver  les  taches  des  fautes  journa- 
lières , en  excitant  ceux  qui  y ont  recours , à concevoir  de  ces  fautes  une 
douleur  sincere  et  véritable. 

Le  second  effet  est  d’attirer  en  nous  l’esprit  de  priere , d'écarter  tout  ce 
qui  pourroit  y être  un  obstacle , et  de  nous  faire  écouter  favorablement  de 
Dieu  comme  membres  de  son  Eglise.  C’est  pourquoi  on  en  use , sur-tout 
avant  la  Messe  de  Paroisse,  afin  d’avertir  les  Fideles  du  besoin  qu’ils  ont, 
non-seulemeut  de  se  purifier,  mais  aussi  de  se  remplir  de  l’esprit  de  Dieu, 
pour  assister  et  participer  au  saint  Sacrifice. 

Le  troisième  effet  est  d’éloigner  les  démons,  de  les  chasser,  et  d’empêcher 
qu’ils  ne  nuisent  aux  corps  et  aux  âmes.  C’est  pour  cela  qu’on  en  use  dans  les 
exorcismes , et  qu’il  est  très-utile  de  s'en  servir  pour  résister  aux  tentations. 

Le  quatrième  est  de  purifier  l’air  , de  dissiper  les  tempêtes , guérir  les  ma- 
ladies , et  même  donner  la  fertilité  aux  terres.  L’Eglise  demande  toutes  ces 
choses  dans  la  priere  quelle  fait  pour  bénir  l’eau  ; et  cette  priere  ne  peut 
manquer  cl’être  écoutée  de  Dieu;  car  s’il  a promis  ( AJatth . 18.)  que  tout 
sera  accordé  à la  priere  de  deux  ou  trois  unis  ensemble  au  nom  de  J.  C., 
comment  refuseroit-il  quelque  chose  à celle  de  toute  l’Eglise? 

Les  Curés  instruiront  leurs  Peuples  de  la  vertu  de  cette  eau , fondée  sur 
les  prières  de  l’Eglise.  Ils  les  exhorteront  à faire  en  sorte  d’en  avoir  toujours 
chez  eux  , pour  en  prendre  en  se  levant , en  se  couchant , avant  de  commen- 
cer leurs  prières , quand  ils  sont  tentés  , quand  il  fait  quelque  orîlgf! , et 
d’en  jeter  sur  les  malades  , sur-tout  lorsqu'ils  sont  proches  de  la  mort , et  sur 
les  lieux  où  l’on  a lieu  de  craindre  la  malignité  des  démons.  Ils  leur  appren- 
dront aussi  l’esprit  dans  lequel  il  faut  en  user;  c’est-à-dire  , en  unissant  leur 
intention  à celle  de  l’Eglise  ;en  servant  avec  foi  et  componction  , avec  foi 
parce  que  cette  eau  n’opere  que  dependamment  de  la  foi  de  celui  qui  en 
use,  jointe  aux  prières  de  l’Eglise;  avec  componction,  parce  qu’on  n’obtient 
point  le  pardon  de  ses  péchés  sans  la  douleur  à laquelle  cette  eau  nous 
■excite , et  dunt  elle  nous  obtient  la  grâce  par  les  prières  de  l’Eglise. 

. On  jette  aussi  de  l’Eau-béniie.sur  les  corps  morts,  sur  les  Tombeaux  et  dans 
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les  Cimetières  , afin  d’obtenir  de  Dieu  qu’ayant  égard  aux  prières  que  l’Eglise 
a faites  en  la  bénissant , il  veuille  purifier  au  plutôt  les  âmes  des  rideles  qui 
eont  morts  en  sa  grâce  et  leur  accorder  le  soulagement  des  peines  quelles 
souffrent  en  Purgatoire. 

On  aura  soin  qu’il  y ait  toujours  de  l’Eau-bénite  dans  les  Bénitiers , afin 
que  les  Fideles  puissent  en  prendre  en  entrant  dans  l’Eglise  et  en  emporter 
dans  leurs  maisons.  On  la  renouvellera  de  tems  en  teins.  On  aura  soin  que 
l’eau  que  l’on  bénira  soit  pure  et  nette  , et  que  les  Vases  ou  Bénitiers  pour  la 
conserver,  soient  aussi  tenus  propres  et  nets. 

Quoique  la  bénédiction  de  l’eau , dans  le  besoin  se  puisse  faire  tous  les 
jours  et  à toute  heure  du  jour , l’orv  n’omettra  point  de  la  faire  les  jours  de 
Dimanche , et  de  faire  l’aspersion  de  l’Eau-bénite  avant  la  grande  Messe. 
Cette  aspersion  est  une  partie  de  l’Office  Paroissial  ; ainsi  les  Curés  averti- 
ront leurs  Paroissiens  de  s'y  trouver  et  de  ne  pas  attendre  quelle  soit  finie 
pour  entrer  à l’Eglise. 

.On  commence  l’aspersion  par  l\Autel,  pour  en  écarter  les  malins  esprits, 
et  les  empêcher  de  troubler  , par  leur  suggestions , les  prières  des  Ministres 
qui  y servent.  Ensuite  on  la  fait  sur  le  Clergé  et  sur  le  Peuple , afin  d’obtenir 
de  Dieu , la  pureté , la  tranquillité  et  la  grâce  du  Saint-Esprit  nécessaires 
pour  assister  dignement  au  saint  Sacrifice. 

On  ne  doit  point  jeter  d’Eau-bénite  sur  l’Autel  quand  le  saint  Sacrement 
y est  exposé  ; parce  que  sa  présence  chasse  les  démons  et  sanctifie  les  lieux 
qui  en  sont  honorés.  Mais  alors  le  Prêtre  qui  fait  l’aspersion , se  prosterne  à 
genoux  in  piano  devant  ies  Marches , ensuite  il  baise  l’Autel  en  faisant  devant 
et  après , les  génuflexions  ordinaires. 

Le  Dimanche  de  Pâques  et  celui  de  la  Pentecôte,  on  ne  fera  pas  la  béné- 
diction accoutumée  de  l’eau.  Mais , en  ces  deux  joins  , on  fera  l'aspersion 
avec  l’eau  qui  aura  été  bénite  la  veille  pour  les  Fonts-baptismaux.  Et  a cet 
effet , avant  de  verser  les  saintes  Huiles  dans  l’eau  baptismale , on  en  réser- 
vera autant  qu’il  en  faudra  pour  l’aspersion  du  lendemain  et  pour  mettre 
dans  le  Bénitiers. 

Il  est  bon  d’avertir  les  Curés  et  les  autres  Prêtres  , qu’ils  doivent  observer 
deux  choses  en  faisant  l’aspersion  de  l’Eau-bénite. 

1 . Qu’ils  ne  doivent  présenter  l’Aspersoir  pour  prendre  de  l’Eau-bénite 
à la  main,  qu’au  seul  Evêque;  lequel  prenant  l’Aspersoir  de  la  main  de  l'Of- 
ficiant, s’en  asperse  lui-même  le  premier,  et  asperse  ensuite  l’Officiant  et 
ceux* qui  l’assistent;  parce  que  l'Évêque  étant  le  Supérieur  du  Prêtre,  et 
représentant  J.  C.  plus  parfaitement  par  la  plénitude  de  son  Sacerdoce  , il 
doit  servir  de  médiateur  à l'Officiant;  pour  que  le  Saint-Esprit  le  purifie.  Le 
Prêtre  en  donnant  l'Aspersoir  à l’Evêque  et  en  le  prenant  de  sa  main  , baise 
l’Anneau  Episcopal.  Après  que  l’Officiant  a repris  l’Aspersoir,  il  continue 
l’Aspersion  sur  le  Peuple. 

2.  Que  par  conséquent  en  donnant  de  l’Eau-bénîte  aux  Seigneurs  et  Dames 
de  Paroisse  , auxquelles  on  la  donnera  d’abord  après  le  Clergé  , on  ne  doit 
pas  présenter  l’Aspersoir  à leur  main  afin  qu’ils  prennent  eux-mêmes  de  l’Eau- 
bénite  au  bout  du  doigt;  la  chose  est  expressément  défendue  par  l’Assemblée 


DE  LA  MESSE.  2-19 

générale  du  Clergé  des  années  1 655  et  i656.  Les  Seigneurs  et  Dames  de 
Paroisse  sont  du  nombre  des  Fideles;  ils  doivent,  comme  les  autres  Laïques , 
recevoir  le  Saint-Esprit  signifié  par  l’Eau-bénite , et  être  purifiés  de  leurs 
péchés  par  le  Ministère  du  Prêtre  qui  fait  l’aspersion  sur  eux.  Toute  la  dis- 
tinction qu’il  en  doit  faire  , c’est  de  les  asperger  séparément  et  en  face  , 
avec  une  inclination  de  tête , pour  montrer  aux  Paroissiens  le  respect  qu’ils 
doivent  à ceux  qu’il  respecte  lui-même,  malgré  la  dignité  de  sa  fonction. 

/ * 
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Du  Pain- béni. 

LE  Pain-béni  est  un  supplément  delà  Communion  Sacramentelle.  Dans  les 
siècles  heureux  de  l’Eglise , où  tous  les  Fideles  avoient  autant  d’empresse- 
ment à participer  aux  divins  Mystères , que  de  soin  de  s’en  rendre  dignes , 
le  Pain-béni  n etoit  pas  connu  ; il  étoit  même  inutile  , parce  que  tous  ceux , 
sans  exception,  qui  assistoient au  saint  Sacrifice,  avoient  le  bonheur  d’y  com- 
munier. Dans  la  suite , le  relâchement  s’étant  introduit  à mesure  que  le 
nombre  des  Fideles  augmentoit  , le  nombre  de  ceux  qui  ne  communioient 
pas  à la  Messe  augmentant  de  jour  en  jour , l’Eglise  pleine  de  charité  et  de 
tendresse  pour  ses  enfans  , voulut  les  dédommager  , en  quelque  sorte,  de  la 
perte  qu’ils  faisoient  en  ne  communiant  pas  , dans  le  dessein  de  les  disposer 
par  cette  sorte  de  supplément , à se  rendre  dignes  de  la  Gommunion. 

Au  lieu  de  consacrer , selon  l’ancien  usage  , tous  les  Pains  qui  étoient 
offerts  par  chacun  des  assistans  au  saint  Sacrifice  , on  n’en  consacra  plus  que 
ce  qui  étoit  nécessaire  selon  le  nombre  de  ceux  qui  dévoient  communier  : 
mais  on  bénissoit  tout  le  reste  des  Pains  offerts  pour  les  distribuer  au  peuple 
en  signe  de  Communion,  c’est-à-dire , pour  marquer  qu’on  les  regardoit  tou- 
jours comme  Fideles,  quoiqu’ils  ne  participassent  pas  ce  jour-là  à la  divin© 
Eucharistie  ; et  c’est-là  l’origine  du  rain-béni. 

La  plus  ancienne  Liturgie  qui  parle  du  Pain-béni , est  celle  de  S.  Grégoire- 
le-Grand  , dans  le  sixième  siecle.  Il  paroît  par  un  Concile  de  Nantes,  tenu 
dans  le  septième  siecle  ( Can . 9.),  que  quand  on  avoit  choisi  sur  les  Pains 
offerts,  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la  Communion  du  Prêtre  et  du  peuple; 
on.  bénissoit  le  reste  , et  on  le  distribuoit  ensuite  à ceux  qui  assistoient  au 
saint  Sacrifice  sans  communier.  Ce  choix  étant  fait , on  plaçoit  sur  l’Autel 
les  offrandes  réservées  pour  la  Communion  ; et  hors  de  l’Autel , les  offrandes 
réservées  pour  être  distribuées  en  signe  de  Communion. 

Dans  la  suite , le  soin  de  préparer  les  Pains  dont  on  devoit  se  servir  pour  le 
Sacrifice  et  pour  la  Communion  , fut  confié  aux  seuls  Ecclésiastiques  ; et 
depuis  lors  les  Fideles  n’offrirent  plus  entre  les  mains  du  Prêtre  que  du  Pain 
à bénir , les  Dimanches  seulement , chaque  famille  à son  tour  ; le  chef  de 
famille  offroit  au  nom  de  toute  sa  maison , une  quantité  de  Pains  suffisante 
pour  tous  ceux  qui  assistoient  au  saint  Sacrifice.  C’est  l’usage  qui  se  pratique 
encore  aujourd’hui. 

Quoiqu’il  y ait  une  grande  différence  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  maniéré  d’of 
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frir  à l’autel , l’Eglise  conserve  toujoursen  substance  son  ancien  usage , puisque  le- 
Prêtre  bénit  le  pain  immédiatement  après  qu’il  a olfert  la  matière  du  Sacri- 
fice , comme  pour  marquer  la  séparation  qu’on  faisoil  alors  des  Pains  à consa- 
crer, d'avec  les  Pains  à bénir;  et  c’est  encore  pour  cette  raison  qu’il  bénit  le 
Pain  hors  de  l’Autel. 

La  distribution  du  Pain-béni  sefait  vers  la  Communion  , comme  pour  avertir 
les  Fideles  à qui  on  le  donne  , que  quoiqu'ils  ne  participent  pas  à la  divine  Eu- 
charistie avec  le  Ministre  des  Autels  qui  vient  d’offrir  pour  eux  le  Sacrifice  , 
l’Eglise  ne  laisse  pas  de  les  admettre  dans  sa  Communion,  c’est-à-dire  , dans  la 
participation  de  ses  autresbiens  spirituels,  dont  le  Pain-béni  qu’on  leur  présente 
doit  leur  servir  de  gage,  et  les  inviter  à se  rendre  dignes  de  recevoir  le  Corps 
de  J.  C. , qui  est  la  vraie  nourriture  de  leur  ame. 

Le  Pain-béni  a,  comme  lesautres  Sacramentaux , la  force  d’effacer  les  péchés 
véniels,  non  par  lui-même  , ex  opéré  operato  , comme  s’expliquent  les  Théolo- 
giens. mais  ex  opéré  operanùs , par  les  bonnes  dispositions  de  celui  qui  le  mange. 
Le  Prêtre  en  bénissant  le  Pain,  demande  au  nom  de  l’Eglise  à J C,qui  est 
le  Pain  des  Anges , et  la  nourriture  éternelle  des  Saints  , « de  daigner 
» bénir  lui-même  ce  Pain  qui  lui  est  présenté,  par  la  même  puissance  et  la  même 
» bonté  avec  laquelle  il  avoit  autrefois  béni  cinq  Pains  dans  le  désert  ; afin  que 
» tous  ceux  qui  en  mangeront , en  reçoivent  la  santé  de  l aine  et  du  corps  » 
Ut  omnes  ex  eo  gustames  , inde  corporis  et  animes  percipiant  samtatem. 

La  santé  de  lame  et  du  corps  de  ceux  qui  doivent  manger  de  ce  Pain,  est 
donc  le  motif  que  se' propose  l’Église  dans  cette  bénédiction.  Aussi  a-t-on  vu 
souvent  des  effets  admirables  duPain-béni.Des  pécheurs  le  mangeant  avec  foi, 
et  s’excitant  au  regret  de  s’être  rendus  indignes  de  participer  aux  saints  Mystè- 
res , y ont  trouvé  des  grâces  spéciales  de  conversion.  Des  Justes  , par  lanterne 
foi, y onttrouvédes  remedus  efficaces  contre  lesplus  violentes  et  les  plus  dan- 
gereuses tentations.  Le  Pain-béni  a souvent  opéré  des  guérisons  miraculeuses  ; 
il  en  opéré  encore  tous  les  jours , lorsqu’il  est  reçu  avec  foi  ; il  n’v  a pas  jusqu’aux 
animaux  , à qui  on  en  a fait  manger  dans  les  maladies  épidémiques , qui 
n’aient  été  guéris.  On  a vu  aussi  lesplus  violens  incendies  subitement  arrêtés 
en  mettant  du  Pain-béni  dans  le  feu. 

Les  Curés  , Vicaires  et  autTes  Prêtres  chargés  de  l’instruction  des  Fideles  , 
auront  soin  de  leur  parler  quelquefois  du  respect  qu’ils  doivent  avoir  pour  le 
Pain-beni,  de  la  foi  et  de  la  dévotion  avec  laquelle  ils  en  doivent  faire  usage. 
Ils  auront  soin  de  s’informer  si  les  peuples  qui  leur  sont  confiés,  n’emploient 
point  le  Pain-béni  à des  usages  profanes  ou  indécens,  ou,  ce  qui  seroit  encore 
pis,  à des  pratiques  superstitieuses. 

Ils  doivent  parla  force  de  leurs  discours,  corriger  les  abus  qu’occasionne  le 
Pain-béni;  tels  que  sont  les  festins,  les  danses  et  les  dépenses  considérables  qui 
en  certains  endroits  ont  passé  en  coutume;  abus  qui , par  une  corruption  dé- 
plorable , changent  une  cérémonie  toute  spirituelle  en  une  fête  mondaine  ,ct 
quifait  revivre  lePaganisme;  abus  qui  réduisent  les  familles  d’une -fortune  mé- 
diocre à la  dure  alternative  , onde  déranger  heurs  affaires  pour  ne  pas  montrer 
alors  leur  médiocrité  , ou  de  se  décrier  pour  ne  pas  se  miner.  Il  est  à propos 
que  les  Curés  fassentagir  l’autorité  des  Seigneurs  ou  de  leurs  Officiers , poury 
iemédier,si  leurs  discours  sont  inutiles. 


12  t 


i 


DE  LA  M È S § E.  ‘ 


LesCurésnedoiv  entpar  souffrir  qu'aucun  chef  de  famille  s'cxemte  d’offrir 
le  Pain  à bénir  à son  tour.  Pour  empêcher  cet  abus  qui  tireroit  à conséquence, 
lorsque  quelqu'un  refusera  de  se  conformer  à cet  usage  , ils  doive  nt  recourir  au 
bras  séculier , pour  obliger,  par  la  voie  de  la  contrainte  , celui  qu’ils  n'auront 
paspu  ranger  par  la  voie  de  l'exhortation.  Dans  les  villes  les  officiers  de  Po- 
lice , dans  les  campagnes  les  Officiers  de  la  Terre  , ont,  de  tous  les  temps , 
forcé  les  rebelles  sur  ce  point.  Les  Cours  souveraines  ont  sotivent  donné  des  Ar- 
rêts de  Réglement.  En  l’an  1 6 r 2 , 28  Janvier  , le  Parlement  de  Paris  donna 
un  Arrêt  contre  ceux  qui  refusoient  de  présenter  à leur  tour  du  Pain  à bénir. 

Afinque  le  prétexte  de  pauvreté  n'occasionne  cet  abus  , bien  desCurds  zé- 
lés pour  le  bon  ordre,  fournissent  du  Pain  à ceux  qu’ils  connussent  hors  detat 
d’en  faire  les  frais. 

Quoiqu’il  ne  soit  pas  à propos  de  déranger  le  tour  auquel  chacun  doit  offrit 
le  Pain  à bénir,  dans  les  endroits  où  le  Curé  et  le  Seigneur  de  la  Terre  ont 
dans  l’année  un  jour  fixe  pour  l’offrir  , on  peut  se  conformer  à cet  usage. 

Il  seroit  à desirer  que , selon  l’ancien  usage  , le  chef  de  la  famille  offrît  le 
Pain  à bénir  , et  non  la  femme  ; cependant  dans  les  endroits  où  il  est  établi 
que  les  femmes  le  présentent , on  peut  le  tolérer , pourvu  que  ce  soit  la  mere  de 
la  famille  , et  non  une  de  ses  filles, ni  une  de  ses  servantes.  Si  la  mere  de  fa- 
mille ne  peut  le  présenter  elle-même  ,elle  doitlefaire  présenter  par  une  autre 
qui  soit  aussi  mere  de  famille. 

Le  Curé  doit  refuser  de  bénir  le  Pain  , lorsqu’il  est  présenté  , i°.  par  un 
excommunié  dénoncé  : tous  les  Canons  de  l’Eglise  excluent  de  l’offrande  ceux 
qui  sont  exclus  de  la  communion  : a°.  par  ceux  qui  sont  infâmes  par  leur  état , 
comme  les  Comédiens  et  les  Farceurs  .•  3°.  par  les  femmes  qui  oseroient  se  pré- 
senter avec  la  gorge  décou  verte,  et  d’une  maniéré  scandaleusementimmodester 
40.  par  toute  personne  qui  causeroit  actuellement  un  scandale  public  dans 
l’Eglise  où  l’onest  assemblé. 

Celui  ou  ceux  qui  distribuent  le  Pain-béni , doivent  être  commis  par  le 
Curé  : si  toutefois  l’usage  est  établi  que  celui  qui  l’offre  , désigne  ceux  qui  doi- 
vent le  distribuer  , le  Curé  pourra  le  tolérer  , mais  il  aura  attention  que  cette 
distribution  soit  faite  avec  la  décence  due  à la  chose  sainte  qu’on  distribue,  au 
lieu  saint  où  l’Un  est  , et  au  saint  Sacrifice  qu’on  célébré.  S’il  arrive  qu’un  de 
ces  distributeurs  fasse  quelqu’indécence , il  l’exclura  pour  toujours  de  cette 
fonction  et  aura  recours  à cet  effet  au  bras  séculier. 

Parmi  les  instructions  que  les  Curés  doivent  faire  à leurs  Paroissiens  au  sujet 
de  l’Offrande  du  Pain-béni  , ils  s’attacheront  principalement  aies  faire  entrer 
dans  l’esprit  avec  lequel  ils  doivent  aller  à l’offrande.  Ils  leur  diront , qu’à 
l'exemple  des  premiers  Fideles  , en  offrant  le  Pain  au  Prêtre  , ils  doivent  s’of- 
frir eux-mêmes  à Dieu  intérieurement , et  que  cette  offrande  extérieure  ne  doit 
êtreque  le  signe  sensible  de  leur  offrande  intérieure.  Ils  les  exhorteront  à y aller 
avec  un  esprit  de  paix  , conformément  à ce  que  dit  J.  C.  : Si  vous  offre ▼ 
votre  don  à F Autel , et  que  vous  vous  souveniez  pour  lors  que  votre  Jrere  a 
lieu  de  se  plaindre  de  vous  , laisse £ là  votre  présent  devant  T Autel , aile £ vous  récon- 
cilier avec  votre  frere  , et  vous  viendrez  ensuite  offrir  votre  don.  Que  c’est  pour  cela 
qu’anciennementons’embrassoit  dans  plusieurs  Eglises  avand’offrande , comme 


Digitized  by  Google 


221 


DU4  SACRIFICE 

le  Clergé  le  fait  encore  aujourd’hui  en  plusieurs  Eglises  avant  la  Communion  , 
que  c'est  dans  la  même  vue  que  le  Célébrant  fait  baisera  ceux  qui  viennent  à 
l’offrande  ,1e  Crucifix  ou  un  autre  instrument  de  paix,  en  disant  ces  paroles, 
Pax  lecum , la  paix  soit  avec  vous.  Enfin  ils  tâcheront  de  leur  faire  sentir  com- 
bien sont  coupables  ceux  qui  font  de  cette  sainte  cérémonie  , un  trophée  de 
vanité  , et  qui  s’acquilent  de  ce  devoir  avec  une  pompe  toute  séculière  , sans 
entrer  dans  l'esprit  de  cette  action. 

L’ordre  de  la  distribution  du  Pain-béni,  est  de  commencer  par  le  Clergé, 
ensuite  le  Seigneur,  la  Dame  et  leurs  enfans,  et  enfin  tous  les  autres  Fidèles  , 
sans  distinction  même  des  Officiers  de  la  Terre. 

On  ne  doit  pas  condamner  la  pratique  de  plusieurs  personnes  qui  mangent 
leur  port  ion  de  Pain-béni  dans  l’Eglise  même  ; lorsqu'elles  le  font  pour  entrer 
dans  l’esprit  de  l’Eglise,  qui  le  leur  donne  pour  leur  servir  de  supplément  à la 
Communion.  Il  seroit  même  peut-être  plus  à propos  que  cette  pratique  devînt 
générale  , pour  ne  pas  exposer  le  Pain-béni  à différentes  profanations,  et  plus 
encore  pour  rappellcr  dans  l’esprit  de  ceux  qui  le  mangent  ainsi,  que  c’est  par 
leur  faute  qu'ils  sont  réduits  à ce  Pain , tandis  qu’une  nourriture  plus  précieuse 
et  plus  efficace  leur  étoit  destinée. 


y 


Du  Prône . 

PAr  le  Prône  on  entend  les  prières , Annonces  et  Instructions  qui  se  fonr 
au  milieu  de  la  Messe  de  Paroisse.  Ainsi  l’on  peut  y distinguer  trois 
parties. 

Dans  la  première  , l’on  indique  et  l’on  fait  des  prières  pour  tous  les  Ordres 
de  l’Eglise  pour  le  Pape  , pour  l’Evêque  Diocésain,  pour  tous  les  Evêques, 
pour  tous  les  Pasteurs  et  pour  tout  le  Clergé  Séculier  et  Régulier , pour  le 
Roi  et  les  Princes  Chrétiens  , pour  les  Seigneurs  des  Paroisses,  pour  tout  le 
Peuple  , pour  les  nécessités  publiques  , pour  les  fruits  delà  terre  et  pour  tous 
les  besoins  du  peuple  Chrétien  , pour  les  Fondateurs  et  les  Bienfaiteurs  de 
l'Eglise  , pour  les  Fideles  qui  sont  morts.  S.  Paul  exhorte  son  Disciple  Timo- 
thée à faire  en  sorte  que  l’on  priepour  tous  les  hommes,  pour  les  Rois , pour 
tous  ceux  qui  sontélevés  en  dignité  ; afin  que  les  Fideles  puissent  mener  une 
vie  paisible  et  tranquille  dans  Ta  pratique  d’une  véritable  piété.  Il  paroît  par 
divers  Conciles  et  par  plusieurs  autres  monumensde  l’Histoire  Ecclésiastique , 
que  ces  prières  sout  anciennes  , et  même  qu  elles  se  faisoient  il  y a environ 
mille  ans  au  Prône  comme  elles  se  font  aujourd’hui.  Le  Curé  doit  avertir  ses 
Paroissiens,  detre  altentifset  désunira  lui  du  fond  du  cœur,  quand  ces  prières 
se  font  au  Prône  de  la  Messe. 

Dans  la  seconde  partie  on  annonce  les  Fctes,  les  Jeûnes  , les  Abstinences  , 
les  Processions  , les  autres  Actions  de  piété  qui  se  doivent  faire  dans  la  se- 
maine ; on  publie  les  Bans  de  Mariage  , les  Mandemens , les  Monitoires 
pour  venir  à révélation  , les  Excommunications  fulminées  ou  à fulminer  , les 


DE  LA  MESSE.' 

Indulgences  accordées  par  le  Pape  ou  par  l'Evêque  Diocésain,  et  ce  qu'il  faut 
faire  pourles  gagner;  les  Titres  Cléricaux  , les  noms  de  ceux  qui  doivent  être 
promus  aux  Ordres  sacrés  , et  généralement  tout  ce  que  l’Eglise  juge  à propos 
d’annoncer  au  Peuple. 

Les  Curés  doivent  savoir  qu’il  n’est  pas  permis  de  publier  au  Prône  les  aflài- 
res  temporelles  , par  exemple  , les  Baux  à Ferme  , les  ventes  , les  biens  en  dé- 
cret, les  louages  des  maisons,  les  droits  dus  aux  Seigneurs  , les  criées d'hérita- 

fes,  les  choses  perdues  ou  dérobées  , autres  choses  semblables.  Ces  sortes  de 
’ublications  ne  conviendroient  pas  à la  sainteté  de  l'Eglise  , non  plus  qua  la 
dignité  du  Ministère;  et  on  conçoit  facilement  que  l’Eglise  en  interrompant  les 
saints  Mystères  pour  faire  le  Prône  , n’a  jamais  eu  l’intention  d’y  entretenir  les 
Fiùeles  de  ces  sortes  d'affaires,  qui  ne  leur  causent  que  trop  de  distractions  dans 
le  cours  de  la  semaine.  Ces  raisons  ont  engagé  plusieurs  Conciles  de  France,  à 
condamner  l’abus  qui  s’étoit  introduit  de  leur  temps,  de  faire  ces  publications 
dans  les  Eglises.  Elles  doivent  donc  se  faire  à la  porte  de  l’Eglise  après  la  grande 
Messe  de  r aroisse , par  des  Officiers  Laïques.  Les  Curés  ou  autres  Prêtres  pour- 
ront néanmoins  avertir  en  général  au  Prône  , les  Paroissiens,  qu’il  y aura  quel- 
que publication  ou  proclamation  à faire  à l’issue  de  la  grande  Messe , hors  de 
la  porte  de  l’Eglise  ; afin  que  ceux  qui  pourronty  avoir  intérêt,  soient  présens. 
Voici  ce  que  porte  l’Article  de  l’Edit  du  moisd’ Avril  169Ô. 

Les  Curés , Vicaires  et  Autres  Ecclésiastiques  ne  seront  obliges  de  publier  aux  Prô- 
nes , ni  pendant  l'Office  Divin  , les  actes  de  Justice  et  autres  qui  regardent  l'intérêt 
particulier  de  nos  Sujets.  Voulons  que  les  publications  qui  en  seront  faites  par  des 
Huissiers  , Sergens  ou  Notaires  , n l'issue  des  grandes  Messes  de  Paroisse  , avec 
les  affiches  qui  en  seront  par  eux  posées  aux  grandes  portes  des  Eglises  , soient  de 
pareille  force  et  valeur , meme  pour  les  Décrets , que  si  lesdites  Publications  avoient 
été  faites  aux  dits  Prônes , nonobstant  toutes  Ordonnances  et  coutumes  à ce  contrai- 
res auxquelles  Nous  avons  dérogé  à cet  égard. 

Le  Koi, parla  Déclaration  de  1698  , a ordonné  que  la  même  chose  auroit 
lieu  , même  à l’égard  de  ce  qui  regarde  ses  propres  affaires  ; et  que  les  publi- 
cations en  seroient  faites  seulement  à l’issue  des  Messes  de  Paroisses , par  les 
Officiers  qui  en  sont  chargés.  Tout  ce  que  les  Curés  peuvent  faire  quand  ces 
sortes  d’Actes  leur  sont  adressés  ,et  de  les  faire  publier  après  le  service  Divin 
à la  porte  de  l’Eglise  , pour  en  donner  leur  certificat  aux  Officiers  du  Roi  qui 
le  demandent.  * , 

Onaura  soin  d’apprendre  aux  Peuples , quelles  sont  les  intentions  de  l’Eglise 
dans  les  publications  qui  se  font  au  Prône  ,afin  qu’ils  puissent  s’y  conformer.  On 
publie  les  Fêtes  et  les  Jeûnes,  pour  avertir  de  les  observer.  On  public  les  Ma- 
riages. pour  découvrir  s’il  y a quelque  empêchement,  et  pourengager  le  Peuple 
à prier  pour  ceux  qui  se  marient.  On  publie  les  Ordinations , pour  recomman- 
der aux  prières  des  Fideles  ceux  qui  doivent  être  ordonnés,  et  pour  découvrir 
s’ils  n’en  sont  pas  indignes.  On  publie  les  Monitoires , pour  exciter  les  coupables 
à satisfaire  , et  obliger  les  autres  à révéler  ce  qu’ils  savent  des  faits  y énoncés. 
Enfin  , on  publie  les  Loix  de  l’Eglise  et  les  Ordonnances  des  Evêques , afin 
quelles  soient  connues  et  mises  à exécution. 

La  troisième  et  demiere  partie  du  Prône  , consiste  dans  l'instruction  sur  les 
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vérités  de  la  Religion  et  sur  les  devoirs  du  Christianisme , que  les  Curés  doivent 
à leurs  Peuples.  On  fait  la  lecture  du  Symbole  des  Apôtres,  de  l'Oraison  Do- 
minicale , des  Commandetnens  de  Dieu  et  de  l’Eglise  : on  expose  quels  sont 
les  Sacremens  de  l’Eglise  Catholique  , ou  on  explique  en  particulier  quelqu’une 
des  véritésde  la  Religion,  ou  quelque  Texte  del’Epîtreou  de  l’Evangile  du 
jour  , qu’on  lit  alors  publiquement  en  François  à chaque  Prône  où  on  veut  l’ex- 
pliquer. Les  Apôtres  nemanquoient  point  d’instruire  les  Fideles, lorsqu’ils  les 
assembloient  ; et  cette  fonction  leur  parutsi essentielle , qu’ils  crurent  devoir  se 
reposersur  les  Diacres  du  soin  des  pauvres  et  des  Veuves,  pour  donner  tout 
leur  temps  à la  priere  et  au  ministère  de  la  parole.  S.  Justin  dansla  description 
qu’il  nous  a laissée  de  ces  assemblées  , dit  qu ‘après  la  lecture  des  saintes  Let- 
tres , le  Président  faisoit  un  discours  pour  instruire  le  Peuple  et  l’exhortera  bien 
vivre.  Laplupartdcs  Homélies  des  Pores  qui  nous  restent,  ne  sont  que  des  ex- 
plications qu’ils  faisoient  à la  Messe,  de  l’Evangile  ou  de  quelque  autre  endroit 
de  l’Ecriture  qui  y avoit  été  lue. 

Les  Loix  de  l’Eglise  intiment  presque  par-tout  aux  Pasteurs  la  nécessité  et 
l’obligation  défaire  exactement  et  solidement  cette  Instruction,  li  suffira  de 
renvoyer  ici  au  saint  Concile  de  Trente:  ( Sest.  24.  cap.  7.  de  Reform.  ) voici 
comme  11  s'exprime  ailleurs.  Le  saint  Concile  ordonne  aux  Pasteurs  et  à tous  ceux 
qui  ont  charge  d'âmes,  que  souvent  au  milieu  de  la  célébration  de  la  /Messe  , ils 
expliquent  eux-mêmes , ou  fassent  expliquer  par  d'autres  , quelque  chose  de  ce  qui 
se  lit  a la  M esse , et  particuliérement  qu ils  s’attachent  à faire  entendre  quelque  Mys- 
tère de  ce  très-saint  Sacrifice  , sur-tout  les  jours  de  Dimanche  et  de  Fêtes.  ( Sess. 
32.  cap.  8.  de  Sacrif.  Al  iss.  ) Dans  la  cinquième  Session  ( Cap.  2.  de  Reform.  ) 
il  veut  que  les  Evêques  usent  de  censures  et  d’autres  peines  , pour  obliger  tous 
ceux  qui  ont  charge  dames , à instruire  leurs  peuples  , à leur  enseigner  les  cho- 
ses nécessaires  au  salut , à leur  faire  connoîtreles  vices  qu’ils  doivent  éviter  et 
les  vertus  qu’ils  doivent  suivre  , pour  se  garantir  des  peines  éternelles  et  pour 
arriver  au  bonheur  éternel. 

Cette  obligation  si  importante  est , par  la  miséricorde  de  Dieu,  si  universel- 
lement reconnue , qu’il  est  inutile  de  s’arrêter  à la  prouver.  C’est  ce  qu’on  ne  cesse 
point  derappellerà  ceux  qui  se  préparent  à recevoir  les  saints  Ordres.  Les 
épreuves  , les  discours,  les  lectures  leur  inculquent  cette  obligation  : bien  plus, 
l’ancien  comme  le  nouveau  Testament  n’est  rempli  que  d'expressions  qui  font 
trembler,  pour  ceux  qui  négligeroient  un  devoirsi  capital  , lequel  embrasse  les 
principes  de  la  Foi  , des  mœurs  , et  du  salut  des  peuples  qui  leur  sont  confiés. 

Il  convient  donc  plutôt  de  donner  ici  un  abrégé  des  réglés  de  ce  qui  est  à 
faire  et  de  ce  qui  est  à éviter,  pour  remplir  ce  devoir  important.  S’être  instruit 
soi-même  avant  que  de  songer  à instruire  lesautres  ; demander  à Dieu  .principe 
de  toute  lumière  et  de  tout  bien , le  secours  nécessaire  pour  dire  ce  que  nous 
avons  adiré  de  sa  part  et  ensonnom  , et  le  dire  avec  fruit;  ecarter  de  nous, 
de  notre  vie  extérieure  et  intérieure,  tout  ce  quipourroit  affoiblir,  déshonorer, 
rendre  inutile  notre  ministère  ; rejeter  bien  loin  de  nos  Prédicateurs  tout  ce 
qui  peut  ressentir  la  haine  ,1a  passion,  l’intérêt  ,1a  vaine  gloire;  c'est  à quoi  se 
réduisent  à peu  près  les  Instructions  que  nous  avons  à donner.  Songeons  à nous 
premièrement  : saint  Paul  dit  aux  Evêques.;  Attendue  vobis  et  universo  gregi. 

Nous 
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Nous  sommes  le  principal  objet  de  nos  attentions , et  les  premiers  que  nous 
devons  régler  ; étendons  ensuite  nos  soins  sur  les  autres , et  sentons  combien 
nous  aurons  davantage  pour  porter  les  peuples  à s’élever  au  dessus  de  rattache- 
ment aux  biens  de  la  terre,  quand  ils  ne  nous  verront  pas  en  être  principalement 
occupés  ; combien  nos  haines  et  nos  inimitiés  les  scandalisent , et  les  détournent 
du  pardon  des  ennemis  , et  de  l’amour  du  prochain  que  nous  devons  leur 
inspirer  ; combien  ramour  de  la  bonne  chere  et  des  repas  nous  affaiblit  dans 
les  fréquentes  occasions  que  nous  avons  de  leur  parler  sur  l’ivrognerie  et  la 
crapule  ; et  pour  ne  point  parler  de  ce  que  S.  Paul  ne  veut  pas  même  qu’on 
nomme  , combien  l’innocence  de  notre  vie  nous  autorisera  dans  ce  que  nous  au- 
rons à leur  dire  pour  la  correction  de  leurs  mœurs.  Quoique  l’état  des  Prêtres 
ne  doive  jamais  être  vuide  d’étude  , il  faut  être  pourvu  de  toute  l’instruction 
nécessaire , avant  d’être  admis  à nourrir  les  autres  de  sa  plénitude. 

Pour  rendre  plus  utile  aux  peuples  l’instruction  qui  doit  être  faite  au  Prône 
on  doit  s’étudier  à s’accommoder  à la  portée  de  leur  esprit , à leurs  besoins  , et 
à leur  proposer  les  maximes  ou  les  exemples  de  l’Evangile  qui  ont  plus  de 
rapport  à leur  maniéré  de  vivre  , et  à leur  condition  , en  évitant  de  traiter  des 
matières  trop  relevées  , et  d’entrer  dans  des  questions  inutiles.  Les  Habitans  des 
campagnes  étant  communément  plus  grossiers  et  moins  instruits  , ils  ont  besoin 
d’instructions  familières  et  sensibles  , et  qui  tienuent  plus  du  Catéchisme  que 
du  discours  Composé  selon  les  réglés  de  l’Art. 

On  ne  s’attachera  pas  seulement  dans  cette  partie  du  Prône , à régler  les  mœurs 
des  Fidèles , les  excitant  à pratiquer  les  vertus  chrétiennes , et  à fuir  les  vices  qui 
leur  sont  opposés;  mais  on  doit  encore  s’appliquer  à les  instruire  des  vérités  qu’ils 
sont  obligés  de  croire  pour  être  sauvés.  Pour  concilier  ces  deux  obligations , on  ne 

S eut  mieux  faire , que  de  suivre  l’ordre  des  matières  du  Catéchisme  du  Concile 
e Trente , expliquant  tout  de  suite  les  Articles  du  Symbole,  passant  de-là  aux 
Sacremens , puis  aux  préceptes  du  Décalogue , et  enfin  à l’Oraison  Dominicale. 
On  s’assurera  par-là  de  renfermer  dans  les  Prônes  toutes  les  vérités  essentielles, 
tant  spéculatives  que  pratiques  ; outre  qu’on  trouvera  dans  cet  ordre , un  fond 
inépuisable  d’instructions  toujours  utiles  et  diversifiées,  et  très-propres  à nourrir 
la  religion  et  la  piété  des  Auditeurs. 

Les  Ctrrés , les  Secondaires  , et  tous  les  Prêtres  chargés  de  faire  le  Prône , 
doivent  toujours  répandre  dans  ces  Instructions , ainsi  que  dans  leurs  Sermons  , 
quelque  chose  du  Catéchisme  ; ils  doivent  y ramener  souvent  les  Mystères  de 
J.  C.  et  la  doctrine  des  Sacremens  ; parce  que  ces  choses  étant  bien  traitées  , 
inspirent  l’amour  de  Dieu  et  toutes  les  vertus.  Les  vérités  qui  regardent  les 
Mystères  et  la  vertu  des  Sacremens  étant  bien  entendues,  contiennent  la  vraie 
semence  venue  du  Ciel , qui  produit  dans  la  suite  les  fruits  des  bonnes  œuvres  , 
quand  la  terre  où  on  la  jette  est  bien  cultivée.  C’est  aussi  la  véritable  fin  de 
tous  les  Mystères  ; Dieu  n’ayant  pas  fait  des  choses  si  admirables  , pour  être 
la  pâture  des  esprits  curieux , mais  pour  être  le  fondement  des  saintes  pratiques 
auxquelles  la  Religion  nous  oblige. 

Et  il  est  clair  qu’en  expliquant  aux  fideles  ce  qui  est  opéré  en  nous  par  le 
Baptême , et  à quoi  nous  nous  sommes  obligés , quelles  sont  les  Loix  de  la  péni- 
tence Chrétienne , quel  est  R dessein  de  J.  C.  dans  l’institution  de  l'Eucharistie, 
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et  avec  quels  sentirnens  il  faut  entendre  la  Messe  et  communier , on  produit' 
insensiblement  dans  les  cœurs' , la  véritable  piété  , et  on  rend  les  hommes 
capables  de  profiter  du  service  Divin  auquel  ils  assistent. 

Il  ne  suffit  pas  d’apprendre  aux  Fideles  , les  premiers  élémens  de  la  Foi , il 
faut  s'étudier  à les  rendre  capables  peu  à peu  des  instructions  plus  solides.  Il  est 
important  de  leur  en  inspirer  le  goût , et  de  leur  donner  quelque  teinture  du 
langage  de  l’Ecriture  et  de  l’Eglise,  afin  qu'ils  soient  en  état  de  profiter  des 
Sermons  qu’ils  entendront. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  peuples  , et  même  les  gens  de  travail , soient' 
incapables  d’entendre  ces  choses;  l’expérience  fait  voir  au  contraire,  que  pourvu 
qu’on  s’y  prenne  bien  , et  qu’en  excitant  en  eux  le  désir  d’apprendre , on  se- 
montre  toujours  prêt  à les  instruire  , tant  en  public  et  dans  l'Eglise  , que  dan3; 
le  Confessionnal , ou  même  en  particulier  et  à la  maison  lorsque  la  prudence  et 
la  bienséance  le  permettront , on  les  peut  avancer  beaucoup  dans  la  connois-* 
sance  de  Dieu  et  de  son  Royaume. 

On  trouve  dans  certains  Diocèses  , des  Villages  qui , pour  avoir  eu  seulement- 
quelques  bons  Curés , qui  se  sont  donnés  tout  entiers  à les  instruire , ont  fait  de  • 
si  grands  progrès  dans  la  Doctrine  Chrétienne  , qu’on  en  est  surpris  : de  sorte 
que  quand  on  se  plaint  avec  tant  d’affectation  que  les  peuples  sont  incapables- 
d’instruction , il  est  à craindre  que  ce  ne  soit  un  prétexte  , pour  se  décharger  de  • 
la  peine  de  les  instruire. 

L’exemple  même  des  Hérétiques  peut  fermer  la  bouche  à ceux  qui  cher- 
chent une  excuse  à leur  négligence  dans  l’incapacité  des  peuples.  Car  enfin  , on» 
y voit  les  plus  grossiers  Artisans,  les  femmes  mêmes  et  les  enfans,  citer  l’Ecriture 
et  parler  des  points  de  controverse  ; et  quoique  ces  connoissances  dégénèrent  en  • 
un  babil  dangereux , et  se  consument  en  vaines  disputes , c’en  est  assez  pour 
nous  faire  voir  de  quoi  on  pourroit  rendre  les  peuples  capables,  en  tournant 
mieux  les  Instructions. 

Eu  un  mot,  il  est  bon  de  prendre  tout  le  corps  des  vérités  de  la  Religion,  pour  em 
expliquer  quelque  partie  chaque  Dimanche , d'une  maniéré  claire , méthodique 
et  suivie;  en  sorte  que  le  peuple,  par  la  succession  des  temps  , soit  pleinement 
instruit  de  tout  ce  que  l’Eglise  croit  et  pratique  . et  qu'il  puisse  pénétrer  le  sens  et' 
l'esprit  de  toutes  les  prières  et  cérémonies  quelle  emploie.  + 

Si  tous  les  Curés  et  tous  les  Prêtres  chargés  de  faire  le  Prône  , s’appliquoient 
ainsi  à expliquer  dans  leurs  Instructions , les  différentes  parties  du  Catéchisme  ; 
et  s’ils  n’étoient  attentifs  qu’à  développer  les  vérités-  de  la  Foi  et  de  la  Morale- 
chrétienne  , d’une  maniéré  simple,  intelligible  et  familière  , les  fideles  retirc- 
roieat  plus  de  fruit  de  leurs  discours  que  des  Sermons  , où  on  ne  cherche  le 
plus  souvent , que  la  politesse  et  les  omemens  d’une  éloquence  dont  le  moindre 
mal  est  de  notre  d'aucune  utilité. 

Us  trouveront  dans  cet  Ouvrage  une  ample  matière  pour  l’explication  des 
Sacremcns  ; et  pour  les  autres  sujets-*  ils  auront  recours  au  Catéchisme  du 
Concile  de  Trente,  qu’ils  doivent  lire  avec  d’autant  plus  d attention  et  d’assi- 
duité, qu’il  a été  composé  par  l’ordre  de  ce  saint  Concile  pour  l'usage  des  Curés  ; • 
qu’ils  y puiseront  une  Doctrine  très-pure , et  qu’ils  en  tireront  des  maximes^ 
sures  pour  leur  propre  conduite  , et  pour  l mstructton  des  fideles,- 
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■ Lorsqu’ils  annonceront  quelque  Fête  de  Notre  Seigneur  , oui  de  la  sainte 
Vierge  , H convient  qu’ils  expliquent  en  peu  de  mots  ce  que  l’Eglise  nous 
enseigne  du  Mystère  que  nous  y honorons  , qu  ils  montrent  ce  que  nous  som- 
mes obligés  de  faire  pour  en  témoigner  à Dieu  notre  reconnoissance,  quels  senti- 
mens  il  doit  nous  inspirer;  et  qu’ils  excitent  lesfideles  à réveiller  leur  foi  , et  à 
s’approcher  des  Sacremens  dans  ces  grandes  Solemnités , afin  de  les  célébrer 
avec  plus  de  piété. 

Annonçant  la  Fête  d’un  Saint  , il  sera  bon  qu'ils  disent  un  mot  de  sa  vie 
qu’ils  fassent  le  récit  des  principaux  Actes  de  vertu  qu’il  a pratiqués,  ou  qu’ils 
rapportent  quelque  sentence  ou  maxime  de  piété  avancée  par  ce  Saint  ; exhor- 
tant leurs  Paroissiens  à l’imiter,  à implorer  son  secours  auprès  de  Dieu , et  à 
pratiquer  ce  qu’il  a enseigné  de  parole  et  d’exemple.  Mais  ils  ne  doivent  le 
faire  qu’en  peu  de  paroles  , pour  ne  pas  fatiguer  les  Auditeurs.  C’est  pourquoi 
il  ne  convient  pas  de  leur  parler  de  la  vie  de  tous  les  Saints  dont  on  doit  célé- 
brer la  Fête  durant  le  cours  de  lasemaine,  dès  que  ces  Fêtes  ne  sont  pas  solemncl- 
les.  On  doit  prendre  garde  à ne  pas  dégoûter  des  instructions  , ceux  qu'on  est 
obligé  ‘ d'instruire,  en  lassant  leur  patience.  Providendum  qvoaue  est  sollicita 
intentione  Rectoribiis  , dit  S.  Grégoire  , ut  ab  eis  solùm  prava  nuilo  modo , sed  ne 
recta  quidem  nimiè  et  tnordinatè  proferantur  ; quia  sapé  dictorum  virtus  perdnur , 
oum  apud  corda  audientium  loquacitas  incautà  tmportunitate  levigatur. 

On  doit  instruire  Iqs  fideles  , en  publiant  un  Monitoire  , des  causes  pour  les- 
quelles ils  peuvent  demander  dés  Moniloires,  des  dispositions  où  ils  doivent  être 
en  les  demandant,  et  des  obligations  qu’on  contracte  par  leur  publication.  On 
trouvera  dans  ce  que  nous  dirons  des  Monitoires  en  parlant  des  Censures , tout 
ce  qu’il  est  nécessaire  d'apprendre  aux  fideles  sur  cette  matière. 

Les  Prêtres  qui  feront  le  Prône , pourront  quelquefois  , après  avoir  publié  les 
Bans  de  Mariage  , en  prendre  occasion  d’expliquer  les  dispositions  qu’il  faut  y 
apporter,  les  empêchemens  les  plus  ordinaires  au  Mariage,  ou  traiter  des 
obligations  des  personnes  mariées , le  tout  avec  prudence. 

Si  les  Curés  s'appcrçoiventquequelqu’abus  s'introduit  dans  leurs  Paroisses,  ou 
que  quelque  vice  y régné,  ils  les  combattront  dans  leurs  Prônes;  non  pas  en  décla- 
mant contre  ces  désordres  d’une  maniéré  seche  et  injurieuse,  ce  quiseroit  capable 
d’irriter  le  mal  plutôt  que  de  le  guérir  ; et  moins  encore  en  nommant  ou  dési- 
gnant aucune  personne  en  particulier , ce  qui  ést  trèî-expressément  défendu 
dans  ce  Diocese  ; mais  ils  doivent  le  faire  avec  sagesse. 

Quoiqu'il  soit  quelquefois  à propos  de  caractériser  certains  vices  , pour  aider 
ceux  qui  en  sont  coupables,  à s’appliquer  à eux-mêmes  les  motifs  proposés  pour 
en  inspirer  del’horreur,  on  doit  se  souvenir  qu’on  ne  peut,  sansblesser  la  charité, 
désigner  les  pécheurs  de  maniéré  à les  faire  connoltTe  aux  autres  , ni  même  les 
représenter  ae  telle  sorte , qu’on  pût  soupçonner  que  celui  qui  prêche  , aurait 

Quelqu’un  en  tue.  On  doit  se  garder  sur-tout  de  satisfaire  son  ressentiment 
ans  la  Chaire  de  vérité,  en  y invectivant  contre  ceux  dont  on  auroit  lieu  de  sc 
plaindre  , ou  avec  qui  on  auroit  des  droits  ou  des  intérêts  à discuter.  On  conçoit 
assez  que  de  tels  Discours  ne  seroient  propres  qu’à  scandaliser  les  fidèles , à 
les  aigrir  contre  leur  Pasteur , et  à les  éloigner  de  ses  Instructions. 

L’on  ne  doit  donc  être  occupé , en  instruisant  les  autres , que  de  ce  qui  inté? 
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resse  leur  salut  ; et  qu’à  leur  proposer  les  raisons  propres  à donner  de  l’horreur 
pour  le  péché  , en  leur  enseignant  les  moyens  efficaces  de  l’éviter.  Cet  avis  doit 
servir  de  réglé  aux  Curés  et  aux  Prêtres  pour  toutes  les  Instructions  qu’ils  feront 
sur  les  vertus  et  sur  les  vices  ; étant  presqu’inutile  d'en  parler , si  on  n’excite  à 
la  pratique  des  vertus  , par  des  motifs  tirés  de  leur  excellence  , de  leur  beauté 
des  avantages  qu’on  en  retire , et  de  la  récompense  qui  leur  est  promise , de  leur 
nécessité,  utilité , facilité , des  exemples  des  Saints  ; et  si  l’on  ne  porte  à la  fuite 
des  vices , par  des  raisons  tirées  de  leur  laideur , de  leurs  effets,  de  la  haine  que: 
Dieu  leur  porte , des  supplices  éternels  qui  en  seront  le  châtiment,  etc. 

Au  reste  , les  Curés  doivent  faire  attention  , que  s'ils  veulent  expliquer  aux 
peuples , la  Doctrine  Chrétienne  , d’une  maniéré  qui  leur  profite , ils  doivent 
dire  peu  de  choses  à la  fois  , les  répéter  souvent , et-  les  inculquer  avec  force 
qu’ils  doivent  les  tourner  en  différentes  maniérés  , afin  de  faire  toujours  de 
nouvelles  et  de  plus  profondes  impressions  dans  les  esprits,  en  faire  l'applica- 
tion à quelque  chose  de  pratique  , et  pour  éviter  les  Prônes  et  les  Sermons; 
d’une  longueur  fatigante  , ils  se  souviendront  que  celui  qui  est  préposé  pour 
parler  toute  sa  vie  à un  peuple  , doit  être  aussi  court  dans  ses  Instructions-,, 
que  soigneux  et  assidu  à les  faire. 

C’est  pourquoi  les  Curés  et  autres  Prêtres  chargés  des  Instructions  publiques; 
dans  ce  Diocese , éviteront  d’y  être  trop  long,  et  ne  passeront  jamais  la  demir 
heure.  Ils  se  souviendront  qu’une  longueur  excessive  seroit  préjudiciable  â leurs 
Auditeurs  , parce  quelle  seroit  capable  de  les  éloigner  de  la  Messe  Paroissiale, 
et  de  leur  inspirer  du  dégoût  pour  la  parole  de  Dieu.  C’est  ce  que  1e  Concile  de 
Trente  insinue  , ( 5.  cap.  de  Reform.  ) où  parlant  de  l’obligation  des  Curés 

d’instniire  leurs  peuples  , il  dit  : Annuntiando  eis  cum  brevitate  sermon: s* 

Les  Curés  et  les  Secondaires  ne  doivent  jamais  oublier  , que  toutes  ces; 
Instructions  resteroient  inutiles  , et  ne  porteroient  point  le  fruit  que  l’Eglise 
en  attend  , si  les  peuples  n’y  étoient  préparés  par  de  bons  Catéchismes , 
qui  soient  à la  portée  des  enfans  et  personnes  peu  instruites.  Le  Catéchisme- 
est  la  plus  essentielle  de  toutes  les  Instructions , puisqu’elle  sert  de  fondement 
à toutes  les  autres  ; c’est  elle  qui  ouvre  le  cœur  et  l’esprit  , pour  recevoir  les 
premières  impressions  de  la  Foi , et  de  la  Morale  de  J.  C. 

Comment  donc  se  peut-il  faire  , qu’il  y ait  des  Pasteurs , qui  croyant  s’avilir 
en  faisant  le  Catéchisme  , s’eH  déchargent  sur  des  Ministres  inférieurs  ? L’ins1-- 
trucrion  des  enfans  , qui  parut  à J.  C.  lui-même  si  digne  de  son  zele  , ne  leur 
paroît  pas  digne  de  leurs  talens  ; ils  se  réservent  pour  des  Ministères  plus 
éclatans  ; mais  qu’ils  remplissent  toujours  sans  fruits  , parce  qu’ils  n’y  recher- 
chent qu’eux-mêmes. 

C’en  est  assez  pour  faire  sentir  quelle  sera  l'a  condamnation  d?un  Pasteur 
qui  se  dispensant  entièrement  de  la  fonction  de  Catéchiste  , croit  avoir  suffi- 
samment satisfait  à son  obligation  d’instruire  son  Troupeau  , *en  prononçant 
successivement  chaque  année  les  mêmes  Sermons,  dont  il  n’a  quelquefois  qu’un 
petit  nombre  : Sermons  souvent  composés  à la  hâte  , sans  attention , et  sans 
avoir  consulté  autant  cju’il  l’auroit  dû , les  sources  dans  lesquelles  seules  l’on 
puise  la  vérité  toute  pure  , telle  que  l’Eglise  veut  quelle  soit  annoncée  à sex. 
«nfans;,  , . ?< 
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C’en  est  assez  pour  apprendre  à un  Pasteur , que  s’il  se  contente  de  ne 
faire  le  Catéchisme  que  pendant  la  Carême  pour  la  première  Communion  des 
enfans  , en  négligeant  ou  refusant  de  le  faire  tout  le  reste  de  l’année  , il  ne 
remplit  pas  son  devoir , et  qu'il  manque  à ce  que  Dieu  exige  de  lui , et  que 
l’Eglise  fui  ordonne. 

Les  Ordonnances  Synodales  de  plusieurs  Diocèses  déclarant  suspens  ipso 
facto  tout  Curé  ou  Vicaire  qui  aura  manqué  trois  fois  de  suite  par  sa  faute , 
ou  par  négligence  , à faire  le  Catéchisme  à ses  Paroissiens  hors  le  temps  des 
récoltés  ; c’est-à-dire  , depuis  la  St.  Jean  d’Eté  jusqu’à  la  Toussaint  ; ajoutant 
qu’on  ne  pourra  réputer  comme  comminatoire  seulement , cette  suspense.  C’est 
aux  Curés  qui  négligent  de  faire  le  Catéchisme  pendant  toute  l'année  , ou  qui 
se  contentent  de  ne  le  faire  que  pendant  le  Careme  , à examiner  devant  Dieu , 
s’ils  n’ont  pas  encouru  cette  suspense  , et  s’ils  ne  sont  pas  liés  en  conséquence 
de  l’irrégularité  , pour  avoir  exercé  depuis , les  fonctions  de  saints  Ordres  , la 
Loi  qui  porte  cette  Censure  n’ayant  été  abrogée , ni  révoquée  , et  subsistant 
dans  toute  sa  force  dans  ces  Diocèses^ 
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DE  L’EUCHARISTIE. 


De  V Eucharistie  considérée  comme  Sacrement . 

« 

NOtrk  Seigneur  étant  prêt  de  auitter  le  monde  pour  retourner  à so« 
Pere  , et  voulant  demeurer  jusqu’à  la  fin  des  siècles  avec  ceux  qui  dévoient 
croire  en  lui , institua  le  Très-Saint  Sacrement  de  l’Eucharistie  , dans  lequel 
il  renferma  toutes  les  richesses  de  sa  grâce , et  le  gage  le  plus  précieux  de  son 
amour;  puisqu'il  leur  donna  son  propre  Corps  et  son  propre  Sang  , qu'il  devoit 
offrir  pour  eux  en  Sacrifice  sur  la  Croix.  C'est  pourquoi  il  leur  commanda  d’of- 
frir ce  même  Sacrifice,  d'administrer  et  de  recevoir  ce  même  Sacrement,  en 
mémoire  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort,  pour  n 'être  plus  qu’une  même  chose 
avec  lui , et  pour  vivre  de  son  esprit. 

Jésus-Christ,  dit  l’Evangile  ( Matth.  26.  Marc.  14.  ) prit  du  pain  , le  bénit , 
le  rompit  , et  le  distribua  à ses  Disciples  , di  tant  : Prenez  et  mange  ^ : CECI 
est  mon  Corps  qui  sera  livré  pour  vous.  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 
Pareillement  il  prit  le  Calice , il  le  bénit  , et  le  leur  donna , disant  : Buveç-en  tous  : 

Car  ceci  est  mon  Sang  , le  Sang  de  la  nouvelle  Alliance  , qui 

SERA  RÉPANDU  POUR  VOUS  ET  POUR  PLUSIEURS  EN  REMISSION  DES  PÉCHÉS. 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 

Suivant  ces  paroles  , l’Eglise  a toujours  cru  , 1.  que  les  Apôtres  et  leur  Suc- 
cesseur dans  le  Sacerdoce , ont  reçu  de  J.  C.  le  pouvoir  de  consacrer  le  pain 
et  le  vin  au  saint  Sacrifice.  2.  Que  par  cette  Consécration  le  pain  est  changé 
au  Corps  de  J.  C.  , et  le  vin  en  son  Sang  ; et  cette  créance  a toujours  été  dans 
l Eglise  de  Dieu , dit  le  Concile  de  Trente  \Sess.  i3.  cap.  3.  de  Euchar.  ) qu  après 
la  Consécration , le  véritable  Corps  de  Notre  Seigneur,  et  son  véritable  Sang  con- 
jointement avec  son  Ame  et  sa  Divinité  sont  sous  les  especes  du  pain  et  du  vin  ; c'est-à- 
dire  , son  Corps  sous  l'espece  du  pain , et  son  Sang  sous  l’espece  au  vin  , par  la force  des 
paroles  memes  ; mais  son  Corps  aussi  sous  l'espece  du  vin  et  son  Sang  sous  i espece  du  pain , 
et  son  Ame  sous  l'une  et  sous  l'autre  , en  vertu  de  cette  liaison  naturelle  , et  de  cette 
concomitance  , par  laquelle  ces  parties  en  Notre  Seigneur  J.  C.  qui  est  ressuscité  des 
morts  , et  qui  ne  doit  plus  mourir  , sont  unies  entr' elles  ; et  la  Divinité  de  même  à 
cause  de  son  admirable  union  hyposiatique  avec  le  Corps  et  1 Ame  de  Notre  Seigneur. 
C'est  pourquoi  il  est  très-véritable  , que  /’ une  ou  l'autre  espece  contient  autant  que 
toutes  les  deux  ensemble  ; car  J.  C. , qui  est  maintenant  glorieux  et  immortel , et 
qui  ne  peut  être  divisé  , est  tout  entier  sous  l'espece  du  pain  et  sous  la  moindre 
partie  de  cette  espece  , comme  aussi  sous  l’espece  du  vin  et  sous  toutes  ses  parties. 
J.  C. , en  se  donnant  à nous  dans  la  sainte  Eucharistie  , nous  donne  sous 
chaque  espece , tout  ce  qu’il  est  ; c’est-à-dire  , un  Dieu  parfait , et  un  Homme 
parfait.  3.  Que  les  fideles  communient , reçoivent  véritablement  le  Corps  et 
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le  Sang  de  J.  C.  , puisqu’il  est  dit  en  termes  exprès  : Prene ç : Ceci  est 
mon  Corps  ; Ceci  est  mon  Sang  : paroles  que  l'Eglise , éclairée  de  l'Esprit  de 
Dieu  pour -l'intelligence  des  saintes  Ecritures,  a toujours  entendues  dans  leur 
sens  propre  et  naturel,  en  condamnant  tous  ceux  qui  les  ont  voulu  détourner  à 
un  sens  figuré. 

Si  nous  ne  consultons  que  nos  sens , et  les  foibles  lumières  de  notre  raison  ; 
elles  se  confondent  et  se  perdent  à la  vue  des  merveilles  que  l’Eglise  nous  ensei- 

fne  touchant  cet  auguste  Sacrement;  mais  si  nous  nous  souvenons  que  c’est  un 
iystere  de  Foi  , nous  nous  en  tiendrons  à la  parole  de  J.  C.  qui  est  très- 
expresse  , et  dont  une  constante  Tradition  qui  n’a  jamais  été  interrompue  , 
nous  a conservé  l'intelligence  avec  tant  de  soin.  En  effet,  comme  dit  S.  Cyrille 
de  Jérusalem  ( Cateches.  4.  ) Puisque  Notre  Seigneur  nous  déclare  et  nous  dit  : 
Ceci  est  mon  Corps  , qui  osera  en  douterai  Et  puisqu’il  nous  assure  et  nous  dit  : 
Ceci  est  mon  Sang,  qui  osera  dire  que  ce  n'est  pas  son  Sang  ? ce  qui  paroît  pain  , 
nest  pas  pain  , quoique  vous  le  sentie £ , et  que  vous  le  gouùe £ ; mais  c'est  le  Corps 
de  J.  C.  ; et  ce  qui  paroît  vin , n'est  pas  vin  ; quoique  le  goût  le  dise  ainsi  ; mais 
c'est  le  Sang  de  J.  C. 

Le  saint  Sacrement  de  l’Eucharistie  a cela  de  commun  avec  les  autres  Sacre-* 
mens  , qu’il  est  un  signe  sacré  qui  signifie  et  produit  la  grâce  ; il  diffère  d’avec 
eux , en  ce  que  les  autres  Sacremens  ne  produisent  la  grâce , que  par  une 
vertu  que  Dieu  leur  communique  au  moment  qu'ils  sont  appliqués  aux  hom- 
mes; au  lieu  que  le  Sacrement  de  l’Eucharistie  renferme  l’Auteur  même  de  la 
grâce , et  contient  J.  C.  tout  entier,  aussi-tôt  que  le  Prêtre  a prononcé  les 
mêmes  paroles  , par  lesquelles  le  Sauveur  changea  le  pain  en  son  Corps  , et  le 
vin  en  son  Sang.  La  vérité  que  contient  l’Eucharistie  dans  ce  qu’elle  a d’inté- 
rieur et  d’insensible , n’empêche  pas  quelle  ne  soit  un  signe  dans  ce  qu’elle 
a d’extérieur  et  de  sensible  ; mais  un  signe  de  telle  nature , que  bien  loin  d’ex- 
clure la  réalité , il  l’emporte  nécessairement  avec  soi  , puisqu’en  effet  cette 
parole  , Ceci  est  mon  Corps  , prononcée  sur  la  matière  que  J.  C.  a choisie  , nous 
est  un  signe  cestain  qu’il  est  présent  : et  quoique  les  choses  paroissent  toujouss 
les  mêmes  à nos  sens  , notre  ame  en  juge  autrement  qu’elle  ne  feroit , si  une 
autorité  supérieure  ne  nous  empêchoit  de  rapporter  ces  apparences  extérieures 
à la  substance  du  pain  , en  nous  les  faisant  rapporter  au  Corps  de  J.  C. 
présent. 

La  matière  de  ce  Sacrement  est  le  pain  , et  le  vin  tiré  de  la  Vigne  ; il- 
faut  voir  ce  que  nous  en  avons  dit  en  parlant  du  saint  Sacrifice  de  la  Messe.  • 
La  forme  de  l’Eucharistie  consiste  dans  les  paroles  de  la  Consécration  que 
le  Prêtre  prononce  en  la  personne  de  J.  C.  , en  faisant  ce  que  fit  le  Sau- 
veur la  veille  de  sa  Passion  , et  qu’il  a ordonné  qu’on  Fit  en  mémoire  de  lui. 
Nous  en  avons  aussi  parlé  ci-dessus  en  traitant  les  différentes  questions  sur  la 
M esse. 

Ce  qui  paroît  aux  sens  après  la  Consécration  , n’est  point  le  Corps  de  J.  C. , 
ni  aucune  de  ses  qualités  sensibles  , ce  sont  les  accidens  , ou  apparences  , 
ou  especes  du  pain  et  du  vin  qui  demeurent  sans  leur  substance  qui  n’est  plus  , 
et  qui  est  toute  changée  au  Corps  et  au  Sang  de  J.  C.  ; lequel  changement , 
dit  le  Concile  de  Trente  , a été  fort  à propos  et  fort  proprement  nommé  par  le 
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sainte  Eglise  Catholiqne  , Transsubstantiation.  ( Sess.  1 3.  cap.  4.  de  Euchar.  ) 
Tant  que  ces  accidens  restent , le  Sacrement  subsiste  , et  J.  C.  y est  réelle- 
ment , jusqu’à  ce  que  ces  especes  soient  corrompues  ; c’est  pourquoi  l'usage 
de  l’Eglise  a toujours  été  de  le  conserver  pour  les  besoins , la  consolation  et 
l’édification  des  Fideles. 

Puisque  J.  C.  est  réellement  présent  dans  l’Eucharistie  , il  s’ensuit  néces- 
sairement qu’on  doit  l’y  adorer.  J.  C.  n'est  pas  moins  Dieu , pour  être  caché 
sous  le  voile  des  especes  Eucharistiques.  C’est  donc  un  devoir  indispensable 
de  l’y  adorer  du  culte  souverain  de  Latrie  : sa  présence  emporte  cette  obli- 

§ation  , sans  qu’il  soit  besoin  pour  cela  d’un  commandement  spécial.  Nous 
evons  adorer  non  seulement  la  Divinité  de  J.  C. , mais  aussi  son  Huma- 
nité ; en  adorant  J.  C.  on  ne  doit  pas  séparer  son  Humanité  qui  subsiste 
avec  la  Divinité  dans  l’unité  de  pereonne  ; mais  on  doit  adorer  l'un  et  l’au- 
tre d’une  même  adoration,  autrement  on  diviseroit  Jesus-Christ  qui 


est  un. 


Nous  n’adorons  pas  les  especes  Eucharistiques  du  culte  absolu  de  Latrie,' 
qui  n’est  dû  qu a Dieu  seul;  mais  nous  adorons  J.  C.  sous  les  especes  Eucharisti- 
ques : c’est  à J.  C.  seul  que  se  termine  l’adoration  que  nous  rendons  à l’Eu- 
charistie  : il  est  le  seul  objet  de  notre  confiance  et  de  notre  amour , comme 
on  le  voit  par  la  décision  du  Concile  de  Trente  ( Sess.  1 3.  Can.  6.  de  Enchar.  ) 
Si  quelqu'un  dit  que  J.  C.  Fils  unique  de  Dieu  ne  doit  pas  être  adoré  au  saint 
Sacrement  de  l Eucharistie  du  culte  ae  Latrie , même  extérieur  ; et  que  par  consé- 
quent il  ne  faut  pas  non  plus  l honorer  dune  Fête  solemne/le  et  particulière  , ni  le 
porter  avec  pompe  et  appareil  aux  Processions  , selon  la  louable  coutume  et  l usage 
universel  de  la  sainte  Eglise  ; ou  qu'il  ne  faut  pas  l'exposer  publiquement  au  peuple 
pour  être  adoré  ; et  que  ceux  qui  l'adorent  sont  idolâtres  ; qu'il  soit  anathème.  Ce 
Concile  dit  encore , ( Sess.  i3.  cap.  b.  de  Euch.  ) qu’//  ne  reste  aucun  lieu  de 
douter , que  tous  les  Fideles , selon  la  coutume  reçue  de  tout  temps  dans  l'Eglise 
Catholique  , ne  soient  obligés  d'honorer  le  très-saint  Sacrement  du  culte  de  Latrie 
qui  est  aû  au  vrai  Dieu  : et  voici  la  raison  qu’il  en  donne  : Puisque  nous  y croyons 
présent  le  meme  Dieu  duquel  le  Pere  Eternel , en  l’introduisant  dans  le  monde , a 
dit  : Et  que  tous  les  Anges  de  Dieu  l’adorent  ; le  meme  que  les  Mages  se  pros- 
ternant en  terre  ont  adoré  ; le  même  enfn  que  lEcriture  témoigne  avoir  été  adoré 
par  les  Apôtres  en  Galilée. 

C’est  donc  J.  C.  seul  que  nous  adorons  d’un  culte  de  Latrie  dans  le  Sacre- 
ment de  l’Eucharistie  , et  nous  portons  respect  aux  especes , nous  leur  devons 
un  honneur  inférieur  à l’adoration  , à peu  près  semblable  à celui  que  l’on 
rendroit  aux  habits  de  Jesus-Christ  s’ils  étoient  présens  ; parce  qu’elles 
contiennent  Jesus-Christ,  qui  étant  véritablement  Dieu  , est  l’objet  de  notre 
adoration. 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  que  l’Eglise  , dans  les  derniers  siècles  , pour 
nourrir  et  augmenter  la  piété  des  Fideles , leur  amour  et  leur  respect  envers 
la  sainte  Eucharistie  , ait  permis  d’exposer  le  tres-saint  Sacrement  sur  nos 
Autels  , et  de  le  porter  en  triomphe  dans  les  Processions  publiques  , afin  d’ex- 
citer les  peuples  à venir  adorer  J.  C.  et  pour  présenter  à Dieu  le  gage  précieux  de 
son  amour  envers  nous  ; afin  que  jetant  les  yeux  sur  sou  Fils  bien-aimé , il  nous 
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fasse  miséricorde.  Lacoutume  a été  très-saintement  et  très-pieusement  introduite 
dans  l'Eglise  y dit  le  Concile  de  Trente , ( Sess.  1 3.  c.  5.  de  Euchar.  ) de  destiner 
tous  les  ans  un  certain  jour  et  une  Fête  particulière  , pour  rendre  honneur  à cet 
auguste  et  adorable  Sacrement , avec  une  vénération  et  une  solemnité  singulière  ; 
et  qu'il fut  porté  en  Procession  avec  respect  et  avec  pompe  par  les  rues  et  par  les 
places  publiques  ; étant  bien  juste  qu'il  y ait  certains jours  de  Fêtes  établis  auxquels 
tous  les  Chrétiens  puissent  par  quelque  démonstration  de  respect  solemnefle  et 
extraordinaire , témoigner  leur  gratitude  et  leur  reconnaissance  envers  leur  commun 
Maître  et  Rédempteur  , pour  un  bienfait  si  ineffable  et  tout  divin , par  lequel  la 
victoire  et  le  triomphe  de  sa  Alort  sont  représentés.  Et  d'ailleurs  il  étoit  nécessaire 
bussi  que  la  vérité  victorieuse  triomphât  en  cette  maniéré , du  mensonge  et  de 
r hérésie  , afin  que  ses  adversaires  à la  vue  d' un  si  grand  éclat , et  au  milieu  tf  une 
si  grande  joie  ae  toute  l'Eglise  , ou  perdent  tout  courage  et  sechent  de  dépit , ou 
que  touchés  de  honte  et  de  confusion  , ils  viennent  enfin  à se  reconnaître. 

L’on  ne  souffroit  pas  autrefois  qu’on  exposât  à découvert  le  Saint  Sacrement 
si  fréquemment  qu’on  le  fait  aujourd’hui;  la  crainte  de  diminuer  le  respect  dû 
à ce  grand  Mystère  en  étoit  le  motif  ; on  appréhendoit  que  les  fréquentes 
expositions  de  l’Eucharistie  n’occasionassent  du  refroidissement  dans  la  Foi , 
et  n'attirassent  le  mépris  du  peuple  , parce  que  les  choses  ordinaires  sont 
moins  respectées.  Le  Clergé  de  France  dans  les  Assemblées  générales  tenues 
en  1 62.6 , en  1 635  , en  1645  , en  1 655 , en  x 665  , et  1670  et  en  167b  , a 
marqué  clairement  être  du  sentiment  qu’il  n’est  permis  d'exposer  à découvert 
le  tres-Saint  Sacrement  , que  pour  les  nécessités  publiques  et  considérables 
de  la  Religion  et  de  l’Etat.  Cetoit  aussi  le  sentiment  de  S.  Charles  , comme 
on  le  voit  dans  les  instructions  sur  les  Sacremens. 

Il  est  du  devoir  des  Curés  et  de  tous  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  des  aines, 
d’exhorter  les  Peuples  qui  leur  sont  confiés,  à un  respect  toujours  plus  grand, 
et  à une  dévotion  toujours  plus  tendre  et  plus  édifiante  envers  le  très-Saint 
Sacrement  ; de  les  porter  à un  empressement  toujours  plus  vif  à rendre  à cet 
auguste  Mystère  l’honneur  et  la  vénération  qui  lui  est  due  ; à venir  souvent 
visiter  J.  C.  dans  les  Eglises  où  il  repose  dans  nos  Tabernacles  pour  demeurer 
toujours  avec  nous  dans  ce  Sacrement , afin  d’être  l’objet  ordinaire  de  nos 
adorations,  notre  refuge  dans  nos  besoins  , et  notre  consolation  dans  nos  peines. 
Il  faut  apprendre  aux  Fideles  à se  faire  une  réglé  de  l'accompagner  avec  dévo- 
tion quand  on  le  porte  aux  Malades.  Les  Curés  ne  doivent  rien  oublier  pour 
exciter  les  Peuples  à se  confesser , et  à communier  aux  jours  que  le  baint 
Sacrement  est  exposé  , leur  faisant  comprendre  qu’ils  seront  plus  en  état 
d'attirer  sur  eux  les  grâces  de  Dieu,  quand  ils  se  seront  purifiés  devant  ses  yeux, 
par.  une  sincere  pénitence  et  par  une  digne  participation  à lasainte  Eucharistie. 

Les  causes  pour  lesquelles  on  permet  d’exposer  ou  de  porter  processionel- 
lement  le  très-Saint  Sacrement,  hors  le  temps  de  la  Fête-Dieu  et  de  son 
Octave  , doivent  non  seulement  être  importantes  , publiques  et  extraor- 
dinaires , mais  encore  il  faut  quelles  soient  approuvées  de  l’Evêque  du  lieu. 

Il  est  défendu  dans  ce  Diocèse,  à tous  Curés , Supérieurs , Recteurs,  ou  Di- 
recteurs, soit  Séculiers,  soit  Réguliers,  des  Eglises  et  Chapelles  quelles  quelles 
soient, d’y  exposer  lesaintSacrement,  et  d’y  donner  la  Bénédiction  pour  quelque 
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cause  que  ce  soit,  à moins  qu'ils  n’en  aient  obtenu  une  permission  expresse  et; 
par  écrit  de  l’Evêque.  Il  est  pareillement  défendu  de  donner  la  Bénédiction- 
dans  la  même  Eglise  plus  d’une  fois  le  même  jour,  sous  quelque  prétexte  que- 
ce  soit.  Les  Curés  ou  autres  Prêtres  chargés  de  l’administration  des  Sacremens 
aux  Malades  , peuvent  sans  une  nouvelle  permission  , chaque  fois  qu’ils  vien- 
dront de  porter  le  saint  Viatique,  donner  au  retour,  la  Bénédiction  avec  le 
saint  Ciboire , avant  de  le  renfermer  dans  le  Tabernacle,  hors  le  cas  toutefois^ 
où  ils  trouveront  une  Messe  commencée  à l’Autel  dans  le  Tabernacle  duquel- 
ils  viendront  renfermer  le  S.  Sacrement:  ainsi  qu’il  est  marqué  dans  les  Rituels. 

Il  estdéfendu  de  porter  leS.  Sacrement  en  Procession  dans  les  rues  sans  une 
permission  expresse  , à la  réserve  des  jours  de  la  Fê*e-Dieuet  de  son  Octave- 

II  est  défendu  dans  ce  Diocese  à tous  PrctTes  Séculiers  ou  Réguliers  de; 
porter  le  S.  Sacrement  , soit  dans  le  Soleil  ou  Ostensoir,  soit  dans  le  Ciboire 
soit  autrement,  dans  les  Villes  ou  à la  Campagne , et  de  le  sortir  de  l’Eglise  y- 
à l’occasion  des  incendies,  inondations,  tempêtes,  et  autres  accidensjsi  ce- 
n’est  que  ces  mêmes  accidens  donnassent  lieu  de  craindre  que  l'Eglise  même 
ne  fût  bientôt  ou  brûlée , ou  inondée  , ou  renversée  ; auquel  cas  il  faudroit 
transporter  le  S.  Sacrement  dans  un  lieu  convenable  le  plus  prochain.  Cepen- 
dant lorsque  le3  Curés  voudront  exciter  leurs  Peuples  à venir  dans  l'Eglise, 
prier  pour  qu’il  plaise  à Dieu  de  détourner  une  tempête,  ou  quelque  orage  r. 
ou  quelque  inondation  dont  le  pays  est  menacé , il  leur  est  permis  d’ouvrir 
seulement  le  Tabernacle  , afin  de  laisser  voir  le  Ciboire  dans  lequel  sont  ren- 
fermées les  Hosties  consacrées , et  de  réciter  alors  au  pied  de  l'Autel  à genoux 
les  prières  accoutumées  en  pareils  cas. 

On  ne  doit  point  porter  le  S.  Sacrement  d’un  Autel  à un  autre  , si  ce  n'estr 
dans  le  cas  où  étant  conservé  dans  le  Tabernacle  d une  Chapelle  privilégiée, 
avec  permission  , il  ne  fallut  le  porter  sur  le  Maître-Aurel  où  la  sainte  Eucha? 
ristie  ne  seroit  point  en  depot. 

Lorsqu’on  expose  le  S.  Sacrement,  on  doit  avoir  soin  que  ce  soit  toujours: 
avec  le  plus  de  décence  et  de  propreté  qu’il  sera  possible.  Il  y aura  toujours  , 
lorsque  le  S.  Sacrement  sera  exposé,  et  lorsqu’on  en  donnera  la  Bénédiction,, 
au  moins  six  Cierges  allumés  sur  l’Autel , si  c’est  dans  une  Ville  ; et  au  moins 
quatre  dans  quelque  lieu  que  ce  soit,  sans  préjudice  de  l’usage  observé  dans, 
les  Eglises  où  l’on  en  met  un  plus  grand  nombre  ; usage  auquel  on  ne  doit 
pas  déroger.  Les  Curés  et  autres  Supérieurs  auront  soin  qu’il  y ait  au  moins 
alors  une  personne  à genoux  pour  garder  et  adorer  le  S.  Sacrement,  excepté. 

Î tendant  l'Office  public.  L’exposition  du  S.  Sacrement  ne  peut  jamais  être 
ai:e  et  la  Bénédiction  n’en  peut  jamais  être  donnée  qu’au  Maître-Autel ,. 
excepté  le  Jeudi-Saint , suivant  les  Rubriques  du  Missel  , et  les  cas  où  il  y 
en  a une  permission  expresse  pour  les  Chapelles. 

Le  S.  Sacrement  ne  doit  jamais  être  exposé  ni  avant  le  Soleil  levé , m 
après  le  Soleil  couché  ; si  ce  n’c.-st  depuis  le  Jeudi-Saint  jusqu’au  lendemain.. 
On  n’en  doit  jamais  donner  la  Bénédiction  qu’avant  la  nuit;  et  l’on  doit  dire 
en  la  donnant  , les  prières  prescrites  et  d’usage  ancien  dans  le  Diocese. 

Lorsqu’on  exposera  le  S.  Sacrement,  on  doit  avoir  soin  de  ne  pas  mettre 
fe  Soleil  ou  Ostensoir  dans  un  lieu  tellement  élevé  , qu’on  soit  en  danger  au- 
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<le  le  laisser  tomber , ou  de  commettre  quelque  indécence;  comme  s’il  falloit 
marcher  ou  se  mettre  à genoux  sur  l'Autel,  soit  pour  le  monter,  soit  pour  le 
-descendre.  Et  pour  éviter  les  irrévérences  lorsqu’on  prêche  pendant  que  le 
S.  Sacrement  est  exposé,  on  doit  avoir  soin  pendant  ledit  temps , de  refermer 
le  Soleil  ou  Ostensoir  dans  le  Tabernacle,  s’il  se  peut;  ou  si  cela  ne  se  peut 
pas  , de  le  couvrir  avec  un  voile  fort  épais  et  fort  etendu  , en  sorte  qu’il  ne  soit 
plus  en  aucune  maniéré  exposé  à la  vue  du  Peuple. 

Dans  les  cas  ou  le  S.  Sacrement  étant  exposé  , il  faudroit  faire  quelque 
Procession  en  laquelle  le  S.  Sacrement  ne  seroit  pas  porté , on  doit  avant  de 
commencer  la  Procession , le  refermer  dans  le  Tabernacle  , soit  avec  le  Soleil 
ou  Ostensoir,  si  cela  se  peut,  soit  en  retirant  la  sainte  Hostie  du  Soleil  ; sauf 
d’exposer  de  nouveaule  S. Sacrement  auretourdelaprocession,  si  le  easy  écheoi\ 

Les  Curés  ou  autres  Supérieurs  des  Eglises  doivent  avoir  soin  qu'un  Prêtre 
en  disant  la  Messe  , consume  dès  le  lendemain  de  la  Solemnité  , l’Hostie  qui 
.aura  été  exposée  sur  l'Autel. 

On  ne  doit  mettre  ni  Reliques  ni  Images  des  Saints  sur  l’Autel  où  le  S. 
Sacrement  sera  exposé  en  évidence.  On  ne  doit  point  porter  les  Reliques  des 
Saints  aux  Processions  où  l’on  portera  le  S.  Sacrement. 

Il  est  ordonné  dans  ce  Diocese , que  l’Octave  du  S.  Sacrement  soit  célébrée 
dans  toutes  les  Paroisses;  que  tous  les  jours , pendant  ladite  Octave  ,1a  Béné- 
diction en  soit  donnée  le  soir  , mais  toujours  avant  la  nuit;  et  que  le  jour  de  la 
Fête , le  S.  Sacrement  soit  porté  en  Procession  hors  de  l’Eglise. 

La  coutume  de  réserver  l’Eucharistie  après  le  Sacrifice  , a toujours  été  en 
usage  dans  l'Eglise;  l’Eglise  la  réservoit  anciennement,  i.  Afin  quelle  fût 
envoyée  par  les  Papes  aux  Evêques  éloignés , comme  le  sceau  de  la  Commu- 
nion qu’ils  entretenoient  avec  eux.  a.  Ahn  que  les  Fidèles  pussent  pendant  le 
temps  de  la  persécution  , l’emporter  dans  leurs  maisons  particulières  pour  s en 
nourrir  chaque  jour.  3.  Pour  la  porter  aux  Malades.  4.  Pour  servir  à la  Messe 
des  Présanctifiés  , qui  se  dit  chez  les  Grecs  tous  les  jours  de  jeûne  ; et  chez 
les  Latins  une  fois  l’an  seulement , le  Vendredi-Saint. 

Cette  réserve  de  l’Eucharistie  est  appuyée  sur  ce  que  J.  C.  n'est  pas  seule- 
ment présent  dans  l'Eucharistie  , au  moment  que  les  Fideles  reçoivent  ce 
Sacrement  , mais  encore  d’abord  que  le  Prêtre  a consacré. 

Le  Concile  de  Trente  (Sess.  1 3 .Cap.  6.  de  Eue  h ar.)  dit  que  la  coutume  de  con- 
server la  sainte  Eucharistie  est  ancienne  ; quelle  a été  observée  de  tout  temps  dans 
/ Eglise.  Il  la  nomme  salutaire  et  nécessaire , et  ordonne  absolument  de  la  retenir. 

Le  S.  Sacrement  doit  être,  dans  ce  Diocese , conservé  soigneusement  dans 
toutes  les  Eglises  publiques , comme  sont  la  Cathédrale  , les  Collégiales  , les 
Paroissiales , les  Succursales  , les  Conventuelles  , et  les  autres  qui  en  ont 
obtenu  la  permission.  Il  ne  doit  point  être  conservé  dans  les  Chapelles 
domestiques , ni  dans  les  Chapelles  situées  dans  l’étendue  des  Paroisses  de  la 
campagne  , et  qui  ne  sont  point  Eglises  Succursales.  Le  Tabernacle  où  il 
sera  conservé  , doit  être  dans  l’état  et  la  décence  que  nous  avons  marquée 
ci-dessus  en  parlant  du  Mairre-Autel  de  chaque  Eglise. 

Les  Curés  doivent  pourvoir  qu  il  y ait  jour  et  nuit  une  lampe  allumée  devant 
k S.  Sacrement. 
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Des  effets  de  V Eucharistie, 

LEs  effets  que  le  Sacrement  de  l'Eucharistie  produit  en  nous  , sont  à tous 
égards  merveilleux. 

Elle  nous  unit  étroitement  à J.  C.  ; car  il  dit  lui-même  ( Joan.  6.  ) Ma 
chair  est  véritablement  viande;  celui  qui  mange  ma  chair  demeure  en  moi , et  je 
demeure  en  lui.  Ainsi  Yious  devenons  en  quelque  façon  un  même  corps  et  un 
même  esprit  avec  lui , par  lunion  de  son  Corps  et  de  son  Esprit  avec  les 
nôtres  ; union  si  étroi.te  , que  S.  Cyrille  d’Alexandrie  ( Lib.  10.  in  Joan.  ) la 
compare  à celle  de  deux  cires  mêlées  et  fondues  ensemble. 

L’Eucharistie  conserve,  fortifie,  et  augmente  la  vie  spirituelle  delà  grâce 
que  nous  avons  reçue  par  le  Baptême  et  dans  les  autres  Sacremens,  comme 
le  pain  nourrit  le  corps , entretient  sa  vie , et  lui  donne  de  la  force  et  de  la 
vigueur  : elle  est  un  puissant  secours  pour  résister  aux  tentations,  et  pour  éviter 
le  péché  ; c’est  pourquoi  le  Sauveur  a dit  ; ( Joan.  6.  ) Celui  qui  mange  ce  pain 
vivra  éternellement  : Et  celui  qui  me  mange  vivra  pour  moi  ; parce  qu’il  fait  part 
à ceux  qui  communient  dignement , de  ses  scntimens,  de  ses  inclinations  , et 
de  sa  vie  Divine  , et  qu’il  les  entretient  dans  les  dispositions  d’amour  et  de 
religion  dont  il  est  animé  lui-même.  L’Eucharistie  remplit  nos  âmes  de  grâces 
et  de  bénédictions  celestes  ; mais  elle  ne  conféré  pas  la  première  grâce  par 
laquelle  l’homme  devient  juste  de  pécheur  qu’il  étoit;  elle  suppose  la  grâce  sanc- 
tiliante  en  ceux  qui  la  mangent  ; son  effet  propre  est  de  produire  la  seconde 
grâce  par  laquelle  la  Charité  qui  est  répandue  dans  le  cœur  du  Fidele , 
reprend  de  nouvelles  forces , et  reçoit  un  accroissement.  J.  C. , pour  nous  faire 
comprendre  que  c’est  là  l’effet  de  ce  Sacrement , a voulu  que  sa  chair  nous  y 
fut  donnée  sous  les  especes  du  pain  et  du  vin,  qui  entretiennent , fortifient  et 
augmentent  la  vie  corporelle  de  ceux  qui  en  usent.  Ainsi  l’Eucharistie  ne  remet 
pasdiret  tement  les  péchés  mortels;  car  ayant  été  instituée  pour  être  la  nourriture 
spirituelle  des  âmes,  elle  n’a  pas  été  donnée  pour  leur  faire  recouvrer  la  vie 
spirituelle,  mais  pour  laleur  conserver;  elle  a été  instituée  pour  agir  dans  l ame 
comme  les  alimens  agissent  dans  le  corps  : Caro  rnea  verè  est  cibus , dit  J.  C. , 
et  sanguis  meus  verè  est  potus.  Or  comme  les  alimens  ne  chassent  pas  la  mort 
d’un  corps  où  elle  est  entrée,  qu’ils  en  avancent  au  contraire  et  en  augmentent 
la  corruption  ; ainsi  l’Eucharistie  ne  délivre  pas  de  la  mort  spirituelle  celui  qui 
la  reçoit  en  état  de  péché  mortel;  au  contraire,  il  en  devient  plus  coupable  et 
plus  criminel  : Qui  manducat  et  bibit  indigné  , judicium  sibi  manducat  et  bibit. 

L’Eucharistie  ennourrissant  lame,  ne  lui  conserve  pas  seulement  la  vie  spiri- 
tuelle de  la  grâce,  mais  elle  augmente,  fortifie  , et  affermit  en  elle  la  Charité 
et  toutes  les  vertus  Chrétiennes  ; elle  affaiblit  et  diminue  le  penchant  que  nous 
avons  au  mal,  et  la  violence  de  nos  passions  ; elle  nous  fait  avancer  dans  la 
perfection  Chrétienne;  comme  le  pain  et  la  nourriture  corporelle  est  un  préser- 
vatif contre  les  langeurs  et  les  aifoiblisseniens  du  corps , et  contribue  à la  perr 
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fection  de  la  santé , elle  répare  les  foiblesses  de  l'ame  et  lui  inspire  une  vigueur 
toujours  nouvelle;  elle  la  console  dans  ses  afflictions;  elle  la  détaché  des  créa- 
tures , et  lui  donne  le  courage  de  tout  entreprendre  pour  l’amour  d'un  Dieu 
qui  se  donne  à elle  sans  réserve.  Ce  Sacrement  excite  en  nous  de  saints  désirs 
de  mieux  vivre  ; il  guérit  la  lâcheté  et  nous  porte  à chercher  Dieu  avec  plus 
de  ferveur  ; il  nous  fortifie  contre  les  ennemis  de  notre  salut  : non  seulement 
il  nous  donne  un  puissant  secours  pour  éviter  le  péché  mortel,  mais  encore 
il  opéré  par  lui-même  la  rémission  des  péchés  véniels,  qui  sont  une  infirmité 
dont  en  cette  vie  les  plus  justes  sont  affligés,  et  contre  laquelle  est  instituée 
l’Eucharistie,  qui  est,  dit  le  Concile  de  Trente.  (Sess.  i3  .Cap.  2.  de  Euchar.  ) 
comme  un  antidote  par  lequel  nous  sommes  délivres  de  nos  fautes  journalières , et 
préservés  des  péchés  mortels.  Comme  la  nourriture  corporelle  repare  ce  que  la 
violence  de  la  chaleur  naturelle  diminue  tous  les  jours  en  nous  de  notre  subs- 
tance , de  meme  aussi  ce  Sacrement  , en  effaçant  toutes  les  fautes  légères 
que  l'ardeur  de  notre  concupiscence  nous  fait  commettre  tous  les  jours  contre 
Dieu  , répare  ce  que  notre  ame  peut  perdre  de  la  vie  de  la  grâce.  C’est 
pourquoi  l’Auteur  des  Livres  des  Sacremens  attribués  à S.  .Ambroise , dit  : 
Debeo  ilium  ( Sanguinem  ) semper  accipere  , ut  semper  peccata  mihi  dimittantur. 
Qui  semper pecco  , semper  debeo  habere  medicinam.  Ce  saint  Docteur  dit  ailleurs 
de  ce  Divin  Sacrement  : Iste  panis  quotidianus  sumitur  in  remedium  quotidiance 
infirmitatis. 

L’Eucharistie  remplit  l ame  de  consolation  par  la  présence  de  J.  C.  qui  est 
le  pain  vivant  descendu  du  Ciel,  et  qui  renferme  en  soi  toutes  sortes  de  délices 
C’est  ce  qu’éprouvent  les  personnes  pieuses  ; et  si  plusieurs  ne  sentent  pas 
ce  goût  et  ce  plaisir  spirituel,  c'est  peut-être  parce  qu’ils  n’ont  pas  assez  de 
dévotion  et  de  ferveur  quand  ils  communient.  En  un  mot , cette  sacrée  nour- 
riture, dit  S.  Chrysoslôine  , ( in  1.  Ep.  ad  Cor.  ) est  la  vigueur  de  notre  ame , 
le  lien  qui  unit  notre  esprit  à Dieu  , le fondement  de  notre  ccnfance  , notre  espé- 
rance , notre  salut , notre  lumière  , notre  vie. 

Enfin  l'Eucharistie  opéré  aussi  quelque  chose  sur  la  chair;  car  elle  la  sanctifie; 
elle  tempere  les  mouvemens  de  la  concupiscence  ; elle  est  comme  le  gage  de 
l'immortalité  , et  un  germe  qui  la  fera  ressusciter  pour  la  vie  éternelle , suivant 
ces  paroles  de  J.  C.  : ( Joan.  6.  ) Celui  qui  mange  ma  Chair  a la  vie  éternelle , 
Ct je  le  ressusciterai  au  dernier  jour. 

Au  reste,  l’Eucharistie  ne  produit  ces  effets  qu’en  ceux  qui  la  reçoivent 
dignement.  Car  pour  ceux  qui  communient  chargés  de  péchés  qui  donnent 
la  mort , en  recevant  le  Corps  de  J.  C. , ils  mandent  leur  propre  condamnation, 
et  se  rendent  coupables  de  la  profanation  du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur: 
ceux  qui  reçoivent  indignement  J.  C. , sont  déjà  jugés  , comme  ceux  qui  ne 
croient  point  en  J.  C.  C'est  pourquoi  S.  Paul  ordonne  aux  Fidèles  de  s’éprouver 
soigneusement , et  de  considérer  s'ils  mènent  une  vie  assez  pure  pour  être 
digne  de  manger  cette  viande  céleste  qui  donne  la  vie  aux  bons  , et  la  mort 
aux  médians. 
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NOUS  avons  déjà  remarqué  que  J.  C.  en  la  dernière  Cene  donna  le  pouvoir 
aux  Prêtres  de  consacrer  la  divine  Eucharistie,  en  leur  disant  en  la  per- 
sonne dos  Apôtres  auxquels  ils  succèdent  dans  le  Sacerdoce  : Faites  ceci  en 
mémoire  de  moi  Cette  /onction  demande  la  sainteté  la  plus  éminente  : c’est 
peu  dire  que  celui  qui  la  remplit , doit  être  sans  crime  ; et  que  si  par  malheur 
il  enétoit  coupable  , il  ne  pourroit  célébrer  sans  s'être  confessé  auparavant, 
quelque  parfaite  qu’il  crût  sa  contrition  ; à moins  qu’une  nécessité  pressante 
et  le  defaut  de  Confesseur  ne  l’obligeassent  d’en  user  autrement;  encore 
«croit-il  obligé  de  se  confesser  au  plutôt  après  , ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
marqué  en  parlant  du  Sacrifice  de  la  Messe.  La  vie  d’un  Prêtre  doit  être  un 
modelé  de  vertu  , et  une  imitation  continuelle  du  Dieu  qu'il  a l’hqnneurde 
rendre  présent  sur  l’Autel , et  de  recevoir  en  nourriture. 

Le  Ministre  ordinaire  de  la  dispensation  de  l’Eucharistie  , est  le  Prêtre. 
Cette  fonction  lui  appartient  de  plein  droit  : l’Eglise  n’a  permis  aux  Diacres  de 
la  faire  dans  le  cas  de  nécessité  , qu’en  qualité  de  Ministres  du  Prêtre  ; le 
petit  nombre  des  Prêtres  avoit  donné  lieu  à cette  permission , afin  que  les 
Diacres  suppléassent  à ce  que  les  Prêtres  ne  pouvoient  faire.  Le  Prêtre  est 
le  seul  qui  administre  l’Eucharistie  aux  Fidèles  sains  et  malades , suivant  la 
Discipline  qui  est  aujourd’hui  en  vigueur  dans  l’Eglise.  Dans  la  réception  sacra- 
mentelle , dit  le  Concile  de  Trente  parlant  de  l'usage  du  très-saint  Sacrement, 
( Sess.  1 3.  cap.  8.  de  Euchar.  ) la  coutume  a toujours  été  dans  l'Eglise  que  les 
Laïques  reçussent  des  Prêtres  la  Communion , et  que  les  Prêtres  célébrons  se  com- 
muniassent eux-mêmes  ; et  cette  coutume  doit  être  gardée  et  retenue  avec  justice  et 
avec  raison , comme  venant  de  la  tradition  des  Apôtres. 

Les  Prêtres  , en  dispensant  l’Eucliaristie  aux  Fideles , tâcheront  de  le  faire 
avec  toute  la  décence  , le  respect , et  la  modestie  dont  ils  seront  capables , 
se  comportant  comme  les  Dépositaires  et  les  Dispensateurs  d’un  trésor  pré- 
cieux. lis  se  souviendront  qu’il  faut  être  eu  état  de  grâce , pour  ne  point 
faire  un  péché  en  touchant  indignement  le  précieux  Corps  de  J.  C.  ; et  pour 

{>lus  grande  sûreté  , ils  produiront  un  Acte  de  Contrition  avant  que  de  donner 
a sainte  Communion. 

Les  Curés  doivent  avoir  soin  qu’il  y ait  toujours  des  Hosties  consacrées  en 
nombre  suffisant  pour  la  Communion  des  Malades,  et  des  autres  Fideles  de 
leurs  Paroisses.  Les  petits  pains  qu’on  doit  consacrer  pour  ce  sujet  ,, doivent 
être  faitsdepuis  peu.  On  doit  renouveller  les  Hosties  consacrées , au  moins  tous 
les  quinze  jours,  principalement  pendant  l’Jiiver  , ou  lorsque  le  temps  est  plu- 
vieux, et  même  plus  souvent  dans  les  Eglises  qui  sont  humides.  Pour  cela  le 
Prêtre  doit  distribuer  les  anciennes  Hosties  à ceux  qui  se  présenteient  à la  Com- 
munion, ou  les  consommer  lui-même  durant  la  Messe,  après  qu’il  aura  pris  le 
précieux.  Sang  : et  avant  que  de  mettre  les  nouvelles  dans  le  Ciboire , il  le 
. purifiera  en  faisant  tomber  exactement  dans  le  Calice  avec  le  pouce  et  l’index 
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de  la  main  droite , les  fragemens , ou  particules , pour  les  prendre  avec  la 
première  ablution.  Après  avoir  mis  dans  le  Ciboire  les  nouvelles  Hosties  qu’il 
vient  de  consacrer  , il  le  couvrira , fera  la  génuflexion  , le  fermera  dans  le 
Tabernacle,  puis  il  prendra  la  première  ablution  et  continuera  la  Messe. 

Lorsqu’un  Prêtre  consacre  des  Hosties  pour  la  Communion  des  Fideles , 
sur  un  Autel  où  il  n’y  a point  de  Tabernacle  , il  n’en  doit  consacrer  qu  autant 
qu’il  y a de  Communians  : s’il  arrive  qu’il  en  ait  consacré  davantage  , il 
consommera  lui-même  , avant  que  de  prendre  la  première  ablution  , celles 
qui  restent. 

Si  au  contraire  il  se  présente  plus  de  personnes  à communier,  qu’il  n’y  a 
d'Hosties  consacrées , le  Prêtre  , pour  satisfaire  à leur  dévotion  , pourra  en 
diviser  quelques-unes  en  deux  : ce  qu’il  doit  faire  avec  décence  et  respect  à 
l’Autel , et  sur  la  Patene  ou  le  Corporal , hors  de  la  vue  du  peuple.  Mais  il  ne 
doit  jamais  , pour  donner  la  Communion , rompre  l’Hostie  dont  il  se  sert 
pour  le  Sacrifice  , excepté,  dans  le  cas  imprévu  où  quelque  Fidèle  seroit 
tombé  subitement  en  péril  de  mort  et  désirerait  recevoir  le  Viatique  , qu’on  ne 
pourroit  lui  administrer  autrement. 

On  ne  doit , suivant  l’usage  présent  de  l’Eglise , communier  les  Laïques  que 
sous  une  seule  espece , qui  est  celle  du  pain  ; et  cela  hors  du  Balustre  qui  en- 
vironne l’Autel.  Pour  les  clercs  qui  sont  en  Surplis  , il  faut  les  communier  dans 
le  Sanctuaire,  etsur  la  plus  haute  marche  de  l’Autel.  Les  Prêtres,  en  donnant 
la  Communion , dans  le  cas  où  ils  peuvent  le  faire  hors  le  Sacrifice  de  la 
Messe,  doivent  avoir  une  Etole  par-dessus  le  Surplis.  On  étendra  une  Nappe 
propre  devant  les  Communians  , qui  seront  avertis  de  tenir  la  tête  droite , 
d’ouvrir  modestement  la  bouche , de  ne  se  point  baisser  ni  retirer  que  la  sainte 
Hostie  ne  soit  entièrement  dans  leur  bouche.  Ceux  qui  ont  des  gans , ou  qui 
portent  1 epée  , doivent  par  decence  les  quitter  en  se  présentant  à la  sainte 
Table  ; on  tâchera  aussi  que  les  Assistans  ne  fassent  point  de  bruit , qu’ils 
se  tiennent  à genoux  er  dans  une  grande  modestie  pendant  que  l'on  donne, 
la  sainte  Communion. 

Les  Prêtres  apporteront  route  la  précaution  possible  pour  nue  ni  l’Hostie v 
ni  aucune  particule  retombe  à terre  ou  sur  la  Nappe.  Pour  cela  ils  tiendront 
toujours  leCiboireou  la  Patene  au  dessous  de  l’Hostie  , et  ils  ne  reliront  point 
la  main  avant  que  d’avoir  fait  entrer  toute  l’Hostie  dans  la  bouche  de  celui  qui 
communie.  Si  néanmoins  ellevenoità  tomber,  ilfaudroit  la  ramasser  avec  toute 
la  révérence  possible  , purifier  et  racler  le  lieu  où  elle  seroit  tombée,  ou  le 
laver  ; et  si  c’étoit  la  Nappe  ou  un  autre  linge , il  faudroit  le  faire  de  la  maniéré 
que  nous  l’avons  marqué  en  parlant  des  défauts  qui  peuvent  arriver  dans  la: 
«élébration de  la  Messe;  puis  jeter  les  raclures  et  l’eau  dans  la  Eiscine.- 
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DU  SACREMENT 


Du  sujet  de  U Eucharistie. 


0U5  les  Fidèles  baptisés  et  en  état  de  grâce  sont  les  Sujets  capables  de 
recevoir  l’Eucharistie.  O11  la  donnoit  même  autrefois  aux  petits  eufans; 
et  on  ne  peut  disconvenir  que  la  candeur  de  leur  baptême  , qu’ils  avoient 
conservée  inviolable  , ne  les  en  rendît  dignes.  Mais  les  irrévérences  exté- 
rieures , quoi  qu’innocentes  , qu’ils  commettaient  faute  de  discerner  ce  pain 
celeste  d'une  nourriture  commune  et  ordinaire  , ont  engagé  l'Eglise  à chan- 
ger sur  ce  point  sa  Discipline  , et  à ne  plus  permettre  de  l’administrer  qu'à 
ceux  quUoni  suffisammment  instruits  des  Mystères  de  la  Foi,  qui  ont  atteint 
l'âge  de  discrétion,  et  qui  sont  capables  de  concevoir  la  grandeur,  et  de 
goûter  les  fruits  merveilleux  de  la  grâce  qui  nous  est  donnée  dans  cel  adorable 
Sacrement.  * 

Par  cette  même  raison,  l'on  ne  doit  pas  l’accorder  aux  insensés , ni  aux 
frénéticiues  qui  sont  privés  pour  toujours  de  l'usage  de  la  raison.  S’ils  avoient 
néanmoins  de  bons  intervalles , on  pourroit , quand  ils  sont  en  bon  sens  , les 
admettre  à la  Communion  ; pourvu  qu’il  n’y  eût  point  de  danger  dirruve- 
rcnce,  et  que  d'ailleurs  ils  eussent  les  dispositions  requises.  Pour  les  iinbécilles 
qui  ont  l’entendement  foible,  et  qui  n’ont  qu’un  petit  rayon  de  raison,  si  l’on 
peut  parvenir  à leur  donner  une  certaine  connoissance  des  principaux  Mystères 
de  la  Religion,  et  à les  instruire  de  celui-ci  autant  qu’il  est  absolument  néces- 
saire pour  discerner  le  Corps  de  J.  C. , on  peut  leur  donner  la  Communion 
quelquefois  durant  leur  vie , et  on  le  doit  indispensablement  à la  mort.  Lors- 
qu’il s'ag’ra  de  communier  ces  sortes  de  personnes , c'est-à-dire,  les  insensés 
qui  ont  de  bons  intervalles , et  les  imbécillcs , on  doit  consulter  l'Evêque 
avant  que  île  se  déterminer. 

A l'egard  des  Encrgumcnes  ou  possédés  de  l’Esprit  malin , ou  de  ceux 
qui  passeroient  pour  tels  , on  doit  pareillement  consulter  d'abord  l’Evêque;  et 
apres  que  les  faits  seront  éclaircis,  on  pourra  les  communier  , s'il  le  permet  ; 
on  le  doit  même  dans  les  intervalles  libres,  pourvu  que  d'ailleurs  ils  n’aient 
aucun  empêchement , qu’ils  11e  soient  point  vexés  jusqu’à  être  privés  de 
l’usage  de  la  raison,  et  qu’il  11’y  ait  aucun  danger  d’irrévérence,  ni  de  vomis- 
sement : car  il  n’est  point , dit  Saint  Thomas , de  reinede  plus  efficace  que 
cet  adorable  Sacrement  , pour  chasser  le  démon , ou  pour  donner  à ceux 
qu’il  tourmente , la  force  de  soutenir  cette  épreuve  avec  patience  ; mais  on 
11e  doit  jamais  les  communier  dans  les  temps  qu’ils  sont  actuellement  agités 
par  le  démon. 

Quant  à ceux  qui  sont  sourds  et  muets  de  naissance  , on  ne  doit  pas  les  ad- 
mettre à la  Communion , sans  avoir  auparavant  consulté  l’Evêque , quoique  par 
leurs  signes  et  leurs  gestes,  ils  semblent  marquer  qu'ils  croient  ce  Mystère,  qu'ils 
l'adorent  , et  qu’ils  ont  un  grand  désir  de  recevoir  ce  Sacrement:  parce  que 
leurs  signes  sont  lort  équivoques , qu’ils  sont  pour  l’ordinaire  sans  aucune  con- 
noissance; sans  aucun  sentiment  intérieur  de  ce  qu’ils  font;  que  d’ailleurs  il  y a 
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lieu  de  croire  que  la  plupart  de  ces  sortes  de  personnes  n’y  comprennent  rien, 
et  que  semblables  aux  enfans  , ils  imitent  seulement  ce  qu'il  voient  faire  aux 
autres.  En  ces  occasions  les  Curés  doivent  absolument  avoir  recours  à l’Evêque, 
afin  qu’il  puisse  juger  par  les  circonstances , s’il  faut  les  dispenser  de  la  Loi 
commune. 

La  dignité  de  cet  adorable  Sacrement,  et  le  respect  profond  qui  lui  est  du  , 
ne  permettent  pas  qu’on  l’administre  en  France  aux  criminels  condamnés  à 
mort;  parce  que  devant  être  exécutés  le  même  jour  qu’onleur  prononce  leur 
Sentence,  ce  seroit  en  quelque  façon  traiter  avec  indignité  le  Corps  adorable  de 
Jésus-Christ  , de  l’incorporer , suivant  l’expression  des  Saints  Peres  , avec  un 
corps  qui  doit  être  bientôt  traité  avec  ignominie , souvent  privé  de  la  sépulture 
Ecclésiastique,  et  exposé  publiquement  pour  servir  de  pâture  aux  bêtes. 

Pour  obéir  à la  défense  que  rSotre  Seigneur  fait  dans  l'Evangile1  <le  donner 
les  choses  saintes  aux  indignes,  on  doit  refuser,  même  publiquement,  la  Com- 
munion, aux  pécheurs  publics  et  scandaleux  , jusqu’à  ce  qu’ils  se  soient  corri- 
gés , qu’ils  aient  fait  pénitence , et  réparé  le  scandale  qu’ils  ont  causé  ; tels 
sont  ceux  qui  sont  notoirement  excommuniés  ou  interdits,  les  Hérétiques,  les 
Schismatiques  notoirement  reconnus , toutes  les  personnes  infâmes  par  état  ou 
par  jugement,  comme  sont  les  Comédiens,  les  Bateleurs,  les  Farceurs,  et 
autres  qui  montent  sur  le  Théâtre  pour  le  divertissement  du  Public;  les  Femmes 
ou  Filles  prostituées  connues  pour  être  de  mauvaise  vie  ; les  Concubinaires  pu-, 
blics,  les  Usuriers  publics,  les  Magiciens,  les  Sorciers,  les  Blasphémateurs  pu- 
blics; les  Ivrognes  publics,  les  Duellistes  ; ceux  qui  nourrissent  des  inimitiés 
publiques , et  qui  ne  veulent  point  se  réconcilier  ; ceux  qui  retiennent  notoire- 
ment et  injustement  le  bien  d’autrui,  et  qui  ne  veulent  point  le  rendre;  ceux 
qui  ont  trompé  et  déshonoré  publiquement  leur  prochain,  et  ne  veulent  point 
réparer  le  tort  qu’ils  lui  ont  fait  ; ceux  qui  sont  convaincus  d’avoir  porté  faux  té- 
moignage en  Justice  , et  qui  n’ont  fait  aucune  réparation  volontaire,  et  géné- 
ralement tous  ceux  qui  sont  engagés  dans  des  crimes  scandaleux  et  notoires. 

Lors  donc  que  ces  sortes  de  pécheurs  publics  se  présentent  avec  les  Fidèles  à 
la  sainte  Table,  le  Prêtre  qui  donne  la  Communion,  doitles  passer  sans  leur 
rien  dire;  mais  s’ils  lui  en  demandent  la  raison,  il  pourra  leur  déclarer  qu'il  ne 
lui  est  pas  permis  de  les  admettre  à la  sainte  Communion , jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
renoncé  au  péché  dans  lequel  ils  sont  engagés , et  qu’ils  aient  réparé  le  scandale 
public  qu’ils  ont  causé. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  pour  refuser  la  Communion  à ces  sortes 
de  personnes,  il  faut  que  le  crime  pour  lequel  on  la  leur  refuse  soit  bien  no- 
toire et  bien  scandaleux.  Un  crime  peut  être  notoire  de  deux  maniérés,  savoir, 
d'tme  notoriété  de  droit,  oud'une  notoriétéde  fait.  Il  est  public  et  notoired’une 
notoriété  de  droit,  quand  l’accusé  l’a  avoué  devant  un  Juge  compétant,  ou 
quand  il  en  a été  déclaré  atteint  et  convaincu  par  une  Sentence  Juridique.  Un 
crime  est  public  d’une  notoriété  de  fait , quand  il  est  connu  de  tout  le  voisinage, 
et  qu’il  ne  peut  être  ni  nié,  ni  pallié  par  aucun  prétexte  ni  excuse.  Pour  qu'un 
crime  soit  notoire  de  cette  notoriété,  il  ne  suffit  pas  qu'jl  soit  connu  de  sept  ou 
huit  personnes , il  faut  au  moins  qu’il  soit  connu  de  la  plus  grande  partie  du  voi- 
sinage , il  faut  que  cette  connoissance  soit  certaine,  et  ne  soit  pas  fondée  seule- 
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ment  sur  des  oui-dire,  ou  sur  un  bruit  commun  dont  on  ne  connoltpoint  l'Auteur; 

.Mais  comme  ces  publicités  de  faits  sont  souvent  sujettes  à bien  des  erreurs , et 
que  la  plupart  du  tempsellesne  sont  appuyées  que  sur  des  conjectures,  qui  par 
l'événement  se  trouvent  fausses  ; que  d’ailleurs  il  peut  se  faire  que  par  trop  de 
précipitation  , par  la  force  d’un  préjugé , par  scrupule , ou  par  pure  malice,  on 
regarde  comme  notoire  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  que  quelquefois  on  abuse  des 
meilleurs  principes , un  Curé  ou  un  Prêtre  ne  doit  point  prendre  ordinaire- 
mont  ces  sortes  de  notoriétés  pour  règle  certaine  de  sa  conduite  au  dehors , à-, 
moins  qu'il  n'y  soit  autorisé  par  son  supérieur. 

V oici  donc  la  règle  que  les  Curés  et  Prêtres  doivent  suivre  en  pareil  cas. 
Pour  prévenir  tout  éclat , lorsqu’un  Curé  prévoit  que  quelque  pécheur  public 
et  scandaleux  du  nombre  de  ceux  qui  viennent  d’être  désignes , a intention  de  se 
présenter  à la  sainte  Table,  il  doit,  s’il  se  peut,  l’avertir  en  secret  de  ne  le  pas 
faire,  en  lui  représentant  l’horreur  du  sacrilege  qu’il  commettroit,  s’il  recevoit  la 
sainte  Communion  dans  l’état  criminel  où  il  est  : si,  au  mépris  de  cet  avertisse- 
ment, il  ose  se  présenter  à la  sainte  Table,  et  que  son  péché  soit  public  d'une 
notoriété  de  droit , il  faudra  lui  refuser  la  Communion. 

A l’égard  des  pécheurs  publics  et  notoires  d’une  notoriété  de  fait  seulement , 
on  ne  doit  pas  leur  refuser  la  Communion , sans  avoir  auparavant  consulté  son 
Evêque.  Et  pour  éviter  l’embarras  ou  l’on  seroit,  si  l’onavoit  pas  le  temps  de 
recourir  à lui,  pour  savoir  comment  on  doit  agir  avec  ces  sortes- de  pécheurs  ; 
dès  que  les  Curés  en  reconnoîtront  quelques-uns  dans  leurs  Paroisses , après 
s’être  bien  assuré  de  leur  mauvaise  conduite  et  de  leur  scandale,  avec  routes 
les  précautions  que  la  sagesse  demande , ils  se  serviront  des  moyens  qu'une 
prudente  charité  leur  inspirera , pour  faire  rentrer  dans  leur  devoir  ces  pécheurs 
parles  représentations  les  plus  fortes;  et  n’attendront  pas  pour  cela  qu’ilssoient 
malades , ni  de  savoir  qu’ils  doivent  se  présenter  k la  sainte  Table.  Si  leurs  avis 
sont  inutiles , ils  doivent  en  informer  l’Evêque,  afin  d’obtenir  qu’il  leur  fasse 
faire  des  remontrances  plus  efficaces  et  plus  fortes  ; et  qu’il  puisse  prescrire 
comment  on  doit  se  conduire  avec  ces  pécheurs,  s’ils  sont  impénitens  et  indo- 
ciles , pour  ne  point  laisser  profaner  les  Sacrentens  par  des  indignes. 

A l'egard  des  Comédiens,  Bateleurs  , Farceurs  , et  autres  personnes  qui* 
montent  sur  le  Théâtre  pour  le  divertissement  du  Public , on  doit  leur  refuser 
en  tout  temps  les  Sacremens,  et  k la  mort  même  la-sépulture  Ecclesiastique , 
s’ils  refusent  de  renoncer  publiquement  k leur  infâme  profession,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'avoir  de  nouveau  recours  k l'Evêque,  pour  savoir  comment  il  fau- 
dra agir  avec  eux , soit  pendant  qu’ils  sont  en  santé  , soit  à l’article  de  la  mort. 

On  doit  refuser  la  Communion  k ceur  qui  sont  en  péché  mortel  qui  n’est  pas 
connu  publiquement , s’ils  la  demandent  en  secret  et  sans  témoins  ; pourvu 
néanmoins  que  le  Prêtre  qui  donne  la  Communion,  connoisse  bien  leur  indi- 
gnité , et  soit  bien  assuré  qu’ils  n’en  ont  pas  fait  pénitence.  Mais  s’ils  se  pré- 
sentent à la  sainte  Table  en  public,  et  que  le  Prêtre  ne  puisse  les  passer  sans 
scandale  , il  ne  la  leur  refusera  pas.  Tout  ce  qu’on  peut  faire,  est  de  les  avertir 
auparavant  de  ne  se  pas  prérenter,  pour  ne  pas  se  rendre  coupable  du  plus 
horrible  de  tous  les  sacrilèges. 

Si  un  pécheur  public,  après  sa  conversion  toute  récente  et  inconnue  au  public, 
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•demandent  en  particulier  la  Communion  à un  Prêtre  qui  sauroit  certainement 
qu'il  est  converti  et  dans  la  résolution  de  réparer  le  scandale , ce  Prêtre  pour- 
joit  le  communier  en  secret;  mais  il  ne  pourroit  pas  lui  donner  la  Communion 
en  public  ; parce  que  dans  l’administration  publique  le  Prêtre  est  comptable  au 
peuple , qui  seroit  scandalisé  s'il  voyoit  qu’on  donnât  l’Eucharistie  à un  pécheur 
qu’on  a juste  raison  de  croire  être  indigne  de  la  recevoir. 

Si  un  Prêtre  ne  connoît  le  péché  d’une  personne  et  son  indignité  que  par  la 
■Confession  auriculaire , il  ne  peut  lui  refuser  la  Communion , soit  quelle  la  de- 
mande en  public , soit  quelle  la  demande  en  secret  ; s’il  la  lui  refusoit,  il  viole- 
roit  le  secret  de  la  Confession,  s’il  n’y  avoit  d'ailleurs  rien  d'extérieur  dans  Ja 
personne  qui  se  présente  pour  communier , qui  méritât  ce  refus.  Il  n’est  jamais 
permis  de  rien  faire , ni  de  rien  dire  qui  puisse  violer  directement  ou  indirec- 
tement ce  secret. 

Un  Prêtre  qui  sait  certainement  qu’une  personne  qui  lui  demande  publique- 
ment la  Communion , en  est  indigne , ne  peut  lui  donner  une  particule  non 
consacrée,  pour  empêcher  la  profanation  du  Corps  et  du  Sang  de  Jesus- 
Christ  dont  cette  personne  va  se  rendre  coupable.  Le  Prêtre  qui  useroit  de 
cette  feinte  , pécheroit  mortellement  : il  donneroit  par-là  occasion  d idolâtrie  à 
ceux  qui  seroient  présens  et  qui  rendroient  à une  créature  l’adoration  qui  n’est 
élue  qu  à Dieu  seul;  il  seroit  même  en  un  sens  plus  coupable  que  le  pecheur 
•qui  communieroir  de  la  sorte. 

Si  une  fille  ou  femme  osoit  se  présenter  à la  sainte  Table  ayant  le  sein  dé- 
couvert , le  visage  peint  et  fardé , ou  avec  des  mouches , et  habillée  immodeste- 
ment,  le  Prêtre  qui  donne  la  Communion  doit  la  lui  refuser. 

L’on  n’admettra  point  à la  Communion , les  enfans  qui  ont  été  ondoyés , et 
jl  qui  l'on  n’a  pas  encore  suppléé  les  cérémonies  du  Baptême. 


— 


De  la  première  Communion  des  Enfans . 

IL  est  de  la  demiere  conséquence  aux  enfans  de  faire  saintement  leur  pre- 
mière Communion;  ainsi  l’on  ne  doit  rien  négliger  pour  les  disposer  digne- 
ment à cette  grande  action.  Les  Curés  doivent  donc  l’estimer  une  œuvre  des 
plus  dignes  de  leur  sollicitude. 

On  ne  doit  pas  donner  la  sainte  Communion  aux  enfans  qui  n’ont  pas  encore 
assez  de  connoissance  ou  de  discernement  pour  concevoir  la  grandeur  de  ce 
Mystère.  On  ne  dok  pas  même  admettre  ceux  qui  auront  atteint  l'âge  de  dis- 
crétion , s’ils  ne  sont  suffisamment  instruits  sur  ce  Sacrement , et  sur  les  dispo- 
sitions qu’il  faut  y apporter. 

Il  n’est  pas  facile  de  fixer  l’âge  auquel  les  enfans  sont  capables  de  commu.- 
•nier.  Il  faut  pour  cela  qu'ils  aient  assez  de  raison  pour  discerner  cette  divine 
nourriture.  C’est  au  Curé , et  au  Prêtre  qui  les  confesse , à en  juger  par  les  dis- 
positions qu’il  trouve  en  eux,  parleur  science,  leur  piété,  leur  modestie,  et 
par  le  bon  témoignage  que  leurs  parons , Maîtres  ou  Maîtresses  en  pourront' 
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rendre.  Il  en  est  qui  à onze  ou  douze  ans  sont  suffisamment  disposés;  d’autres 
d'un  esprit  plus  difficile  et  plus  pesant , ont  besoin  detre  différés  quelque  temps: 
on  remarquera  seulement  pour  ceux-ci,  que,  quand  ils  sont  arrivés  à l'âge  de 
quatorze  ans,  on  doit  considérer  que  la  Communion  les  presse  , et  qu’ainsi  on 
ne  peut  les  en  priver  que  pour  des  raisons  considérables.  Le  Curé  doit  donc 
faire  alors  de  nouveaux  efforts  pous  les  disposer,  n’exigeant  d’eux  que  les  ins- 
tructions essentielles  ; et  il  les'admettra , s’il  ne  remarque  en  eux  des  empê- 
chemensqui doivent  absolument  les  en  exclure.  S'il  doute  qu’ilspuissent  commu- 
nier, il  doit  consulter  son  Evêque.  L’essentiel  est,  que  des  enfans  aient  le  ju- 
gement assez  formé  pour  pouvoir  connoître  ce  qu’ils  doivent  recevoir;  qu’ils 
soient  bien  instruits,  qu'ils  sachent  les  Mystères  de  la  Religion  selon-la  portée 
de  leur  esprit-,  et  qu’ils  aient  la  conscience  bien  pure.  Il  faut  lire  ce  qui  est  dit, 
en  parlant  du  Sacrement  de  Pénitence,  de  la  prudence  du  Confesseur  à l’égard: 
des  enfans. 

Los  Curés  duDiocese  de  Toulon  observeront  pour  les  instructions  qu’ils  au- 
ront à faire , afin  de  disposer  les  enfans  à la  première  Communion , ce  qui  est 
ordonné  par  le  Réglement  mis  à là  tête  du  Cathéchisme  de  ce  Diocese.  Dans 
les  Paroisses  de  la  Campagne,  où  ils  ne  pourront  faire  les  Cathéchismes  pour  cette 
première  Communion  tous  les  jours  de  la  semaine,  ils  le  feront  au  moins  , 
outreles  jours  de  Fêtes  et  de  Dimanche,  les  Lundis,  Mercredis  et  Vendredis.  Ils 
sont  tenus  d’obliger  les  enfans  qui  devront  communier,  d'y  assister  assiduement, 
et  d’exhorter  les  peres  et  meres,  les  maîtres  et  maîtresses  de  prêter  pour  cet 
effet  leur  autorité.  Si  un  Curé  ne  peut  pas  toujours  faire  ces  Instructions  par  lui- 
même  , il  doit  en  charger  aiors  quelque  Ecclésiastique  capable;  et  ne  rien  ou- 
blier pour  s’assurer  par  lui-même  du  progrès  des  enfans. 

Comme  il  arrive  assez  souvent  que  les  enfans,  faute  de  lumière  etde  contri- 
tion, ne  font  pas  des  Confessions  assez  sérieuses  dans  leur  bas  âge,  il  est  à pro- 
pos de  leur  on  faire  faire  une  générale  avant  leur  première  Communion;  onles- 
y disposera,  et  les  entendra  durant  un  temps  suffisant,  pour  n’avoir  qu’à  les- 
reconcilier  quand  on  lesfera  communier.  On  trouvera  dans  le  Rituel  de  ce  Dio- 
cese, le  temps  marqué  pour  faire  faire  la  première  communion  aux  enfans. 

Dans  la  semaine  qui  précédera,  le  Curé  fera , s’il  se  peut,  par  lui-même  l'exa- 
men et  le  choix  des  enfans  qui  doivenreommunier.  U les  assemblera  souvent--, 
pour  leur  inspirer  les  sentimens-,  et  les  faire  entrer  dans  les  dispositions  qu’ils 
doivent  avoir  pour  faire  dignement  une  action  si  sainte;  car  des  Instructions 
qu’ils  recevront  alors,  dépendent  en  quelque  maniéré  les  Communions  qu’ils; 
feront  durant  le  cours  de  leur  vie. 

On  leur  apprendra  aussi  la  maniéré  de  se  présentera  la  sainte  Table,  com- 
ment il  faut  tenir  la  Nappe , ouvrir  la  bouche,  et  recevoir  la  sainte  Hostie.  Il 
sera  bon  la  veille  de  la  communion , de  leur  en  faire  faire  l’essai  à l’Eglise  avec 
des  Hosties  non  consacrées , en  les  avertissant  quelles  ne  sont  pas  consacrées.  Il  ’ 
est  à propos  même  de  leur  faire  faire  cet  exercice  un  jour  de  Fête  avant  celui  i 
de  la  Communion , et  en  présence  du  peuple  à l’issue  des  Vêpres , afin  de 
profiter  d’un  moyen  si  favorable , pour  apprendre  sensiblement  aux  personnes 
avancées  en  âge,  à se  présenter  et  à $e  tenir  àia  Table  sacrée  dans  l’ordre  et: 
h décence  convenables». 
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Le  jour  de  la  Cérémonie,  on  dira  la  Messe  avec  plus  de  solemnité  que  faire 
se  pourra;  le  Curé  ou  autre  Prêtre  qu'il  aura  commis,  fera  aux  enfans  une 
exhortation  fort  courte,  mais  pathétique,  pour  exciter  leur  foi , leur  dévotion, 
leur  désir,  et  leur  amour  pour  un  Dieu  qui  va  se  donner  à eux  tout  entrer,  et 
«ans  réserve  ; et  pour  les  engager  a profiter  d'une  si  grande  grâce.  Ces  enfans 
auront  tous  en  communiant  un  Cierge  allumé  dans  la  main. 

Le  soir,  à l'issue  de  Vêpres,  on  pourra  faire  une  Procession  autour  de  l'Eglise, 
ou  telle  que  le  Curé  l’indiquera , en  chantant  le  Te  Deum.  Ceux  qui  auront 
communié , y marcheront  deux  à deux  ; les  garçons  et  les  filles  séparément , 
s'ils  font  tous  la  première  communion  le  même  jour.  Dans  l'Eglise , au  retour 
de  la  Procession , on  s’arrêtera  aux  Fonts-baptismaux  pour  y faire  faire  aux  en- 
fans  la  rénovation  des  vœux  du  Baptême.  L'un  d'eux  pourra  prononcer  tout 
haut  la  Formule  au  nom  de  tous.  Le  Curé  pourra  cependant , pour  sa  plus 
grande  commodité,  faire  faire,  s'il  le  veut,  la  Procession,  la  rénovation 
des  vœux  du  Baptême , et  l'exhortation  aux  enfans  , la  veille  du  jour  de  la, 
première  Communion. 

L’on  fera  faire  , autant  qu’il  se  pourra,  la  première  Communion  aux  garçons 
et  aux  filles  séparément , sur-tout  dans  les  grandes  Paroisses. 

Les  Curés  n’oublieront  rien  pour  cultiver  dans  ces  jeunes  plantes,  une  grâce 
si  précieuse , pour  les  engager  à se  confesser  tous  les  mois  et  à communier  aussi 
fréquemment  que  leur  Confesseur  jugera  à propos  de  le  leur  permettre.  Il 
faudra  les  inviter  à continuer  à venir  aux  Catéchismes , pour  acquérir  une  con- 
Hoissance  plus  parfaite  de  la  Religion , mais  on  doit  sur-tout  y obliger  ceux 
qu’on  jugera  en  avoir  besoin.  On  ne  peut  d’ailleurs  trop  leur  recommander  à 
tous  de  venir  toute  leur  vie,  lorsqu’ils  n’auront  aucun  empêchement  légitime, 
à la  JM  esse  de  Paroisse , au  Prône , et  aux  autres  Insrttctions  qui  ne  se  font  pas 
dans  l’Eglise  Paroissiale.  Il  faut  de  bonne  heure  les  persuader  de  ce  devoir,  et  leur 
en  montrer  toute  la  nécessité , et  tous  les  avantages. 

Quand  les  enfans  qui  n’ont  pas  encore  fait  leur  première  Communion , sont 
en  danger  de  Mort , on  peut  anticiper  le  temps  ordinaire  de  leur  première  Com- 
munion, et  même  se  contenter  d’une  moindre  instruction , s’ils  savent  d’ailleurs 
^essentiel  de  ce  qu’ils  doivent  savoir,  sur-tout  quand  ils  témoignent  de  la  piété, 
et  le  désir  de  communier;  parce  qu’il  est  à propos  alors  de  ne  pas  les  laisser 
mourir  sans  le  Viatique,  ni  sans  l’Extrême-Onction.. 
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Des  dispositions  pour  bien  communier . 

LA  Communion  indigne  est  le  plus  humble  de  tous  les  sacrilèges.  Elle  atta- 
que directement  la  personne  de  Jesus-Chkist,  en  prenant  son  Corps  et 
son  Sang;  et  rien  n’irrite  plus  Dieu  que  cette  profanation.  Elle  est  un  meurtre 
semblable  à celui  des  Juifs.  Elle  est  b trahison  la  plus  noire  que  l’on  puisse 
imaginer,  semblable  à celui  d’Hérode,  qui  feignoit  de  vouloir  adorer  J.  C. 
quand  il  formoit  le  dessein  de  le  faire  mourir.  Communier  indignement  , 
c’est  faire  à J.  C.  une  plus  grande  violence  que  si  on  le  renioit.  Ce  sont  là  les 
expressions  des  Saints  Peres  contre  la  Communion  indigne. 

Pour  être  convaincu  de  la  nécessité  de  la  préparation  qu'on  doit  apporter  à la 
Communion,  il  faut  faire  attention  à la  conduite  de  notre  Sauveur,  lorsqu'il 
voulut  donner  le  Sacrement  dç  son  Corps  et  de  son  Sang  à ses  Apôtres  ; car 
quoiqu’ils  fussent  déjà  purs , à l’exception  de  Judas,  il  leur  lava  auparavant  les 
-pieds  ; ce  qui  nous  doit  faire  comprendre  , que  nous  ne  devons  rien  négliger 
pour  être  dans  une  parfaite  pureté , et  une  parfaite  innocence  , lorsque  nous 
voulons  recevoir  ces  sacrés  Mystères. 

Et  en  effet , comme  ceux  qui-s’approchent  de  l’Eucharistie  dans  de  saintes 
«Impositions , reçoivent  par  ce  sacrement,  les  plus  excellens  dons  de  la  grâce; 
ceux  aussi  qui  y participent  indignement,  bien  loin  d’en  tirer  aucun  fruit , n’y 
trouvent  que  leur  condamnation  et  leur  perte.  Caries  choses  les  plus  excellentes 
et  les  plus  salutaires  ont  cela  de  particulier,  que  comme  elles  sont  très-utiles 
lorsqu’on  en  use  dans  les  dispositions  requises,  elles-sont  aussi  très-nuisibles 
et  très-pernicieuses,  lorsqu’on  en  use  dans  les  dispositions  contraires.  Il  ne  faut 
idonc  pas  s’étonner  si  les  plus  excellens  dons  de  Dieu , qui  nous  aident  à obte- 
nir la  gloire  étemelle , lorsqu’on  les  reçoit  comme  l’on  doit , causent  au  con- 
traire la  mort  étemelle , lorsqu’on  s’en  rend  indigne. 

Il  y a deux  sortes  de  dispositions  avec  lesquelles  on  doit  communier/  les 
tmes  regardent  l ame,  les  autres  le  corps. 

La  principale  disposition  de  Tante  est  d’être  en  état  de  grâce , c’est-à-dire; 
exempt  de  péché  mortel  ; c’est  la  robe  nuptiale  dont  on  doit  être  revêtu  pour 
être  admis  à ce  céleste  Festin.  l’Apôtre  saint  Paul  ( 1.  Ep.  ad  Cor.  cap.  1 1.) 
veut  que  chacun  s 'éprouve  soi-même  avant  que  de  manger  ce  Pain , pour  ne  pas 
le  manger  indignement,  et  afin  de  faire  le  discernement  qu’il  doit  du  Corps 
.du  Seigneur.  Cette  Viande  céleste , selon  S.  Augustin,  ne  veut  pas  être  mé- 
prisée ; de  même  que  la  manne  ne  vouloit  pas  qu’on  eût  du  dégoût  pour  elle. 

La  foi  est  véritablement  une  disposition  nécessaire  pour  recevoir  dignement 
l’Eucharistie,  mais  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  avoir  une  grande  pureté 
de  conscience  : Il  est  certain , dit  le  Concile  de  Trente  , ( Sess.  i3  cap.  7. 
de  Euchar.  ) que  plus  ce  Sacrement  céleste  est  reconnu  Saint  et  Divin  par  un 
Chrétien  , plus  il  doit  avoir  attention  à n'en  approcher , et  à ne  le  recevoir  qu  ave * 
un  grand  respect. 
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Purifions-nous  de  toute  souillure  du  pèche1.,.,  dit  S.  Basile  ( Lib.  fi.  de  Bapt. 
Jj.  3.  ) pour  approcher  des  saints  Mystères  , afin  d’éviter  le  jugement  prononcé 
contre  ceux  qui  ont  fait  mourir  le  Seigneur. 

Le  Concile  de  Trente  confirme  cette  vérité  , en  disant  ( Sess.  cap.  a.  de 
Euchar.  ) que  notre  Sauveur  a voulu , que  ce  Sacrement  fût  reçu  comme  la  nour- 
riture spirituelle  des  âmes , qui  les  entretient  et  les  fortifie , en  les  faisant  vivre  'de 
sa  propre  vie.  C’est  pourquoi  les  Théologiens  disent  que  l’Eucharistie  est  un  des 
Sacreinens  des  Yivans.  On  doit  donc  pour  le  recevoir,  avoir  la  consciônce 
nette  de  tout  péché  mortel,  et  de  toute  affection  au  péché  mortel  qui  donne 
la  mort  à lame. 

Pour  avoir  cette  pureté  de  conscience , la  coutume  de  l’Eglise , comme  le 
Concile  de  Trente  l’a  remarqué,  (Sess.  i3.  cap.  y.  de  Euchar.)  nous«pprend, 
que  quand  on  se  sent  coupable  de  quelque  péché  mortel , il  11’est  pas  permis , 
quelque  contrition  qu’on  doive  avoir,  de  communier,  qu’auparavant  on  11e  s® 
soit  purifié  par  le  Sacrement  de  Pénitence  ; c’est-à-dire,  qu’on  ne  se  soit  con- 
fessé , et  qu’on  ait  reçu  l’absolution  du  Prêtre.  Ce  Concile  a déclaré  que 
cette  préparation  est  absolument  nécessaire  à tous  ceux  qui  ont  commis  quel- 
que péché  mortel;  et  il  a prononcé  anathème  contre  ceux  qui  oseroient  dire 
le  contraire. 

Pour  tâcher,  le  plus  qu’il  est  possible,  de  se  mieux  préparer  pour  commu- 
nier dignement , il  faut  joindre  à la  pureté  de  conscience  , plusieurs  autres 
saintes  dispositions  , afin  que  l’Eucharistie  produise  tout  le  fruit  que  ce  Sacre- 
ment est  capable  de  communiquer  aux  âmes  bien  disposées.  Car  comme  dit  le 
Concile  de  Trente,  (Sess.  6.  c.  y.  de  Justif.)  chacun  reçoit  en  soi  la  Justice 
selon  sa  mesure , et  selon  le  partage  quen  fait  le  Saint-Esprit  comme  il  lui  plaît , et 
suivant  la  disposition  propre  et  la  coopération  d’un  chacun. 

Il  faut  donc  joindre  à la  pureté  ce  conscience,  1 . une  foi  vive , qui  croit  fer- 
mement que  le  vrai  Corps  et  le  vrai  sang  de  Jesus-Christ  sont  réellement 
présens  sous  les  especes  consacrées  sans  vouloir  pénétrer  par  des  recherches 
curieuses  la  profondeur  de  ce  Mystère , qu'on  doit  admirer  comme  le  chef  d’œu- 
vre de  la  puissance  Divine.  2.  Une  ferme  espérance  ; car  que  ne  devons-nous 
point  attendre  d’un  Sacrement  dans  lequel  le  Maître  du  Ciel  et  de  Terre  se 
dorme  lui-même  tout  entier  à nous?  3.  Une  Charité  ardente , c’est  là  que  Jesus- 
CHRiSTnous  témoigne  le  plus  d’ainour,  et  qu’il  s’unit  avec  nous  de  la  maniéré  _ 
la  plus  tendre;  c’est  là  qu'il  nous  fait  le  plus  de  besoin , et  qu’il  nous  donne  le 
Pain  de  vie;  c’est  donc  à cette  Table  que  nous  devons  aussi  lui  témoigner  plus 
d’amour  et  une  reconnoissance  plus  parfaite.  4.  Une  humilité  profonde,  sembla- 
ble à celle  du  Centenier,  qui  se  crut  indigne  de  recevoir  Jésus-Christ  en  sa 
maison;  carc’esfle  même  Dieu  que  nous  recevons  chez  nous;  un  Dieu  qui  s’est 
humilié,  afin  que  nous  mangeassions  son  Corps,  et  bussions  son  Sang.  h.  Un 
saint  empressement,  c’est-à-dire,  un  désir  ardent  de  s’unir  à Jesus-Christ,  et 
de  se  sanctifier.  6.  Une  dévotion  actuelle , c’est-à-dire,  exempte  de  tiédeur , de 
négligence,  de  précipitation,  et  sans  distractions.  Outre  ces  dispositions,  nous 
devons  encore  être  en  paix  et  en  union,  autant  qu’il  dépend  de  nous,  avec  le 
Prochain  , et  l’aimer  véritablement.  Pour  entrer  dans  tous  ces  sentimens,  on 
doit  approcher  de  ce  redoutable  Sacrement  avec  un  esprit  recueilli  par  le 
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moyen  de  l'oraison,  des  lectures  spirituelles  et  semblables  exercices  de  dévo- 
tion. Les  Curés  doivent  être  attentifs  à traiter  plus  amplement  de  ces  dispo- 
sitions dans  les  instructions  qu'ils  feront  à leurs  peuples,  et  a leur  apprendre 
s produire  intérieurement  des  actes  qui  y répondent. 

Le  Sacrement  de  l'Eucharistie  demande  de  ceux  qui  le  reçoivent , plus  de 
saintes  dispositions  que  les  autres;  parce  qu’il  est  le  plus  excellent  et  le  plus 
auguste  de  tous,  et  que  dans  ce  Sacrement  nous  recevons  notre  Dieu,  notre 
Juge,  et  le  Saint  des  Saints. 

Quoique,  selon  la  Doctrine  du  Concile  de  Trente  , (Sess.  r4.  cap.  5.  de 
pœnii.)  un  péché  qu’on  a oublié  à confesser  par  un  oubli  non  coupable,  soit 
censé  compris  en  général  dans  la  meme  Confession,  et  remis  par  l'absolution  qu’on 
a reçue  des  autres  péchés  déclarés  au  Confesseur;  cependant  celui  qui  est 
certain,  ou  qui  a un  doute  probable , qu'il  a oublié  un  péché  mortel  qu'il  se 
souvient  d’avoir  commis , est  obligé  de  le  confesser,  avant  que  de  recevoir 
l’Eucharistie;  parce  que,  selon  le  même  Concile,  (Sess.  i3.  Can  n.  de 
Euchar.  et  Sess.  i/t.  Can.  y.  de pœnii.)  l’on  est  obligé  avant  que  de  communier, 
île  se  confesser  de  tous  les  péchés  mortels  dont  on  se  sent  coupable , quelque 
contrition  qu’on  pense  en  avoir. 

Si  cependant  on  ne  se  souvient  d’avoir  oublié  dans  sa  Confession  un  péché 
tnortel , qu’au  moment  qu’on  est  à la  seconde  Table  avec  d'autres , tout  prêt  à 
communier,  et  qu’on  ne  puisse  s’en  retirer , sans  se  diffamer  et  scandaliser  ceux 
qui  sont  présens  , plusieurs  Docteurs  estiment  qu’on  peut  en  cet  état  commu- 
nier , après  avoir  fait  un  acte  de  contrition  le  plus  parfait  dont  on  a été  capa- 
ble , et  formé  la  résolution  de  se  confesser  de  ce  péché  au  plutôt. 

Lorsque  le  péché  qu’on  se  souvient  d’avoir  oublié  en  Confession,  n’est  que 
véniel , on  peut  communier  après  avoir  fait  un  acte  de  contrition , sans  retour- 
ner se  confesser  avant  que  d’approcher  de  la  sainte  Table:  la  Confession  des 
péchés  véniels  n’est  pas  nécessaire  , quoique  très-utile  pour  leur  expiation;  les 
péchés  véniels  qui  ne  sont  pas  effaces  avant  la  Communion,  ne  causent  pas  une 
indisposition  si  grande,  que  l’on  communie  sans  fruit  ; puisque  l’on  obtient 
même  par  cette  Communion  la  rémission  de  ces  sortes  de  fautes , pour  les- 
quelles les  plus  saints  frappent  tous  les  jours  leur  poitrine. 

S.  Thomas  ( 3.  p.  q.  79.  a 8.  ) distingue  deux  sortes  de  péchés  véniels 
dont  on  peut  être  coupable  en  recevant  la  Communion;  les  uns  qui  sont  passés  > 
c'est-à-dire , qu’on  a commis  avant  que  de  s’approcher  de  la  sainte  Table  ; il  dit 
que  ceux-là  n’empêchent  pas  l’effet  du  Sacrement  : les  autres  , pour  lesquels 
on  conserve  de  l’affection  et  de  l’attache  , ou  que  l’on  commet  en  recevant 
l’Eucharistie  avec  certaines  dispositions , par  exemple,  avec  froideur,  avec  in- 
dévotion et  inapplication  aux  choses  saintes;  ce  saint  Docteur  dit  qu’ils  empê- 
chent que  l’Eucharistie  ne  produise  tout  son  effet. 

Nous  traiterons  plus  au  long  des  dispositions  que  l’Eglise  demande  des  Fi- 
dèles pour  communier  dignement,  lorsque  nous  parlerons  de  la  prudence  des 
Confesseurs  pour  bien  régler  les  Communions  de  leurs  Pénitens. 

Les  dispositions  du  corps  avec  lesquelles  il  faut  communier,  peuvent  se  ré-:, 
duire  au  jeûne , à la  pureté , à la  modestie. 

1 . Il  faut  être  à jeun , et  n'ayoir  rien  pris  depuis  minuit , pas  même  de  l'eau; 

et 
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%tcela  par  respect  pour  cet  adorable  Sacrement.  Cette  coutume , qui  est  gêné- 
raie  dans  toute  l’Eglise , a toujours  été  regardée  comme  une  Tradition  des 
Apôtres,  et  a été  observée  depuis  leurs  temps.  Ainsi  l'on  peche  mortellement, 
lorsqu’on  communie  sans  être  à jeun,  si  ce  n’est  dans  le  cas  d’infirmité , ou  de 
quelque  nécessité  pressante  approuvée  par  l’Eglise;  puisque  l’on  agit  contre  1a 
coutume  reçue  et  qu'on  désobéit  à sa  Loi  en  matière  notable.  II  faut  appliquer 
ici  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus , en  parlant  du  jeûne  des  Prêtres  avant 
que  de  célébrer  la  sainte  Messe. 

L’usage  des  Eglises  approuvé  par  plusieurs  Canons  , est  qu’on  donne  la 
sainte  Communion  à une  personne  qui  est  dangereusement  malade,  quoiqu’elle 
ne  soit  pas  à jeun  ; afin  quelle  satisfasse  au  Précepte  Divin  qui  oblige  à com- . 
munier  quand  on  est  en  danger  de  mort.  La  raison  de  cet  usage  est , que  l’obli- 
gation de  communier  à jeun , ne  vient  que  d’un  Précepte  de  l’Eglise  : or  le  Pré- 
cepte Divin  est  plus  pressant  et  doit  l’emporter  sur  le  Précepte  Ecclésiastique, 
quand  on  ne  peut  observer  l’un  et  l’autre  ensemble. 

a.  Il  faut  une  grande  pureté  de  corps  et  être  exempt  de  tout  ce  qui  seroit  . 
contraire  à la  chasteté , suivant  l’instruction  contenue  dans  ces  paroles  : ( Exod . 
12.)  Renet  vestros  accineeds.  Ut  comedatis  agnum , castitate  prcecincti  , ajoute 
un  saint  Docteur.  L’on  doit  même  exhorter  les  personnes  mariées  de  s’abstenir 
du  mutuel  consentement  de  l’usage  du  mariage , au  moins  un  jour  avant  la 
Communion  ; car  si  S.  Paul  ( i . Cor.  7.  ) leur  conseille  de  le  faire  pour  vaquer 
plus  librement  à la  priere,  à plus  forte  raison  pour  manger  l’Agneau  sans  ta- 
che et  recevoir  le  Dieu  de  toute  pureté.  Le  Catéchisme  composé  par  ordre  du 
Concile  de  Trente  , dit  que  les  Pasteurs  doivent  conseiller  de  s’abstenir  de  l’u- 
sage du  Mariage  au  moins  trois  jours  avant  que  de  communier.  Nous  avons 
expliqué  suffisamment  ce  qui  regarde  la  disposition  de  la  pureté  du  corps , en 
parlant  du  Sacrifice  de  la  Messe. 

3.  L’on  doit  prendre  des  habits  propres  et  honnêtes  selon  sa  condition;  mais 
il  faut  éviter  le  luxe  et  la  vanité , pour  ne  pas  insulter  aux  abaissemens  d’un 
Dieu  caché  et  anéanti  dans  ce  Sacrement.  Un  extérieur  mal-propre  et  négligé 
paroîtroit  peu  conforme  au  respect  et  à la  vénération  que  doit  inspirer  un  si 
grand  Mystère.  On  doit  en  communiant,  encore  plus  qu’en  toute  autre  occa- 
sion , être  modeste  dans  tout  son  extérieur.  On  doit  quitter  alors  l’épée  et  los 
gants,  si  on  en  a. 

S.  Charles  dit  que  les  Curés  doivent  avertir  ceux  qui  s’approchent  de  la  Com- 
munion, de  le  faire  avec  un  grand  respect  , n’y  apportant  pas  des  yeux  égarés, 
mais  les  arrêtant  dévotement  sur  la  sainte  Hostie , ou  les  tenant  modestement 
baissés  , sansregardernid’uncôté  ni  de  l’autre;  de  ne  pas  sortir  la  langue  hors 
de  la  bouche  pour  recevoir  la  sainte  Hostie , mais  l'avancer  un  peu  sur  la  levre 
de  dessous  , et  de  ne  la  pas  retirer  avant  que  le  Prêtre  ait  retiré  la  main;  après 
quoi  ils  peuvent  baisser  humblement  la  tête , s’abstenant  de  toute  sorte  de  sou- 
pirs qui  pourroient  faire  tomber  quelque  particule  de  la  sainte  Hostie. 

Il  ne  faut  pas , si-tôt  qu’on  a communié,  réciter  les  prières  vocales,  moins 
encore  cracher,  de  peur  que  les  especes  du  Sacrement  ne  sortent  de  la  bouche , 
mais  on  doit  durant  quelque  temps  se  tenir  dans  un  grand  recueillement  pour 
adorer  Jésus-Christ  présent , s’exciter  à son  amour , le  remercier  de  tout  son 
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coeur,  du  signale  bienfait  qu’on  en  reçoit , écouter  ses  tendres  et  ardentes  le- 
çons, lui  demander  avec  confiance  tous  ses  besoins,  et  sur-tout  la  grâce  de 
conserver  jusqu’à  la  mort  le  fruit  de  cette  Communion. 

On  doit  enfin  passer  fout  le  jour  dans  de  grands  sentimens  de  dévotion  * 
dans  l’éloignement  des  entretiens  inutiles  et  des  divertissemens  du  siecle , dans 
l’exercice  des  bonnes  œuvres  selon  les  facilités  qu’on  en  aura  , telles  que  sont 
la  priere,  la  visite  des  Eglises,  des  pauvres  et  des  malades;  et  dans  une  plus 
grande  attention  sur  soi-méme  pour  bien  s’acquiter  de  tous  ses  devoirs,  en  ré- 
pandant dans  sa  famille  la  bonne  odeur  de  Jesus-Christ. 

Les  Curés  instruiront  souvent  de  tout  ceci , et  n’oublieront  rien  pour  que  les 

Seuplcs  qui  leur  sont  confiés,  fréquentent  avec  préparation,  un  Sacrement 
ont  ils  peuvent  tirer  de  si  grands  avantages. 


De  la  prudence  des  Confesseurs , pour  bien  régler 
les  Communions  des  Pénitens . 

DE  toutes  les  Doctrines  pernicieuses  qui,  depuis  plusieurs  années,  tendent  k 
altérer  dans  ses  différentes  parties , la  pureté  de  la  Morale'Chrétienne , il 
n’en  est  pas  qui  causent  plus  de  désordre  et  qui  soient  plus  préjudiciables  au 
salut  des  Ames,  que  celles  qui  établissent  ou  une  sévérité  outrée,  ou  une  indul- 
gence excessive  dans  l’administration  du  Sacrement  de  Pénitence  et  dans  la  dis- 
tribution du  Pain  Eucharistique.  Il  est  donc  important  que  les  Confesseurs  con- 
noissent  les  Réglés  que  l’Eglise  prescrit  à ses  Ministres,  pour  se  conduire  selon 
son  esprit , et  éviter  des  extrémités  qui  font  périr  ses  Enfans.  Nous  parlerons 
dans  la  suite  de  ce  qui  regarde  le  Sacrement  de  Pénitence  : il  ne  s’agit  ici  que 
de  la  Communion. 

Il  faut,  dit  le  Concile  de  Châlons  , en  8i3  , user  d’un  sage  discernement 
dans  la  réception  du  Corps  et  du  Sang  de  Jesus-Christ.  In  perception  Cor - 
ptiris  et  Sanguinis  Dominici , magna  discretio  adhibenda  est.  Cavendum  est 
ér.im , ne  si  nimiùm  in  longum  differatur , ad  perniciem  animee  pertinent  , die e me 
Domino  : Nisi  manducaveritis  Carnem  Filii  hominis  et  biberuis  ejus  Sanguinem r 
non  habebitis  vitam  in.  vobis.  Si  ver 6 indiscrète  accipiatur , timendurn  est  illuÆ.. 
qnod ait  Apostolus  : Qui  enim  manducat  et  bibit  indigné , judicium  sibi  manducat 
et  bibit . , 

On  ne  peut  donc  que  condamner  un  Confesseur,  qui  uniquement  occupé  de 
k grandeur  et  de  la  dignité  du  Sacrement  adorable  de  nos  Autels,  de  la  dis- 
rance immense  r^u’il  y a entre  la  Majesté  infinie  du  Dieu  qui  s’y  donne  à nous 
et  la  misere  extreme  de  l’homme  qui  le  reçoit,  exigeroit  des  dispositions  si  par- 
faites et  si  relevées  pour  approcher  delà  sainte  Table.,  que  non  seulement  les 
Justes,  mais  les  plus  grands  Saints  seraient  exclus  d’assister,  meme  à Pâques, 
au  Festin  des  Noces  et  à la  Table  de  l’Agneau.  C’est  pourquoi  le  Pape  Alexan- 
dre \IU  a condamné  les  deux  propositions  suivantes , dont  la  premier© 
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que  d'avoir  entièrement  satisfait  pour  leurs  péchés , à4z  Justice  divine.  La  seconde, 
porte  qu'on  doit  éloigner  de  la  saune  Communion  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
arrivés  à l’amour  très -pur  de  Dieu  , à cet  amour  qui  est  exempt  de  tout 
mélange. 

C'est  un  excès  également  pernicieux  , d'oublier  le  respect  qui  est  dû  à J. 
C.  présent  dans  la  Divine  Eucharistie , pour  ne  porter  son  attention  que  sur  les 
avantages  qu’on  retire  , ou  qu’on  peut  retirer  de  la  communion  fréquente  et 
journalière  , et  pour  ne  chercher  qu’à  en  faciliter  la  pratique , §n  négligeant 
d’insister  et  d’appuyer  sur  les  dispositions  que  demande  un  Sacrement  qui 
renferme  la  Divinité  même  ; d’établir  que  la  seule  exemption  du  péché  mor- 
tel suffit  pour  communier  souvent , très-souvent , tous  les  jours  ; que  les  dis- 
positions actuelles  de  respect , d’attention,  de  désir  et  la  pureté  d’intention  no 
sont  que  de  ^nseil;  qu’il  est  meilleur  et  plus  salutaire  de  recevoir  la  Commu- 
nion , et  même*  tous  les  jours , sans  ces  dispositions , que  de  la  différer  pendant 
quelque  temps  pour  les  acquérir  ; que  par  conséquent  il  vaut  mieux  communier 
avec  des  distractions  volontaires,  sans  respect,  sans  désir,  sans  goût,  sanspu- 
reté  d’intention , que  de  se  séparer  pour  peu  de  jour  de  la  sainte  Table  ; que 
jamais  et  dans  aucun  cas , il  n’est  permis  à un  Juste  de  s’éloigner  par  respect 
de  la  Communion;  que  tout  pécheur,  coupable  même  de  crimes  énormes  et 
multipliés,  doit  communier  aussi-tôt  après  l’absolution  reçue  ; qu’il  ne  faut  ni 
plus  de  disposition , ni  plus  de  perfection  pour  communier  tous  les  jours  . 
que-pour  communier  rarement , que  tous  ceux  à qui  la  conscience  ne  reprocha 
aucun  péché  mortel , peuvent  sans  la  Confession  sacramentelle  , se  présenter 
tous  les  jours  à la  Communion  ; qu’on  doit  exhorter  différemment  tous  le* 
Chrétiens  à la  communion  fréquente  et  même  quotidienne,  sans  exiger  d’autre 
préparation  que  celle  d’aller  vite  se  confesser  et  se  faire  absoudre  ; qu’il  est: 
aussi  facile  de  se  délivrer  du  péché  mortel  que  de  le  commettre , et  d'acquérir 
la  sainteté  nécessaire  pour  la  Communion , que  de  la  perdre  , que  les  Confes- 
seurs  ne  doivent  jamais  imposer  pour  pénitence  le  délai  de  la  Communion , 
quelque  court  qu’il  puisse  être  ; que  les  Pénitens  sont  seuls  Juges  par  rap- 
port à eux  sur  cette  matière  ; que  pour  communier  plus  ou  moins  souvent , ils 
ne  doivent  ni  demander  conseil  à leurs  Directeurs , ni  suivre  leurs  avis,  sur- 
tout s’il  tend  à les  éloigner  de  la  sainte  Table , ne  fût-ce  que  pour  quelque 
temps. 

Enfin  que  ne  doit-on  pas  appréhender  d’une  Doctrine  qui  enseigne,  que  le* 
gens  du  monde  les  plus  dissipés , et  qui  suivent  le  plus  leurs  passions , sont  plus 
obligés  et  plus  autorisés  à communier  tous  les  jours , que  les  personnes  qui  vi- 
vent dans  la  plus  exacte  régularité  ; que  la  Communion  fréquente  est  un  sup« 
plément  à tout , qui  conduit  au  salut  malgré  la  vie  oisive  et  immortifiée ; quelle 
est  pour  la  plupart  des  Chrétiens,  sur-tout  de  ceux  qui  craignent  de  faire  péni- 
tence , l’unique  moyen  de  salut;  quelle  est  la  plus  parfaite  pénitence,  et  une 
de  celle*  qu’un  Confesseur  doit  imposer  à un  Pénitent  ; qu’elle  est  le  moyen 
le  plus  efficace  et  le  plus  abrégé  de  conversion  ; qu’il  en  est  de  la  Communion 
comme  du  Baptême  à l'égard  des  enfans  ; qu’elle  agit  sur  ceux  qui  la  reçoi- 
vent , et  leur  donne  la  grâce  sans  aucune  disposition  de  leur  part  ; que  l'épreuve- 
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que  1 Apéire  2>.  t'aur  tAigc , csi  u«.»  <tprpitv»  nui  nous  approche,  et  non 
«preuve  qui  nous  éloigne , et  quelle  se  réduit  à une  UoifiesMuu  pumpte  que 
l’Absolution  suit  de  fort  près  ; que  c’est  par  la  Communion  que  les  plus  grands 
pécheurs  doivent  se  corriger , puisqu’elle  est  un  moyen  de  conversion  ; que  la  do- 
mination de  l'amour  propre  et  de  la  cupidité  dans  le  cœur , n'est  point  un 
obstacle  à la  Communion  ; que  tous  peuvent  aisément  avoir  la  sainteté  néces- 
saire pour  communier , parce  qu’il  suffit  alors  de  pouvoir  se  rendre  témoignage 
qu’on  ne  hait  pas  Dieu?  Peut-on  entendre  sans  horreur  une  Morale  si  monsr 
trueuse,  et  qui  n’est  propre  qua  multiplier,  à autoriser  les  Communions  in- 
dignes , à apprendre  aux  Chrétiens  à se  familiariser  avec  les  sacrilèges , et  à ne 
pas  discerner  k Corps  du  Seigneur  ? 

Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  qu’on  doit  éviter  et  une  sévérité  excessive , et 
un  relâchement  funeste,  dans  l'administration  du  Sacrement  de  l’Eucharistie. 
De  ces  deux  excès , le  premier  porte  à un  abandon  total , ou  presque  total  de 
ce  Sacrement  ; en  rendant  l’usage  de  la  Communion  trop  difficile  et  comme 
imp.aticable  , il  rend  inutile  le  précieux  don  que  nous  ayons  reçu  de  Jesus- 
ChrisT  ; il  prive  les  fideles  des  avantages  inestimables  qui  y sont  attachés.  Le 
second  excès  expose  à la  profanation  du  plus  auguste  et  du  plus  redoutable  de: 
nos  Mystères.  Le  tempérament  salutaire  et  indispensable  que  l’on  doit  prendre,, 
c’estde  donner  avec  un  saint  empressement  la  Communion  à tous  les-Cfirétiens 
qui  en  sont  dignes,  de  la  refuser  avec  une  religieuse  fermeté  à tous  ceux  qui. 
n’en  sont  pas  dignes,  et  d’employer  le  zels  que  la  Religion  inspire  , àiaiie  en«. 
sorte  que  chacun  s'excite- et  s’anime  à s'en  rendre  digne». 

On  doit  établir  premièrement  comme  une  maxime  constante,  que  la  Com- 
munion fréquente  est  très-conforme  a l’Esprit  de  Jesus-Christ  et  de  l’E- 
glise: que  ces  paroles,  Prene £ et  mangei , nous  marquent  clairement-  l’usage 
que  nous  devons  faire  de  ce  Sacrement  , c’est-à-dire,  en  faire  notre  nourriture; 
<jue  pour  nous  faire  entendre  que  la  Chair  adorable  de  Jesus-Christ  doit 
«tre  l’aliment  de  nos  âmes , et  quelle  est  ce  pain  quotidien  que  nous  deman- 
dons tous  les  jours  dans  l’Oraison  Dominicale  ; elle  nous  est  donnée  sous  l’ap- 
parence du  pain , qui  est  la  nourriture  la  plus  commune  et  la  plus  ordinaire 
de  nos  corps.  Jesus-Christ  nous  a donné  ce  Sacrement  comme  une  viande, 
il  en  a fait  un  breuvage  ; il  a institué  l’Eucharistie  en  forme  de  repas , pour 
nous  faire  comprendre,  que  c’est  une  nourriture  dont  nous  devons  user,  non 
rarement  et  extraordinairement  comme  on  use  des  remedes , mais  fréquem- 
ment  et  souvent. 

Les  premiers  Chrétiens  c^mmunioiënt  tous  les  jours.  Leur  vie  les  rendoit 
toujours  disposés  à recevoir  le  Sacrement  du  Corps  de  J.  C.  La  Divine 
Eucharistie  faisoit  toute  leur  consolation  dans  les  exils,  dans  les  prisons,  dans 
les  calamités  les  plus  accablantes.  S’ils  étoient  menacés  des  persécutions  , ils  y 
-avoient  recours,  et  ils  en  recevoient  une  force  qui  les  rendoit  au  sortir  de  la: 
sainte  Table,  comme  des  Lions  , qui  ne  respiroient  que  le  feu  de  la  Charité, 
et  les  portoit  à s’exposer  avec  in  courage  invincible  aux  plus  cruels  supplices, 
pour  la  défense  des  vérités  Chrétiennes.  Considérantes , dit  sai.  t Cyprien-,  (T itt, . 
Â6.  ) se  quotidie  Cahcem  Sanguinis  Christi  bibere ut  possint  et  ipso  pr opter . 
Christum  fundere. 
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On  ne  s’est  éloigné  de  la  Table  du  Seigneur,  qua  mesure  que  la  Charité 
s’est  refroidie.  Les  SS.  Peres , pour  ranimer  la  ferveur  des  premiers  Fideles , ont 
«oujonrs  caiiuhc  «ça  '-'***'*';;  - leur  temps  à la  Communion  fréquente.  Ils 
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fruits  quon  tue  de  la  participation  de  1 Eucharistie  , »...  besoin 

avoient;  leur  montrant  le  danger  qu’il  y a à s’en  éloigner;  leur  reprochant 

les  désordres  de  leur  vie  qui  les  en  détournoient;  les  reprenant  de  leur  paresse. 

A leur  exemple,  les  Pasteurs,  les  Confesseurs , les  Ministres  de  la  parole  de 
Dieu  doivent  rappeller  continuellement  aux  Fideles  les  avantages  que  procure 
la  Communion  fréquente , en  leur  disant  avec  saint  Basile , que  c'est  une  pra- 
tique très-utile  de  communier  tous  les  jours , et  de  se  nourrir  du  Corps  et  du  Sang 
de  Jésus-Christ  ; quon  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  un  bon  moyen  de  vivre , que 
d' approcher  souvent  de  la  source  de  la  vie.  Et  avec  l’Auteur  de  l’ouvrage  sur  les 
Sacronens  , attribué  à S.  Ambroise  : Si  l’Eucharistie  est  le  pain  quotidien , 
pourquoi  ne  le  recevez-vous  qu  après  une  année  l Rcceve^-le  tous  les  jours , afin gue 
tous  les jours  il  vous  profite. 

Ils  doivent  se  faire  une  réglé  inviolable  de  répéter  sans  cesse  aux  Chrétiens 
en  leur  parlant  de  la  Divine  Eucharistie , les  vœux  et  les  désirs  des  Peres.,  des 
Docteurs , des  Conciles  et  de  l’Eglise.  Elle  souhaiteroit , cette  sainte  Àlere 
toujours  attentive  aux  besoins  de  ses  Enfans,  ( Conc.  Trid.  Sess.  as.  cap.  6. 
de  Sacrif.  AI  iss.  ) qu'à  chaque  Messe  tous  les  Fideles  qui  y assisteraient , commu- 
niassent , non  seulement  spirituellement  et  par  un  sentiment  intérieur  de  dévotion  , 
mais  aussi  par  la  récept  ion  sacramentelle  de  l'Eucharistie  , afin  qu’ils  participassent 
plus  abondamment  au  fuit  de  ce  tràs-saint-Sacrifice.  A ces  désirs  elle  joint  les 
prières  et  les  exhortations  les  plus  vives.  Elle  avertit  ( Ibid.  Sess.  i3  cap.  8.  de' 
Euchar . ) Elle  corjure  par  les  Entrailles  de  notre  Dieu  tous  ceux  en  général  et  en 
particulier  qui  portent  le  nom  de  Chrétiens  de  croire  ces  Mystères  sacrés  du  Corps 
et  du  Sang  de  Jésus-Christ  , avec  une  telle  constance  et  fermeté  de  foi , de  les 
recevoir  avec  un  si  profond  respect , une  piété  et  une  dévotion  de  cœur  telles , qu’ils 
soient  en  état  de  pouvoir  souvent  goûter  ce  Pain  qui  est  au  dessus  de  toute  substance. 
Elle  leur  présente  les  motifs  lespluspressans  : Elle  leur  dit  que  ce  Pain  précieux 
sera  la  vie  de  leur  ame  et  la  santé  perpétuelle  de  leur  esprit  ; que  soutenus  par  sa 
vigueur  et  par  sa  force , ils  passeront  du  pèlerinage  de  cette  misérable  vie , à la  Pa- 
trie Céleste , pour  y manger  sans  aucun  voile  le  même  Pain  des  Anges , qu’ils  man- 
gent maintenam  sous  des  voiles  sacrés.  Elle  nous  dit  ( Sess.  i3.  cap.  2.  de  Euché) 
que  le  Sûcrement  auguste  de  l’adorable  Eucliaristie  est  une  nourriture  spirituelle 
qiâ  entretient  et  fortifie  nos  âmes  en  les  faisant  vivre  de  la  propre  vie  de  Jf.sus- 
Chfist , un  antidote  par  lequelle  nous  sommes  délivrés  de  nos  fautes  journalières , 
a préservés  des  péchés  mortels  ; qu’il  est  de  plus  le  gage  de  notre  gloire  et  de  la  fé- 
licité éternelle. 

■ Le  Concile  de  Rheims  en  1 5V3  , ordonne  aux  Pasteurs  de  persuader  aux 
Peuples , la  fréquente  Communion  , en  leux  faisant  voir  qu’il  n’y  . a point  de 
moyen  plus  propre  et  plus  court  pour  ramener  les  temps  Apostoliques.  Fide- 
libus  persuadere  nitantur  , nullum  esse  modum  aptiorem  et  compendiosiorem  quo  ,» 
topitts  et  extinctis  Haresibus  , Ecclesiœ  Apostolicte  faciès  nostro  saculo  redeat. 

S.  Charles  Borromée , dans-  l’instruction  aux  Prédicateurs leur  ordonne^ 
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d’exhorter  à la  fréquentation  des  Sacremens  de  Pénitence  et  d’Eucharistie.’ 
Pœnitemiœ  et  sanctissimæ  Eucharistie?  freauentiam  esse  fructuattssimam  et  jnaximi 

. . J * . .n rtirsv  tscttrrtnnnc  mmrtrrthn hit _ 


commendandam , rationibus  muhit.  v 


ijjiurce  tesumonus  comprobabU . 


Ce  saint  r'-wünaj  son  troisième  Concile  de  Milan,  après  avoir  recom- 
*uanae  aux  Cur«j  et  aux  prédicateurs  d'exhorter  fortement  les  Fideles  à la  fré- 
quente Communion  , en  leur  rapportant  l’exemple  des  Chrétiens  des  premier* 
Siècles  et  les  témoignages  des  Peres  de  l’Eglise , veut  que  si  quelqu’un  est  assez 
téméraire  pour  oser  prêcher  contre  la  Doctrine  du  Concile  de  Trente,  qui  de- 
siroit  que  les  Fideles  communiassent  sacramentellement  à chaque  Messe , il  soit 
interdit  sur  le  champ  par  l’Evêque  Diocésain  , comme  un  scandaleux  ; et  qu’il 
ne  soit  point  rétabli,  qu  auparavant  il  n’ait  fait  une  réparation  proportionnée  à 
sa  faute  telle  que  l’Evêque  l’ordonnera. 

Le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente  dit,  qu’il  est  du  devoir  des  Pasteur* 
de  représenter  souvent  aux  Fideles , que  comme  ils  sont  persuadés  qu’ils  ont 
bqsoin  de  nourrir  leur  corps  , ils  ne  doivent  pas  négliger  de  nourrir  leur  ame 
du  Sacrement  de  l’Eucharistie j puisque  lame  n’à  pas  moins  besoin  de  cette 
nourriture  spirituelle , que  le’corps  en  a de  la  nourriture  corporelle.  Ce  Caté- 
chisme ajoute,  que  l’on  trouve  le  sentiment  de  tous  les  saints  Peres  sur  la  fré- 
quente Communion , dans  ces  paroles  de  saint  Augustin  ; Quotidie  peccas  , 
euotidte'sume.  Enfin,  il  y est  parlé  d’une  coutume  quia  duré  long-temps  dans 
l’Eglise  : le  Prêtre  ayant  achevé  le  Sacrifice , et  après  avoir  communié , se 
lournoit  vers  le  Peuple  , en  disant  : V mite,  Fratres,  ad  Communionem  : après, 
cette  invitation , ceux  qui  étoient  disposés  recevoient  les  sacrés  Mystères  dans 
de  grands*  sentimens  de  Religion.  • 

Il  est  donc  certain , que  condamner  en  général  la  Communion  fréquente 
«t  même  journalière  , ce  seroit  aller  contre  les  vues  de  l’Eglise , annoncer 
aux  Peuples  des  sentimens  scandaleux,  téméraires,  contraires , à la  Doctrine 
universelle. 

Lorsque  l’Eglise  a ordonné  dans  le  Concile  général  de  Latran , que  tous 
les  Fideles  de  fun  et  de  l’autre  sexe  qui  sont  parvenus  à l’âge  de  discrétion, 
communient  au  moins  à Pâques,  Elle  n’a  pas  prétendu  limiter  les  Communions 
à une  fois  l’année,  mais  seulement  mettre  des  bornes  à la  paresse  de  plusieurs 
Chrétiens  qui  négligent  leur  salut , en  les  obligeant  de  communier  au  moins 
au  temps  quelle  a prescrit.  Pair  cette  Ordonnance  , elle  n’a  fait  proprement 
qu’expliquer  et  fixer , en  vertu  du  pouvoir  qu’elle  a reçu  de  J.  C. , le  temps 
auquel  les  Fideles  sont  tenus  de  recevoir  la  sainte  Eucharistie  : le  mot  Saltem 
dont  Elle  s’est  servie , ne  signifie  autre  chose , sinon  que  les  voeux  et  les  désirs 
de  l’Eglise  ne  se  réduisent  pas  à la  simple  et  littérale  exécution  de  la  Loi , 
qu’ils  tendent  à la  fréquente  Communion.  C’est  une  triste  nécessité  pour  elle, 
que  le  relâchement  de  ses  enfans  l’ait  réduite  k nous  déterminer  un  temps 
pour  nous  nourrir  de  J.  C.  Notre  foi,  notre  piété,  notre  utilité  toute  seule  * 
auroit  dû  là-dessus  nous  tenir  lieu  de  loi , et  de  précepte. 

Pour  engager  les  Fideles  à se  disposer  à recevoir  souvent  la  sainte  Eucharis- 
tie , il  faut  leur  rappeller  tous  les  avantages  d’une  bonne  Communion  ; leur 
dire  qu’une  Communion  bien  faite  est  une  œuvre  très-agréable  à Dieu  qu’elle» 
honore  ; leur  faire  voir  quelle  nourrit  lame  et  1a  fortifie  contre  les  rechutes 
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dans  le  péché*  qu’elle  efface  dans  les  âmes  suffisamment  disposées , les  péchés 
véniels  ; quelle  augmente  la  grâce  en  nous  ; qu’elle  enflamme  la  Charité  ; 
quelle  rend  la  piété  plus  ardente  et  les  passions  moins  vives;  qu’elle  réprime 
les  mouvemens  déréglés  de  la  concupiscence  ; qu’elle  donr.e  enfui  une  force 
merveilleuse  pour  résister  aux  ennemis  de  notTe  salut.  C’est  en  uous  nourrissant 
«le  J.  C. , que  nous  apprenons , comme  il  nous  en  assure  lui-même  , à ne 
plus  vivre  que  pour  lin , à nous  détacher  de  plus  en  plus  du  monde , a mé- 
priser tout  ce  qui  doit  périr  , à détruire  en  nous  tout  ce  qui  n’est  pas  digne 
de  lui. 

U faut  représenter  aux  Fideles , que  pluson  s’éloigne  de  la  sainte  Table , plus 
les  obstacle*  se  multiplie  ot , la  tiédeur  et  l’affection  aü  péché  s’augmentent , 
les  farces  de  Taine  diminuent , et  que  la  vraie  raison  pour  laquelle  plusieurs 
Chrétiens  manquent  de  courage,  reculent  au  lieu  d’avancer  dans  le  chemin  de 
la  vertu,  c’est  qu'ils  négligent  de  manger  le  Pain  Céleste  qui  est  la  vraie  nour- 
riture des  âmes.  Plus  les  pécheurs  s’éloigneront  de  la  Table  sacrée  , plus  ils  fe- 
ront un  funeste  progrès  dans  la  négligence  de  l’affaire  du  salut  et  dans  l’indif- 
férence pour  les  choses  saintes , dans  le  dégoût  des  Sacremens , dans  l'insen- 
sibilité sur  les  vérités  de  la  Religion  les  plus  intéressantes  et  les  plus  terribles. 

Alors  tout  se  désseche  dans  leur  cœur,  tous  les  senrimens  de  foi,  de  piété,  de 
crainte,  d’espérance,  d’amour  de  Dieu  y sont  comme  éteints,  et  rien,  pour 
ainsi  dire,  n’est  plus  capacle  de  les  toucher  et  de  les  remuer,  parce  qu’ils  ne 
pensent  plus  à se  nourrir  de  ce  fruit  de  vie. 

Nous  11e  parlons  ici  que  de  ceux  que  la  tiédeur,  l’innocence  , souvent  même 
le  mépris  et  le  dégoût  eloignent  de  la  Table  sainte  ; leur  respect  apparent  n’est 
qu’un  faux  prétexte;  c’est  un  respect  vain  qui  n’opere  rien  pour  leur  conver- 
sion ; un  respect  faux , parce  qu’il  n’est  accompagné  ni  de  douleur  d’être  séparés 
du  Corps  de  J.  C. , ni  de  désir  de  rentrer  dans  sa  Maison  et  de  s’asseoir  à la 
Table  de  ses  enfans.  C’est  aux  pécheurs  qui  sont  dans  ces  criminelles  disposi- 
tions, qu’on  doit  appliquer  ces  paroles  d’un  Concile  d’Aix-la-Chapelle:  Qui 
'longé  est  à Sacramentis  quibus  est  redemptus , longé  est  à salute  quant  fueraf 
consecutums . C’est  ce  faux  et  criminel  respectque  S.  Cyrille  d’Alexandrie  {JLibï 
S.  in  Joan.)  appelle  damnosum  metum,  damnosam  religionem , et  qu’il  dit 
mériter  la  damnation  éternelle:  Intelligant  quicumque  baptisait sunt , ....  ceternA 
vitâ  se  ipsos  excludete , dhm  vivificari  renuunt , et  recusationem  il/am , tametsi  à 
metu  et  Religione  profecta  videatur  , in  laqueurn  cadere  et  scandalum . 

Il  faut  donc  prendre  garde  à ne  pas  confondre  ce  Tespcct  dont  les  pécheurs 
€t  les  libertins  se  servent  pour  se  faire  illusion  à eux-mêmes  et  à nous , avec  la 
respect  religieux  de  ceux  qui  different  de  communier , pour  se  mettre  en  état 
de  communier  dignement , pour  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence , pour 
jeter  les  fondemens  d’une  vraie  justice,  pour  préparer  par  leurs  larmes,  par 
leurs  regrets , pas  leurs  gémissemens , le  sanctuaire  que  le  Dieu  de  toute  Sain- 
teté veut  remplir.  Ce  respect  est  bien  différent  du  premier;  il  est  digne  de  Iouanr 
res  ; on  doit  le  regarder  comme  un  vrai  mouvement  du  Saint-Esprit.  Il  est 
bien  différent  de  celui  de  ces  Chrétiens  lâches , qui  alléguant  leurs  imperfec- 
tions, leurs  défauts,  leurs  fautes  pour  prétexte  de  la  rareté  de  leurs  Commu- 
nions , au  lieu  de  travailler  efficacement  à lever , ou  au  moins  'a  diminuer 
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obstacle*.  Ils  ne  veulent  pas  prendre  sur  eux-mêmes  de  mener  une  vie  plus  ré- 
glée et  mieux  remplie , de  mieux  employer  leur  temps , d’en  donner  davantage 
aux  exercices  de  la  piété,  de  veiller  plus  soigneusement  sur  leurs  actions  et  sur 
leurs  paroles , de  se  mortifier  , de  combatre  leurs  penchans , leurs  négligen- 
ces , leur  mollesse  , et  de  renoncer  à des  amusemens  et  à des  plaisirs  qui, 
sans  être  criminels , ont  leur  danger , et  sont  la  source  de  beaucoup  de  fautes. 
Ils  sentent  que  pour  communier  souvent , il  faudroit  se  réformer  sur  tous  ces 
chefs  et  sur  d’autres;  et  ils  croient  en  être  dispensés  , et  pouvoir  continuer  à 
vivre  ainsi  dans  le  relâchement  et  la  négligence  de  leur  salut , en  éloignant 
leurs  Communions. 

Enfin,  ce  que  nous  avons  dit  de  l'éloignement  de  la  Table  sacrée,  ne  re- 
garde pas  ces  paroles  pieuses , régulières  et  vertueuses , qui  par  un  fond  de 
religion  non  suspect , se  privent  de  plusieurs  Communions  dans  le  cours  de 
l’année , et  s'approchent  moins  fréquemment  de  J.  C. , pour  en  approcher 
plus  dignement  et  avec  plus  de  fruit.  C’est  de  ces  âmes  religieuses  dont  saint 
Augustin  parle  (Ep.  54.  n.  4.)  lorsqu’il  rapporte  les  deux  pratiques  différen- 
tes des  Fidèles  les  plus  pieux  et  les  plus  fervens  de  son  siecle.  Les  uns 
menant  une  vie  pure  et  irrépréhensible , animés  d’un  esprit  de  confiance,  com- 
munioient  tous  les  jours;  les  autres  aussi  exacts , aussi  affermis  dans  la  pratique 
des  vertus,  par  un  esprit  de  piété,  de  crainte  , de  religion,  croyoient  devoir 
se  borner  à une  communion  moins  fréquente.  Ce  saint  Docteur  les  loue  tous  ; 
il  loue  les  motifs  sur  lesquels  ils  se  conduisoient.  Dans  les  exmples  des 
hommes  pleins  de  foi  que  J.  C.  a loués  il  va  chercher  l’apologie  des  uns 
et  des  autres  ; à ceux  qui  communioient  plus  fréquemment , il  propose  Za- 
chée  ; aux  autres , le  Centenier.  Chacun  de  ces  deux  hommes  dans  leur  con- 
duite différente  et  contraire  en  quelque  sorte , a honoré  le  Sauveur  , dit-il  ; c'est 
de  même  par  le  respect  que  celui-là  porte  au  Corps  du  Seignear  , qu'il  nose  le  rece- 
voir tous  les  jours  ; et  c'est  par  ce  même  principe , que  cet  autre  n'ose  passer  aucun 
jour  sans  le  recevoir  : il  riy  a que  le  mépris  et  le  dégoût  qui  soit  injurieux  à cette 
céleste  nourriture. 

Quoique  l’Eglise  conseille  la  Communion  fréquente  et  très-fréquente , elle 
ttel’a  cependant  jamais  ordonnée  ; et  elle  n’entend  pas  que  ces  Mystères , en  j 
exhortant  les  Fidèles,  tirent  des  conséquences  du  conseil  au  précepte:  elle  laisse 
à ses  enfans  une  pleine  et  entière  liberté  de  s’approcher  plus  ou  moins  souvent 
de  l’Eucharistie,  chacun  selon  ses  dispositions  et  l’avis  d’un  Directeur  sage  et 
éclairé.  Les  Adultes  sont  obligés  de  recevoir  le  Sacrement  de  l’Eucharistie  ; ce 

rrincipe  est  établi  par  l’Ecriture  et  la  Tradition.  S.  Thomas  ajoute,  que  c’est 
l’Eglise  à fixer  le  temps  auquel  les  fideles  doivent  obéir  à la  Loi;  que  J.  C. 
lui  a laissé  le  pouvoir  : Ex  statuto  Ecclesice  sunt  determinata  tempora  exequendi 
Christi  praçeptum;que  selon  les  Jifférens  temps,  elle  a fait  différentes  Loi*  ,se 
conduisant  selon  les  différens  états  des  Fideles;  qu’enfaisant  ces  différentes  Loix, 
•lie  a toujours  eu  égard,  ou  à la  dévotion  de  ses  enfans , ou  au  refroidissement 
de  leur  ferveur.  In primitivâ  Ecclesiâ , quando  magna  vigebat  devotio  fidei  Christia- 
nce  , statutum  fuit , ut  quotidie  Fideles  communicarent  ; diminuto  faet  fervore , ter 
in  anno ; réfrigérante  charitate  multorum  , semel  in  anno.U  faut  donc  distingues 
§veç  le  Concile  de  Trente , le  précepte  du  conseil.  Lorsqu’il  s’agit  du  précepte, 
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ce  Concile  parle  avec  autorité  : Si  quisnegaverit  omnes  et  singulos  Fideles  , utrius- 
que  sexûs  , cùmadannos  discreuonis  pervenerint , teneri  singulis  annis  , saltem  in 
P asc  haie , ad  communie  andtjm  fuxta  prœceptum , Alatris  Ecclesia  : anathema  sir. 
Mais  l’Eglise  ne  parle  pas  avec  cette  force  et  cette  autorité  sur  la  frequente 
Communion  : elle  prie , elle  exhorte  avec  tendresse  , avec  onction.  Dans  ses 
douces  insinuations  pleines  d'affections  paternelles,  on  ne  trouve  pas  le  ton  d’un 
Maître,  qui  ordonne,  qui  menace , quipunitj  c’estune  Mere  tendre,  qui  aver- 
tit , qui  prie , qui  conjure , avec  cette  effusion  de  cœur  qui  touche , qui  remue , qui 
obtient. Paterno  affecta  adtnonet  sanctaSjnodusf\t  le  Concilede  Trente, (JVjy.  1 3. 
cap.&.deFuch .)  kortatur  , rogat , et  obsecrat per  visceramisericordiœ  Deinostri , 
ut....panem  ilium  supersubstantialem  Fideles  Jrequenter  susetpere  possint. 

Le  Pape  Innocent  XI , par  son  Décret  sur  la  Communion,  du  mois  de  Fé- 
vrier 1 679  , condamne  ceux  qui  vouloient  faire  de  la  Communion  quoti- 
dienne , une  obligation  de  droit  divin.  Ce  Souverain  Pontife  y enseigne , que  , 
quoique  la  Communion  fréquente  et  quotidienne  ait  toujours  été  louée  et  ap- 
prouvée dans  l’Eglise  par  les  SS.  Peres,  cependant  l’Eglise  n’a  jamais  rien 
fixé,  ni  détermine  sur  la  Communion , par  rapport  aux  jours  qu'il  convient  de 
la  recevoir  , ou  de  s’en  abstenir,  dans  chaque  mois,  ou  dans  chaque  semaine  : 
que  le  Concile  de  Trente  ne  l'a  pas  fait  non  plus , et  cela  avec  beaucoup  de 
sagesse  ; car  l'ail  de  l’homme  ne  pouvant  approfondir  les  replis  des  consciences  , 
ni  les  embarras  des  affaires  qui  dissipent  beaucoup  , ni  les  grâces , ni  les  dons 
que  Dieu  accorde  à ses  enfans , on  ne  peut  rien  ordonner  ni  fxer  sur  la  digne 
disposition  et  pureté  du  cœur  de  chacun  en  particulier , et  conséquemment  sur  la 
Communion J réquente  et  journalière . 

Ce  Décret  reconnoît  qu'il  est  utile  et  avantageux,  qu’indépendamment  des 
soins  des  Pasteurs  et  des  Confesseurs,  on  emploie  le  zele  des  Prédicateurs,  afin 
que , quand  ils  exciteront  les  Fideles  à communier  souvent,  ils  leur  parlent  auSsi 
des  grandes  préparations  que  ce  Sacrement  exige;  et  qu'ils  remontrent  à ceux 
qui  se  sentent  de  la  dévotion  pour  communier  souvent,  ou  tous  les  jours,  qu’ils 
doivent  reconnoître  leur  foiblesse  ; afin  que  la  dignité  de  ce  Sacrement  et  la 
crainte  des  Jugcmens  de  Dieu,  leur  apprennent  à ne  s’approcher  qu’avec  res- 
pect de  la  Table  céleste  où  J.  C.  est  présent  ; et  à s’en  abstenir  , s’ils  ne  se 
sentent  pas  assez  bien  disposés  , pour  s’y  mieux  préparer. 

Enfin,  ce  Décret,  après  avoir  exhorté  les  Evêques  dans  les  Diocèses  desquels 
est  établie  la  dévotion  envers  le  Très-Saint  Sacrement  , d'en  rendre  grâces  à 
Dieu  , leur  recommande  de  l’entretenir  selon  les  réglés  de  la  prudence  : Adh't- 
bito  prudent ia  et  judicii  temperamento  ; de  se  bien  convaincre , que  le  devoir  de 
leur  charge  les  oblige  très-étroiteinent  à employer  tous  leurs  efforts  pour  détruire 
jusqu'au  soupçon  d'irrévérence  et  de  scandale  dans  la  participation  de  l'Agneau 
véritable  et  sans  tache  , et  pour  faire  croître  les  grâces  et  les  vertus  dans  ceux  qui 
le  reçoivent  : ce  qui  ne  manquera  pas  d'arriver  , si  ceux  qui  ont  cette  dévotion  que 
la  grâce  Divine  leur  inspire , et  qui  brûlent  du  désir  d'être  nourris  plus  souvent  de 
ce  Pain  sacré  , s’accoutument  à examiner  leurs  forces , et  à s'éprouver  avec  crainte 
ci  amour.  Ce  Décret  finit  en  avertissant  les  Evêques , de  reprendre  et  de 
corriger  ceux  qui  disent  que  la  Communion  quotidienne  est  de  droit  Divin. 
Ainsi  le  tempérament  de  sagesse  et  de  prudence  que  la  Pape  Innocent  XI  dit 
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que  les  Evêques  doivent  employer  pour  entretenir , autant  qu’il  est  en  eux  , la 
dévotion  envers  le  Très-Saint  Sacrement,  etleur  principale  attention  en  exhor- 
tant les  Fidèles  à le  recevoir,  consistent,  comme  le  dit  encore  ce  Pape  dans  le 
même  Décret  , non  à défendre  en  général  la  Communion  quotidienne,  ni  à 
marquer  aussi  certains  jours  dans  lesquels  les  Fideles  soient  obligés  de  commu- 
nier; mais  à s’appliquer  sur-tout  à faire  en  sorte  que  , soit  qu’ils  communient 
plus  souvent , ou  plus  rarement , ils  y goûtent  la  doilceur  Divine  ; à rendre  la  Com- 
munion plus  ou  moins  frequente  , selon  la  mesure  de  la  préparation,  selon  le 
degré  dedévotion,  selon  le  plus  ou  le  moins  de  communication  avec  J.  C.  ; et 
à savoir  ce  que  les  Curés  ou  les  Confesseurs  peuvent  permettre  à chacun  de 
ceux  qu’ils  veulent  faire  communier. 

Les  Pasteurs  et  les  Confesseurs  doivent  donc  ne  jamais  oublier,  qu’en  exhor- 
tant les  Justes  à la  Communion  fréquente  et  journalière , ils  doivent  aussi  leur 
parler  avec  ardeur  et  avec  zele  des  dispositions  nécessaires  pour  en  approcher 
dignement.  Il  faut  que  toutes  leurs  paroles  surune  matière  si  importante,  soient 
assaisonnées  de  ce  Sel  de  Sagesse  que  l’Apôtre  demande.  Ils  doivent  être  très- 
attentifsà  ne  jamais  séparer  de  leurs  Instructions  , la  Communion  fréquente  , 
de  la  Communion  digne,  de  la  préparation  sainte,  exacte  et  religieuse  quelle 
demande;  et  à se  conformer  à l’esprit  de  l’Eglise  etdesSS.  Peres  ,en  disant  aux 
Fideles  avec  l’Auteur  de  l’Ouvrage  sur  les  hacremens  attribué  à S.  Ambroise , 
Accipe  quotidie , quod quotidie  tibi praw;  ils  ajouteront  avec  lui , sic  vive ,ut  quotidie 
merearis  accipere.  Voici  comme  parle  là-dessus  S.  Thomas.  ( 3.  p.  q.  80.  a.  i o.  ) 
Cire  a hujus  Sacramenti  usum  , duo  possunt  considerari  ; unum  quidem  ex  parte 
ipsitts  Sacramenti , cujus  virtus  est  omnibus  sa  lut  arts  ; et  ideo  utile  est  quotidie 
ipsum  sumere , ut  hemo  quotidie  ejus  fructum  perciptat....  Alto  modo  potest  consi- 
dérai i ex  parte  sumentis , in  quo  requiritur  ut  cunt  magna  dévot ione  et  rever entiii 
ad  hoc  Sacramentum  accedat  ; et  idebsi  aliquis  se  quotidie  ad  hoc  puratum  inventât  r 
laudr.bile  est  quod  quotidie  sumat...  Sed  quia  multotics  in  pluribus  hominum  multa 
impedimenta  hujus  devotionis  occurrunt , propter  indispositionern  corporis  vel animee  , 
non  est  utile  omnibus  hominibus  quotidie  ad  hoc  Sacramentum  acceaere ; sed  queties- 
cumque  se  ad  illud  komo  invenerit prcepaiatum.  C’est  pourquoi , le  Concile  de  Tou- 
louse de  1 690 , en  ordonnant  aux  Curés  , Prédicateurset  Confesseurs  d'engager 
par  des  exhortations  réitérées  les  peuples  à la  fréquente  Communion  , veut 
qu’on  leur  fasse  voir  en  même  temps  les  dispositions  qu  elle  exige.  Frequentissi - 
main  populo  Communionem , debitamque  in  eâ  sumendà  reveremuvn  , Parochi  , 
Concionatores  et  Confessarii  crebris  hortationibus  suadebunt. 

Il  est  important  de  bien  faire  comprendre  aux  Fideles , que  comme  il  y a 
dans  la  Maison  du  Pere  Céleste  différentes  demeures,  il  y a aussi  dans  le  Corps 
mystique  de  J.  C.  sur  la  terre  , différentes  Classes  de  Justes  ; les  uns  qui 
commencent  d’entrer  dans  la  carrière,  triais  sans  être  de  ces  aines  privilégiées 
dont  la  grâce  forme  en  un  instant  des  Justes  parfaits  ; les  autres  qui  mar- 
chent constamment  et  fidellement  depuis  plusieurs  années  dans  le  chemin  de  la 
vertu;  d’autres  qui  par  des  progrès  toujours  suivis,  sont  arrivés  au  terme  de  la 
perfection  , autant  que  la  fragilité  humaine  le  peut  permettre  : que  recevoir 
également  à la  Table  sainte  des  personnes  si  différemment  disposées,  ceseroit 
ne  pas  connoitre  le  prix  du  don  celeste , l’exposer  à la  profanation , 11e  pas  uni- 
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fer  ce  sage  et  fidèle  dispensateur , que  J.  C.  a établi  sur  sa  famille  , pour 
distribuer  à chacun  en  son  temps  , la  quantité  de  fi  ornent  qui  lui  est  convenable. 
Enfin  , on  ne  peut  trop  répéter  aux  Chrétiens,  quesi  l’Eglise  n’a  pas  fixé  pour 
les  Justes  le  nombre  de  leurs  Communions , elle  a incontestablement  réglé  les 
dispositions  qu'ils  doivent  apporter  à la  sainte  Table  , et  sans  lesquelles  elle 
ne  veut  pas  les  y admettre. 

C’est  en  effet  par  les  dispositions  des  Pénitens,  leur  état  et  leurs  besoins , 
qu’un  Directeur  prudent  mesure  à chacun  d’eux  l’aliment  spirituel  qu’il  doit 

Î rendre.  Semblable  aux  Peres  de  l’Eglise  primitive  , qui  exhortoient  tous  les 
nfideles  au  Baptême , et  ne  le  conféroient  cependant  qu’à  ceux  en  qui  ils  dé- 
couvraient la  préparation  nécessaire  pour  le  recevoir  avec  fruit,  un  Pasteur  qui 
veut  véritablement  le  salut  des  aines,  exhorte,  invite,  presse  tous  les  Chrétiens 
d'entrer  dans  laSaile  du  Festin , mais  ilne  les  y admet  pas  tous  sans  choix  et  sans 
distinction; fidele  aux  Loix  de  l’Eglise , il  différé  pour  quelque  temps  la  Com- 
munion aux  uns  ; ilpermet  aux  autres  de  communier  fréquemment  ; et  s’il  trouve 
des  âmes  assez  saintes  pour  être  admises  à la  Communion  journalière  , il  la  leur 
permet;  se  réglant  toujours  sur  le  plus  ou  le  moins  de  vertu  qu’il  reconnoîtdans 
les  personnes  que  la  divine  Providence  a mises  sous  sa  direction.  Frequens  ad 
sacram  alimoniam  percipiendam  accessits  ; dit  encore  le  Pape  Innocent  XI , dans 
son  Decret , Conjessanorum  sécréta  ce»  dis  explorant ium  judicio  est  relinquendus  ; 
qui  ex  conscientiarum  puritate , et frequent  iæ  fructu  et  ad pietatem  processu....qued 
prospicient  eorum  saluti  profuturum  , id  illis  prascribeie  debebunt. 

Il  faut  avouerquec’est-là  unedesplus  difficiles  et  des  plus  importantes  diffi- 
cultés du  sacré  Ministère.  Elle  est  difficile,  puisqu'il  s’agit,  non  seulement  d’être 
instruit  des  dispositions  que  l’Eglise  demande  pour  la  Communion,  pour  la 
Communion  fréquente,  pour  la  Communion  journalière,  mais  encore  de  pé- 
nétrer par  une  discussion  exacte  et  scrupuleuse  dans  le  cœur  des  Pénitens,  et 
d'y  démêler  avec  précision , quels  degrés  de  sainteté  , de  vertu , et  de  disposi- 
tion, la  graeç  a formes  en  eux.  C’est  de  l’usage  que  les  Chrétiens  font  desSacro- 
mens , dit  le  Concile  de  Trente , ( Sess.  7.  in prasmio.  ) que  toute  vraie  justice  , ou 
prend  son  commencement , ou  s'augmente  lorsqu'elle  est  commencée , ou  se  répare 
quand  elle  est  perdue.  Quelle  augmentation  de  grâce  n’est  pas  attachée  en  parti- 
culier à la  participation  du  Pain  Eucharistique  l Mais  cette  participation  doit 
être  dirigée  par  la  prudence.  Donner  ce  Pain  céleste  à ceux  qui  sont  dans  l’ar- 
deur de  la  fievre,  c'est  leur  donner  la  mort.  Le  donner  avec  trop  d’abondance, 
à ceux  qui  relèvent  de  maladie , c’est  .les  exposer  aupéril  d’une  rechûte.  Le  re- 
fuser à des  peisonnes  foibles,  c’est  les  priver  d’une  nourriture  qui  souvent  leur 
serait  d’un  grand  secours,  et  quelquefois  même  d’une  grande  nécessité.  Ne  pas 
en  faire  la  nourriture  ordinaire  des  Forts  et  de  ceux  qui  sont  dans  une  santé 
parfaite,  c’est  les  affoiblir  et  les  faire  tomber  dans  le  dépérissement. 

Il  faut  donc  en  premier  lieu,  qu’un  Confesseur  connoisse  les  dispositions  que 
l’Eglise  demande  pour  la  Communion  en  général,  pour  la  Communion  fré- 
quente, et  pour  la  Communion  journalière.  Delà  connoissance  de  ces  dispo- 
sitions il  lui  sera  aisé  de  tirer  des  réglés  de  pratique  conformes  à celles  que 
les  Peres  et  les  Saints  ont  prescrites  ,et  d’en  faire  une  judicieuse  et  prudente 
application  aux  Pénitens  qu’il  aura  a conduire.  Nous  avons  déjà  parlé  ci-de- 
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vaut  des  dispositions  pour  bien  communier;  nous  y ajouterons  les  observations 
suivantes. 

La  première  disposition  absolument  nécessaire  pour  participer  au  Divin  Sacre- 
ment que  nous  recevons  dans  la  Communion  , est , ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  la  pureté  de  lame,  l’état  de  grâce,  et  l'exemption  de  péché  mortel.  La 
nécessité  de  cette  disposition  est  fondée  sur  ces  paroles  : Quiconque  mange  ce 
Pain  et  boit  ce  Calice  indignement , mange  et  boit  sa  condamnation  , ne  faisant  pas 
le  discernement  qu'il  doit  du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur.  Paroles  qui  ont  fait 
porter  au  saint  Concile  de  T rente  cette  décision  contre  les  Novateurs  : ( Sess.  1 3. 
Can.  ii  .de  Euchar.  ) Si  quelqu’un  dit  que  la foi  seule  est  une  préparation  suffisante 
pour  recevoir  le  Sacrement  de  l'Eucharistie  ; qu'il  soit  anathème. 

On  ne  peut  représenter  trop  fortement  aux  Fideles  , la  nécessité  de  s être 
purifié  avant  que  de  recevoir  l'Agneau  pur  et  sans  tache.  On  ne  peut  trop  s’ap- 
pliquer à les  bien  convaincre,  que  la  vie  et  la  mort , la  grâce  et  le  péché  , 
J.  C.  et  Déliai , le  mystère  de  salut  et  le  mystère  d’iniquité  ne  sauroient  être 
ensemble  , et  qu’il  faut  par  conséquent  être  guéri  avant  de  participerau  Pain 
céleste.  Le  Calice  sacré  que  nous  bénissons , dit  Saint  Paul,  ( i.  Cor.  io.  16. 
20.  21 . ) n est-il  pas  la  Communion  du  Sang  de  J.  C.  ? Et  le  Pain  que  nous  rom- 
pons , n est-il  pas  la  participation  du  Corps  du  Seigneur  ! ....  Or je  ne  veux  pas 
que  vous  ayie~  aucune  société  avec  les  démons.  Vous  ne  pouve~  boire  le  Calice  du 
Seigneur  et  le  calice  desdémons  ; vous  ne  pouve^  participer  à la  Table  du  Seigneur , 
et  à la  table  des  démons. 

Il  n’y  a que  la  sincérité  et  la  pureté  du  cœuT,  ditsaint  Chrvsostôme,  ( Hom . 
3.  inEp.aJFph.  ) qui  rendent  digne  d’approcher  de  la  sainte  Table  : avec 
elle  approchons-en  toujours,  sans  elle  n’en  approchons  jamais  : Cum  eàsemper 
accédé  ; absque  ipsâ  nunquam.  Personne  , dit  S.  Ambroise , ( in  Luc.  I.  6.) 
ne  doit  recevoir  le  Corpsde  J.  C. , avant  la  guérison  des  blessures  que  le  péché 
fait  à lame  : JVemo  cibum  accipit  Christi , nisifuerit  ante  sanatus.  U bique  Mysteri’t 
or  do  servatur  : utpriùsper  remissionem  peccatorum , vulneribusmedicina  tribuatur  ; 
posteà  alimonia  mensce  ccelestis  exuberet.  L’Eucharistie  est,  comme  ditleCon- 
, cile  de  Trente  , la  nourriture  spirituelle  de  nos  âmes  qui  les  entretient  et  les. 
fortifie;  or  l'on  ne  donne  point  de  nourriture  aux  morts  , mais  aux  vivans. 
S.  Augustin  (Tract. 26. in  Joan.  art.  11  .et  1 3.  ) parlant  de  la  sainteté  qu'exige 
cet  auguste  Sacrement,  après  avoir  dit  : Videte  ergo  , fratres , panem  ccvlestem 
* spiritaliter  manducare , innocentiam  ad  Ahare  apportare ; ajoute  plus  bas  , J qu'il 
faut  que  celui  qui  veut  être  uni  à J.  C. , non  sit putre  membrum  quod  resecari 
meretur , non  sit  dtstortum  de  quo  erubescatur  ; sit  pulchrum  , sit  aptum  , sit 
sanum.  Il  faut  donc,  pour  pouvoir  communier,  vivre  de  la  vie  de  la  grâce. 
11  faut , comme  disent  généralement  les  Saints  Pères  et  les  Saints  Docteurs  , 
pour  mériter  de  recevoir  le  Corps  et  le  Sang  de  J.  C. , avoir  un  cœur  pur  ; 
il  faut  changer  de  vie  pour  recevoir  la  vie  ; parce  que  sans  ce  changement  on 
recevra  sa  condamnation  en  recevant  la  vie  , on  y trouvera  la  mort  ; ce  qui 
ne  peut  erre  plus  fortement  exprimé  que  par  ces  paroles  de  S.  Paul  quo 
le  Concile  de  Trente  appelle  des  paroles  pleines  de  terreur  : Quiconque  mange 
de  ce  Pain  , et  boit  de  ce  Calice  indignement , mange  et  boit  sa  condamnation , 
ne  discernant  pas  le  Corps  du  Seigneur . 
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C’est pour  éviter  un  crime  aussi  énorme , que  ce  grand  Apôtre  veut  que 
l homme  s'éprouve  et  s’examine  lui-même  , avant  que  de  mon  per  de  ce  Pain  , et 
de  boire  de  cette  Coupe.  Epreuve  qui , pour  les  grands  pécheurs , pour  les  pécheurs 
d'habitude , doit  être  une  épreuve  de  changement , une  épreuve  de  pénitence  ; 
quPconsiste  à sonder  son  cœur  , non  superficiellement  , mais  à l’approfondir 
pour  voir  s’il  est  réellement  changé , s’il  est  véritablement  pénitent , si  l’amour 
de  Dieu  y domine  , si  l'amour  du  péché  y est  détruit:  or  ces  pécheurs  ne  peu- 
vent là-dessus  porter  un  jugement  prudent,  qu’aprèsuncertain  temps  et  par  des 
signes  non  équivoques  ; épreuve  sans  laquelle  il  n'est  pas  possible  ordinaire- 
ment, qu’un  Confesseur  commisse  si  ces  sortes  de  pécheurs  sont  guéris.  Guéri- 
son qui  doit  être  solide  , et  non  pas  menacée  d’une  prochaine  rechute  : elle  doit 
être  intérieure,  l’ouvrage  de  la  grâce , etnonpaspurementextérieureet  le  fruit 
de  la  contrainte  ou  de  l’éloignement  des  occasions  : elle  doit  être  entière,  et 
ne  pas  laisser  la  moitié  du  mal. 

Par  guérison  solide,  on  ne  doit  pas  entendre  celle  qui  préserve  de  toute 
chute,  qui  attache  à la  justice  par  des  liens  indissolubles.  Pour  avoir  reçu  la 
rémission  de  ses  péchés,  l'homme  ne  devient  point  impeccable  : c’est  pourquoi 
le  saint  Concile  de  Trente  prononce  anathème  contre  celui  qui  dira  qu'un  homme 
une  fois  justifié  ne  peut  plus  pécher , ni  perdre  la  grâce , et  qu' ainsi  lorsque  quelqu  'un 
tombe  et  peche , c'est  une  marque  qu'il  n'a jamais  été  véritablement  justifié.  La  gué- 
rison solide  dont  nous  parlons  ici,  est  celle  qui  fixe  les  vicissitudes  perpétuelles 
du  cœur  ; qui  fait  cesser  l'inclination  au  mal,  et  au  péché  ; qui  met  l’homme 
dans  un  état  où  les  plaies  ne  se  rouvrent  pas  un  moment  après  qu’on  les  a fer- 
mées ; qui  rend  la  volonté  de  né  plus  retomber  dans  le  péché  , plus  sérieuse  , 
plus  prudente  , plus  pleine , plus  forte , plus  efficace  ; le  cœur  plus  intrépide  à 
se  défendre  , et  plus  difficile  à être  vaincu  ; qui  prouve,  en  un  mot,  une  péni- 
tence plus  sincere , plus  véritable,  plus  parfaite. 

Un  Confesseur  doit  donc  être  très-attentif  à ne  jamais  permettre  de  com- 
munier à ceux  qui  vivent  dans  le  crime  et  comme  des  Païens.  Dans  ce  malheu- 
reux état , on  ne  peut  sans  erreur  et  sans  impiété  regarder  la  pratique  de  la 
fréquente  Communion  , comme  une  marque  de  prédestination  , dit  l'Assem- 
blée du  Clergé  tenue  en  1700  , lorsqu’elle  condamna  comme  téméraire,  scan- 
daleuse , erronée  , impie  et  contraire  aux  saintes  Ecritures  la  proposition  sui- 
vante : Frequens  Confessio  et  Commun io  , etiam  in  his  qui  gentiliier  vivunt , 
est  nota  pradestinaticnis.  Un  Confesseur  ne  peut  examiner  trop  soigneusement 
et  avec  trop  d’exactitude  les  dispositions  des  Penitens  , et  les  épreuves  dont 
ils  ont  besoin  pour  communier.  La  Penitence  médicinale , dit  l’Assemblée  du 
Clergé  en  1714,  est  , dans  certaines  circonstances , nécessaire  ou  utile  pour  pré- 
parer le  pécheur  à la  réconciliation.  Il  des  cas  dans  lesquels  on  ne  doit  pas 
être  rétabli  d'abord  dans  la  possession  des  biens  dont  on  a été  dépouillé  par  le 
péché.  Tels  sont  les  péchés  énormes  au  publics , les  péchés  d'habitude , le  cas  de 
l'occasion  prochaine , le  cas  d'une  restitution  ou  d'une  réconciliation  refusée  , ou  mal 
à propos  différée  ; et  généralement  tous  ceux  dans  lesquels  le  Pénitent  ne  par  oit  pas 
suffisamment  instruit  ou  disposé.  Il  faut  alors  éprouver  un  Pénitent  autant  qu’il 
est  nécessaire,  avant  de  l'absoudre  et  de  lui  permettre  de  communier;  pour  ne 
pas  se  laisser  tromper  pas  des  désirs  momentanés  de  se  convertir , par  des  mou- 
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venions  de  repentir  et  des  résolutions  aussi-tôt  oubliées  que  formées.  L'expé- 
rience journalière  apprend  combien  tous  ces  sentimens  apparens  d’une  ferveur 

{inssagere,  sont  peu  solides.  Si  l'on  n’est  pas  solidement  affermi  dans  lesvoiesde 
a justice  ; si  nos  résolutions,  faute  de  leur  donner  un  temps  suffisant , ne  pren- 
nent pas  un  peu  de  consistance  , ou  retombe  bientôt  dans  le  même  état  r le 
cœur  reprend  sa  premieresituation  ; ces  promessesqu'oncroyoit  lesplus  sincè- 
res , s’effacent  de  l’esprit  ; on  demeure  le  même;  l'absolution  reçue  ne  met  pas 
dans  le  cœur  l’amour  qui  n’y  est  pas  : des  absolutions  qui  n’ont  été  précédées 
que  de  si  foibles  dispositions  , bien  loin  de  nous  rassurer,  pour  aller  à l’Autel- 
chercher  le  pain  des  Forts  , doivent  faire  trembler  : il  en  faut  toujours  venir  à 
lepreuvequise  fait  par  les  œuvres;  et  c’est  une  grande  témérité,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  fort,  quede  se  présenter  à la  Table  du  Seigneur,  dans  une  vraie 
incertitude  sur  cette  épreuve.  Il  fautlire  ce  que  nous  dirons  sur  la  réconciliation 
des  pécheurs  , en  parlant  du  Sacrement  de  Pénitence. 

On  ne  peut  donc  sans  frémir,  entendre  dire  que  la  Communion- fréquente 
est  le  moyen  le  plus  abrégé  et  le  plus  efficace  de  conversion  et  de  sanctification. 
Cette  maxime  est  affreuse  : ce  principe  est  faux  en  lui-même;  il  lest  dans  ses 
suites.  Faux  en  lui-même;  car  ce  qui  suppose  la  conversion  et  la  sanctification, 
n’est  pas  un  moyen  de  conversion  : la  Communion  suppose  la  conversion  , la 
sainteté  : la  conversion  réelle  doit  précéder  l’absolution;  le  Confesseur  ne  délié 
que  ceux  qui  détestent  le  péché, et  commencent  à aimer  Dieu  comme  source 
de  toute  justice.  La  participation  à la  sainte  Table  n’est  que  pour  les  amis  de 
l’Epoux  : or  celui  qui  n'est  pas  converti,  n'est  pas  ami  de  l'Epoux.  L’Eucharis- 
tie étant  un  Sacrement  des  vivans  , suppose  l^une  qui  la  reçoit  , vivante . par 
conséquent  réconciliée  avec  Dieu  par  une  vraie  conversion.  Nous  avons  ajoute 
que  cette  affreuse  maxime  est  dangereuse  dans  ses  suites.  En  donnant  la  Com- 
munion pour  moyen  de  conversion,  oninvite  avec  confiance  a laTabledu  Sei- 
gneur ceux  qui  ne  sont  pas  convertis  ; on  fait  tout  ce  qu'il  faut  , pour  y faire 
asseoir  ceux  qui  vivent  sous  l’esclavage  du  Démon  et  du  péchés  ceux  qui  sont 
ennemis  de  Dieu.  Quelle  détestable  Doctrine  ? Des  pécheurs  qui  oseroient  s’y 
conformer,  devroient  êire  condamnés  avec  ceux  dont  S.  Cyprien  se  plaignoit. 
( Tract,  delapsis.  ) Ils  se  saisissent,  disoil  ce  saint  Evêque,  et  s’emparent , ces 
téméraires  profanateurs,  du  Corps  de  Notre  Seigneur  , qui  n'est  destiné  que 
pour  les  Justes  : Domini  Corpus  invadunt.  Ils  font  violence  à son  Corps  et  àson 
Sang,  en  le  recevant  dans  des  âmes  souillées,  et  dans  un  Corps  où  régné  le 
Démon.  Vis  infertur  Corpari  ejus  et  Sanguini. 

Nous  avons  dit  qu'avant  que  d’admettre  à la  Communion  , les  grands  pé- 
cheurs, les  pécheurs  d’habitude  , il  faut  une  épreuve  de  pénitence.  Nous  ne 
prétendons  pas  rappellerici  l’ancienn? pratique  de  l’Eglise,  et  la  Discipline  de 
ces  siècles  fervens,  oùles  expiations  publiques  de  la  pénitence  précédoient  la 
réconciliation  des Pénitens.  L’Eglise  avoit  alors  ses  raisons  en  établissant  cette 
réglé;  elle  en  aeuaussi  en  cessant  de  l’observer:  et  c’est  à nous  a nous  confor- 
mer à ses  usages  , et  non  pas  à les  réformer.  Mais  l’esprit  de  l’Egliseetle  fond 
de  sa  conduite  n’a  point  varié.  Elle  veut  encore  aujourd’hui,  comme  elle  le  vou- 
loit  alors,  s’assurer  par  les  œuvres  de  pénitence,  de  la  sincérité  de  la  conver- 
sion des  pécheurs.  Quand  nous  disons  qu'il  faut  une  épreuve  de  pénitence , nous 
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ne  parlons  pas  de  la  Pénitence  satisfactoire  qui  fait  expier  la  peine  due  à la  jus- 
tice de  Dieu , après  que  le  péché  a été  remis.  Nous  condamnons  avec  le  Pape 
Alexandre  \ If  I , la  Doctrine  qui  enseigne  , qu’on  doit  regarder  comme  sacri- 
lèges ceux  qui  prétendent  avoir  droit  à la  Communion,  avant  que  d’avoir  en- 
tièrement satisfait  a la  Justice  Divine.  Nous  ne  voulons  donc  ici  parler  que  de 
la  pénitence  médicinale , qui  est,  dans  de  certaines  circonstances  , si  nécessaire 
et  si  utile  pour  préparer  le  pécheur  à la  réconciliation;  qui  sert  à faire  connoî- 
tre  si  le  cœur  du  pécheur  est  sincèrement  et  véritablement  changé  et  converti, 
qui , comme  dit  le  Concile  de  I rente,  sert  de  remede  au  pécheur  , et  détruit  par 
la  pratique  des  vertus  contraires , les  mauvaises  habitudes  contractées  par  une  vie 
déréglée.  Nous  parlons  de  cette  pénitence  qui  sert  a se  défaire  de  toute  affec- 
tion au  péché  mortel,  à se  purifier  des  imaginations  qui  restent  des  désordres 
passés,  à s éprouver  par  des  œuvres  capables  d'éteindre  les  passions.  Nous  di- 
sons que  les  grands  pécheurs  ont  besoin  d’un  temps  d épreuve  et  de  mortifica- 
tion pour  pleurer  leurs  crimes,  pour  se  purifier  parle  jeûne  et  parla  priere, 
et  se  disposer  ainsià  la  participation  des  Mystères  saints  : nous  disons  qu’ils 
doivent  mettre  un  intervalle  de  pénitence  entre  leurs  désordres  et  la  Table  du 
Seigneur;  et  que  les  faire  passerdu crime  à l’Autel , ceseroit,  dit  S.  Bernard , 
consommer  leur  iniquité  , et  non  pas  les  conduire  à la  source  des  grâces. 

De  quoi  sert  une  Confession  , dit  S.  Grégoire  le  Grand  M.  £•  6.  inc.  1 5.  L.  i. 
Eeg.  ) que  l' affliction  de  la  pénitence  ne  suit  point , et  dont  cette  affliction  ne  prouve 
point  la  sincérité  de  celui  qui  confesse  ses  crimes  ! Nous  ne  reconnaissons  un  pécheur 
peur  bien  converti , dit  encore  ailleurs  ce  saint  Pape,  ( Hem  26.  inÆvang.  ) que 
lorsqu  il  s'efforce  d'effacer  pat  l'austérité  d'une  pénitence  proportionnée  , les  péchés 
que  sa  bouche  confesse , et  dont  il  se  reconnoit  coupable.  * 

Prenons  garde  , dit  S.  Ambroise , ( L.  2.  de  Pœn.  c.  9.)  qu'une  injuste  com- 
passion ne  rende  pire  celui  que  nous  devons  guérir.  Quelques-uns  ne  demandent  la 
pénitence , que  pour  être  aussi-tôt  rétablis  dans  la  Communion  : mais  ceux-là  ne 
désirent  pas  tant  d'être  déliés , que  de  lier  le  Ministre;  et  ne  déchargent  pas  leur 
conscience  de  leurs  péchés , mais  en  chargeur  celle  du  Ministre  qui  les  absout.  Ht 
non  tam  se  solvere  copiant,  quàm  Sacerdotem  ligare  ; suam  conscientiam  non 
exuunt , Sacerdotis  inauunt. 

Que  chacun  considéré  et  examine  sa  conscience , dit  S.  Césaire  d’Arles  , 
(in  append.  Serm.  S.Aug.  Serm.  229.  ) et  lorsqu'il  se  trouvera  coupable  de  quel- 
que crime  , qu’il  commence  par  purifier  sa  conscience  par  les  prières  , les  jeû- 
nes , ou  les  aumônes , avant  que  d’oser  recevoir  l’Eucharistie  : Et  quando  se  aliquo 
crimine  vulneraturn  esse  cognoveiit , prias  orationibus  , jejuniis , veî  eleetnosinis  stu- 
deat  mandate  conscientiam  suam,  et  sic  Euchaiistiam  preesumat  accipere. 

S.  Isidore  de  Séville . dans  le  Livre  des  Offices  Ecclésiastiques  chap.  1 8.  dit , 
que  recevoir  la  sainte  Eucharistie  dans  le  temps  qu’on  doit  faire  pénitence  , 
c’est  la  recevoir  indignement.  Hoc  est  indigne  accipere , si  eo  tempore  quis  acci- 
piat  quo  debet  agere  paniientiam. 

Il  est  vrai  que  cette  maxime  peut  avoir  ses  exceptions,  que  la  prudence  doit 
ici , comme  par-tout  ailleurs  , appliquer  et  conduire  la  Réglé  ; quela  componc- 
tion est  quelquefois  si  vive  dans  un  pécheur,  les  larmes  si  abondantes  , la 
conversion  si  soudaine  , si  entière  , si  marquée  , qu’on  doit  abréger  le  temps 


♦ 


264  DU  SACREMENT 

des  épreuves , et  se  hâter  de  consoler  sa  douleur  par  l’usage  de  cette  nourriture 
céleste;  qu'il  est  encore  quelquefois  d’autres  Enians  Prodigues  si  repentans,  si 
touchés  de  leurs  désordres  , si  brisés  de  douleur  , qu’a  peine  ont-ils  dit  au  Pere 
de  famille,  j'ai  péché  contre  le  Ciel  et  contre  vous  , qu’on,  peut  les  faire  asseoir 
comme  lui  a la  Table  sainte,  et  les  rétablirdans  tous  les  droits  dont  ilsétoient 
déelhispar  leurs  crimes.  Il  est  des  miracles  de  grâce  ; mais  ces  miracles  sont  des 
exceptions,  et  par-la  même  confirment  la  Réglé. 

l\ous  avons  donc  raison  de  dire , que  la  Réglé  ordinaire  , c’est  que  la  Com- 
munion pour  un  grand  pécheur,  doit  être  encore  aujourd’hui  le  fruit  et  le  prix  , 
et  non  la  première  démarche  de  sa  pénitence;  quelle  doit  enfin  couronner  et 
récompenser  ses  larmes , et  non  pas  succéder  à ses  crimes  : et  qui  peut  en  dou- 
ter, s’il  croit  encore  que  nos  Mystères  sont  saints  et  terribles?  C’est  la  Réglé 
de  l’Eglise  ; c’est  la  Doctrine  des  Saints;  c’est  la  pratique  de  tous  les  siècles  ; 
et  c’est  ce  que  l’Apôtre  vouloir  dire  en  recommandant  aux  Fideles  de  s éprou- 
ver, avant  de  venir  manger  ce  Pain  céleste.  Probet  autan  seipsurn  horno  , et 
sic  de  pane  i/lo  edat. 

S’il  arrivoit  qu’un  pécheur  crût  que  l’eloignement  de  la  sainte  Table  peut 
servir  seul  et  sans  autre  disposition  , de  préparation  à la  Communion  , et  qu’il 
lui  esr  permis  de  s’en  tenir  a la  privation  de  la  Communion  , sans  pénitence  , 
sans  remords,  sans^ksir  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  , ni  de  s’asseoira  la 
Table  de  son  Fils  , il  iaudroit  lui  dire  avec  saint  Chrysostônte  , ( in  I.  Titnoth. 
hom.  5.  ) que  c'est  un  grand  mal  de  mesurer  les  dignes  Communions  par  l'inter- 
valle du  temps  , au  lieu  d'en  juger  par  la  pureté  de  la  conscience  : il  faudroit  lui 
repondreavec  l’Auteur  d’un  Sermon  attribué  à saint  Augustin  ( inappend.  Seim. 
2 65.  ) que  par  une  pareille  conduite  il  augmente  le  poids  de  ses  péchés , il  perd 
le  don  du  salut  éternel , il  amasse  des  crimes  , Use  prive  des  remedes  de  ses  maux  ; et 
que  s'il  se  )ugc  indigne  de  la  Communion  par  la  connaissance  quil  a de  ses*c  rimes , 
il  doit  travailler  à s'en  rendre  digne.  Cet  Auteur  ne  dit  pas  qu’on  doit  s approcher 
de  l’Eucharistie  quand  onse  sent  coupable  de  grands  pèches;  il  ne  blâme  pas  ce- 
lui qui  étant  dans  cet  état,  s’en  crflit  indigne;  mais  il  reprend  ce  pécheur  de  ne 
chercher  d’autre  remède  que  dans  la  privation  do  la  Communion  ; il  l’exhorte  à 
s’en  rendre  digne  , puisqu’il  s’enreconnoîtsi  justement  privé.  Le  même  Auteur 
demande  ensuite  comment  dans  cet  état  affreux  on  peut  son  rendre  digne,  et 
voici  sa  réponse  : « En  quittant  ses  mauvaises  habitudes,  et  en  demandant  pé- 
» nitence;  afin  qu’ayant  souillé  sa  conscience  par  l’impureté  de  ses  crimes,  ilse 
» purifie  par  la  pénitence.  » Dicitis , quomodo  aliquts  dignum  se  facerepossit  t 
Quomodb  / A isi  errores  pi  istiuos  relinquat , et  pœnitentiam  petat  ; ut , qui  criminum 
suorum  sorde  pc/lut  us  est , exomolcgesis  salis factione  mundetur.  Telle  est  encore  la 
• doctrine  de  o.  Cyrille  d’Alexandrie  ( L.  3.  in  Joan.  ) lorsqu’il  condamne  ceux 
qui  se  faisant  un  voile  du  respect  dû  à cet  auguste  Sacrement,  pour  couvrir  leur 
lâcheté  et  leur  négligence  dans  le  service  de  Dieu,  allèguent  la  pureté  de  vie 
q fil  exige,  comme  une  légitime  excuse quiles  dispense  de  l usago  de  la  divine 
Eucharistie;  et  refusent  de  travaillera  acquérir  toute  la  préparation  qu’elle  re- 
quiert : F. ni u quippè  magis  e<is  omni  studio  ac  viribus  deceret , dit  ce  saint  Doc- 
teur,/// à peccato  statirn  mundemur;  honestutnque  ac  probutn  vit  ce  institut  uni  a/n- 
plexi  ad  vîtes  participai ionem  dernùgi  magna  cutn  fiducià  pr opèrent. 
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On  ne  peut  donc  sans  avilir  la  sainteté  du  plus  auguste  Sacrement , dire 
qu'on  peut  imposer  pour  pénitence  de  communier  ; et  que  le  grand  et  souve- 
rain bonheur  de  lame , le  sceau  même  de  la  réconciliation , la  récompense  que 
les  anciens  Pénitens  achetoient  par  la  plus  sévere  et  la  plus  continuelle  péni- 
tence , puisse  être  enjointe  comme  une  pénitence.  Il  s'ensuivroit  qu’on  peut 
communier  pour  se  convertir  , et  par  conséquent  avant  d’être  converti  ; que 
lé  pécheur  peut  satisfaire  à la  Justice  de  Dieu  offensé,  sans  aucune  œuvre  péni- 
ble ; et  qu’il  n’est  pas  nécessaire  pour  communier  , d’attendre  que  le  cœur  soit 
changé  , que  les  passions  soient  mortifiées  , que  l’amour  de  Dieu  soit  dans 
le  cœur.  Conséquences  dont  la  cupidité  tireroit  de  grands  avantages. 

Il  y a des  cas  où  il  est  expédient  de  différer  la  communion  à certains  pé- 
cheurs auxquels  on  a donné  l’absolution  ; où  celui  qui  a commis  un  péché 
mortel , quoique  confessé  et  absous , doit  s’abstenir  de  la  Communion  pendant 
quelque  temps  , par  respect  pour  ce  Sacrement , hors  le  cas  de  nécessité.  Il  ne 
convient  pas , dit  saint  Thomas  , ( in  4.  dist.  9.  a . 4.  ) que  celui  qui  est  encore 
plein  des  images  impures  de  ses  désordres , s’unisse  dans  l’instant  au  Dieu  de 
toute  sainteté;  qu’un  esclave  à qui , par  l’effet  de  la  plus  grande  miséricorde , 
on  a pardonné  toutes  ses  iniquités  , aille  dans  le  moment  de  la  grâce  que 
l’on  vient  de  lui  signifier , s’asseoir  à la  Table  de  son  Maître  et  de  son  Roi  ; 
trop  heureux  d’avoir  part  aux  miettes  qui  tombent  de  la  Table  , il  ne  doit 
pas  manger  le  pain  des  enfans  , sans  avoir  passé  par  aucune  humiliation  et 
par  aucune  épreuve. 

Saint  Bernard , et  tous  les  Maîtres  de  la  vie  spirituelle  , enseignent  que 
l’on  ne  doit  pas  dans  le  moment  même  passer  du  baiser  dés  pieds  de  J.  C. , 
au  baiser  de  sa  bouche  ; qu’il  faut  se  tenir  long-temps  dans  cette  posture 
humiliante  ; qu’il  est  convenable  d’attendre  que  J.  C.  daigne  nous  en 
retirer.  Il  faut , ajoutent  les  mêmes  Auteurs  , aller  à lui , non  par  de  stériles 
désirs , mais  par  la  main  d’un  sage  Médecin , par  les  œuvres.  C’est  à un 
Confesseur  à en  juger  par  les  réglés  de  la  prudence  et  de  1 équité  , eu  égard 
aux  dispositions  insuffisantes  qu  il  trouve  dans  un  Pénitent  qui  est  dans  cet 
état,  pour  recevoir  cette  céleste  nourriture  ; et  aux  empêchement  qu’il  trouve 
en  lui  pour  y participer. 

Il  y a une  espece  d’indécence  d’admettre  à la  Communion  , immédiatement 
après  l’absolution  , les  grands  pécheurs  qui  ont  scandalisé  le  monde  par  leurs 
désordres  et  par  une  longue  impénitence  : il  est  convenable  , hors  le  cas  de  né- 
cessité , de  leur  donner  après  la  Confession  quelque  temps  pour  se  préparer  à 
la  Communion  par  une  vie  réglée  et  occupée  de  bonnes  œuvres  ; tant  pour 
l’édification  des  Fideles  , que  pour  s’assurer  encore  plus  de  la  sincérité  du 
retour  de  ces  Pénitens. 

On  ne  doit  pas  permettre  la  Communion  à un  pécheur , quoique  bien  re- 
pentant , dans  lequel  on  verroit  quelque  obstacle  qui  blesseroit  la  sainteté  de 
ce  Sacrement , et  larespect  qui  lui  est  dû.  S.  Thomas,  dans  l’endroit  que  nous 
avons  indiqué  ci-dessus , dit  qu’il  ne  faudroit  pas  conseiller  à une  personne  qui 
auroit  commis  un  péché  mortel , de  communier  aussi-tôt  après  , quand  même 
elle  seroit  contrite  et  confessée , hors  le  cas  d’une  grande  nécessité.  Dicendum 
quod  non  esset  consulendum  alicui , quod  statim  post  peccatum  mortale  , eùam  con- 
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tritus  et  confessas , ad  Eucharistiam  accederet , W deberet , n/xi  magna  nécessitas 
vrgeret  ,per  aliquod  tempus  ,pr  opter  reverentiam  abstinere . Ce  que  dit  ici  S.  Tho- 
mas , doit  s’appliquer  sur-tout  aux  pécheurs  coupables  de  crimes  d’impureté , qui 
laissent  ordinairement  dans  l'esprit  des  idées  qui  le  troublent , et  dans  le  cœur 
des  inclinations  et  des  impressions  toujours  dangereuses , lesquelles  ne  peuvent 
qu'être  un  obstacle  aux  dispositions  necessaires  pour  communier  dignement.  Si 
personne  ne  se  doit  exposer  à l'exercice  d' une  fonction , sans  une  sainte  préparation  , 
dit  le  Concile  de  Trente,  ( Sess.  i3.  cap.  7.  de  Euchar.)  il  est  certain  que  plus 
ce  Sacrement  céleste  ( la  sainte  Eucharistie  ) est  reconnu  saint  et  divin  , plus  on 
doit  être  attentif  à n en  approcher  et  à ne  le  recevoir  , qu'avec  un  grand  respect 
et  une  grande  sainteté. 

Ces  paroles  du  Concile  de  Trente  suffisent  pour  faire  voir  l’erreur  de  ceux 
qui  disent  que  selon  ce  Concile  , toute  l’épreuve  que  demande  l'Apôtre  saint 
Paul  avant  la  Communion , consiste  à se  confesser  des  péchés  mortels  dont 
on  est  coupable,  parce  que  dans  le  même  chapitre  il  est  dit,  que  cet  examen. 
nécessaire  dont  parle  l’Apôtre , consiste  en  ce  que  nulle  personne  se  sentant  la 
conscience  chargée  S un  péché  mortel , quelque  contrition  qu'il  lui  semble  avoir  * 
ne  doit  s'approcher  de  la  sainte  Eucharistie  , sans  avoir  fait  précéder  la  Confession 
sacramentelle. 

11  est  vrai  que  ce  Concile  établit  dans  ce  Chapitre  contre  Luther  et  Calvin  > 
la  nécessité  de  la  Confession  des  péchés  mortels  avant  la  Communion.  11  a 
voulu  encore  par-là  cesser  un  abus  qui  régnoit  alors , tant  parmi  plusieurs 
Pr  êtres,  que  parmi  plusieurs  Fidèles , de  communier  avec  des  péchés  mortels  , 
sans  avoir  fait  précéder  la  Confession , sous  prétexte  de  la  contrition  dont  ils  se 
croyoient  animés.  Le  Concile  déclare  , que  celte  contrition  qui  les  calrnoit  et  qui 
les  tranquillisoit , ne  les  dispensoit  pas  de  se  confesser , parce  que  la  Confession 
étoit  pour  eux  lcpreuve  dont  parle  S.  Paul.  Il  dit  que  cette  épreuve  est  né- 
cessaire avant  de  communier  ; mais  il  ne  dit  pas  quelle  soit  suffisante  : ce  qui  est 
nécessaire  n’est  pas  toujours  suffisant.  Le  Baptême  est  nécessaire  pour  ê ire  sauvé  ; 
mais  il  ne  suffit  pas  aux  Adultes.  La  Foi  est  de  même  nécessaire  pour  être  justi- 
fié ; mais  sans  les  œuvres , elle  ne  suffit  pas.  La  Confession  fait  une  partie  de 
l’épreuve  que  demande  l’Apôtre;  mais  le  Concile  ne  dit  pas  que  ce  soit  la  Con- 
fession qui  fasse  toute  son  essence  et  toute  son  étendue  ; il  est  bien  éloigné  de 
borner  là  toute  l’épreuve  , et  d’enseigner  qne  lepreuve  des  œuvres  soit  une 
épreuve  de  surérogation  et  de  conseil:  l’erreur  proscrite  consistoitànepasse 
confesser  des  péchés  mortels,  dontoncroyoit  gémir  sincèrement  : dans  le  Texte 
cité,  les  Peres  de  cette  sainte  Assemblée  se  contentent  de  proscrire  l’erreur , et 
d’établir  la  nécessité  de  la  Confession  : ils  ne  dévoient  pas  parler  des  autres  par- 
ties de  l’épreuve  , que  l’on  ne  contestoit  pas.  11  n’est  donc  pas  permis  d’abuser 
aussi  témérairement  du  silence  du  Conçue  et  de  s’en  prévaloir  , pour  soutenir 
que  toute  la  préparation  pour  communier  dignement  consiste  à se  confesser  des 
péchés  mortels  dont  on  se  sent  coupable  ; sur-tout  après  avoir  lu  ces  paroles  ci- 
dcssus.que  nous  avons  déjà  citées.  ( Sess.  1 3.  cap.  7.  de  Euchar.  ) Plus  la  sainteté 
et  la  divinité  de  ce  Sacrement  est  connue  à l'homme  chrétien , plus  il  doit  avoir 
soin  de  n’en  pas  approcher  sans  un  grand  respect  et  une  grande  sainteté.  De- 
mander une  sainteté  et  un  respect  qui  répondent  à la  sainteté  et  à la  divinité 
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te  ce  Sacrement , n’est-ce  pas  en  substance  exiger  toutes  les  dispositions  et 
toute  l’épreuve  que  les  saints  reres  ont  demandées,  et  que  tous  les  Maîtres  de 
la  vie  spirituelle  après  eux  ont  expliquées  ? N 'est-ce  pas  faire  entendre  suffisam- 
ment , que  , quoique  l’état  de  grâce  soit  nécessaire  avant  de  communier , on 
ne  dqit  pas  se  contenter  de  cette  seule  disposition. 

On  ne  peut  donc  sans  témérité , dire  que  pour  faire  une  Communion  digne  , 
méritoire  , agréable  aux  yeux  de  Dieu , il  n’y  a point  d’autre  disposition  né- 
cessaire , que  la  pureté  de  conscience  , avec  l’assurence  morale  d’être  en  grâce 
arec  Dieu.  Ce  n’est  pas  là  la  Doctrine  que  les  Saints  nous  ont  enseignée.  Tous 
les  Peres  de  l’Eglise  , outre  l’état  de  grâce  , demandent  pour  la  Communion 
d’autres  dispositions , sans  lesquelles  ils  veulent  qu'on  s’en  abstienne , jusqu’à  ce 
qu’on  les  ait  acquises.  Ils  exigent  la  pureté  d’intention,  c’est-à-dire,  que  dans  la 
Communion  nous  n’ayions  en  vue  que  la  gloire  de  J.  C. , l’avancement  spi- 
rituel de  nos  âmes  , ou  d’autres  objets  , bons , vertueux  , et  dignes  de  la 
sainteté  du  Sacrement  ; de  sorte  que  , selon  eux  , communier  pour  quelque 
motif  temporel  et  humain  , et  s’y  arrêter  , renferme  un  péché  , parce  qu’une 
action  telle  que  la  Communion  , ne  peut  être  dirigée  par  des  vues  si  peu  di- 
gnes , et  qui  sont  l’effet  d’une  volonté  déréglée;  c’est  le  sentiment  de  S.  Ber- 
nardin de  Sienne  , qui  appelle  ce  défaut  de  pureté  d'intention,  une  espece  de 
simonie  mentale;  puisqu’on  y acheté  ce  qui  n’est  que  temporel,  par  une  chose 
spirituelle  et  céleste.  Dirigez  exactement  votre  intention , dit  saint  Bonaventure, 
(in  4.  Sentent.  ) Considérez  bien  ce  que  vous  desirez . G ardez~vous  d'approcher  de 
cette  Table  Sainte  , par  vanité  , par  orgueil , par  coutume  , par  quelque  complai- 
sance mondaine  , pour  obtenir  quelque  faveur  temporelle  , comme  le  font  plusieurs 
de  nos  jours  , qui  abusent  pour  leur  perte  , de  ce  qui  leur  a été  donné  pour  leur 
salut.  Tous  les  Peres  tiennent  le  même  langage. 

Us  ne  parlent  pas  avec  moins  de  force  d’une  seconde  disposition  , qu’ils  ap- 
pellent  attention.  Ecoutons  saint  Chrysos  tome  : (Homel.de  non  contemn.  Ecoles. 
mys{er.  ) Que  personne , dit  ce  saint  Docteur , ne  s’approche  de  ces  Mystères 
sacrés  avec  un  esprit  distrait  et  dissipé.  Que  personne  pendant  ce  temps  , ne  roule 
des  projets  terrestres  et  humains. Libre  de  tous  les  soins  de  la  terre , que  chacun  s’élève 
jusqu'au  Ciel , et  s’unisse  avec  les  Séraphins , puisqu'il  est  si  près  au  Trône  du  Tout- 
Puissant. 

S.  Basile  ( Moral.  Reg.  21.)  dit  que  celui  qui  participe  au  Corps  et  au  Sang 
de  J.  C.  et  qui  ne  considéré  pas  attentivement  les  mot  fs  de  l’institution  de  ce  Mys- 
tère , n’en  remporte  aucun  fruit , aucun  avantage. 

Pour  communier  dignement , dit  S.  Bonaventure,  ( in  brev.part.  6.  cap.  9.  ) 
il  faut  manger  le  Corps  du  Seigneur  spirituellement , avec  l'attention  de  l'esprit  et  U 
dévotion  du  cour. 

En  communiant  sans  attention , on  commet  donc  un  péché  ; on  fait  de  l’ac- 
tion la  plus  sainte  de  la  Religion  , une  action  désagréable  à Dieu  , dont  on 
sera  jugé  au  Tribunal  du  Souverain  Juge.  Il  s’ensuit  de  là  , qu'on  peut  traiter 
de  doctrine  fausse  et  contraire  au  sentiment  des  Saints  , l’opinion  de  quelques 
modernes , qui  osent  soutenir  qu’il  est  plus  avantageux  de  s’approcher  de  la 
sainte  Communion  avec  des  distractions  actuelles  volontaires  , que  de  s’cat 

abstenir.  ........  . 
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La  troisième  disposition  que  les  Peres  exigent  pour  communier , c’est  le  res- 
pect intérieur  et  extérieur.  L’intérieur  consiste  clans  l’adoration,  dans  l'humilia- 
tion profonde  de  l’ame  en  présence  du  Roi  des  Rois  , qui  vient  faire  sa  de- 
* meure  en  elle.  L’extérieur  demande  qu’on  se  prosterne  devant  la  Majesté 

Divine  , avec  les  signes  et  les  témoignages  d'honneur  , de  dévotion  et  d humi- 
lité. S.  Augustin  ( in  Ps.  90.  ) reconnoît  que  ce  seroit  un  péché  que  de  ne  pas  ado- 
rer cette  Chair  divine  avant  que  de  s'en  nourrir  ; et  S.  Bonaventure  ( de prap.  ad 
Aliss.  c.  5.  ) est  du  sentiment , que  la  recevoir  sans  respect , c'est  la  recevoir  in- 
dignement. En  effet , quand  on  est  véritablement  convaincu  que  le  Corps  et  le 
Sang  du  Fils  de  Dieu  sont  réellement  présens  dans  le  Sacrement  de  l'Eu- 
charistie , suffit-il  de  ne  le  pas  profaner;  ne  faut-il  pas  encore  l’honorer?  Peut-011 
ne  se  pas  présenter  à sa  Table  sacrée  avec  une  sainte  frayeur  , une  humilité 
profonde , et  une  grande  modestie  ? Ne  seroit-il  pas  indécent , et  même  crimi- 
nel d’y  venir  avec  des  yeux  égarés  , un  maintien  peu  réglé  , un  air  de  faste 
et  de  mondanité  ï Oui  sans  doute.  La  simple  priere  sans  attention  et  sans  res- 
pect nous  rend  coupables;  la  simple  assistance  aux  divins  Mystères  sans  recueille- 
ment et  avec  dissipation,  est  un  péché , parce  que  c’est  une  irrévérence  que  de 
parler  à Dieu , et  d'être  en  sa  présence  occupé  volontairement  de  tout  autre 
objet.  A combien  plus  forte  raison  sera-t-on  coupable , de  recevoir  la  per- 
sonne même  de  J.  C.  , sans  la  respecter  , sans  faire  attention  à la  Majesté 
infinie  de  l’Hôte  qui  daigne  venir  habiter  en  nous. 

Lus  Peres  demandent  d’un  commun  accord  une  quatrième  disposition  pour 
communier.  C’est  la  dévotion  actuelle , qu’ils  nomment  aussi  un  désir , une  faim 
spirituelle  , un  goût  pour  la  divine  Eucharistie.  S’en  approcher  sans  cette  dévo- 
tion, c’est,  selon  eux,  faire  injure  au  Sacrement , c'est  se  priver  des  grâces  qu’il 
doit  prouver  ; c’est  s’exposer  à ne  recevoir  aucun  avantage  en  goûtant  ce  Pain 
délicieux.  J.  C.  vous  permet  non  seulement  de  le  voir , dit  S.  Chrysostome 
( Hom.  70.  ad  pop.  ) mais  encore  de  le  toucher  , de  le  manger  , de  le  recevoir  en 
vous  ; ne  vous  en  approche £ donc  pas  avec  dédain  , avec  dégoût  ; soye £ enflammas  t 
fervens  , remplis  d’ardeur.  Ce  même  saint  Docteur  ( Hom.  83.  in  Alatth.)  dit 
encore  : Ne  voyer-vous pas  avec  quelle  avidité  un  petit  enfant  saisit  la  mamelle  de 
sa  Nourrice  ! Telle  et  plus  grande  encore  doit  être  notre  ardeur  pour  cette  nourriture 
et  ce  breuvage  spirituel , afin  d’attirer  en  nous  la  grâce  du  Saint-Esprit.  C’est 
pourquoi  saint  Grégoire  le  Grand  dit , parlant  de  ce  Divin  Sacrement , qu'il 
n'y  a que  ceux  qui  ont  faim  qui  soient  rassasiés.  S.  Bonaventure  dit*:  ( Lib.  de 
prcep.adMiss.)  Prenez  garde  d'approcher  à la  participation  des  S.  Mystères  , de 
r ennui  et  de  la  foideur.  S.  Thomas  ( 3.  p.  q.  8.  a.  10.  ) dit,  qui/ faut , qu'il 
est  nécessaire , que  l'homme  s’en  approche  avec  une  grande  dévotion  et  un  grand 
respect. 

La  nécessité  de  ces  dispositions  actuelles,  qui  doiventsuivre  et  accompagner 
l’état  de  grâce  , est  si  constante  , que  , sans  entrer  dans  un  plus  grand  detail , 
on  peut  dire  avec  une  entière  assurance , qu’il  n’y  a aucun  Concile  ni  general 
ni  particulier  , qui  ne  la  regarde  comme  indispensable  ; aucun  Docteur  vrai- 
ment Catholique  qui  ne  la  prêche  , aucun  Rituel  qui  ne  l'enseigne  ; quelle  est 
enfin  profondément  gravée  dans  le  cœur  des  Fideles. 

Nous  avons  dit  en  parlant  des  dispositions  pour  bien  communier , qu’il  est 
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mon  seulement  nécessaire  d’être  exempt  de  péché  mortel , mais  qu’à  cette  dis- 
position primitive,  essentielle,  et  fondamentale,  on  doit  encore  joindre  une  foi 
vive, une  ferme  espérance, une  charité  ardente, une  humilité  profonde  , un  saint 
empressement , une  adoration  véritable  , un  grand  respect  ; expressions  qui 
supposent  les  quatre  dispositions  dont  nous  venons  de  parler. 

Pourquoi  prescrit-on  dans  tous  les  Diocèses  , de  ne  donner  qu’avec  de  gran- 
des précautions  la  sainte  Eucharistie  aux  insensés  , aux  frénétiques  , aux  ener- 
gu menés,  et  à ceux  qui  sont  sourds  et  muets  de  naissance?  Juge-t-on  qu’en- 
tre toutes  ces  personnes  , il  n’y  en  a pas  une  qui  soit  en  état  de  grâce  ? non 
assurément.  Mais  on  est  persuadé  qu’outre  l’état  de  grâce , il  faut  encore  un 
grand  respect  pour  un  si  auguste  Sacrement  ; qu’il  faut  pouvoir  discerner  Ta 
Table  sainte  et  divine  du  Seigneur , d’une  table  ordinaire  et  profane  ; la  nour- 
riture spirituelle  et  celeste  , d'un  aliment  terrestre  et  corporel;  et  que, 
comme  dit  le  Concile  de  Trente , ( ce  que  l’on  ne  peut  trop  répéter  aux 
Fideles  , ) plus  ce  Sacrement  céleste  est  reconnu  saint  et  divin  , plus  on  doit 
avoir  attention  à ne  le  recevoir  qu'avec  une  grande  révérence  et  une  grande 
sainteté. 

11  est  donc  certain  que  les  dispositions  actuelles  d’attention  , de  respect , 
de  désir  ret  de  pureté  d’intention  , ne  sont  pas  seulement  de  conseil , quelles 
sont  nécessaires  même  pour  la  Communion  en  général  ; et  que  ceux  qui  ne 
les  y apportent  pas  , commettent  un  péché  dans  l’acte  de  leur  Communion. 
11  est  donc  certain,  que  la  Doctrine  de  la  suffisance  de  l’yiat  de  grâce  séparé 
de  ces  dispositions  , n'a  jamais  été  avouée  dans  l'Eglise  , et  quelle  est  con- 
traire au  sentiment  de  tous  les  Docteurs  qui  enseignent  une  Morale  pure 
et  saine. 

Les  Peres  ne  se  sont  pa»  moins  appliqués  à nous  donner  une  idée  précise 
sur  les  dispositions  qu’un  Juste  doit  apporter  à la  Conununion fréquente.  C'est 
une  maxime  généralement  reçue , qu’il  faut  une  préparation  plus  relevée  et 
plus  excellente , pourcommunier  fréquemment , que  pour  communier  rarement. 
Jl  faudroit  qu’un  Confesseur  fut  bien  peu  instruit,  s’il  approuvoit  toutes  les 
Communions  fréquentes , s’il  ignoroit  les  abus  qui  se  glissent  tous  les  jours  ; 
et  il  auroit  été  bien  peu  attentif  à ce  qui  se  passe  sans  cesse  sous  nos  yeux  , et 
à ce  que  l’exercice  du  saint  Ministère  doit  lui  avoir  fait  connoitre  plus  particu- 
liérement , si  tant  de  preuves  ne  lui  avoient  appris  la  différence  qu’il  faut  faire 
des  âmes  ferventes  et  des  âmes  t iedes , des  âmes  courageuses  et  desames  lâches  ; 
des  âmes  fidelles  , exactes  , appliquées,  et  des  âmes  négligentes,  oisives,  sans 
soin , sans  vigilance  , sans  attention  ; des  âmes  detachees  d’ellcs-mêines  , mon* 
tifiées , recueillies,  et  des  aines  sensuelles  jusques  dans  leur  prétendue  régula- 
rité, volages,  dissipées,  toutes  mondaines.  Les  confondre  ensemble,  leur  don- 
ner le  même  accès  à la  Table  du  Sauveur , les  y admettre  a\ec  la  même  facilité, 
ne  discerner  ni  conditions  , ni  caractères  , c’est  ce  qui  doit  être  condamné. 
Prétendre  que  dès  qy'un  Chrétien  est  en  grâce  avec  Dieu  , on  doit  lui  accor- 
der l’usage  fréquent  de  la  communion , c’est  oublier  les  réglés  que  la  sage 
antiquité  nous  a tracées  , et  que  nous  sommes  obligés  de  suivre  : il  y en  a pour 
la  Communion  fréquente  , comme  il  y en  a pour  la  Communion  en  générai; 
les  oublier  , s'en  écarter , c'est  tomber  dans  la  prévarication. 
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C’est  une  maxime  certaine  , qu'on  n honore  jamais  plus  parfaitement  J.  C., 
que  par  la  Communion  fréquente  ; mais  il  faut  ajouter , par  la  Communion 
fréquente  faite  avec  les  dispositions  que  l'Eglise  demande  : sans  cette  pré- 
caution , on  pourroit  abuser  de  la  proposition. 

Voilà  la  maxime  générale  ; mais  l’application  à l'égard  de  chacun  en  parti- 
culier , doit  être  réglée  par  les  avis  d’un  guide  prudent , éclairé  dans  les  voies 
de  Dieu , et  parfaitement  instruit  des  dispositions  intérieures  des  personnes 
qu’il  conduit.  Nulle  réglé  sûre  en  cette  matière  , que  celle  de  l'avis  etdu  conseil 
d'un  sage  Directeur  ; et  le  Docteur  lui-même  n’en  a d'autre  , que  celle  d'un 
examen  et  d'un  discerne  ment  fondé  sur  l'épreuve , et  sur  l’épreuve  des  œuvres. 
C’est  ainsi  qu’ont  pensé  tous  les  Feres , et  tous  les  Théologiens  les  plus  exacts 
et  les  plus  éclairés. 

Tous  les  Peres  ont  conseillé  la  fréquente  Communion  ; c’est  une  maxime 
généralement  répandue  dans  leurs  écrits;  c’est  une  vérité  constante.  Il  en  est 
une  autre  essentielle  et  intéressante  pour  les  Fideles,  c’est  d’établir  clairement 
quels  sont  ceux  à qui  l’on  doit  la  conseiller.  Tous  les  Médecins  conseillent  le 
pain  et  la  viande , comme  une  bonne  nourriture.  S’ensuit-il  qu’ils  la  conseillent 
dans  tous  les  états  de  santé  ou  de  maladie;  qu’ils  la  conseillent  indifférem- 
ment , sans  avoir  égard  aux  différentes  dispositions , aux  différens  tempéra- 
mens  , aux  différens  degrés  de  force  , à letat  présent  de  celui  qui  consulte  ! 
En  deux  mots,  cette  fréquente  Communion  dont  les  Peres  parlent,  s’étend-elle 
également  aux  innocens  et  aux  coupables , aux  Justes  et  aux  Pénitens  ? Tous 
les  Justes  sont- ils  appellés  à une  égale  fréquentation  ? C’est  ce  que  nous 
allons  examiner. 

De  ce  que  les  premiers  Chrétiens , les  premiers  Héros  delà  Foi  participoient 
très-souvent  à la  sainte  Eucharistie  , on  ne  doit  pas  conclure  que  le  Juste  lâ- 
che , le  Juste  avec  ses  indévotions , avec  sa  tiédeur,  qui  est  la  juste  punition  de 
sa  négligence  et  de  sa  paresse  , puisse  communier  tous  les  jours  ; et  que  plus 
un  Juste  se  trouve  foible  , dénué  de  grâce  , sans  force  et  sans  vertu , plus  il 
doit  approcher  de  la  Table  sainte  avec  confiance.  Ce  n’est  qu’en  renversant 
toutes  les  réglés  de  la  Morale  et  du  raisonnement  v que  l’on  peut  admettre  une 
pareille  conscquence.Enfin,les  exemples  des  Chrétiens  de  l’Eglise  des  premiers 
temps , de  ces  hommes  uniques  qui  avoient  reçu  la  plénitude  àe  l’Esprit-Saint  ; 
dont  la  Foi  opéroit  des  miracles  ; qui  déjà  élevés  dans  le  Ciel  par  la  vie  la 
plus  parfaite , fouloient  aux  pieds  le  monde  et  toutes  ses  promesses  ; dont  toute 
la  vie  étoit  un  exercice  continuel  de  la  plus  pure  vertu  ; de  ces  hommes  que 
l’Eglise  a toujours  regardés  comme  le  modèle  le  plus  accompli  de  la  sainteté 
du  Christianisme  , ne  serviront  jamais  pour  autoriser  la  pratique  de  la  Com- 
munion très-fréquente  et  journalière  , dans  tous  les  états  et  toutes  les  condi- 
tions , sans  demander  une  sainteté  plus  élevée , que  la  seule  exemption  du 
péché  mortel. 

Saint  Bonaventurc  parle  bien  différemment  de  l’usage  qu’on  doit  faire  de 
l’exemple  des  premiers  Chrétiens.  Il  demande  (in^.dist.  12. p. 2.  art.  2.  q.  2.  ) 
s’il  est  utile  de  communier  souvent  : Si  ergo  quceriiur  utrùm  expédiât  alicui  fre- 
quent are.  Il faut  répondre  , dit-il , que  si  une  personne  voit  quelle  est  dans  t état 
•ù  étoient  les  Chrétiens  de  t Eglise  primitive , elle fait  bien  de  communier  tous  les 


DE  L’EUCHARISTIE.  271 

jours  ; mais  que  si  elle  reconnoît  quelle  est  dans  l'état  où  sont  les  Chrétiens  de 
l'Eglise  des  derniers  tems , c'est-à-dire , quelle  est  froide  et  lente  dans  les  choses  de 
Dieu , elle  est  louable  de  ne  communier  que  rarement,  il  ajoute  que  si  elle  est  dans 
un  état  qui  tienne  comme  le  milieu  entre  ces  deux  premiers  , elle  doit  se  conduire 
d'une  maniéré  proportionnée  à cet  état  ; c’est-à-dire , s'éloignant  quelquefois  pour 
apprendre  à s'approcher  avec  plus  de  respect  ; et  s'approchant  aussi  quelquefois  , 
parce  que  le  respect  et  l'amour  sont  également  dûs  à cet  Hâte.  Il  est  ici  question 
d'un  Juste  qui  tient  le  milieu  entre  la  ferveur  des  premiers  Fideles  , et  la  tié- 
deur des  Fideles  du  siecle  où  S.  Bonaventure  vivoit.  Quelle  est  la  réglé  qu’il 
donne  pour  ces  Justes  qui  vont  à Dieu , mais  qui  ont  encore  des  imperfections  ; 
qui  sont  foibles , mais  qui  gémissent  de  leurs  faiblesses  ; qui  marchent  dans  la 
voie  des  Commandemens , non,  à la  vérité  , avec  cette  rapidité  que  nous  admi- 
rons dans  les  premiers  Chrétiens  , mais  non  aussi  avec  cette  lenteur  , cette  in- 
différence , cette  tiédeur  que  l’on  reproche  aux  âmes  tiedes  ? Tantôt  ils  s’abs- 
tiendront de  communier , mais  pour  un  temps  ; tantôt , mais  plus  souvent , ils  s'appro- 
cheront de  J.  C.  avec  amour.  Ce  Saint  établit  ensuite  la  méthode  la  plus  sûre  , 
ou  plutôt  l’unique  sûre , pour  ne  pas  se  tromper  : Et  alors , dit-il , cette  personne 
ayant  reconnu  si  elle  s'avance  davantage  dans  la  piété , ou  en  s'en  éloignant , ou  en 
s'en  approchant , quelle  choisisse  la  voie  qui  lui  est  la  plus  utile , parce  que  /’  homme 
ne  connoit  en  cela , que  ce  que  l'expérience,  lui  apprend.  Ce  saint  Docteur  finit  enfin 
par  ces  paroles  remarquables  : Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  porter  les  âmes  à 
recevoir  souvent  l'Eucharistie  , suppose  toujours  qu'on  y apporte  la  préparation 
qui  lui  est  due  , laquelle  ne  se  trouve  ordinairement  qu'en  un  très-petit  nombre  de 
personnes  ; in  paucissimis. 

Lorsque  le  Pape  Benoît  XIV  ( Brev.ad Epis.  Jt al.)  propose  l’exemple  des 
premiers  siècles  , comme  le  motif  le  plus  propre  dont  les  Pasteurs  puissent  se 
servir  pour  ranimer  la  foi  languissante  de  nos  jours , et  engager  les  Fideles  à 
approcher  fréquemment  des  saints  Mystères , il  en  parle  comme  S.  Bonaven- 
ture. Utinam , dit-il,  eo  ipso  christiana; pietatisfervore  quo  Fideles  primorum  sœcu- 
lorum  exardebant , nostrorum  quoque  temporum  homines  infammati , avide  ad  pu- 
blicam  sacram  mensam  advolare , sanctorumque  Mysteriorum  solemnitati , non 
adesse  tantum  , sed  religiosé  eorumdem  participationem  exoptare  conspicerentur  ! 
Huila  certè  res  est , quâ  utiliùs  Episcopi , Parochi , Confessarii , studium  suum 
omne  impendere  valeant  quàm  in  excitandis  ftdelibus  ad  eam  mentis  puritatem  sec- 
tandam  , undè  digni  reddantur  Jrequenti  ad  sacram  mensam  accessu. 

Nul  Pere  , nul  Auteur  exact  n’a  parlé  de  la  Communion  fréquente  , sans 
établir  que  le  fondement  des  dispositions  nécessaires  pour  communier  souvent 
avec  fruit , est  de  mener  une  vie  véritablement  Chrétienne.  Ce  n’est  donc  pas 
connoître  les  vraies  dispositions  que  demande  la  fréquente  Communion  et  le 
relâchement  du  siecle  où  nous  vivons , que  de  faire  une  réglé  générale  de  la 
Communion  très-fréquente  , sans  avoir  égard  à l’état , aux  différens  mérites  , 
aux  différens  degrés  de  justice  des  Fideles  auxquels  on  la  conseille. 

Saint  Bonaventure  a décidé  encore  bien  clairement  dans  un  autre  Ouvrage, 
( de  Profess.  Re/ig.  lib.  2.  cap.  23.  ) lequel  des  deux  Confesseurs  est  le  plus  pru- 
dent , ou  de  celui  qui  porte  également  toutes  les  personnes  de  différens  états  et 
«le  différentes  professions  à communier  tous  les  huit  jours  , et  même  plusieurs 
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fois  la  semaine  ; ou  de  celui  qui  pesant  tout  au  poids  du  Sanctuaire  , demande 
une  grande  préparation  pour  une  Communion  si  fréquente  , et  s'en  tient  à 
cette  grande  réglé  dont  il  ne  faut  pas  se  départir  : Qu'il  faut  consulter  les 
différentes  dispos; lions  que  le  S.  Esprit  met  dans  les  âmes  qui  s’adressent  à ses 
Ministres. 

11  faut  remarquer  que  S.  Bonaventure  parle  dans  un  Ouvrage  destiné  à l’ins- 
truction des  Religieux,  qui  faisant  profession  dune  vie  plus  pure  , plus  relevée  , 
plus  sainte,  que  celle  des  gens  du  inonde,  sont  par  leur  état  même  plus  disposés 
pour  recevoir  souvent  cette  Divine  nourriture.  Si  quelqu'un  , dit  ce  saint  Docteur, 
desire  connoitre  s'il  vaut  mieux  communier  souvent  que  rarement , il  me  semble  en  ceci 
qu'on  ne  peut  pas  donner  à tous  une  même  réglé.  Les  mérites  des  hommes  ne  sont 
pas  égaux  ; leurs  actions  et  leurs  perfections  ne  se  ressemblent  pas , leurs  désirs  sont 
dijférens  ; et  les  opérations  du  Saint-Esprit  en  eux  sont  très-a  fférentes.  Si  c'est 
avec  cette  prudence  quecrivoit  S.  Bonaventure  pour  des  Religieux  , avec 
quelle  précaution  se  seroit-il  expliqué  sur  la  Communion  des  Laïques  et  des 
personnes  du  siecle  ? 

Il  y a divers  états  , même  dans  la  Religion  , dit  ce  saint  Docteur  ; Et  diversi 
etiam  status  in  Religione.  Il  y a sans  doute  beaucoup  plus  d états  différons  dans 
les  personnes  du  monde.  Il  en  est  qui  ont  conserve  leur  innocence  , et  qui 
ont  dés  leur  enfance  modéré  la  Loi  sainte  : il  en  est  qui  sont  déchus  de  cette 
précieuse  innocence  : ceux-ci  forment  différentes  classes  : plusieurs  en  sont 
déchus  par  un  seul  péché  mortel  , d'autres  par  plusieurs  : les  uns  ont  passé 
nombre  d'années  dans  les  plus  grands  désordres  , d’autres  se  sont  relevés 
promptement  du  péché  : parmi  les  Justes  on  en  voit  de  lâches  , de  foibles  , 
de  tieiles  : il  s’en  trouve  d’autres  fervens  , courageux  , humbles , qui  s’affligent, 
qui  marchent  à grands  pas  , dont  il  faut  modérer  le  zele. 

Il  faut  donc  conclure  avec  S.  Bonaventure  : C'est  pourquoi  comme  on  ne  peut 
pas  prescrire  à tous  les  malades  un  meme  remede  à cause  de  la  diversité  des  com- 
plexions  , ou  du  lieu  , ou  du  temps  , ou  du  régime  de  vie  , ou  pour  d'autres  con- 
sidérations, qui  déterminent  à leur  donner  un  meme  remede  ou  plus  souvent , ou  plus 
rai  entent , ou  dans  une  moindre  , ou  dans  une  plus  grande  quantité  ; il  faut  suivre 
la  même  méthode  à l'égard  du  remede  spirituel , qui  est  le  Corps  de  J.  C. 

Ce  Saint  ajoute  , que  tous  ne  veillent  pas  avec  la  même  circonspection  à la 
garde  de  leur  ame  , au  réglement  de  leurs  mœurs  , à la  pureté  de  leur  cons- 
cience. Et  alü  magis  , alii  minus  sunt  circumspecti  in  custodià  vitee  suce  , et  mo- 
rum  , et  conscientice  suce  puritate. 

Il  ne  suffit  donc  pas  d’avoir  une  piété  foible  et  languissante  , pour  commu- 
nier souvent  ; il  ne  suffit  pas  de  se  confesser  souvent , de  s’accuser  toujours  des 
mêmes  péchés  , sans  faire  des  efforts  pour  s’en  corriger  ; de  passer  toute  sa  vie  , 
à tomber,  se  relever  , retomber,  mais  sans  se  faire  violence,  sans  éviter  les  oc- 
casions de  chiite.  Il  faut  veiller  avec  circonspection  à la  garde  de  son  ame  , 
in  custcdia  vitee  suce  ; au  réglement  des  mœurs , pour  les  rendre  conformes  aux 
principes  immuables  de  l’Evangile  , contre  lesquels  on  ne  sauroit  prescrire  , et 
morum;  enfin  , à la  pureté  de  sa  conscience , en  purilïant  son  ame  des  taches 
journalières , par  les  larmes  d'une  vraie  pénitence  et  le  feu  de  la  divine  charité , 
it  conscientice  puritate. 

Après 
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Après  toutes  ces  différentes  considérations,  voici  la  décision  deS.Bonavcn- 
ture  surla  fréquente  Communion.  Il  croit  que  si  l’on  excepte  les  Prêtres,' à peine 
se  trouvera-t-il  une  personne  si  vertueuse  et  si  sainte  , à qui  il  ne  suffise' de 
communier  pour  l’ordinaire  une  seule  fois  la  semaine.  Vix  tamen  aliquis  ita 
religiosus  esse  videtur  et  sanctus  , exceptis  Sacerdotibus  , cui  se  nul  in  sept  i mena 
non  sufficiat  ex  consuetudine  cornmunicare.  Ce  saint  Docteur  toujours  inébran- 
lable dans  ce  grand  principe  , que  la  fréquentation  de  cet  ineffable  Mystère 
doit  se  régler  par  beaucoup  de  circonstances  , et  sur-tout  par  les  différentes 
opérations  du  S.  Esprit  dans  les  âmes,  ajoute  cependant  une  exception  digne 
de  sa  piété  , et  de  sa  fidélité  à suivre  les  mouvemens  de  Dieu  dans  ceux  qu’il 
conduisoit  : Si  ce  n’est , dit-il , qu'il  arrive  quelque  raison  particulière  qui  porte  une 
personne  à communier  plus  souvent  , comme  quelque  maladie  survenante , ou  la 
rencontre  d'une  Fête  solemnelle  , ou  la  ferveur  d'une  extraordinaire  dévotion  , ou 
une  soif  extrême  et  un  désir  brûlant  de  recevoir  celui  qui  seul  est  capable  de  rafraî- 
chir l'ardeur  de  l'ame  qui  l'aime  : et  parce  que  c'est  le  S.  Esprit  seul  qui  peut 
inspirer  cette  ardeur  et  ces  transports  violent , ainsi  qu’on  a sujet  de  croire,  en 
ne  doit  pas  s’attacher  en  ces  rencontres  aux  Loix  de  la  coutume  , non  plus  qu’aux 
réglemens  et  aux  ordonnances  des  hommes. 

Le  Pape  Benoît  XIV  , après  avoir  dit , que  les  instructions  que  les  Curés 
doivent  à leurs  Paroissiens. sur  la  fréquente  communion ,'  ne  peuvent  en  aucune 
maniéré  s’écarter  de  la  Doctrine  du  Décret  du  Pape  Innocent  XI  sur  cet  te 
matière  , ajoute  : Proecipuè  veto  monendi  sunt  Confessarii  ne  fequentem  ad  F.u- 
charistiam  accessumiis  aut  suadeant,  aut  permutant , qui  in  gravia  peccata  sapé 
labuntur , nec  de  pcenitentià  perager.dà  , suàque  vitâ  emendanda  sunt  solliciti  ; sic  ut 
nec  illis  , qui  etsi  gravia  évitent  crimina  , voluntatem  tamen  habent  venialibus 
inharentem.  ( DeSynodo  Durees.  I.  7.  cap.  12.  n.  9.  ) Sur  quoi  ce  Pape  recoin* 
mande  de  lire  ce  qu’en  a écrit  S.  François  de  Sales. 

Personne  n’a  mieux  connu  les  réglés  qui  nous  sont  tracées  sur  la  fréquente 
Communion  par  la  sage  Antiquité  , que  S.  François  de  Sales;  personne  ne 
les  a mieux  pratiquées  et  n’en  a mieux  pénétré  l’esprit.  Ce  saint  Evêque , si 
zélé  pour  la  gloire  de  Dieu  , pour  la  conversion  des  Hérétiques , pour  le  salut 
et  la  sanctification  des  Pécheurs  , nous  a expliqué  ce  qu’il  croit  nécessaire 
pour  la  communion  fréquente.  11  commence  par  établir,  ( Intr.  à la  vie  dévote. 
Part.  /.  Chap.  22.  ) qu’il  faut  bien  distinguer  entre  les  péchés  véniels , et 
les  inclinations  ou  affections  au  péché  véniel  ; que  jamais  nous  ne  pouvons 
être  entièrement  purs  de  péchés  véniels  , au  moins  persister  long-temps  dans 
cette  pureté  ; mais  que  nous  pouvons  bien  n’avoir  aucune  affection  aux 
pécl^s  véniels  : C'est  autre  chose  , dit-il , de  mentir  une  fois  ou  deux  en  chose 
peu  importante , de  gaieté  de  coeur  : et  autre  chose  de  se  plaire  à mentir , et 
d’avoir  l'affection  à cette  sorte  de  péché.  Cette  distinction  supposée  , voici 
comme  il  parle,  (Ibid.  Part.  II :Chap.  20.)  d’après  le  sentiment  de  S.  Augustin: 
Je  ne  blâme  ni  loue  la  Communion  de  tous  les  jours  ; mais  j’exhorte  un  chacun  , 
et  je  lui  conseille  de  communier  tous  les  Dimanches , pourvu  que  l'esprit  soit 
sans  aucune  affection  au  péché  ; et  plus  bas  : Pour  communier  tous  les  huit  jours , 
il  est  nécessaire  de  n'avoir  ni  péché  mortel , ni  aucune  affection  au  péché  véniel > 
et  d'avoir  un  grand  désir  de  communier.  Voilà  deux  dispositions  requises  ; 1a 
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Î>remiere , d’ctre  éxcmpt  d'affection  au  péché  véniel  , c’est-à-dire , comme 
explique  S.  François  cle  Sales  lui-même , ( Ibid.  Part.  I.  Chap.  22.  ) qu'il 
ne  faut  pas  s'y  plaire  , ni  nourrir  volontairement  dans  son  coeur  la  volonté  de 
continuer  et  d'y  persévérer  , et  pur  conséquent  de  déplaire  à Dieu.  La  seconde  , 
c’est  d’avoir  un  grand  désir  de  s’approcher  de  la  sainte  Table. 

Le  nécessité  detre  exempt  d’aliections  au  péché  véniel,  est  fondée  sur  la 
nature  même  de  ces  affections.  Elles  sont , dit  ce  saint  Evêque,  contraires  à la 
dévotion  , elles  Rendent  les  forces  de  lésprit  languissantes  , empêchent  les  con- 
seillions divines , ouvrent  la  porte  aux  tentations  ; et , bien  quelles  ne  tuent  pas 
lame  , elles  la  rendent  extrêmement  malade  ; et  c’est  en  quoi  elles  different  des 
péchés  véniels  ; ceux-ci  arrivant  en  une  arne  et  ne  s'y  arrêtant  pas  long-temps 
ne  l'endommagent  pas  beaucoup;  mais  si  ces  mêmes  péchés  demeurent  dans  lame 
pour  l'affection  quelle  y met , ils  lui  font  perdre  la  dévotion. 

S.  François  de  Sales  assure  , que  l’affection  au  péché  véniel  affaiblit  au  moins 
la  dévotion  : or  la  dévotion  étant  affaiblie  , il  n’est  pas  permis  de  communier 
souvent , parce  que,  selon  le  principe  de  S.  Thomas,  il  faut  pour  la  Commu- 
nion, une  grande  dévotion  et  un  grand  respect;  parce  que,  selon  S.  Césaire  y 
( Serai.  104.  in  append.  Serm.  S.  Aug.  n.  3.  de  Sanct.  ) les  péchés  véniels  mul- 
tipliés et  commis  avec  affection  rendent  lame  si  d forme  , qu’ils  ne  lui  per- 
mettent pas  de  se  livrer  souvent  aux  divins  ernbrassemens  de  l'Epoux  ; parce 
que  , selon  le  Concile  de  Trente,  ( Sess.  i3.  cap.  8.  de  Euch.  ) pour  recevoir 
souvent  ce  pain  qui  est  au  dessus  dé  toute  substance  , il  faut  que  les  Chrétiens  aient 
une  foi ferme  et  constante  , un  profond  respect , une  grande  piété  et  une  grande- 
dévotion  de  cœur. 

Une  ame  qui  ne  craint  que  les  ruptures  qui  font  perdre  le  Bien-aimé,  qui 
n’est  nullement  touchée  de  toutes  ses  langueurs  dans  la  piété , de  ses  refroi- 
dissemens  , de  ses  négligences  pour  Dieu , tient  peu  à J.  C. , et  touche  de 
près  au  montent  de  sa  disgrâce  entière.  On  ne  peut  trop  mettre  devant  les 
yeux  des  Fideles  que  l’on  porte  à la  Communion  fréquente  , qu’il  est  fort  ie 
craindre  , qu’après  n’avoir  pas  assez  respecté  la  sainteté  du  Sacrement  , par 
l’habitude  que  Ton  contracte  de  netre  pas  touché  de  ses  fautes  vénielles,  on. 
ne  vienne  au  point  de  le  profaner  par  un  horrible  sacrilege. 

On  ne  peut  leur  représenter  trop  souvent , que  si  l’état  d’une  ame  morte 
par’le  péché  , rend  laCommynion  indigne  et  sacrilege , la  langueur  et  le  peu. 
de  goût  qui  vient  de  certaines  attaches  qui  déplaisent  à Dieu , quoiqu’elles 
ne  soient  pas  criminelles  , et  du  peu  de-soin  qu’on  a de  purifier  son  coeur,, 
la  rend  infructueuse  selon  le  degré  où  cette  mauvaise  disposition  est  poussée  : 
or,  dire  qu’une  Communion  est  sans  fruit,  ce  n’est  pas  dire  tout  ce  qu’elle  est;- 
qn  doit  ajouter  quelle  est  dangereuse  dans  ses  suites.  Sien  recevant  le  v?orps 
de  J.  C.  , nous  mettons  par  la  disposition  de  notre  coeur , un  obstacle  à la 
Communication  surabondante  de  son  Esprit,  qui  est  la  fin  pour  laquelle  il 
nous  donne  sa  Chair  à manger,  il  est  à craindre  que  nous  n’en  soyons  punis- 
•par  des  aflbiblissemens , qui  nous  conduisent  insensiblement  à la  mort  si  noqs 
ne  recourons  au  remede  de  la  pénitence.  Quand  même  nous  ne  serions  pas- 
tnut-à-fait  indignes,  de  cette  indignité  qui  nous  rend  coupables  du  Corps  et 
du  Sang  du  Sauveur  , nous  pourrions  nous  rendre  indignes  de  ces  grandes- 
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grâces  sans  lesquelles  nous  ne  poiurons  vaincre  les  grandes  foiblesses , ni  les 
grandes  tentations  dont  la  vie  -est  pleine.  Nous  pourrions  nous  rendre  indignes 
de  cette  parfaite  communication  avec  l'Epoux  , et  causer  entre  lui  et  nous , 
sinon  la  rupture,  du  moins^es  froideurs  qui  sont  des  dispositions  à la  rupture 
même.  On  doit  appliquer  à cette  vérité  ce  que  dit  S.  Basile  ( L.  i . de  Bapt.  ) 
Non  terribile  tantum  judicium  habet , qui  in  carnis  ac  spiriiùs  inquinamento  ad 
sancta  accedit  indigné  ( accédons  vers  reus  fit  Corporis  ac  Sanguinis  Dornini  ) se  J 
et  otiosè  et  inutiliter  edens  ac  bibens  , in  eo  quod  non  per  memoriam  ejus  qui  pro 
nobis  est  mortuus.  Ce  saint  Docteur  ajoute  cette  grande  réglé , que  celui  qui  s'ap- 
proche du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur , en-  mémoire  de  sa  Mort  et  de  sa  Résur- 
rection , doit  etre  non  seulement  exempt  de  tout  ce  qui  souille  le  corps  et  l'esprit , 
pour  ne  pas  manger  et  boire  sa  condamnation  ; mais  encore  exprimer  en  soi  la 
ressemblance  de  celui  qui  est  mort  et  ressuscité  pour  nous,  en  faisant  voir  qu'il  est 
mort  au  péché  , au  monde  et  à soi-même , et  qu’il  ne  vit  plus  que  pour  Dieu  par 
J.  C.  N.  S.  Il  est  donc  important  qif’un  Chrétien  qui  desire  son  salut , et  qui 
veut  s’avancer  dans  la  piété , comprenne  qu’il  doit  craindre  toutes  les  Com- 
munions infructueuses  , et  qu’il  ne  peut  être  trop  attentif  à prendre  pour  réglé 
ce  que  vient  de  dire  S.  Basile. 

Ecoutons  encore  sur  ce  sujet  S.  Grégoire  le  Grand.  Il  n’y  a,  dit  ce  saint 
Pape , ( L.  2 in.  i . Reg.  c.  i . ) que  ceux  qui  ont  faim  qui  soient  rassasiés  : ce  sont 
ceux  qui  en  jeûnant  parfaitement  des  vices,  reçoivent  les  divins  Sacremens.  Et, 
parce  que  les  plus  Saints  même  ne  peuvent  être  sans  péché  , il  faut  qu’ils  s’efforcent 
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justement  du  fruit  du  rassasiement  intérieur.  C’est  pour  nous  exhorter  à nous  vider 
de  cette  mauvaise  replétion  , que  l'Apôtre  dit , que  l'homme  s’éprouve  soi-même  ; 
et  qu  après  cela  il  mange  de  ce  Pain  et  boive  de  ce  Calice.  Car  en  quoi  cette 
épreuve  consiste-t-elle , sinon  à vider  son  ame  de  la  malice  du  pêché  , pour  se 
présenter  ensuite  éprouvé  et  pur  à la  Table  du  Seigneur  l Puis  donc  que  nous 
péchons  tous  les  jours,  ayons  tous  les  jours  recours  aux  larmes  de  la  pénitence  ; 
puisque  c'est  cette  seule  vertu  qui  purge  notre  ame  de  tout  ce  que  le  péché  y amasse 
d'ordure.  C'est  alors  que  ceux  qui  ont  faim  sont  véritablement  rassasiés  ; pa;ce  que 
plus  que  nous  avons  soin  de  nous  purifier  par  les  larmes  de  la  pénitence  ,plus  le  fruit 
de  la  grâce  divine  que  nous  recevons  dans  le  festin  spirituel , est  abondant. 

Pour  se  convaincre  toujours  davantage  qu’il  faut  être  exempt  d’affectjon  au 
péché  véniel  pour  la  Communion  fréquente , il  faut  lire  ce  que  nous  dirons  en 
parlant  du  Sacrement  de  pénitence  , de  l’attention  avec  laquelle  les 
Confesseurs  doivent  travailler  à purifier  les  âmes  des  péchés  légers. 

A l’exemption  d’affection  au  péché  véniel  nécessaire  pour  pouvoir  communier 
fréquemment,  S.  François  de  Sales  ajoute  le  désir  et  un  grand  désir  de  la 
Communion;  et  cela  conformément  à cette  exhortation  de  S.  Jean  Chry- 
sostôine  : Que  personne  n'en  approche  avec  dégoût , avec  indifférence  ; soycç  tous 
enflammés , fervent , pleins  de  rele , remplis  d'ardeur;  et  à ce  que  noirs  venons 
d’entendre  dire  à^.  Grégoire  le  Grand  ; Il  n'y  a que  ceux  qui  ont  faim  qui  soient 
rassasiés. 
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Il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  désir  soit  sensible , il  suffit  qu'il  soit  dans  le 
cœur.  Mais  il  est  important  d’en  découvrir  le  principe.  Car  il  y a deux  sortes 
défailli,  l’une  qui  est  causée  par  la  bonne  digestion,  et  l’autre  par  le  vice 
radical  qui  est  dans  l’estomac.  S.  François  de  Salas  demande  que  la  véritable 
faim  pour  la  sainte  Eucharistie , naisse  de  la  chaleur  de  lame  embrasée  d’amour; 
or  pour  juger  de  cette  faim  . il  n'y  a qu’à  examiner  si  cette  nourriture  profite, 
si  on  est  plus  fort  : les  désirs  les  plus  ardens  de  la  Communion  doivent 
toujours  paroître  suspects, quand  on  n'apperçoit  aucun  profit . et  qu’on  éprouve 
une  augmentation  de  foiblesse  plutôt  qu'une  augmentation  de  force. 

Outre  F épreuve  qu'il  faut  faire  de  cette  Viande  céleste  . pour  riy  pas  manger  sa 
condamnation , dit  le  célébré  Bossuet,  Evêque  de  Meaux,  ( Discours  sur  la 
Cene , ) il y a encore  une  épreuve  , une  préparation  nécessaire  pour  la  manger  avec, 
profit.  Cette  viande  ne  nous  est  pas  seulement  donnée  pour  entretenir  la  vie  , mais 
encore  po'rr  nous  rendre  F embonpoint.  F.lle  renouvelle  , elle  engraisse , elle  veut 
détruire  de  plus  en  pim  jusqu'aux  moindres' restes  du  mal. 

Cejte  Viande  ne  se  digéré  pas  ; mais  c’est  elle  .pour  ainsi  parler , qui  nous  digéré , 
et  nous  change  en  elle-même.  Il  faut  considérer  le  progrès  que  nous  faisons  en  la 
mangeant , et  la  prendre  avec  réserve , jusqu à tant  que  nous  soyons  rendus  propret 
à recevoir  tout  son  effet  ; sinon  elle  nous  surcharge;  et  si  nous  n'avons  pas  la  mort 
dans  le  sein  , il  s’amasse  des  humeurs  , qui  doivent  nous  faire  craindre  une  rechutes. 
Il  faut  donc  craindre  le  fréquent  usage  de  l'Eucharistie , si  on  rien  viem  à cet  em- 
bonpoint spirituel -,  et  à un  état  de  force. 

il  est  vrai  que  c’est  en  la  recevaant , que  nous  devenons  propres  à la  recevoir  : c'est 
elle-rneme  qui  par  sa  vertu  , nous  rend  propres  à elle-même  et  à ses  effets  ; mais  il 
en  faut  savoir  tempérer  F usage.  La  marque  la  plus  assurée  dans  les  bonnes  amet 
pour  la  recevoir  souvent  y.  c’est  F appétit  spirituel  quelles  en  ressentent  ; mais  il  faut 
savoir  ménager  cet  appétit.  Ily  a des  appétits  de  malades , il  y en  a que  la  santé 
donne  ; F appétit  est  donc  équivoque  y et  il  faut  le  savoir  connoitre  : il faut  savoir  le 
réprimer  y il  faut  savoir  se  réveiller  : il  faut  quelquefois  exciter  F ardeur  par  quelque, 
délai , pour  aussi  augmenter  le  goût. 

Telle  ame  aura  besoin  qu'on  le  lui  excire  par  quelque  temps  de  lecture  , et  par . 
la  méditation  de  la  parole  divine  : goûter  la  parole  de  J.  C. , c’est  la  bonne  marque, 
qu'on  le  goûte  lui-même , et  la  meilleure  préparation  d le  goûter.  Qui  est  le  Sage- 
qui  entendra , et  qui  discernera  ces  choses  t Qui  est  cet  économe  fidcle  et  pru- 
dent , qui  saura  donner  le  froment , dont  la  distribution  lui  est  confiée  , en  son  temps, 
et  selon  la  mesure  l Remarque £ qu’il  y a le  temps  et  la  mesure  à garder , et  que 
ce  Dispensateur  ne  doit  pas  seulement  être  fidele,  mats  encore  prudent.  Ainsi , que 
F homme  s'éprouve  lui-même  ; car  le  temps  de  F un  n’est  pas  toujours  le- temps  de 
l'autre  , et  la  mesure  de  l'un  n'est  pas  toujours  la  mesure  de  F autre. 

Il  s’ensuit  que,  puisou’ilv  a une  faim  fausse  et  apparente  de  l'Eucharistie, 
et  qui  naît  d'un  mauvais  principe  , il  est  essentiel  que  les  Confesseurs  n’ou- 
blient jamais  , que  le  désir  qu’un  Pénitent  fait  paroître  de  la  Communion, 
n’est  pas  toujours  une  raison  suffisante  pour  la  'ni  permettre.  Il  faut  examiner 
si  Dieu  seul  en  est  }c  principe  ; si  l’amour  propre  et  la  vanité,  l’habitude  et  le 
respect  humain  n’v  ont  point  de  part.  Ce  de. sir  se  trouve  quelquefois  dans  dey 
personnes  qui  ayant  perdu  leur  innocence  par  des  crimes  réitérés , se  sont 
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contentées  de  les  confesser , sans  s’être  mises  en  peine  de  les  expier  par  la 
priere  , par  la  mortification  , l'aumône  et  les  autres  bonnes  œuvres  , et  par 
l'exercice  des  vertus  contraires  aux  excès  auxquels  elle  s ’étoient  abandonnées; 
sans  tâcher  d’assurer  leur  conversion  par  une  sincere  douleur  et  un  véritable 
changement.  Ce  désir  de  la  fréquente  Communion  naît  souvent  de  certaines 
causes  extérieures  , de  certaines  occasions  , de  certaines  circonstances , qui  ne 
sont  rien  moins  que  des  effets  de  l’amour  de  Dieu.  Tel  est  celui  que  dans  la 
célébrité  de  certaines  Fêtes  , sentent  certaines  fausses  dévotes , lesquelles 
après  leurs  Communions  réitérées  n'en  sont  pas  moins  impatientes  , moins 
orgueilleuses  et  hautaines  , moins  sensibles  et  délicates , moins  politiques  et 
intéressées , moins  entières  dans  leurs  volontés,  moins  aigres  dans  leurs  paroles, 
moins  vives  dans  leurs  ressentimens , moins  précipitées  dans  leur  conduite  et 
leurs  jugemens  , moins  médisantes  , moins  oisives  , moins  dissipées  qu  elles 
étoient  auparavant,  lesquelles,  en  un  mot,  font  consister  toute  leur  piété  à 
communier  souvent,  et  croient  trouver  dans  la  communion  fréquente  un  sup- 
plément à toutes  les  vertus  quelles  n’ont  pas  et  quelles  négligent  d’acquérir. 

Il  faut  que  le  désir  de  la  Communion  , ce  grand  désir  que  S.  François  de 
Sales  exige  pour  pouvoir  communier  fréquemment , soit  une  faim  vraiment 
spirituelle  , c’est-à-dire  , la  faim  de  la  Justice  : il  faut  que  ce  désir  forme  les 
faméliques  dont  parle  S.  Grégoire  ; qu’il  provienne  d’une  intention  droite  de 
S’Unir  plus  étroitement  à J.  C.  , pour  demeurer  et  poür  vivre  èn  lui  , c’est-à- 
dire  , dans  son  esprit  et  dans  ses  intentions  : il  faut  que  ce  désir  ait  pour  objet 
l'esprit  de  J.  C.  comme  son  Corps  , et  qu’il  nous  porte  non  seulement  à' 
manger  sa  Chair  sacrée  , mais  encore  à vivre  de  sa  propre  vie  ; et , comme 
dit  S.  Basile  , à exprimer  en  nous  sa  mort  , en  mémoire  de  laquelle  nous 
recevons  l’Eucharistie , en  mourant  au  péché  , au  monde  et  à nous-mêmes.  Y 
a-t-il  en  effet  rien  de  plus  propre  à ranimer  en  nous  la  ferveur  de  l’esprit, 
et  à exciter  dans  nos  cœurs  les  sentimens  de  foi  , de  piété  , de  confiance 
et  d’amour  envers  J.  C.  , que  les  approches  de  ce  Divin  Epoux  de  nos  âmes  , 
les  préparatifs  du  Festin  où  il  veut  être  lui-même  notre  nourriture  , et 
l’invitation  pleine  de  charité  et  de  tendresse  qu’il  nous  fait , d’aller  nous- 
rassasier  à sa  Table  , et  puiser  la  vie  dans  la  source  même  de  la  vie  et  du1 
-salut  ? 

Les  Communions  faites  avec  une  vraie  tiédeur  et  sans  préparation  , sont 
des  Communions  infructueuses,  très-dangereuses,  et  qui  conduisent  insensi- 
blement à la  Communion  indigne.  Mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec' 
celles  où  l’on  épreuve  une  espece  de  pesanteur  et  de  sécheresse  : il  est  de  la1 
demiertymportance  que  les  Confesseurs  examinent  d’où  vient  cette  pesanteur' 
et  cette  aridité.  Nous  savons  par  tout  ce  que  les  Saints  nous  apprennent , que 
cette  privation  de  goût  sensible,  ce  dénuement  de  ferveur  et  de  consolation 
spirituelle  , cette  aridité  de  l’aine  dans  les  momens  qui  precedent  la  Commu- 
nion et  dans  la  Communion  même  , est  une  de  ces  épreuves  par  lesquelles  il 
plaît  à Dieu  d’exercer  les  plus  saintes  aines,  en  se  retirant  d’elJesen  apparence, 
en  leur  ôtant  le  lait  de  ses  divines  consolations;  pour  leur  apprendre  par  ces : 
rigueurs  qui  les  affligent , à connoître  le  prix  de  ces  dons;  pour  les  porter' 
par  ce  vif  sentimeut  de  leur  niisere  et  de  leur  pauvreté , à vivre  dans  une  coût' 
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tinuelle  dépendance  de  sa  grâce , et  à le  chercher  avec  plus  d’ardour  dans  le  Sa-  ^ 
crement  où  il  se  donne  tout  entier  à elles.  Cette  tiédeur , ou  plutôt  cette  séche- 
resse que  nous  voyons  dans  les  aines  vigilantes , mortifiées , pénitentes , qui 
vont  à Dieu  dans  la  droiture  et  la  simplité  de  leur  cœur  , ne  doit  jamais 
être  regardée  comme  une  raison  de  se  retirer  de  la  Communion.  Nous  sommes 
bien  éloignés  de  vouloir  détourner  de  la  Communion  fréquente  , ces  âmes 
justes  , solidement  vertueuses , que  Dieu  éprouve  par  des  peines,  des  craintes 
et  des  alarmes;  qui  passent  la  plus  grande  partie  Je  leur  vie  dans  une  conti- 
nuelle sécheresses  et  aridité  ,qui  soutiennent  cet  état  si  pénible  sans  se  re- 
lâcher. Il  faut  au  contraire  les  avertir , que  pour  leur  consolation,  il  y a jusqu  a 
ia  consommation  des  siècles , une  Table  préparée  sur  nos  Autels , pour  les  for- 
tifier contre  toutes  les  attaques  qu’elles  ont  à soutenir  et  au  dehors  et  au  dedans 
d’elles-mémes  : Parastiin  conspectu  meo  mensam , adversus  eos  qui  tribulant  me , 
dit  le  Prophète  Roi;  que  dans  nos  Tabernacles  est  renfermé  ce  Pain  céleste  qui 
leur  donnera  des  forces  pour  les  consoler  dans  leur  exil , traverser  le  désert , et 
achever  leur  carrière  ; c’est  ainsi  que  parloit  S.  Bonaventure  : Nec  ideo  prœter- 
miuenda  Communio  , si  quandoque  homo  non  sentit  specialem  devotionis  gratiam, 
citm  ad  illam  studet  se  prœparare.  Ainsi  l’état  de  ce  Juste  , qui , selon  S.  Bona- 
venture', nedoit  pas  omettre  la  Communion  à laquelle  il  se  prépare,  n’est  ni 
âtn  état  de  lâcheté  , ni  un  état  d’indolence  et  de  paresse  ; c’est  un  état  de  com- 
bat , un  état  d’une  sainte  violence,  un  état  d’application , cùm  ad  illam  studet , 
te  prœparare.  En  vain  Dieu  semble  se  retirer  ; en  vain  il  semble  détourner  de 
cette  ame  ses  regards  favorables,  en  sorte  quelle  peut  lui  dire  comme  Job  : 
Mutatus  es  mihi  in  crudelem;  vous  netes  plus  pour  moi  ce  Dieu  consolateur,' 
«nais  wn  Dieu  plein  de  rigueur;  sa  fidélité  est  toujours  la  même  ; elle  s’attache 
uniquement,  non  à ce  lait  si  doux , dont  elle  étoit  abondamment  remplie  dans 
les  premiers  temps  de  sa  ferveur;  mais  son  Epoux , quelle  desire  uniquement. 
Qu’il  lui  rende  le  calme  et  la  sérénité , ou  qu’il  continue  ses  rigueurs  apparentes, 
il  sera  toujours  le  Dieu  de  son  coeur.  Bien  loin  dans  cet  état  de  chercher  des 
prétextes  pour  diminuer  le  nombre  de  ses  Communions , nous  croyons  qu’on 
doit  les  augmenter;  et  que  la  fréquente  Communion  doit  être  la  récompense 
des  victoires  continuelles  de  sa  foi , et  de  son  héroïsme  de  constance  et  de 
fidélité  qui  est  si  rare. 

Mais  on  doit  traiter  bien  différemment  les  Justes  foibles , languissans , qui , 
sans  combat , sans  violence  , sans  autres  dispositions  que  celle  d’être  éloignés 
simplement  d’une  entière  rupture  avec  Dieu , ne  comptent  pour  rien  les  refroi- 
dissemens , les  infidélités  qui  ne  vont  pas  à la  rupture , à laquelle  cependant 
elles  préparent.  Et  l’on  doit  s’en  tenir  inviolablement  à la  réglé  de^.  Bona-» 
venture  , que , lorsque  la  tiédeur  vient  de  ce  qu’on  mene  une  vie  relâchée  et, 
dissipée,  qu’on  n’a  pas  soin  de  se  nourrir  de  la  parole  de  Dieu,  qu’on  se  laisse 
aller  à ses  pcnchans , qu’on  est  peu  touché  de  ses  fautes , il  faut  intemmipre 
la  Communion  fréquente , jusqu’à  ce  qu’on  soit  sorti  de  cet  état  : Consultendum 
est  talibut , dit  ce  saint  Docteur  ( Comp.  Thecl.  I.  6.  c.  17.  ) ut  de  Commu- 
nione  expectent  , quousque  paraît , et  aevoti , ac  circumspecti  possint  accedere. 
C’est  aux  personnes  de  ce  caractère,  dont  toute  la  piété  se  borne  à quelques 
exercices  de  dévotion,  dont  toute  la  vie  est  mondaine  et  séculière,  qui  sont 
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«nssi  vides  de  l’Esprit  de  Dieu  , que  pleines  de  l’esprit  du  monde , et  qui 
cependant  demandent  tous  les  jours  le  Pain  des  Forts  , avec  une  assurance  qui 
tient  de  la  présompfion  , qu’un  sage  Confesseur  doit  interdire  la  fréquente 
•Communion. 

Au  reste , on  ne  doit  rien  oublier,  lorsqu’on  voit  des  âmes  saintes  nue  Dieu 
.conduit  par  de  rudes  épreuves  de  différentes  especes , épreuves  dans  les  exer- 
cices dépisté  , épreuves  dans  le  Sacrement  de  Pénitence,  épreuves  et  épreuves 
sensibles  dans  la  Communion,  on  ne  doit , dis-je , rien  oublier  pour  modérer 
leurs  troubles;  aux  saintes  frayeurs  de  la  piété  trop  alarmée , on  doit  opposer 
les  saintes  ardeurs  de  l’amour  , les  vifs  empressemens  de  la  Charité  , qui 
aime  à s’unir  à l’unique  objet  de  ses  désirs.  On  doit  avertir  en  même  temps 
ces  Justes  troublés  et  alarmés  , de  suivre  pour  la  Communion  les  réglés  d'un 
Directeur  pieux  et  instruit , auquel  elles  doivent  s’adresser.  On  doit  leur  ap- 
prendre enfin , qu’il  y a souvent  un  excès  dans  ces  recherches  trop  profondes 
du  cœur  et  de  ses  replis , dans  l’examen  scrupuleux  des  moindres  fautes  ; que 
ces  discussions  toujours  continuelles  épuisent  l’esprit,  desséchent  le  cœur,  et 
occasionnent  souvent  les  troubles  dont  ils  sont  inquiétés  aux  approches  de  la 
Communion. 

Telles  sont  les  maximes  de  S.  François  de  Sales  , au  sujet  de  la  fréquente 
Communion.  Maximes  dont  on  ne  peut  trop  soigneusement  recommander  la 
lecture  et  lapratiqne  aux  Curés  et  aux  Confesseurs , qui  sont  obligés  d’y  confor-- 
mer  les  instructions  qu'ils  doivent  aux  Fidèles  qu’ils  conduisent.  S’éloigner  de 
ces  prini  ipes,  ce  seroit  abandonner  la  route  qui  nous  est  tracée  , et  par  con-- 
séquert  s’exposer  volontairement  au  péril  de  s’égarer  , et  d’égarer  les  autres 
dans  un  point  de  la  plus  grande  importance^ 

C’est  en  conséquence  de  cette  doctrine , que  le  saint  Prêtre  Avila,  une  des 
plus  grandes  lumières  de  l’Eglise  d'Espagne,  disoit  : ( Ep.  3 1 ./».  i.)  Quant  à 
ceux  qui , bien  qu'ils  communient  souvent.,  demeurent  toujours  en  même  état,- 
U leur  faut  représenter  , que  cest  une  chose  terrible  de  porter  dans  son  sein  un 
Jeu  divin  sans  en  ressentir  de  la  chaleur,  de  manger  d'un  pain  céleste  sans  en 
goûter  la  douceur , et  de  demeurer  toujours  malade  après  tant  de  remedes  si  salu- 
taires, On  doit  ensuite  leur  ôter  cette  nourriture  surnaturelle  , comme  étant  des 
personnes  lâches , et  indignes  d’en  être  rassasiés  ; afin  que  la  douleur  de  s’en  voir 
privées  leur  apprenne  à t estimer  autant  quelle  mérite  de  l'être , et  à travailler 
pour  se  mieux  préparer  à la  recevoir , en  se  corrigeant  avec  rigueur  de  leurs  fautes, 
en  désirant  avec  ardeur  d'y  remédier , et  en  priant  et  faisant  tout  le  bien  dont 
elles  sont  capables  , afin  de  se  pouvoir  approcher  de  la  sainte  Table  avec  une  faim 
intérieure. 

Ce  même  Auteur  écrit  ainsi  à un  Prédicateur  de  ses  amis  : ( Ep.  68. p.  i.  ) 
T ai  su  que  /* on  use  fort  de  communion  par  delà  et  en  quelque  lieux , plus  sou- 
vent que  je  ne  vouarois , quoiqu'il  n’y  ait  rien  qui  me  donne  plus  grande  joie 
que  fait  ce  saint  exercice  , quand  il  est  fiait  comme  il  faut.  T en  ai  vu  qui  étant' 
lâches , et  ne  se  souciant  pas  beaucoup  de  l’avancement  de  leur  salut  , pensent 
qu’en  communiant  souvent,  et  sentant  un  peu  de  dévotion  à l heure , qui  dure  peu  , 
et  ne  laisse  en  tome  aucun  profit  et  avancement  de  salut , ils  communient  bien 
dans  cette  fausse  opinion  ; et  puis  après  ils  viennent  à perdre  même  ce  peu  de' 
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dévotion  , demeurant  dans  tel  état  , qu'ils  ne  sentent  non  plus  du  fruit  de  la. 
Communion , que  s’ils  navoient  pas  communié  : et  c'est  le  trop  féquent  usage  de 
la  Communion  qui  cause  cela  ; d'autant  que  la  vie  de  celui  qui  communie , n’est 
pas  digne  de  cette  viande  céleste  : c'est  pourquoi  je  vous  avertis  de  ne  pas  ouvrir  à 
tout  propos  la  porte  de  ce  Pain  sacré  et  divin  , mais  de  regarder  la  conscience  de 
chacun  pour  le  bien  disposer.  Je  ne  voudrois  pas  qii  il  se  trouvât  aucun  qui  le  prît 
plus  souvent  que  de  huit  en  huit  jours  , s'il  n'en  avoit  quelque  nécessité , ou  faim 
si  particulière , qu’il  semblât  que  l'on  ft  tort  à un  si  grand  désir  de  lui  refoser  une 
chose  si  desirée.  Il  la  faut  donner  aux  autres  ou  de  quinze  en  quinze jours , ou  de 
mois  en  mois  ; les  avertissant  que  si  ce  Banquet  les  délecte , il  leur  doit  coûter 
quelque  chose , les  porter  à t amendement,  et  à la  correction  de  leur  vie  ; et  que 
s’ils  vivent  lâchement , il  ne  faut  pas  qu'ils  aient  l'assurance  de  recevoir  ce  Pain  , 
lequel  a été  ordonné  pour  ceux  qui  suent  et  travaillent  à résister  à leurs  passions  , 
et  à mou  fier  leur  volonté.  La  Sentence  de  saint  Paul  est  claire  pour  T un  et 
l'autre  point  : celui  qui  ne  travaille  pas  , ne  doit  pas  manger  , puisqu'  autrement 
il  mange  le  Pain  sans  l avoir  gagné  : et  qui  est  celui  qui  a ce  Pain  très-saint 
dans  son  ame  , sans  travailler  et  sans  combattre  l 

Ainsi  la  réglé  inviolable  des  SS.  Pères,  des  Auteurs  les  plus  pieux,  des  Di- 
recteurs les  plus  éclairés  , des  Théologiens  qui  ont  écrit  avec  le  plus  d'exac- 
titude sur  ces  matières , a toujours  été  de  juger  les  Fideles  dignes  de  la  sainte 
Communion , non  précisément  par  leur  empressement  à la  demander , mais- 
paria  pureté  de  leur  vie,  par  l’innocence  de  leurs  mœurs  , par  l’exercicc'des 
bonnes  œuvres  , par  un  état  ferme  et  constant  dans  la  pratique  des  vertus. 
Ce  n’est  ni  par  la  pureté  de  conscience  précisément , ni  par  les  dispositions 
actuelles  de  respect  , d’attention  , de  désir,  qu’on  doit  juger  si  un  Juste  peut 
être  admis  à la  participation  fréquente  des  saints  Mystères  ; c’est  par  l’état  ha- 
bituel de  son  ame  ; c’est  par  la  connoissance  de  ce  qui  se  passe  de  plus  intime 
dans  son  cœur.  A-t-il  un  grand  éloignement  pour  le  péché , une  grande  vigi- 
lance sur  lui-même , un  grand  désir  de  plaire  à Dieu  , une  grande  attention  à 
éviter  tout  ce  qui  peut  lui  déplaire,  une  faim  et  une  soif  spirituelle  pour  la 
justice  et  pour  tout  ce  qui  peut  accroître  la  justice  en  lui  ; est-il  rempli  de  l’a- 
mour de  Dieu  , sans  affection  au  péché  véniel , il  faut  l'engager  , l’exciter,’ 
l’exhorter  à communier  souvent  et  très-souvent  ; mais  s’il  est  lâche,  s’il  ne  fait 
pas  d’efforts  pour  avancer  dans  la  perfection,  s’il  veut  que  ce  Banquet  céleste 
ne  lui  coûte  rien , si  son  intention  est  de  se  nourrir  du  Pain  des  Anges  sans 
sueur  , sans  travail , sans  le  gagner  par  sa  résistance  à ses  passions , par  la 
mortification  de  ses  affections  et  de  ses  volontés , par  l’éloignement  du  péché , 
par  la  pureté  de  sa  vie  , par  l'innocence  de  scs  mœurs  , par  l’exercice  des 
bonnes  œuvres,  par  la  fermeté,  par  la  constance  dans  la  pratique  de  la  vertu; 
alors  il  faut  lui  dire  ce  que  répéloit  si  souvent  S.  Jean  Chrysostome  : ( in  Ep.  ad 
Hebr.hom.  17.  ) Les  choses  saintes  sont  pour  les  Saints  ; si  quelqu'un  nèst  pas 
saint , qu’il  n’approche  point.  Je  ne  dis  pas  seulement  exempt  de  péché , mais  saint.  [' 
Or  ce  n'est  pas  la  seule  exemption  des  péchés  qui  fait  les  Saints,  il  faut  enedre  la ' ' 
présence  de  l’esprit  Divin  et  les  richesses  des  bonnes  œuvres.  Non  seulement  on 
doit  être  lavé  de  la  boue  dont  on  étoit  sali,  mais  il faut  être  remarquable , par  la 
blancheur  et  la  beauté  du  visage  de  l'ame,. 

Au 
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Au  reste  , il  est  important  de  bien  distinguer  ce  qu’on  doit  entendre  , quand 
on  dit  que  pour  communier  fréquentent  ,il  est  requis  detre  exempt  de  toute 
affection  au  péché  véniel.  Nous  n’entendons  pas  ici  par  affection  aupèché  véniel 
une  volonté  réfléchie  , une  volonté  délibérée  dans  celui  qui  communie  , de 
continuera  commettre  le  péché  .véniel.  Quel  est  le  Juste  qui  prêt  de  commu- 
nier, dise  : Je  veux  persévérer  dans  tel  péché  véniel , et  je  prends  une  vraie  ré- 
solution de  ne  m'en  pas  corriger  ! Il  n’est  pas  nécessaire  pour  être  censé  avoir 
cette  affection , que  celui  qui  va  communier  dise  expressément  : Je  ne  veux  pas 
me  corriger  d'un  tel  péché  véniel , je  veux  persévéser.  Un  Chrétien  peut  conser- 
ver en  communiant , l’affection  au  pèche  véniel,  sans  avoir  cette  volonté  déli- 
bérée de  continuer  à le  commettre.  Cette  affection  est  donc  une  volonté  réelle 
de  retomber  dans  les  mêmes  fautes,  qui  se  cache  et  se  renferme  dans  les  se- 
crets replis  du  cœur,  quand  on  veut  communier;  qui  demeure  comme  assou- 
pie avant  la  Communion  ; mais  après  la  Communion  et  lorsque  l’occasion  se 
présente  , elle  se  réveille  et  se  fait  connoître  par  les  effets  ; c’est-à-dire  , qu’on 
retombe  facilement  et  sans  résistance  dans  ces  péchés  , qu’il  n’y  a point  d’a- 
mendement réel  et  effectif,  et  qu’on  n’en  est  pas  plus  avancé  qu’ai^fHiravant. 
Car,  pour  connoître  si  l’on  conserve  une  affection  au  péché  véniel  , il  faut  se 
régler  sur  les  mêmes  principes  , par  lesquels  on  se  décide  sur  l'affection  au 
péché  mortel,  sur  les  efforts,  sur  la  violence  que  l’on  se  fait,  sur  le  caractère 
de  la  vigilance  que  l’on  apporte  pour  l ’éviter , sur  l’attention  que  l’on  a à s’en 
humilier  devant  Dieu  , et  à se  relever  dès  qu’on  s’apperçoit  y être  tombé  , 
sur  la  fuite  des  occasions  , sur  le  temps  que  ion  passe  dans  cet  état  sans  se 
mettre  en  peine  d’employer  les  remedes  propres  pour  détruire  la  racine  du 
mal  qui  subsiste  dans  le  cœur.  Ainsi  la  volonté  de  ne  plustomber  dans  ses 
péchés  véniels,  qui  n’est  que  foible,  légère  , superficielle,  et  qui  se  dément , 
qui  cede  aisément  dans  l’occasion,  qui  néglige,  et  souvent  même  fuit  les 
moyens  de  se  corriger,  qui  fait  persévérer  dans  le  même  état , est  plutôt  une 
velléité  qu’une  volonté  véritable  ,et  elle  n’empêche  et  ne  détruit  pas  l’affec- 
tion au  péché  véniel. 

Four  bien  connoître  cet  état  des  Justes  dont  nous  parlons  , il  faut  le  com- 
parer avec  celui  des  Justes  fervens  et  pleins  d’amour  de  Dieu.  Ceux-ci  font 
sans  doute  des  fautes , ils  en  font  tous  les  jours;  mais  ce  sont  des  fautes  de 
fragilité  , de  précipitai  ion  , de  surprise  , d’inadvertance  , de  légéreté  , auxquels 
ils  remédient  dès  qu’ils  s’en  apperçoivent;  ils  en  gémissent,  ils  s’en  humilient 
devant  Dieu  , ils  en  deviennent  plus  humbles  , plus  circonspects , plus  vigi- 
lans;  ces  mêmes  fautes  dont  ils  se  punissent  sévèrement,  contribuent  à nourrir 
dans  le  fondée  leur  cœur  un  gémissement  continuel,  qui  est  lame  delapriere, 
et  qui  attire  sur  eux  des  grâces  plus  abondantes.  Donc  autantqu’il  est  certain 
que  ces  Justes  qui  sont  dans  le  vrai  état  de  santé  que  demande  S.  François  de 
Sales  pour  la  Communion  de  tous  les  huit  jours,  n’ont  aucune  alfection  au 
péché  véniel , autant  il  est  certain  que  les  Justes  foibles,  languissans  , qui 
n’ont  aucun  trait  de  ressemblance  avec  ce  caractère  de  piété  que  nous  venons 
de  décrire,  conservent  une  vraie  affection  pour  ces  mêmespéchés  , que  lesJus- 
les  ferveris  expient  par  leurs  larmes. 

On  doit  être  encore  très-attentif  à ne  pas  confondre  les  différentes  especes 
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de  péchés  véniels  , lorsqu’il  est  question , ou  de  conseiller  la  fréquenre  Com- 
munion , ou  de  la  rendre  plus  rare,  ou  moins  fréquente.  Il  y a en  effet  des  pé- 
chés véniels  volontaires  ; il  y en  a d'involontaires  ; il  y en  a qui  ont  pour  prin- 
cipe une  secrete  malignité  du  cœur;  d’autres  qu’une  tentation  momentanée  pro- 
duit; il  y en  a que  l’on  commet  avec  une  pleine  délibération , une  entière  con- 
noissance  ; d’autres  qui  nous  échappent  ; il  en  est  de  négligence  et  de  pure  fra- 
gilité ; la  charité  pour  le  Prochain  paroît  plus  intéressée  dans  ceux-ci  que  dans 
d autres;  il  en  est  de  scandale  , pour  un  domestique  qui  les  voit , pour  une 
famille  qui  en  gémit , qui  en  est  même  troublée  ; d’autres  ne  sont  connus  que 
de  Dieu  : enfin  ces  péchés  sont  tamôt  en  plus  grand  , tantôt  en  plus  petit 
nombre  : tous  ces  diiférens  états  demandent  des  règles  différentes. 

Quelques  grandes  que  paroissent  les  dispositions  que  les  saints  Docteurs  exi- 
gent pour  la  Communion  fréquente  , elles  11e  leur  ont  cependant  pas  encore 
paru  suffisantes  pour  la  Communion  journalière.  Participer  continuellement  à 
la  Divine  Eucharistie , et  moins  , selon  eux  , un  moyen  de  persévérance  et  de 
salut  qu’on  doive  proposer  aux  Justes  , que  la  digne  et  précieuse  récompense 
d'une  an£  qui , après  des  combats  réitérés  , a remporté  une  victoire  presque 
complette  sur  le  démon  , sur  le  monde,  sur  ses  inclinations,  et  sur  ses  passions  ; 
et  qui  peutdireavec  l’Apôtre  : Je  suis  sûre  que  nen  ne  me  séparera  de  la  charité 
de  J.  C.  Rien  n’est  plus  capable  de  nous  donner  uue  haute  idée  du  Sacrement 
de  l’Autel  ,que  le  détail  des  principes  que  les  saints  Docteurs  ont  établis  sur 
cette  matière. 

llsenseigncnt  d’abord , que,  quoiqu’il  n’y  eût  dans  l’Eglise  primitive  ni  loi,  ni 
coutume  générale , qui  obligeât  les  Pideles  à communier  tous  les  jours , onvoyoit 
cependant  la  plupart  des  Chrétiens  approcher  très-souvent  de  la  Table  sacrée; 
ilsavoientles  dispositions  nécessaires  pour  une  si  fréquente  participation  : cetoit 
des  hommes  animés  de  ce  feu  divin  et  tout  nouveau  que  J.  C.  étoit  >enu  allu- 
mer sur  la  terre  ; humbles,  purs  , désintéressés  , ils  renonçoient  de  tout  leur 
cœuraux biens  etauxespérancesdusiecle;  ilsn’étoientoccupésquedu  Royaume 
de  J.C. , et  des  biens  étemels  ; intimementunis  entr’eux  ,ils  nefaisoient  qu’un 
cœur  et  qu’une  ame;  livrés  à la  méditation  de  la  Loi  divine , au  travail  , à la 
prière , à la  pratique  de  toutes  les  œuvres  de  la  Charité  , ils  ne  soupiroient 
qu’après  le  martyre.  Donnez-moi , disoiiS.  Bonaventure , dont  nous  avons  déjà 
rapporté  ci-dessus  les  paroles  , donnez-moi  des  hommes  de  ce  enracine  , qui  aient 
la  meme  sainteté  , la  même  perfection , la  même  ferveur  ; et  nous  les  admettrons 
volontiers  à la  même  familiarité  avec  le  Sauveur. 

Trouvez-moilaméme  dévotion, le  même  zele  de  la  Foi  dans  les  Chrétiens 
de  nos  jours,  et  nous  leur  donnerons  sans  difficulté,  disoiiS.  Thomas  ,1c  Pain 
quotidien  qu'on  donnoit  à ces  prémices  du  Christianisme. 

Si  l’on  avudans  ces  premierstemps , admettre  à la  Communion  quotidienne, 
ou  du  moins  très-fréquente  , des  Justes  qui  n'avoient  pas  cette  ferveur  , cette 
perfection  , ce  zele  , cette  sainteté  qu’on  juge  nécessaire  pour  la  Communion 
journalière,  c’est  que  les  Ministres  de  l’Eglise  avoient  une  raison  pressante  qui 
les  déterininoit  à rendre  facile  , et , pour  ainsi  dire , familier  l’usage  de  la  sainte 
Table:  cetoit  1 état  actuel  du  Christianisme.  Au  milieu  des  persécutions  et  des 
persécuteurs , chaque  Chrétien  étoit  à chaque  instant  menacé  de  comparoitre 
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devantle  Tribunal  des  Juges  Païens.  Il  falloit  donc  le  nourrir  du  Pain  des  Forts, 
le  revêtir  de  ces  armes  puissantes  qui  le  rendoit  invincible  et  impénétrable  aux 
traits  de  l’ennemi.  Donnons  la  Communion  aux  Fideles  , secrioit  S.  Cyprien  , 
( C.  17.  F.p.2.  ) et  à ceuxque  nous  excitons  au  combat ;ne  lesy  exposons  pas  sans 
armes  et  sans  défenses  ,fortifions-les , armons-les  du  Corps  et  du  Sang  de  J.  C. 

Si  l’on  accordoit  alors  la  Communion  journalière  à de  telles  personnes  et 
dans  de  telles  circonstances  , s’ensuit-il  qu’il  soit  à propos  aujourd’hui  de  rece- 
voir tous  les  Justes  à la  même  participation  ? A Dieu  ne  plaise.  II  s’ensuivroit 
tout  au  plus , que  si  des  personnes  exemptes  de  péché  mortel  , et  qui  auroient 
Tespect , attention  , désir,  pureté  d'intention,  se  trouvoient  exposées  à une  ten- 
tation , ou  à une  extrémité  actuelle  ou  prochaine,  telle  que  le  martyre , on  pour- 
roit  leur  accorder  la  Communion  journalière  pour  un  espace  de  temps  , afin 
de  les  fortifier  et  d’assurerleur  courage  au  milieu  de  ces  traverses.  Mais  n’cn 
concluons  pas  , qu’il  faille  admettre  tous  les  jours  à lasainte  Table,  des  Justes 
lâches , des  Justes  indevots  ,des  Justes  tiedes  ,des  Justes  paresseux  , foibles, 
languissans  , imparfaits.  Pour  communier  habituellement  tous  les  jours  , il  est 
nécessaire  detre  arrivé  à une  grande  perfection.  L’usage  si  fréquent  de  cet  au- 
guste Sacrement , demande  une  grande  retraite  intérieure  pour  l’attention;  la 
présence  continuelle  de  Dieu  pour  la  révérence  ; une  profonde  humilité  pour  la 
droiture  d’intenrion  ;etun  amour  ardent  qui  embrase  nos  désirs  , et  cause  en 
nous  une  faim  spirituelle  de  l’Eucharistie.  Outre  cela  il  faut  examiner  si  c’est 
la  voie  par  laquelle  l’Esprit  de  Dieu  veut  conduire  uneame.  Car  l’usage  jour- 
nalier de  la  Communion  ne  se  réduit  pas  à la  sainteté  et  à la  perfection.  Les 
plus  grands  Saints  avoient  sans  doute  les  dispositions  convenables  à la  Com- 
munion journalière  ; cependant  lesuns  s’en  retiroient  quelquefois  par  révérence 
et  par  humilité  ; les  autres  s’en  approchoiont  davantage  atfec  amour  et  con- 
fiance. Le  moyen  le  plus  sensible  pour  connoîtresi  l’Espritdivin  nous  appelle 
à la  Communion  quotidienne  des  saints  Mystères  , c’est , remarques.  Bonaven- 
ture  , une  ferveur  de  dévotion  extraordinaire  , une  soif , un  désir  immense  et  ex- 
cessif de  recevoir  celui  qui  seul  est  capable  de  raf  aie hir  l ardeur  d'une  ame  vraiment 
amante.  Encore  faut-il  que  ces  désirs  si  vifs  , si  empressés  , si  ardens , soient 
en  même  temps  tranquilles  , patiens  et  soumis. 

S.  François  de  Sales  exprime  en  un  seul  mot  toutes  les  dispositions  que  de- 
mande la  Communion  quotidienne  ; mais  ce  mot  bien  approfondi,  est  si  éner- 
gique, qu’il  rappelle  ce  qu’il  y a de  plus  grand  et  de  plus  héroïque  dans  la  pra- 
tique de  la  vertu.  C cst dans \' Introduction  à la  vie  dévote  ( Part.  II.  Chap.  20.  ) : 
il  commence  par  une  exhortation  pathétique  à la  Communion  frequente  ; 
Pliant  ensuite  à la  Communion  journalière  , ce  Saint  dit  qu’il  ne  la  blâme  , 
ni  ne  laloue  absolument, mais  qu’il  la  laisse  à la  discrétion  du  Pere  spirituel 
de  celui  qui  voudra  se  résoudre  sur  ce  point  : voici  la  raison  qu’il  en  apporte. 
La  disposition  exigée  pour  une  si  fréquente  Communion  ^devant  être  fort  exquise  , 
il  n’est  pas  bon  de  la  conseiller  généralement  et  parce  que  cette  disposition  sd 
peut  trouver  en  plusieurs  bonnes  âmes  , il  n'est  pas  bon  non  plus  d'er.  détourner 
et  dissuader  généralement  un  chacun-,  mais  cela  se  doit  traiter  par  la  considéra- 
tion de  I état  intérieur  de  chaque  particulier.  Il  marque  ensuite  fa  disposition  né- 
cessaire pour  communier  tous  l'es  jours.  Il  faut  avoir  surmonté  la  plupart  des ’ 
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mauvaises  inclinations , c'est-à-dire , non  seulement  l'affection  aux  choses  inutiles 
et  dangei  euses , comme  sont  les  jeux  , les  festins  , les  parures  , et  autres  choses 
semblables , mir/j  encore  ces  inclinations  naturelles  qui  n'ayant  point  pris  l'ori- 
gine de  nos  péchés  particuliers  , ne  sont  pas  proprement  vices , ni  péchés  , mais 
imperfections  ; comme  sont  la  légèreté , l inclination  à la  colere  , la  mélancolie  , et 
autres  dfauts  qui  viennent  du  tempérament  et  du  naturel.  11  faut  encore  , 
ajoute  le  Saint  ,pour  communier  tous  les  jours  ,que  ce  soit  par  l'avis  du  Pere 
spirituel.  C’est-à-dire  ,que  pour  la  Communion  journalière  , non  seulement  il 
iuutétre  en  état  de  grâce  ; non  seulement  il  faut  avoir  des  dispositions  actuel- 
les de  respect  , d'attention  , de  désir  , une  intention  droite  ; non  seulement  il 
.ne  faut  plus  avoir  d'affection  au  péché  mortel , ni  au  véniel  ; nuis  il  faut  en- 
core avoirsi  bien  combattu  contre  son  tempérament , contre  ses  inclinations  , 
contre  ses  passions  dominantes  , contre  ses  penchans  , qu'on  les  ait  pour  la 
plupart  donnés  , vaincus  , terrassés,  surmontés.  Ce  n’est  qu’après  une  victoire 
si  glorieuse  et  si  difficile , que  ce  grand  Evêque  permetla  Communion  journa- 
lière , et  encore  veut-il  que  ces  Héros  du  Christianisme  au  milieu  de  tant  de 
sujets  de  se  glorifier  en  Dieu , soient  si  humbles , si  dociles  , si  soumis  , qu’ils 
n aspirent  et  ne  prétendent  à la  jouissance  continuelle  d’un  si  grand  bienfait, 
que  parles  lumières  et  les  avis  de  leur  Directeur.  Ils  méritent  sans  doute  d’être 
couronnés  ; mais  il  veut  que  cette  couronne  de  gloire,  ils  ne  l’usurpent  pas 
d’eux-mêmes  , qu’ils  la  tiennent  avec  une  humble  docilité  de  la  main  de  celui 
que  la  Providence  a chargé  de  les  conduire. 

Ces  reglesde  S.  François  de  Sales  étant  généralement  adoptées,  il  n’en  faut 
pas  chercher  de  pl  us  sûres.  Ce  grand  Saint  les  avoient  puisées  dans  les  saints 
Peresjes  Docteurs  de  l’Eglise  ,les  meilleurs  auteurs.  Et  en  effet , si  S.  Basile 
dit , ( Epist.  9 3.  ad  Cœsariam.)  que  c'est  une  pratique  très-utile  de  communier 
tous  les  jours  ,ccsaint  Docteur,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remarque  ci-dessus  r 
veut  que  celui  qui  s' approche  du  Corps  au  Seigneur , exprime  en  lui  la  ressemblance 
de  celui  qui  est  mort  et  ressuscité  pour  nous , en  faisant  voir  qu'il  est  mort  au  péché , 
au  monde  , et  à soi-même , et  qu'il  ne  vit  plus  que  pour  Dieu  par  J.  C notre  Sei- 
gneur. ( L . 1.  de  Bapt.  ) 

J.  C.  nous  appelle  des  Aigles,  dit  S.  Chrysostôme  ( m Ep.  i ad  Cor.  Hom.  2/t.) 
pour  nous  apprendre  que  celui  qui  approche  de  son  Corps  dans  l'Eucharistie , doit 
être  élevé  et  sublime  , et  n avoir  rien  de  commun  avec  la  terre.  Il  ne  doit  pas  sa 
traîner  et  ramper  en  bas , mais  voler  assidûment  et  toujours  en  haut  , regarder  le 
Soleil  de  justice ; . . . car  c’est  ici  la  table  des  Aigles. 

C’est  ce  que  S.  Jérome  a marqué  en  disant  ; ( in  cap.q.Zach.j  Hune  panent 
comedunt  qui  in  Christo  robusti  sunt.  « 

Nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse  rien  dire  de  plus  fort,  pour  exprimer  la 
perfection  des  dispositions  qu’exige  S.  François  de  Sales  pour  la  Communion 
quotidienne,  dispositions  qu’on  ne  doit  pas  facilement  présumer  dans  4e  com- 
mun des  Chrétiens;  dispositions  si  excellentes  , que  saint  Bonaventure  disoit 
qu  elles  se  trouvoient  en  bien  peu  de  personnes  : Débita  pretparatio  in  paucissi- 
mis  est. 

Quant  à ceux  que  vous  verreç , disoit  Avila  , écrivant  à un  Directeur  , ( Ep* 
64.  i.p.  ) particulièrement  touchés  de  ^ele  , pleins  d’amour  de  Dieu , connaissant 
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quasi  à l'œil  le  fruit  et  l'accroissement  de  leur  vie  spirituelle  , ils  pourront  com- 
munier tous  les  huit jours  : il  ne  faut  pas  permettre  de  communier  plus  souvent , 
si  on  ne  voit  quelque  grande  faim  et  révérence  , ou  quelque  extrême  nécessite  qui 
conseillât  autre  chose  ; en  quoi  il  faut  regarder  à certaines  ^personnes , et  v pro- 
céder avec  prudence  ; et f estime  que  peu  se  trouveront  , auxquels  il  s oii~ conve- 
nable de  se  présenter  à ce  sacré  Mystère  , et  de  communier  plus  souvent  que  de  huit 
en  huit  jours. 

Il  est  raisonnable  , dit  Thomas  de  Argentina  , célébré  Théologien  ( Summ. 
Theolog.  ) que  ceux  qui  ont  une  plus  grande  chaleur  , reçoivent  la  sainte  Eu- 
charistie plus  souvent;  c'est-à-dire , ceux  qui  ont  plus  d'amour,  un  désir  plus 
ardent , et  une  plus  grande  faim.  C'est  pourquoi  la  Communion  de  tous  les  jours 
est  grandement  utile  à ceux  en  qui  cette  chaleur,  qui  procédé  du  feu  du  Saint- 
Esprit  , bien  loin  de  s'éteindre  et  de  diminuer  , s'accroît  et  augmente  chaque  jour. 
Cet  Auteur  sage  et  judicieux  est  bien  éloigné  de  permettre  la  Communion 
journalière  aux  aines  foibles , languissantes  , attachées  au  monde,  et  qui  ne 
sentent  pas  la  même  chaleur.  In  quibus  Æem  è converso  fera  , illis  expedit 
abstinere,  donec  magis  esurierint.  Enfin,  il  faut  observer  que  celte  chaleur  et 
cette  faim  qui  rend  dignede  communier  tous  les  jours  , doit  être  une  cha- 
leur produite  parle  Saint-Esprit;  et  qu'il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  celle 
dont  se  glorifient  grand  nombre  de  personnes  qui  prétendent  à la  Communion 
quotidienne. 

Rapprochons  ces  principes  ; et  sur  le  fondement  solide  des  Conciles  , des 
Pores  et  des  Docteurs  de  l'Eglise,  établissonsdes  réglés  sures  de  conduite  qui 
puissent  diriger  les  Confesseurs  dans  l’administration  de  l’Eucharistie.  Voici 
celles  qui  regardent  la  Communion  en  général.  Pour  communier  dignement, 
c’est-à-dire  ,poqr  faire  une  Communion  agréable  à Dieu  , méritoire , avan- 
tageuse au  salut  , et  qui  ne  soit  pas  un  péché , les  Peres  demandent  l'état  de 
grâce,  la  pureté  d'intention  , les  dispositions  actuelles  d’attention,  de  respect  , 
de  désir. 

Donc  , 1.  on  ne  peut  admettre  à la  Communion  les  grands  pécheurs  , Es 
pécheurs  d’habitude,  avant  que  delesavoir  éprouvés  par  une  épreuve  de  chan- 
gement, par  une  épreuve  de  ponitence,  telles  que  nous  les  avons  expliquées. 
Non  est  aiiduciœ , dit  S.  Chrysostôme  ( Hom.  S.  in  i . ad  Tim.  ) sœpius  accedere 
ad  Dominicain  mensam  , sed  indigné  accedere , etiamsi  semel  tantum  quispiam  toto 
vitre  tempore  accédai.  On  ne  peut  accorder  la  Communion  à un  pécheur  qu’on 
ne  trouve  pas  suffisamment  disposé  , et  qui, malgré  toutes  ses  protestations  si 
souvent  réitérées , mais  si  souvent  vaincs  , n’est  pas  changé.  Celui  qui  a perdu 
la  justice  et  la  grâce,  et  qui  est  coupable  de  péché  mortel , ne  peut  faire  qu’une 
Communion  indigne  et  sacrilège  , pendant  qu’il  est  dans  cet  état. 

Lorsqu’on  suivant  les  réglés  prescrites  pour  la  pénitence  , et  que  nous  rap- 
porterons dans  la  suite  en  parlant  de  ce  Sacrement,  on  peut  s’assurer  avec  une 
juste  confiance  d’avoir  rempli  le  Ciel  d’alégresse  ,par  la  conversion  et  la  justifi- 
cation d’un  pécheur,  q^i  doit  l’exhorter  fortement  à éviter  tout  ce  qui  peut  éloi- 
gner de  lui  l’Esprit  Saint  , et  le  porter  à croître  dans  la  justieequ’il  areçue  par 
le  bienfait  de  l’absolution.  On  doit  l’exciter  à cette  persévérance  et  à cet  accrois- 
sement , en  lui  représentant  avec  le  Concile  de  Trente , ( Sess.  6.  cap.  10  .et  1 3. 
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de  Justifie.  ) Que  ceux,  qui  par  la  justification  sont  devenus  les  domestiques  et  les 
amis  de  Dieu  , ont  cependant  encore  sujet  d’appréhender  pour  le  combat  qui  leur 
reste  à soutenir  contre  le  démon  , le  monde , et  la  chair  ; que  par  conséquent  ils  doi- 
vent prendre  garde  de  ne  point  tomber , travailler  à leur  salut  avec  crainte  et  trem- 
blement dans  les  travaux , dans  les  veilles  , dans  les  aumônes , dans  les  prières , dans 
les  offrandes , dans  les jeûnes , dans  la  pureté , et  s'avançant  de  vertu  en  vertu  , se 
renouvellera  comme  dit  l’Apôtre  , de jour  en  jour  , mort  fier  les  membres  de  leur 
chair , les  faire  servir  à la  pitié  et  à la justice , pour  mener  une  vie  sainte  dans  l'ob- 
servation des  Commandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Dans  le  dénombrement  de 
tous  ces  moyensde  persévérance  et  de  salut , on  doit  insister  beaucoup  sur  la 
fréquentation  des  Sacremens  , et  sur-tout  de  l'adorable  Eucharistie. 

2.  Toutes  les  fois  qu'un  Pénitent  sera  obligé  de  recevoir  la  Communion  , 
soit  à cause  de  la  Pâque  , soit  à raison  du  péril  de  mort  ; qu’on  ne  le  jugçra 
pas  indigne  d’absolution,  et  qu’on  ne  verra  en  lui  aucun  autre  empêchement , 
on  doit  présumer  que  ce  Chrétien,  dès  qu’on  le  connoît  instruit,  apportera  les 
dispositions  actuelles  que  l’Eglise  dËnande  , et  lui  permettre  de  communier. 
Il  n’appartient  pas  alors  au  Confesseur  de  le  soustraire  à une  loi  inviolable  , 
qu’il  est  en  état  d’accomplir.  On  ne  doit  pas  exiger  de  lui  qu'il  ait  satisfait 
avant  de  communier  , ni  en  tout , ni  en  partie  à la  Justice  divine  : on  ne  doit 
pas  exiger  non  plus,  qu’il  soit  arrivé  à cet  amour  pur  et  sans  mélange  , qui 
est  plutôt  le  terme  où  la  Communion  conduit,  qu’une  disposition  nécessaire  à 
ceux  qui  communient. 

Lorsque  le  Pénitent  est,  comme  il  arrive  souvent,  une  personne  grossière 
et  mal  instruite,  le  Confesseur  doit  être  attentif  avant  que  de  l’absoudre,  à 
examiner  quelles  sont  les  dispositions  qu’il  apporte  à la  sainte  Table  , et  s’il  a 
celles  que  nous  avons  dit  être  requises  pour  faire  une  Communion  agréable  à 
Dieu.  Il  doit  lui  apprendre  etl’aider  à joindre  à la  pureté  de  conscience , une 
Foi  vive,  une  espérance  ferme  , une  Charité  ardente  , une  humilité  profonde , 
une  intention  pure  et  droite  de  s’unir  à J.  C. , un  saint  empressement,  une  dé- 
votion actuelle  et  fervente.  Quoique  les  Curés  doivent  instruire  leurs  Parois- 
siens dans  Jes  Catéchismes  et  dans  les  Prônes  sur  la  nécessité  de  ces  dispositions 
pour  communier  dignement , les  Confesseurs  n'en  doivent  pas  être  moins  at- 
tentifs àrappeller  ces  instructions  à ceux  de  leurs  Pénitens  qu’ils  reconnoissent 
en  avoir  besoin. 

3.  Si  par  Ja  connoissance  que  l’on  a de  l’intérieur  du  Pénitent  quise  prépare 
a la  Communion  Paschale,  eu  juge  qu’ilne  discernera  pas  suffisamment  le  Corps 
du  Seigneur,  soit  qu’il  ne  fût  pas  assez  instruit,  soit  qu’il  fût  occupé  d’affaires 
embarrassantes  qui  l’enleveroient  tout  entier , qui  lui  ôteroient  le  recueillement, 
l’attention  , le  respect  nécessaire  pour  communier  dignement,  on  doit  ou  lui 
inspirer  ces  dispositions  sur  le  champ,  s’il  est  possible,  ou  l’engager  à prendre 
Je  temps  suffisant  pour  se  mieux  préparer.  En  un  mot,  on  doit  lui  différer  la 
Communion  , si  on  voit  en  lui  quelque  obstacle  qui  doive  l’éloigner  pour  quel- 
que temps  de  la  Table  sacrée.  C’est  pour  cela  que  dan*  la  loi  portée  sur  la 
Communion  Paschale,  le  Concile’ de  Latran  ne  s’explique  qu’eg  termes  condi- 
tionnels , et  laisse  au  Confesseur  la  liberté  delà  différer  : Xisi  forté  de  proprii 
Sacerdotis  consilio  duxerit  abstinendum. 
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4.  A plus  forte  raison  dans  les  Communions  qui  ne  sont  pas  de  précepte , 
par  rapport  à ceux-mémes  à qui  on  accorde  l’absolution,  peut-on  retrancher  ou 
différer  avec'prudence  la  Communion  , quand  ils  n'auront  pas  les  dispositions 
actuelles  , ou  qu’il  se  trouvera  en  eux  des  obstacles  peu  compatibles  avec  la 
dignité  du  Sacrement.  On  ne  peut  que  blâmer  un  Confesseur  négligent  , qui 
permet  à ses  Pénitens de  communier,  sans  prendre  garde  à 1 irrévérence  qui  se 
commet  contre  ce  divin  Sacrement.  Cette  négligence  des  Confesseurs  donne 
sujet  aux  Fideles  de  mépriser  , ou  pour  le  moins  , de  ne  pas  assez  estimer  cet 
auguste  Sacrement;  car  un  des  effets  des  délais  de  la  Communion  dans  ces  cas  , 
est  de  faire  connoître  la  grande  sainteté  et  Divinité  de  l’Eucharistie  , et  la  pu- 
reté qui  est  nécessaire  pour  la  recevoir. 

5.  Dans  le  cas  d’une  Communion  libre  et  volontaire , on  peut  et  on  doit 
encore  communément  la  différer  pendant  quelque  temps  à un  pécheur  quisort 
d’une  vie  déréglée  et  scandaleuse,  quoiqu'on  11e  le  juge  pas  indigne  de  l’abso- 
lution: ce  délai  sera  pour  lui  un  moyen  d’effacer  la  vive  impression  de  ses  dé- 
sordres; il  lui  inspirera  plus  d’horreur  de  ses  crimes  ; il  lui  fera  appréhender  les 
rechutes,  et  lui  donnera  le  temps  et  la  facilité  de  se  mieux  disposer.  Cette  épreuve 
et  ce  délai  regardent  sur-tout  les  Pénitens  qui  ont  été  dans  l'habitude  de  se 
souiller  par  les  sales  voluptés  de  la  chair.  Il  est  du  devoir  d’un  Confesseur  de 
les  éprouver  plus  particuliérement , et  de  ne  leur  pas  permettre  de  commu- 
nier aussi-tôt  qu’ilssesont  confessés,  a fin  qu’ils  se  préparent  à le  faire  dignement 
et  avec  fruit  : leur  état  étant  encore  plus  spécialement  oppose  à la  pureté  de 
la  chair  adorable  de  J.  C.  Agnum  Dei  sine  macula  luxuriosi  sumunt  periculosiùs , 
dit  Alger  , quia , ciim  inSacramemo  Christi,  et  mari  debeamur  conjormuate pas- 
sions et  munditia , nihil  sic  adversatur  Passioni  Christi, ut  voluptas ;nihil sic  mun- 
ditice  , ut  faditas  ; nthil sic  ejus  unitati , ut  fornic  aria  societatis  unitas.  ( Trac,  de 
Sacram.Corp.  et  Sang.  Dam.  Lib.  I.  cap  22.  ) 

6.  Dans  les  Communions  qui  ne  sont  pas  de  précepte,  toutes  les  fois  que  le 
Confesseur  sent  qu'un  délai  seroit  nécessaire  ou  utile  aux  Pénitens  pour  les  pu* 
nir,pour  les  mortifier,  pour  les  humilier,  pour  les  rendre  plus  attentifs  et  plus 
vigilans  , pour  les  mieux  disposer,  il  fait  bieud’einployerceremede,qui,bien- 
loin  de  tourner  à leur  désavantage , leur  épargne  au  contraire  des  Communions 
tiedes  et  imparfaites , sources  trop  fréquentes  des  communions  sacrilèges. 

Dans  le  même  temps  que  les  Peres  del’Fglise  supposent  comme  nécessai- 
res pour  la  Communion  en  général  , l’état  de  grâce  , la  pureté  d’intention  et 
les  dispositions  actuelles  d’attention,  de  respect , de  désir  , ils  demandent  pour 
la  Communion  fréquente  une  vie  plus  pure  et  plus  parfaite  ; ils  veulent  l’e- 
xemption d’affection  au  péché  véniel  et  un  grand  désir  de  la  Communion  : 
de-là  il  s’ensuit: 

1 . Qu’on  ne  doit  pas  permettre  la  Communion  fréquente  à ceux  qui  con- 
servant de  l'aOection  pour  le  péché  véniel,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  ci- 
dessus  , nourrissent  volontairement  dans  le  cœur,  la  volonté  de  persévérer 
dans  cette  affection  , sans  crainte  de  déplaire  à Dieu.  Ainsi  ceux  qui  sont 
adonnés  aux  mensonges  , à la  raillerie  , aux  médisances  légères  et  aux  autres 
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péchés  véniels  ,etqui  ne  font  aucun  effort  pour  se  vaincre  et  se  corriger  , ne 
doivent  pas  être  admis  à la  Communion  fréquente. 

2.  A plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  1 autoriser  en  faveur  des  personnes 
qui  sont  encore  sujettes  au  péché  mortel;  elles  ne  doivent  communier  que  de 
temps  en  temps  , quand  leur  Confesseur  rassuré  sur  leur  état , le  jugera  con- 
venable. 

3.  Si  les  personnes  auxquelles  on  a permis  les  Communions  souvent  réité- 
rées, viennent  à tomber  ou  dans  le  péché  mortel,  ou  dans  le  relâchement  , il 
est  à propos  qu'un  Confesseur  prudent  leur  en  retranche  quelques-unes  : sans 
cela  il  seroit  à craindre  au  moins,  que  le  respect  dit  au  Sacrement  ne  s'affoiblît, 
ou  ne  s’éteignît  en  elles. 

4.  Il  s'ensuitencore , que  les  Confesseurs  doivent  user  déplus  de  réserve  par 
rapport  aux  personnes  peu  avancées  en  âge  : voici  la  raison  qu’en  donne  saint 
François  de  Sales  : ( L.  II.  Ep.  38.)  Je  ne  voudrois  pas  que  vous  portassiez 
votre  fille  aune  si  fréquente  Communion , quelle  ne  sache  bien  peser  ce  que  c’est 
que  la  fréquente  Communion.  Il  y a de  la  différence  entre  discerner  la  Commu- 
nion d'entre  les  autres  participations  , et  discerner  la  fréquente  Communion  d’avec 
la  rare  Communion  : si  cette  petite  ante  discerne  bien , que  pour  fréquenter  la  sainte 
Communion , il  faut  avoir  beaucoup  de  pureté  et  de ferveur , et  quelle  y aspire  et 
soit  soigneuse  de  s'en  parer  ; alors je  suis  bien  d’avis  qu’on  l’en  fasse  approcher  sou- 
vent ,c‘esi-a-dtrefe  quinze  en  quinze  jours  ; mais  si  elle  n'a  point  d'autre  ardeur 
qu'à  la  Communion  , et  non  à ta  mortification  des  petites  imperfections  de  la  jeu- 
nesse , je  pense  qu'il  suffirait  de  la  faire  confesser  tous  les  huit  jours  , et  communier 
tous  les  mois.  Al  a ckere  fille , je  pense  que  la  Communion  est  le  grand  moyend’at- 
teindie  à la  perfection  ; mais  il  faut  la  recevoir  avec  le  désir  et  le  soin  d'eter  du 
cmir  tout  ce  qui  déplaît  à celui  que  nous  y voulons  loger.  La  jeunesse  est  sujette  à 
l'inconstanccet  h plusieurs  autres  défauts  ; elle  manque  pour  l’ordinaire  du  dis- 
cernement requis  pour  la  Communion  fréquente.  C’est  pourquoi  un  Confesseur 
doit  être  plus  réservé  à l’accorder  aux  jeunes  personnes,  qu  à celles  qui  sont  dans 
un  âge  muret  avancé  , sur-tout  quand  il  y a long-temps  que  celles-ci  se  sont 
données  au  service  do  Dieu.  Cette  réglé  doit  servir  aux  Confesseurs , pour  per- 
mettre la  Communion  plus  ou  moins  fréquente  aux  personnes  grossières  , aux- 
quelles leur  espritet  leur  état  ne  donnent  pas  ordinairement  le  discernement  né- 
cessaire pour  approcher  aussi  souvent  de  la  sainte  Table. 

h.  U11  Pénitent  sujet  à commettre  des  .péchés  véniels  , ne  doit  pas  être  pour 
cela  privé  de  la  fréquente  Communion;  ce  seroit  une  privation  injuste  et  dan- 
gereuse, puisqu’il  n’y  a personne  qui  ne  tombe  souvent  dans  des  péchés  véniels. 
Ce  sont  des  péchés  dont  nous  ne  pouvons  pasétre  entièrement  exempts  encette 
vie  : peccata,  dit  S.  Augustin  , sine  qui  bus  esse  non  possumus  : et  il  est  vrai , que  si 
celle  pleine  exemption  é toit  nécessaire  pour  communier,  nous  11e  serions  ja- 
mais en  état  de  nous  présenter  a la  Table  sacrée.  Qui  pourroit  en  effet  alors  r 
être  admis  ? Si  nous  disons  que  nous  sommes  sans  péché,  nous  nous  trompons  nous- 
mêmes  , dit  l’Apôtre  S.  Jean  , et  la  vérité  n'est  point  en  nous. 

Loin  d’écarter  de  la  SaintcTable,  les  personnes  qui  ne  se  trouvent  coupables 
que  des  péchés  véniels  qui  échappent  à l’infirmité  humaine,  et  dont  elles  gémis- 
sent et  s’humilient  des  qu  elles  s’en  apperçoivent , il  faut  leur  dire  , quelles  ne 

doivent 
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doivent  pas  s’éloigner  de  la  Communion , qui  est  elle-même  le  rcmede  de  ces 
fautes,  et  qui  a la  vertu  d’en  purifier  les  âmes  lorsqu’elles  n'y  ont  point  d'atta- 
che , et  quelles  se  voient  arec  peine  couvertes  de  défauts  et  de  taches  en  la 
présence  du  Saint  des  Saints  : ce  sont  là  des  infirmités  légères  que  la  nourriture 
céleste  dissipe,  et  contre  lesquelles  elle  donne  des  forces.  L’Eucharistie , dit  le 
Concile  de  Trente , est  comme  un  Antidote  par  lequel  nous  sommes  délivrés  de  nos 
fautes journalières.  On  doit  donc  encore , et  à plus  juste  titre , conseiller  la  fré- 
quente Communion  aux  personnes  qui  s'efforcent  de  plaire  à Dieu  , qui  renon- 
cent à tout  ce  qui  peut  lui  déplaire,  qui  fuient  l’oisiveté  et  le  monde,  et  qui 
travaillent  continuellement  à vaincre  leurs  passions.  L'expérience , dit  S.  François 
da  Sales  , Liv.  II.  Epie.  4 1 . ma  fait  toucher  en  vingt-cinq  ans  que je  sers  les  âmes , 
la  toute-puissante  vertu  de  ce  divin  Sacrement , pour  fortifier  les  cœurs  au  bien  , les 
exempter  du  mal , les  consoler , et  en  un  mot , les  diviniser  en  ce  monde , pourvu 
qu'il  soit  hanté  avec  la  foi,  la  pureté  et  la  dévotion  convenables. 

6.  Un  Confesseur  pour  permettre  à un  Pénitent  la  fréquente  Communion , 
doit,  comme  le  dit  saint  Thomas,  (4.  Sent.  dist.  1 2.  quœst.  2.  art.  1.  ) exami- 
ner les  dispositions  de  lame  de  ce  Pénitent , et  les  progrès  qu’il  fait  dans  les 
vertus  Chrétiennes.  Il  doit  voir  si,  en  communiant  souvent,  il  se  sent  plus  porté 
aux  bonnes  œuvres , plus  circonspect  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions  ; s'il 
augmente  en  charité  envers  Dieif  et  le  prochain  ; si  son  respect  envers  le  Sacre- 
ment adorable  de  l’Eucharistie , eroit  à mesure  qu'il  s’en  approche;  alors  il  peut 

Eque  la  fréquente  Communion  est  utile  à ce  pénitent , et  par  conséquent 
permettre,  quoiqu’il  ne  soit  pas  entiéremeut  dégagé  de  toutes  les  imper- 
fections dont  il  gémit  en  son  cœur , ni  guéri  de  toutes  ses  langueurs  : car  il  faut 
distinguer  les  maladies  d^  saintes  âmes,  d’avec  les  plaies  des  autres  pécheurs; 
elles  sont  pleines  de  contrariétés  apparentes , quand  à la  partie  inférieure.  Si  au 
contraire  le  Confesseur  apperçoit  que  la  Communion  ne  produit  point  dans  le 
pénitent  tous  ces  bons  effets,  s’il  ne  reconnoit  en  lui  aucun  procès  dans  la  piété, 
s’il  voit  qu’il  ne  se  corrige  point  de  ses  défauts  , et  n’en  prend  pas  les  vrais 
moyens;  que  sa  dévotion  et  son  respect  pour  le  Sacrement  diminuent,  et  qu'il 
ne  devient  pas  meilleur  en  s’approchant  souvent  de  la  sainte  Table  , c'est  une 
marque  que  ses  Communions  sont  stériles , ou  qu’au  moins  il  en  tire  peu  de 
fruit;  c’est  un  avertissementqu’il  dgit  communier  moins  souvent,  pour  se  mettre 
en  état  de  s’y  mieux  préparer,  d’y  apporter  de  plus  dignes  dispositions,  et  d'en 
retirer  plus  de  fruit:  ainsi  qu’un  Médecin  habile  et  sage  qui  permet  dans  les 
maladies  du  corps,  la  nourriture  à ceux  auxquels  elle  profite  , et  qui  la  retran- 
che à ceux  à qui  elle  ne  profito  pas.  Si  le  pénitent  refuse  ce  régimcjiour  la  santé 
de  son  aine,  et  insiste  à demander  dans  cet  état  la  Communien  fréquente,  il 
faut  en  la  lui  refusant , lui  dire  avec  saint  Bonaventure  : Majorent  ejficaciam 
homo  in  uni  manducatione  cùm  boni  prœparatione , quàm  in  muhis  si  non  se  prœ- 
paret  diligenter. 

Mais  on  ne  doit  pas  oublier  d’avertir  ce  pénitent,  que  l’éloignement  de 
l'Eucharistie , quoique  nécessaire  dans  bien  des  cas,  n’est  pas  par  lui-même  le 
* remede  de  la  maladie , et  de  letat  triste  qui  en  provient  : en  se  tenant  dans  cet 
éloignement , sans  desirer  d’en  sortir , sans  travailler  à préparer  son  cœur  au  Sei- 
£neur,ons’expose  visiblement  à de  venir  plus  foible.  plus  languissant,plus  malade, 
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et  sans  doute  à mourir  après  toutes  ses  défaillances.  L'homme  qui  devient  in- 
firme , dont  l'estomac  s’atfoiblit,  ne  se  rétablit  pas , s’il  n’a  d’autre  remede  que 
de  s’abstenir  des  alimens  solides  qu’il  ne  peut  plus  soutenir  ; il  fautqu’il  prenne 
soigneusement  les  remedes  et  les  nourritures  propres  à son  état.  Le  Pénitent 
auquel  onretranche  la  Communion  pour  les  raisons  que  nous  venons  d'expliquer, 
doit  donc  pareillement  travailler  à se  guérir,  à se  purifier  des  moindres  fautes 
par  la  priere  , l’humiliation  , et  la  pénitence  : il  doit  employer  ces  délais  à 
approfondir  les  secrets  mouvemens  de  son  cœur , à faire  plus  d’efforts  et  à pren- 
dre plus  de  précautions  pour  se  corriger  de  ses  défauts , et  pour  éviter  les  occa- 
sions qui  le  font  tomber  dans  les  péchés  véniels  auxquels  il  est  plus  sujet;  à en 
extirper  de  son  cœur  l’affection  et  l’attache;  à orner  et  à embellir  l'habitation 
qVil  prépare  à Dieu,  à exciter  en  lui  une  faim  et  une  soif  plus  ardente  de  la 
Justice  et  de  l’union  avec  Jesus-GhrisT;  à conserver  toujours  dans  le  fond  de 
son  cœur  un  ardent  désir-,  une  sainte  impatience  de  retourner  à la  Commu- 
nion : en  un  mot , à faire  voir  par  ses  œuvres  un  renouvellement  de  ferveur , 
une  vie  toute  nouvelle  , et  qu’il  n’a  différé  de  s’approcher  de  l’agneau  , que 
pour  être  plus  digne  detre  à sa  suite,  et  de  participer,  comme  tant  dames 
saintes  , à son  Festin. 

S.  François  de  Sales  écrivant  à une  Dame  de  grande  vertu  , et  à laquelle 
il  rend  ce  témoignage  si  avantageux,  que  le  sentiment  qu'elle  avoit detre  toute 
à Dieuu’étoit  pas  trompeur,  approuve  que  son  Confesseur  lui  eût  retranché 
pour  quelque  temps  la  consolation  de  communier  souvent,  pour  des  impatiences 
auxquelles  elle  étoit  sujette.  Vous  ave£  bien  fait,  lui  dit-il,  d'obéir  à votre  Con- 
fesseur , soit  qu’il  vous  eût  retranché  la  consolation  de  communier  souvent  pour  vous 
éprouver  , soit  qu'il  l’ait  fait  parce  que  vous  n'aver  pas  asse £ de  soin  de  vous 
corriger  de  vos  impatiences.  Si  vous  obéisse £ humblement  , une  Communion  vous 
sera  plus  utile  que  deux  ou  trois  faites  autrement  : car  il  n’y  a rien  qui  rende  la  viande 
si  profitable , qufde  la  prendre  avec  appétit  et  après  l'exercice  ; or  le  retardement 
vous  donnera  l’appétit  plus  grand  ; et  l exercice  que  vous  fereç  à mortifier  votre  im- 
patience , redonnera  la  vigueur  à votre  estomac  spirituel. 

7.  En  général , lorsqu’il  s’agit  de  faire  communier  régulièrement  des  person- 
nes, tous  les  jours , toutes  les  semaines , ou  tous  les  mois  ^il  ne  faut  pas  se  con- 
tenter de  leur  avoir  fait  faire  une  bonne  Confession;  il  faut  encore  examiner 
si  elles  ont  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  communier  si  souvent.  Quand  un 
Confesseur  ne  prend  pas  cette  précaution  à l’éga.-d  de  ceux  qu’il  conduit , les 
uns  vont  à la  sainte  Table  sans  préparation;  les  autres  tombent  dans  la  vaine 
estime  d’eux-mêmes , se  croyant  meilleurs  que  ceux  qui  communient  plus 
rarement  : d'autres  se  relâchent,  croyant  être  déjà  arrivés  à la  perfection  ; d’au- 
tres enfin,  par  une  vie  qui  ne  répond  pas  à leurs  fréquentes  Communions, 
donnent  occasion  au  commun  du  monde , de  mépriser  la  fréquentation  des 
Sacreraens  et  de  parler  mal  de  la  dévotion.  11  faut  donc  examiner  si  les  péni- 
tens  ont  un  grand  éloignement  pour  le  péché;  quel  est  leur  progrès  dans  la 
piété  ; s’il  leur  est  facile  , eu  égard  à leurs  emplois  et  à d’autres  circonstances  , 
de  communier  avec  le  recueillement  et  la  dévotion  convenables;  s'ils  pourront 
dans  la  suite  continuer  la  même  fréquentation;  s’ils  ont  un  désir  spirituel  e* 
tel  qu’ils  doivent  l’avoir,  qui  les  porte  à s’unir  plus  étroitement  à Dieu  et  à pro- 
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'fiter  du  Sacrement;  en  un  mot , quelles  sont  leurs  dispositions  , quel  est  leur 
état , quels  sont  leurs  besoins  ; quelle  est  leur  soumission , quel  est  leur  âge , 
leur  discernement.  En  s’appliquant  à rendr*  l’usage  des  Sacremens  plus  fré- 
quent,  on  ne  doit  jamais  affoiblir  en  rien  la  sainteté  que  cette  fréquentation 
demande , afin  que  cette  participation  soit  tout  à la  fois  et  plus  sainte  et  plus  utile . 

Il  faut  d'autres  dispositions  pour  communier  fréquemment,  que  pour  commu- 
nier rarement.  Un  Confesseur  éclairé  ne  se  persuadera  jamais  que  des  Fidèles 
pour  avoir  communié  à Pâques , soient  dès-lors  en  droit  et  en  état  de  commu- 
nier fréquemment.  Le  témoignage  de  leur  négligence  passée , celui  de  leur 
foiblesse  présente , le  besoin  qu’ils  sentent  avoir  de  s’éprouver  pour  la  suite» 
s’opposeroient  bientôt  au  conseil  imprudent  et  téméraire  de  cette  fréquente 
Communion.  Un  pécheur  converti,  réconcilié,  et  qui  a mérité  par  un  sincereet 
véritable  repentir  de  tous  ses  desordres  et  de  sa  vie  criminelle,  d’être  admis  à la 
Communion  Paschale,  est  pour  l’ordinaire  un  convalescent  qui  sort  d'une  mala- 
diç  dangereuse  et  quelquefois  invétérée  ; le  principe  de  son  mal  est  heureuse- 
ment enlevé , il  est  même  guéri  ; mais  il  lui  reste  une  foiblesse  plus  ou  moins 
grande  dont  il  ne  revient  que  par  degrés.  11  craint  de  retomber  ; il  observe  avec 
soin  un  régime  ; il  mange  peu  d’abord,  et  du  reste  il  est  sobre,  réglé , tempérant  ; 
il  se  rétablit  enfin  et  se  fortifie  par  le  pain  qui  devient  sa  nourriture  ordinaire. 
Comparaison  simple , mais  naturelle , que  les  Peres  ont  souvent  employée  en 
pareilles  circonstances  : pour  rétablir  ou  fortifier  la  santé  des  âmes,  ils  ont  usé 
des  mêmes  précautions, ils  ont  prescrit  le  même  régime,  et  c’est  par-là  qu’ils 
ont  parfaitement  rétabli  des  âmes  foibles  , qu’une  nourriture  trop  forte  et  trop 

Îirécipitée  auroit  fait  retomber  dans  leur  première  maladie.  L’aliment  solide , c’est 
e corps  de  Jesus-Christ,  dit  S.  Ambroise.  Le  breuvage  fort,  c'est  le  Sang  de  Jésus - 
Christ.  On  ne  nous  donne  pas  d'abord  toute  sorte  d alimens , ni  toute  sorte  de 
breuvage,  (in  Luc.  L.  6.  c.  9.)  Il  fauf  user  de  discernement  dans  la  distribution 
du  Pain  Eucharistique,  de  peur  que  celui  qui  est  infirme,  ne  soit  accablé  par 
un  aliment  trop  fort  ; ou  que  celui  qui  est  en  santé , ne  soit  point  rassasié  par 
des  alimens  trop  légers  : Ne  aut  injirmum  validior  cibus  opprimât , aut  validum 
exilia  alimenta  non  satient.  Ce  saint  Docteur  veut  donc  que  le  Pain  céleste  soit 
ménagé  , et  prudemment  distribué  selon  les  différens  degrés  de  santé  et  de 
force  de  ceux  qui  le  reçoivent  : or,  oùseroit  cette  sage  économie,  si  dès  qu’un 
homme  est  exempt  dg  péché  mortel,  et  admis  à la  Communion  Paschale  , il 
pouvoit  sans  delai  communier  tous  les  jours;  et  s’il  ne  falloit  pas  plus  de  prépara- 
tion pour  la  Communion  quotidienne , que  pour  la  Communion  annuelle  ? 

D’où  l’on  doit  conclure  que  par  rapport  aux  Justes  foibles  ou  forts,  novices 
dans  la  piété  , ou  solidement  établis  , il  faut  nrettTe  de  la  différence  entre  la 
Communion  de  huit  jours,  et  celle  que  l’on  accorde  après  un  intervalle  de 
temps  plus  long  , et  proportionné  à l’état  et  aux  dispositions  personnelles  des 
pénitens;  comme  entre  la  Communion  de  tous  les  jours,  et  celle  de  huit 
jours.  Il  y a des  Chrétiens  qui  sortent  du  vice , et  qui  commencent  de  prati- 

2uer  la  vertu  ; d’autres  qui  sont  plus  avancés  ; et  il  y en  a de  plus  parfaits.  Les 
lommunions  selon  ces  diiîéreils  états , doivent  être  ou  plus  rares , ou  plus 
fréquentes. 

, Ce  que  nous  venons  de  dire,  suffit  pour  condamner  la  pratique  d’un  grand 
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nombre  de  pénitens , qui , sans  consulter  ceux  qui  les  conduisent , croient  qu'on 
peut  pour  toute  préparation  à une  action  aussi  grande  que  celle  de  recevoir 
J.  C. , régler  ses  Communions  pat  les  intervalles  des  temps  et  par  la  rencontre 
des  Fêtes.  J’en  vois  plusieurs,  dit  S.  Chrysostôme,  çuz  se  contentent  de  s'approcher 
de  l’Eucharistie  comme  par  occasion  , et  plutôt  par  coutume  que  par  goût  et  par 
choix.  Ces  personnes  veulent  participer  au  Mystère,  en  quelque  état  quelles  soient , 
À cause  que  c'est  le  temps  du  Carême  ou  de  l'Epiphanie.  Mais  ce  n’est  pas  le 
temps  qui  nous  met  en  état  défaire  cette  action  sainte  ; car  ce  n'est  ni  le  Carême  , 
ni  l’Epiphanie  qui  nous  rend  dignes  de  nous  approcher  du  Fils  de  Dieu  , mais  la 
sincérité  et  la  pureté  du  coeur. 

8.  Dans  la  plupart  des  Communautés  Religieuses , la  Communion  est  fixée 
par  leurs  Statuts  à certains  jours  assignés  ; mais  pour  approcher  le  plus  souvent 
de  la  sainte  Table  que  ces  Statuts  ne  le  demandent,  il  faut  une  permissiorrex- 
presse  des  Supérieurs.  Les  Confesseurs  ne  doivent  pas  s’éloigner  dacet  usage , 
qui  est  approuvé  par  le  Saint  Siégé  , qui  entretient  l'observance  Religieuse  , et 
conserve  l’obéissance  qui  en  est  l'appui  et  le  fondement. 

9.  Quoique  les  personnes  consacrées  à Dieu,  doivent  être  portées , par  leurs 
Confesseurs , à se  mettre  en  état  de  communier  plus  souvent  que  le  commun 
des  Fideles,  on  ne  doit  cependant  leur  permettre  la  fréquente  Communion, 
qu'à  proportion  de  leurs  dispositions  ; et  lorsque  ces  personnes  viennent  à se 
Telàcher , il  faut  leur  retrancher  quelque-unes  de  leurs  Communions  ordinaires. 
Les  réglés  de  saint  François  de  Sales  doivent  leur  être  appliquées  aussi  bien 
qu’aux  autres  Fideles. 

1 o.  La  prudence  demande  qu’un  Confesseur  ne  porte  pas  tout  d’un  coup 
à la  Communion  trop  fréquente,  ceux  qui  communioient  auparavant  fort 
rarement  ; à moins  qu’il  ne  trouve  en  eux  d’excellentes  dispositions  et  qu’ils 
ne  soient  solidement  établis  dans  la  vertu.  Il  vaut  mieux  aller  de  degré  en 
degré  , à mesure  qu’on  voit  du  profit  et  de  meilleures  dispositions.  . 

L’état  de  grâce,  la  pureté  d’intention,  les  dispositions  actuelles  d’attention, 
de  respect , de  désir , l’exemption  d'affection,  au  péché  véniel,  ne  sont  pas  des 
dispositions  suffisantes  pour  être  admis  à la  Communion  journalière  ; il  faut 
encore , dit  S.  François  de. Sales , avoir  surmonté  la  plupart  des  mauvaises  in- 
clinations. De  là  que  conclure  I 

1.  Que  non  seulement  en  l’Eglise  primitive  , il  y a eu  des  âmes  à qui  l’on 
dévoit  permettre  la  Communion  de  tous  les  jours,  mais  qu’il  y en  a eu  encore 
aux  autres  siècles;  et  qu’il  y en  a dans  le  notre  à qui  l’on  doit  permettre  la  Com- 
munion journalière , non  seulement  pendant  un  espacé  de  temps , pour  vaincre 
quelque  tentation,  ou  sortir  de  quelque  grande  affliction,  mais  encore  leur  en 
accorder  la  continuation;  d’autant  qu’il  y a maintenant  des  âmes  qui  ont  une 
vraie  humilité,  un  grand  mépris  d’clles-mémes , et  qui  sont  bien  exercées  en 
l’oraison  et  en  la  contemplation;  qui  ont  toujours  Dieu  présent,  et  qui  soumet- 
tent entièrement  et  parfaitement  leur  volonté  à la  volonté  Divine  , lui  offrant 
tout  ce  quelles  font  : on  ne  doit  pas  leur  refuser  la  Communion  journalière , 

Î>ourvu  toutefois  que  cette  fréquentation  soit  conforme  à l’Esprit  de  Dieu  qui 
es  conduit , et  quelles  aient  une  soif  si  ardente,  et  des  désirs  si  véhémens  de 
recevoir  d.  C. , que  la  seule  participation  aux  saints  Mystères  les  puisse 
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tempérer  : Nisi  suadeat  inusitatce  devotionisfervor  et  intemperata , desiderii  sitispro 
illius  susceptione,  qui  solus  suffi  eu  amant  is  ardorem  refri ge  rare  , dit  S.  Bonaven- 
ture  dans  l'Ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité. 

2.  Que  telles  âmes  sont  aussi  rares  aujourdhui,  quelles  letoient  du  temps 
de  S.  Bonaventure  ; et  qu’il  y a bien  peu  de  personnes  qui  aient  les  dispositions 
requises  pour  un  si  fréquent  usage  de  la  Communion. 

3.  Qu'il  est  évident  qu’on  ne  peut  arriver  à la  haute  disposition  nécessaire 
pour  être  admis  à la  Communion  journalière,  que  par  une  grande  vigilance  et 
une  continuelle  attention  sur  soi-mèine;  et  qu'on  doit  par  Conséquent  regarder 
comme  un  empêchement  à la  Communion  de  tous  les  jours , tout  ce  qui  est 
incompatible  avec  cette  attention  et  cette  vigilance,  tout  ce  qui  la  trouble 
et  qui  la  rompt;  comme  les  compagnies,  l’état  et  les  occupations  du  dehors, 
les  embarras  et  les  occupations  du  dedans. 

4.  Que  pour  ne  pas  se  tromper  en  ce  peint,  il  sera  bon , avant  que  de  se  dé- 
terminer à permettre  la  Communion  journalière  , d'essayer  durant  un  temps 
suffisant,  quel  profit  fera  le  pénitent  des  fréquentes  Communions  qu’on  lui 
permettra.  Cette  épreuve  fera  connoitre  au  Confesseur , s'il  peut  lui  accorder 
de  communier  tous  les  jours. 

5.  Si,  non  content  de  ces  réglés  générales  de  prudence , on  en  demande  une 
particulière  pour  permettre  la  Communion  quotidienne  , il  faut  s’en  tenir  à la 
réglé  que  donne  saint  François  de  Sales , et  n’admettre  à cette  fréquentation , 
que  les  personnes  qui  ont  surmonté  la  plupart  de  leurs  mauvaises  inclinations: 
si  donc  un  Pénitent  naturellement  enclin  à la  colere , à la  paresse,  à l'orgueil , 
à l’avarice , à la  sensualité , etc.  ou  qui  auroit  contracté  quelque  mauvaise  habi- 
tude, surmonte  toutes,  ou  presque  toutes  .ces  mauvaises  inclinations,  et  qu'il 
joigne  à cette  victoire  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  l’union  avec  Dieu,  un  • 
grand  désir,  une  grande  ferveur,  une  sincere  soumission  à son  Directeur,  en 
un  mot , la  mort  au  péché , au  monde , à soi-même , et  la  vie  pour  Dieu  par  Jesvs- 
Chhist  , dont  parle  saint  Basile  , l'état  élevé  et  sublime  qu’exige  S.  Chrysos- 
tôme  , la  force  que  demande  saint  Jerome , on  peut  lui  permettre  la  Commu- 
nion journalière. 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  cette  matière  ; qu’on  ne  peut 
faire  une  réglé  commune  pour  tous  les  hdeles  au  sujet  de  la  fréquente  Com- 
munion; que  c’est  au  Confèsseur  à en  juger  par  l’état,  le  besoin,  et  les  dispo- 
sitions dtf  ceux  qu’il  dirige  ; qu'un  Confesseur  doit  se  proposer  pour  permettre 
la  Communion  , non  une  réglé  uniforme  pour  tous  ceux  qu’il  conduit,  pour 
tous  les  états,  pour  toutes  les  conditions;  mais  en  descendant  dans  tous  les 
détails  et  dans  l’examen  de  ce  qui  convient  a*ix  particuliers,  suivre  pour  chaque 
ame  le  véritable  attrait  de  l’Esprit  de  Dieu,  attrait  qui  se  fait  connoitre  par  les 
circonstances  différentes  où  elle  se  trouve  , par  la  nature  de  sa  profession , par  le 
progrès  quelle  a fait  dans  la  piété  et  dans  la  Justice  Chrétienne.  On  ne  doit  pas 
appeller  un  Confesseur,  bon  Directeur,  parce  qu'il  fait  communier  souvent  : ni 
regarder  un  Confesseur  comme  un  mauvais  Directeur , parce  qu’iî  fait  commu- 
nier rarement:  Ce  qui  fait  en  cette  matière,  comme  en  toute  autre , le  bon  ou 
le  mauvais  Directeur,  est  de  suivre  les  loix  de  l’Eglise,  ou  de  les  blesser.  Mau- 
vais Directeurs  par  cette  raison , les  Confesseurs  qui  éloignent  sans  sujet  de  la 
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Communion  fréquente , ceux  qu’ils  conduisent,  et  qui  les  en  séparent  indiscrè- 
tement , et  sans  examiner  leurs  dispositions  et  leur  avancement  dans  la  vertu. 
Mauvais  Directeurs  pareillement , ceux  qui  la  permettent  indifférement  à 
tous  sans  discernement , et  sans  faire  une  attention  sérieuse  sur  leur  état , sur 
la  sainteté  de  leur  vie , et  sur  le  bon  ou  mauvais  usage  qu'ils  en  peuvent  faire. 

Tout  excès  est  ici  une  dangereuse  conséquence,  et  pour  les  Confesseurs  et 
pour  les  Pénitens.  On  doit  condamner  et  l'empressement  aveugle  pour  com- 
munier, et  la  négligence  ou  plutôt  l’indifférence  inexcusable  pour  la  Commu- 
nion. Quelque  différence  qu’il  y ait  entre  communier  indignement,  et  renon- 
cer à la  Communion  l’un  et  l’autre  conduit  sûrement  à la  mort  éternelle.  L’o- 
racle est  prononcé  par  J.  C.  : Celui  qui  ne  mangera  pas  la  Chair  du  Fils  de 
l'Homme  , et  qui  ne  boira  pas  son  Sang , n’aura  point  la  vie  en  lui.  C’est  sur  cet 
oracle  qu'est  fondée  pour  les  Chrétiens,  l’obligation  de  communier.  La  mort 
éternelle  sera  donc  le  partage  et  le  sort  funeste  de  ceux  qui  se  privent  de  la 
Communion  par  leur  faute.  Et  comme  il  n’est  pas  moins  certain  par  S.  Paul , 
que  ceux  qui  communient  indignement , mangent  et  boivent  leur  condamnation  , il 
faut  nécessairement  en  conclure,  qu’un  Chrétien  qui  veut  se  sauver,  doit 
communier , et  apporter  à la  communion  les  dispositions  requises , telles  que 
l'Eglise  les  demande. 


De  la  nécessité  de  l Eucharistie. 

L’Eucharistie  n’est  pas  nécessaire  de  nécessité  de  moyen.  L’Eglise  a cru 
dans  tous  les  temps , que  les  enfans  baptisés  qui  meurent  avant  l'âge  de 
raison  , sont  sauvés , quoiqu’ils  n’aient  pas  reçu  l’Eucharistie.  Ils  ne  sont  obligés 
de  nulle  nécessité  à la  Communion  sacramentelle  de  l'Eucharistie , Üit  le  Concile 
de  Trente,  ( Sess.  21  .de  Commun,  sub  utraq.  spec.  cap.  4.  ) puisqu' étant  régé- 
nérés par  l’eau  du  Baptême  qui  les  a lavés  et  étant  incorporés  en  J.  C. , ils  ne  peu- 
vent perdre  à cet  âge  la  grâce  qu’ils  ont  déjà  acquise  d'être  enfans  de  Dieu.  Ce 
Concile  prononce  Anathème  dans  le  Canon  4.  de  la  même  Session,  contre  ceux 
qui  diront que  la  Communion  de  l'Eucharistie  est  nécessaire  aux  petits  enfans  , 
avant  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  discrétion. 

D’où  l’op  doit  conclure , que  tous  ceux  qui  sont  parvenus  à lage  de  discrétion, 
sont  obligés  de  participer  à l’Eucharistie,  et  par  conséquent  de  s’y  préparer, 
de  purifier  leur  coeur  , et  d’entrer  riar\§  toutes  les  dispositions  où  on  doit  être 
pbur  comjnunier  dignement.  J.  C.  leur  en  a fait  un  précepte  formel  : En  vérité , 
en  vérité , je  vous  dis  que  si  vous  ne  mangeç  la  Chair  du  Fils  de  l’homme  , et  si 
vous  ne  buvei  son  Sang , vous  naure^  point  la  vie  en  vous.  11  promet  la  vie  à 
celui  qui  mange  sa  Chair,  et  il  assure  que  celui  qui  11e  la  mangerapas,ne  vivra 
pas,  Donc  celui  qui  néglige  de  recevoir  le  Corps  de  J.  C. , mourra  s’il  n’est 
déjà  mort;  puisque  cette  Communion  est  commandée  par  Jesus-Christ, 
comme  le  moyen  ordinaire  de  conserver  la  vie  de  lame  à tous  ceux  qui  sont 
en  un  âge  ou  ils  peuvent  la  perdre. 
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Le  Pain,  de  vie  , dit  saint  Cyprien  , ( de  Orat.  Dom.  ) c’est  Jesvs-Christ  ; 
et  ce  Pain  n'est  pas  pour  tous',  mais...  pour  nous  qui  recevons  son  Corps .. . 
I.orsque  Notre  Seigneur  dit  que  celui  qui  mangera  de  ce  Pain  vivra  éternellement , 
comine  il  est  manifeste  que  ceux  qui  reçoivent  son  Corps , et  qui  ont  droit  à la 
participation  de  1 Eucharistie , sont  vivons ; il  est  à craindre  au  contraire  ( et  cest 
un  malheur  que  nous  devons  détourner  par  nos  prières  ) que  celui  qui  demeure  sé- 
paré du  Corps  de  J.  C. , ne  soit  par-là  éloigné  du  salut  et  de  la  vie  , suivant 
la  menace  qu  il  en  fait  lui-même  : si  vous  ne  mange  ^ la  Chair  du  Fils  de  l’homme  , 
et  si  vous  ne  buve £ son  Sang,  vous  n’aureç  pas  la  vie  en  vous. 

Tels  étoient  le  sentiment  des  premiers  Chrétiens.  Etre  séparé  de  l'Eucha- 
ristie , c’étoit,  selon  eux , être  privé  de  la  vie  et  du  salut;  aussi  ne  trouvoient-ils 
rien  d'affligeant  pour  eux,  que  d’en  être  jugés  indignes.  Unus  sit  nobis  dolor , 
disoit  saint  Chyrsostôme  hac  escâprivari.  La  foi  leur  faisoit  craindre  vivement 
l’effet  de  la  menace  de  Jesus-Christ.  Si  vous  ne  mange ç,  et.  Et  cette  crainte  les 
rendoit  attentifs  à s’efforcer  de  se  rendre  de  plus  en  plus  dignes  de  cet  auguste 
Sacrement. 

Pour  peu  qu’on  fasse  attention  à ce  que  nous  avons  dit  des  effets  de  l’Eu- 
charistie , on  ne  pourra  s’empêcher  d’admirer  et  de  reconnoître  l’excès  de  l’a- 
mour de  Jesus-Christ  pour  nous,  lorsqu’il  nous  a fait  un  commandement 
exprès  de  recevoir  ce  Pain  céleste.  Notre  ame , pour  conserver  la  vie  de  la 
grâce,  a besoin  d’une  nourriture  qui  répare  des  forces  qui  s’épuisent  peu  à peu , 
et  qui  entretienne  une  santé  toujours  exposée  à de  grands  affoiblissemens.  Car 
nous  portons  au  dedans  de  nous  un  principe  d’affoiblissement  et  de  mort,  que 
les  tentations  du  dehors  augmentent;  et  qui  venant  peu  à peu  à gagner,  de- 
viendroit  à la  fin  incurable  , si  lame  netoit  puissamment  secourue.  Or  J.  C. 
nous  offre  dans  le  Sacrement  de  son  Corps  et  de  son  Sang,  un  remede  , une 
nourriture  , un  antidote  et  un  préservatif  capable  d’affoiblir  ce  principe  de 
corruption  et  de  moft , qui  est  la  concupiscence  ; il  nous  offre  une  viande  et 
un  breuvage , qui  nous  inspirent  la  force  et  le  courage  dont  nous  avons  besoin 
pour  combattre  les  ennemis  de  notre  salut.  Qu’avons-nous  à attendre  qu’une 
mort  certaine , si  nous  refusons  ce  remede  et  ce  puissant  secours  que  la  bonté 
Divine  nous  a préparés? 

Enfin,  si  l’Eucharistie  est  le  gage  de  la  vie  éternelle,  de  quel  droit  peut  pré- 
tendre à cette  vie,  celui  qui  ne  veut  pas  en  recevoir  le  gage  ? N’est-ce  pas  là 
en  quelque  façon  renoncer  aux  promesses , sur-tout  lorsque  celui  qui  nous 
offre  ce  précieux  gage  , fait  dépendre  de  là  l’effet  de  ces  promesses  ? 

Aussi  l’Eglise  a-t-elle  toujours  reconnu  un  précepte  Divin  qui  oblige  à la 
sainte  Communion,  les  Adultes  qui  ont  assez  Me  raison  pour  discerner  cette 
sacrée  noûrriture.  Pour  mettre  un  frein  à l’indolence  de  ceux  qui  en  différe- 
roient  trop  long-temps  l’accomplissemeift  , elle  ordonne  dans  le  Concile  de 
Latran  , à tous  les  Fideles  qui  sont  parvenus  à l’âge  de  discrétion , de  com- 
munier au  moins  une  fois  l'an  à la  Fête  de  Pâques. 

Ce  précepte  oblige  encore  aux  approches  de  la  mort  ; et  c’est  pour  cela  que 
l’Eglise  a toujours  été  très-attentive  à faire  administrer  le  Viatique  à ceux  qui 
étoient  attaqués  de  maladies  dangereuses. 

On  n’est  pas  obligé  de  recevoir  l’Eucharistie  sous  les  deux  especes;  il  suffit» 
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pour  satisfaire  au  précepte  Divin  et  Ecclésiastique , de  la  recevoir  sous  l’espece 
du  Pain.  Le  Concile  de  Trente  ( Sess.  z\.  de  Commun,  sub  utraque spec.cap.  i.) 
a déclaré  que  les  Laïques  , ,ni  les  Ecclésiastiques , quand  ils  ne  consacrent  pas , 
ne  sont  tenus  par  aucun  précepte  Divin  de  recevoir  le  Sacrement  de  l'Eucharistie 
sous  les  deux  especes  ; et  qu’on  ne  peut  en  aucune  maniéré  douter , sans  blesser  la 
Foi , que  la  Communion  sous  l'une  des  especes  ne  soit  suffisante  au  salut.  Ce  Con- 
cile , dans  la  même  Session,  ( Can . i.  a.  et  Z.  de  Commun,  sub.  utraq.  spec.)  pro- 
nonce anathème  contre  ceux  qui  soutiendront  le  contraire , contre  ceux  qui 
diront,  que  la  sainte  Eglise  Catholique  n’a  pas  eu  des  causes  justes  et  raisonnables 
pour  donner  la  Communion  sous  la  seule  espece  du  Pain  aux  Laïques , et  même 
aux  Ecclésiastiques  quand  ils  ne  consacrent  pas  ; ou  qu'en  cela  elle  a erré;  et  contre 
ceux  qui  nieront  que  Jf.sus-Christ  , l’Auteur  et  la  source  de  toutes  les’  grâces , 
soit  reçu  tout  entier  sous  la  seule  espece  dn  pain.  Il  enseigne  encore  que  ceux  qui 
ne  reçoivent  qu’une  des  especes , ne  sont  privés  , quant  à t effet  d'aucune  grâce 
nécessaire  au  salut.  ( Ibid.  cap.  3.  ) 


De  la  Communion  Paschalc. 

LES  premiers  Chrétiens  reçevoient  très-souvent  la  sainte  Eucharistie,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  parce  qu'ils  menoient  une  vie  qui  étoit 
une  préparation  continuelle  à la  réception  de  ce  grand  Sacrement.  Avec  le 
temps  les  mœurs  des  Chrétiens  s étant  corrompues  , on  s’éloigna  de  la  Com- 
munion , parce  qu’on  ne  s'en  sentoit  pas  digne  ; et  plus  on  s’en  éloignoit , moins 
on  travailloit  à se  purifier  pour  en  approcher  dignement.  De  là  vient  dans  la 
plupart  des  Chrétiens  une  insensibilité  étonnante,  qui  alloit  jusqu’à  demeurer 
plusieurs  années  sans  s'approcher  de  la  Sainte  Table.  L’Eglise  se  vit  donc 
obligée  de  déterminer  certains  jours  dans  l’année,  auxquels  elle  ordonne  aux 
Fidèles  de  recevoir  ce  Sacrement.  Plusieurs  Conciles  réglèrent  qu’on  commu- 
nieroit  trois  fois  l’année,  savoir,  à Pâques,  à la  Pentecôte  , et  à Noël.  Depuis, 
le  Concile  de  Latran  sous  le  Pape  Innocent  III,  ordonna,  ( Can  ai  Omnis 
utriusque  sexùs.  ) que  tout  Fidele  de  l’un  et  de  l'autre  sexe  qui  a atteint  l’âge 
de  discrétion,  reçoive  avec  respect  le  saint  Sacrement  de  l’Eucharistie  pour 
le  moins  à Pâques;  si  ce  n’est  que  par  l’ordre  de  son  propre  Pasteur,  il  fût 
jugé  plus  à propos  de  différer  la  Communion  à un  autre  temps  , pour  quelque 
cause  juste  et  raisonnable  ; qfc  si  quelqu’un  vient  à manquer  à ce  devoir,  il 
soit  interdit  de  l’entrée  de  l’Eglise  pendant  sa  vie,  et  que  s’il  meurt  en  cet  état , 
il  soit  privé  de  la  sépulture  Ecclésiastique.  On  trouve  ce  Décret  du  Concile  de 
Latran  rapporté  dans  le  Rimel  de  ce  Diocese,  dans  l’Instruction  du  Prône 

nre  pour  le  Dimanche  de  la  Passion.  Le  Concile  de  Trente  (Scss.  i3.  Can. 

• Eitchar.  ) a renouvelle  et  confirmé  cette  loi , en  prononçant  anathème 
contre  ceux  qui  en  nieront  l’obligation. 

Lorsque  les  Curés  l’expliqueront  à leurs  Paroissiens  , ils  se  souviendront  de 
leur  faire  connoître  que  l’Eglise  n’a  pas  prétendu  limiter  lej  Communions  des 

Fideles 
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Fidcles  à une  seule  pendant  l’année  > puisqu’elle  a souvent  déclaré  quelle  sou- 
haiteroit  qu’ils  se  rendissent  tous  dignes  de  participer  chaque  jour  à la  Ste. 
Eucharistie;  mais  ils  leur  feront  entendre  que  l’Eglise  , en  obligeant  les  Chré- 
tiens à s’approcher  de  la  Ste.  Table  au  moins  une  fois  l’an  , a voulu  mettre  des 
bornes  a la  négligence  de  plusieurs  d’entr’eux  , qui  sans  cette  obligation  , ne 
penseroient  presque  jamais  à leur  salut. 

On  satisfait  à l’obligation  de  la  Communion  Paschale  , en  communiant  pen- 
dant la  quinzaine  de  Pâques  ; c’est-à-dire , depuis  le  Dimanche  des  Hameaux , 
jusqu  a celui  de  Quasimodo  inclusivement.  Lorsque  les  Curés  croient  qu’ils  fau- 
droit  un  temps  plus  long  que  cette  quinzaine  , pour  donner  à leurs  Paroissiens 
le  moyen  de  satisfaire  à ce  devoir , ils  doivent  consulter  là-dessus  leur  Evê- 
que , et  lui  faire  part  de  leurs  raisons. 

La  Communion  Paschale  n’est  pas  tellement  attachée  à cette  quinzaine. qu’un 
Chrétien  ne  puisse  pour  des  causes  raisonnables  , par  l'avis  de  soft  Curé  ou  de 
son  Confesseur , différer  à communier  à un  autTe  temps  ; parce  que  le  Comman- 
dement de  l’Eglise  qui  oblige  les  Fidèles  à communier , suppose  qu’ils  soient 
bien  disposés  pour  une  si  sainte  action  : mais  c'est  aux  Fidèles  à se  mettre 
en  état  de  satisfaire  à ce  devoir  au  plutôt  ; car  si  par  leur  faute  ils  différoient 
trop  long-temps  , ils  se  rendroient  coupables  de  péché  , en  »e  mettant  volon- 
tairement hors  d’état  d’accomplir  les  préceptes  de  l’Eglise. 

O11  ne  satisfait  point  à ce  précepte  par  une  Communion  sacrilege  ; il  seroit 
horrible  de  le  penser.  L’Eglise  a les  sacrilèges  en  abomination  ; elle  n’a  voulu 
obliger  les  Fideles  à manger  ce  Pain  céleste  , que  conformément  à la  volonté 
de  J.  C. , et  avec  les  dispositions  qu’il  demande  de  nous  ; or  il  est  certain  que 
le  Sauveur  a voulu  qu’en  mangeant  le  pain  des  Anges  , nous  fissions  un  acte 
de  Religion  et  de  piété  , et  non  un  acte  d'irréligion  et  d'impiété  , telle  qu’est 
une  Communion  sacrilege.  L’Eglise  a donc  voulu  que  nous  communiassions 
dignement  à Pâques.  C’est  pourquoi  le  Pape  Innocent  XI , par  son  Bref  du 
mois  de  Mars  1 679  , a condamné  cette  proposition  : Pra’cepto  Communionis 
annuce  satisfît  per  sacnlegam  Corporis  Christ  i manducatiomm.  Le  Clergé  de  France 
dans  l’Assemblée  de  1 700  , l a jugée  téméraire  , scandaleuse  , erronée , favori- 
sant l’impiété  et  le  sacrilege  , et  faisant  illusion  au  précepte  de  l’Eglise.  Ceux 
donc  qui  à Pâques  auraient  eu  le  malheur  de  communier  indignement,  seraient 
obligés  de  s’en  confesser , et  de  communier  une  autre  fois  pour  s’acquitter  de 
cette  obligation. 

Pendant  la  quinzaine  de  Pâques,  on  doit  donner  la  Communion  aux  malades, 
même  à ceux  qui  l'auraient  déjà  reçue  en  Viatique,  pourvu  qu’ils  soient  ep  état 
de  communier  à jeun,  afin  de  satisfaire  au  précepte  de  l'Eglise.  On  doit  pareil- 
lement la  donner  pour  Viatique  pendant  la  même  quinzaine,  à ceux  qui , après 
avoir  fait  leur  Communion  Paschale , tomberaient  dangereusement  malades  ; 
parce  que  ce  sont  deux  obligations  fondées  sur  deux  préceptes.  Mais  quand 
un  malade  moribond  a communié  en  Viatique  , le  Samedi  de  la  Passion  , il 
n'est  point  obligé , pour  satisfaire  au  précepte  de  la  Communion  de  Pâques  , de 
communier  le  Dimanche  des  Rameaux  , lorsqu'il  ne  le  peut , n’étant  pas  en 
état  de  communier  à jeun  ; il  ne  peut  aussi  communier  en  Viatique  , parce  qu’il 
faut  qu’il  y ait  l'intervalle  de  temps  requis  par  le  Rituel  du  Diocese , entre  deux 
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Communions  en  Viatique.  Cependant  si  un  Moribond  en  pareille  circonstance 
demandoit  avant  le  temps  prescrit , à communier  une  seconde  fois  en  \ iatique, 
et  à l’intention  de  ses  Pâques , le  Curé  doit  avoir  recours  à son  Evêque  , afin 
qu’il  soit  permis  de  lui  accorder  cette  consolation. 

Si  un  Curé  prévoit  qu’un  Malade  sera,  peu  de  temps  après  Pâques,  en  état 
d’aller  à l’Eglise  faire  la  Communion  , il  pourra  la  lui  faire  différer  , jusqu'à 
ce  qu’il  soit  relevé  de  sa  maladie. 

Lorsqu’un  Fidèle  , qui  n’a  pas  communié  depuis  la  derniere  Pâque  , prévoit 
qu’il  ne  pourra  communier  dans  la  quinzaine  de  Pâques  , il  est  obligé  de  pré- 
venir ce  temps , et  d’anticiper  sa  Communion  , puisqu’il  prévoit  qu’il  ne  pourra 
satisfaire  auprécepte  dans  le  temps  prescrit  par  l’Eglise;parce  qu'en  ne  prévenant 
pas  le  temps  delà  Communnion  Paschale,  il  passeroit  une  année  sans  communier, 
et  violeroit  par  conséquent  le  précepte  qui  Vy  oblige  : dans  lequel  il  faut  consi- 
dérer deux  choses;  la  première  et  principale  est  l’obligation  de  communier  une 
fois  chaque  année  ; la  seconde,  qui  n’est qu’accessoire  , est  que  la  Communion 
se  fasse  en  temps  de  Pâques.  Or , en  anticipant  le  temps  Paschal  dans  celte  cir- 
constance , on  n’accomplit  pas  l’accessoire  du  précepte  ; mais  on  en  accomplit  le 
principal  et  la  substance  ; ce  qui  suffit  dans  le  cas  dont  il  s’agit. 

Si  au  contraire  celui  qui  prévoit  ne  pouvoir  communier  à Pâques  , a déjà 
communié  dans  l’année  courante , plusieurs  Auteurs  soutiennent , qu’ayant  satis- 
fait au  principal  du  précepte,  il  n’est  pas  obligé  de  prévenir  le  temps  de  Pâques 
pour  accomplir  l’accessoire.  Cependant  un  Curé  , ou  un  Confesseur  qui  seroic 
consulte  dans  ce  cas,  doit  représenter  à celui  qui  le  consulteroit , qu’il  est  plus 
à propos  et  plus  sûr  pour  la  conscience  , d’anticiper  la  Communion  ; et  par 
conséquent  doit  le  lui  conseiller. 

Celuiquia  laissé  passer  la  quinzaine  de  Pâques  sans  avoir  communié,  ouparce 
qu’il  n’a  pu,  ou  parce  qu’il  a négligé  de  le  faire  , ou  parce  que  son  Confesseur 
ne  le  lui  a pas  parmis,  n’est  pas  dispensé  de  l’obligation  de  communier  cette 
année,  i.  Parce  que  le  temps  de  Pâques  n’est  pas  prescrit  par  l’Eglise  connue 
le  terme  et  la  fin  de  l’obligation  où  l’on  est  de  satisfaire  au  précepte  de  la 
Communion  , mais  seulement  comme  un  délai  qu’elle  accorde  : or  l’obligation 
d’une  dette  ne  finit  pas  par  un  délai.  2.  Après  le  temps  de  Pâques  le  principal 
du  précepte  qui  est  de  communier  une  fois  l’an  , subsiste  , quoique  l’acces- 
soire , qui  est  de  communier  à Pâques  , ait  cessé.  3.  Celui  qui  a laissé  passer 
un  an  sans  se  confesser  , est  certainement  obligé  à se  confesser  à la  première 
occasion  commode  qu'il  pourra  en  trouver;  on  demeure  donc  aussi  obligé  à la 
Communion  , lorsqu'on  ne  l’a  pas  reçue  au  temps  de  Pâques  ; ainsi  celui  qui 
dans  ce  cas  différeroit  sa  Communion  jusqu’à  l'autre  Pâques  , seroit  obligé  de 
s’en  accuser  dans  sa  Confession. 

Chaque  Fidele  est  obligé  de  recevoirla  Communion  Paschale  dans  sa  Parois- 
se , et  non  ailleurs;  à moins  qu’il  n’en  ait  une  permission  expresse.  Ceux  qui 
ont  communié  ailleurs  que  dans  leur  Paroisse  sans  permission  , 11e  sont  pas 
censésavoirsatisfaitau Commandement del'Eglise.  On  ne  doit  donc  pas  admi- 
nistrer la  Communion  Paschale  à ceux  d’une  autre  Paroisse  ; mais  il  faut  les 
renvoyer  à leur  propre  Curé  , excepté  les  Pauvres  mendians  qui  sont  sans 
domicile  , et  ceux  qui  pour  voyage,  ou  autre  raison  valable  , se  trouvent  alors 
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de  bonne  foi , hors  de  leur  Paroisse  ; pourvu  qu’on  ait  lieu  de  juger  par  les 
éclaircissemens  qu'ils  donneront , qu'ils  sont  bons  Chrétiens , dignes  de  parti- 
ciper aux  S.  Mystères  , et  qu’ils  se  sont  confessés.  Si  le  Curé  de  la  Paroisse 
où  ces  sortes  de  personnes  communient , avoit  lieu  de  douter  s'ils  se  sont 
confessés  , il  doit  leur  demander  une  attestation  du  Prêtre  qui  a reçu  leur 
Confession. 

Les  Curés  de  ce  Diocese  doivent  avertir  leur  Paroissiens , que  ceux  qui , étant 
en  voyage  loin  de  leur  Paroisse  , auront  fait  leur  Communion  Paschale  dans  une 
autre  Paroisse  , doivent  enprendre  uncertWîcat,  qu’ils  apporteront  à leur  Curé 
dans  le  mois  après  leur  retour;  sinon  , ils  doivent  être  traités  comme  n’ayant 
pas  satisfait  à leur  devoir  de  Pâques.  On  exigera  la  même  chose  de  ceux  auxquels 
aura  été  accordée  la  permission  de  recevoir  la  Communion  Paschale  hors  de  leur 
Paroisse.  Un  Curé  qui  remarqucroitque  quelqu’un  de  ses  Paroissiens  affecte  de 
s’absenter  pendant  la  quinzaine , doit  en  donner  avis  à l’Evêque  , pour  recevoir 
de  lui  conseil  sur  la  conduite  qu’il  doit  tenir  à son  égard. 

Afin  d oter  aux  Paroissiens  toute  occasion  de  quitter  leur  Paroisse  , et  d’aller 
communier  à d’autres  Eglises  durant  la  quinzaine  , et  que  les  Pasteurs  puissent 
mieux  connoître  leur  troupeau,  il  est  défendu  dans  ce  Diocese  à tous  Prêtres  , 
tant  Séculiers  que  Réguliers,  même  Mendians  , d’administrer  la  Ste.  Eucharis- 
tie durant  la  quinzaine  de  Pâques  à aucunes  personnes  , quand  même  elles 
seroientdeleurconnoissance  , non  pas  même  sous  prétexte  d’aucune  Confrairie 
et  Société  , sans  permission  expresse  ; et  d’étendre  pendant  ce  temps  dans  les 
Eglises  des  Communautés  Séculières  et  Régulières,  la  Nappe  de  la  Communion. 
Les  Curés  auront  soin  d’en  avertir  chaque  année  leurs  Paroissiens,  et  de  publier 
cette  défense  à leurs  Prônes  aux  jours  du  Dimanche  de  la  Passion  , et  du 
Dimanche  des  Rameaux,  afin  que  les  Fidèles  ne  puissent  l’ignorer. 

Pour  être  censé  domicilié  en  une  Paroisse  , par  rapport  à la  Communion  Pas- 
chale , il  suffit  d'y  habiter  animo  manendi.  C’est  pourquoi  le  Concile  de  Milan 
sous  S.  Charles  , veut  qu’un  Curé  donne  à Pâques  la -Communion  à ceux  qui 
sont  venus  depuis  quelques  mois  , et  même  depuis  quelques  jours , demeurer 
dans  l’enceinte  de  sa  Paroisse  pour  y établir  leur  domicile. 

Une  personne  peut  avoir  deux  domiciles  en  même  temps , ce  qui  se  doit  en- 
tendre , lorsqu’elle  demeure  autant  de  temps  dans  l’un  que  dans  l’autre.  En 
ce  cas  elle  peut , et  elle  doit  faire  sa  Communion  Paschale  dans  celle  des  deux 
Paroisses  où  elle  se  trouve  à Pâques.  Mais  si  une  personne  passe  la  plus  grande 

f partie  de  l'annce  dans  une  Paroisse  , et  quelle  séjourne  quelque  temps  seu- 
ement  par  occasion  dans  une  autre  , comme  font  ceux  qui  demeurent  dans 
les  Villes  , et  vont  passer  quelque  temps  à la  campagne  pour  y prendre  l’air , 
ou  pour  vaquer  à leurs  affaires  , elle  est  censée  n’avoir  qu’un  domicile  ; savoir, 
dans  la  Paroisse  où  elle  passe  plus  de  temps , et  où  par  conséquent  elle  doit  faire 
la  Communion  Paschale. 

On  ne  peut  excuser  de  péché  mortel  ceux  qui  ont  atteint  l’âge  de  discrétion, 
lorsque  , sans  de  justes  causes  , ils  manquent  à communier  h Pâques , puisqu'ils 
violent  un  Commandement  de  l'Eglise  dans  une  matière  de  conséquence.  Si 
l’Eglise  ne  jugeoit  pas  que  ce  péché  est  mortel , elle n’auroit  pas  prononcé  contre 
les  Fidèles  qui  manquent  dans  une  année , sans  des  causes  justes  et  raisonnables 
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à s’acquitter  de  ce  devoir  , une  peine  aussi  gricve  qu'est  la  privation  de  l’en- 
trée dans  l'Eglise  , et  de  la  sépulture  Ecclésiastique. 

Ces  peines  ne  sont  que  comminatoires , ow  ferer.dœ  sententice , et  ne  s’encou- 
rent pas  par  le  seul  fait.  Il  n’appartient  qu’aux  Evêques  de  les  mettre  à execu- 
tion ; les  Curés  ne  peuvent  de  leur  propre  autorité  , défendre  l'entrée  de  l’E- 
glise à ceux  qui  n’ont  pas  fait  leur  devoir  Paschal , ou  les  priver  de  la  Sépulture 
.Ecclésiastique.  Ils  les  avertiront  donccharitablementen  particulier  d’y  satisfaire 
au  plutôt;  s'ils  persistent  dans  leur  désobéissance  , les  Curés  les  avertiront  en 
général  au  Prône , de  se  soumettre  à l’Eglise  comme  étant  ses  enfans  , sans  les 
nommer  ni  les  désigner;  ils  leur  feront  entendre  que  , s’ils  ne  font  leur  devoir 
ils  seront  obligés  de  se  servir  contre  eux  des  moyens  que  l’Eglise  leur  prescrit  ; 
et  s’ils  méprisent  tous  ces  avertissemens  particuliers  et  publics  , s’ils  demeu- 
rent opiniâtres  , les  Curés  doivent  les  déférer  à l’Evêque  ; auquel , en  cas  que 
ces  personnes  indociles  viennent  à mourir  sans  avoir  satisfait  à cette  obligation, 
les  Curés  doivent  encore  en  donner  avis  sur  le  champ  , et  refuser  de  les  en- 
terrer jusqu’à  ce  qu’ils  aient  reçu  ses  ordres. 

Les  Cures,  au  commencement  du  Carême,  avertiront  leurs  Paroissiens  de  se 
confesser  , pour  se  préparer  à approcher  plus  dignement  à Pâques  de  la  Ste. 
Table.  Ils  leur  expliqueront  le  Decret  du  Concile  général  de  Latran  sur  la 
Communion  Pascliale.  Pour  les  engager  à la  pénitence , et  leur  apprendre 
ou  leur  rappeller  les  choses  nécessaires  pour  bien  communier,  il  est  bon  que  les 
Cures  choisissent  certains  jours  de  la  semaine  pendant  le  Carême  pour  faire  par 
eux-mêmes , ou  faire  faire  par  d’autres  Prêtres  en  état  de  s’en  bien  acquit- 
ter , des  instructions  familières  , auxquelles  ils  tâcheront  de  faire  venir  sur- 
tout les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  en  âge  de  communier  , les  per- 
sonnes grossières  qu’ils  soupçonnent  moins  instruites  ; en  un  mot . ils  y appel- 
leront tous  leurs  Paroissiens  , avertissant  en  général  ceux  qui  en  auront  be- 
soin , de  s’v  trouver  , les  peres  et  les  meres  d’y  envoyer  leurs  enfans  ; les 
maîtres  et  maîtresses  d’y  faire  aller  leurs  domestiques  ; c’est  principalement 
dans  les  Paroisses  de  la  campagne  , où  les  Pasteurs  doivent  s’appliquer  â faire 
ces  instructions  pendant  le  Carême.  Lorsqu'on  a bien  à cœur  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes  dont  on  est  chargé  , on  ne  se  lasse  jamais  de  leur  rappeller 
leurs  devoirs,  et  on  saisit  avec  empressement  tous  les  moyens  que  l’on  juge  les 
plus  propres  pour  encourager  à servir  Dieu  , ceux  que  l'on  doit  conduire  ; 
on  reprend  , on  corrige  à temps  , à contre-temps,  mais  ce  doit  toujours  être 
avec  patience  et  avec  sagesse. 

Les  Curés,  pendant  la  quinzaine  de  Pâques,  prendront  un  jour  pour  por- 
ter le  S.  Sacrement  aux  malades  de  leur  Paroisse  , qui  ne  peuvent  aller  ou  se 
faire  porter  à l’Eglise  , pour  y faire  leurs  Pâques  ; ils  feront  cela  avec  solem- 
nite  , invitant  les  principaux  de  la  Paroisse  à accompagner  ce  jour-là  le  S. 
Sacrement. 
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De  la  Communion  des  Malades. 

LE  précepte  divin  de  recevoir  l’Eucharistie  , oblige  , ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit , quand  on  est  en  danger  de  mort  ; un  malade  qui  se  trouve  en 
cet  état , quoiqu’il  ait  communie  quelquefois  dans  l’année , est  obligé  de  se  pro- 
curer, s'il  le  peut,  ce  Sacrement;  autrement  il  pécheroit  mortellement  ; car  il 
n'y  a poiVit  de  temps  dans  la  vie  où  l'Eucharistie  soit  si  nécessaire  , puisqu’on  ce 
moment  les  attaques  des  ennemis  de  notre  salut  sont  plus  violentes  , les  tenta- 
tions plus  fortes , et  le  danger  de  la  mort  éternelle  est  plus  grand  ; on  a donc  un 
plus  grand  besoin  alors  de  force  et  de  secours. 

L'Eglise  a paru  si  persuadée  de  cette  obligation , que  sa  Discipline  universelle 
et  constante  a toujours  été  de  conférer  l'Eucharistie  aux  Mourans . et  de  ne  point 
laisser  mourir  les  Fideles  sans  la  leur  avoir  donnée.  C’est  dans  cette  vue  , que 
dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise  on  envoyoit  l’Eucharistie  à ceux  qui  11'a- 
voiont  pas  assisté  à la  Messe  ; on  la  confioit  aux  Chrétiens,  pour  l’emporter  dans 
leurs  maisons;  on  la  portoit  dans  les  voyages  sur  mer.  Il  y a des  Canons  qui  or- 
donnent de  porter  l’Eucharistie  aux  Malades  , nonobstant  l’incommodité  des 
temps  et  des  chemins  ; d’autres , ayant  égard  à la  nécessité  où  sent  les  Malades 
de  communier , et  à l'impossibilité  où  ils  sc  trouvent  d 'être  à jeun  , les  ont 
exemtés  do  la  loi  du  jeûne  ; d’autres  veulent  qu’011  porte  aux  Malades  ce  Sa- 
crement au  péril  même  de  sa  vie  , comme  il  arrive  en  temps  de  peste.  Toutes 
ces  précautions  prises  pour  donner  la  Communion  aux  Malades,  prouvent  la 
nécessité  ou  ils  sont  de  la  recevoir,  et  le  précepte  divin  qui  les  y oblige.  Pour 
ce  qui  est , dit  le  Concile  de  Trente  ( Sess.  i3.  C.  6.  de  F.uchar.  ) de  porter  la 
Ste.  Eucharistie  aux  Malades. ...  ça  été  l’ancien  usage  observe  de  tout  temps  dans 
l'Eglist.  C'est  pourquoi  le  S.  Concile  ordonne  , qu'il  faut  absolument  retenir  cette 
coutume  si  salutaire  et  si  nécessaire. 

On  ne  doit  pas  dire  que  les  usages  qui  sont  de  Tradition  divine  , étant  uni- 
formes , le  précepte  de  communier  à l'article  de  la  mort  ne  peut  pas  être  de 
Droit  divin , puisqu’en  certain  temps  et  en  certains  lieux  on  a refusé  cette 
Communion  à certains  pécheurs  même  pénitens  , et  que  même  aujourd’hui  en 
France  on  la  refuse  aux  condamnés  à mort  pour  leurs  crimes.  Car  tous  les  textes 
qui  prouvent  cette  vérité,  prouvent  en  même  temps  l’usage  de  communier  à 
la  mort , hors  des  cas  (pii  y sont  exceptés  ; on  y voit  en  même  temps  la  réglé  et 
les  exceptions  ; la  réglé  qui  est  de  tous  les  temps , de  tous  les  lieux  , immuable, 
perpétuelle  et  universelle,  c’est  qu'il  faut  communier  les  Malades  à la  mort  ; 
les  exceptions  qui  sont  , que  certaines  personnes  désignées  par  l’Eglise  ne 
doivent  pas  jouir  de  cette  faveur , sont  sujettes  à variation  , y ayant  des  temps 
et  des  lieux  où  il  y va  du  bien  des  âmes  que  certains  pécheurs  subissent  cette 
peine.  J.  C.  a laissé  à son  Eglise  le  pouvoir  de  prescrire  dans  l’administration 
des  Sacremens  , ce  qu’elle  jugeroit  à propos  et  convenable  pour  le  respect  qui 
leur  est  dû , et  pour  l’utilité  de  ceux  qui  les  reçoivent,  selon  les  difiérentes 
circonstances  des  choses  , des  temps  et  des  lieux. 

Si  la  charité  Pastorale  oblige  les  Curés  d’être  incessamment  attentifs  aux  be- 
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soins  de  leurs  Paroisses,  et  toujours  disposés  à procurer  leurs  Ouailles  les  moyens 
de  faire  leur  salut , ils  doivent  redoubler  leur  zele  à l’égard  de  ceux  qui  sont 
dangereusement  malades  ; parce  que  paroissant  alors  plus  proches  de  leur  éter- 
nité , ils  ont  besoin  de  plus  puissans  secours  pour  se  préparer  au  redoutable  pas- 
sage que  tous  les  hommes  sont  obligés  de  faire  de  cette  vie  à l’autre.  Et  comme 
de  tous  les  moyens  que  la  bonté  infinie  de  Dieu  a donnés  aux  Fidèles , pour 
ménager  l’importante  affaire  du  salut  dans  les  derniers  momens  de  leur  vie  , 
il  n'y  en  a point  île  plus  salutaire  que  la  digne  réception  des  Sacremens  , et 
sur-tout  de  celui  de  la  divine  Eucharistie  , que  le  Sauveur  de  nos  aines  nous 
offre  comme  un  Viatique  , à la  faveur  duquel  nous  pouvons  aisément  achever 
notre  course  dans  ce  lieu  d’exil , et  arriver  heureusement  au  Ciel  qui  est  notre 
véritable  Patrie,  les  Pasteur  doivent  veiller  avec  toute  l’attention  possible  , à ce 

3u’aucun  de  leurs  Paroissiens  ne  meure  privé  d’un  si  grand  bien.  C'est  pourquoi 
s ne  manqueront  pas  de  les  visiter  , dès  qu’ils  seront  avertis  de  leurs  maladies  ; 
et  ils  les  disposeront  à se  confesser  , pour  se  préparer  à recevoir  cet  auguste  Sa-^ 
c ‘entent  par  forme  de  Viatique. 

Les  Cures  doivent  avertir  les  Fideles  de  leur  Paroisse  , qu’ils  ne  manquent 
pas  à les  appeller  aussi-tôt  qu’ils  sont  malades  , sans  attendre  que  leur  maladie 
devienne  dangereuse  ; ils  doivent  donner  le  même  avis  aux  parens  et  aux  amis  des 
malades,  etsur-tout  aux  Médecins , Chirurgiens  et  Apothicaires  de  leur  Paroisse 
et  îles  lieux  voisins;  afin  que,  suivant  les  Ordonnances  de  1 Eglise  et  du  Royau- 
me , quand  ils  sont  appellés  et  qu’ils  jugent  que  la  maladie  est  dangereuse  , ils 
aient  soin  dès  la  première  visite  , d'avertir  ou  de  faire  avertir  les  malades  d’a- 
voir recours  aux  Sacremens  de  l’Eglise. 

H ne  faut  point  attendre  trop  tard , crainte  de  surprise  , mais  administrer  le 
saint  Viatique  si-tôt  qu'il  paroit  quelque  danger  de  mort.  On  remontrera  à ceux 
qui  voudraient  différer,  que  c’est  penser  injustement  et  indignement  des  Sacre- 
mens , de  les  regarder  dans  la  maladie  comme  les  présages  funestes  d’une  mort 
prochaine , qu’ils  sont  au  contraire  pour  un  malade , des  précieux  gages  de  la  pro- 
tection de  Dieu , et  des  femedes  pour  la  santé  du  corps  aussi-bien  que  pour  celle 
de  lame  ; qu’en  matière  de  salut , il  faut  prendre  le  plus  sûr , et  ne  pas  s’expo- 
ser à être  surpris  ; qu’il  est  dangereux  de  s’y  prendre  trop  tard  , lorsque  les 
forces  de  l’esprit  et  du  corps  étant  abattues , on  n’est  pas  capable  d’une  sérieuse 
application  ; que  J.  C.  a souvent  guéri  les  corps  par  sa  présence  ; que  tout  au 
moins  il  sanctifie  les  aines  , les  console,  les  fortifie  , et  leur  donne  la  grâce  de 
faire  un  bon  usage  de  leurs  souffrances.  Si  le  Malade  refuse  de  se  rendre  à ces 
sollicitations,  le  Curé,  bien  loin  de  l’abandonner  , doit  redoubler  tous  ses  soins 
et  employer  tous  les  moyens  propres  pour  le  persuader  ; il  doit  même  en  donner 
avis  à l’Evêque,  si  le  temps  le  permet.  L’expérience  fait  connoitre  que  si  l’on 
différé  de  porter  l’Eucharistie  aux  malades  , souvent  ils  ne  peuvent  la  recevoir 
avec  piété  et  avec  dévotion  , ou  ils  ne  peuvent  se  bien  préparer  à une  action  si 
sainte.  Il  est  nécessaire  encore  que  les  Cures  avertissent  souvent  leurs  Parois- 
siens , qui  ceux  qui  ont  soin  des  malades , ne  sont  pas  exempts  de  péché , s’ils 
ne  les  avertissent  pas  de  se  munir  de  ce  saint  Viatique  ; s’ils  n’ont  pas  recours 
aux  Pasteurs , pour  donner  cet  avis  aux  malades  , sans  attendre  qu’ils  soient 
à l’extrémité. 
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On  ne  peut  donner  à un  malade  l'Eucharistie  comme  Viatique  , s’il  n'est  en 
danger  de  mort  ; et  pour  lors  il  peut  la  recevoir  sans  être  à jeun.  1 1 faut  observer 
pour  cela  le  besoin  et  la  commodité  du  malade  qui  est  en  danger  de  mort  , lui 
permettant  lesrafraîchissemens  nécessaires.  7iinsi , quoiqu’une  personne  qui  est 
«dangereusement  malade  , puisse  être  une  ou  deux  heures  à jeun  depuis  minuit, 
si  néanmoins  elle  ne  peut  attendre  davantage  à prendre  quelque  chose,  on  peut 
lui  donner  la  Communion,  après  quelle  a pris  de  la  nourriture  ou  quelque  reinedc 
pour  la  fortifier;  car  ce  n'est  pas  la  coutume  de  l'Eglise  de  porter  l'Eucharistie 
aux  malades  à une  heure  indue  , à moins  qu'il  n’y  eut  raison  pressante  de  le 
faire. 

La  sainte  Eucharistie  doit  être  portée  aux  malades  avec  honneur  et  respect , dit  le 
Concile  de  Trente.  C’est  durant  le  jour  qu’on  doit  porter  le  Viatique  , à moins 
que  la  nécessité  n'obligeât  de  le  porter  durant  la  nuit. 

Si  le  danger  de  mort  dure  encore  quelque  temps  , après  que  le  malade  a reçu 
le  Viatique,  ou  que  le  malade  , après  s'être  mieux  porté,  vient  à retomber  , 
on  pourra  encore  le  communier  en  Viatique  , et  sans  être  à jeun  , pourvu  qu'il 
soit  bien  disposé  , et  qu’il  y ait  au  moins  dix  jours  d'intervalle  entre  chaque 
Communion. 

C’est  l'usage  de  plusieurs  Diocèses  de  donner  le  Viatique  à une  personne  qui, 
après  avoir  communié  dans  le  jour,  étant  en  santé , est  depuis  tombée  en  péril  de 
mort  le  même  jour.  Si  l’on  dit  qu’il  est  contre  la  réglé  de  communier  plusieurs 
fois  dans  un  jour , on  y répond  que  cela,  doit  s’entendre  de  l’usage  ordinaire , et 
non  point  du  cas  de  mort.  Un  malade  a besoin  alors  de  nouveaux  secours  , 
ajoule-t-on , pourquoi  donc  le  priver  du  Viatique  ? Cependant  tous  les  Docteurs 
ne  conviennent  pas  qu’on  puisse  l’accorder  alors;  c’est  pourquoi  si  dans  un  Diocèse 
il  n’y  a pas  là-dessus  d'usage  uniforme  , il  faut  consulter  l’Evêque. 

Connue  le  Prêtre  qui  porteroit  le  saint  Sacrement  à un  malade  qui  ne  se  seroit 
pas  confessé,  pourroit  le  trouver  dans  quelque  engagement  criminel  public  d’où 
il  ne  voudroit  pas  sortir  , et  seroit  obligé  de  reporter  le  saint  Sacrement  sans 
l’avoir  communié  , ce  qui  ne  se  pourroit  faire  sans  scandale , les  Curés  doivent 
commencer  par  visiter  les  malades  ; et  après  qu'ils  les  auront  confessés , ils  leur 
porieront  le  Viatique.  Cependant  dans  le  cas  de  nécessité , si  le  danger  de  la 
maladie  presse  , et  que  le  Curé  ne  commisse  rien  d'ailleurs  qui  rende  le  malade 
indigne  des  Sacremens,  il  pourra  porter  le  saint  Viatique  aussi-tôt  qu  i 1 sera 
appelle  et  avant  que  ce  malade  se  soit  confessé,  entendre  sa  confession  quand 
il  sera  arrivé  chez  lui  , et  lui  administrer  ensuite  l’Eucharistie  et  l’Extrême- 
Onction. 

Quand  même  le  Curé  seroit  assuré  au  moment  qu’on  l'avertit  de  porter  le 
S.  Sacrement  à un  malade  , que  ce  malade  s’est  confessé  , il  aura  l’attention, 
autant  que  faire  se  pourra  , de  ne  lui  point  porter  le  Viatique  , hors  le  cas  où 
le  danger  de  la  maladie  seroit  pressant , sans  l’avoir  auparavant  visité  lui-même 
ou  fait  visiter  par  un  autre  Prêtre  , pour  savoir  si  quelque  accident  de  la  ma- 
ladie ne  le  met  pas  hors  d’état  de  communier,  et  pour  examiner  ses  dispositions 
intérieures  autant  qu’il  sera  possible.  S’ilsait  que  le  malade  est  prévenu  de  sen- 
timens  contraires  à la  soumission  sincere  de  cœur  et  d’esprit , due  aux  decisions 
de  l’Eglise  qui  concernent  la  Religion  et  la  Foi  , sur  quoi  même  il  doit  dans  le 
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doute  le  faire  expliquer  ; ou  qu’il  soit  engagé  dans  l’obligation  de  restituer,' 
de  se  réconcilier,  d'éloigner  de  chez  lui  quelque  femme  ou  fille  suspecte  et 
avec  laquelle  le  malade  auroiteu  des  liaisons  criminelles  , de  quitter  une  pro- 
fession condamnée  par  lEglise  , de  réparer  un  scandale  public;  dans  tous 
ces  cas  , le  Cure  l’engagera  à se  reconnoître  et  à faire  ce  qu’il  doit , pour  se 
mettre  en  état  de  recevoir  Jésus-Christ. 

S'il  se  trouvoit  quelque  malade  qui  refusât  de  se  ranger  à son  devoir , et 
qui  fût  dans  des  circonstances  où  on  seroit  obligé  de  lui  refuser  le  S.  Viati- 
que , il  ne  faudroit  pas  1 abandonner  , mais  redoubler  pour  lui  ses  prières , son 
assiduité  , ses  soins  ; le  presser  avec  zele  , employer  ceux  qu’on  croiroit  avoir 
plus  de  crédit  sur  son  esprit , et  même  en  donner  avis  à l'Evêque  , si  le 
temps  le  permettoit. 

Lorsque  les  eni’ans  qui  n’ont  pas  fait  leur  première  Communion  , sont  en 
péril  de  mort , le  Cure  aura  soin  qu’ils  ne  meurent  point  sans  le  S.  Viatique  , 
quoiqu’ils  n’aient  pas  l'age  ordinaire  pour  la  première  Communion  , pourvu 
qu’ils  aient  assez  de  raison  et  de  connoissance  pour  discerner  le  Corps  du  Sei- 
gneur ; et  qu  après  avoir  été  instruits  par  lui  de  la  vérité  de  cet  auguste  Sa- 
crement, ils  témoignent  desirer  le  recevoir. 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  le  point  donner  aux  indignes  et  aux  pécheurs 
publics  que  nous  avons  désignés  ci-devant , qu’ils  n’aient  auparavant  réparé , 
autant  qu’il  est  en  eux  , le  scandale  ; qu'ils  n’aient  satisfait  à l'Eglise  et  au  pro- 
chain , et  qu’ils  n’aient  donné  des  marques  sincères  de  conversion  et  de  pé- 
nitence. On  ne  doit  pasnon  plus  l'administrer,  quand  il  y a quelque  indécence  à 
craindre  contre  le  respect  qui  est  dû  au  S.  Sacrement , laquelle  pourroit  être 
causée  par  le  déliré  , une  toux  , un  crachement  ou  vomissement  continuel , ou 
par  quelqu’autre  accident  qui  ne  permettroit  pas  au  malade  de  consommer  la 
Ste.  Hostie.  Dans  le  doute  s’il  peut  l’avaler , on  pourra  en  faire  l epreuve  avec 
un  pain  non  consacré,  dont  on  avertira  soigneusement  le  malade.  On  pourroit 
aussi  le  communier  avec  une  partie  de  l’Hostie , s'il  ne  pouvoit  l’avaler  toute 
entière;  ensuite  lui  faire  prendre  l'ablution  de  vin  ou  d’eau  , afin  qu’il  puisse 
plus  aisément  avaler  les  especes.  Mais  il  n’est  jamais  permis  de  tremper  la  Sic. 
Hostie  dans  quelque  liqueur  que  ce  soit , sous  prétexte  de  la  faire  prendre  plus 
facilement  au  malade. 

Le  Curé  doit  consoler  les  malades  , que  les  accidens  de  leur  maladie  empê- 
chent de  recevoir  le  S.  \ iatique  , en  leur  représentant , que  puisque  ce  n’est 
ni  par  leur  (aute  , ni  par  leur  négligence  , qu'ils  sont  privés  de  l'Eucharistie, 
Dieu  aura  égard  a leur  dévotion  et  suppléera  au  Sacrement  par  sa  miséricorde. 
Il  les  assurera  d’ailleurs  qu’il  leur  administrera  le  S.  Viatique  , aussi-tôt  qu'ils 
pourront  le  recevoir.  Mais  il  n’est  pas  permis  de  porter  le  S.  Sacrement  à 
aucun  malade , pour  le  lui  faire  adorer , ou  le  lui  montrer  seulement,  lorsqu’il  ne 
peut  communier , quelque  bien  disposé  qu'il  soit  pour  l’intérieur  ; parce  qu’on 
ne  pourroit  le  faire  , sans  courir  risque  de  quelque  indécence.  On  doit  se  con- 
tenter pour  lors,  d'apprendre  à un  malade,  de  quelle  maniéré  il  peut,  dans 
son  lit  même  , adorer  cet  auguste  Sacrement,  quoiqu’il  ne  soir  pas  présent, 
et  le  recevoir  de  cœur  et  en  esprit. 

il  n’appartient  qu’au  Curé  d'administrer  , ou  de  faire  administrer  le  Viatique 
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aux  malades  de  sa  Paroisse;  il  est  défendu  à tous  Prêtres  Séculiers  ou  Réguliers, 
de  le  porter  à aucun  sans  sa  permission , ou  celle  de  l’Evêque.  Ce  n’est 
qu  a l’Eglise  Paroissiale  où  l'on  doit  prendre  le  saint  Sacrement  pour  le 
porter  aux  malades  , à moins  que  le  Curé  ne  permette  de  le  prendre  dans 
quelqu’autre  Eglise.  Hors  le  cas  de  nécessité , on  ne  doit  commettre  pour 
cette  fonction  que  des  Prêtres  approuvés  pour  entendre  les  Confessions , 
parce  que  souvent  les  malades  ont  encore  besoin  de  se  confesser  avant  de 
communier.* 

Si  le  malade  après  avoir  communié  , paroît  avoir  envie  de  vomir,  il  faudra 
promptement  lui  présenter  un  plat , un  bassin , ou  quelqu’autre  vase , ou  au 
moins  une  serviette  blanche  : s’il  vomit  ou  crache  la  sainte  Hostie , et  que 
les  especes  sacrées  paroissent,  le  Prêtre  les  séparera  ; et  les  ayant  mises  dans  un 
Vase  propre  et  honnête , autre  néanmoins  que  le  Ciboire , il  reportera  avec 
respect  à l’Eglise  , pour  les  y conserver  dans  un  lieu  décent  et  fermé , et  atten- 
dre qu  elles  soient  entièrement  corrompues , pour  les  jeterdans  la  Piscine.  Quant 
au  reste  de  ce  que  le  malade  aura  craché  ou  vomi , le  Prêtre  l’essuyera  et  l 'étan- 
chera aveedes  étoupesou  quelqu’autre  matière  semblable  qu’il  brûlera, et  dont 
il  jetera  les  cendres  dans  la  Piscine.  C’est  aussi  ce  qu'il  faut  faire  , lorsque  le 
malade  vomit  un  moment  après  avoir  communié  , et  que  les  especes  ne  pa- 
roissent pas  , ou  bien  qu’il  est  impossible  de  les  séparer  d’avec  ce  qu’il  a vomi. 

Si  le  malade  meurt  avant  que  d’avoir  avalé  la  sainte  Hostie , et  quelle 
paroisse  dans  sa  bouche , il  faudra  l’en  tirer  et  la  reporter  dans  l’Eglise  pour  y 
être  conservée  dans  un  lieu  décent  et  fermé , jusqu'à  ce  que  Tes  especes 
sacrées  soient  corrompues;  et  alors  on  les  jetera  dans  la  Piscine.  Il  faudra  en 
user  de  même  si  une  Hostie  vient  à tomber  dans  la  bouc  par  quelque  accident. 

Le  Prêtre  qui  administre  le  saint  Viatique  , doit  avoir  grande  attention  à 
empêcher  que  lasainte  Hostie , ou  quelqu’autre  particule , ne  tombe  à terre , ou  sur 
le  lit  du  malade;  si  cet  accident  arrivoit,  il  faudroit  la  prendre  avec  respect , la 
remetltre  dans  le  Ciboire , purifier  ensuite  le  lieu  où,  soit  l’Hostie,  soit  quelque 
particule  , seroit  tombée;  si  elle  étoit  tombée  à terre , il  faudroit  racler  l’endroit 
et  porter  ensuite  la  raclure  à l’Eglise  dans  un  vase  propre , pour  être  jetée  dans 
la  Piscine  ; si  l’Hostie  ou  la  particule  étoit  tombée  sur  la  nappe  de  la  table 
où  on  doit  mettre  la  saint  Sacrement  , lorsqu’on  arrive  dans  la  chambre  du 
malade  , ou  sur  le  drap  que  l’on  met  sur  le  lit  du  malade  , ou  sur  d’autres 
linges  différons  du  Corporal , il  faudroit  laver  l’endroit  de  ces  linges,  et  porter 
la  lavure  à l'Eglise  dans  un  vase  propre,  pour  être  jetée  dans  la  Piscine.  Si  la 
maison  du  malade  étoit  trop  éloignée  de  l’Eglise , pour  porter  à l’Eglise  ce  qui 
a été  raclé,  comme  il  peut  arriver  aisément  dans  les  Paroisses  de  la  Campagne , 
il  faudroit  le  jeter  dans  le  feu. 

Si  le  malade  avoit  rejeté  la  Sainte  Hostie  seulement  par  l’effort  d’une  toux 
passagère , il  faudroit  la  lui  remettre  dans  la  bouche  pour  la  lui  faire  avaler; 
racler  l'endroit  où  elle  seroit  tombée , si  c’étoit  à terre;  ou  le  laver,  si  cetoit 
sur  un  linge  , et  faire  comme  il  vient  d’être  dit  ci-dessus. 

Le  S.  Sacrement  doit  être  porté  dans  les  maisons  des  malades  avec  toute 
Ja décence  possible.  Pour  cet  effet  il  y aura  un  petit  Dais,  qui,  au  défaut  des 
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Ecclésiastiques , sera  porté  par  les  Confrères  du  S.  Sacrement , ou  par  ceux 
que  les  parens  du  malade  auront  soin  de  faire  avertir. 

Quand  on  ne  sortira  pas  de  la  Ville  ou  du  Bourg , le  Curé  portera  le  Ciboire 
couvert  de  son  pavillon,  où  il  y aura  plusd’Hosties  consacrées  qu'il  n’en  faudra 
pour  communier  les  malades  , et  le  rapportera  dans  le  même  ordre.  Mais  s'il 
faut  aller  à la  Campagne,  il  se  servira  d’une  petite  Custode , ou  Boite  d'argent 
dorée  et  unie  par  dedans;  et  il  n’y  mettra  d’Hosties  qu'autant  qu'il  y aura  de 
malades  a communier,  pour  s’en  revenir  sans  cérémonie.  Après  ^voir  mis  ces 
Hosties  dans  la  petite  Custode  , ou  dans  la  Boîte  , il  se  souviendra  de  laver 
aussi-tôt  dans  le  petit  Vase  qui  est  près  du  Tabernacle , les  doigts  avec  lesquels 
il  aura  touché  le  S.  Sacrement , et  de  les  essuyer  à un  Purificatoire. 

Si  les  chemins  étoient  difficiles,  ouïe  temps  fâcheux,  ou  si  le  Prêtre  qui  doit 
porter  le  saint  Viatique,  ne  pouvoit  aller  à pied  à cause  de  son  grand  âge  ou 
de  quelque  infirmité , il  pourra  monter  à cheval  après  avoir  mis  cette  Boîte 
ou  petite  Custode  avec  le  Corporal  plié,  dans  une  bourse  desoie  qu’il  pendra 
à son  cou  avec  un  ruban , et  l'attachera  devant  son  estomac  avec  deux  autres 
rubans  ou  cordons  attachés  aux  deux  côtés  de  la  Bourse  , lesquels  il  serrera 
autour  de  soa  corps  , afin  quelle  ne  soit  nas  trop  secouée  par  l'agitation  du 
cheval , et  quelle  ne  puisse  tomber  , quelque  accident  qui  puisse  arriver.  Il 
sera  toujours  revêtu  de  sa  Soutane , cl’un  Surplis  , et  d’une  Etole  ; et  si  le 
mauvais  temps  l’y  contraint , il  pourra  mettre  un  manteau  par  dessus  , et  se 
couvrir  de  son  chapeau.  Mais  dans  cette  occasion  il  ne  doit  saluer  qui  que  ce 
soit , et  il  se  fera  accompagner , s’il  le  peut , au  moins  de  deux  personnes , dont 
l’une  portera  un  cierge  allumé  dans  une  lanterne , l’autre  sonnera  la  clochette 
pendant  tout  le  chemin,  pour  avertir  ceux  qui  se  rencontreront , de  suivre  le 
S.  Sacrement,  ou  de  sc  mettre  à genoux  pour  l’adorer  , et  portera  le  Rituel 
pour  servir  au  Prêtre  dans  l’administration  du  Sacrement.  Si  le  danger  du 
malade  n’est  pas  pressant , il  convient  qu’il  porte  le  S.  Sacrement  à pied  et  en 
procession  comme  à l’ordinaire  , jusqu  a la  porte  de  la  Ville , ou  du  Bourg, 
ou  du  Village  où  est  l’Eglise  Paroissiale , et  après  avoir  passé  la  porte , il  pourra 
monter  à cheval. 

Hors  le  cas  de  nécessité,  le  Prêtre  qui  porte  le  S.  Sacrement,  doit  avoir 
toujours  la  tête  nue  et  sans  calotte  , autant  que  ses  infirmités  et  la  saison  le 
permettront,  sur-tout  lorsqu’il  le  porte  sous  un  Dais  et  dans  le  lieu  de  l’Eglise 
Paroissiale.  Il  pourra  néanmoins  se  couvrir  de  son  bonnet  quarré,  même  à 
pied  , quand  il  portera  le  S.  Sacrement  un  peu  loin  à la  Campagne. 

Le  Curé  avertira  ou  fera  avertir  ceux  qui  sont  auprès  du  malade  , de  bien 
nettoyer  la  chambre  et  de  tenir  les  autres  lieux  de  la  maison  par  où  le  S. 
Sacrement  doit  passer , dans  la  plus  grande  propreté  qu’il  sera  possible , suivant 
la  faculté  de  chacun;  de  couvrir  le  lit  du  malade  d’un  linge  blanc,  d’en  mettre 
un  devant  sa  poitrine , de  préparer  une  table  couverte  d’une  nappe  fort  propre , 
de  la  placer  en  sorte  que  le  malade  puisse  facilement  la  voir , et  de  mettre  sur 
cette  table  deux  chandeliers  avec  deux  cierges  allumés  , entre  lesquels  il  y 
aura  un  Crucifix  , de  l’Eau-bénite  dans  un  vase  avec  un  aspersoir  , un  autre 
vase  dans  lequel  ily  ait  un  peu  d’eau  et  de  vin  pour  purifier  les  doigts  du  Prêtre', 
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après  qu'il  aura  communié  le  malade , et  donner  cette  ablution  au  Malade 
quand  il  aura  communié;  une  aiguiere  et  un  bassin,  ou  au  moins  un  pot-à-eau 
avec  un  plat  et  une  serviette  blanche  , pour  donner  à laver  au  Prêtre  avant 
qu’il  touche  le  S.  Sacrement , s’il  en  a besoin.  Si  on  ne  trouve  pas  toutes  ces 
choses  chez  le  malade  à cause  de  sa  pauvreté , on  priera  quelque  voisin  ou 
quelqu  autre  personne  charitable  d’y  suppléer.  On  observera  que  la  chambre 
du  malade  soit  dans  l’état  le  plus  honnête  que  sa  condition  et  ses  facultés  le 
permettront , et  sur-tout  qu’il  ne  s’y  voie  rien  d’indécent  , et  qu’on  en  ôte 
tout  tableau  ou  toute  peinture  obscène  et  déshonnête. 

Tout  étant  disposé  , le  Curé  aura  soin  de  faire  tinter  vingts  coups  de  la 
grosse  Cloche  de  l'Eglise,  pour  inviter  les  Fideles  à s’y  rendre,  et  principa- 
lement les  Confrères  du  S.  Sacrement , s’il  y en  a dans  la  Paroisse , afin  d’ac- 
compagner N.  S.  chez  le  malade , chacun , s’il  est  possible , avec  un  cierge  à 
la  main.  Et  afin  qu’il  y ait  plus  de  monde  en  ces  occasions  , les  Curés,  les 
Prédicateurs  et  les  Confesseurs  auront  soin  d’exhorter  souvent  les  Fideles  à 
une  si  sainte  action  , leur  représentant  le  mérite  et  les  grâces  qui  y sont  atta- 
chées; et  ils  les  porteront  à se  faire  agrégea  la  Confrairie  du  S.  Sacrement , 

?ue  tous  les  Curés  de  ce  Diocese  sont  exhortés  à ériger,  s’il  se  peut,  dans  leurs 
aroisses. 

Après  que  le  Prêtre  aura  administré  le  saint  Viatique  au  malade  et  purifié 
ses  doigts  dans  l’eau  ou  le  vin  qu’on  aura  réservé  dans  un  vase  à cet  effet, 
il  les  essuvera  au  Purificatoire  apporté  dans  la  bourse  du  Corporal , ou  dans 
celle  de  la  petite  Custode. 

Lorsqu’il  portera  le  S.  Sacrement  à la  Campagne,  après  avoir  communié  le 
Malade , et  avant  de  purifier  scs  doigts , il  regardera  s'il  reste  quelque  fragment 
de  l'Hostie  dans  la  Custode , et  s’il  en  apperçoit  quelques-uns  , il  lavera  la 
Custode  avec  du  vin  ou  de  l’eau,  qu’il  mêlera,  après  s’être  purifié  les  doigts, 
dans  l'eau  ouïe  vin  dont  il  se  sera  servi  pour  cette  purification,  et  il  fera  avaler 
le  tout  au  Malade  ; si  le  malade  y a de  la  répugnance,  ou  ne  peut  avaler  ce 
vin  ou  cette  eau , le  Prêtre  jetera  le  tout  dans  le  feu  ; ensuite  il  essuyera  la 
Custode  avec  le  Purificatoire. 

Si  le  Prêtre  qui  porte  le  S.  Viatique  à la  Campagne , se  trouve  tout  d’un  coup 
frappé  de  quelque  Maladie  qui  l’empêche  d’aller  plus  avant , ou  s’il  vient  à 
mourir;  alors  quelqu’un  de  ceux  qui  l’accompagnent,  ira  appellerle  Prêtre  le 
moins  éloigné  pour  venir  prendre  le  S.  Sacrement  et  le  reporter  à l’Eglise 
Paroissiale  , tandis  que  les  autres  demeureront  pour  le  garder  sur  le  chemin. 
Lequel  Prêtre  étant  arrivé  , après  avoir  pris  le  S.  Sacrement,  achèvera  le 
chemin  qui  reste  à faire  jusqu’à  la  maison  du  malade  , pour  lui  donner  Je  S. 
Viatique,  avant  que  de  reporterie  S.  Sacrement  dans  l’Eglise  Paroissiale.  Si 
on  ne  trouve  point  de  Prêtre  , il  faudra  chercher  quelque  Clerc  pour  prendre 
le  S.  Sacrement  et  le  porter  à l’Eglise;  si  on  ne  trouve  point  de  Clerc  , un 
Laïque  même  pourra  le  faire  dans  ce  cas  de  nécessité. 

Si  le  Malade  meurt  pendant  qu’on  lui  apporte  le  S.  Sacrement , le  Prêtre 
reportera  le  S.  Sacrement  à l’Eglise  avec  la  même  décence  qu’il  Ta  apporté. 
Quoique  les  malades  ne  soient  pas  en  danger  de  mort , s’ils  ne  peuvent  aller 
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à l’Eglise  ,les  Curés  ne  laisseront  pas  de  les  exhorter  a recevoir  la  sainte  Com- 
munion, sur-tout  s'il  arrive  quelque  Fête  solemnelle  qui  leur  en  donne  occa- 
sion. Et  en  ce  cas  , comme  ils  ne  communieront  que  par  dévotion  et  non  par 
forme  de  Viatique,  ils  doivent  être  à jeun  comme  les  autres  Fideles. 

Sur  quoi  il  faut  observer  que  si  leur  maladie  dure  un  temps  considérable,  ou 
que  leur  infirmité  étant  habituelle,  ils  soient  hors  d'état  de  se  rendre  à l’Eglise, 
on  pourra  les  communier  plusieurs  fois  et  tout  aussi  souvent  que  le  Curé  le. 
jugera  à propos;  pourvu  qu’ils  y soient  bien  disposés  , et  particuliérement  si 
étant  en  santé  , ils  faisoient  profession  de  vivre  cliréliennement  et  fréquen- 
toient  les  Sacrcmens. 

Il  faut  lire  dans  le  Rituel  la  maniéré  d’administTer  la  Communion  pendant 
la  sainte  Messe , hors  le  temps  de  la  sainte  Messe , et  aux  malades. 
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DU  SACREMENT 

DE  PÉNITENCE. 

I les  Fidèles , dit  le  Concile  de  Trente  , conservoient  inviola- 
blement  la  grâce  qu’ils  ont  reçue  dans  le  Baptême , ce  Sacre- 
ment auroit  suffi  pour  la  rémission  des  péchés  ; mais  Dieu 
qui  est  riche  en  miséricorde , et  qui  connoît  notre  foiblesse , 
a bien  voulu  laisser  dans  un  autre  Sacrement,  une  ressource  à 
ceux-mêmesqui  tombent  après  avoir  été  régénérés  : cette  res- 
Sacrement  de  Pénitence  , que  les  saints  Peres  appellent  une 
seconde  planche  après  le  naufrage , et  un  remede  qui  nous  applique  la  vertu 
du  Sang  de  J.  C. , pour  guérir  les  plaies  de  nos  âmes,  et  nous  rendre  la  vie  de 
la  grâce  , quand  nous  l’avons  malheureusement  perdue. 

La  Penitence  considérée  comme  vertu  , c’est-à-dire,  comme  une  douleur 
sincere  et  une  détestation  des  péchés  qu’on  a commis  contre  Dieu  , avec 
résolution  de  ne  les  plus  commettre  et  de  satisfaire  à sa  Justice , a été  de  tout 
temps  nécessaire  aux  pécheurs  pour  entrer  en  grâce  avec  Dieu,  dit  le  Concile 
de  Trente.  (Sess.  14.  Cap.  de  Partit.  ) 

Mais  cependant , ajoute  ce  Concile  dans  le  même  Chapitre,  la  Pénitence 
nètoit  point  un  Sacrement  avant  la  venue  de  J.  C.  ; ni  depuis  , elle  ne  l'est  non 
plus  pour  personne  , avant  que  d'avoir  reçu  le  Baptême. 

La  Pénitence  a été  élevée  dans  la  nouvelle  Loi  à la  dignité  de  Sacrement 
par  Notre  Seigneur  J.  C. , lorsqu’il  dit  à ses  Apôtres  après  sa  Résurrection  : 
Recevez  le  Saint-Esprit  ; les  péchés  seront  remis,  à ceux  à qui  vous  les  remettre?  f 
et  ils  seront  retenus  a ceux  à qui  vous  les  retiendrez.  ( Joan.  20.  v.  22.  ad.  ) Et 
par  cette  action  si  remarquable  , dit  là  dessus  le  Loncile  de  Trente  , et  par  ces 
paroles  si  claires , tous  les  Peres  d’un  consentement  unanime , ont  toujours  entendu , 
que  la  puissance  de  remettre  et  de  retenir  les  péchés , avoit  été  communiquée  aux 
Apôtres  et  leurs  légitimes  Successeurs , pour  réconcilier  les  Fideles  tombés  en  péché 
depuis  le  Baptême.  ( Sess.  14*  cap,  1.  de  Pcenit.  ) 
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L’administration  de  ce  Sacrement  étant,  après  l’oblation  de  l’adorable  Sacri- 
fice de  l’Eucliaristie  , la  fonction  des  Prêtres  la  plus  relevée  , puisqu’ils  y 
réconcilient  les  hommes  avec  Dieu , par  l’autorité  suprême  que  le  Sauveur  de 
nos  âmes  leur  a confiée  , ils  doivent  apporter  d’autant  plus  de  soin,  d’exacti- 
tude et  d'application  à s’instruire  de  tout  ce  qui  regarde  ce  redoutable  Minis- 
tère , qu’il  est  plus  difficile  de  s’en  acquitter  dignement,  et  que  les  fautes  qui 
s’y  commettent , sont  d’une  plus  dangereuse  conséquence  pour  le  salut  des  Con- 
fesseurs et  pour  celui  des  Penitons.  L’experience  et  la  raison  apprennent  éga- 
lement , que  de  toutes  les  fonctions  Ecclésiastiques,*  il  n’y  en  a point  de  plus 
propre  à corriger  les  vices  et  à faire  fleurir  les  vertus  , que  l’administration  du 
Sacrement  de  Pénitence. 

Les  Prêtres  qui  en  sont  les  Ministres,  doivent  donc  étudier  avec  soin  les 
réglés  pour  bien  administrer  ce  Sacrement , lire  pour  cela  les  bons  Auteurs  qui 
traitent  de  ces  matières , et  sur-tout  posséder  les  Instructions  que  nous  allons 
donner. 

La  matière  éloignée  du  Sacrement  de  Pénitence  , ce  sont  tous  les  péchés 
commis  depuis  le  Baptême,  avec  cette  différence , que  les  péchés  mortels  en 
sont  la  matière  nécessaire;  parce  que  le  péché  mortel  commis  après  le  Baptême 
ne  peut  être  remis  que  par  le  Sacrement  de  Pénitence  : c’est  pourquoi  le 
Concile  de  Trente  dit,  qu'il  est  nécessaire  de  Droit  Divin , pour  la  rérnisssion  de 
ses  péchés , de  confesser , dire  et  déclarer  tous  les  péchés  mortels  dont  on  peut  se  sou- 
venir , aprèsy  avoir  bien  et  soigneusement  pensé . ( Ses  s.  14.  cap.  5.  et  can.  y.  ) 
Mais  les  péchés  véniels  sont  la  matière  seulement  suffisante  du  Sacrement  de 
Pénitence , parce  qu’ils  ne  sont  pas  incompatibles  avec  la  grâce  de  Dieu  , et 
qu'il  y a plusieurs  moyens  de  les  effacer  sans  le  ministère  des  Prêtres.  C’est 
toutefois  une  pratique  très-utile  ethors  de  toute  présomption , de  s’en  confesser: 
elle  doit  être  recommandée  par  ceux  qui  ont  le  soin  des  âmes.  Les  péchés 
mortels  déjà  pardonnes  sont  aussi  matière  suffisante  du  Sacrement  de  Péni- 
tence ; et  il  est  profitable  aux  antes  d’en  réitérer  quelquefois  la  Confession. 

Les  trois  actes  du  Pénitent , savoir,  la  Contrition  , la  Confession  et  la  Satis- 
faction , sont  comme  la  matière  prochaine  de  ce  Sacrement  ; quasi  materia  , 
dit  le  Concile  de  Trente.  Et  ces  mêmes  actes , ajoute  le  même  Concile  (Sess. 

1 4.  câp.  3.  de  Pœnit.  ) en  tant  que  par  Institution  Divine  ils  sont  requis  dans  U 
Pénitent  pour  l'intégrité  du  Sacrement  et  pour  la  rémission  pleine  et  parfaite  des 
péchés  , sont  dits  aussi  en  ce  sens  , les  parties  de  la  Pénitence.  Ces  trois  actes  du 
Penitent  nesontpas  dans  le  même  degré  et  de  la  même  maniéré,  nécessaires 
pour  la  validité  du  Sacrement  de  Pénitence.  La  Contrition  est  essentiellement 
requise  pour  la  validité  de  ce  Sacrement  ; la  Confession  virtuelle  suffit;  la 
Satisfaction  dans  l’exercice  n’est  pas  nécessairement  requise.  La  Contrition  et 
la  Confession  sont  parties  essentielles  au  Sacrement,  mais  la  Satisfaction  n’est 
que  partie  intégrante  ; et  ainsi  sans  la  Contrition  et  la  Confession , le  Sacrement 
11e  subsiste  pas;  mais  sans  la  Satisfaction  il  subsiste  dans  son  essence , quoiqu’il 
ne  soit  pas  parfait. 

La  forme  du  Sacrement  de  Pénitence  consiste  dans  les  paroles  dont  l’Eglise 
se  sert  pour  exprimer  l’Absolution  : Ego  te  absolvo  , etc.  Enfin  le  Ministre  est 
le  Prêtre  qui  les  prononce  en  Juge  tenant  la  place  de  J.  C. 
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Le  Sacrement  de  Pénitence  est  nécessaire  de  nécessité  de  moyen  et  de  Droit 
Divin  à tous  ceux  qui  ont  perdu  l'innocence  de  leur  Baptême , en  devenant 
coupables  de  quelque  pèche  mortel  ; il  est  le  seul  et  unique  moyen  que  le  Sau- 
veur a laissé  à son  Eglise  pour  les  réconcilier  avec  Dieu  ; il  est  nécessaire  au  salut 
pour  ceux  qui  sont  tombés  depuis  le  Baptême , dit  le  Concile  de  Trente,  comme 
le  Baptême  l'est  à ceux  qui  ne  sont  pas  encore  régénérés.  ( Sess.  14.  cap.  2.  de 
Pesait.  ) Ainsi  comme  dans  4a  Loi  nouvelle  ceux  qui  peuvent  recevoir  le 
Baptême  , 11e  sont  pas  régénérés  s’ils  ne  reçoivent  réellement  ce  Sacrement, 
et  qu’en  cette  circonstance  le  seul  désir  du  Baptême  ne  leur  suffit  pas  pour  être 
sauvés , de  même  depuis  que  le  Sacrement  de  Pénitence  a été  institué  par 
J.  C. , il  faut  pour  obtenir  la  rémission  des  péchés  mortels  commis  depuis  le 
Baptême , recevoir  effectivement  le  Sacrement  de  Pénitence  quand  on  le  peut, 
la  seule  volonté  ne  suffiroit  pas  en  cette  circonstance  pour  être  justifié;  ce  qui 
doit  convaincre  les  Pasteurs  de  l’obligation  qu’ils  ont , non  seulement  de 
11’oublier  rien  pour  empêcher  que  les  Pénitcns  ne  fassent  des  Confessions 
sacrilèges , mais  encore  de  porteries  Fideles  à ne  rien  négliger  pour  bien  faire 
une  action  si  importante , puisqu’on  ne  sauroit  prendre  trop  de  sûreté  dans  une 
affaire  dont  dépend  l’éternité. 

Le  Sacrement  de  Pénitence  ne  remet  point  les  péchés  mortels  les  uns  sans 
les  autres , mais  il  les  efface  tous  ; car  le  pécheur  n’obtient  point  le  pardon 
de  ses  péchés  qu’il  n’en  ait  un  véritable  repentir;  qu’il  ne  rentre  dans  l’amitié 
de  Dieu  ; qu’il  ne  reçoive  la  grâce  habituelle  sanctifiante  , qui  efface  ses 
péchés  ; et  qu’il  ne  recouvre  la  vie  spirituelle  que  le  péché  lui  avoit  fait 
perdre. 

Nous  recevons  encore  par  ce  Sacrement  plusieurs  autres  avantages  qu’il  est 
bon  que  les  Pasteurs  expliquent  à leurs  peuples , afin  de  les  engager  à le  fré* 
quenter. 

1 . Le  Sacrement  de  Pénitence  en  remettant  les  péchés , remet  le  pécheur 
converti  dans  la  possession  de  la  grâce  habituelle  et  sanctifiante  ; la  rémis- 
sion des  péchés  se  faisant  par  l’infusion  de  cette  grâce , il  lui  redonne  avec  cette 
grâce  les  vertus  infuses  et  les  dons  du  Saint-Esprit  ; il  lui  communique  encore 
des  grâces  actuelles  , qui  l’aident  à vaincre  les  tentations  et  à persévérer 
dans  la  justice  : ainsi  il  le  rétablit  dans  letat  où  il  étoit  auparavant , il  lui 
redonne  les  droits  que  le  péché  lui  avoit  fait  perdre  ; puisque  la  grâce 
sanctifiante  qu'il  reçoit,  le  rend  enfant  et  ami  de  Dieu  et  Héritier  du  Ciel. 

2.  Le  Sacrement‘de  Pénitence  remet  non  seulement  la  ceulpe  qui  rend  le 
pécheur  ennemi  de  Dieu , mais  encore  la  peine  éternelle  qui  est  le  châtiment 
que  le  pécheur  mérite.  Il  reste  néanmoins  une  peine  temporelle  que  le  pécheur 
est  obligé  de  souffrir  en  cette  vie,  après  avoir  obtenu  la  rémission  de  ses  péchés 
et  de  la  peine  éternelle  qui  leur  étoit  due.  Quoique  nous  soyons  obligés  de 
croire,  suivant  la  décision  du  Concile  de  Trente,  ( JV.MV14.  Can . 12  .de  P omit.  ) 
que  la  peine  due  au  péché  n’est  pas  toujours  toute  remise  dans  le  Sacrement  de 
Pénitence , il  arrive  néanmoins  quelquefois  que  la  peine  temporelle  est  en- 
tièrement remise  quand  le  pénitent  est  très-bien  disposé  ; il  peut  se  faire, 
selon  S.  Thomas  , ( in  4.  Sentent,  dist.  i 8.  q.  1.  art.  3.  quœstiunc.  2.  ) que  la 
contrition  soit  si  grande  et  si  parfaite  que  toute  la  peine  soit  remise. 
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3.  Le  Sacrement  de  Pénitence  fait  revivre  le  mérite  des  bonnes  œuvres  qui 
avoient  été  faites  en  état  de  grâce  : ces  œuvres  qui  étoient  devenues  mortes 
par  le  péché  , reprennent  leur  première  vie  par  la  grâce  sanctifiante  que  le 
Sacrement  conféré;  elles  reprennent  la  vertu  quelles  avoient  de  conduire  à 
la  vie  éternelle  celui  qui  les  a faites.  En  un  mot , ce  Sacrement  en  sanctifiant 
et  renouvellant  l'aine  du  pécheur  converti , lui  rend  toutes  les  grâces  , les 
vertus  et  les  mérites  même  qu'il  ayoit  eu  le  malheur  de  perdre  par  le  péché 
mortel. 

La  réconciliation  avec  Dieu  dans  ce  Sacrement,  selon  le  Concile  de  Trente, 
dans  les  personnes  pieuses  qui  reçoivent  ce  Sacrement  avec  dévotion  , a coutume 
d'ètre  suivie  d'une  grande  paix  et  tranquillité  de  conscience  , avec  une  abondante 
consolation  d'esprit.  ( Sess.  1 4.  cap.  3.  de  Paenit.  ) 

Noüs  réduisons  à deux  chefs  les  Instructions  que  nous  avons  à donner  sur  le 
Sacrement  de  Pénitence  ; les  unes  regardent  les  qualités  et  les  obligations  du 
Prêtre  qui  administre  ce  Sacrement;  les  autres , les  dispositions  qu’il  doit  trouver 
ou  exciter  dans  les  Pénitens  pour  qu’ils  soient  dignes  de  l'absolution.  Le 
Ministre  doit  avoir  la  juridiction , l'approbation  de  l'Evéque  , et  de  plus  la 
probité,  la  science,  la  prudence;  il  doit  garder  un  secret  inviolable  , donner, 
différer  , ou  refuser  l'absolution  suivant  les  réglés  de  l’Eglise.  Pour  le  Péni- 
tent, il  doit  avoir  une  vraie  contrition  de  ses  fautes,  les  confesser  exactement, 
accepter  et  accomplir  la  satisfaction  ou  pénitence  qui  lui  est  imposée. 


De  la  Jurisdiction  nécessaire  au  Ministre  de  la 

Fénitence . 


QUoiqüe  l’absolution  du  Prêtre  soit  une  dispensation  des  grâces  et  des 
miséricordes  de  Dieu  , elle  n’est  pas  seulement  un  simple  ministère , 
mais  un  acte  judiciaire  par  lequel  le  Prêtre  en  qualité  de  Ministre  et  de 
Vicaire  de  J.  C.  , prononce  eu  Juge  la  sentence  pour  la  rémission  des 
péchés. 

Il  est  de  l'ordre  et  de  l’essence  de  tout  Jugement,  que  nul  ne  prononce  de 
Sentence  que  sur  ceux  qui  lui  sont  soumis.  C’est  pourquoi  les  Prêtres  qui 
reçoivent  en  l'Ordination  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  ne  peuvent 
l'exercer  valideraent,  si  l'Eglise  ne  leur  assigne  des  Sujets  ; et  elle  a toujours 
été  persuadée  de  la  nullité  de  l’absolution  que  donneroit  un  Prêtre  à une 
personne  sur  laquelle  il  n’auroit  aucune  Jurisdiction  ordinaire  ou  déléguée. 
Ceci  doit  s'entendre  du  pouvoir  d’absoudre  de  toute  sorte  de  péchés  , même 
véniels  , et  sans  aucune  distinction. 

Il  y a deux  sortes  de  puissances  requises  dans  un  Confesseur.  La  première 
est  la  puissance  d’Ordre  qui  se  donne  à tous  les  Prêtres  dans  leur  ordination , 
et  est  inséparable  du  caractère  Sacerdotal , comme  faisant  une  partie  de  leur 
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Consécration  ; tous  les  Prêtres  l'ont , elle  est  la  même  en  tous.  Elle  donne  le 
pouvoir  intérieur  et  surnaturel,  qui  est  nécessaire  du  côté  du  Ministre  afin  qu'il 
puisse  remettre  les  péchés.  La  seconde  puissance  dans  les  Confesseur , est  celle 
de  Jurisdiclion , qui  donne  ce  qui  est  requis  du  côté  des  Fidèles  , savoir  , l'auto- 
rité de  les  juger  lorsqu’ils  s'accusent  de-leurs  péchés.  Tous  les  Prêtres  ne  l'ont 
pas  , elle  peut  être  refusée  ; elle  est  pjus  grande  dans  les  uns  que  dans  les 
autres  ; elle  peut  être  augmentée  ou  diminuée.  F.n  vertu  de  cette  puissance 
que  l'Eglise  donne  au  Prêtre  en  lui  soumettant  des  Fidèles , il  peut  exercer  vali- 
dement  et  licitement  sur  ceux  qui  lui  sont  sujets,  la  puissance  de  remettre  les 
péchés,  qu’il  avoir  reçue  à son  Ordination.  Ces  deux  puissances  sont  absolument 
nécessaires  pour  la  validité  du  Sacrement  de  Pénitence. 

La  puissance  de  Jurisdiction  est  ou  ordinaire  , ou  déléguée  : la  Jurisdiction 
ordinaire  est  celle  qu’on  a en  vertu  d’une  Charge , d’une  Dignité , d'un  Office , 
ou  d’un  Bénéfice  à charge  d’ames.  Le  Pape  a la  Jurisdiction  ordinaire  et  de 
Droit  divin  dans  tome  l'Eglise  et  sur  tous  les  Fidèles.  Il  est  le  seul  qui  puisse  en 
tout  temps,  en  tout  lieu,  par  son  Office,  absoudre  tous  les  Fideles , de  quelque 
pays  qu’ils  soient , de  toutes  sortes  de  péchés.  Les  Evêques  ont  la  Jurisdiction 
ordinaire  sur  tous  leurs  Diocésains  ; les  Curés  sur  leurs  Paroissiens , les  Su- 
périeurs Réguliers  sur' leurs  Religieux. 

La  Jurisdiction  déléguée  est  celle  qui  se  donne  par  simple  commission  à 
ceux  qui  n’ont  point  charge  d’ames  , ou  à ceux  qui  ont  charge  d’ames  sur  des 
personnes  qui  ne  dépendent  point  de  leur  Jurisdiction  ordinaire,  Elle  s'accorde1 
par  celui  à qui  elle  appartient  en  vertu  de  sa  Charge  , ou  Dignité  , ou  du  Bé- 
néfice dont  il  est  pourvu.  Telle  est  la  Jurisdiclion  de  tous  les  Vicaires  amovi- 
bles, ou  Secondaires  , de  tous  les  Prêtres  qui  ont  le  pouvoir  de  confesser  sam 
être  Pasteurs  en  titre  ,-de  tous  les  Religieux  qui  sont  approuvés  pour  confesser 
les  Séculiers. 

La  Jurisdiction  déléguée  peut  être  limitée , non  seulement  quant  aux  per- 
sonnes et  aux  cas  , comme  la  Jurisdiclion  ordinaire  , mais  aussi  quant  aux 
lieux  et  aux  temps. 

Un  Prêtre  qui  n’est  point  pourvu  d’un  Bénéfice  à charge  d’ames , a besoin  de 
l’approbation  do  l'Evêque  , pour  entendre  les  Confessions  ; c’est  ce  qu’ordonne 
. le  Concile  de  Trente  ( Sess.  a3.  cap.  i 5.  de  Heform.  ) Nul  Prêtre  , même  Régu- 
lier , ne  pourra  entendre  les  Confessions  des  Séculiers  , non  pas  même  des  Prêtres  , 
ni  être  tenu  capable  de  le  pouvoir  faire  , s'il  n’a  un  Bénéfce  portant  titre  et  fonction 
de  Cure  , ou  s’il  n’est  juge  capable  par  les  Evêques  qui  s’en  seront  rendus  certains 
par  l’examen  , s’ils  le  trouvent  nécessaire , ou  autrement  ; et  s’il  n’a  leur  approba- 
tion  nonobstant  tous  Privilèges  et  toute  coutume  contraire  , même  de  temps  im- 

mémorial. Ce  Décret  a été  reçu  en  France,  et  s’y  observe. 

Un  Curé  ne  peut  sans  permission  et  approbation  de  l'Evêque  , confesser  va- 
lidcincnt  d'autres  personnes  que  ses  Paroissiens  , sur  lesquels  seuls  son  titre  de 
Curé  lui  donne  Jurisdiction.  11  ne  peut  même  faire  confesser  ses  Paroissiens  par 
tel  Prêtre  qu’il  jugera  à propos , si  le  Prêtre  qu’il  veut  employer  n’a  été  ap- 
prouvé par  l’Evêque  Diocésain,  conformément  à l Ordonnance  du  Concile  de 
Trente  qui  vient  d’être  citée.  Ainsi  un  Curé  ne  peut  appeller  un  autre  Curé  r!u 
Diocese  pour  corfesser  ses  Paroissiens , à moins  que  le  Curé  qu’il  appelle  à sen 
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secours , ne  soit  approuvé  par  l'Evêque , ou  pour  confesser  dans  cette  Paroisse , 
ou  pour  confesser  dans  tout  le  Diocese.  L'assemblée  du  Clergé  err  1740, 
a déclaré  manifestement  fausse  , contraire  aux  premiers  principes  de  l'ordre  Hié- 
rarchique , et  évidemment  dangereuse  dans  la  pratique  , la  doctrine  qui  enseigne, 
que  l'Evêque , sans  priver  un  Curé  de  son  Bénéfice  , ou  le  déclarer  suspens 
des  Fonctions  Curiales,  et  par.  conséquent  sans  obsesver  les  formes  cano- 
niques , ne  peut  le  rendre  inhabile  à entendre  les  Confessions  d'autres  que  de 
ses  Paroissiens  , ni  empêcher  à sa  volonté  ses  Confrères  de  le  déléguer  pour 
cet  effet.  Cette  Assemblée  a regardé  comme  un  droit  incontestable  , le  pouvoir 
qui  appartient  aux  Evêques  , de  restreindre  les  Curés  de  leurs  Diocèses  à n enten- 
dre que  les  Confessions  de  leurs  propres  Paroissiens  , lorsqu'ils  le  jugent  à propos 
pour  le  salut  des  âmes  : et  d'empêcher  que  les  autres  Curés  ne  s'arrogent  le  prétendit 
droit  de  déléguer  leurs  Confrères  dont  les  pouvoirs  ont  été  ainsi  restreints  ; sans 
qu'on  puisse  lors  assujettir  les  Evêques  à prendre  les  voies  de  la  procédure  juridi- 
que , ni  prétendre  qu'ils  soient  obligés  à rendre  compte  des  motifs  de  leur 
conduite. 

Un  Prêtre , soit  Séculier  , soit  Régulier  , dont  l'approbation  est  limitée  à 
certaines  personnes,  à certains  lieux,  à un  certain  temps,  à certains  cas,  ne 
peut  aller  au-delà  des  limites  de  son  approbation  , à peine  de  nullité  des 
absolutions  qu’il  donnerait.  C'c-st  pourquoi  les  Confesseurs  doivent  s’appli- 
quer exactement  à savoir  quels  sont  les  cas , quelles  sont  les  Censures  que 
les  Evêques  des  Diocèses  où  ils  sont  approuvés  , ont  réservées  , quelles 
sont  les  bornes  , quelle  est  l’étendue  de  leurs  pouvoirs  , afin  de  ne  point 
exposer  les  Pénitens  qui-s’adressent  à eux , à recevoir  des  absolutions  milles  ce 
invalides.' 

Pour  entendre  validement  les  Confessions,  ce  n’est  pas  assez  d’être  assuré 
que  l’Evêque  approuvera  l’absolution  qu'on  aura  donnée  , ou  qu'il  donnerait 
pouvoir  de  confesser  si  on  le  demandoit  ; cela  11e  suffit  pas  pour  avoir  Juridic- 
tion : un  Prêtre  qui  confesserait  dans  ce  cas , usurperait  une  autorité  qui  ne 
lui  appartiendrait  point;  et  le  pouvoir  que  l’Evêque  lui  donnerait  dans  la  suite , 
ne  revalideroit  point  l 'absolution  qu’il  aurait  donnée. 

Ce  n’est  pas  par  des  présomptions  et  des  conjecture»  que  la  Juridiction  sc 
donne  : elle  vient , ou  de  la  Loi  qui  l’a  attachée  à certains  Bénéfices  , ou  ac- 
cordée dans  certaines  circonstances  particulières  , ou  des  Supérieurs  Ecclé- 
siastiques qui  ont  droit  de  la  communiquer.  S'il  étoit  permis  de  fonder  la  vali- 
dité des  Sacremens  sur  de  simples  présomptions  ou  conjectures  , on  renver- 
serait les  principes  de  la  Théologie  les  mieux  établis  ; en  troublerait  l'ordre 
de  la  discipline  de  l'Eglise  la  plus  autorisée. 

Nulle  approbation  donnée  en  ternies  généraux  , ne  peut  s’étendre  aux  ras 
réservés  et  aux  Confessions  des  Religieuses , s’il  n’en  est  fait  une  mention 
expresse. 

Lorsque  les  Bulles  de  Jubilé  permettent  aux  Fideles  de  se  choisir  tels  Con- 
fesseurs qu'ils  voudront , elles  ne  doivent  s’entendre  que  du  choix  parmi  les 
Prêtres  approuvés. 

Les  Curés  , com  ne  les  autres  Prêtres  , ne  peuvent  se  confesser  à un  Prêtre 
non  approuvé  par  l’Evêque  Diocésain.  Le  sentiment  contraire  a été  condamné 
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par  le  Décret  du  Pape  Alexandre  VII , au  mois  de  Septembre  1 665  ; et  l'As- 
semblée du  Clergé  en  1700  , a déclaré  la  proposition  qui  le  soutenoit,  fausse  , 
téméaire  et  contraire  au  Concile  de  Trente. 

Les  Confesseurs  ne  peuvent  absoudre  , sous  prétexte  de  quelque  coutume 
que  ce  soit,  les  habitans  d’un  autre  Diocese , qui  viennent  exprès  in  fraudem  se 
confesser , pour  en  éluder  la  discipline , ou  pour  trouver  des  Confesseurs 
relâchés  , afin  de  persévérer  plus  facilement  dans  l’habitude  ou  l’occasion  pro- 
chaine du  péché  , ou  pour  se  soustraire  à la  soumission  qu’ils  doivent  à leur 
Evêque  qui  su  seroit  réservé  des  cas  ou  des  Censures  dans  lesquels  ils  sercient 
tombes.  Tout  ce  qui  se  fait  pour  éluder  la  Juridiction  de  son  Juge  légitime,  est 
réprouvé  par  les  Loix  : la  mauvaise  foi  est  d’ailleurs  un  nouveau  péché  qui 
inet  hors  d’état  de  mériter  alors  lu  pardon  de  ceux  dont  on  s’accuse.  Les  Cures 
avertiront  leurs  Peuples  que  ces  Confessions  sont  nulles  et  invalides  suivant  la 
loi  de  ce  Diocese. 

Quand  aux  Confessions  qui  se  font  de  tonne  foi  hors  du  Diocese  par  des 
Pénitens  , des  Voyageurs  , des  Marchands , elles  sont  valides , quoique  les 
Prêtres  à qui  elles  se  tout,  ne  soient  point  approuvés  par  l’Evêque  Diocésain  du 
Pénitent.  C’est  un  usage  universellement  reçu  dans  l’Eglise  , approuvé  par  le 
consentement  de  tous  les  Evêques. 

Les  vagabonds  qui  n’ont  point  de  domicile  fixe  , peuvent  être  absous  par 
les  Curés  et  les  Prêtres  approuves  dans  les  lieux  ou  ils  se  trouvent , quoiqu'ils 
n’aient  pas  dessçin  d’y  demeurer. 

Lorsque  les  Evêques  font  insérer  dans  les  Lettres  d’approbation  pour  confes- 
ser, la  clause,  de  cor, sensu , vel  liccntià  Pmochi,  ce  n’est  pas  pour  obliger  les 
Prêtres  à qui  ils  les  accordent , à demander  la  Jurisdiction  aux  Curés  des  lieux  ; 
mais  pour  les  avertir  qu’il  convient  qu’ils  11’usent  du  pouvoir  que  les  Evêques 
leur  donnent,  qu’avec  l'agrément  des  Curés  , afin  d’entretenir  la  bonne  intelli- 
gence et  l’union  entre  les  Curés  et  les  Confesseurs.  Il  faudroil  cependant  juger 
différemment  de  cette  clause , si  un  Evêque  la  mettoit  dans  ses  Lettres  comme 
line  condition  nécessaire  pour  la  validité  des  Confesseurs:  alors  un  Prêtre  ne 
pourroit  confesser  sans  l’agrément  du  Curé , en  conséquence  de  l’ordre  del’Evc- 
que;  mais  en  ce  cas  il  ne  faut  pas  regarder  cet  agrément  du  Curé  comme  une 
concession  de  Jurisdiction  c\e  sa  part  à ce  Prêtre;  la  nécessité  imposée  de  prendre 
cet  agrément,  est  seulement  une  condition  par  laquelle  l’Evêque  suspend  l’exer- 
cice de  la  Jurisdiction  qu’il  aççorde  à ce  Prêtre,  et  qui  vient  uniquement  de  lui. 

Un  Curé  qui  a fait. démission  de  sa  Cure  et  en  est  dépossédé  , ne  peut  en- 
tendre les  Confessions  , sans  avoir  obtenu  de  l’Evêque  une  nouvelle  approba-  v 
lion  ; car  n’ayant  plus  sa  Cure  , il  n’a  plus  de  Jurisdiction  ordinaire  ; il  faut 
donc  qu’il  en  ait  une  déléguée. 

Comme  la  Jurisdiction  ordinaire,  gracieuse  et  volontaire  , n’est  point  bor- 
née par  le  territoire , les  Curés  peuvent  validement  confesser  et  absoudre  leurs 
Paroissiens  en  tout  lieu  , même  hors  du ‘Diocese.  Mais  il  est  du  bon  ordre  et 
convenable,  pour  éviter  tout  trouble  et  tout  scandale,  qu’un  Curé  en  pareil 
ças  obtienne  l’agrément  ou  du  Supérieur  de  l’église  où  il  veut  confesser , ou 
de  l’Evêque  Diocésain.  , 

L’on  juge  autrement  des  Confesseurs  Réguliers , -auxquels  le  Pape  Clément  X, 
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en  sa  Bulle  Superrm  magni  Patrisfamilias  , défend  de  confesser  dans  un  autre 
Diocese , les  rénitens  de  celui  dans  lesquels  ils  sont  approuvés.  Cependant  , 
disent  quelque*  Auteurs  , un  Régulier  auquel  l’Evêque  auroit  permis  et  donné 
pouvoir  spécial  et  exprès  de  conlesserun  de  ses  Diocésains  hors  de  son  Dio- 
cèse , le  pourroit  faire  et  absoudrait  validement.  A l’egard  des  Confesseurs 
Séculiers  qui  ne  sont  pas  Curés  , les  Docteurs  disputent  entr'eux  s ils  peuvent 
confesser  et  absoudre  validement  dans  un  autre  Diocese  , les  Pénitens  de  celui 
où  ils  sont  approuvés.  Cela  est  défendu  expressément  à ceux  du  Dioccse  de 
Toulon,  hors  duquel  leurs  pouvoirs  sont  révoqués. 

Les  approbations  qui  ne  sont  pas  limitées  pour  un  certain  temps  , subsis- 
tent toujours  jusqu'à  ce  quelles  soient  révoquées  , et  n’expirent  pas  même  par 
la  mort  de  l’Evéque  qui  les  a accordées. 

C’est  la  coutume,  que  quand  un  Evêque  meurt,  les  Prêtres  qu’il  avoit  ap- 
prouvés pour  entendre  les  Confessions , continuent  de  faire  celte  fonction  , 
jusqu  a ce  que  leur  approbation  ai?  été  révoquée  : leurs  pouvoirs  subsistent 
après  la  mort  de  l’Evêque  qui  les  a approuvés  , jusqu’à  la  révocation  , parce 
qu’il  est  important  au  bien  de  l’Eglise  et  au  salut  des  Fideles  , qu'il  y ait  en 
tout  temps Tit-s  Confesseurs  qui  puissent  absoudre  les  pécheurs. 

Il  faut  une  approbation  spéc  iale  de  l’Evêque  pour  confesser  les  Religieuses  , 
soit  que  les  Confesseurs  soient  Séculiers, soit  qu’ils  soient  Réguliers  ; soit  comme 
Confesseurs  ordinaires  , soit  comme  Confesseurs  extraordinaires.  Les  Curés 
mêmes  ont  besoin  de  recevoir  cette  approbation  pour  pouvoir  confesser  les 
Religieuses  dont  les  Monastères  sont  situés  dans  l’étendue  de  leur  Paroisse. 

Tout  Prêtre,  soit  Séculier,  soit  Régulier,  qui  est  approuvé  pour  confesser  les  , 
Religieuses  d’un  Monastère,  n’est  pas  censé  pour  cela  approuve  pour  entendre 
en  confession  les  Religieuses  dune  autre  Maison. 

Les  Confesseurs  extraordinaires  députés  et  approuvés  par  l’Evêque  pour  en- 
tendre une  fois  les  Confessions  des  Religieuses , ne  peuvent  en  vertu  de  celte 
approbation  les  confesser  plusieurs  fois  ; mais  ils  doivent  être  approuvés  de 
nouveau  par  l’Evêque, pour  les  entendre  encore, soit  en  qualité  de  Confesseurs 
extraordinaires,  soit  en  qualité  de  Confesseurs  ordinaires. 

Quand  même  un  Evêque  auroit  refusé  injustement  l'approbation  à un  Ré- 
gulier qui  lui  auroit  été  présenté  par  son  Supérieur , ce  Régulier  ne  pourroit 
entendre  les  Confessions  des  personnes  Séculières  dans  le  Diocese  de  l’Evê- 
que qui  lui  a refusé  son  approbation , quoique  son  Supérieur  Régulier  l'en 
juge  capable. 

Les  Religieux  n’ont  pas  le  même  pouvoir  à l’égard  des  Religieuses  , qu’ils 
ont  à I égard  des  Religieux  ; soit  que  les  Religieuses  soient  de  leur  Ordre  , soit 
quelles  soient  d'un  Ordre  différent.  Ils  ne  peuvent  entendre  les  Confessions  des 
Religieuses,  même  soumises  a leur  Jurisdiction , sans  avoir  pour  cela  une  ap- 
probation spéciale  des  Evêques.  C'est  la  décision  du  Pape  Grégoire  XX  , 

( Cons.  18.  Tom.  4.  Bullar.  Rem.  ) Cenfessores  veto. , sive  Regulares , sive  Se- 
culares  , quomodocumque  exempti , tant  ordinarii  quàm  extraordinarii  , ad  Ccn- 
Jessiones  Alonialium  etiam  Regu/aribus  subjeciaium  audiendas , nullatenùs  dépu- 
tât i v aleuru  , risi  prias  ab  F.piscopo  Diœcesano  idonei judicermir  , et  approbatio- 
ns m quar  gratis  ccncedatur , obtineanu  Décision  que  le  Pape  Benoit  XIV  , étant 


Digitized  by  Google 


DE  PÉNITENCE. 


3 '7 


alors  Archevêque  de  Boulogne  , rapporte  ( Institut.  29.  ) en  ajoutant  que  cette 
Constitution  du  Pape  Grégoire  XV  n’est  point  abrogée , et  quelle  doit  être 
observée  même  aujourd’hui  à la  rigueur.  Il  le  prouve  par  une  autre  Constitution 
de  Clément  X.  C le  me  ns  X,  dit-il , que*  prias  à Gregorio  sancita  fuerant  , plenè 
corrfirmavit , ut  nempè  Confessant  Regulares  à suis  Prcefectis  ad  Confessiones  Alonia- 
hum  audiendas  désignatif  etiam  in  Alonasieriis  illorum potestati  traduis , Episccpi 
autoritate  ad  i/lud  munus  necessario  probentur.  Ce  qu’il  assure  avoir  encore  été 
confirmé  par  le  Pape  Clément  XII.  * » 

La  Congrégation  des  Cardinaux  Interprètes  du  Concile  de  Trente,  le  déclara 
aussi  en  termes  exprès,  ayant  été  consultée  là-dessus  du  temps  du  Pape  Gré- 
goire XV  , qui  l'approuva.  Decernimus  Regulares  gener aliter  ab  Episcopo  apprê- 
tai os  ad  Confessiones  personarum  Secu/arium  audiendas , nequaquam  censeri  appro- 
batos  ad  audiendas  Con  fessiones  Monialium  sibi  subjectarum  , sed  egere  quoad  hoc 
speciali  Episcopi  approbctlione.  Cette  Déclaration  fut  encore  approuvée  par  le 
Pape  Urbain  \ III.  Le  Pape  Benoit  XIV  , dans  la  même  Institution  que  nous 
venons  de  citer,  rapporte  plusieurs  autres  décisions  pareilles  de  la  même  Con- 
grégation, lune  de  l’an  1 723,  autorisée,  dit-il , par  la  Constitution  de  Clément  X, 
dont  il  a été  parlé  ci-dessus , qui  a aboli  toute  coutume  contraire , quoique  immémo- 
riale : une  autre  donnée  en  réponse  au  Cardinal  Peregra  : une  troisième  enfin 
donnée  l'an  1733,  en  répondant  au  Cardinal  Bon-Compagnon  son  prédé- 
cesseur, auquel  cette  Congrégation  fit  observer,  qu’il  ne  devoit  pas  permet- 
tre qu’un  Confesseur  qu’il  avoit  approuvé  une  fois  , pour  confesser  les  Reli- 
gieuses exemptes,  les  confessât  après  cette  approbation  expirée , sans  en  avoir 
obtenu  de  lui  une  nouvelle.  Sacra  Congregatio  censuit  requin  ejux  ( Eminentissimi 
Archiepiscopi  ) approbationem  in  quocumque  casu  destinations  alicujus pro  audien- 
dis  Confessionibus  dictarum  Monialium.  Les  Assemblées  du  Cierge  en  1620  , 
1 63 y , et  1 646  , ont  déclaré  la  même  chose.  Le  même  Clergé  en  l’Assemblée 
de  1700,  a condamné  cette  proposition  : Les  Religieuses  exemptes  peuvent  rece- 
voir t absolution  d'un  P rétro  qui  n'est  pas  approuvé  par  l'Evêque  , soit  que  ce  Prêtre 
soit  Séculier , son  qu'il  soit  Régulier  : il  l a jugée  fausse  , téméraire  , opposée  à 
l'intention  du  Concile  de  Trente  , et  contraire  à la  Juridiction  des  Evêques  , 
et  a la  Discipline  Ecclésiastique. 

Le  Pape  Benoit  XIV  confirme  encore  cette  doctrine  en  termes  bien  exprès 
dans  sa  Constitution  Pastoralis  ,'  où  parlant  des  qualités  que  doit  avoir  un  Con- 
fesseur extraordinaire  des  Religieuses , il  ajoute  , sic  ut  etiam  minime  dubitafur 
quin  a b crdinario  loci  specialiter  pro  Aloniahbus  approbatus  esse  debeat  ; quant 
hujusmodi  approbatio  ex  Apcstolicarum  Constiiuiionum  lege  ornnino  requiratur  , 
nonsolitm  in  omnibus , tara  ordinariis , quant  extraor  dinariis  Confessariis , qui  Alo- 
hialibus  , etiam  Regularibus  subjectis , ab  earum  respective  Superioribus  deputan- 
tur  ; sed  etiam  in  iis  , qui  à Cardinali  Aiaiori  Pœnitentiario  , conceduntur , etiam 
Apostc/icâ  Sede  vacante.  Ce  Souverain  Pontife  parle  ici  du  cas  où  les  Religieu- 
ses , ne  pouvant  obtenir  de  leur  Supérieur  un  Confesseur  extraordinaire  , 
malgré  toutes  leurs  instances  , en  demanderoient  im  au  Cardinal  Grand-Péni- 
tencier , même  durant  la  vacance  du  saint  Siégé.  Il  paroît  encore  expliquer  ici , 
te  qu'il  observe  plus  haut  dans  la  même  Constitution  ; où  après  avoir  dit,  que 
c’est  à l’£\  éque  a donner  aux  Monastères  de  Religieuses  qui  dépendent  d'eux» 
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des  Confesseurs , soit  ordinaires*  soit  extraordinaires,  et  au  Supérieur  Régulier 
à les  établir  et  Ls  choisir  pour  ius  Monastères  de  Religieuses,  qui  sont  soumi- 
ses à leur  Juridiction  ; ee  grand  Pape  ajoute  cette  condition  pour  la  désigna- 
tion de  ces  derniers  Confesseurs,  servata  Apostolicarum  Consiitiuicnum  forma  , 
pour  marquer  par-la  lu  nécessité  de  l'approbation  de  1 Evoque  diocésain , pour 
les  Confesseurs  de  Religieuses  exemptes. 

Lorsque  les  Réguliers  approuvés  pour  confesser  dans  ce  Diocese  , seront 
appelles  pour  conLsser^des  Malades  , il  leur  est  défendu  de  les  entendre  eu 
Confession , avant  d'en  avoir  averti  le  Curé  de*  la  Paroisse  du  Malade  , afin 
que  le  Confesseur  puisse  savoir  du  Curé  , s'il  n’y  a rien  qui  empêche  le  Malade 
de  participer  à la  grâce  des  Sac  remens , et  s'il  est  nécessaire  de  donner  à ce 
Pénitent  certains  avis  particuliers  sur  son  salut.  Les  Pasteurs  doivent  mieux 
counoitie  leurs  Paroissiens  que  les  Religieux  ; qui  ne  sortant  de  leur  retraite  que* 
pour  s'employer  aux  œuvres  de  charité* , ne  peuvent  être  informés  aussi  exac- 
tement de  ce  qui  se  passe  dans  une  Paroisse  , dont  le  delaii  occupe  un  Cure. 
Si  ce  Réglement  étoil  Lien  observé  , on  éviteroit  des  inconvéniens  importans 
pour  l’honneur  de  la  Religion  et  le  salut  desames  : S.  Charles  l'avoit  établi  dans 
son  Diocese.  Si  la  maladie  de  celui  qui  appelle  un  Religieux  pour  se  confesser, 
pressoit  de  façon  à ne  pas  donner  au  Confesseur  le  temps  d avertir  le  Cure  de 
la  Paroisse  avant  de  ceulesser  le  Malade,  il  l’informera  aussi-tôt  après  la  Confes- 
sion , qu’il  a confessé  une  telle  personne. 

L'Lglise  consent  que  tout  Prêtre  , même  non  approuvé  , puisse  absoudre 
validement  de  tout  péché  et  de  toutes  Censures  meme  réservées , ceux  qui 
sont  en  danger  de  mort , quand  il  ne  se  trouve  point  de  Prêtre  approuvé  pour 
les  absoudre  ; et  par  ce  consentement  elle  supplée  au  défaut  de  la  Juridiction 
ordinaire  et  déléguée  , à cause  du  besoin  qu'un  mourant  a du  Sacrement  de 
Pénitence.  De  peur , dit  le  Concile  de  Trente , ( Sess.  i q.  cap.  7.  de  Pana.  ) 
que  quelqu'un  ne  vînt  à périr  , il  a toujours  été  observé  dans  la  meme  Eglise  de 
, Dieu  , par  un  pieux  usage , qu’il  n'y  eut  aucuns  cas  réservés  à l'article  de  la  mort , 
et  que  tous  Pie: res  pussent  aosoudie  tous  les  Pénitens  , des  Censures  et  de  quelque 
péché  que  ce  soit.  Cet  aiticle  de  la  mort  dont  parle  le  Concile  , 11e  doit  pas 
s’entendre  de  la  seule  agonie  ; mais  on  doit  le  prendre  moralement  pour  le  temps 
qu'une  personne  est  dans  un  péril  évident  et  dans  un  danger  prochain  de 
mort,  ou  se  trouve  dans  une  conjoncture  capable  de  lui  causer  la  mort,  sans 
pouvoir  être  secourue  par  ceux  qui  ont  le  pouvoir  d’absoudre  : il  n’est  pas  néces- 
saire que  le  danger  de  mort  soit  toujours  certain  ; dans  un  doute  légitime  et 
bien  fondé , tout  Prêtre  même  a ce  pouvoir  ; ce  que  l’on  doit  croire  être  con- 
forme à l'intention  de  lLglise  , laquelle , comme  une  bonne  more  , ne  veut 
pas  même,  que  dans  le  doute  , l’on  expose  le  salut  d'aucun  de  ses  enfans.  Il 
faut  que  ce  danger  de  mort  soit  prochain. 

Les  Théologiens  disputent  entr’eux  sur  le  sens  de  cet  endroit  du  Concile 
de  Trente.  Il  y en  a qui  soutiennent  que  le  Concile  en  disant  que  tous  Prêtres 
peuvent  absoudre  à i'ariicle  de  la  mort  au  défaut  de  Prêtres  approuvés  , n’a 
pas  voulu  y comprendre  les  Prêtres  excommuniés  dénoncés  ; et  que  ceux-là  , 
même  alors,  11e  peuvent  absoudre  validement.  D’autres  disent  au  contraire  que 
le  Conçue  n a excepté  personne  , et  que  les  Prêtres  excommuniés  dénonces , 
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ont  le  pouvoir  d'absoudre  à l’article  Je  "la  mort  au  défaut  d’autres  approuvés. 
Les  deux  opinions  sont  soutenues  par  des  Auteurs  très-céltbres  , et  les  raisons 
de  part  et  d'autre  sont  très-fortes.  Le  sentiment  pour  la  validité  de  l'absolution 
donnée  par  un  Prêtre  excommunié  dénoncé  dans  le  cas  dont  il  s'agit , est  plus 
conforme  à la  charité  que  l'Eglise  doit  exercer  envers  ses  enfans , et  au  zeic 
sincère  et  ardent  quelle  a pour  leur  salut.  Le  Sacrement  de  Penitence  est  d'une 
nécessité  absolue  pour  le  salut  à ceux  qui  sont  tombés  dans  le  péché  mortel  de- 
puis le  Baptême,  comme  le  Baptême  l'est  à ceux  qui  n’ont  pas  été  baptisés  : 
et  la  même  raison  qui  fait  permettre  à un  excommunié  dénoncé , de  baptiser 
en  cas  de  péril  de  mort  celui  qui  n’est  pas  baptisé  , doit  valoir  pour  accorder  à 
ce  même  excommunié  la  permission  de  confesser  dans  le  même  cas  de  péril  de 
mort  : Ne  aliquis  pereat,  dit  le  Concile  de  Trente.  Les  termes  dont  se  sert  ce 
Concile  sont  généraux  ; otnnes  Sacerdotes  ; ainsi  il  semble  comprendre  tous  les 
Prêtres,  soit  qu'ils  soient  Catholiques  ou  Hérétiques  , dans  la  Communion  de 
l’Eglise  ou  excommuniés  , dans  l’unité  ou  dans  le  schisme  , soit  qu’ils  soient 
dégradés  , soit  qu'ils  ne  le  soient  pas.  Plusieurs  des  Auteurs  qii  refusent  de 
reconnoitre  dans  les  excommuniés  le  pouvoir  d'absoudre  en  péril  de  mort , au 
défaut  d’autres  Prêtres  , on  écrit  avant  le  Concile  de  Trente  ; et  le  second 
sentiment  qui  reconnoît  ce  pouvoir  dans  les  excommuniés  dénoncés  , est  au- 
jourd'hui le  plus  commun.  Plusieurs  Docteurs  observent,  en  traitant  cette  ques- 
tion, que  si  le  Moribond  , en  recourant  en  pareil  cas  pour  se  confesser , à un 
Hérétique  même  non  dénoncé , étoil  exposé  par  cette  Confessionau  péril  de  sé- 
duction de  la  part  de  cet  Hérétique,  il  devroit  refuser  de  se  confesser  à lui,  en 
s’excitant  de  tout  son  cœur  à u«  acte  de  Contrition  parfaite  , attendant  de  la 
miséricorde  de  Dieu  les  secours  et  les  grâces  que  lui  aurcit  procuré  un  Sacre- 
ment, dont  il  ne  se  privcroitque  pour  ne  pas  exposer  sa  foi.  On  cite  à ce  sujet 
1 exemple  de  S.  Hermcnegilde. 

Lorsqu’un  Malade  dans  le  cas  de  péril  de  mort , tel  que  nous  venons  de  l’ex- 
pliquer , a commencé  sa  Confession  à un  Prêtre  non  approuvé  au  défaut  le 
tout  autre  ayant  le  pouvoir  de  l’absoudre  , il  peut  achever  sa  Confession  à ce 
Prêtre  et  en  recevoir  l’absolution  validement , quand  même  il  scroit  arrivé  .au- 
près de  lui  pendant  qu’il  se  confessoit,  un  autre  Prêtres  approuvé  : c’est  le  sen- 
timent de  plusieurs  célébrés  Théologiens  ; parce  que  le  Concile  de  Trente  no 
met  point  cette  restriction  au  pouvoir  qu’il  reconnoît  aux  Prêtres  non  approu- 
vés-, d’absoudre  à l’article  de  la  mort.  Si  cependant  après  que  le  Malade  a été 
absous  , il  se  ressouvenoit  de  quelque  péché  oublié,  il  seroil  obligé  alors  , pour 
le  déclarer , de  se  confesser  au  Prêtre  approuvé  qui  est  arrivé  pendant  qu’il 
se  confessoit  à l’autre. 

Lorsque  le  Concile  de  Trente  dit  que  toute  réservation  cesse  pour  ceux  qui 
sont  à l’article  de  La  mort,  de  peur  qu'ils  ne  périssent  faute  de  Sacrement,  il  ne 
faut  pas  croire  que  par-là  le  Concile  veuille  aussi  donner  pouvoir  de  dispenser, 
en  sorte  que  tout  Prêtre  puisse  alors  accorder  mute  sorte  de  dispenses  a l’article 
de  la  mort  ; car  tout  ce  qui  peut  être  l’objet  des  dispenses  , n’est  pas  pour  cela 
un  empêchement  à.  la  réception  des  S.acremens  , et  au  salut. 

Quand  un  titre  de  Juridiction  ordinaire , ou  une  délégation  de  pouvoir  pour 
confesser , sc  trouvent  invalides  par  quelque  defaut  caché  qui  ne  vient  que  du 
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Droit  Ecclésiastique,  les  absolutions  ne  laissent  pas  cl  Vire  bornes  , parce  que 
l’Eglise  supplée  alors  le  défaut  de  juridiction.  C’est  pourquoi  lorsque  plusieurs 
Prêtres  sont  pourvus  canoniquement  de  la  même  Cure  , ils  peuvent  tous  vali- 
dement  confesser,  quoiqu'il  n’y  en  ail  qu’un,  ou  peut-être  aucun  dont  le  titre 
soit  valable.  Si  en  deléguoit  pour  confesser,  un  Prêtre  lié  de  quelque  irrégula- 
rité ou'  d'une  censure  cachée , la  délégation  sc-roit  nulle  en  elle-même  ; cepen- 
dant les  absolutions  que  ce  Prêtre  donneroit,  seroient  valides,  jusqu  à ce  que  la 
nullité  de  sa  délégation  fût  devenue  publique.  C’est  ce  qu'on  enseigne  ordinai- 
rement, en  disant  que  le  litre  coloré  avec  l’erreur  publique  suffit  pour  la  vali- 
dité de  l’absolution,  lorsque  l’Eglise  peut  suppléer  le  défaut  de  puissance. 

Si  la  nullité  du  titre  ou  de  la  délégation  venoit  du  Droit  naturel  ou  du  Droit 
divin  , comme  si  on  conférait  une  Cure  à un  Laïque  , ou  si  on  approuvuic 
un  Diacre  pour  confesser,  le  croyant  Prêtre,  les  absolutions  seroient  nulles, 
parce  que  flans  ce  cas  l'Eglise  ne  peut  suppléer  le  défaut  de  puissance.  Elle 
ne  supplëeroit  pas  non  plus  le  défaut  qui  viendroit  du  Droit  Ecclésiastique  , 
s'il  étoit  notoire  à tout  le  monde  ; parce  que  le  bien  public  ne  le  demande 
pas  , n’y  ayant  point  d’erreur  publique. 

La  juridiction  déléguée  cesse  par  quatre  moyens.  t°.  Par  la  ré  vocation,  si-tôt 
qu’ella  est  venue  à la  connoissance  du  Délégué  de  la  part  du  Déléguant.  2(>. 
Par  le  laps  du  temps  auquel  la  délégation  a été  fixée.  3°.  Par  une  irrégularité 
ou  par  une  censure encourue  par  le  Délégué  après  qu'il  a etc  dénoncé , ou  que  la 
sentence  de  condamnation  lui  a été  duement  signifiée.  Les  absolutions  qu'il 
donneroit  avant  la  dénonciation  ou  la  signification  de  la  sentence  , seroient 
seulement  illicites  ; mais  elles  ne  seroient  pas  invalides,  si  ce  n’est  dans  le  cas 
d’uno  irrégularité  qui  rendroit  un  Confesseur  incapable  de  faire  ce  qui  est  de 
l’essence  du  Sacrement,  comme,  par  exemple,  la  perte  de  la  parole.  40.  Parla 
mort  ou  autre  cessation  île  juridiction  du  Déléguant.  Mais  ceci  n’a  lieu  qu’à 
l'égard  des  Prêtres  délégués  seulement  pour  confesser  quelques  personnes 
en  particulier , et  qui  n’ont  pas  commencé  d’entendre  leurs  Confessions. 

Si  c’ëtoit  au  Pénitent  même  que  la  permission  eût  été  accordée  , ou  de  se 
confesser  à un  Prêtre  qui  n’eût  pas  d’ailleurs  pouvoir  de  l’entendre  , ou  de 
se  faire  absoudre  de  quelque  cas  réservé  ; ou  de  se  dispenser  de  quelque  vœu  , 
irrégularité  ou  empêchement  de  Mariage  , cette  permission  ne  finiroit  pas 
parla  mort  de  celui  qui  l’auroit  accordée  , quoiqu’elle  arrivât  avant  le  com- 
mencement de  la  Confession  ; parce  qu’étant  accordée  en  faveur  de  celui  qui 
l’a  demandée , elle  est  censée  une  grâce  faite  et  durable.  Par  la  même  rai- 
son , lorsque  le  Confesseur  a demandé  des  pouvoirs  au  nom  du  Pénitent , il 
peut  s’en  servir  après  la  mort  du  Prélat  qui  les  a accordés  , parce  que  c’est 
au  Pénitent  même  qu’ils  sont  accordés. 

La  délégation  particulière  faite  à un  Prêtre  par  un  Grand-Vicaire  , pour 
confesser  une  ou  quelques  personnes  en  particulier  , ne  finiroit  pas  par  sa 
mort  arrivée  avant  le  commencement  de  la  Confession  , parce  que  son  pou- 
voir subsiste  dans  le  Prélat  dont  il  est  Grand-Vicaire  ; mais  elle  finiroit  par 
la  mort  du  Prélat , ou  par  la  cessation  de  sa  juridiction  , aussi-bien  que  le.s 
pouvoirs  du  Grand-Vicaire. 

Les  Brefs  de  la  Péuitencerie  Romaine  portant  pouvoir  d’absoudre  de  quelque 

cas 
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<$5  réservé  au  Pape,  ou  d’accorder  quelque  dispense  , peuvent  être  mis  à 
exécution  après  la  mort  du  Pape , quoiqu’elle  soit  arrivée  avant  qu’on  ait  rien 
commencé , parce  que  le  tribunal  de  la  Pénitencerie  subsiste  indépendamment 
de  la  vie  du  Pape. 

La  Juridiction  des  inférieurs  peut  être  restreinte  parles  Supérieurs;  et  c’est 
effectivement  à l'égard  de  certains  crimes  qu’on  nomme  pour  ce  sujet,  cas  ré* 
serves  ; et  de  certaines  censures , dont  nous  donnerons  un  traité  à part. 


Des  qualités  nécessaires  au  Ministre  du  Sacrement 

de  Pénitence. 

APrès  avoir  parlé  de  la  Juridiction  nécessaire  au  Ministre  du  Sacrement 
de  Pénitence,  îl  est  important  de  dire  quelles  qualités  il  doit  avoir  , et 
de  donner  les  règles  qu’il  doit  suivre  , pour  remplir  dignement  une  fonction 
aussi  sainte. 

Les  Confesseurs  qui  ont  l’honneur  de  représenter  J.  C.  dans  le  sacré 
Tribunal , doivent  en  premier  lieu  considérer  , que  ce  seroit  un  malheur  ter- 
rible pour  eux , si  travaillant  à guérir  les  blessures  des  autres  , ils  négligeoient 
leurs  maux  et  leurs  propres  miseres;  s’ils  étoient  eux-mêmes  souilles  de  crimes; 
s’ils  n’étoient  attentifs  à mener  une  vie  sainte , afin  que  leurs  exemples  puissent 
contribuer , autant  que  leurs  paroles  et  leurs  exhortations,  à engager  les  per- 
sonnes qui  s’adressent  à eux  , à mener  une  vie  chrétienne  et  pénitente. 

Durum  est , dit  S.  Grégoire  , ( Hom.  26.  in  Evang.)  ut  qui  nescit  tenere  ma- 
deramina  vîtes  suce , Judexfiat  vitee  aliénés.  Ce  saint  Pape  ajoute,  ( de  Cur.  Past. 
2.  p.  t.  3.  ) qui  enim  loci  sui  nécessitais  exigitur  surnma  dicere , hàc  eàdem  néces- 
sitais compellitur  summa  monstrare. 

C’est  pourquoi  chaque  Confesseur  doit  s’appliquer , comme  dites  à lui- 
même,  ces  paroles  de  saint  Bernard,  (L.  2.  de  Consid.  ) A te  tua  consideratio 
inchoet , ne  frustra  extendaris  in  aliéna  : quidquid  enim  extruxeris  extra  te  , si  te 
ipsum  neglexeris  , erit  instar  conjesti  pulveris  ventorum  turbinibus  obnoxium. 
Monstruosa  si  qui  de  m res  est , lingua  magniloqua  , et  manus  otiosa ; serrno  multus , 
ti  fructus  nullus. 

Un  Confesseur,  selon  saint  Basile  , doit  être  rempli  de  toutes  les  vertus  , 
n’avoir  aucune  affection  pour  les  biens  de  la  terre , ne  point  s’embarrasser 
dans  les  affaires  du  monde,  chercher  la  tranquillité,  fuir  l'inquiétude,  aimer 
les  pauvres  et  la  pauvreté,  être  d’une  grande  édification  à ceux  qui  le  fréquen- 
tent, n’avoir  aucune  vanité  pour  paroitre  devant  les  hommes,  ne  flatter  per- 
sonne , ne  point  se  laisser  flatter  par  les  autres  , être  ferme  et  inflexible  dans 
le  bien , préférer  Dieu  à toufes  choses. 

Et  certes  si  un  Confesseur  n’est  pas  bien  affermi  dans  la  piété , s’il  n’a  pas  as- 
sujetti ses  passions  par  l'exercice  de  la  mortification,  s'il  n’est  pas  uni  étroite- 
ment à Dieu  par  la  pratique  de  l’Oraison , il  sera  tous  les  jours  en  danger  de 
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succomber  à mille  tentations  auxquelles  son  ministère  l’expose.  Etabli  pour  re- 
tirer les  pécheurs  tle  tous  les  vices  , et  pour  conduire  les  Fideles  dans  la  voie  de 
la  vertu , il  doit  travailler  de  toutes  ses  forces  à se  purger  des  moindres  vices , 
et  à se  perfectionner  dans  toutes  les  vertus.  Car  comment  pourra-t-il  haïr  et  re- 
prendre dans  les  autres,  ce  qu'il  aime  et  approuve  dans  lui-même?  S’il  n’a  pas 
marché  dans  la  voie  de  la  perfection , comment  y conduira-t-il  ceux  qui  ne  la 
commissent  pas  ? Pourra-t-il  fortement  exhorter  les  autres  à faire  ce  qu’il  ne 
veut  pas  pratiquer?  S’il  est  lui  même  l’esclave  du  péché , quelle  horreur  pour- 
ra-t-il en  inspirera  ceux  qui  se  présenteront  à lui?  En  un  mot,  un  Confesseur 
doit  veiller  avec  d'autant  plus  de  soin  à sa  propre  perfection  , qu’il  se  voit  plus 
appliqué  à la  conduite  des  autres  ; il  doit  s’avancer  chaque  jour  dans  la  piété 
par  l’élévation  fréquente  de  ses  pensées  et  de  son  cœur  h Dieu,  pour  exciter 
ide  plus  en  plus  en  lui-même  l’amour  qu’il  lui  doit. 

Quelle  grâce  un  Confesseur  sans  vertu  aura-t-il  à parler  des  choses  de  Dieu  ? 
31  reprendra,  il  corrigera  , il  instruira  au  Tribunal  sans  onction , sans  zele , sans 
bénédiction  ; il  accompagnera  les  vérités  les  plus  terribles  d’un  air  de  séche- 
resse , de  contrainte  , d’insensibilité  , qui  les  affoiblira  et  leur  ôtera  toute  leur 
force.  Il  ne  trouvera  plus  ses  expressions  prises  dans  le  cœur,  et  qui  seules  y vont 
infailliblement;  il  manquera  de  ce  caractère  de  piété  qui  donne  aux  discours  les 
plus  simples,  tant  de  poids  et  tant  d’énergie  ; le  froid  de  son  cœur  glacera  les 
paroles  sursa  langue  ; et  il  ne  sera  pas  possible  qu’il  fasse  passer  dans  lame  des 
Fideles  cette  ardeur  de  religion;  ce  feu  divin  de  l’amour  de  Dieu,  dont  il  ne; 
sentira  pas  une  seule  étincelle  dans  lui-même. 

Les  principales  qualités  requises  dans  un  Prêtre  pour  administrer  dignement 
le  Sacrement  de  Pénitence,  sont  avec  la  sainteté,  i°.  une  science  suffisante, 
2°.  une  grande  prudence  , 3°.  une  intention  pure  et  droite , avec  un  parfait 
désintéressement. 

i . Une  science  suffisante.  Le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  est  commis  aux 
Confesseurs;  ils  doivent  donc  se  conduire  comme  des  sages  dispensateurs  des- 
grâces  de  Dieu.  C’est  à eux  à appliquer  utilement  le  remede  que  le  divin  Mé- 
decin de  nos  aines  nous  a laissé  pour  les  guérir.  Ce  remede  donne  non  seule- 
ment la  guérison  aux  Malades,  mais  même  la  vie  aux  Morts;  il  ressuscite  ceux 
qui  ponrrissoient  déjà  dans  le  tombeau;  mais  il  faut  pour  cela  qu’il  soir  donné  à 
propos , que  ceux  qui  sont  chargés  de  le  distinguer , aient  assez  de  lumière  pour 
connoîire  quand  ils  doivent  l’appliquer.Cormnent  en  effet  travailler  utilement 
à la  réconciliation  des  pécheurs , si  l’on  n’a  la  lumière  nécessaire  pour  connoître 
l’état  de  leurs  âmes , pour  discerner  entre  la  lepre  et  la  lepre  ? Comment , sans 
une  lumière  bien  pure,  pénétrer  dans  l’abyme  du  cœur  humain,  pour  y voir 
ce  qu’il  n’y  voit  pas  souvent  lui-même  , pour  y découvrir  des  défauts  qu’il  a 
pris  pour  des  vertus , pour  connoitre  l’étendue  de  ses  crimes , et  celle  qu’il  faut 
mettre  à sa  pénitence?  Comment  se  défendre  des  dangereuses  subtilités,  et 
des  Doctrines  étrangères?  Comment  démêler  tous  les  artifices  dont  on  se  sert 
pour  cacher  la  vérité  , pour  fournir  des  excuse^aux  pécheurs  , et  pour  leur 
laisser  commettre  avec  sécurité  , ou  du  moins  sans  scrupule,  les  plus  grands 
excès?  Comment,  si  l’on  n’a  la  science  des  Saints , confondre  ces  partisans  de  la 
cupid  té,  qui  cherchent  toujours  de  nouveaux  raffinemens  poux  la  favoriser,  qui 
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Appellent  bicncc  qui  est  mal , lumière  ce  qui  n'est  que  ténèbres.  Saint  Jérôme 
dit  qu’un  prêtre  saint , ruais  qui  est  ignorant , ne  peut  profiter  qu'a  lui  seul , et 
est  plus  capable  de  nuire  a l’Eglise  que  de  lui  servir. 

Les  Confesseurs  doivent  connoitre  l’étendue  de  leurs  pouvoirs  et  de  leurs  de- 
voirs ; savoir  ce  qui  est  péché  et  ce  qui  ne  1 est  pas  ; les  péchés  qui  sont  mortels 
de  leur  nature  et  ceux  qui  ne  soin  que  véniels;  quand  les  péchés  sont  différens 
en  nombre  ou  en  espece  ; les  circonstances  qu'il  faut  déclarer  ; tous  les  péchés 
qu'on  peut  commettre;  quand  il  y a obligation  de  restituer  ou  de  réparer  le  tort 
fait  à la  réputation  du  Prochain;  quels  sont  les  Cas  réservés,  soit  au  Pape, 
soit  à l’Evêque;  ceux  auxquels  il  y a une  Censure  ou  une  Irrégularité  attachée; 
les  remedes  généraux  et  particuliers  propres  à prescrire  aux  Pénitenspour  gué- 
rir leurs  péchés  , pour  détruire  leurs  mauvaises  habitudes  , et  pour  éviter  les 
occasions  d’offenser  Dieu  ; quelle  est  la  Doctrine  de  l’Eglise  sur  les  Censures, 
l’Excommunication,  la  Suspense,  l’Interdit  et  sur  l’Irrégularité  ; quelles  sont 
les  Pénitences  qu’on  imposoit  anciennement  pour  les  principaux  péchés  : 
quelles  on  doit  imposer  aujourd’hui  pour  les  différentes  especes  de  pêches  : 
quel  est  l'effet  dos  indulgences , et  quels  sont  les  principaux  abus  qu’on  peut 
en  faire;  dans  quel  cas  on  doit  accorder,  refuser,  différer  l’absolution  ; le  de- 
voir de  l’état  particulier  des  personnes  qu’ils  confessent  pour  les  en  instruire 
dans  le  besoin,  pour  examiner  si  elles  s’en  acquittent,  pour  les  obliger  de  le 
bien  remplir  ; quels  sont  les  actes  propres  de  chaque  vertu  , et  les  conditions 
requises  pour  les  rendre  méritoires , afin  d’en  instruire  les  Pénitens  ; quels  sont 
les  exercices  de  piété  propres  à prévenir  la  rechute  et  à faire  avancer  les  Pé- 
nitens  dans  la  vertu  ; la  maniéré  de  conduire  ceux  qui  sont  embarrassés  de  scru- 

J mies  ou  d’autres  peines  d’esprit , ceux  qui  sont  tombés  dans  quelque  Irrégu- 
arité,  ou  dans  des  Censures  réservées  , ceux  qui  sont  liés  par  quelque  vœu, 
ou  empêchement  de  mariage. 

Les  Confesseurs  doivent  donc  s'efforcer  d’acquérir  la  science  qui  leur  est 
nécessaire,  par  des  prières  continuelles,  par  la  méditation  de  la  Loi  de  Dieu  , 
par  la  fréquente  lecture  de  l’Ecriture  sainte,  des  saints  Canons,  et  des  réglés 
que  les  Peres  de  l'Eglise  nous  ont  laissées  pour  la  conduite  des  âmes  ; par  l’é- 
tude des  Auteurs  approuvés  et  sûrs  qui  traitent  des  cas  de  conscience,  et  de  la 
Théologie  morale  ; par  les  conférences , les  avis  et  les  bons  conseils  des  hom- 
mes doctes  et  pieux,  qui  joigneent  une  grande  expérience  à des  lumières  supé- 
rieures. On  courroit  risque  de  s’égarer  en  cherchant  la  sairfte  doctrine  , selca 
laquel  les  Ministres  de  J.  C.  doivent  toujours  exhorter,  dans  les  maximes  de 
certains  A.uteurs , qui  semblent  n’avoir  eu  d'autre  dessein  que  d'affoiblir  les 
règles  de  l’Evangile , dont  ils  ont  tâché  d’éluder  la  force  et  la  pureté  par  leurs 
fausses  subtilités  , et  par  leurs  molles  interprétations. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  toujours  une  science  égale  pour  confesser  toute* 
sortes  de  personnes  ; qu’il  n’est  pas  nécessaire  que  ceux  qui  commencent  ■<  ct  ir- 
fesser,  possèdent  la  science  dans  le  souverain  degré  , et  que  topt  Confesseur  sa- 
che résoudre  toutes  les  difficultés  par  lui-même.  Mais  il  faut  au  mode,  qui!  soit 
en  état  de  guider  sûrement  les  personnes  qu’il  a à conduire;  qu’il  s J<  ■-*  sa  déter- 
miner selon  les  réglés  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  etdoui  r «Lus  ceux  qui 
.sont difficiles  et  rares;  afin  de  recourir  dans  ces  occasions  aux  Livres,  uà  ceux 

S s z 


D E P É N I T E N C E.  tri 

9 

mes  ; ne  point  regarder  la  piété  comme  un  moyen  de  s’enrichir  ; imiter  l’Apô- 
tre S.  Paul , qui  proteste  ne  chercher  ni  les  biens  de  ceux  au  salut  desquels 
il  travailloit , ni  sa  propre  gloire  ; avoir  le  même  désintéressement  pour  ne  point 
admettre,  et  ne  point  ménageries  personnes  selon  qu'il  est  utile  pour  ses  pro- 
pres intérêts.  Malheur  au  Confesseur  qui  seroit  du  nombre  de  ces  âmes  basses 
et  intéressées,  qui  ne  s'introduisent  dans  le  Sanctuaire  que  pour  y trafiquer; 
qui,  par  une  horrible  dépravation,  regardent  la  Religion  comme  un  métier 
vil  et  profane  dont  ils  veulent  s'enrichif  ; qui  changent  le  Confessionnal  en  un 
Bureau  d’avarice.  Malheur  à ces  indignes  Ministres  , s’il  y en  a : ils  périront 
comme  Balaam , en  se  laissant  tromper  comme  lui  par  le  désir  du  gain , et 
trompant  les  autres  par  dés  conseils  pernicieux.  Ce  sont  des  animaux  et  non 
des  Pasteurs  , pour  parler  le  langage  de  l’Ecriture , qui  se  repaissant  eux-mê- 
mes des  biens  de  la  terre , au  lieu  de  repaître  les  âmes  de  la  parole  et  des 
biens  du  Ciel , s’engraissent  pour  être  immolés  au  jour  du  Sacrifice.  Malheur , 
selon  le  Prophète  Isaïe,  à ceux  qui  toujours  favorables  aux  personnes  puis- 
santes, justifient  les  pécheurs  pour  les  présens  qu’ils  en  espèrent , et  qui  tou- 
jours dédaigneux  à l’égard  des  pauvres , rebutent  le  Juste , et  le  traitent  comme 
pécheur  quand  ils  n’attendent  rien  de  lui.  Il  faut  lir*  ce  que  nous  dirons , en 
parlant  du  Sacrement  de  l'Ordre,  des  devoirs  des  Curés  et  des  mœtfrsdes  Ec- 
clésiastiques. Les  Confesseurs  y trouveront  des  maximes  qu’ils  doivent  prendre 
pour  réglés  de  leur  conduite.. 


De  quelle  maniéré  les  Confesseurs  doivent  se  con- 
duire pour  entendre  utilement  les  Confessions . 

L Es  Confesseurs , pour  s’exciter  eux-mêmes  plus  efficacement  à agir  d’une- 
maniéré  digne  dvi  Ministère  dont  ils  sont  honorés  , méditeront  souvent 
quelle  est  la  grandeur  de  leurs  fonctions;  ils  feront  réflexion , qu’ils  tiennent  la 
place  de  J.  C.  même , dans  le  Tribunal  de  la  Pénitence  ; qu'ils  y font  l’office 
de  Juge  et  de  Médecin;  ils  considéreront  en  même  temps  qu’ils  sont  eux- 
mêmes  pleins  de  foiblesses  ; qu'ils  ont  autant  besoin  de  la  miséricorde  de  Dieu  > 
que  les  pécheurs  qui  s’adressent  à eux. 

Ils  s’appliqueront  à chercher  le  salutaire  tempérament  qui  fait  le  succès  de 
la  cure  des  âmes.  Il  faut,  selon  la  maxime  de  S.  Grégoire,  (de  Cur.  Past.  p. 
2.  c.  6.  ) qu’un  Confesseur  n’ait  rien  de  rude  dans  sa  fermeté,  ni  rien  de  relâ- 
ché dans  sa  douceur  : il  faut  qu’on  trouve  en  lui  tout  à la  fois  l’autorité  d’un' 
Pere  et  la  tendresse  d’une  Mere.  La  Discipline  et  la  bonté  ont  besoin  d être 
réunies  pour  se  soutewr  mutuellement  et  devenir  utiles.  La  Miséricorde  doit 
consoler  les  pécheurs  dans  les  réglés  de  la  Justice  : la  Justice  les  doit  corriger 
dans  les  bornes  de  la  Miséricorde  : Solicita  circumspectione  providendum . ajoute 
Saint  Grégoire  , ne  aut  disnictio  rigida  , aut  pieias  su  remissa.  \'arn  disciplina 
V<1  miser icordia  muhum  desùiuuur  , si  una  sine  aller d tencatur.  Scd  erga  suàditçs 
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suos  inesse  rectoribus  débet , et  juste  consolant  rniscricordia  , et  pic  saviens  disci- 
plina. Necesse  qutppe  est  ut  quisquis  vulneribus  pnvest  , in  vtno  morsum  doloris 
adhibeat , in  oleo  molliliem  pietatis  : quatenus  per  vinurn  mordeantur  putrida , per 
oleum  füv&antur  sananda.  Aliscenda  est  et  go  lenuas  atrn  se  ver  il  aie  ; facienduni 
quoddam  temperamentum  ex  utraque;  ut  neq  te  muttii  asperitate  ulcerentur  subdit  i , 
ne  que  nimià  benignitate  solvantur....  Sit  itaque  antor , sed  non  entoilions  : sit  rigor , 
sed  non  exaspérant  : sit  £ élus , sed  non  immoderatè  savions  ; sit  pietas , sed  non 
plus  quàm  expédiât  parcens. 

Pour  n’avoir  pas  allié  ces  vérités  dans  l’exercice  du  ministère,  on  est  souvent 
tombe  dans  des  extrémités  opposées  et  pernicieuses.  Les  mis , ainsi  que  les 
I^ovatiens,  tout  occupés  , pour  ainsi  dire,  de  la  seule  Justice  de  Dieu,  ont  re- 
fusé la  réconciliation  aux  Pénitens  les  mieux  disposés.  D’autres , tels  que  ces 
Prêtres  qui  s'eleverent  contre  saint  Cyprien,  oubliant  la  Justice  divine,  et  ne 
parlant  que  de  Miséricorde,  ont  accordé  la  Communion  aux  plus  grands  pét 
cheurs , sans  aucune  preuve  solide  de  leur  pénitence.  L’Eglise , qui  a toujours 
tenu  le  milieu  entre  les  excès  opposés,  sur  la  Doctrine  et  sur  la  Discipline  , 
n’a  jamais  voulu,  ni  que  la  Justice  fit  oublier  la  Miséricorde,  ni  que  la  Misé- 
ricorde anéantît  la  Justice.  L’Eglise  ne  rejette  aucun  Pénitent  ; elle  n’admet 
aucun  impénitent.  Si  à 1 exemple  de  J.  C.  elle  chasse  du  Temple  ceux  qui  le 
profanent,  elle  y voit  avec  joie  le  Publicain  humilié;  elle  le  renvoie  justifié  , 
quoiqu'il  fin  venu  chargé  de  crimes;  et  condamne  le  Pharisien  orgueilleux  , 
malgré  toutes  les  bonnes  œuvres  dont  il  se  vante.  Des  esprits  durs  peuvent 
rebuter  les  aines  touchées  de  l'horreur  du  crime;  mais  pour  les  Ministres  du 
saint  Pontife  compatissant,  qui  est  venu  pour  appeller  les  pécheurs  à la  pé- 
nitence , loin  de  rebuter  un  pécheur  pénitent , ils  le  consolent , ils  le  soutien- 
nent, ils  le  guérissent. 

C’cst-là  l’emploi  et  l’obligation  des  Confesseurs.  Ils  ne  doivent  point  être  de 
ces  Ministres  foibles  et  relâchés , qui  par  une  lâche  complaisance  flattent  les 
âmes  dans  leurs  mauvaises  habitudes,  et  les  laissent  croupir  dans  le  vice;  et 
qui  joignent  le  sacrilège  h leurs  crimes,  en  leur  donnant  par  une  cruelle  indul- 
gence Tes  Sacremens  dont  elles  sont  indignes.  J.  C.  redemandera  le  sang  des 
anies  que  l'on  aura  ainsi  perdue  ; il  redemandera  son  propre  sang  que  l’on  aura 
ainsi  profané.  Mais  les  Confesseurs  ne  doivent  point  aussi  être  de  ces  Ministres 
durs,  qui  par  une  rigueur  excessive  éloignent  les  antes  de  la  pénitence  , étei- 
gnent en  elles  l'esprit  quicommençoit  a souffler  dans  leur  cœur,  étouffent  ces 
premières  impressions  de  grâce , que  des  mains  plus  charitables  et  plus  pa- 
tientes auroient  cultivées  et  augmentées. 

Les  confesseurs  doivent  donc  être  doux  et  fermes  tout  ensemble.  Leur  dou- 
ceur ne  doit  point  affoiblir  leur  zele  et  leur  fidélité  aux  règles  qui  leur  sont 
prescrites.  Ils  doivent  défendre  l’entrée  du  Sanctuaire  aux  âmes  qui  ne  sont  pas 
encore  assez  pures;  mais  travailler  en  même  temps  à les  purifier  avec  une  affec- 
tion tendre  et  réglée  ; adoucir  par  leur  charité  et  par  lénr  patience  l’amertume 
des  remedes,  dont  ils  ne  peuvent  les  dispenser  ; se  souvenir  enfin  qu’ils  ne  sont 
pas  moins  les  Vicaires  de  la  Charité  de  J.  C.  que  de  sa  Puissance,  et  ne  sépa- 
rer jamais  l’une  de  l’autre. 

. Les  Confesseurs  ne  doivent  jamais  commencer  à entendre  les  Confessions, 
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sans  avoir  fait  quelque  réflexion  sur  la  sainteté  et  la  grandeur  de  l’action  qu’ils 
vont  faire;  sans  s 'être  excité  à une  parfaite  contrition  de  leurs  propres  péchés, 
et  sans  avoir  fait  quelque  priere,  pour  demander  à Dieu  le  secours  dont  ils  ont 
besoin , dans  une  ionction  si  difficile , si  délicate  et  si  importante  : après  avoir 
fait  leur  priere  devant  le  S.  Sacrement,  ils  doivent  aller  au  Confessionnal  les 
yeux  baissés , avec  une  contenance  qui  inspire  la  dévotion  et  la  componction 
aux  personnes  qui  les  voient  passer , et  particuliérement  à ceux  qui  les  atten- 
dent pour  se  confesser  à eux. 

Ils  renonceront  à tout  esprit  de  curiosité , d'intérêts , de  vanité , de  respeat 
humain , et  à toute  affection  humaine;  pour  n’avoir  uniquement  en  vue  que  de 
faire  ce  que  Dieu  demande  deux , et  de  procurer  le  salut  des  âmes. 

Loin  de  préférer  à entendre  les  Confessions  des  personnes  distinguées  par 
leurs  richesses , par  leur  esprit,  par  leur  puissance , par  leur  crédit , ou  par  quel- 
qu'autre  avantage  naturel  et  humain , ils  doivent  recevoir  indifféremment  tous 
ceux  qui  se  présentent  ; avoir  autant  d’attention  pour  la  conscience  de  pauvres  ,' 
que  pour  celle  des  riches  ; donner  à chacun  le  temps  nécessaire  selon  ses  be- 
soins , sans  avoir  égard  à la  qualité  des  personnes  ; ne  rebuter  qui  que  ce  soit,' 
pas  même  par  signe , pour  fuir  le  travail  ; se  montrer  au  contraire  toujours  prêts 
et  faciles  à recevoir  tout  le  monde  ; recevoir  tous  ceux  qui  se  présentent , avec 
un  visage  serein , gracieux  et  affable , les  écoutant  chacun  à son  rang , sans  pré- 
férer les  uns  aux  autres , si  ce  n'est  les  personnes  âgées , infirmes  ou  incommo- 
dées , les  femmes  enceintes  , les  serviteurs  ou  servantes  lorsqu’ils  n’auront  pas 
le  temps  d’attendre  après  les  aunes  ',  celles  que  quelque  affaire  pressée,  ou 
autre  cause  convenable  obligera  d'entendre  les  premières.  Mais  ces  sortes  de 
préférences  doivent  être  faites  avec  une  grande  discrétion,  pour  ne  point  faire 
de  peine  à ceux  qui  par-là  seront  retardés  ; leur  faisant  connoîlre , s'il  est  besoin, 
la  raison  que  l’on  a d'en  user  de  la  sorte.- 

Us  doivent  se  proposer  de  suivre  également  les  règles  de  leur  devoir  envers 
les  Pénitens,  songeant  qu’ils  exercent  le  Jugement  de  Dieu  même;  et  ne  se 
laisser  ébranler  ni  par  la  crainte  , ni  par  l'espérance. 

Ils  se  souviendront,  qu’ils  doivent  avoir  pour  leurs  Pénitens  un  cœur  vrai- 
ment paternel  et  plein  de  charité , pour  supporter  avec  patience  leur  ignorance, 
leur  grossièreté  et  leurs  autres  imperfections  ; pour  leur  parler  avec  bonté  , 
sans  néanmoins  les  flatter;  pour  encourager  par  leur  douceur  les  plus  timides  à 
leur  découvrir  avec  confiance  leurs  pèches  les  plus  énormes;  en  un  mot,  pour 
faire  en  sorte  qu'ils  s’en  retournent  contens  et  édifiés.  S’ils  s'ont  obligés  d’avoir 
des  maniérés  plus  seches  et  moins  affables  , ce  doit  être  à l’égard  des  jeunes 
personnes  du  sexe  , qu’ils  verroient  être  disposées  à s’attacher  à eux  d’une 
façon  irop  humaine;  ce  qui  est  très-dangereux  pour  les  Confesseurs  aussi  bien 
que  pour  les  Pénitentes.  Ils  éviteront  avec  la  même  attention  l’excessive  fa- 
miliarité avec  ceux  qu’ils  confesseront , soit  dans  le  Confessionnal , soit  au 
dehors:  cette  familiarité  a souvent  des  suites  funestes. 

Un  Confesseur  ne  peut  être  trop  attentif  a éviter  les  relations  fréquentes  avec 
les  personnes  du  sexe  qu’il  confesse.  Dans  les  commencemens  de  la  direction, 
tout  paroît  régulier  et  édifiant  ; les  conversations  ne  font  rien  appréhender, 
parce  qu’elles  paroissent  innocentes  et  11e  tendre  qu’à  la  piété;  dans  la  suite  on 
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s’apperçoit  que  c’est  un  mal  caché  sous  une  belle  apparence.  Plus  la  familia- 
rité augmente , plus  le  principal  motif  qui  l'a  fait  naître , diminue  ; et  la  pureté 
de  l’un  et  de  l’autre  s'évanouit.  S'il  se  rencontre  donc  quelque  nécessité  qui 
oblige  un  Confesseur  à conférer  avec  sa  Pénitente , il  faut  qu’il  le  fasse  briève- 
ment et  avec  beaucoup  de  prudence , de  sagesse  et  de  retenue.  Il  ne  doit  pas  en 
souffrir  les  visites  inutiles,  quelque  autorisées  quelles  paroissent  être  du  pré- 
texte de  la  direction.  En  se  voyant  fréquemment,  les  cœurs  souvent  s’attendris- 
sent; et  l’on  n’a  vu  que  tropsouvont  l’amitié  la  plus  sainte  dégénérée  par-là 
dans  une  affection  criminelle.  Un  Confesseur  qui  veut  ne  perdre  ni  son  ame, 
ni  sa  réputation,  doit  être  dans  une  défiance  continuelle  de  ce  sexe,  contre  le- 
quel la  vertu  la  plus  solide  ne  peut  trop  se  tenir  en  garde  , sous  quelque  ap- 
parence de  piété  qu’il  paroisse.  Si  l’on  ne  finit  pas  toujours  par  le  crime , il  esc 
difficile  de  n’en  pas  venir  au  moins  à une  affection  sensible  et  humaine  peu  épu- 
rée, qui  ne  convient  point  à l’esprit  de  la  vraie  piété.  Dès  qu’un  Confesseur 
s’apperçoit  de  l’attachement  de  sa  Pénitente,  et  qu’il  ne  peut  s’empêcher  de  re- 
connoître  que  cet  attachement  trop  humain  et  sensible , n’a  d’autre  effet  qu’une 
vaine  satisfaction,  ou  l’amusement,  ou  quelque  chose  de  dangereux,  il  doit 
l’abandonner  entièrement , et  la  renvoyer  à d’autres  de  la  lumière  de  la  piété 
desquels  il  sera  assuré  ; car  elle  n’ira  se  confesser  à lui  que  par  l’attache  quelle 
aura  pour  lui;  et  quoiqu’il  lui  parle  d’une  maniéré  rebutante , son  amour  propre 
se  satisfera  toujours,  pourvu  quelle  lui  parle,  et  qu’il  lui  parle.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  de  la  confiance  fondée  sur  le  vrai  besoin  qu’une  pénitente  a de  son 
Confesseur,  et  sur  les  grands  biens  spirituels  qu’elle  en  retire;  pourvu  que 
d’ailleurs  il  n’y  ait  entre  le  Confesseur  et  la  Pénitente,  rien  d’indiscret,  de  lé- 
ger et  de  familier , et  que  tout  se  passe  dans  le  grave  et  le  sérieux  convenable. 

Quelque  foule  de  Pénitens  qui  puisse  se  présenter , les  Confesseurs  ne  se  hâ- 
teront jamais  d’une  maniéré  à les  empêcher  de  dire  tout  ce  qu’ils  voudront  ; 
ou  à faire  imparfaitement  une  action  de  si  grande  conséquence  , de  laquelle 
dépend  le  repos  et  la  tranquillité  des  consciences  ; mais  ils  donneront  à cha- 
cun le  temps  nécessaire. 

Ils  n’entreprendront  point  de  confcssGr  les  personnes  qui  seront  d’un  état 
ou  d’une  vacation  dont  ils  ne  connoitront  pas  assez  les  obligations , sans  s’en 
être  instruits  auparavant. 

Lorsqu’ils  n’auront  pas  le  pouvoir  de  confesser  toutes  sortes  de  personnes , 
ils  commenceront  par  examiner  si  les  Pénitens  qui  se  présentent,  ne  seront 
point  de  ceux  qu’il  ne  leur  sera  pas  permis  d’entendre. 

Lorsqu’il  se  présentera  à eux  des  Pénitens  qu’ils  connoitront  engagés  dans 
des  affaires  ou  dans  des  pratiques  pour  lesquelles  on  ne  peut  leur  donner  l’ab- 
solution , ils  leur  en  parleront  avant  qu’ils  commencent  leur  Confession , et  les 
obligeront  de  rentrer  dans  leur  devoir;  pour  empêcher,  s’ils  ne  le  veulent  pas 
faire  , qu’ils  ne  se  plaignent  qu’on  a entendu  leur  Confession  , sans  les  avertir 
auparavant  des  raisons  et  du  dessein  de  leur  refuser  l’absolution. 

Si  le  Pénitent  déclare  dans  sa  Confession  un  péché  dont  le  Confesseur  naïf 
pas  le  pouvoir  d’absoudre  , ce  dernier  ne  doit  pas  entendre  le  reste  de  la  Con- 
fession; mais  il  doit  aussi-tot  avertir  le  Pénitent,  qu’il  faut  recourir  au  Supérieur 
pour  recevoir  l’absolution.  Cependant  si  le  Pénitent  le  prie  d’achever  d’entçndra 


.DE  PÉNITENCE.  325» 

sa  Confession  avant  qu’il  aille  demander  au  Supérieur  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  être  absous  , le  Confesseur  écoutera  le  reste  de  la  Confession. 

Les  Confesseurs  éviteront , autant  qu’ils  le  pourront , de  faire  par  eux-mêmes 
des  aumônes  à leurs  Pénitens  dont  ils  connoitront  la  pauvreté  , de  crainte 
qu’ils  11e  viennent  se  confesser  à eux,  que  pour  s’attirer  des  charités,  et  sans 
avoiï  les  dispositions  nécessaires. 

Et  afin  qu'aucun  motif  d'intérêt  n’empêche  les  Confesseurs  de  ce  Diocèse  de 
faire  leur  devoir,  il  leur  est  défendu  de  jamais  rien  exiger  pourTadministraticn 
de  ce  Sacrement;  comme  aussi  de  s’appliquer  directement  ni  indirectement  les 
restitutions  incertaines,  les  aumônes  et  les  satisfactions  pécuniaires,  auxquelles 
ils  croiront  devoir  obliger  les  Pénitens.  Pour  qu’on  ne  puisse  les  soupçonner 
en  aucune  maniéré  d'en  avoir  profité , ilsnc  doivent  pas  se  charger  de  la  distri- 
bution des  aumônes  qu'ils  auront  ordonnées , ni  même  des  restitutions  un  peu 
considérables;  sinon  lorsque  le  Pénitent  n’a  pas  la  facilité  de  s’en  acquitter 
autrement  : mais  en  ce  dernier  cas , un  Confesseur  ne  doit  rien  faire  sans  avoir 
consulté  son  Evêque;  et  si  l’Evêque  juge > propos  de  le  charger  lui-même  de 
faire  cette  restitution,  il  doit  avoir  soin  d’en  tirer  une  quittance  de  celui  auquel 
appartiendra  ce  qui  aura  été  restitué  , pour  la  remettre  entre  les  mains  du  Pé- 
nitent. Les  Confesseurs  doivent  encore  se  faire  une  réglé  inviolable  de  ne  rece- 
voir jamais  aucun  présent,  même  offert  par  libéralité  de  la  part  des  Pénitens, 
et  sur-tout  des  Pénitentes.  Ils  n’imposeront  jamais  pour  Pénitence  de  faire  cé- 
lébrer des  Messes , soit  par  eux-mêmes , soit  par  les  Prêtres  Séculiers  ou  Régu- 
liers de  leur  Communauté.  Il  est  défendu  dans  ce  Diocèse  à tous  les  Confes- 
seurs, sans  aucune  exception , d’entendre  dans  leurs  chambres  les  Confessions , 
même  des  hommes  et  des  Ecclésiastiques , et  dans  les  maisons  et  chambres 
particulières , hors  les  cas  de  maladie  et  du  danger  de  mort.  A l'égard  des 
filles  et  des  femmes,  il  est  absolument  défendu,  hors  les  cas  de  maladie  et  du 
danger  de  mort,  de  les  entendre  ailleurs  que  dans  l’Eglise,  et  dans  un  Confes- 
sionnal qui  soit  placé  non  dans  un  lieu  secret  et  écarté  ; mais  à la  vue  de  tout 
le  monde  , en  un  lieu  commode , hors  du  Chœur  et  du  Sanctuaire,  et  qui  ait 
un  treillis  de  bois  ou  de  fer,  ou  de  fer  blanc  troué  , entre  le  Confesseur  et 
la  Pénitente.  Il  leur  est  encore  défendu  d’entendre  les  Confessions  dans  les 
Chapelles  champêtres  ou  domestiques  , sans  une  permission  spéciale  ci 
expresse. 

Ils  entendront  les  Confessions  avec  beaucoup  de  modestie,  détournant  leur 
visage  de  dessus  les  personnes  qu’ils  confesseront,  principalement  si  ce  sont  des 
femmes  ou  des  Cilles  ; prêtant  seulement  l’oreille  a l’accusation  qu’elles  feront 
de  leurs  péthes. 

Pour  empêcher  que  ceux  qui  sont  près  du  Confessionnal  n'entendent  ce  qui 
s'y  dit,  les  Confesseurs  doivent  les  faire  tenir  dans  une  distance  raisonnable, 
parler  fort  bas,  et  recommander  la  même  chose  aux  Pénitens. 

S'il  est  si  matin,  ou  si  tard  , qu’on  i\e  voie  pas  facilement  dans  l'Eglise,  ils 
n’y  confesseront  point  sans  avoir  au  moins  une  lampe  ou  un  cierge  allumé  près 
du  Confessionnal.  L’omission  de  cette  précaution  a été  quelquefois  très-fimesm 
aux  Confesseurs  et  aux  Pénitens.  Les  Confesseurs  qui  désireront  conserver  la 
pureté  de  leur  aine  devant  Dieu,  et  une  bonne  réputation  devant  le  mom!  • , 
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et  en  même  temps  éviter  les  piégés  qu’on  pcurroit  leur  dresser , doivent  être 
très-exacts  à se  conformer  à cette  règle. 

Il  n’est  pas  permis  dans  ce  Diocese  de  confesser  avant  le  jour,  ou  pendant  la 
nuit , même  dans  les  Eglises , quoiqu’avec  les  précautions  nui  viennent  d’être 
marqifées , excepté  dans  les  cas  de  besoin  pressant , comme  la  veille  et  le  matin 
de  Noël,  aux  temps  de  Jubilé,  ou  à l’occasion  de  quelque  grande  Fête  qui  atti- 
reroit  un  grand  concours  de  Peuple  et  de  Confessions  à entendre  : encore  fau- 
dra-t-il alors  qu’il  y ait  plusieurs  personnes  dans  l 'Eglise  , et  que  les  portes  n’en 
soie  nt  pas  fermées  , si  ce  sont  des  femmes  qui  demandent  a se  confesser. 

Les  Confesseurs  ne  doivent  jamais  confesser  dans  l'Eglise  qu’en  Surplis,  et 
avec  le  bonnet  quarre,  se  tenant  toujours  assis  , et  dans  une  posture  modeste 
et  bienséante,  couvrant  leur  visage  de  quelque  mouchoir,  et  s'abstenant  de 
porter  les  yeux  sur  ceux  qui  seront  autour  du  Confessionnal. 

Ils  doivent  prendre  garde  qu’un  trop  grand  attachement  au  Confessionnal 
ne  leur  fasse  négliger  des  devoirs  réels  d’etat , pour  confesser  des  personnes 
dont  ils  ne  sont  pas  chargés , ou  pour  employer  trop  de  temps  à diriger  des 
personnes  dévotes.  Quand  un  état  impose  des  obligations,  on  doit  les  préférer 
a sa  dévotion  particulière. 

Les  Confesseursne  peuvent  être  trop  attentifs  à éviter  tout  mouvement  de  ja- 
lousie les  uns  contre  les  autres  ; et  à n’avoiraucune  peine  lorsque  leurs  Pénitens, 
sur-tout  sise  sont  des  filles  ou  femmes,  les  quittent  pour  donner  leur  confiance 
à d’autres.  Ces  senti  mens  bas,  puériles  et  indéœns,ne  se  font  appercevoirque 
trop  souvent  dans  ceux  qui  ont  oublié  le  désintéressement  et  la  pureté  d'inten- 
tion qu’exige  la  grandeur  de  leur  ministère;  ils  ne  sont  propres  qu'à  affliger 
les  personnes  pieuses  qui  en  sont  les  témoins  , à scandaliser  les  foibles , et  à 
attirer  les  railleries  des  libertins  et  gens  sans  religion  et  sans  charité. 

Les  Confesseurs  doivent  se  précautionner  contre  la  tentation  d’ennui , de 
dégoût , d’impatience  , qui  vient  quelquefois  de  la  peine  qui  se  trouve  dans 
l’exercice  de  ce  pénible  ministère;  mais  elle  vient  plus  ordinairement  du 
défaut  de  zele  , ou  de  l’attachement  trop  grand  pour  d’autres  occupations.  Le 
remede  qu’on  peut  apporter  à cette  tentation , est  de  considérer  souvent  l’excel- 
lence , le  mérite  et  l’utilité  de  cette  divine  fonction;  et  de  se  bien  persuader, 
qil’en  négligeant  de  la  faire,  autant  qu’on  le  doit,  on  s’attire  la  même  malé- 
diction que  S.  Paul  craignoit  pour  lui , s’il  ne  prcchoit  pas  l’Evangile. 

ils  éviteront  dans  les  décisions  qu’ils  auront  à donner  dans  le  Tribunal , d'a- 
gir par  humeur  et  par  caprice,  selon  leur  propre  esprit , sans  avoir  égard  au 
sentiment  commun  des  meilleurs  Casuistes,  et  à l’avis  des  personnes  les  plus 
sages  , sous  prétexte  que  l’on  n’est  obligé  de  rendre  compte  qu  a Dieu  , de  ce 
que  l’on  fait  dans  son  ministère.  Il  faut  plaindre  les  Pcnitens  qui  tombent  entre 
les  mains  des  Confesseurs»  qui  s’imaginent  pouvoir  tout  décider  par  Je  bon 
sens,  par  l'expérience  seule,  et  sans  étude  ; auxquels  on  doit  appliquer  ce  que 
dit  l’Esprit  saint  : ( Prov . 26.  12.  ) Vidisti  homiaem  sc.p'wruemsibi  videri  î Al  a gis 
illo  spem  iuibebii  insipiens.  La  longue  expérience  dans  un  Confesseur  qui  est  sans 
étude  et  sans  science  , n’est  proprement  qu’une  vieille  habitude  d’erreur;  et  on 
doit  moins  espérer  d’un  Confesseur  ancien  et  ignorant , que  d’un  autre  plus 
jeune  qui  n’a  ui  science  , ni  expérience.  A la  vérité,  ni  l’un  ni  l’autre  n’est 
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capable  (le  conduire  ; niais  dans  celui-ci  , il  ne  faut  que  semer  ou  planter; 
il  craint  île  manquer,  et  il  consulte;  il  a de  la  docilité , il  pourra  devenir  maître. 
Mais  dans  le  Confesseur  ancien  et  ignorant , il  faut  arracher  et  détruire  ce 
qu'il  y a de  mauvais,  avant  que  de  l'instruire  ; et  comme  il  présume  de  sa 
longue  expérience  , quoiqu’îrréguliere , il  est  à craindre  qu’il  ne  puisse  être 
ni  disciple  , ni  maître. 

Lorsque  les  Confesseurs  trouvent  des  Pénitens  que  leur  surdité  empêche  de 
pouvoir  se  confesser  à l’Eglise  , sans  être  entendus  de  ceux  qui  y seront , ils 
doivent  avoir  soin  de  ne  point  les  confesser  ailleurs,  sur-tout  si  ce  sont  des 
femmes  ou  filles , sans  avoir  eu  auparavant  recours  à leur  Evêque , pour  le 
consulter , et  suivre  la-dessus  ses  avis  et  ses  ordres. 

Plaise  au  Pere  de  miséricorde  accorder  à tous  les  Confesseurs  de  ce  Dio- 
cèse , ( ce  que  nous  ne  cesserons  point  de  demander  pour  eux , ) qu’ils  s'ap- 
pliquent à conserver  le  Mystère  de  la  Foi  avec  une  conscience  pure  ; à se. 
rendre  irrépréhensibles,  à être  en  toutes  choses  un  exemple  de  bonnes  œuvres 
par  leurs  instructions  , par  leur  régularité  . par  leur  modestie;  à se  fortifier 
chaque  jour  dans  la  grâce  qui  leur  a été  donnée  par  J.  C.  ; à s’attacher 
fortement  à la  parole  de  la  vérité  , telle  qu’on  doit  l’enseigner , pour  se  rendre 
capables  d’exhorter  selon  la  saine  doctrine  et  de  convaincre  ceux  qui  la 
combattent;  à se  conduire  d’une  maniéré  à ne  tomber  ni  dans  l’opprobre, 
ni  dans  le  piege  du  démon  ; enfin , à faire  tellement  profiter  le  talent  du  saint 
ministère  jusqu’à  ce  que  J.  C.  revienne  , qu’ils  puissent  mériter  la  récom- 
pense préparée  aux  bons  et  fideles  serviteurs  qui  entreront  dans  la  joie  du 
Seigneur. 


De  la  maniéré  d'interroger  les  Pénitens . 

LEs  différens  offices  que  le  Confesseur  exerce  dans  le  sacré  Tribunal , font 
assez  connoître  qu’il  est  obligé  d’interroger  le  Pénitent , quand  il  a sujet  de 
croire  qu’il  en  a besoin.  Puisque  le  Confesseur  est  Juge  , il  doit  interroger  le 
criminel,  et  connoître  son  état  : puisqu’il  est  Médecin,  il  doit  tâcher  de  dé- 
couvrir tous  les  maux  de  son  malade,  de  reconnoître  ses  dispositions,  et  de 
répandre  l’huile  et  le  vin  sur  ses  plaies  : puisqu'il  est  Pere , il  doit  s’informer 
de  tous  les  besoins  de  son  enfant.  En  un  mot  , selon  le  quatrième  Concile  de 
Latran  , il  doit  s’informer  avec  soin  et  avec  attention  de  toutes  les  circonstances 
du  pèche  et  du  pécheur. 

Quand  le  Pénitent  qui  se  confesse  est  inconnu  au  Confesseur,  il  est  bon  de 
commencer,  avant  qu’il  s’accuse,  par  lui  demander  sa  profession  et  son  étal; 
par  exemple,  s’il  est  marié,  s’il  est  Juge,  Avocat,  Procureur,  Marchand, 
Financier,  Serviteur,  etc.  parce  que  chaque  condition  a ses  obligations, 
et  ses  péchés  qui  lui  sont  propres  ; c’est  sur  quoi  la  plupart  des  Chrétiens 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe  sont  négligens  à s'examiner , et  par  conséquent  a 
s’accuser. 
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Le  Confesseur  demandera  encore  au  Pénitent  qu’il  ne  connoîtra  pas  , avant 
île  commencer  à l'entendre  , depuis  quel  temps  il  ne  s’est  pas  coniessé  ; s'il  a 
accompli  sa  pénitence;  s'il  a reçu  l'absolution;  car  s'il  n’avoit  pas  été  absous,  il 
iaudroit  le  renvoyer  a son  premftr  Confesseur;  ou  s’il  avoit  des  raisons  légi- 
times pour  n’y  plus  retourner,  il  faudroit  l'obliger  à se  confesser  de  nouveau 
des  pc<  hes  dont  il  n'auroil  pas  reçu  1 absolution. 

Le  Confesseur  qui  n’aura  pas  encore  entendu  un  Pénitent,  et  qui  croira 
avoir  lieu  de  douter  s'il  lait  ses  prières  , les  lui  fera  réciter  ; s'il  y a sujet  do 
croire  qu'il  ne  sait  pas  son  Catéchisme  , il  l'interrogera  sur  ce  qu  il  est  obligé 
desavoir,  sur  les  principaux  Mystères  de  la  Foi,  sur  les  obligations  com- 
munts  des  Chrétiens , sur  les  Commandemens  de  Dieu  et  de  l'ivglise , sur  les 
i'aCremcns. 

Il -commencera  aussi  par  demander  à un  Pénitent  inconnu,  s’il  ne  connoît 
point  île  defauts  dans  ses  précédentes  Confessions.  S 'il  en  apperçoit  quelqu’un , 
il  examinera  si  ce  défaut  est  essentiel,  et  s'il  oblige  a les  recommencer.  Après 
avoir  appris  un  defaut,  il  faut  demander  s'il  n’v  en  a point  d’autres  , carsou- 
veiu  il  s on  tiouvo  plusieurs.  S'il  y en  a d’essentiels,  il  faut  avertir  le  Pénitent 
de  la  nullité  de  ses  Confessions  et  des  sacrilèges  qu’il  a commis , quand  le 
défaut  est  venu  de  sa  faute.  Il  faut  lui  dire  ensuite  qu’il  est  obligé  de  re- 
commencer toutes  les  Coulassions  qu’il  a mal  faites,  à moins  qu’il  ne  re- 
icurnàt  au  même  Confesseur  auquel  il  a fait  toutes  les  mauvaises  Confes- 
sions ; car  en  se  confessant  à lui , il  ne  seroit  pas  obligé  de  répéter  les  péchés 
qu’il  lai  a déclares  , si  ce  Confesseur  se  les  rappelloit  autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  ronnoître  son  état , mais  seulement  de  suppléer  à ce  qui  manqueroit  à 
tes  Confessions. 

Quand  en  trouve  des  Pénitcns  qui  ont  besoin  Je  recommencer  les  Con- 
fessions faites  à d’autres  Prêtres , il  est  à propos  de  commencer  par  les  faire 
accuser  des  péchés  commis  depuis  leur  derniere  Confession  , pour  voir  s’ils 
•ont  actuellement  disposés  à recevoir  l’absolution  ; et  lorsqu’ils  n'v  sont  pas 
disposés , i!  faut  les  y préparer  avant  que  de  leur  faire  répéter  leurs  Confessions  : 
car  s’ils  ne  sc  mettent  pas  en  état  d’être  absous,  il  est  inutile  de  recommencer 
les  anciennes  Confessions. 

Ceux  qui  par  leur  faute,  n'ont  pas  fait  les  pénitences  qui  leur  avoient  été 
imposées,  ou  d'autres  choses  auxquelles  on  les  a obligés  dans  les  Confessions 
precedentes,  et  qu’ils  avoient  promises  de  faire.,  doivent  être  ordinairement 
diffères  jusqu'à  ce  qu’ils  aient  entièrement  satisfait.  On  peut  neanmoins,  s'ils 
le  désirent,  entendre  leurs  Confessions , après  les  avoir  avertis  qu’ils  11’auront 
pas  l’absolution. 

1 près  les  interrogations  préliminaires  , au  cas  que  le  Confesseur  juge  devoir 
en  faire  quelqu’une , il  attendra  que  le  Pénitent  s’accuse  lui-même  rie  ses  péchés  : 
s'il  s'en  présente  quelqu'un  qui  le  prie  de  1 interroger,  dans  la  vue  de  ne  se  con- 
fesser que  par  les  réponses  qu’il  fera  aux  demandes  du  Confesseur , il  ne  doit 
point  y consentir,  mais  il  l'obligera  de  s’accuser  lui-même , et  lui  apprendra  la 
maniéré  de  le  faire,  s’il  n’en  est  pas  instruit  ; à moins  qu'il  ne  fut  si  grossier  et 
si  simple,  que  le  Confesseur  le  jugeât  incapable  de  se  bien  confesser  lui-même, 
eu  que  la difficulté extrême  qu'auroit  un  Pénitent  de  s’exprimer,  telle  quelle 
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est  dans  une  ■personne  qui  bégaie  si  iort  qu'à  peine  peui-eile  prononcer  deux 
mots  de  suite  , n'obligeât  le  Coniesseur  a l’aider  par  des  interrogations  a 
déclarer  ce  quelle  a peine  à faire  entendre.  x 

Lorsque  le  Confesseur  connoii  déjà  les  Pénitens,  et  qu'il  n’y  a aucune  des 
difficultés  précédentes  , il  commencera  d'abord  par  leur  donner  la  bénédit  tion, 
et  entendre  leur  Confession , sans  prendre  garde  à autre  chose  qu’au  temps 
de  la  derniere  Confession. 

llfaui  laisser  les  Pénitens  s’accuser  eux-mêmes  à leur  maniéré  , quelque 
grossiers  et  ignorans  qu'ils  paraissent , pour  ne  pas  troubler  leur  mémoire, 
pour  11e  pas  de-ranger  l'ordre  de  leurs  accusations,  et  de  crainte  de  les  expo- 
ser sans  nécessité  à en  omettre  quelques-unes.  On  doit  donc  écouter  avec  pa- 
tience leur  Confession  , sans  les  interrompre  pendant  qu'ils  déclarent  leurs 
péchés;  si  ce  n’est  pour  leur  donner  du  courage  et  de  la  confiance,  en  cas 
qu'ils  paraissent  avoir  de  la  peine  à achever  leur  Confession , et  a déclarer  tout 
leur  état  ; pour  les  exhorter  à surmonter  la  mauvaise  honte  par  laquelle  le 
démon  retient  beaucoup  de  pécheurs  dans  ses  liens;  pour  leur  demander 
dans  les  besoins  quelques  éclaircissements  sur  les  péchés  dont  ils  s’accusent , 
afin  d’en  connoitre  le  nombre,  l’espece,  les  circonstances , e;t  cas  qu'il  ne 
les  expliquent  pas  ; pour  leur  donner  quelque  avis  important  qu'on  crain- 
drait d'oublier;  s’il  s’agissoit , par  exemple  , de  quelque  restitution,  ou  satis- 
faction a faire;  car  alors  il  faut  d'abord  faire  coimoitro  aux  Pénitens  à quoi 
ils  sont  obligés,  de  peur  qu’en  différant  à leur  en  parler  jusqu’à  la  fin  de  la 
Confession,  les  autres  péchés  11e  les  fassent  oublier,  cl  que  le  Confesseur 
ne  les  ayant  pas  obligés  à restituer  ou  a satisfaire,  ils  su  croient  exempts  de 
cette  obligation  , et  11e  demeurent  dans  une  fausse  paix.  .Mais  ces  sortes  d’in- 
terrogations qui  interrompent  le  Pénitent  s doivent  être  faites  le  plus  briève- 
ment qu'il  est  possible. 

Quand  ou  prévoit  que  la  Confession  ne  sera  pas  longue,  on  peut  attendre 
jusqu'à  la  fin  pour  examiner  le  nombre  et  les  circonstances  que  les  Pénitens 
peuvent  omettre. 

Un  Confesseur  doit  être  très-attentif,  tandis  que  le  Pénitent  déclare  ses 
fautes,  à s’abstenir  de  témoigner  par  aucun  mouvement,  par  aucune  parole, 
par  aucun  soupir,  qu’il  est  ému  de  l'énormité  de  quelque  crime  qu'il  entend, 
de  quelque  nature  qu’il  soit;  de  peur  de  rebuter  le  Pénitent,  et  que  la  honte 
ou  la  crainte  ne  l'empêche  de  confesser  le  reste  de  ses  péchés. 

Il  ne  représentera  pas  au  Pénitent,  la  grandeur  de  ses  crimes,  avant  qu’il 
se  soit  accusé  de  tous  ses  péchés,  sur-tout  si  c'est  une  personne  timide  qui  a 
peine  à s’accuser,  et  à qui  le  Confesseur  voit  (pie  la  Confession  est  pénible. 

Lorsque  le  Pénitent  a fini  , si  le  Confesseur  doute  que  par  oubli,  par 
honte  , par  ignorance  , ou  autrement,  il  a omis  quelque  chose , il  l’interrogera 
sur  ce  qu’il  croira  devoir  lui  demander. 

Si  par  la  maniéré  dont  le  Pénitent  s'accuse  , le  Confesseur  a lieu  de  juger 
qu’il  peut  avoir  zmiis  volontairement  quelque  péché  mortel,  il  doit  user  de 
beaucoup  de  prudence , pour  l'engager  par  ses  questions  à le  lui  déclarer.  Il 
doit  de  mêmti  suppléer  par  ses  questions  aux  péchés  qui  peuvent  avoir  été 
omis  de  bonne  foi , ou  point  assez  circonstanciés  dans  leur  accusation. 


Digitized  by  Google 


35+  DU  SACREMENT 

Si  le  Confesseur  s’apperçoit  que  la  Confession  que  le  Pénitent  vient  de 
faire  , est  sans  ordre  et  très-deioctueuse  , il  l’interrogera  comme  s’il  ne  s'cioit 
pas  accusé. 

Quand  on  trouve  des  PénitenS  qui  n’ont  point  examiné  leur  conscience,  si 
c’est  par  simplicité  , il  laut  les  examiner  avec  charité  , et  ensuite  leur  proposer 
quelques  motifs  de  contrition  proportionnés  à leur  capacité  ; et  si  on  n’espere 
pas  qu’ils  s'examinent  mieux  en  leur  particulier,  et  qu’on  les  voie  suffisam- 
ment disposés,  il  iaul  leur  donner  l'absolution.  Mais  pour  ceux  qui  ne  se  sont 
pas  examines  par  leur  laute  , étant  capables  *de  le  faire,  il  faut  les  renvoyer 
Lire  leur  examen  , et  tâcher  de  les  engager  à laire  tous  les  soirs  l'examen  de 
la  journée  , pour  y remarquer  soigneusement  les  péchés  qu’ils  auront  commis , 
afin  de  ne  les  pas  oublier,  et  de  s’en  accuser  lorsqu’ils  viennent  se  confesser. 
Mais  avant  que  de  L-s  renvoyer , il  est  bon  de  les  interroger  sur  ce  qu’ils  peuvent 
avoir  fait  de  plus  considérable  , pour  voir  s'ils  ne  se  sont  point  dans  de  mau- 
vaises habitudes  , dans  quelque  occasion  prochaine,  obligés  à quelque  restitu- 
tion , etc.  afin  qu’ils  satisfassent  à cela  avant  que  de  revenir  achever  leur  Con- 
fession. Que  s’ils  ne  savent  pas  s’examiner  , il  iaut  leur  en  apprendre  la  méthode 
avec  honte  et  douceur. 

Il  faut  régulièrement  donner  quelques  jours  pour  s’examiner , et  pour  entrer 
dans  des  sentimens  de  Contrition,  à ceux  qu’on  oblige  de  recommencer 
leur  Confession  , à moins  qu’ils  ne  l'aient  fait  d’avance  : niais  quand  ils 
sont  en  péril  de  mort , ou  sur  le  point  d’y  être  , ou  que  le  Confesseur 
11e  doit  plus  les  voir , et  qu'il  est  a craindre  que  les  Penitens  liaient  pas 
assez  de  liberté  avec  d’autres  Confesseurs  ; alors  , après  les  avoir  examinés 
du  mieux  qu’il  est  possible  , si  on  les  voit  suffisamment  disposes , on  peut 
leur  donner  l’absolution  , leur  enjoignant  de  tâcher  de  s’examiner  encore  plus 
soigneusement , et  de  s’accuser  à la  prochaine  Confession,  des  péchés  dont  ils 
se  souviendront. 

Si  un  Pénitent  s’accuse  d’avoir  celé  quelque  péché  véniel , ou  d’avoir  fait 
quelque  faute  légère  dans  une  Confession  précédente,  il  faut  lui  demander  s’il 
crovoil  que  cela  rendit  sa  Confession  sacrilege  ; car  s'il  le  croyoit , ou  même 
s’il  en  doutoit , sa  Confession  ayant  été  véritablement  sacrilege  , il  est  obligé 
de  recommencer,  à moins  que  son  doute  ne  vint  de  scrupules. 

La  meilleure  méthode  d’examiner  les  Pénitens  qui  ne  savent , ou  qui  ne 
peuvent  pas  s'accuser,  et  même  ceux  dont  la  Confession  est  sans  ordre  et 
beaucoup  défectueuse  , est  de  suivre  l’ordre  des  Commandemens  de  Dieu  et 
de  l'Eglise;  de  venir  ensuite  aux  péchés  capitaux  , et  aux  sens  extérieurs. 

Un  Confesseur  , en  interrogeant  les  Pénitens,  doit  avoir  égard  à l’âge,  à la 
condition,  et  au  sexe  des  personnes.  Il  doit  encore  observer  de  les  examiner  sur 
les  péchés  où  ceux  de  leur  condition  et  de  leur  profession  , tombent  ordinaire- 
ment. L’expérience  fait  connoître  tous  les  jours,  que  beaucoup  de  desordres 
qui  déshonorent  la  Religion,  viennent,  ou  de  ce  que  grand  nombre  de  per- 
sonnes ignorent  les  devoirs  de  leur  état , et  les  obligations  atta  liées  à leur 
condition;  ou  parce  que,  s’ils  les  savent,  ils  n’y  font  aucune  attention;  ce  qui 
leur  fait  taire,  en  se  confessant,  plusieurs  fautes  qu’il  seroit  essentiel  de  décla- 
rer. Un  Confesseur  doit  éviter  sur-tout  d’apprendre  aux  Pénitens  par  son  indis- 
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crétion,dcs  crimes  qui  leur  ont  etc  inconnus  jusques  alors;  d'instruire  les  Ames 
simples  et  les  jeunes  personnes  de  ce  qu  elles  ignorent  heureusement;  de  s’ex- 
primer avec  des  termes  indécens , ou  de  faire  des  demandes  curieuses  et  inu- 
tiles. Ces  précautions , dans  les  interrogations  que  les  Confesseurs  doivent  faire 
aux  Pénitens,  sont  sur-tout  importantes  dans  ce  qui  regarde  le  sixième  Com- 
mandement. On  doit  alors  commencer  à interroger  sur  lus  choses  moins  consi- 
dérables ; leur  demander,  par  exemple  , s'ils  n’ont  point  eu  de  mauvaises  pen- 
sées; s’ils  répondent  qu'ils  en  ont  eu,  on  leur  demandera  s’ils  les  ont  reje- 
tées ; s’ils  disent  les  avoir  rejetées  aussi-tôt , il  ne  faut  pas  leur  en  demander 
davantage.  S’ils  répondent  au  contraire  s’être  arrêtés  à ces  mauvaises  pensées, 
on  leur  demandera  s’ils  s’y  sont  arrêtés  long-temps;  s'ils  l’ont  fait  plusieurs 
fois  : s’il  se  trouve  qu’ils  s’y  soient  véritablement  arrêtés  de  propos  délibéré , 
et  que  ce  soient  des  personnes  d’un  âge  à être  instruites  sur  la  matière  de  l’im- 
pureté, on  pourra  leur  demander  si  c’étoient  des  pensées  contraires  à la  chas- 
teté. Mais  si  ce  sont  de  jeunes  personnes,  qui  puissent  n’avoir  pas  encore  l’idée 
de  ce  péché,  il  ne  faut  pas  le  nommer’;  mais  tâcher  de  leur  lairc  dire  en  gé- 
néral ce  quelles  pensoient  ; on  trouvera  quelquefois  que  ce  netoient  point 
des  pensées  contre  la  chasteté  , mais  des  pensees  de  murmure , de  vanité  , ou 
d’autres  semblables. 

Lorsque  les  Pénitens  ont  avoué  leurs  mauvaises  pensées,  on  peut  leur  de- 
mander an  iurpia  desideria  habuerint  / S’ils  ont  fait  quelque  faute  en  particu- 
lier en  celte  occasion?  An  oscvla , vel  tactus  passi  sim  , ata  fecerint  f Si  on 
les  trouve  innocens  sur  tout  cela,  on  ne  les  interrogera  pas  davantage.  Mais 
si  on  les  trouve  coupables,  il  faudra  les  interroger  de  opéré  consttmmato , et 
specia/iier  de  pollutione  voluntarià , quant  inter  opéra  caritis  comptehendi  muhi 
non  irtelligunt. 

A l’égard  des  personnes  mariées  , on  leur  demandera  si  elles  ont  eu 
ensemble  quelque  différend  ; si  elles  répondent  qu’oui , on  demandera  si  ces 
dissensions  n’ont  point  été  cause  que  , debitum  conjugale  sine  causa  negaverint; 
et  en  général , an  circà  usum  matrimonii  aliquid  fecerint  minas  honestum  un  de 
gravetur  conscientia  t 

Lorsque  la  timidité  saisit  les  Pénitens,  il  faut  tâcher  de  les  rassurer  , en  leur 
disant , par  exemple,  que  ce  n’est  qu'avec  peine  qu’on  les  interroge  ; mais  que 
cela  leur  est  nécessaire  pour  leur  salut,  pour  obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  leurs, 
péchés,  et  pour  les  empêcher  de  faire  une  Confession  sacrilège. 

Si  le  Confesseur  s’apperçoit  que  le  Pénitent  s’ennuie  de  ce  qu’on  lui  parle 
trop  long  temps  sur  une  matière  qui  lui  fait  de  la  honte,  et  sur  laquelle  il  y a 
encore  des  choses  à examiner  , il  est  bon  qu’il  ne  le  presse  pas  long-temps  ni 
de  suite,  mais  qu’il  change  quelquefois  de  matière;  et  après  quelques  interro- 
gations qui  n’y  ont  nul  rapport,  qu’il  revienne  à son  sujet.  Cet  avis  est  à suivre 
dans  toutes  les  interrogations  qu'on  a à faire  à un  Pénitent,  mais  sur-tout  en 
ce  qui  regarde  les  circonstances  particulières  des  péchés  contre  la  purete  : il 
est,  selon  saint  Thomas  , de  conséquence  pour  la  sûreté  du  Confesseur,  lors- 
qu’il s’agit  de  fautes  de  cette  derniere  espece,  et  pour  donner  facilité  au  Péni- 
tent à découvrir  ses  péchés  les  plus  secrets  : par  ce  moyen  la  Confession  sera, 
moins  fatigante. 


D E PE  NIT  EN  C E.  337 

fois  chaque  mois  , chaque  semaine , chaque  jour , il  est  tombé  dans  les  actes  des 
mauvaises  habitudes  , comme  d’impurete,  de  jurement , de  pensées  criminelles, 
etc.  le  Confesseur  doit  l’obliger  au  moins  de  dire  combien  de  temps  il  a vécu 
dans  ladisposition  de  pécher  mortellement  toutes  les  fois  qu’il  en  trouveroit  le 
moyen  , ou  que  l’occasion  s’en  seroit  présentée. 

Quand  on  trouve  des  Pénitens  qui  ne  se  sont  pas  confessés  depuis  long- 
temps , et  qui  ne  s’accusent  que  de  fautes  légères  , il  faut  d’abord  examiner  si 
cela  ne  vient  point  du  défaut  d’examen  , en  leur  demandant  quel  temps  ils  ont 
mis  à s’examiner . et  s’ils  ont  coutume  de  s'examiner  tous  les  jours.  Si  c’est 
faute  d’examen,  il  faudra  faire  ce  quia  été  dit  ci-devant;  s’il  ne  paroit  pas  que 
ce  soitfaute  d’examen  , il  ne  faut  pas  laisser  de  leur  faire  quelques  interroga- 
tions sur  la  médisance  ,1a  haine  du  Prochain , le  jeûne  , l’assistance  à la  Messe 
de  Paroisse  , et  sur  les  devoirs  les  plus  communs  du  Chrétien  et  de  leur  état, 
et  sur  ceui  que  l’on  peut  juger  qu’ils  ont  violés. 

Lorsqu’un  Pénitent  ne  veut  pas  s’avouer  coupable  d’un  péché,  et  que  le 
Confesseur  a des  preuves  qu’il  l’a  commis  ; si  les  preuves  sont  douteuses  , le 
Pénitent  doit  être  cru  , et  absous  s'il  est  disposé.  Si  néanmoins  le  Confesseur 
avoit  lieu  de  douter  de  la  bonne  foi  du  Pénitent  , il  seroit  de  la  prudence  de 
lui  différer  l’absolution;  pour  s’éclaircir  de  la  vérité  , et  pour  donner  au  Péni- 
tent le  temps  de  rentrer  en  lui-même  ; à moins  que  ce»ne  fût  dans  un  cas  oii 
quelque  nécessité  demandât  qu’il  finît  sa  Confession.  Lorsque  les  preuves  que  le 
Confesseur  a du  péché  du  Pénitent  sont  certaines,  il  ne  peut  l’absoudre  s’il  n'a- 
voue son  péché  ; parce  qu’il  l'absoudroitcontre  sa  propre  conscience , et  que 
dans  le  Tribunal  de  la  Pénitence  , où  le  Confesseur  juge  sans  être  oblige  île 
Tendre  compte  qu’à  Dieu  seul  de  ses  Jugeinens  , il  doit  juger  selon  la  vérité 
que  Dieu  connoit. 

Nous  dirons  , en  parlant  du  sceau  ou  du  secret  delà  Confession,  ce  que  le 
Confesseur  doit  faire  , lorsqu’il  ne  connoit  le  péché  de  son  Pénitent  que  parla 
Confession  d’autres  personnes. 

Les  Confesseurs  doivent  encore  particuliérement  interroger  les  Pcnitens  sur 
certains  péchés  communs,  dont  on  ne  se  fait  ordinairement  nul  scrupule; 
comme  l’oisiveté,  la  perte  du  temps,  le  soin  continuel  de  mener  une  vie  toute 
de  plaisirs,  qui  fait  toute  l’occupation  de  la  plupart  des  gens  du  monde  ; sur  la 
fuite  de  la  Pénitence  et  la  mortification  , dont  on  ne  songe  presque  jamais  a 
se  confesser  , quoique  souvent  on  ait  commis  et  fait  coinmetre  grand  nombre 
dépêchés  énormes.  Il  est  important  que  les  Confesseurs  fassent  comprendre  à 
ceux  qu’ils  conduisent,  que  pour  appartenir  à Jésus-Christ,  il  faut  crucifier 
sa  chair  avec  ses  vices  et  ses  désirs  déréglés. 

Ils  doiveritinterrogersur  le  bon  usage  des  biens, l’obligation  d’en  user  chré- 
tiennement , le  détachement  qu’on  doit  en  avoir,  l’abus  quon  en  fait  souvent 
en  débauches  ou  en  luxe , l’obligation  de  faire  l’aumône.  Ln  un  mot , les  Con- 
fesseurs ne  peuventêtre  trop  attentifs  à aider  les  Pénitens  qui  en  ont  besoin,  à 
• faire  une  Confession  entière,  et  pour  connoître  leur  état,  et  pour  leur  donner 
toutes  les  instructions  qui  leur  sont  nécessaires.  v 

Ils  doivent  interroger  les  peres  et  les  meres , les  maîtres  et  les  maîtresses  s’ils 
n’ont  point  fait  dépêchés  considérables  devant  leurs  enfans , leurs  serviteurs  et 
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domestiques  ; et  en  ce  cas  lesobliger  de  s’accuser  du  mauvais  exemple  qu'il* 
leur  ont  donné  , comme  d'un  pèche  particulier. 

U faut  qu'ils  obligent  ceux  qui  ont  fait  de  mauvaises  Confessions  et  de  mau- 
vaises Communions  depuis  quelques  années  , de  s'accuser  dé  n’avoir  pas  satis- 
fait aux  préceptes  de  l’Eglise  touchant  la  Confession  et  la  Communion. 

Les  Confesseurs  sont  obligés  d'interroger  les  Péniten»  sur  l’assistance  à la 
Messe  de  Paroisse.  C’est  parce  que  beaucoup  des  Confesseurs  négligent  d’ins- 
truire les  Fidèles  sur  celte  obligation,  qu'on  voit  tant  de  Chrétiens  n’y  pas  sa- 
tisfaire et  ne  se  le  reprocher  jamais. 

Il  ne  suffit  pas  d'interroger  les  Pénitens  sur  les  péchés  extérieurs  , on  doit 
encore  les  interroger  particuliérement  sur  les  péchés  du  cœur  dont  on  se  con- 
fesse rarement  ; parce  que  beaucoup  de  Chrétiens,  et  en  grand  nombre,  ne 
connoissent  presque  pas  d’autres  péchés  , que  ceux  des  actions  extérieures , 
quoique  la  principale  malice  résidé  dans  le  cœur.  Un  péché  qui  ne  sera  que 
véniel,  si  on  ne  considéré  que  l'extérieur  , peut  être  mortel  par  la  mauvaise 
disposition  du  cœur.  Un  Marchand, par  exemple,  qui  trompe  dans  une  ma- 
tière qui  ne  peur  faire  que  celle  d'un  péché  véniel, peut  pécher  mortellement 
par  sa  mauvaise  intention,  s’il  a eu  dessein  de  tromper  toutes  les  fois  qu’il  en 
auroit  occasion. 

En  un  mot , les  Confesseurs  interrogeront  les  Pénitens  sur  les  péchés  pour 
lesquels  ils  sauront,  croiront , ou  présumeront  que  ces  personnes  ont  de  l'incli- 
nation ou  du  penchant,  sur  les  péchés  auxquels  ils  jugeront  que  ceux  qu’ils 
confesseront  seront  exposés  par  rapport  aux  occasions , ou  circonstances  dans 
lesquelles  ils  les  vertpnt.  Us  n'oublieront  rien  enfin  pour  connoitre  l'ciatdela 
conscience  des  Pénitens,  autant  qu'il  sera  nécessaire  qu'ils  le  connoissent  ,pour 
leur  donner  les  avis  et  les  conseils  convenables.,  et  pour  appliquer  les  remedes 
les  plus  propres  à guérir  les  plaies  de  leurs  âmes.  Mais  ils  doivent  toujours  se 
souvenir  d’éviter  les  questions  inutiles,  indiscrètes,  imprudentes , ^rieuses, et 
qui  n’intéressent  point  leur  ministère.  Ils  ne  doivent  pas  s'informerait  ce  qui 
ne  les  regarde  pas  : celte  curiosité  qui  rebute  beaucoup  de  personnes  , est  su- 
jette à mille  inconvéniens  ; on  n’a  pas  naturellement  bonne  idee  des  Confes- 
seurs curieux.  C’est  pourquoi  les  Confesseurs  s’abstiendront  de  demander  aux 
Pénitens  leurs  noms  , leurs  demeures  , tout  ce  qui  n’aura  aucun  rapport  avec 
leursalut  éternel.  Il  doit  leur  suffire  de  connoitre  les  désordres  de  leur  conscience, 
pour  y remédier. 

Les  Confesseurs  doivent  interroger  les  Pénitens , de  quelque  qualité  ou  con- 
dition qu'ils  soient  ; lorsqu'ils  s'apperçoivent  qu'ils  ne  s’expliquent  pas  assez,  il 
n’est  que  trop  vrai  qu'ilya  des  Pénitens  qui  ,tout  habiles  qu'ils  sont , ont  au- 
tant besoin  d'être  interrogés  que  les  gens  les  plus  grossiers  ; parce  que,  quoi- 
qu'ils soient  remplis  d'une  infinité  de  connoissances séculières  et  profanes,  ils 
ignorent  les  Mystères  de  notre  Foi  ,ou  ne  savent  pas  les  obligations  de  leur 
état,  ou  n’y  font  pas  réflexion;  ou  qu'ils  so  font  une  conscience  et  une  reli- 
gion à leur  mode , et  qu’il  est  nécessaire  de  les  désabuser  en  les  instruisant, ou 
en  détruisant  leurs  faux  principes. 

Il  est  aisé  de  reconnoître  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , que  l'obliga- 
tion ou  sondes  Confesseurs  d'interroger  ceux  qui  se  confessent  à eux , ne  re- 
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garde  que  les  Pénitens  dont  la  grossièreté,  l’ignorance,  la  malice,  les  détours, 
les  deguiseniens  , la  mauvaise  foi , la  timidité  , la  honte  et  la  négligence  a 
s’examiner,  rendent  la  déclaration  suspecte  ouimparfaite.  Mais  lorsqu’ils  enten- 
dent la  Confession  de  personnes  dont  ils  ont  lieu  de  présumer  par  leur  état , 
quelles  sont  éclairées, et  qu’ellesontdeslumieres  , cju'ils  savent  et  qu’ils  voient 
instruites  de  ce  quelles  doivent  croire  et  de  ce  quelles  doivent  faire  , qui  s’ex- 
pliquent bien,  et  dont  l’accusation  est  exacte  et  suffisament  circonstanciée,  il 
semble  inutile  de  les  interroger:  il  est  même  de  la  prudence  de  11e  le  pas  faire  , 
si  ce  n’est  que  les  Confesseurs  croient  devoir  leur  demander  quelque  éclair- 
cissement nécessaire  ; mais  alors  ils  doivent  le  faire  à propos , avec  prudence 
et  avec  sagesse. 

Le  Confesseur  étant  en  droit , par  les  qualités  de  Juge  et  de  Médecin  qu’il 
exerce  dans  le  Tribunal  de  la  Pénitence  , d’interroger  le  Pénitent,  et  étant 
obligé  de  le  faire  quand  il  le  juge  nécessaire  , le  Pénitent  est  obligé  de  dire  la 
vérité, non  seulement  lorsqu’il  estinterrogésur  les  choses  qui  regardent  la  Con- 
fession qu’il  fait,  ousurles  péchés  que  le  Confesseur  a lieu  déjuger  qu’il  omet, 
mais  encore  lorsqu’il  est  interrogé  sur  des  choses  dont  il  faut  que  le  Confesseur 
ait  connoissance  , pour  porter  un  Jugement  certain  de  l’état  de  la  conscience  de 
celui  qui  s’accuse , et  pour  lui  donner  des  remedes  propres  à le  retirer  du  péché. 

Un  Pénitent  est  donc  obligé  de  dire  la  vérité,  quand  le  Confesseur  voyant 
qu’il  a commis  plusieurs  fois  le  î^rne  péché , lui  demande  s’il  étoit  sujet  aux 
mêmes  désordres  avant  sa  d miere  Confession  ; depuis  quel  temps  il  est  dans 
une  mauvaise  habitude  , s’il  n’a  fait  aucun  effort  pour  la  vaincre  ; s’il  croit 
que  ses  Confessions  précédentqi  ont  été  valides.  Le  Pape  Innocent  XI  a con- 
damné la  doctrine  contraire,  ap  censurant  par  son  Decret  du  2 Mars  1789  , 
cette  proposition:  Non  tenemur  Confessario  interroganti  ,fateri peccati  alicujus 
consuetudinem.be  Clergé  de  France  a condamné  pareillement  cette  doctrine, 
qu’il  a déclarée/àttW*  , téméraire , induisant  en  erreur , favorisant  les  sacrilèges  , 
dérogeant  à la  simplicité  Chrétienne  , à la  puissance  de juger  qu'ont  les  Ministres 
de  J.  C.  , à l’intégrité  de  la  Confession, à l'institution  et  à la  fin  du  Sacrement 
de  Pénitence. 

Pour  être  plus  en  état  de  faire  aux  Pénitens  toutes  les  interrogations  néces- 
saires, il  est  bon  que  les  Confesseurs  s’instruisent  dans  les  Livres  qui  en  ont 
donné  un  détail  particulier  , et  dans  les  Ouvrages  des  Casuistes  , des  péchés 
qui  peuvent  se  com  métré  contre  les  Commandemens  de  Dieu  et  de  l’Eglise; 
de  ceux  qui  sont  renfermés  dans  les  sept  péchés  capitaux;  comme  aussi  de  ceux 
qui  se  commettent  ordinairement  dans  les  différentes  conditions  des  personnes 
qu’ils  sont  chargés  de  confesser,  et  de  ceux  qui  régnent  le  plus  dans  le  pays 
où  ils  confessent. 
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De  quelle  maniéré  le  Confejfeur  doitfe  comporter  à 
r égard  des  différentes  f ortes  de  Pénitens. 

LE  Seigneur  envoie  par  une  Providence  spéciale  trois  sortes  de  personnes  k 
un  Confesseur;  savoir , des  pécheurs,  des  hommes  Pénitens  , et  des  aines  in- 
nocentes. Comme  ces  personnes  different  entr’elles  par  la  disposition  du  cœur, 
elles  demandent  aussi  d’être  différemment  conduites  par  celui  qui  doit  être  leur 
guide. 

11  faut  en  premier  lieu  parler  des  pécheurs  , et  de  ceux-mêmes  qui  sont  le 
moins  sensibles  à leur  propre  misere. 

Lorsque  quelqu’un  d’eux  vient  se  jeter  aux  pieds  d’un  Confesseur  , celui-ci 
doit  se  persuader  que  ce  pécheur  le  fait , attiré  secrètement  par  le  Seigneur  qui 
veut  mettre  sa  charité  à l’épreuve.  Ainsi  ce  Confesseur  doitse  préparer  à l’exer- 
cice de  cette  vertu , avec  tout  lesoin  dont  il  est  capable.  Il  doit  faire  reflexion  que 
les  premières  paroles  qui  sortent  de  la  bouche  de  ce  pécheur,  sont  pour  lui  don- 
ner le  nom  de  pere à son  égard  ; qu'ainsi  il  doit  se  montrera  lui  en  pere  plein  de 
tendresse  par  la  maniéré  dont  il  le  recevra ^ et  dont  il  le  traitera. 

Le  Confesseur  doit  recevoir  ce  pécheur  en  pere,  en  ne  lui  donnant  aucune 
marque  de  chagrin  et  de  répugnance  , pour  le  temps  considérable  qu’il  doit 
employer  à l’entendre.  Ce  seroit  être  bien  différent  du  bon  Pasteur , si  loin 
de  chercher  la  brebis  égarée  lorsqu’elle  fuit,  qp  la  meitoit  en  fuite  lorsqu’elle 
revient  au  Bercail.  On  ne  sauroit  offrir  au  pécheur  un  accès  trop  facile , afin 
qu’il  découvre  sesfoiblesses.  Il  est  déjà  assez  agité  , sans  que  l’on  augmente 
encore  son  trouble  par  un  abord  qui  le  déconcerte.  On  doit  l’encourager  au 
contraire  , l’aider  de  tout  son  pouvoir , l’interroger  avec  douceur  et  discrétion  , 
si  on  voit  qu’il  manque  de  s’expliquer  suffisamment.  Un  Confesseur  doit  même 
en  ces  momens  , se  recommander  au  Seigneur  par  une  ardente  élévation  de 
cœur, et  le  conjurer  de  lui  inspirer  l’amour  et  la  compassion,  qui  sont  propres 
au  saint  ministère. 

Un  Confesseur  doit  sur-tout , en  ces  occasions  délicates  etimportantes , exer- 
cer envers  le  pécheur,  toutes  les  œuvres  spirituelles  de  miséricorde;  c’est  de 
l’instruire  , de  lui  donnerdes  conseils  convenables,  de  lever  ses  doutes,  de  le 
consoler  dans  ses  peines  , de  le  supporter , tout  coupable  qu’il  est , de  le  re- 
commander instamment  au  Pere  des  miséricordes. 

Il  est  donc  nécessaire  que  le  Confesseur  ait  pour  un  pécheur  des  sentimens 
de  pere  , en  s’intéressant  à son  malheur  , en  s’en  affligeant  ,en  le  déplorant. 
Pour  cela  il  doit  avoir  une  charité  mêlée  de  tendresse  et  d’estime  pour  lui.  La 
tendresse  le  rendra  très-sensible  ausouverain  malde  ce  Pénitent,  quiest  le  péché.. 
L’estime  le  lui  fera  considérer,  non  pour  ce  qu’il  est  actuellement,  mais  pour  ce- 
qu’il  peut  être  ; car  il  peutpar  sa  conversion  devenir  un  Saint.  Le  Confesseur 
doit  considérer  que  c’est  pour  l’employerdansl’ouvrage  de  cette  conversion,  que- 
le  Seigneur  amène  ce  pécheur  à ses  pieds  ; ainsi  iine  doit  rien  oublier  pour  ira- 
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vailler  avec  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu  , à un  changement  si  merveilleux. 
C'est  pourquoi  il  doit  tâcher  de  s'insinuer  par  sa  charité  dans  le  cœur  de  ce 
Pénitent , pour  gagner  sa  confiance. 

Par-là  011  se  met  en  état  de  lui  parler  efficacement , et  de  lui  être  utile.  Il 
faut  lui  représenter  doucement  et  vivement  toute  l'énormité  de  ses  crimes  ,1a 
misera  où  ils  l'ont  réduit,  le  danger  où  iis  font  mis  de  se  perdre  à jamais,  son 
ingratitude  extrême  envers  le  Dieu  de  bonté,  l'abus  étrange  qu’il  a fait  d’une 
patience  infinie  qui  ne  s’est  point  lassée  de  l’entendre.  Il  faut  lui  apporter  d’autres 
semblables  motifs  de  terreur,  ou  d'attendrissement,  selon  qu’on  s’apperçoit  qu'ils 
font  en  lui  des  impressions  plus  profondes  et  plus  salutaires.  En  un  mot , on  ne 
doit  rien  oublier  pour  engager  ce  pécheur  à ouvrir  les  yeux  sur  ses  plaies  , à dé- 
sirer une  guérison  sûre  et  durable , et  à faire  tous  ses  efforts  pour  mériter  par  la 
sincérité  de  sa  conversion  , la  grâce  de  l’absolution. 

Si  le  pécheur  paroit  insensible  et  rebelle  à toute  l’industrie  de  la  charité  du 
Confesseur  , s’il  refuse  de  changer  de  vie  , ou  qu'il  ne  le  promette  que  pour  ob- 
tenir une  vaine  absolution  ,sans  vouloir  d'ailleurs  prendra  les  moyens  qu’on  lui 
propose  pour  parvenir  à un  véritable  amendement , il  faut  lui  parler  avec  zele 
sur  le  danger  où  il  se  met  de  se  damner , et  de  se  perdre  éternellement  , en 
risquant  d’être  surpris  par  la  mort  dans  l’état  où  il  est , en  laissant  fortifier  clxa- 
que  jour  ses  mauvaises  habitudes , augmenter  de  plus  en  plus  la  dureté  de 'son 
cœur , et  redoubler  toujours  les  ténèbres  de  son  esprit.  Mais  sur-tout  il  ne  faut 
pas  oublier  de  cherchera  fléchir  la  colere  Divine,  en  offrant  pour  lui  le  saint 
Sacrifice  , des  prières  ,et  d’autres  bonnes  œuvres  ; en  demandant  au  Seigneur 
avec  humilité  et  confiance  , de  daigner  soutenir  par  le  puissant  secours  de  sa 
grâce , tousles  efforts  quel’onemploie  à laconversion  de  ce  pécheur. 

Il  y a des  pécheurs  qui  d’un  côté  veulent  sortir  de  leurs  désordres  , et  qui 
d’ailleurs  y retombent  souvent  par  la  force  de  l’habitude,  par  l’attrait  de  l’oc- 
casion , et  par  la  fragilité  de  la  nature.  Il  faut  dans  les  Confesseurs  auxquels  ils 
s’adressent , un  grand  courage , et  une  grande  sagesse  ; un  grand  courage , pour 
ne  se  rebuter  point,  quoique  le  succès  ne  réponde  que  lentementà  Ieurtravail> 
une  spande  sagesse,  pour  chercher  tous  les  moyens  d’enlever  au  démon  , des 
aines  qu’il  a déjà  comme  ravies  à JESUS-CHRIST. 

O11  doit  avec  toute  l'ardeur  et  toute  la  lumière  du  zele  d’un  digne  Ministre 
du  Sanctuaire,  témoigner  à eus  pécheurs  combien  on  est  touché  de  leur  état  y 
et  combien  on  désire  decontribucr  à les  en  retirer.  Ce  procédé  aura  deux  bons 
effets  , le  premier  de  gagner  leur  confiance  , par  conséquent  d ecouier  le  Con- 
fesseur , et  de  lui  obéir  volontiers  ; sans  quoi  on  se  fatiguerait  vainement  pour 
eux.  Le  second  , c’est  que  le  désir  qu'on  leur  marquera  pour  leur  salut,  leur  fera 
plus  aisément  concevoir  à eux-mêmes  un  vrai  désir  de  se  sauver.  C’est  la  première 
disposition  que  le  Sauveur  demanda  au  malade  qui  languissoit  depuis  trente- 
huit  ans  , pour  être  guéri. 

Nous  parlerons  dans  la  suite  des  mesures  qu’un  Confesseur  doit  prendre  pour 
Lire  vaincre  à ces  pécheurs  leurs  mauvaises  habitudes,  pour  leur  faire  quitter 
les  occasions  dangereuses;  pour  lesaider  à faire  une  Confession  générale  , s’il 
pige  nécessaire  de  la  leur  ordonner  ; pour  s’assurer  de  la  sincérité  de  leur  con- 
version r et  de  la  vérité  de  leur  amendement- 
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À l'égard  des  pécheurs  pénitens , il  y eu  a que  le  regret  de  leurs  égaremcrts 
«abandonne  point , qui  ne  croient  pas  pouvoir  jamais  assez  s’affliger  , assez 
gémir,  assez  pleurer.  On  ne  doit  point  interrompre  le  cours  de  ces  larmes  pré- 
cieuses , et  de  cette  sainte  tristesse;  mais  il  faut  prendre  garde  cependant , que 
ces  Pénitens  ne  poussent  pas  les  choses  trop  loin  ; que  leur  contrition  ait  tou- 
jours son  cours , mais  qu'ils  ne  prennent  pas  le  change  eny  mêlant  les  scrupules. 
C'est  pourquoi  dés  qu’ils  ont  fait  leur  Confession  générale . le  Confesseur  doit 
leur  imposer  silence  sur  le  passé,  il  doit  leur  dire  de  s'occuper  a pleurer  leurs 
Ingratitudes  , et  en  demander  pardon  a^Dieu  , au  lieu  de  s’examiner  de  nou- 
veau , et  de  perdre  le  temps  à d'inutiles  recherches. 

Après  cela  , le  Confesseur  doit  s'instruire  avec  prudence,  sur  le  motif  de  la 
douleur  du  pécheur  pénitent.  Cette  douleur  prend  quelquefois  sa  source  dans  la 
connoissance  de  la  bonteDivine  : et  alors  onsesent  comme défaillird’un  doux 
et  vif  regret  d’avoir  offensé  un  Dieu  infiniment  aimable.  Quelquefois  la  douleur 
naît  de  la  connoissance  intime  des  péchés  , qui  semblent  des  spectres  aussi 
hideux  que  les  démons;  alors  la  douleur  n'est  qu’auiertume , que  fiel  etqu'ab- 
sinthe.  Adesdouleurssidifiérentes , difiérentes  conduites  du  Confesseur  doivent 
repondre.  Si  la  douleur  que  les  pécheurs  pénitens  ont  de  leurs  pèches  , est  en 
eux  , douce  et  consolante  ,1e  Confesseur  étudiera  le  moment  de  les  humilier  , 
en  leur  remettant  devantles  yeux  ce  qu'ils  ont  été  ; mais  il  faut  qu’il  le  fasse 
dans  les  commencemensnvec  beaucoup  de  précaution , de  peur  qu'en  voulant 
fermer  toute  entrée  à l’esprit  d'orgueil,  il  n’ouvre  la  porte  à la  défiance  et  aux 
scrupules.  Si  au  contraire  leur  douleur  n’est  qu’amertume  , on  leur  dira  de  ne 
point  tellement  fixer  leurs  pensees  sur  la  profondeur  de  leurs  plaies, qu’ils  ne  les 
arrêrent  aussi  sur  la  profondeur  des  divines  miséricordes.  D'un  côté  , ils  s’humi- 
lieront rougissant  de  honte  a la  vue  d’eux-mêmes;  et  d’un  autre  côté,  conservant 
toujours  la  confiance  en  Dieu,  ils  ne  perdront  point  courage.  C'est  en  cela  que 
consiste  la  force  de  l'homme  Chrétien. 

Ondoit  donner  le  même  conseil  qu  a ces  derniers,  à deux  autres  sortes  de  per- 
sonnes. Les  premiers  sont  les  esprits  mélancoliques,  desuuelsonnesauroitassez 
relever  le  courage  ; mais  comme  ils  nese repaissent  que  d'idées  tristes  etfaîheu- 
ses,  le  poids  du  tempérament  pourroit enfin  les  entraîner  au  désespoir.  Les  se- 
conds sont  ceux  qui  après  avoir  long-temps  marche  dans  le  chemin  delà  vertu, 
viennent  à tomber  dans  le  précipice  , en  punition  de  quelquesecret  orgueil , et 
par  une  permission  de  la  Providence  .dont  les  vues  nous  sont  toujours  avantageu- 
ses. C'est  en  ces  circonstances,  qu’on  doit  plusque  jamais  recouriraux  motifs  de 
confiance  en  Dieu.  Malheur  a lame  dirigée  par  un  Ministre  imprudent,  quifré- 
miroitd’abordetserécrieroit  sur  sa  chu  te!  Qui  bien-loin  de  mettre  avec  joie  sur 
ses  épaules  cette  brebis  égarée  , la  maltraiteroit,  et  la  feroit  revenir  en  colere  à la 
Bergerie.  Ce  seroit  charger  un  mur  du  côté  qu'il  penche  déjà  , et  en  hâter 
la  ruine,  au  lieu  de  le  réparer.  Au  moment  donc  qu'un  Juste  devenu  pécheur 
s’ouvre  au  Confesseur  sur  son  infidélité , celui-ci  doit  lecouter  tranquille- 
ment, et  être  en  garde  pour  ne  le  point  intimider.  Il  doit  le  rassurer  même 
dans  sa  détresse , et  lui  répondre  qu’il  se  relevera  avec  un  nouvel  accroisse- 
ment de  mérites  ; que  toutes  choses , selon  l’Apôtre  saint  Paul,  ( Rom.  8.  28.  ) 
tournent  à l'avantage  de  ceux  qui  aiment  Dieu  ; que  les  péchés  même  y 
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contribuent  ; parce  que  la  grâce  sait  exprimer  du  poison  un  antidote  salutaire. 

llfaui  cependant  observer  trois  choses  à l'égard  de  ce  Pénitent.  La  pre- 
mière , delui  inspirer  une  grande  humilité  ; pareeque  le  Seigneur  est  sévere  en- 
vers les  superbes  , et  que  la  secrete  estime  de  nous-mêmes  est  la  cause  ordinaire 
de  nos  chûtes.  L'orgueilprécedelaruine  del'ame,  ditl’Espritsaint,  ( Prov . 16. 18.  ) 
et  l'esprit  s'élève  avant  la  chute.  En  second  lieu  , il  faut  faire  tirer  à ce  Pénitent 
de  sa  chute  même , un  surcroît  de  confiance  en  la  bonté  Divine.  Car,  par  quel 
endroit  D ieu  peut-il  mieux  marquer  combien  cette  ame  lui  est  chere,  qu'en  la 
recherchant  encore  après  qu'elle  l’a  si  lâchement  abandonné  ? Enfin  , pour  af- 
fermir ce  Pénitent  dans  l'heureuse  situation  où  il  est  depuis  son  retour,  le  Con- 
fesseur lui  donnera  tous  les  préservatifs  contre  la  rechute.  Nous  en  parlerons 
dans  la  suite. 

Il  y a des  pécheurs  pénitens  qui  n’ont  qu’une  foible  douleur  de  leurs  fautes, 
ils  composent  le  grand  nombre.  S’il  faut  ménager  la  plaie  déjà  assez  ou- 
verte de  ceux  dont  nous  venons  de  parler  , ceux-ci  ont  besoin  qu’on  élargisse 
la  leur.  Cependant  il  faut  remarquer  que  la  contrition  peut  être  médiocre  , 
ou  en  apparence  , ou  en  effet.  Il  est  des  personnes  qui  naturellement  ne  sau- 
roient  presque  verser  des  larmes , quoi  qu’il  leur  arrive.  Delà  il  pourroit  naître 
une  double  erreur  au  Confesseur  , et  au  Pénitent.  Le  Confesseur  pourroit  mal 
à propos  juger  du  cœur  par  les  yeux,  ets’imaginer  que  la  contrition  manque  , 
parce  qu’elle  n'éclate  pas  au  dehors.  Néanmoins  il  est  certain  que  la  contrition 
est  dans  lame , et  lions  dans  les  sens;  et  quiconque  l’exige  trop  sénsible , donne 
dans  une  illusion  grossière.  Le  Pénitent  ne  seroitdonc  pas  raisonnable  , s’il  s'af- 
fligeoit  de  ne  se  point  sentir  extérieurement  touché  de  douleur.  Qu’il  s’en  tienne 
au  fruit  de  ia pénitence, lequel  est  de  haïr  souverainement  le  péché  comme 
opposé  au  souverain  bien  qu’il  aime,  et  qu’il  ne  se  trouble  point  s’il  est  sans 
lessentimens  tepdres  de  componction.  Chercher  à être  attendri  de  douleur  , 
c’est  chercher  ce  que  la  contrition  a de  doux  , et  non  ce  quelle  a de  solide  : 
c’est  se  tourmenter  vainement , que  de  s’efforcer  de  former  des  senti  mens  affec- 
. tueux  que  le  fond  naturel  du  cœur  refuse  , et  qui  ne  sont  point  essentiels  à une 
véritable  douleur. 

«y  ades  Penitensplus  tranquilles  qui  ne  se  mettent  point  désormais  en  peine 
du  passé  ; et  qui  oubliant  ou  ignorant  ce  que  dit  l’Esprit  Saint  : ( Eccli.  6.  5.  ) 
Ne  soyei  point  sans  crainte  de  l’offense  qui  vous  a été  remise, ne  pensent  pas  plus 
à leurs  péchés , que  si  c ’étoit  entre  Dieu  et  eux  un  compte  arreté  sans  re- 
tour. Cependant  une  des  premières  maximes  de  ceux  qui  pansent  des  plaies 
envenimées,  est  de  ne  se  presser  point  de  les  fermer.- Pourquoi  donc  souffrir 
que  des  personnes  qui  ont  vieilli  dans  le  désordre  , et  qui  ont  été  blessées  de 
mille  traits  empoisonnés,  referment  si-tôt  leurs  blessures , enperdant  le  souve- 
nirde  ce  quelles  étoientil  y a peu  de  jours  , en  traitant  même  familièrement 
avec  Dieu , en  se  présentant  à ses  yeux  sans  rougir  encore  de  leur  vie  honteuse  ? 
Ainsi  oit  doit  inspirer  à ces  Pénitens  des  sentimens  humbles  .et  leur  foire  naî- 
tre des  occasions  de  lesabaisser , en  leur  rnppellant  combien  leurs  péchés  ont 
coûté  à d.  C.  : il  faut  leur  marquer  pour  objet  principal  de  leurs  prières  , 
de  s’htimiher  sur  leur  vie  passée  , de  se  confondre,  de  s’anéantir,  d’avoir 
une  modestie  même  extérieure  , semblable  à celle  d’un  homme  dont  les 
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plus  grandes  lâchetés  seroient  connues  de  tout  le  monde.  Par-là  on  s’assure 
davantage  de  la  persévérance  de  ces  Pénitcns,  qui  ne  perdant  point  de  vue 
l'abyme  dont  ils  sont  sortis,  appréhenderont  déplus  en  plus  d’y  retomber. La 
grâce  de  la  persévérance  est  pour  les  humbles.  Sur  qui jetterai-je  les  yeux , dit  le 
Seigneur  , ( J s ai.  y 6.  2.  ) sinon  sur  le  pauvre  qui  a le  ccvur  brisé  et  humilié. 

Mais  il  y a dans  cette  occasion  deux  choses  que  les  Confesseurs  doivent  ob- 
server; la  première,  c’est  d’inspirer  ces  sentimens  à ces  Pénitensavec  tantde 
prudence  , sur-tout  s’ils  sontd’un  caractère  timide  et  craintif,  qu’ils  n’ensoient 

Î'oint  découragés  ; la  seconde , c’est  qu’il  ne  faut  pas  conclure  de  laque  ces 
'énitens  ne  doivent  s’occuper  le  reste  de  leurs  jours  que  de  l’idée  de  leurs 
égaremens,et  encore  moins  qu’ils  doivent  se  le  représenter  en  détail.  Ils 
imiteront  donc  le  Prophète  Roi , qui  en  disant , ( Ps.  5o.  ) qu'il  a toujours  son 
péché  devant  les  yeux  , ne  parle  ni  de  son  adultéré,  ni  de  son  homicide  en 
particulier;  mais  qui  en  general  se  reproche  sans  cesse,  et  a toujours  gravé 
dans  l’esprit,  d’avoir  violé  les  Divines  Ordonnances , d’avoiroffensé  son  Dieu. 
En  effet,  il  est  des  péchés  dont  le  souvenir  seul  pourroit  souiller  lame  , au 
moment  même  qu’on  ne  se  les  rappelleroit  que  pour  en  concevoir  plus  d’hor- 
reur. Nous  ajoutons  que  lorsqu’on  conseille  à ces  Pénitens  de  s’humilier  à la 
vue  de  leurs  péchés , ce  ne  doit  être  que  pour  les  engager  à s’en  faire  un 
exercice  ordinaire  au  commencement  de  leurconversicn , ahn  de  le  faire  en- 
suite de  temps  en  temps  ; car  s'ils  n'avoient  jamais  dans  l’esprit  tout  le  temps 
de  leur  vie,  que  le  souvenir  de  leurs  fautes,  ils  s’exposcroient  a ne  point  avan- 
cer dans  le  nouveau  chemin  qu’ils  ont  à faire  pour  arriver  a leur  but  , qui  est  la 
vertu  parfaite.  » 

Pour  bien  conduire  les  âmes  qui  ont  conservé  leur  innocence,  et  qui  ont  plus 
de  disposition  à la  vertu  , il  faut  observer  qu’il  y a deux  sortes  d'innocences  , 
dont  l’une  a sa  racine  dans  la  bonté  d’un  heureux  naturel  , l’autre  dans  une 
surabondance  de  grâces  extraordinaires. 

Il  y a des  personnes  qui  ignorent  le  mal,  mais  qui  ne  savent  guere  non 
plus  ce  que  c’est  que  de  faire  le  bien.  Elles  ne  sont  jamais  sorties  de  la  voie 
droite,  mais  elles  n’ont  fait  aucun  pas  pour  y avancer.  Si  elles  sont  sans 
crimes , elles  sont  aussi  sans  vertus.  On  connoît  le  caractère  de  ces  sortes  de 
Justes,  particuliérement  en  deux  circonstances;  lorsqu’ils  parviennent  à quelque 
degré  d’autorité  sur  les  autres  ; et  lorsqu’il  leur  arrive  de  faire  une  faute  consi- 
dérable. S’ils  ont  quelque  supériorité,  il  est  rare  qu’ils  compatissent  avec  bonté 
à ceux  qui  sont  sous  leur  dépendance.  Comme  ils  n’ont  point  éprouvé  dans 
eux-mêmes  les  effets  de  la  foiblesse  humaine  , ils  la  voient  dans  autrui  avec 
étonnement;  ils  ne  conçoivent  pas  quelle  puisse  mériter  autre  chose  que  de 
l’indignation;  et  ils  vérifient  en  eux  par  leur  dureté  , ces  paroles  de  saint 
Grégoire  : La  vraie  vertu  est  compatissante  , mais  la  fausse  s’irrite  aisément. 
Cet  orgueil  caché  les  mene  quelquefois  sur  le  penchant  du  précipice  ; et 
s’ils  viennent  à y tomber,  il  est  alors  difficile  de  les  en  tirer  , et  de  les  re- 
mettre dans  le  bon  chemin.  Il  leur  sembloit  que  leur  fragile  innocence  étoit 
un  bouclier  à l’épreuve  de  tous  les  traits,  /.insi  dans  la  surprise  extrême  d’une 
chiite  imprévue,  ils  courent  grand  risque  d’ajouter  à ce  malheur  le  désespoir 
de  se  relever.  . 

Mais 
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Mais  supposé  qu’ils  continuent  de  vivre  dans  l’innocence  , on  ne  peut  guere 
atrendre  d'eux  qu'une  vertu  assez  commune.  Ils  ne  seront  pas  des  hommes 
mondains , mais  ils  ne  seront  pas  non  plus  des  hommes  intérieurs.  Ils  se  tien- 
dront dans  un  certain  milieu  , où  l’on  est  peu  propre  à recevoir  les  impres- 
sions de  l'Esprit  Saint. 

Néanmoins  comme  l’innocence  des  mœurs  est  toujours  d'un  prix  infini , on 
doit  l'estimer  dans  eux  à proportion.  On  doit  les  conduire  sur-tout  avec  beau- 
coup de  douceur  j car  étant  pour  l'ordinaire  d'un  naturel  timide,  la  moindre 
parole  rude  suffiroit  peut-être  pour  les  effrayer , et  leur  ôter  la  confiance 
qu’ils  doivent  avoir  en  leur  Confesseur;  au  lieu  que  par  des  maniérés  insi- 
nuantes , on  réussira  à les  conserver  dans  la  pureté , et  à les  y perfectionner 
même. 

Lorsqu’on  conduit  des  personnes  dont  l’innocence  a sa  source  dans  une  sura- 
bondance de  grâces  extraordinaires,  il  y a deux  inconvéniens  à craindre.  Le 
premier , de  leur  ouvrir  les  yeux  sur  ce  que  c’est  que  le  crime  , qui  leur  fut 
toujours  inconnu.  Il  est  souvent  arrivé  qu’un  Pénitent  dans  1’heureuso  igno- 
rance de  certains  péchés , interrogé  par  un  Confesseur  indiscret , en  a rapporté 
*•  la  science  du  mal  qu’il  n’auroit  peut-être  jamais  eue  d’ailleurs.  On  doit  donc 
bien  prendre  garde  sur  quoi  on  interrogera  ces  Pénitens.  Outre  cela  on  ne  doit 
pas  leur  permettre  aisément  de  recommencer  leur  Confession  générale.  Leur 
état  d’un  côté  les  en  dispense;  et  d’un  autre  côté  on  les  expose  à se  tourmenter 
inutilement.  Car  ne  découvrant  point  de  faute  considérable  dans  toutes  ces  re- 
cherches du  passé , ils  pourroient  craindre  enfin  d’être  coupables  de  quelque- 
péché  secret;  cette  crainte  sans  fondement  les  jetteroit  dans  un  grand  em- 
barras , et  peut-être  aussi  leur  Confesseur. 

L’autre  inconvénient , ce  seroit  de  faire  trop  remarquer  à ces  âmes  leurs  ri- 
chesses. Le  meilleur  moyen  de  conserver  un  trésor , est  de  le  cacher  en  terre  ; 
cette  précaution  seule  vaut  mieux  que  toutes  les  gardes  qu’on  y mettroit.  Il  est 
pourtant  à propos  , que  des  personnes  si  chéries  de  Dieu  commissent  assez  ccttc 
prérogative,  pour  en  être  reconnoissanles envers  leur  Licnfaiteur.Mais  il  importe 
aussi  beaucoup,  qu'on  ne  leur  témoigne  pas  qu’on  les  en  estime  davantage. 
Il  faudra  seulement  leur  faire  sentir  que  Dieu  est  l’auteur  de  tout  bien  ; qu  il 
demande  beaucoup  à ceux  qui  ont  beaucoup  reçu  de  lui  ; qu’il  se  trouve  sen- 
siblement offensé  de  la  moindre  de  leurs  négligences  , après  les  avoir  honorés 
de  ses  plus  grands  dons  , qu'il  se  refroidit  a leur  égard,  si  une  haute  vertu 
ne  répond  pas  à ses  insignes  faveurs./,  l’aide  des  petites  humiliations  qu’on  sam  a 
ménager  à ces  personnes  , et  de  l'humilité  qui  en  deviendra  le  fruit , on  com- 
mencera d'élever  l'édifice  de  leur  perfection.  Etant  déjà  toutes  disposées  à 
recevoir  les  impressions  de  la  grâce  , elles  avanceront  de  plus  en  plus  par-là 
dans  les  voies  de  la  sainteté.  • 

Une  des  qualités  essentielles  à l’habile  Architecte  , est  de  bien  observer  le 
terrain  oit  il  doit  bâtir,  afin  d'en  corriger  les  défauts  , s'il  y en  trouve  , et  de 
s’en  servir  même , autant  que  cela  se  jieut , à son  avantage.  Ainsi  un  Confes- 
seur ne  peut  remplir  dignement  son  ministère  , ni  réussir  dans  la  conduite  des 
aines,  s’il  n’a  egard'; à la  disposition  des  personnes  qu'il  dirige;  s’il  îi’examinrc 
pas  leur  humeur  , leur  naturel  • leurs  talr-ns , leurs  imperfections , pour  obvier 
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au  mal  dont  elles  sont  capables  , et  le  tourner  en  bien.  Il  doit  user  de  certains 
ménagemens  pour  faciliter  et  adoucir , autant  qu'il  est  en  lui , l'ouvrage  de  leur 
sanctification  auquel  il  doit  travailler. 

Cela  suppose  que  les  divers  caractères  et  défauts  naturels  des  hommes  , aux- 
quels un  Confesseur  doit  assortir  sa  conduite  , naissent  de  leurs  différentes  hu- 
meurs; qui  sont , ou  la  mélancolie  , ou  le  phlegme , ou  la  bile  , ou  le  sang  , 
dont  ils  sont  dominés. 

Les  mélancoliques  en  général  sont  renfermés  dans  eux- mêmes , et  n’en  sor- 
tent presque  jamais  pour  se  communiquer.  Ils  sont  taciturnes  ; et  quand  ils  par- 
lent, ils  le  font  communément  en  peu  de  mots.  Ils  reçoivent  difficilement  les 
impressions  ; mais  après  les  avoir  prises,  ils  les  retiennent  opiniâtrement , sur- 
tout à l’égard  du  mal  , des  mauvais  soupçons,  des  jugemens  désavantageux  , 
des  antipathies  , des  aversions.  Us  sont  profonds  dans  leurs  desseins  , cachés 
dans  leurs  démarches,  secrets  pour  tout  ce  qui  les  concerne  , qui  leur  fait  de  la 
peine  ou  du  plaisir.  Ils  ont  l'esprit  étroit,  et  le  cœur  resserré;  peu  propres  à lier 
amitié  avec  qui  que  ce  soit;  enclins  à reluser  des  services,  ou  a les  rendre  de 
mauvaise  grâce;  ingrats,  avides  de  tout,  sans  se  désaisir  de  rien;  lents  à louer , et 
prompts  à blâmer.  Dans  le  commerce  des  hommes , ils  affectent  un  air  grave 
qu'aucune  passion  ne  déconcerte  ; et  bientôt  après  ils  se  laissent  aller  à l’empor- 
tement , à la  fureur.  Us  sont  grossiers  et  rudes  dans  leurs  maniérés  ; incapables 
de  contribuer  à la  douceur  de  la  société , et  d y trouver  quelque  chose  qui  leur 
plaise  ; incommodes  et  fâcheux  parleurs  tristes  réflexions  ; séveres  à exiger  tou- 
tes sortes  de  ménagemens  , sans  en  avoir  presque  pour  personne  ; indiiiérens , 
froids,  dédaigneux , et  toujours  prêts  à contredire  quand  ils  osent;  sujets  enfin 
par  un  retour  d'humeur  bizarre , à tenir  de  longs  discours , et  à rire  les  premiers 
de  tout  ce  qu’ils  disent. 

Le  Confesseur  les  doit  traiter  avec  douceur,  afin  de  s’attirerleur  affect  ion  ; avec 
beaucoup  d’ouverture , afin  de  les  engager  â s’ouvrir  a lui  ; avec  discrétion  , pour 
ne  pas  leur  permettre  d’être  aussi  solitaires  qu'ils  voudroient , et  ne  leur  pas  dé- 
fendre absolument  de  l'être.  Il  faut  savoir  les  occuper  saintement,  mais  sans  les 
surcharger  ; interrompant  même  leurs  exercices  purement  intérieurs  par  des 
fonctions  extérieures,  par  des  œuvres  de  charité  envers  le  prochain,  ou  par  quel- 
ques autres  convenables  â leur  état. 

Le  second  caractère, est  des  phlegmatiques.  Ce  sont  des  hommes  tout  de  glace, 
d'un  commerce  insipide  et  fade,  d'une  indolence  que  rien  ne  pique,  d'une 
paresse  que  rien  ne  réveille  , d’une  engourdissement  d’où  la  seule  nécessité  ex- 
trême , ou  une  crainte  excessive  peut  les  tirer  pour  quelques  momens.  Ce  sont 
des  esprits  irrésolus  dans  le  projet  , foibles  dans  la  poursuite  , tardifs  dans 
l’exécution,  faciles  à se  rendre  au  sentiment  d'autrui , presque  incapables  de  se 
donner  aucun  mouvement , et  capables  de  se  rebuter  au  moindre  obstacle. 

Comme  ce  caractère  est  moins  propre  que  tout  autre  pour  la  vertu  , on  ne 
saurait  le  manier  avec  trop  d'adresse.  Il  faut  bien  se  garder  de  leur  marquer 
du  mépris,  ou  de  les  reprendre  avec  quelque  aigreur;  ce  procédé  fermeroit 
d'abord  l’entrée  de  leur  cœur  à celui  qui  les  conduirait  ; au  lieu  que  par  des 
témoignages  d’estime  et  de  bonté  , on  les  préparera  à l’instruction  d’une  ma- 
niéré à en  être  écouté;  cette  instruction  doit  se  doit  faire  peu  à peu,  pour  ne 
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les  point  accabler  d’avis  qui  efïrayeroient  leur  foiblesse.  Il  faut  prendre  garde 
de  ne  leur  pas  donner  beaucoup  de  choses  à faire  , et  s’appliquer  plutôt  à leur  re- 
trancher mille  bagatelles  dont  ils  s’occupent, mille  petites  recherches  de  l’amour 
propre,à  quoi  ils  sont  plus  sujets  que  les  autres;  c’est  le  moyen  de  les  accoutumer 
sans  trop  d’efforts  à la  mortification  de  sens , et  de  les  amener  par  degrés  à 
l'abnégation  deux-mêmes.  On  doit  les  porter  aussi,  et  par  voie  d’insinuation,  à 
avancer  dans  la  vertu , de  crainte  qu’ils  ne  demeurent  dans  une  espece  d’as- 
soupissement, où  si  Tonne  fait  pas  de  mal,  on  ne  fait  guere  de  bien  non  plus. 
Mais  s'ils  venoient  à tomber  en  quelques  manquemens  plus  considérables,  il 
sera  nécessaire  de  les  en  reprendre  avec  fermeté  ; car  étant  d'une  complexionr 
foible  , et  moins  susceptibles  de  violentes  passions  , ils  pourroient  se  flatter 
d'avoir  une  grande  vertu  , lorsqu'ils  n’en  ont  peut-être  que  l’ombre.  Ainsi , 
une  remontrance  ferme  en  ces  occasions,  et  capable  de  les  frapper,  les  fera 
revenir  de  Tidée  avantageuse  qu’ils  ont  d’eux-mêmes , elle  troublera  une  tran- 
quillité dont  on  leur  montrera  le  péril , et  les  obligera  de  recourir  plus  sou- 
vent à Dieu , pour  y trouver  leur  véritable  repos. 

On  observera  enfin  à leur  égard  ces  deux  maximes  en  général  ; r.  de  ne 
leur  permettre  jamais  de  s’ingérer  dans  aucune  affaire  importante;  elle  risque- 
roit  trop  entre  les  mains  de  gens  irrésolus  et  paresseux  au  point  qu’ils  le  sont.  ?.. 
Pour  ce  qui  est  de  leur  intérieur , il  ne  faut  point  leur  proposer  des  considé- 
rations qui  les  remplissent  d’effroi , si  ce  n'est  en  quelque  circonstance  où 
ils  auroientplus  besoin  qu’on  les  réveillât.  Mais  pour  l'ordinaire  , on  doit  leur 
apporter  des  motifs  touchans  , tendres  , affectueux;  ces  motifs  sont  plus  à leur 
portée  que  tout  autre. 

Ceux  en  qui  le  sang  domine  , sont  plus  sensibles  à l’attrait  du  vice  , mais 
plus  susceptibles  aussi  des  impressions  de  la  vertu.  Ce  qui  les  caractérise  pro- 
prement, c’est  l’amour  du  plaisir;  et  l’horreur  de  la  peine.  Us  sont  railleurs, 
enjoués,  vains,  faciles,  capables  d’essayer  de  tout  le  monde,  afin  de  s’en  faire 
aimer , prompts  à former  des  liaisons  et  à les  rompre  ; amateurs  de  tous  les 
amusemens  de  la  vie  , des  parties  de  divertissement , de  la  promenade  , des 
entretiens  peu  sérieux,  des  compagnies,  des  spectacles  , de  la  galanterie  , de 
la  bonne  chero.  Aussi  les  seuls  noms  de  la  mortification  , du  jeune  , de  fa  pé- 
nitence et  de  la  retraite  leur  font-ils  peur. 

Ces  sortes  de  personnes  veulent  dans  un  Directeur  des  maniérés  engageantes , 
et  de  grandes  démonstrations  de  bienveillance.  S'il  se  montrpit  à eux  , sur-tout 
au  premier  abord , avec  un  visage  austere  et  sous  l’air  d'un  homme  tout  retiré 
en  soi-même,  il  les  rebuteroit,  et  enseroit  abandonné  sans  retour.  Par  le  même 
principe,  il  ne  leur  représentera  pas  la  vertu  comme  très-pénible  , et  très-diffi- 
cile à acquérir;  il  ne  les  préviendra  point  sur  des  obstacles  encore  éloignés  pour 
eux  , et  que  Ton  rencontre  dans  les  voies  spirituelles  lorsqu’on  veut  y avancer; 
il  leur  insinuera  bien  plutôt  que  tout  est  facile  avec  la  grâce  d’en-haut,  qui  ne 
nous  manque  jamais  , lorsque  nous  la  demandons  comme  il  faut  ; et  que  l’etat  le 
plus  désirable  et  le  plus  heureux  en  ce  monde , est  celui  où  on  sert  Dieu  d^  tout 
son  cœur.  Il  s’appliquera  donc  à purifier  en  eux  le  coeur , cpti  est  la  soqrce  de 
* tout  le  mal  ; et  pour  préparatif  à cette  grande  œuvre  , il  leur  retranchera  le 
commerce  trop  fréquent  avec  les  hommes  ; illeiw  interdira  certaines  parties  ou 
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nulle  bienséance  de  leur  état  ne  les  force  de  se  trouver  ; et  les  retirera  de  cent 
occasions  ou  leur  penchant  les  emporte  trop  loin.  Qu'il  prenne  garde  aussi  de 
son  côte  qu’ils  ne  s’attachent  point  trop  à sa  personne  ; ce  qui  arriveroit  infailli- 
blement , s'il  leur  permettait  deperdre  avec  lui  une  partie  du  temps  destiné  tout 
entier  a leurs  besoins  spirituels  ; s’il  consentait  à manger  quelquefois  citez  eux  ; 
ski  soufiroit  qu  i!  leur  échappât  des  paroles  flatteuses  pour  lui , et  qu’ils  eussent 
h son  égard  des  maniérés  moins  graves  et  moins  sérieuses  qu’il  no  convient 
pour  un  -Ministre  de  JESUS-CHRIST. 

Les  gens  bilieux  demandent  de  grandes  attentions,  et  des  soins  extrêmes.  Ils 
sont  colores,  brusques,  actifs,  fer  tilesen  désirs,  opiniâtres  à suivre  leurs  premières 
idées , mais  capables  après  cela  de  s’en  repent  ir , et  de  se  condamner  eux- mêmes. 
L'ambition  et  la  fierté  sont  communément  en  eux  les  deux  ressorts  qui  donnent 
le  mouvement  à tout  le  reste  : de-là  l'envie  de  l’emporter  sur  les  autres,  a quelque 
prix  que  ce  soit  , aux  dépens  de  la  Charité  , de  la  Justice,  de  la  vérité  même  évi- 
dente : de-la  le  soin  empresse  de  rapporter  tout  à leur  élévation,  le  mépris  et 
l’oubli  des  égards  dûs  à chacun  selon  son  rang,  la  liberté  de  blâmer  quiconque 
leur  fait  ombrage.  Deux  situations  opposées  ou  ils  peuvent  se  trouver,  les  feront 
encore  mieux  connoltre  ; si  quelque  traverse  , quelque  obstacle  imprévu  les 
arrête  tout  à coup,  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  les  déconcerter,  ils  tombent 
dans  ! abattement,  ils  dessèchent , ils  languissent  faute  d’aliment  pour  entrete- 
nir leur  hauteur  et  leur  activité.  Que  s’il  s offre  à eux  de  nouveau , l’occasion  de 
se  distinguer  , ils  rentrent  aussi-tôt  dans  leur  génie  altier  , reprennent  leur  air 
hautain  et  leur  ton  décisif,  parlent  en  maîtres,  vantent  leur  habileté , racontent 
leurs  succès,  interrompent  par  dédain  ou  par  impatience  celui  qui  parle,  et 
raillent  tous  ceux  qu'ils  voient  au  dessus  d eux  ; ils  hivernent , ils  exagèrent , ils 
sont  hardis  à désapprouver  tout  le  monde  , et  ne  peuvent  souffrir  d'être  dé- 
sapprouvés de  personne. 

Lour  corriger  ces  defauts  presque  sans  nombre , on  doit  chercher  à réformer 
en  eux  l’extérieur  et  l’intérieur.  Pour  l’extérieur , on  fera  en  sorte  qu’ils  gagnent 
au  moins  sur  eux  d’être  plus  modestes  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  maniè- 
res ; de  ne  point  chercher  dans  la  conversation  des  sujets  de  disputer  ; d’ex- 
poser uniment  leurs  raisons  sur  des  points  contestés,  et  de  laisser  ensuite  aux 
autres^  comme  cela  se  doit , la  liberté  d'y  refuser  on  d v donner  leurs  approba- 
tion, supposé  qu’il  ne  s’agisse  pas  de  la  vérité  qu’on  doit  défendre  en  tonte 
occasion.  Jl  leur  ^eroit  encore  très-utile  de  converser  avec  ceux  qui  sont  d’un 
esprit  pacifique  , et  d'éviter  ceux  qui  sont  de  même  humeur  qu’eux  , autant 
que  la  bienséance  et  la  charité  le  permettent. 

A l’égard  de  l'intérieur  dont  la  réforma  tiomest  plus  essentielle  , il  faut  leur 
dire  de  méditer  souvent  sur  la  patience  du  Sauveur  dans  les  injures  , sur  sa 
douceur  dans  sa  conversation  avec  les  hommes,  sur  la  modestie  avec  laquelle 
il  les  recevoir , sur  le  désir  qu'il  a de  nous  voir  tous  imiter  sa  douceur  et  son 
humilité.  S'ils  ne  perdent  point  de  vue  ce  divin  modèle , il  fera  [a  la  fin  dans 
leur  cœur  de  plus  fortes  impressions  que  celles  du  tempérament. 

Au  reste,  lorsque,  malgré  les  violences  que  se  fait  un  Pénitent  de  ce  carac- 
tère , il  cédé  à quelques  accès  d’humeur,  il  faut:  lui  dire  de  ne  point  s’irriter 
contre  lui-même  3 ce  seroit  augmenter  le  mal , au  lieu  de  lediminur.  On  doit  donc 
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l'exhorter  à s’humilier  en  ces  rencontres,  à confesser  en  la  présence  du  Seigneur 
l’excès  (le  sa  foiblesse  , à lui  en  demander  bien  pardon  , à implorer  son  secours 
dont  il  a besoin  pour  donner  les  saillies  d'un  naturel  violent , à renouveller 
avec  plus  de  ferveur  ses  saintes  résolutions. 

Un  Conlesseur  doit  lui-même  tenir  avec  ce  Pénitent,  la  conduite  qu’il  lui 
prescrit  ; c'est-à-dire  , qu’en  l'instruisant  il  doit  user  île  beaucoup  de  modéra- 
tion , parce  que  son  exemple  en  obtiendra  plus  que  ne  feraient  toutes  ses  rai- 
sons. Supposé  donc  qu'il  s'accuse  d une  faute , le  Confesseur  doit  arrêter  d’abord 
tout  sentiment  d impatience  contre  le  coupable  , et  lui  remontrer  son  devoir 
avec  une  tranquillité  qui  condamne  sa  violence.  Une  réprimande  seche  et  verte 
aigrirait  ce  Pénitent;  et  des  paroles  douces  le  gagneront. 

D ailleurs  il  ne  iaut  pas  le  presser  trop  sur  ses  exercices  de  piété  , il  a plus 
besoin  de  Irein  que  d'aiguillon.  II  faut  aussi  l’empêcher  do  lus  multiplier  , 
comme  son  tempérament  de  feu  le  porteront  à le  faire  ; cette  multitude  de  prati- 
ques, toutes  saintes  quelles  sont  en  elles-mêmes  , pourrait  lui  être  nuisible,  et 
nourrir  une  activité  qu’il  est  question  de  ralentir.  On  doit  régler  avecune  pareille 
retenue  ses  austérités  , parce  que  l’excès  , en  quelque  genre  qu'il  soit , lui  est 
plus  défendu  qu’a  tout  autre.  Maison  le  fixant  sur  ce  point,  on  lui  apprendra 
que  l’obéissance  vaut  infiniment  mieux  que  toutes  les  mortifications  volontaires 
de  la  chair;  et  qu’on  acquiert  un  double  mérite  à ne  se  pas  mortifier  de  la  sorte, 
dans  le  temps  qu’on  souhaiterait  davantage  de  le  faire. 

Au  surplus  le  Confesseur  mettra  tout  en  usage  pour  bien  convaincre  ce  Péni- 
tent , que  son  naturel  violent  n'est  point  un  obstacle  à la  perfection  ; qu'il  y 
parviendra, s'il  persiste  quelque  temps  dans  ses  généreux  efforts  ; et  que  plus  il 
aura  pris  sur  so  n tempérament,  plus  sa  vertu  deviendra  mâle  et  capable  de  gran- 
des choses.  Au  lieu  que  ceux  qu’un  tempérament  de  glace  laisse  presque  tou- 
jours dans  la  même  assiette  , n’ont  d’ordinaire  qu’une  tîès-médiocre  vertu  , et 
ne  sont  gttere  propres  qu’à  faire  de  petites  choses  pour  Dieu. 

Cependant , quoiqu'un  Confesseur  doive  user  de  douceur  pour  ces  sortes  de 
Pénitcns,  il  faut  qu’il  se  comporte  d’une  maniéré  à ne  pas  leur  faire  Blême  soup- 
çonner que  ces  ménagemens  sont  des  effets  de  sa  foiblesse  , ou  du  désir  de  leur 
être  agréable  et  do  s’auircr  leurs  bonnes  grâces.  Au  contraire,  il  doit  leur  donner 
à connoitre  , qu’il  les  traite  ainsi  par  un  motif  où  la  nature  n’a  point  de  part , et 
que  l’ainour  de  leur  salut  éternel  estl’unique  vue  qu'il  ait.  Sans  cette  précaution, 
il  ne  serait  pas  possible  que  quelqu'un  d’eux  n'abusât  d’une  douceur  qu’il  re- 
garderait comme  une  condescendance  toute  naturelle  , et  qu'il  entreprit  de 
gouverner  à sa  façon  , celui  dont  il  doit  être  gouverné. 

Il  est  donc  certain  qu’un  Confesseur  qui  veut  travailler  utilement  au  salut 
des  aines  , doit  être  attentif  à diversifier  ses  instructions  , ses  avis  , ses  cor- 
rections, ses  remedes  , soit  pour  la  maniéré  de  les  donner , soiL  pour  le  fond 
des  choses , selon  les  différons  âges  , les  différentes  conditions,  les  différons 
caractères , les  différons  défauts  , les  différons  péchés , les  différons  besoins 
des  Pénitcns  qu’il  conduit.  A ron  una  eademque  cunciis  exhortaiio  conpuii  , dit 
S.  Grégoire  dans  son  Pastoral , quia  non  cunctos  par  morum  qualitas  astringir . 
Un  Médecin  qui  n’a  qu’un’ reinede  contre  toutes  sortes  de  maladies  , tue  plus 
de  malades  qu’il  n'en  guérit. 
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Continuons  encore  ce  detail  pour  confirmer  cette  importante  maxime , qu'un 
Confesseur  ne  doit  jamais  oublier. 

Un  Pénitent  est  superbe , c’est-à-dire , obstiné  et  attaché  à son  propre  juge- 
ment; il  est  plein  de  complaisance  en  lui-même , il  méprise  les  autres  , et  les 
regarde  toujours  du  côte  de  leurs  foiblesses  pour  se  préférer  à eux  ; il  est  porté  à 
les  censurer;  il  affecte  la  singularité,  et  n'aime  que  le  rare;  il  esfcambitieux;  il 
se  confie  en  ses  propres  forces,  ce  qui  lui  donne  de  l’empressement  pour  toutes 
les  choses  où  il  espere  réussir;  il  est  pusillanime,  quand  les  choses  lui  paroissent 
difficiles;  il  ne  veut  pas  être  repris  , et  par  conséquent  il  ne  convient  jamais  de 
ses  fautes  ; s'il  est  intérieurement  convaincu  d’avoir  mal  fait,  il  a honte  de  le 
paroître,  et  se  défend  contre  la  vérité  connue  : s’il  est  contraint  de  se  soumettre, 
il  va  h 1 extrémité  et  au  vice  opposé  à celui  dont  il  est  repris.  Enfin,  c’est  sou- 
vent une  marque  de  superbe  dans  ceux  qui  font  profession  de  dévotion , de 
se  laisser  accabler  de  tristesse  à la  vue  de  leurs  propres  défauts. 

Comme  Te  superbe  ne  se  connoît  pas  , et  qu’il  ne  veut  pas  se  reconnoître  tel 
quand  on  l’en  avertit , un  Confesseur  doit  éviter  d'abord  de  lui  dire  quel  est  le 
mal  qui  domine  en  lui, afin  de  ne  pas  le  choquer  ; mais  il  doit,  par  une  condescen- 
dance pleine  de  charité,  paroître  comme  s’il  entroit  dans  ses  sentimens  ; en  lui 
disant,  parexemple  , que  c’est  une  chose  fort  louable  d’aimer  le  bon  ordre;  qu’il 
est  bon  d’être  zélé  pour  son  caractère  et  sa  dignité  , mais  qu'il  faut  sur  toutes 
choses  se  donner  de  garde  de  l’esprit  de  superbe  , qui  corrompt  les  meilleures 
actions  ; que  les  plus  saints  l’ont  toujours  appréhendé  ; que  ce  seroit  témérité 
à nous  de  ne  le  point  craindre  , et  qu’une  telle  présomption  seroit  même  une 
marque  assurée  que  ce  vice  domine  en  nous.  11  est  bon  alors  de  faire  au  péni- 
tent le  portrait  du  superbe , en  sorte  qu’il  puisse  s’y  reconnoître.  S’il  se  plaint  de 
la  conduite  des  autres  envers  lui , le  Confesseur  doit  être  attentif  à ne  lui  pas 
donner  le  tort  dès  le  commencement,  afin  de  ne  pas  l’aigrir  ; mais  après  lui  avoir 
marqué  qu’il  est  sensible  aux  chagrins  que  toutes  ces  disputes  lui  causent,  il  s'at- 
tachera à lui  faire  comprendre  , que  son  ministère  demande  que , sans  entrer 
dans  l’examen  de  la  conduite  de  ceux  qui  lui  sont  contraires  , il  ne  s’applique 
qu  a lui  faire  voir  qu'il  doit  moins  penser  au  mal  que  l’on  lui  fait , qu  a la  vertu 
de  charité  et  de  douceur  qu’il  doit  pratiquer  en  cette  rencontre  , afin  de  ne 
pas  s'exposer  à mépriser  les  autres , et  à trop  s’estimer  soi-même  ; qu’il  est  dan- 
gereux d’examiner  plutôt  la  conduite  de  ceux  qui  nous  offensent,  que  les  points 
où  nous  manquons  ; et  que  le  propre  du  superbe  est  de  s’occuper  des  défauts 
du  Prochain  sans  penser  aux  siens.  Il  faut  ensuite  tâcher  de  le  (aire  convenir, 
qu'il  se  reconnoît  coupable  du  défaut  qu’on  vent  lui  faire  appercevoir , afin  de 
pouvoir  lui  dire  ouvertement  et  de  lui  montrer  par  preuves  , que  la  superbe 
a beaucoup  de  part  à tout  ce  qu’il  pense  et  qu'il  fait  ; après  quoi  il  sera  facile 
de  lui  inspirer  le  désir  d être  guéri. 

Pour  lui  procurer  celte  guérison,  le  Confesseur  doit  lui  représenter  que  les  ini- 
mitiés, les  vengeances , et  plusieurs  autres  péchés  dont  il  s'accuse,  sont  des  sui- 
tesde  cette  malheureuse  source  ; que  les  actions  les  plus  éclatantes  faites  par  cet 
esprit , nont  qu’une  bonté  apparente , et  quelles  sont  de  véritables  péchés.  Sapé 
epus  nostrum  causa  damnai  ionis  est , dit  S.  Grégoire , quod profecttis putatur  esse 
vii mus;  que,  selon  S.  Augustin , la  superbe  est  un  signe  évident  de  réprobation; 
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que  sans  l'humilité  , il  n'y  a point  de  salut  à espérer  ; que  cette  vertu  est  le  fon- 
dement de  toutes  les  autres  , l'abrégé  de  la  Doctrine  Evangélique,  et  la  dis- 
position propre  à recevoir  les  dons  célestes.  Le  Confesseur  doit  ensuite  lui  re- 
commander de  méditer  sur  les  vérités  qui  lui  ont  été  représentées  , et  sur  d'au- 
tres semblables.  Nous  marquerons  en  parlant  de  la  satisfaction  , les  moyens 
qu’il  faut  prescrire  à ce  Pénitent  pour  acquérir  l'humilité. 

Si  un  Pénitent  a de  la  vanité , voici  comment  le  Confesseur  doit  se  compor- 
ter à son  egard.  On  confond  souvent  la  vanité  avec  la  superbe  , quoique  ces 
vices  soient  différons.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  les  savoir  distinguer , 
qu'il  arrive  assez  souvent  que  les  remedes  propres  pour  guérir  la  vanité  , sont 
inutiles  pour  guérir  la  superbe.  La  superbe  est  proprement  un  amour  déréglé 
de  sa  propre  excellence  , qui  fait  qu’on  veut  être  plus  grand  et  plus  pariait 
que  les  autres  ; et  d'autant  que  c’est  une  perfection  de  mépriser  les  jugemens 
des  hommes  , la  superbe  combat  quelquefois  la  vanité  , qui  est  un  désir  de 
paroître  et  d’être  estimé.  Le  superbe  qui  est  sans  vanité  , et  qui  ne  cherche 
pas  à paroître  aux  yeux  des  hommes  ce  qu'il  desire  dérèglement  d'être  , tire 
avantage  du  mépris  qu’on  fait  de  lui.  • 

Quand  la  vanité  vient  de  la  bonne  estime  qu’on  a de  soi-même  , on  la  peut 
découvrir  et  guérir  par  les  mêmes  moyens  que  la  superbe.  Mais  comme  il  arrive 
quelquefois  que  des  personnes  qui  paroissent  se  mépriser , veulent  néanmoins 
être  estimées  , il  faut  alors  d’autres  marques  pour  la  découvrir  , et  d'autres 
remedes  pour  la  guérir. 

Celui  qui  a de  la  vanité  se  vante  de  tout  ce  qui  lui  paroît  avantageux  , ou 
qu'il  sait  être  estimé  de  ceux  qui  le  voient,  ou  qui  l’entendent.  Il  cache  ses  dé- 
fauts , il  s’excuse , il  ment.  Si  on  veut  le  reprendre  , pour  lui  rendre  la  correction 
supportable  et  lui  faire  avouer  sa  faute  , il  faut  le  louer.  11  cherche  des  Confes- 
seurs inconnus  ; il  tâche  de  déclarer  ses  péchés  de  maniéré  à n’en  avoir  point  de 
confusion.  Il  affecte  même  de  donner  à son  Confesseur  de  grandes  marques  de 
douleur  et  de  pénitence , afin  de  lui  ôter  l’idée  de  ses  péchés , et  de  lui  en  donner 
une  favorable  de  ses  dispositions  ; quoique  d'ailleurs  il  soit  peu  préparé  à rece- 
voir les  réprimandes  qu'il  mérite.  Il  s'humilie  même,  et  parle  quelquefois  dé- 
savantageusement de  lui , mais  c’est  afin  d’être  estimé  humble  et  modeste. 

L’homme  vain  croit  toujours  avoir  raison;  ou  au  moins  il  veut  paroître  l’avoir. 
Il  combat  contre  la  vérité  connue  ; il  s’efforce  de  se  persuader  que  ceux  qui  le 
reprennent  ont  tort , qu'ils  sont  injustes,  et  qu’ils  sont  mal-intentionné  contre 
lui.  Il  dispute  avec  chaleur  , il  se  pique,  et  souvent  s'abandonne  à dire  des  inju- 
res. S’il  se  tait,  c’est  par  une  plus  grande  vanité,  affectant  un  extérieur  qui 
prouve  qu'il  n’est  pas  convaincu  des  raisons  des  autres,  auxquels  il  ne  répond  pas 
par  dédain.  Comme  il  soutient  opiniâtrement  son  opinion  , il  conçoit  de  l’aver- 
sion ou  de  la  haine  contre  celui  qui  ne  veut  pas  lui  céder  ; ce  qui  lui  plairoit 
dans  un  autre  , lui  déplait  dans  sa  personne.  Si  c’est  son  Supérieur  à qui  il  soit 
contraint  de  céder , il  trouve  à redire  à toutes  ses  ordonnances  , ou  il  les  évite , 
ou  il  les  execute  mal , afin  quelles  paroissent  déraisonnables. 

La  vanité  rend  toujours  désobéissans  ceux  dans  qui  elle  domine  ; puisque 
pour  obéir , il  faut  déférer  aux  volontés  des  autres  , préférer  leur  jugement 
au  sien  , et  les  considérer  tomme  ses  Supérieurs.  L’homme  vain  n'obéit  vo^ 
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lonliers  , que  quand  il  y a de  la  gloire  à obéir  ; si  celui  qui  lui  demande  , par 
•exemple , s'adressoil  à lui  comme  à un  homme  qui  a du  talent  dont  on  a besoin,  ou 
pour  lui  confier  quelque  commission  éclatante. 

Cependant  ceux  qui  sont  animés  de  l’esprit  de  vanité , ne  manquent  pas  de 
raisons  pour  se  justifier.  Les  uns  disent  qu'ils  sont  obligés  d'avoir  soin  de  leur 
réputation  , et  osent  citer  pour  eux  ces  paroles  de  l'Esprit  Saint  : Curam  habe 
de  b or;  o nomme.  Il  faut  les  désabuser  par  les  mêmes  artifices  dont  on  se  sert  pour 
les  superbes  ; entrer  d'abord  dans  leurs  sentimens  , et  leur  dire  que  c’est  une 
< hose  permise  et  loliable  de  conserver  sa  réputation  ; mais  que  comme  on  peut 
trop  aimer  sa  vie , on  peut  aussi  trop  aimer  sa  réputation;  que  comme  on  trouve 
des  personnes  qui  , craignant. trop  d'intéresser  leur  vie , n'osent  passer  sous  des 
toits , de  peur  que  quelque  tuile  ne  tombe  sur  leur  tète,  il  y a aussi  des  personnes 
idolàtresde  leur  réputation,  et  trop  délicates  sur  le  point  d’honneur,  qui  s'embar- 
rassent pour  des  bagatelles  qu  elles  devroient  négliger.  A 1 homme  vain  qui  est 
opiniâtre  , et  qui  se  croit  animé  de  zele  pour  la  vérité,  il  faut  répondre  que  les 
hérésies  et  les  schismes  se  sont  établis  sous  ce  beau  prétexte  ; qu’il  n’y  a point 
'd’homme  sur  la  terre,  quelque  saint  qu'il  soit,  qui  ne  doive  craindre  la  vanité  , qui 
n'ait  besoin  d'examiner  si  elle  ne  se  glisse  point  dans  ses  meilleures  actions  , et 
dans  ses  meilleures  intentions;  et  que  croire , ou  au  moins  vouloir  paroî tre  n’en 
point  avoir , est  un  signe  que  l'on  n’en  est  pas  exempt.  En  un  mot,  un  Confesseur 
doit  s’appliquer  à faire  avouer  à un  Pénitent  de  ce  caractère  , qu'il  a du  la  va- 
nité ; afin  de  l’engager  plus  aisément  aux  remedes  dont  il  a besoin. 

Ces  remedes  sont  tous  ceux  qui  peuvent  servir  non-seulement  à lui  faire 
aimer  l’humiliation  , mais  encore  à l'affermir  contre  les  jugemens  des  hommes , 
et  contre  le  respect  humain  ; à lui  rendre  enfin  la  vérité  si  précieuse  , qu'il 
soit  prêt  à lui  sacrifier  sa  réputation  et  tout  ce  qu'il  a de  plus  cher. 

ISous  ajouterons  encore  quelques  remedes  particuliers  contre  la  vanité  , 
en  donnant  les  Réglés  pour  imposer  les  pénitences. 

Ce  détail  nous  meneroit  trop  loin,  si  nous  voulions  rapporter  tout  ce  qui 
peut  se  dire  sur  ente  matière.  Il  prouveroit  aussi  la  nécessité  de  diversifier  les 
avis  selon  lus  différentes  conditions  des  Pénitens , puisque  les  différens  étals  ont 
différons  devoirs  , dont  par  conséquent  un  Confesseur  doit  avoir  une  connois- 
sar.ee  suffisante  pour  pouvoir  instruire  les  personnes  qui*ont  recours  à lui  dans 
le  sacré  Tribunal,  et  juger  do  la  qualité  et  de  la  griéveté  des  fautes  dont 
elles  s’accusent , ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Les  Confesseurs  trouveront  dans  la  troisième  partie  du  Pastoral  de  S.  Gré- 
goire , des  instructions  très-propres  à leur  faire  connoîtve  celles  qu'ils  doivent 
donner,  selon  la  différence  des  personnes  et  de  leurs  besoins.  On  no  peut  trop 
recommander  ia  lecture  de  cet  Ouvrage  aux  Pasteurs  et  aux  Prêtres  chargés 
do  la  conduite  des  aines.  On  peut  lire  encore  ce  que  nous  avons  dit  en  par- 
lant des  devoirs  dos  Curés  , de  l’obligation  que  leur  impose  le  Concile  de 
Trente  , de  pourvoir  a la  nourriture  spirituelle  des  Peuples  qui  leur  sont  com- 
mis , selon  l<i  portée  des  esprits. 

Nous  croyons  devoir  marquer  en  particulier,  de  quelle  manière  le  Confes- 
seur doit  sc  comporter  a l'égard  des  scrupuleux. 

* Des 
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Des  Scrupules  , et  du  remede  quy  doit  apporter  le 

Confesseur. 

f 

LEs  Scrupules  nuisent  beaucoup  pour  l’ordinaire  aux  exercices  de  piété , et 
abattent  quelquefois  jusqu’à  jeter  presque  dans  le  désespoir.  Le  scrupule 
en  matière  de  Morale,  est  un  doute  qui  n’est  pas  fondé , ou  qui  l'est  très-légé- 
rement;  lequel  trouble  la  conscience , et  la  remplit  d'inquiétudes.  C’est  une 
vaine  frayeur  , une  crainte  outrée  que  ce  qui  n’est  pas  péché  n'en  soit  un;  d’où 
naît  un  chagrin  dans  lame,  qui  la  rend  indéterminée  et  inquiété. 

C’est  par  cette  inquiétude  et  cette  peine  intérieure,  que  l’on  distingue  le 
scrupule  d’avec  la  conscience  timorée.  Celle-ci  évite  les  moindres  péchés  , 
mais  avec  jugement  et  tranquillité;  celui-là  au  contraire  fait  agir  sans  fonde- 
ment , et  avec  trouble  et  inquiétude  ; car  s’il  éloigne  de  la  Communion  , il  fait 
sentir  une  peine  et  un  trouble,  lorsqu’on  veut  communier;  s’il  porte  à recom- 
mencer quelque  piere  , il  excite  une  agitation  que  l’on  ne  peut  appaiser  qu’ea 
la  recommençant. 

Le  scrupule  est  une  maladie  plus  facile  à connoître  qu'à  guérir;  les  suites eit 
sont  fâcheuses.  11  est  unobstacle  à la  vertu;  ildesseche  le  cœur  par  d’ennuyeu- 
ses discussions , et  ne  lui  laisse  ni  activité  , ni  courage  pour  entreprendre  le 
bien;  ilétoufifeles  saints  mouvemens  dans  Lame  , la  remplissant  de  tristesse  ; 
il  rend  la  piété  odieuse,  et  en  fait  craindre  les  exercices,  parce  qu’ils  sont  de- 
venus un  pénible  travail;  il  éteint  la  ferveur  de  la  dévotion , en  jettant  le  trou- 
ble dans  lame.  C’est  pourquoi  on  appelle  le  scrupule , le  venin  de  la  dévotion. 

Un  scrupuleux  est  donc  obligé  en  conscience  , de  ne  rien  oublier  pour  se 
guérir  de  cette  maladie  , qui  l’empêche  de  servir  Dieu  en  paix  et  avec  joie: 

Deux  obstacles  rendent  ce  mal  difficile  à guérir.  Le  premier  vient  du  Con- 
fesseur ; il  seroit  à souhaiter  que  ceux  qui  ont  des  scrupuleux  à conduire , eus- 
sent été  eux-mêmes  affligés  de  cette  cruelle  maladie  ; leur  propre  expérience 
leur  auroit  appris  quelle  compassion  méritent  ceux  qui  en  sont  atteints,  et  de 
quelle  maniéré  on  doit  les  traiter.  Ceux  .qui  heureusement  pour  eux  n’ont  ja- 
mais fait  cette  malheureuse  expérience,  trouveront  ici  des  réglés  suffisantes 
pour  les  conduire.  Ils  auront  seulement  attention , en  les  observant,  de  mêler 
prudemment  la  fermeté  à la  douceur,  et  de  ne  se  départir  jamais  de  l’une  ni 
de  l’autre.  Le  second  obstacle  à la  guérison  de  ce  rnal , vient  de  la  part  du  scru- 
puleux ; il  croit  avoir  l’esprit  fort  sain  , quoiqu’il  l’ait  extrêmement  blessé  : il 
se  persuade  que  ses  doutes  sont  bien  fondés , c’est  pourquoi  il  ne  peut  s’en  dé- 
faire ; quoique  ce  ne  soient  que  des  vaines  appréhensions  d’un  esprit  inquiet 
et  irrésolu,  il  les  prend  pour  de  grandes  difficultés  sur  lesquelles  il  n’acquiesce 
au  jugement  de  personne  et  ne  peut  se  résoudre  à suivre  d’autre  sentiment 
que  le  sien.  Ceci  doit  faire  soupçonner  qu’ordinairement  c’est  un  fond  d’or- 
gueil et  d’amour  propre  qui  entretient  les  scrupules  dans  une  ame  ; ce  qu’il 
est  à propos  dç  faire  sentir  adroitement  au  scrupuleux.  * 
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Les  symptômes  de  cette  maladie  se  réduisent  à quatre  plus  marqués  que  les 
autres.  1 . Changer  sans  cesse  de  sentimens  sur  la  plus  légère  apparence  ; ju- 
geant tantôt  illicite  et  tantôt  permis  ce  qu’on  va  faire  , ou  ce  qu’on  a fait.  2.  Se 
repaître  de  réflexions  extravagantes  sur  lesplus  petites  circonstances  de  sesap- 
tions.3.  Agir  avec  je  ne  sais  quel  trouble,  qui  ôte  l’attention  et  embarrasse  la 
îibçrté.  4.  Montrer  beaucoup  d’attache  à son  sens  propre,  sans  vouloir  jamais 
se  payer  déraison  ; et  après  avoir  consulté  bien  des  gens  , ne  s’en  rapporter 
çufiii  qu’à  soi-meme. 

Les  scrupuleux  sont  très-attentifs  à éviter  toutes  sortes  de  péchés,  ce  qui 
leur  fait  mener  une  vie  fort  innocente;  ils  sont  très-exacts  à s'examiner, et  à $ç 
confesser  , sans  user  d’aucune  excuse.  Mais  d’un  autre  côté  ils  ne  jugent  des 
choses  sur  lesquelles  ils-sont  gênés,  que  par  imagination;  ils  se  conduisent  plus 
par  sentiment  que  par  raison;  et  quelquefois  leur  sentiment  l’emporte  sur  leur 

Ïiropre  raison,  leur  étant  comme  impossible  de  le  surmonter  pour  obéir  àeeque 
a raison  leur  dicte;  non  seulement  ils  sont  difficiles  à convaincre  de  la  vérité 
contraire  au  penchant  auquel  le  scrupule  les  porte,  mais  ils  le  sontencore  plus  à 
se  déterminer  à vaincre  ce  penchant , quoique  souvent  ils  le  désirent;  ils  ou- 
blientfort  aisément  tout  ce  qu’on  leur  a dit  pour  lever  leurs  difficultés,  et  ils  re- 
viennent toujours  à leur  même  point,  en  sorte  que  c’est  toujours  à recommen- 
cer; ils  vivent  dans  un  chagrin  qui  altéré  la  santé  de  plusieurs.  Enfin  , ils  sont 
sujets  à sentir  en  eux-mêmes  des  mouvemens  de  découragement,  de  dé  fian- 
ce,de  murmure,  d'impatience,  et  de  colore,  non  seulement  contre  le  Prochain,- 
maisaussi  contre  Dieu,  quoiqu’ils  aient  une  très-grande  crainte  ij’y  consentir. 

Quand  il  se  présente  à conduire  une  personne  dont  l’esprit  x;st  agite  de  pei- 
nes sur  les  affaires  de  sa  conscience,  il  faut  d’abord  examiner  si  c’est  la  crainte 
du  péché  qui  est  cause  de  ses  peines  , et  si  elle  ne  conserve  aucune  afïèciion 
volontaire  pour  le  moindre  péché;  car  ceux  qui  sont  livrés  à quelque  passion 
déréglée  de  vanité  , de  jalousie  , de  fainéantise , de  médisance , ou  autres  scuj-- 
blables,  et  ne  veulent  pas  y renoncer  , doivent  moins  erre  regardés  comme 
des  scrupuleux  , que  comme  des  hypocrites  , quelles  que  soient  les  peines  in- 
lérieures  dont  ils  se  disent  attaqués. 

Comme  il  y a plusieurs  especes  de  scrupules  , et  que  les  caractères  des  es- 
prits sont  différons,  il  y a aussi  différens  remedes  à employer  pour  guérir  les 
scrupuleux.  Il  y en  a de  généraux , qui  sont  utiles  et  salutaires  à tous  les  scru- 
puleux : il  y en  a de  particuliers  , pour  chaque  espece  de  scrupule. 

Le  premier  remede , et  sans  lequel  tous  les  autres  ne  servent  pas  beaucoup, 
est  l’obéissance  entière  et  aveugle  aux  avis  du  Confesseur,  qui,  pour  conduire 
un  scrupuleux , doit  avoir  une  prudence  , une  science  , une  piété  , et  une  ex- 
périence plus  consommées,  que  s’il  s’agissoit  de  conduire  d'autres  PéniteiK. 
Ainsi  le  Confesseur  du  scrupuleux  doit  exiger  de  lui  une  soumission  sans  bor- 
nes , et  lui  faire  promettre  , avant  de  commencer  à l’entendre,  q^’il  fera  tout 
ce  qu’on  lui  dira,  quelque  répugnance  qu'il  puisse  y avoir.  Bien  loin  de  permet- 
tre à un  scrupuleux  de  se  déterminer  dans  ses  doutes,  il  faut  lui  faire  con- 
noître  la  nécessité  inévitable  où  il  est , de  se  soumettre  aveuglément  aux  avis 
qu'on  lui  donne  ; lui  défendre  de  s'en  rapportera  scs  propres  lumières  ; et  lui 
faire  sentir  que  l’expérience  du  passé  doit  l’instruire  pour  l’avenir , puisque 
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toutes  les  consultations  précédentes  ont  été  inutiles  , et  nont  point  tranquil- 
lisé*son  esprit , faute  de  soumission  et  de  confiance. 

Un  Confesseur  doit  ensuite  s’appliquer  à connoître  la  cause  qui  produit  les 
scrupules  de  son  Pénitent , ou  qui  sert  à les  entretenir  : car  quand  on  connoît 
la  cause  d’un  mal , on  est  plus  en  état  d’y  apporter  le  remede.  Pour  parvenir  à 
cette  connoissance  , le  Confesseur  doit  d’abord  écouter  le  scrupuleux  avec  pa- 
tience , avec  charité , et  avec  compassion  pour  sa  ‘faiblesse , se  mettant  à la 
place  de  celui  qui  souffre.  Il  doit  l’entendre  pendant  un  certain  nombre  de  fois 
•proportionné  au  génie  du  Pénitent  sur  chaque  point  de  ses  doutes;  et  après  que 
le  Pénitent  lui  aura  découvert  le  fond  de  son  coeurel  ses  peines , et  qup  le  Con- 
Jfesseur  en  aura  porté  son  jugement,  et  aura  fait  part  au  Pénitent  de  ses  ré- 
flexions , le  Confesseur  doit  encore  écouter  le  Pénitent  dans  ses  répliques  , et 
profiter  de  ce  qu’il  ajoute  pour  éclaicir  cj^pie  article,  afin  de  se  fariner  une 
•idée  claire  et  parfaite  de  la  situation  de  ^Wonscience,  et  d'être  en  état  de  Iqi 
persuader  qu’il  a bien  compris  ses  difficultés  et  ses  peines,  de  sorte  que  le  Pé- 
nitent soit  contraint  d’avouer , que  le  Confesseur  le  connoît  mieux  qu’il  ne  se 
connoît  lui-même  ; parce  que  le  sentiment  presque  général  de  tous  les  scru- 
puleux , est  qu’on  ne  les  entend  pas  assez  pour  leur  donner  un  conseil  qu’ils 
puissent  suivre’avec  sûrete  ; ils  s’affligent  de  ce  qu  ils  ne  peuvent  se  faire  en-, 

• tendsc  , et  faire  comprendre  tout  ce  qu’ils  éprouvent. 

Lorsque  le  Confesseur  a approfondi  d’abord  chaque  article  des  doutes  dv» 
Pénitent , il  lui  ôte  toutsujetde  se  plaindre  de  lui , et  de  le  soupçonner  detre 
impatient  ; il  s’épargne  bien  du  temps  et  bien  des  discours  de  part  et  d’autre/ 
il  ne  sera  dans  la  suite  occupé  que  des  remedes  qu’il  aura  à conseiller.  La  cha- 
rité et  la  patience  qu’ila  eues  dans  le  commencement,  à examiner  et  à éclair- 
cir la  matière  des  scrupules  du  Pénitent , le  met  en  droit  de  ne  lui  pas  per- 
mettre dans  la  suite  les  redites.  Si  le  Confesseur  donnoit  sur  cela  licence  au 
.scrupuleux,  il  nepuiseroit  jamais  la  source  de  ses  scrupules  ; et  au  lieu  de  les 
diminuer  , il  les  feroit  croître;  il  doit  donc  être  ferme  et  à l’épreuve  de  toutes 

• les  supplications  pour  ne  plus  l’écouter  là-dessus. 

Le  Confesseur  ne  doit  point  agir  avec  le  Pénitent  scrupuleux  , comme  en 
craignant:  pour  peu  qu’il  paroisse  douter  ou  chanceler,  ou  qu’il  parle  d’un  air 
timide , embarrassé,  irrésolu  , son  exemple  augmentera  plus  la  crainte  et  l’in- 
quietude  du  Pénitent,  que  ses  paroles  n'enreleveront  le  courage.  Il  doit  donc 
lui  montrer  beaucoup  d’assurance  , et  lui  parler  hardiment , quand  il  a connu 
la  cause  et  la  nature  de  ses  scrupules  , qu’il  en  a examiné  la  matière,  qu’il  a 
entendu  les  éclairciSsemens que  le  Pénitent  a voulu  lui  donner,  et  qu’il  a prié 
4e  Seigneur  afin  d’obtenir  les  lumières  nécessaires  pour  l’ecjairer  lui-même, 
et  guider  son  Pénitent  avec  sagesse  et  avec  discernement.  , 

Le  Confesseur  d’un  scrupuleux  ne  doit  point  lui  permettre  de  proposer  une  se- 
conde fais  ses  doutes,  quand  il  en  a porté  son  jugement,  et  qu’il  le  luia  déclaré; 
parce  qu’il  est  très-dangereux  de  disputer  aveclui , de  délibérer  après  avoir 
.décidé,  do  regarder  comme  important  ce  qu’on  avoit  d’abord  méprisé , de  va- 
rier dans  les  avis  qu’on  a donnés,  conseillant  tantôt  une  chose  et  tantôt  l’autre,; 
jl  faut  s’en  tenir  à ce  qu’on  a dit  la  première  fois.  Les  répétitions  et  les  varia- 
tions ne  faut  qu’imprimer  davantage  dans  l’imagination  du  scrupuleux,  les  cho- 
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ses  quiluifont  de  lapeine  ; elles  remplissent  son  esprit  de  perplexités  ; elles  lui 
font  juger  que  le  Confesseur  a décidé  avec  peu  de  précaution  et  peu  de  lumière, 
et  qu’il  enferade  même  une  autrefois.  Ainsi  elles  ôtent  au  Pénitent  la  confiance 
dans  le  Confesseur.  Il  est  donc  de  la  prudence  du  Confesseur,  de  ne  point  se  dé- 
terminer sur  ce  qu’il  a à répondre  à son  Pénitent,  et  de  ne  point  lui  faire  con- 
noîtreson  sentiment , sans  s’être  mis  auparavant  en  état  de  lui  donner  une  dé- 
cision sûre  et  dans  laquelle  il  ne  doive  point  varier.  11  faut  qu’il  n’oublie  rien 
pour  gagner  la  confiance  du  scrupuleux  , et  pour  le  persuader  qu’il  est  capa- 
ble de  bien  juger  de  son  état , et  de  le  bien  conduire  ; et  avec  cela  qu’il  ne  le 
flattera  ni  épargnera  jamais , dans  ce  qu’il  devra  faire  pour  se  sauver. 

Le  Confesseur  ne  doit  avoir  aucune  complaisance , et  ne  condescendre  ja- 
mais à rien  qui  flatte  l'humeur  d’un  scrupuleux;  s’il  consentoit  à quelqu’un  de 
ses  scrupules,  et  s’il  lui  permettoit^e  suivre  ses  idées  imaginaires,  il  ouvriroit 
la  porte  à une  infinité  d’autres.  Quoiqu’il  doive  paroître  ne  vouloirpas  dominer 
sur  sa  conscience  , il  faut,  quand  il  le  voit  indocile , qu’il  lui  parle  d’un  ton  fer- 
me et  imposant , mais  toujours  avec  douceur , pour  mettre  fin  à ses  répliques  , 
ou  pour  lui  faire  surmonter  ses  vaines  frayeurs  , et  effacer  de  son  esprit  l’im- 
pression que  les  scrupules  y ont  faite.  Il  est  même  expédient  quelquefois  de  lui 
différer  les  Sacremens;  cette  sévérité  est  plus  propre  à ouvrir  les  yeux  indo- 
ciles, et  à leur  faire  connoître  le  jugement  qu’on  fait  de  leur  résistance,  que 
tous  les  discours  qu’on  pourroit  leur  tenir;  mais  il  faut  que  cette  sévérité  soit 
précédée  de  tout  ce  qui  est  capable  de  la  justifier. 

1 . Le  premier  conseil  qu’un  Confesseur  doit  donner  à un  scrupuleux  , après 
avoir  pris  connoissance  de  son  état  et  des  causes  de  ses  scrupules , est  de  prier 
Dieu  avec  persévérance , et  avec  confiance  en  sa  bonté  infinie  qui  veut  sauver 
tous  les  hommes.  Il  doit  lui  recommander  de  regarder  le  Seigneur  non  comme 
lui  Maître  irrité,  mais  comine  un  Pere  doux  et  miséricordieux,  plus  porté 
pardonner  aux  pécheurs  qu’à  les  punir;  d’interpréter  favorablement  la  Loi  de 
Dieu , qui  ne  commande  rien  qu’on  ne  puisse  faire  avec  la  grâce  qu’il  accorde; 
de  se  souvenir  que  Dieu  est  son  souverain  bien  et  le  Dieu  de  son  cœur,  qu'il 
faut  le  servir  par  amour  plutôt  que  par  crainte  ; il  doit  lui  recommander  en- 
core la  simplicité  de  cœur,  le  renoncement  à son  amour  propre  ; et  lui  faire 
entendre  que  quand  on  est  simple,  on  obéit  sans  raisonner  et  sans  s’écouter  , , 
et  que  la  liberté  est  où  est  l’esprit  de  Dieu. 

2.  Il  faut  lui  faire  bien  entendre  qu’il  est  scrupuleux , et  que-toutes  ses  in- 
quiétudes sont  sans  fondemenr.  Cette  conviction  servira  à le  rendre  docile  et 
obéissant  à ce  qu’on  lui  ordonnera. 

3.  Il  faut  lui  faire  voir  qu’il  est  incapable  de  juger  sainement  des  choses  sirr 
lesquelles  il  a des  scrupules;  et  que  pour  en  bien  juger,  il  est  nécessaire  qu’il - 
s’en  rapporte  au  jugement  d’un  autre  , malgré  tout  ce  que  son  propre  esprit 
peut  lui  dire  de  contraire. 

4.  On  doit  bien  faire  entendre  an  scrupuleux,  et  ne  rien  oublier  pour  le  persua- - 
der,  qu'il  doit  se  déterminer  hardiment  contre  ses  scrupules;  non  qu’il  soit  per- 
mis au  scrupuleux  d'agir,  lorsqu’il  juge  et  croit  réellement,  et  sans  aucun  dou* 
te,  quoique  fondé  sur  îles  raisons  vaines  et  frivoles,  que  l’action  est  mauvaise  :: 
car  ihn’estpas  plus  permis  de  se  déterminer  contre  la  conscience  scrupuleuse- 
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que  l'on  a pas  déposée,  que  confire  la  conscience  erronée.  On  doit  cependant,' 
communément  parlant,  regarder  ce  cas  comme  impossible  dans  un  scrupuleux 
qui  n'est  jamais  certain  sur  rien,  et  auquel  on  ne  doit  croire  que  dans  des  cas 
bien  extraordinaires.  Ainsi,  quand  nous  disons  qu’il  doit  agir  hardiment  contre 
les  scrupules,  nous  entendons  qu’il  doit  ne  les  pas  écouter  ; les  mépriseren  n’y 
faisant  point  réflexion;  ne  point  s’arrêter  à les  combattre,  à disputer  avec  eux , 
à les  examiner;  les  étouffer,  s’il  se  peut,  dans  leur  naissance,  en  éloignant  son 
esprit  des  pensées  et  des  retours  qui  tendent  aux  scrupules,  et  l’appliquant  à 
autre  chose.  Le  remede  souverain,  quand  les  scrupules  commencent  à se  faire 
sentir,  est  de  se  tourner  d'abord  vers  Dieu , et  de  les  laisser  venir  et  passer  sans 
s’en  occuper  volontairement.  Un  scrupuleux  qui  s’écoute  et  réfléchit  sur  ses  scru- 
pules, trouve  des  tours  ingénieux  pour  se  troubler  lui-même  sur  des  riens;  il  se 
laisse  effrayer  par  un  danger  imaginaire  de  péché  en  son  action;  et  il  s’accoutu- 
me à crainder  ce  danger  qui  l’empêche  d'agir , quoiqu’il  ait  reconnu  plusieurs 
fois  lui-même  que  ce  n’est  qu’une  vaine  frayeur.  Il  doit  donc  se  déterminer  à 
agir  suivant  les  avis  de  son  Confesseur,  quelque  appréhension  qu’il  puisse  avoir 
qu’il  y a dupéché  dans  son  action;  à moins  qu'il  n’en  fut  évidemment  convaincu. 
Il  faut  sans  cesse  lui  dire , que  l’avis  d’un  sage  Directeur  est  une  réglé  certaine 
qu’il  doit  suivre  entoute  occasion, sans  crainte  d’offenser  Dieu,  dès  que  ce  Direc- 
teur passe  pour  un  homme  sage,  et  qu’il  n’est  point  soupçonné , ni  accusé  d’en-- 
seigner  aucune  mauvaise  doctrine;  qu’il  n’est  pas  nécessaire  que  celui  qui  conduit 
soit  tellement  infaillible , qu’il  ne  puisse  se  tromper;  et  que , quand  même  le 
Confesseur  d’un  scrupuleux  se  seroit  trompé,  et  auroit  ordonné  quelque  chose  à 
son  Pénitent  qui  seroit  la  matière  d’un  péché,  le  Pénitent  ne  pécherok  pas  en 
l’exécutant;  paTceque  sa  bonne  foi,  sa  simplicité  et  sa  soumission  l’excuserofent 
devant  Dieu;  pourvu  qu’il  eût  intention  de  ne  le  point  offenser,  et  qu’il  ne  s’agît 
pas  d’une  chose  manifestement  contraire  à la  Loi  du  Seigneur,  et  que  chacun  doit 
connoîrro  pour  telle.  Il  faut  encore.apprendre  au  scrupuleux,  à se  servir  des  prin- 
cipes qui  lui  ont  déjà  été  donnés  et  expliqués  par  un  homme  pieux  et  éclairé 
dans  des  cas  tout- à-fait  ou  presque  semblables,  pour  se  déterminer  lorsqu’il  se 
trouvera  dans  de  nouveaux  embarras;  par-là  on  l'accoutumera  insensiblement 
à ne  pas  recourirà  son  Directeur  chaque  fois  qu’il  aura  un  nouveau  scrupule. 

Lorsqu’un  scrupuleux  s’accuse  d’avoir  agi  contre  sa  conscience  , et  croyant 
faire  un  péché  mortel , le  Confesseur  doit  examiner  si  ce  cas  est  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  déjà  été  éclaircis  une  ou  plusieurs  fois,  et  alors  non  seulement  il 
ne  doit  pas  croire  que-  le  Pénitent  a agi  contre  sa  conscience  , mais  encore  il 
doit  tâcher  de  lui  persuader  le  contraire , l’obliger  d’agir  à l’avenir  dans  pareil 
cas  malgré  le  doute , lui  défendre  même  de  s’accuser  désormais  de  ce  prétendu 
péché , et  tenir  la  main  à l’exécution  de  cette  défense;  cette  précaution  est  un* 
remede  comme  infaillible. 

Si  le  scrupuleux  ne  doitpascroire  que  son  Directeur  se  trompe , il  a tort  aussi 
d’appréhender  qu'il  ne  connoissc  pas  suffisamment  l’état  de  sa  conscience  ; et 
ildoit  être  persuadé  que  ce  Directeur  a suffisamment  entendu  ce  qu’il  a voulu 
lui  dire  : car  il  faudroit  que  ce  Confesseur  fût  bien  imprudent , pour  répondre  * 
avant  que  d’avoir  entendu  ce  qu’on  lui  demande;  et  bien  ignorant , pour  ne' 
pas  savoir  qu’il  ne  peut  résoudre  les  difficultés  d’un. scrupuleux , sans  connoitr»; 
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la  disposition  de  sa  conscience.  Pour  ce  qui  est  de  la  crainte  du  scrupuleux  * 
de  n’avoir  pas  bien  conçu  ce  que  lui  a dit  son  Confesseur , il  faut  l’obliger  à 
croire  toujours  qu’il  a bien  entendu , lorsqu’on  a plusieurs  fois  remarqué  qu’il 
a pris  dans  un  bon  sens  les  choses  qui  lui  ont  été  dites. 

5.  Si  un  scrupuleux , qui  a d’ailleurs  la  crainte  de  Dieu , et  qui  ne  voudroit  pas 
commettre  un  péché  de  propos  délibéré,  dit  qu’il  ne  sait  s’il  a déposé  son  scru- 
pule et  formé  sa  conscience  avant  que  d’agir  ; que  tantôt  il  se  persuadoit  qu’il 
faisoit  mal,  et  tantôt  il  combattoit  cette  pensée  ,de  sorte  qu’il  ne  peut  assurer 
s’il  a eu  la  certitude  morale  qu’il  doit  avoir  en  agissant;  il  faudroit , pour  lui 
répondre  , distinguer  entre  la  raison  et  l’imagination , et  lui  faire  remarquer 
•qu  il  arrive  quelquefois  que  notre  imagination  est  effrayée , lorsque  notre  raison 
lest  certaine  qu’il  n’y  a rien  à craindre.  S’il  s'agit,  par  exemple , de  passer  sur  une 
planche  au  dessus  d’un  pfécipice,  quoique  l’on  juge  certainement  que  la  plan- 
che est  assez  forte  et  assez  large  pour  passer  sans  danger,  l’imagination  ne 
laisse  pas  de  craindre;  et  elle  excite  de  si  grandes  frayeurs,  que  l’esprit  est 
obligé  de  lui  céder,  parce  qu’il  ’n'a  pas  un  empire  despotique  ni  absolu  surelle. 
■La  même  vél'ilé  pavoit  encore  plus  clairement  dans  ceux  qui  craignent  lcsspec- 
tres  et  les  ombres  de  la  nuit.  Ils  reconnoissent  que  ces  craintes  sont  déraisonna- 
bles; ils  les  cachent  comme  de  pures  foiblesses  qu’ils  ne  voudroient  pas  que 
d’autres  remarquassent  en  eux;  cependant  ils  ne  les  peuvent  vaincre  sans  soute- 
nir de  grands  combats;  et  quand  par  bravoure  ils  se  résolvent  à deineurerseuls  ' 
pendant  la  nuit,  ils  sont  agités  de  frayeurs,  comme  si  quelque  spectre  devoit  à 
tout  moment  paroitre  devant  eux.  Ils  sont  assurés  et  tremblans;  assurés  selon 
l'esprit’, *tremblans  selon  la  chair:  mais  enfin  l’esprit  demeure  victorieux,’  puis- 
qu’il ne  cedepas  aux  illusions  de  l’imagination.  Voilà  ce  qui  ce  passe  dans  le 
scrupuleux  qui  a la  crainte  de  Dieu,  et  qui  aimeroit  mieux  mourir  que  de  l’of- 
fenser. Il  est  certain  selon  la  partie  supérieure,  qu’il  n’y  a point  de  mal  à faire 
ou  à omettre  cette  action;  car  autrement  il  ne  se  seroit  jamais  déterminé  à la 
faire  ou  à l'omettre.  Sa  défiance  ne  vient  que  d’une  imagination  effrayée  par 
la  crainte  d’ofiênser  Dieu,  qu’il  se  représente  continuellement:  et  on  peut  fa- 
cilement s’en  convaincre  ; i°.  parce  qu’il  éprouve  une  espece  de  honte  à décla- 
rer  ses  doutes , de  peur  de  passer  pour  un  petit  esprit  ,et  de  paroitre  ridicule; 
ce  qui  ne  seroit  pas,  s’il  étoit  assuré  d’avoir  commis  un  péché  ; 2°.  parce  que 
ce  scrupuleux  juge  ordinairement  bien , et  donne  de  bons  avis  aux  autres , 
lorsqu'il  n’est  point  en  danger  d’offenser  Dieu  , ou  qu’il  est  en  présence  de 
personnes  habiles  et  capables  de  le  reprendre  , s’il  se  trompoit;  ce  qui  estime 
marque  certaine,  qucla crainte  qu’il  a d’offenser  Dieu  dans  ses  actions,  n’a  été 
que  dans  la  partie  inférieure  , et  quelle  n’a  point  empêché  qu’il  n’ait  été  dans 
la  bonne  foi , et  qu’il  nuit  eu  la  bonne  conscience  en  agissant.  Ainsi  le  Con- 
fesseur qui  remarque  cette  disposition  dans  le  scrupuleux  qu’il  conduit,  non  seu- 
lement a lieu  de  juger  dans  le  cas  proposé  , qu’il  n’a  pas  péché  contre  sa  con- 
science; mais  il  peut  encore  lui  prescrire  cette  réglé  générale  et  certaine  pour 
l’avenir,  que  lorsqu'il  se  présentera  une  action  à faire  ou  à omettre  , il  fasse  ce 
qui  lui  semblera  le  plus  à propos,  nonobstant  la  crainte  qu  il  pourroit  ressentir 
d’offenser  Dieu  : car  il  paroît  que  cette  crainte  ne  vient  que  de  la  foiblesse  de 
son  imagioation , et  qu’ellu-nempéchc  pas  la  certitude  de  sa  conscience. 
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Mais  s’il  s’agit  alors  d’un  de  ces  scrupuleux  qui  perdent  facilement  la  pa- 
tience , et  par  une  espece  de  désespoir  s'abandonnent  de  temps  en  temps  au 
dérèglement  de  leur  coeur,  la  présomption  est  contre  lui , c’est-à-dire  , qu’il 
est  fort  probable  que  dans  son  doute  il  a agi  contre  sa  conscience  , à moûts 
qu’il  ne  prouve  le  contraire.  Ceci  doit  s’entendre  des  péchés  d’action. 

6.  Il  faut  éviter  avec  grande  attention  de  traiter  durement  les  scrupuleux,  à 
cause  du  peu  de  profit  que  l'on  fait  avec  eux  : on  doit  au  contraire  tâcher  de 
les  animer  par  la  charité  et  par  la  douceur,  à se  défaire  de  leurs  dispositions 
pusillanimes  et  craintives. 

7.  Lorsqu’ils  tombent  dans  quelque  faute  , il  ne  faut  pas  les  intimider  , car 
d'eux-mêmes  ils  ne  sont  que  trop  consternés  ; mais  il  faut  les  encourager  et  les 
excitera  la  confiance  en  Dieu , et  à réparer  leurfaute  par  une  nouvelle  ferveur. 

8.  Il  ne  faut  point  user  de  violence  pour  les  obliger  à faire  des  choses  aux- 
quelles ils  ont  une  trop  forte  répugnance;  à mouis  qu'on  ne  remarque  qup 
la  voie  d’autorité  soit  utile  pour  calmer  leur  crainte  et  pour  les  tranquilliser; 
car  lorsque  la  violence  augmente  leur  trouble  , elle  aigrit  le  mal  au  lieu  de  le 
diminuer.  Il  faut  néanmoins  s’efforcer  par  tous  les  moyens  possibles , de  les 
engager  à obéir. 

q.Il  lamque  les  scrupuleux  évitent  le  chagrin  et  la  mélancolie;  et  peurcetr 
effet,  ils  doivent  avoir  toujours  quelque  occupation  extérieure,  fréquenter  des 
personnes  pieuses  qui  ne  soient  pas  scrupuleuses  , prendre  librement  les  ré- 
créations honnêtes  qui  conviennent  à leur  condition  ,et  éviter  d’être  seuls. 

10.  Il  fautépier  le  moment  où  le  scrupuleux  paroîtdansune  assiette  plus  tran- 
quille, pour  lui  représenter  avec  bonté  et  fermeté,  quel  tort  il  se  fait  par  ses  injus- 
tes frayeurs  et  ses  inquiétudes  déraisonnables.  Il  faut  lui  faire  sentir  que  la  vertu 
au  milieu  de  ces  agitations  d'esprit,  est  étouffée  comme  le  bon  grain  parmi  les 
epines;  que  l'espérance  Chrétienne  est  peu  à peu  renversée.  L’homme  scrupuleux 
craignant  toujours  où  il  n y a rien  à craindre  , tombe  dans  un  état  extraordinaire 
de  terreur  et  de  découragement , qui  a souvent  des  suites  dangereuses  : car  la 
nature  ne  pouvant  souffrir  long-temps  une  situation  qui  l'importune  trop,  cher- 
che bientôt  à se  mettre  au  large,  quoi  qu’il  en  arrive;  et  elle  passe  souvent  de 
l’cxtrêmiréde  la  détresse,  à l’excès  du  relâchement,  dût-il  en  coûter  la  perte  de 
la  vertu.  Que  si  l’on  ne  pousse  pas  toujours  les  choses  à ce  point,  dymoinsn’ac- 
quiert-on  jamais  une  vraie  confiance  en  Dieu;  et  on  ne  le  sert  que  comme  un 
Maître  redoutable  , qui  n’inspire  quela  crainte  et  l’effroi.  La  forcede  l’amc  se 
perd  aussi  par  les  scrupules , parce  qu'on  se  consume  à combattre  des  chimè- 
res , et  qu'on  épuise  tous  ses  efforts  contre  des  ennemis  fantastiques , au  lieu  de 
les  tourner  contre  nos  ennemis  reels  , qui  sont  nos  appétits  désordonnés. 

1 1.  Il  ne  faut  pardonner  aux  scrupuleux , de  longues  prières  vocales  à réci- 
ter, ni  de  rudes  pénitences  à faire  , pendant  qu’ils  sont  scrupuleux  ; mais  il 
faut  leur  prescrire  beaucoup  d'exercices  corporels  , autant  qu  ils  pourront  par 
leur  état  y vaquer,  et  régler  leurs  pratiques  de  piété. 

1 2.  Comme  ils  oublient  aisément  ce  qu’ou  leur  dit  pour  les  guérir  , et  qu’il 
faut  souvent  leur  répéter  les  mêmes  choses,  l’expérience  a appris  qu’il  est  fort 
utile  que  ceux  qui  savent  écrire,  mettait  sur  un  papier  leurs  difficultés,  lais- 
sant entre  chacune  assez  d’espace  pour  y mettre  la  resolution  qu’on  leur  don- 
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'nera  ; par  ce  moyen  Us  peuvent  voir  souvent  ce  qu’ils  ont  à faire , sans  venir 
sans  cesse  à leur  Directeur. 

i3.  Onpeut  toujours  permettre  aux  scrupuleux  de  s’examiner  sur  les  actions 
extérieures,  et  de  s’en  confesser  en  détail.  Mais  il  y en  a auxquelsil  faut  défen- 
dre de  s’examiner  sur  les  pensées  et  sur  les  mauvaises  affections  qu’ils  sentent 
en  eux-mêmes,  et  les  obliger  de  ne  s’en  confesser  qu’en  général,  en  disant:  Je 
m'accuse  de  toutes  les  pensées  et  inclinations  mauvaises  que j’ai  eues , et  auxquelles 
il  y a eu  de  ma  faute.  Ce  sont  ceux  qui  ont  une  grande  crainte  d’y  donner  le 
moindre  consentement , qui  les  combattent  si-tôt  qu’ils  les  apperçoivent , et 
qui  en  s’examinant  tombent  dans  la  perplexité  , ne  pouvant  connoître  s’il  y a 
de  leur  faute  ou  non  ; et  c’est  ce  qui  les  jette  dans  des  inquiétudes  qui  les  empê- 
chent dose  confesser,  ou  qui  leur  font  croire  qu’ils  ne  se  sont  jamais  bien  ex- 
pliqués en  se  confessant;  d'où  il  arrive  que  pour  se  tirer  de  peine,  ils  s’accusent 
d’avoir  consenti  à des  choses  auxquelles  ils  n’ont  donné  aucun  consentement. 

On  ne  doit  pas  craindre  que  des  personnes  si  éloignées  de  consentir  à de 
mauvaises  pensées,  et  si  attentives  à ne  leur  point  donner  entrée  dans  leur  cœur, 
manquent , faute  d’examen  , de  s'accuser  d’aucune  pensée  à laquelle  elles  au- 
ront consenti  volontairement;  car  si  elles  avoient  consenti  à quelqu'une,  elles 
n’auroient  pas  besoin  d’examen  pour  s’en  appercevoir.  On  ne  peut  pas  donner 
de  preuves  plus  fortes  du  défaut  de  leur  consentement  à toutes  ces  mauvaises 
pensées,  que  les  impressions  quelles  en  souffrent;  puisque,  loin  d'en  avoir  du 
plaisir , elles  en  sont  affligées,  fatiguées,  tourmentées.  Onpeut  s’en  assurer  en  les 
interrogeant;  elles  répondront  qu’à  la  vérité  il  leurscmble  avoir  consenti,  mais 
quelles  avoient  alors  l’esprit  troublé  par  mille  idées  différentes,  et  que,  lorsqu’el- 
les ont  été  plus  tranquilles,  elles  n’auroient  pas  voulu  avoir  de  pareils  sentimens. 

Il  faut  leur  dire  que  dans  les  pensées  les  plus  impies  et  les  plus  abomina- 
bles, il  n’y  a point  de  péché  , lorsque  la  volonté  n’y  donne  aucun  consente- 
ment ; que  lorsqu’on  les  ressent  avec  déplaisir  , qu’elles  donnent  du  chagrin  , 
et  quelles  causent  de  l'horreur,  elles  purifient  lame,  et  la  font  mériter  , par 
la  peine  et  la  répugnance  qu’elle  souffre  en  les  ressentant. 

il  faut  lesenhardir  à ne  point  craindre  ces  mauvaises  pensées,  et  à ne  s’en  point 
inquiéter  , quelles  qu’elles  soient;  leur  représenter  que  c’est  ordinairement  la 
crainte  qu’on  en  a,  qui  les  fait  venir  plus  souvent,  et  qui  les  fait  sentir  plus  vive- 
ment; que  la  réflexion  qu’on  y fait,  et  la  contention  d’esprit  avec  laquelle  onles 
combat,  en  redoublent  la  violence,  etles  impriment  de  plus  en  plus  dans  l’es- 
prit ; et  que  par  le  mépris  on  les  rend  plus  rares  et  plus  foibles.  On  doit  leur  dé- 
fendre de  s’amusera  raisonner  contre  les  mauvaises  pensées,  soiisprétextede  les 
rejeter;  et  leur  enjoindre  de  s’en  détourner  doucement , en  pensant  à quelque 
autre  chose,  en  continuant  de  s’appliquer  à faire  ce  qu’ils«auront  commencé  , 
comme  s’ils  avoient  l’esprit  libre , et  de  ne  jamais  les  rappeller  pour  examiner 
s’il  y a eu  du  consentement,  et  pour  s’en  confesser,  de  crainte  qu’en  les  rappel- 
lant,  ils  ne  se  jettent  dans  de  nouvelles  tentations.  Ils  doivent  découvrir  leur 
état  à leur  Confesseur,  sans  descendre  dans  le  détail  de  ses  pensées,  et  sans  les 
déclarer  en  particulier;  parce  que  les  choses  qu’on  appréhende,  et  pour  les- 
quelles on  a de  l’horreur,  s’imprimenî/acilement  dans  l’imagination.  Quand  ils 
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jugent  y avoir  consenti,  il  suffit  qu'ils  s'en  confessent  en  général,  ainsi  qu’il* 
été  dit  ci-dessus;  pourvu  que  le  Confesseur  puisse  connoitre  leur  état. 

Un  autre  moyenpour  faire  connoilre  à ces  sortes  dcscrupuleux , s’ils  n’ont  été 
que  tentés , ou  s’ils  ont  consenti  à ces  mauvaises  pensées , est  de  leur  demander 
s'ils  seroient  prêts  à jurer  qu’ils  ont  donné  ce  consentement;  c’est  ce  qu’ils  se 
détermineront  difficilement  à faire;  car  pour  pouvoir  jurer  en  pareil  cas , il  faut 
qu’ils  comparent  leurs  pensées  avec  leurs  actions,  l’impression  qu’ont  fait  ces 
pensées  avec  leurs  véritables  désirs  ; et  qu’ils  examinent  s ils  avoient  de  la  joie 
ou  du  chagrin  de  ce  que  ces  pensées  leur  étoient  venues  dans  l'esprit;  par  là 
ils  démêleront  la  tentation  d'avec  le  consentemcnt.il  faut  cependant  remarquer 
que  ce  moyen  ne  réussit  nas  long-temps  à la  même  personne,  et  qu  a la  seconde  ou 
troisième  fois  qu’on  lui  fera  cette  question , elle  répondra  hardiment  quelle  est 
prête  à jurer  qu  elle  a consenti , et  alors  il  faut  lui  faire  sentir  qu’on  en  croit  rien. 

C’est  particuliérement  à ces  sortes  de  scrupuleux , qu’il  faut  ordonner  de 
fuir  l’oisiveté  , et  de  s’appliquer  tantôt  à un  exercice  , et  tantôt  à un  autre. 
Soit  du  corps , soit  de  l’esprit.  En  s’occupant  toujours,  d’une  maniéré  ou  d’uno 
autre , on  se  distrait  de  ces  objets  qui  nous  inquiètent  ; on  ôte  à l’ennemi  de 
notre  repos  les  occasions  de  nous  troubler  par  de  tristes  fantômes , et  de  répan- 
dre en  nous  les  ténèbres  dont  il  est  appelle  le  pere. 

14.  On  doit  donner  les  mêmes  conseils  aux  scrupuleux  que  les  tentations  af- 
fligent; qui  paroissent  troublés  et  inquiets,  de  crainte  de  ne  pas  résister  assez 
fidellement  aux  tentations  qu’ils  sentent  au  dedans  d’eux-mêmes  ; parce  que 
quelquefois  il  leur  semble  que  ces  tentations  les  flattent,  et  leur  donnent  un 
attrait  sensible.  Cependant  le  sentiment  de  plaisir  et  le  goût  que  la  tentation 
cause,  n’est  pas  ce  qui  rend  coupable;  mais  c’est  l'acquiescement  volontaire 
que  l’on  donne  à ce  plaisir  : ainsi  dés  qu’ils  se  détournent  des  tentations  et  du 
plaisir  quelles  font  sentir , si-tôt  qu’ils  s’en  apperçoivent;  dès  qu’ils  craignent 
d’y  consentir,  c’est  une  preuve  assurée  qu’ils  n’y  commettent  aucun  péché. 
Si  les  scrupuleux  répliquent  qu’ils  seroient  en  repos,  s’ils  étoient  assurés  de  ne 
point  consentir  aux  tentations,  mais  qu’ils  craignent  d’y  consentir,  il  faut  leur 
dire  que  cette  crainte  est  une  preuve  certaine  qn’ils  n’y  consentent  pas  quand 
elles  viennent,  quoiqu’elles  leur  fassent  sentir  quelque  plaisir. 

11  faut  encore  exhorter  les  scrupuleux  qui  se  plaignent  de  leurs  tentations,  ainsi 
que  ceux  qui  ontde  mauvaises  pensées , à ne  vouloir  point  tout-à-faitêtre  exempts 
de  tentations,  de  mauvaises  pensées,  et  de  mauvais  penchans , puisque  les  plus 
grands  saints  n’en  ont  pas  été  exempts.  Dieu  le  permet  ainsi , pour  tenir  ses  plus 
fidèles  serviteurs  dans  l’humilité,  la  défiance  d’eux-mêmes  , et  une  vigilance 
continuelle;  pour  leur  fournir  matière  d’acquérir  souvent  des  mérites  , en  rem- 
portant à chaque  moment  des  victoire  sur  eux-mêmes;  en  sorte  que  les  tenta- 
tions dont  on  se  sent  agité  , ne  sont  pas  une  marque  de  l’abandon  de  Dieu , 
mais  des  occasions  qu’il  nous  donne  de  lui  témoigner  notre  fidélité,  et  une 
épreuve  par  laquelle  il  nous  purifie , et  nous  dispose  à de  plus  grandes  grâces.’ 

Comme  les  mauvaises  pensées,  et  les  tentations  qui  ont  rapporta  la  chasteté, 
causent  aux  scrupuleux  des  peines  fréquentes  et  inquiétantes , parce  qu'il  est  dif- 
ficile de  distinguer  ce  qui  est  libre  et  volontaire  de  ce  qui  ne  l'est  pas , et  que  la 
matière  est  délicate,  nous  ajouterons  en  particulier  pour  ceux  qui  en  souffrent , 
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qu’on  doit  leur  dire  encore , qu’il  n’y  a ni  précautions,  ni  retraites  , ni  mortifi- 
cations, ni  prières  qui  puissent  empêcher  le  démon  de  tenter  l’homme  le  plus 
pur  ; que  les  âmes  qui  ne  se  laissent  poini  séduire  par  les  appas  de  la  cupidité, 
mais  qui  souffrent  maigre  elles  des  impressions  horribles  ou  du  sales  idées,  sans 
que  le  coeur  y donne  aucun  libre  consentement , et  sans  aucune  action  exté- 
rieure qui  y réponde . ne  doivent  point  s’en  laisser  troubler  ; car  ni  les  tentations 
les  plus  redoutables  et  les  plus  réitérées , ni  les  plus  violons  efforts  du  démon, 
joints  aux  pressantes  sollicitations  de  la  cupidité,  ne  sont  point  des  crimes  sans 
le  liLre  consentement  de  la  volonté  : mais  aussi  il  faut  regarder  comme  libre  et 
ordonné  par  la  volonté,  tout  ce  qui  se  fait  extérieurement  avec  connoissance  et 
avec  consentement. 

On  doit  consoler  au  contraire  ces  âmes  que  la  chasteté  rend  l’objet  de  l’envie 
du  démon.  Il  est  dangereux  d'ajouter  a leur  douleur  un  nouveau  sujet  d'afflic- 
tion, en  les  inquiétant  mal  à propos;  ou  d’appesantir  sur  elles  par  une  fausse 
crainte,  un  joug  dont  elles  sont  accablées;  car  il  n'yapointdetentationplus  insup- 
portable aux  amespurcs , que  celles  qui  attaquent  la  chasteté  qui  leurest  si  chere. 

Il  est  quelquefois  à propos  de  conseiller  à certaines  âmes  , de  prier  Dieu 
seulement  en  esprit  durant  la  tentation,  sans  s'attacher  à regarder  aucune  image, 
pour  empêcher  que  la  tentation  ne  s’augmente  par  le  déréglement  et  l’incon- 
stance de  l’imagination,  ou  par  la  malice  du  démon,  ainsi  qu’il  est  arrivé 
quelquefois  à quelques  personnes. 

i5.  Les  doutes  qui  naissent  sur  la  Foi,  affligent  étrangement  ceux  qui  les 
souffrent;  parce  qu’ils  ne  savent  pas  si  dans  le  combat,  ils  font  tout  ce  qu’ils  doi- 
vent, et  parce  que , pendant  que  la  tentation  dure , ils  se  voient  presqu’incapa- 
bles  de  juger  de  ce  qu'ils  pensent  véritablement.  Ces  doutes  causent  à lame  une 
langueur,  qui  lui  ôte  la  force  de  tenir  les  sens  et  la  raison  sous  le  joug  de  la 
Foi.  Le  moyen  de  se  garantir  de  ces  sortes  de  doutes,  n’est  pas  de  s’échauffer 
la  tête  à faire  de  profonds  raisonnemens  pour  se  convaincre  des  vérités  que  la 
Foi  enseigne.  Tl  faut  raisonner  peu;  nous  sommes  Chrétiens  pour  croire,  et 
non  pour  raisonner  sur  les  Mystères.  Les  raisonnemens  en  celte  matière  ne 
sont  propres  qu’à  nous  enfler  d’orgueil,  ouà  nous  jetter  dansl’abattement.  C’est 
uniquement  par  l'humilité  et  par  la  priere  que  la  roi  sr  fortifie , et  qu’on  en  ob- 
tient l’accroissement;  rien  ne  lui  est  plus  contraire  que  vouloir  tout  éprouver , 
tour  sentir;  c’est  prétendre  réduire  la  Religion  a l’expérience  et  aux  sens;  c’est 
refuser  de  se  fier  à la  parole  de  Dieu  , et  à ses  promesses.  Le  mépris  qu’on 
fait  de  ces  doutes  les  dissipe,  et  fait  perdre  au  démon  l’espérance  d ailoiblir 
dans  la  Foi  l’ame  fidelle,  par  une  tentation  importune.  On  nu  doit  jamais  in- 
terrompre sa  priere,  pour  s’amuser  à repousser  les  doutes  que  l’ennemi  du  salut 
ne  suggéré  que  pour  la  faire  interrompre. 

Un  Confesseur  ne  peut  écouter  avec  trop  de  douceur  et  de  compassion,  ceux 
qui  ont  des  scrupules  par  rapport  à la  Foi,  afin  de  leur  rendre  le  calme.  Il  doit 
leur  répondre  d'une  manière  nette  et  pré  ise  ,et  ne  point  entrer  avec  eux  dans  un 
examen  dangereux  de  ce  qui  ne  mérite  que  du  mépris.  Il  peut  se  donner  à eux 
pour  caution  de  leur  foi.  Il  les  avertira  que  le  signe  de  la  Croix  sur  le  front,  sur  ■ 
la  bouche  et  sur  le  cœur,  est  un  puissant  exorcisme  contre  le  Tentateur;  que  le  • 
nom  de  J.  C.  le  met  en  fuite.  Il  les  iuvitera  a dire  souvent;  Je  crois , Seigneur „ 
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Augmente^  ma  foi.  11  leur  ordonnera  pour  pratique,  de  dire  de  temps  en  temps; 
Je  crois  tout  ce  que  l'Eglise  croit  ; je  m’unis  à sa  Foi.  Raire- toi , satan.  Je  te  re- 
nonce , auteur  des  doutes  contre  la  Foi;  je  me  tourne  vers  JESUS-CHRIST  mon 
Sauveur....  .Mais  tout  cela  doit  se  dire  sans  grande  contention. 

Lorsque  le  Confesseur  s’apperçoil  que  Jes  doutes  ne  sont  pas  de  simples 
scrupules,  mais  des  doutes  réels,  il  doit  s’informer  avec  prudence  et  avec 
adresse  de  ce  qui  a fait  plus  d’impressien  sur  l'esprit  du  Pénitent,  et  qui  y est 
entré  plus  avant;  de  ce  qui  y revient  avec  plus  d'opiniâtreté,  et  dont  il  a plus 
de  peine  à sc  défendre.  11  doit  examiner  si  ces  doutes  sont  suggérés,  ou  entre- 
tenus par  des  discours  , ou  par  des  lectures  ; ou  si  l’orgueil  ou  la  bonne  opinion 
que  le  Pénitent  a de  ses  lumières,  y ont  plus  de  part;  et  lui  donner  sur  cela 
les  conseils  nécessaires.  Il  est  des  personnes  qui , quoique  suffisamment  ins- 
truites autrefois , sont  tombées,  à force  de  doutes  involontaires , dans  une  igno- 
rance totale  des  premiers  principes  de  la  Religion;  le  Confesseur  doit  se  com- 
porter à leur  égard  comme  à l’égard  de  celles  qui  n’ont  jamais  été  instruites;* 
si  elles  savent  lire  , il  est  à propos  de  leur  donner  par  écrit  une  réponse  courte 
et  claire  sur  les  vérités  fondamentales,  en  les  obligeant  d'avoir  recours  à cet 
écrit  chaque  fois  qu'il  leur  viendra  un  doute  sur  ces  articles  fondamentaux  ; mais 
à l’égard  des  autres  articles  de  la  Foi,  il  faut  les  engager  à employer  contre  leurs 
doutes  , cette  simple  protestation  : je  crois  tout  ce  que  l'Eglise  croit  : il  faut  néan- 
moins leur  ordonner  le  Catéchisme  pour  lecture. 

1 6.  Il  y a des  personnes  qui,  après  avoir  mené  une  vie  criminelle,  se  sont 
converties  à Dieu  , et  qui  sont  fort  inquiétés  sur  les  Confessions  quelles  ont 
faites  au  commencement  de  leur  conversion.  Elles  s’imaginent  quelles  ont  été 
uulles  et  sacrilèges , ou  pour  n’avoir  pas  été  entières,  ou  faute  de  contrition; 
et  elles  veulent  les  recommencer.  Il  est  du  devoir  du  Confesseur,  chargé  de 
la  conduite  d’une  ame  qui  souffre  ces  peines,  d'examiner  si,  lorsqu’elle  est  re- 
venue de  son  égarement,  et  qu’elle  s'est  convertie  à Dieu , elle  étoit  assez  ins- 
truite de  scs  devoirs  et  de  ses  fautes;  et  si  elle  a déclaré  ses  péchés  d’une  maniéré 
aussi  exacte,  aussi  sincère, aussi  humble  quelle  auroit voulu  le  faire  quand  elle 
a été  le  plus  touchée  de  ses  fautes, quandsa  conversion  a été  plus  parfaite, et  quand 
elle  aeufait  du  progrès  dans  la  vertu.  Si  le  Confesseur  s ’apperçoit  que  cette  per- 
sonne n’étant  pas  assez  instruite  au  commencement  de  sa  conversion  , il  y a eu 
de  la  négligence,  ou  du  manque  d’exactitude  dans  ses  premières  confessions, 
il  peut  juger  que  la  réitération  est  au  moins  utile  , si  elle  n’est  pas  absolument 
necessaire;  et  il  doit  y consentir , pour  ne  pas  s’opposer  au  mouvement  du  Saint- 
Esprit,  qui  veut  assurer  dans  le  Pénitent  la  grâce  de  la  réconciliation. 

Si  le  Confesseur  a lieu  de  juger  que  les  anciennes  Confessions  ont  été  entières 
et  sincères;  ou  s’il  sait  qu!il  y en  ait  une  <‘u  plusieurs  générales  qui  aient  réparé 
les  défauts,  sans  avoir  calmé  les  inquiétudes  du  Pénitent,  il  est  de  sa  prudence  de 
s’opposer  à la  réitérât  ion  des  premières  Confessions.  Elle  rappelleroil  avec  danger 
le  souvenir  des  fautes  qu’il  est  mieux  d’oublier;  elle  entretiendroit  des  inquié- 
tudes qu'il  faut  finir;  elle  rameneroit  perpétuellement  le  Pénitent  aux  premiers 
pas  de  sa  conversion,  au  lieu  du  progrès  qu’il  doit  faire  dans  la  vertu  ; elle  ren- 
droit  aux  autres  la  piété  odieuse  et  méprisable  par  des  recherches  sans  fin  et  sans 
fruit,  qui  contribuent  à faire  croire  aux  scrupuleux,  que  c'est  principalement 
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de  leur  exactitude  à tout  dire  et  à tout  expliquer  en  Confession , que  dépend 
leur  sainteté. 

On  ne  doit  donc  point  écouter  ces  sortes  de  scrupuleux  sur  la  répétition  de 
leurs  Confessions:  si  on  les  écoute  une  fois,  ils  voudront  dans  la  suite  les  répéter 
encore:  c'est  au  Confesseur  à leur  faire  entendre  qu'il  suffit  de  s'être  confessé 
une  fois  avec  les  mêmes  dispositions  que  l’on  a pu  apporter;  en  sorte  qu’il  ne 
paroisse  pas  que  rien  d’essentielle  ait  été  omis.  Si  cependant  après  un  refus 
constant  et  fort  long,  le  Confesseurs’apperçoitqueson  Pénitent  desire  toujours 
avec  le  même  empressement,  de  réitérer  scs  Confessions  passées,  quoiqu’il 
soit  soumis  à sa  volonté,  et  qu’il  soit  prêt  d’obéir , il  est  quelquefois  expédient 
de  le  lui  permettre,  mais  avec  les  précautions  suivantes;  i°.  il  lui  fera  sentir 
qu’il  y consent,  non  par  néccessité,  mais  par  complaisance,  et  dans  le  dessein 
de  finir  ses  inquiétudes;  'ï0.  avant  que  d’y  consentir  il  fera  promettre  à ce  Pé- 
nitent qu’après  cette  Confession  il  n’examinera  plus  scs  anciens  péchés;  3°.  il 
* lui  fixera  le  temps  de  ses  examens,  comme  ce  seroit  demi-heure  par  jour  pen- 
dant un  certain  nombre  de  jours , au  delà  duquel  temps  le  Pénitent  s’enga- 
gera de  ne  point  s’occuper  de  sa  Confession  ; 40.  enfin  il  lui  fera  promettra 
qu’après  cette  nouvelle  déclaration  il  ne  lui  parlera  plus  d’aucun  péché  passé,, 
à moins  qu’il  n'eût  été  oublié  dans  cette  dcrnicre  revue. 

1 7.  U y a des  personnes  scrupuleuses  qui  sont  tranquilles  sur  leurs  anciennes  • 
Confessions , mais  qui  sont  inquiètes  et  intarissables  sur  leurs  Confessions  pr6> 
sentes.  Elles  apportent  un  temps  beaucoup  plus  long  qu'il  n’est  besoin,  pour 
examiner  leurs  péchés;  elles  donnent  la  gène  à leur  mémoire  , pour  ne  rien 
omettre  en  se  confessant;  il  leur  revient  toujours  quelque  chose  de  nouveau  qui 
interrompt  les  conseils  qu’on  leur  donne,  qui  les  occupe  pendant  qu’on  les 
absout , qui  les  inquiété  après  l’absolution  reçue  et  lorsqu’elles  sont  entière- 
ment confessées  ; elles  ne  croient  pas  s’être  assez  bien  expliquées  sur  toutes  les 
circonstances  ; elles  lont  un  second  examen  pour  s’en  assurer  ; elles  vont  trouver 
leur  Confesseur  pour  recommencer  leur  Confession , ou  pour  dire  ce  qu’elles 
croient  y avoir  manqué,  ou  pour  lui  demander  do  nouveaux  conseils;  elles  le 
pressent  do  leur  faire  faire  de  temps  en  temps  des  Confessions  générales,  sans 
qu'il  y ait  d’autre  nécessité  que  celle  de  satisfaire  une  inquiétude  devenue  do- 
minante à force  d’y  céder.  Ces  redites  sont  indignes  de  la  Religion,  et  ne  ren- 
dent pas  lame  plus  tranquille;  au  contraire,  elles  font  naître  de  nouvelles 
inquiétudes  plus  grandes  que  les  premières , qui  font  que  les  Pénitens  s’éloignent 
des  Sacre  mens , s’imaginant  qu’il  est  impossible  d’avoir  jamais  les  dispositions 
nécessaires  pour  en  appro<  lier  dignement. 

Pour  obvier  à ces  sortes  de  scrupules , ilfatit , 1 °.  que  le  Confesseur  accoutume  ■ 
ceux  qu’il  conduit,  à être  précis,  exacts  et  succincts  dans  leurs  Confessions  ; le 
grand  nombre  de  paroles  ne  sert  qu’à  troubler  la  paix  du  cœur  ; 2 °.  qu’il  leur 
recommande  de  ne  penser , après  avoir  déclaré  leurs  péchés,  qu’à  l'écouter,  et 
à recevoir  dignement  l’absolution  : 3°.  qu’il  ne  souffre  pas  qu’après  avoir  reçu 
l’absolution,  ils  perdent  le  fruit  clu  Sacrement  en  s'occupant  à contre-temps 
d’autres  choses  ; 4".  qu'excepté  en  certains  cas  particuliers  et  rares,  il  n’écoute 
plus  aucune  accusation  après  l’absolution  donnée  : mais  qu’il  leur  impose  silence,, 
leur  faisant  comprendre  que  le  mérite  de  leurs  Confessions  ne  dépend  pas  de  U, 
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fidélité  de  leur  mémoire  à qui  beaucoup  de  choses  échappent  , mais  de  la  droi- 
ture du  cœur  et  de  la  sincérité  de  la  Pénitence.  C'est  de  ces  deux  points 
essentiels  , qu’un  Pénitent  doit  être  particuliérement  occupé. 

Si  le  Pénitent  scrupuleux  revient  à la  charge  pour  recommencer  sa  Confes- 
sion , on  pour  déclarer  des  péchés  qu’il  doute  de  n’avoir  pas  confessés , ou  de 
n’avoir  pas  suffisamment  expliqués , le  Confesseur  l’interrogera  sur  la  diligence 
qu’il  a apportée  à examiner  sa  conscience , et  à se  préparer  au  Sacrement.  S’il 
trouve  qu’il  y a apporté  une  diligence  suffisante , il  doit  lui  dire  d'un  ton  assuré, 
qu’il  s’est  confessé  comme  il  faut  de  tous  ses  péchés , et  de  toutes  leurs  circons- 
tances; car  comme  le  scrupuleux  craint  toujours  que  ses  meilleures  actions  na 
soient  mauvaises  , et  qu’il  n’interprete  jamais  les  choses  en  sa  faveur,  on  doit 
ordinairement , lorsqu’il  ne  fait  que  craindre  et  douter  de  la  bonté  de  son  action, 
conclure  qu’elle  est  bonne.  Ce  qui  ne  suffiroit  pas  dans  une  personne  qui  n’est 
point  scrupuleuse. 

Nous  croyons  cependant,  que  lorsqu’un  Confesseur  ne  conduit  un  scrupu- 
leux que  depuis  peu  de  temps , il  est  bon  qu’il  l’écoute  une  ou  deux  fois  lors- 
qu’il revient  apres  sa  Confession  s’accuser  de  fautes  qu’il  croit  avoir  oubliées, 
ou  n’avoir  pas  suffisamment  expliquées;  soit  pour  attirer  sa  confiance  en  lui  don- 
nant  cette  marque  dosa  charité,  soit  pour  s’assurer  encore  mieux  si  c’est  par 
scrupule  que  ce  Pénitent  vient  s’accuser  une  seconde  fois  : mais  en  l’écoutant  il 
doit  lui  expliquer  l’inutilité  de  ces  nouvelles  accusations;  et  s'il  s’opiniâtre  à 
revenir,  il  faut  être  ferme  à refuser  de  l’entendre  ; parce  qu’en  écoutant  ces 
sortes  de  scrupuleux , on  est  cause  qu'il  leur  vient  toujours  dans  l’esprit  quelques 
nouvcl'es  choses  à dire;  au  lieu  qu’en  les  refusant  ils  en  demeurent  là,  et  per- 
dent peu  à peu  l’habitude  de  revenir. 

Quelques  importunes  que  soient  les  prières  d’un  scrupuleux  pour  qu’on  lui 
laisse  recommencer  sa  Confession , ou  déclarer  des  péchés  qu’il  doute  de  n’avoir 
pas  confessés  ou  suffisamment  expliqués,  le  Confesseur  ne  doit  point  y consen- 
tir; à moins  que  ce  Pénitent  ne  soir  prêt  de  jurer  sur  les  saints  Evangiles , que 
la  Confession  qu’il  veut  recommencer  n’a  pas  été  entière,  ou  que  les  péchés 
dont  il  veut  s’accuser  n’ont  pas  été  déclarés  ; encore  quand  le  Pénitent  voudroit 
faire  ce  serment , si  après  avoir  expliqué  le  fondement  de  son  doute , le  Con- 
fesseur lui  defend  de  recommencer  sa  Confession  ou  de  s'accuser  de  ses  péchés 
qu’il  craint  de  n’avoir  pas  confessés,  il  doit  s’en  abstenir,  et  obéir  à son  Con- 
fesseur comme  à .T.  C.  meme.  Si  le  Pénitent  persiste  à vouloir  se  confesser 

2uand  en  le  lui  a défendu , il  faut  le  menacer  de  l’abandonner  et  de  ne  le  plus 
iriger  , et  lui  tenir  parole  s’il  continue  à être  opiniâtre. 

Quandmême  un  scrupuleux , en  ne  confessant  point  les  péchés  qu’il  doute 
de  n’avoir  pas  déclarés,  s’exposeroit  à ne  pas  confesser  quelque  péché  mortel, 
il  ne  pécheroit  pas  pour  cela  ; parce  que  l’intégrité  matérielle  de  la  Confession 
n’est  pas  nécessaire,  quand  on  ne  sauroit  l’exiger  sans  jetter  la  conscience  dans 
un  trouble  affreux,  sans  causer  à lame  un  préjudice  mortel,  par  des  agitations 
qui  ne  lui  laissent  ni  joie,  ni  repos,  ni  soulagement,  ni  consolation.  Il  peut 
croire  que  la  bonté  de  Dieu  ne  veut  pas  exercer  tant  de  rigueurs  envers  sa  créa-- 
tare,  ni  lui  imposer  une  obligation  capable  de  lui  renverser  l’esprit,  et  de  lar 
gorter.  jusquà  l’extravagance  et  jusqu  à la  folie.- 
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Il  faut  donc  avec  les  scrupuleux  qui  en  reviennent  presque  toujours  au  point 
de  l’intégrité  de  la  Confession , employer  hardiment  à leur  égard  ces  deux  ma- 
ximes des  Maîtresde  la  vie  spirituelle.  La  première,  que  les  scrupuleux  ne  sont 
point  obligés  à un  si  rigoureux  examen  de  leur  conscience  , que  ceux  qui  sont 
dans  une  situation  tranquille  : il  leur  est  libre  dans  les  angoisses  et  les  embarras 
ou  ils  se  trouvent,  de  s'en  tenir  absolument  a ce  qu’un  habile  et  zélé  Direct- 
tour  leur  prescrira.  L'autre  maxime  est,  que  les  scrupuleux  ne  sont  point  non 
plus  obligés  de  se  confesser  generalement  de  tout  ce  qui  leur  paroil  péché  , 
ni  de  tout  ce  qu’ils  s’imaginent  n’avoir  pas  confessé;  il  faut  toujours  qu’ils  s’en 
rapportent  à ce  que  leur  dit  leur  Confesseur.  On  doit  être  ferme  sur  ces  prin- 
cipes; et  après  avoir  suffisamment  entendu  tous  les  scrupules  d’un  Pénitent, 
il  faut  lui  imposer  sur  cela  un  éternel  silence,  et  l’accoutumer  à mépriser  ses 
doutes  mal  fondés  , et  les  craintes  frivoles  dont  il  n’a  été  que  trop  long-temps 
le  jouet  et  la  victime.  Nous  supposons  toujours,  pour  pouvoir  donner  ces  con- 
seils à ces  sortes  de  scrupuleux,  qu'ils  ont  une  conscience  timorée,  qu’ils  crai- 
gnent véritablement  Dieu,  et  qu'ils  se  confessent  souvent. 

Nous  avons  dit  qu'il  est  à propos  que  le  Confesseur  limite  à ces  scrupuleux, 
le  temps  qu’ils  doivent  employer  à s’examiner.  Il  est  même  souvent  nécessaire 
de  les  traiter  comme  les  personnes  grossières  ; c’est-à-dire , que  n'étant  pas 
capables  de  s’examiner  seuls , le  Confesseur  doitsuppléer  par  ses  interrogations 
au  défaut  de  leur  examen.  Car  quel  examen  peuvent-ils  faire , laissés  à eux-mê- 
mes? A force  de  chercher  dans  leur  conscience,  ils  se  confondent , et  se  met- 
tent hors  d état  de  rendre  compte  de  leur  conduite  à leur  Confesseur. 

Les  Confesseurs  qui  ont  la  lâche  complaisance  de  consentira  la  réitération 
des  Confessions  que  les  scrupuleux  veulent  absolument  faire , ne  font  pas  ré- 
flexion qu'ils  les  jettent  dansl’habilude  de  fairedes  Confessions  perpétuelles  de 
vétilles;  car  d'ordinaire  ils  ne  s’accusent  que  de  choses  imaginaires  où  ils  croient 
avoir  commis  autant  de  péchés  mortels,  quoique  souvent  ils  n’aient  commis 
que  celui  de  désobéissance,  dans  lequel  ils  retombent  toujours,  et  dont  ils  ne 
s’accusent  jamais. 

1 8. 11  y a des  scrupuleux  qui  veulent  réitérer  sans  cesseleursConfessions,  par- 
ce qu’ils  croient  s’être  accusés  de  leurs  fautes  sansen  avoir  eu  une  véritable  dou- 
leur, et  saas  un  désir  sincère  de  se  corriger;  ne  remarquant  aucun  changement 
dans  leur  conduite  , et  portant  presque  toujours  au  Tribunal  les  mêmes  fautes. 
Le  Confesseur  examinera  s’il  est  vrai  que  les  fautes  soient  absolument  les  mê- 
mes, bien  volontaires  et  un  peu  considérables,  que  le  Pénitent  n’ait  fait  aucun 
effort  pour  s’en  corriger,  que  toutes  les  résolutions  qu’il  a prises  aient  été  vai- 
nes , et  que  tous  les  conseils  qu’on  lui  a donnés  aient  été  inutiles  ; en  ce  cas 
le  Confesseur  peut  juger  que  la  douleur  n’étoit  pas  véritable,  ni  sincere.  Mais 
s’il  remarque  dans  le  Pénitent  de  la  vigilance,  du  soin  pour  se  corriger,  des 
efforts  suivis  du  succès,  des  intervalles  où  les  fautes  aient  été  plus  rares,  du 
progrès  dans  la  piété,  de  la  confusion  de  son  indignité,  une  contrition  qui 
parte  du  cœur,  il  faut  que  le  Confesseur  console  et  soutienne  ce  Pénitent  affligé» 
Il  lui  représentera  que  la  contrition  n’est  pas  moins  véritable  et  sincere , pour 
n’ètre  pas  sensible:  que  Dieu  accepte  le  sacrifice  d’un  cœur  humilié  ; que  la 
douleur  des  fautes  ordinaires  des  Justes  peut  être  véritable , sans  être  accorn» 
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pagnée  cl'un  correction  entière  et  parfaite  ; que  Dieu  laisse  quelquefois  les 
Justes  combattre  long-temps  avec  peu  de  succès  contre  certains  défauts,  pour 
les  tenir  dans  la  crainte  et  dans  l’humiliation;  car  notre  orgueuil  est,  non  seu- 
lement notre  plus  grand  mal,  mais  encore  la  source  de  tous  les  autres;  que  U 
bonté  de  Dieu  fait  servir  les  fautes  des  Justes,  d’occasion  à de  grandes  vertus, 
de  précautions  contre  de  grands  dangers;  que  ceux  qui  pleurent  leurs  fautes, 
qui  travaillent  à s’en  corriger,  qui  font  l’aumône  , et  s’exercent  a la  pratique 
des  autres  bonnes  oeuvres  , qui  pardonnent  à leurs  ennemis , et  qui  retombent 
néanmoins  dans  des  fautes  excusables , doivent  sc  consoler , se  confiant  dans  la 
miséricorde  de  Dieu. 

Si  ce  scrupuleux  répond  que  dans  le  doute  il  n’est  pas  permis  de  suivre  le 
parti  le  moins  assuré  , et  que  , puisqu’il  doute  d’avoir  eu  une  véritable  douleur 
de  ses  péchés  et  un  désir  sincere  de  s’en  corriger,  il  n’a  point  d’autre  parti  à 

Îtrendre  que  celui  de  réitérer  sa  Confession;  le  Confesseur  lui  répondra  qu’à 
a vérité  , lorsqu’on  doute  avec  fondement,  on  doit  prendre  le  parti  le  plus  sûr; 
mais  que  les  scrupuleux  doutent  sans  raison , par  inquiétude , et  sans  fondement;- 
qu’ainsi  le  parti  le  plus  sûr  des  scrupuleux,  est  de  combattre  cette  crainte  qui  ne 
vient  que  d’une  imagination  blessée. 

Il  faut  donc  que  ce  scrupuleux  obéisse  à son  Confesseur  qui  lui  ordonne  de 
ne  point  répéter  ses  Confessions  ; qu’il  en  évite  la  répétition  comme  un  mal 
dangereux:  qu’il  ne  pense  plus  aux  pèches  de  sa  vie  passée,  qui  lui  ont  été 
remis  par  l’absolution  ; qu’il  se  tienne  en  repos  pour  ne  pas  renouveller  des  plaies 
déjà  guéries,  à force  d’y  toucher  par  des  Confessions  réitérées  : bien  loin  de 
dissiper  ses  scrupules , elles  en  feront  renaître  plusieurs  autres  : de  sorte  qu’il  ne 
pourra  jamais  parvenir  par-là  à la  tranquillité  dame.  U doit  reconnoitre , qu’il 
ne  peut  se  purifier  lui  seul;  qu’il  a besoin  du  secours  de  la  grâce  : il  faut  qu’il 
ne  mette  p oint  sa  confiance  dans  ses  Confessions,  mais  seulement  en  la  bonté  de 
Dieu,  qui  desire  soulager  lame  pénitente  quand  elle  est  dans  les  peines.  Enfin, 
il  Joit  regarder  le  dessein  de  réitérer  ses  Confessions , comme  une  tentation 
du  démon , qui  lui  dresse  des  embûches. 

ig.  Ceux  qui  sont  scrupuleux  sur  la  Confession,  le  sont  aussi- ordinairement 
sur  la  Communion;  et  quand  il  s’agit  de  communier,  ils  en  sont  empêchés 
par  des  choses  qu’ils  croient  avoir  omises  dans  leur  Confession,  ou  qu’ils  ont 
commises  depuis;  en  sorte  qu’ils  ne  peuvent  du  tout,  ou  qu’avec  une  extrême 
peine , communiersans  s’être  confessés , quoique  ce  ne  soient  point  de  véritables 
péchés.  Quand  ils  viennent  pour  s’accuser  de  ces  sortes  de  choses,  il  faut  les  en- 
gager doucement  à aller  communier  sans  s’en  confesser,  et  leur  dire,  qu’il  suffit 
d’en  demander  pardon  à Dieu,  autant  qu’ils  sont  coupables,  pour  être  en  état 
de  communier  ; ou  que  s’ils  veulent  s’en  confesser,  ils  le  feront  dans  leur  pro- 
chaine Confession.  Il  s’en  trouve  qui  ré  pondent  que  ce  qu’ils  veulent  confesser  est 
peut-être  un  péché  mortel,  et  qu’à  moins  qu’on  ne  les  assure  que  ouand  ce 
seroil  un  péché  monel , ils  ne  pécheront  point  en  communiant  sans  l’avoir  dé- 
claré , il  leur  est  impossible  de  communier  : il  faut  leur  dire  que  l’on  est  bien 
assuré  que  ce  n’est  point  un  péché  mortel , et  qu’ils  feront  une  chose  très-agréa- 
ble à Dieu  , s’ils  communient  en  l’état  où  ils  sont,  ets’ils  soumettent  leur  juge- 
ment à ce  qu’on  leur  dit  pour  leur  bien;  et  enfin  que  s’ils  ne  surmontent  la 
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vaine  crainte  qui  les  retient,  ils  ne  pourront  jamais  en  être  délivrés.  Il  faut 
cependant  observer,  que  pour  donner  ce  çonseil  à ceux  que  des  difficultés  de 
conscience  empêchent  de  communier,  le  Confesseur  doit  être  bien  assuré  que 
cette  timidité,  quand  il  s’agit  de  communier,  ne  vient  que  de  scrupule;  et 
pour  cela  il  faut  qu'il  connoisse  non  seulement  le  caractère  d'esprit  du  Pénitent, 
dont  il  a reconnu  par  expérience  les  scrupules,  mais  encore  sa  régularilé,  sa 
vertu  , sa  crainte  du  péché  ; ce  dont  il  ne  peut  étte  bien  instruit,  s'il  n’a  cou- 
tume de  le  confesser.  C'est  pourquoi  ce  seroit  agir  imprudemment , de  regarder 
toujours  comme  scrupules  et  terreurs  mal  fondées,  les  accusations  que  veulent 
faire  avant  que  de  communier , les  personnes  qui  croient  avoir  oublié  quelque 
choses  en  se  confessant,  sur-tout  si  l’on  ne  les  connoît  pas. 

20.  Les  prières  d’obligation  deviennent  souvent  pour  les  bonnes  âmes,  la 
matière  de  beaucoup  de  scrupules  et  de  peines.  Comme  ellas  sont  convaincues 
qu'il  faut  adorer  Dieu  <?n  esprit  et  en  vérité,  elles  croient  que  leurs  prières  ne 
lui  sont  nullement  agréables;  parce  que  dans  le  temps  quelles  s’efforcent  le  plus 
de  le  prier  avec  ferveur,  elles  ne  ressentent  alors  nul  goût  spirituel;  mille 
pensées  inutiles , souvent  impies,  dissipent  leur  cœur  et  leur  causent  un  cruel 
supplice.  La  tentation  dont  elles  sont  agitées  est  quelquefois  si  violente, quelles 
croient  être  perdues;  elles  s’imaginent  y consentir  à chaque  moment  ; elles  se 
mettent  dans  l’esprit  que  Dieu  les  a abandonnées  pour  leurs  péchés.  On  leur 
voit  faire  dans  le  fort  de  leurs  combats  et  de  leurs  peines , des  gestes  extraor- 
dinaires qui  font  qu’on  les  juge  des  esprits  ioibles,  et  qu’on  les  méprise.  L’un 
veut  rigoureusement  être  attentif  à réciter  son  bréviaire , et  par  cette  contention 
il  appelle  les  distractions , il  répété  ce  qu’il  croit  avoir  mal  dit , et  il  le  dit  encore 
plus  mal  en  le  répétant.  La  torture  qu:il  se  fait  d’une  occupation  qui  devroit  le 
consoler,  lui  ôte  la  liberté  d’esprit.  L’autre  en  se  préparant  pour  aller  à l’Autel, 
se  figure  que  s’il  ne  s’inculque  à soi-même  l’intention  de  consacrer  le  Corps  et 
le  Sang  de  J.  C. , il  n’en  aura  pas  une  suffisante  au  moment  de  la  consécration; 
il  tremble  de  crainte  de  ne  pas  articuler  assez  distinctement  les  paroles  du 
Sauveur.  Des  hommes  d’ailleurs  pleins  de  mérité  et  de  discernement,  se  lai- 
sent  quelquefois  dominer  par  ces  terreurs  excessives , et  deviennent  à charge 
à eux-mêmes,  et  inutiles  aux  autres. 

Il  est  important  que  le  Confesseur  de  ces  scrupuleux  s’oppose  de  bonne 
heure  et  avec  force  à ces  foiblesses  qui  peuvent  conduire  fort  loin;  et  qui  vont 
quelquefois  jusqu’au  renversement  de  la  raison.  Il  faut  qu’il  leur  représente , que 
c'est  une  erreur  de  s’imaginer  qu’on  n’est  pas  agréable  à Dieu,  parce  qu’en 
priant  on  n’a  pas  son  cœur  ni  son  esprit  en  paix,  il  faut  qu’il  leur  fasse  connoî- 
trc,  que  les  exercices  de  piété  qu’on  fait  sans  aucune  consolation  spirituelle  et 
avec  des  sécheresses  qui  fatiguent  lame,  sont  des  moyens  plus  assurés  pour  par- 
venir à l’union  du  cœur  avec  Dieu.  En  effet,  lorsque  nous  faisons  tout  notre 
possible  pour  les  faire  comme  il  faut , ils  sont  plus  agréables  à Dieu,  et  plus 
méritoires  pour  nous,  que  les  autres  que  nous  pratiquons  avec  une  dévotion 
sensible  ; parce  que  quand  nous  servons  Dieu  dans  létal  de  consolation , il  peut 
y avoir  beaucoup  d'amour  propre;  au  lieu  que  dans  les  sécheresses,  nous  le 
servons  uniquement  par  un  effet  de  notre  fidelité  pour  lui.  La  sainteté  ne  dé- 
pend pas  d’une  dévotion  sensible , mais  d un  amour  pur  qui  s’élève  au  dessus 
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des  sens  et  qui  ne  recherche  que  Dieu  seul.  Dieu  abandonne  quelquefois  les 
plus  grands  Saints  à des  sécheresses  spirituelles  si  grandes , qu’il  ne  leur  est 
pas  permis  de  s’entretenir  dans  une  bonne  pensée  , et  de  faire  la  plus  courte 
priere  en  paix  et  sans  distraction  ; et  cela  pour  purifier  leur  amour  . et  rece1 
voir  de  leur  part  des  sacrifices  dégagés  de  toute  complaisance  en  leur  vertu; 
les  humiliations  étant  utiles  pour  humilier , pour  purifier , et  pour  instruire 
l'homme. 

Les  scrupuleux  ont  grand  tort , quand  se  voyant  privés  de  consolations  spiri- 
tuelles , et  se  trouvant  affligés  par  des  sécheresses  , ils  s’inquiètent,  ils  se  trou- 
blent , et  se  croient  abandonnes  de  Dieu.  Ils  ont  des  sentimens  bien  contraires 
à sa  bonté  ; puisque  ceux  que  le  Seigneur  met  en  cet  état , sont  ceux  sur  lesquels 
il  a de  grands  desseins.  Qu'ils  pensent  donc  que  les  dégoûts  spirituels  et  les 
sécheresses  de  cœur , loin  d 'être  des  signes  de  réprobation , sont  des  marques  de 
l’amitié  de  Dieu  pour  une  ame  chrétienne;  pourvu  qu’elle  souffre  avec  patience 
ces  épreuves,  quelle  s’humilie,  quelle  mette  sa  confiance  en  Dieu,  et 
quelle  soit  aussi  exacte  à remplir  toutes  les  obligations  de  son  état,  que  si  elle 
sentoit  beaucoup  de  douceur  et  de  consolation.  Si  elle  omettoit  quelqu’une  de 
ses  prières  ou  oraisons  ordinaires-,  ou  ses  autres  exercices  de  dévotion,  elle 
donneroit  prise  au  démon  , et  elle  favoriseroit  ses  desseins. 

Le  moyen  de  se  défaire  des  scrupules  que  l'on  ressent  à l’occasion  des  distrac- 
tions dans  les  prières,  est  de  s’abstenir  absolument  de  rien  répéter  de  l’Office , ou 
des  autres  prières , de  quelque  obligation  quelles  soient.  Le  Confesseur  doit  te- 
nir pour  maxime  certaine , de  ne  consentir  jamais  que  le  Pénitent  qui  a ces 
sortes  de  scrupules,  répété  ce  qu’il  a déjà  dit  ; il  doit  l’obliger  à continuer  tou- 
jours depuis  l’endroit  où  il  se  trouvera  , quoiqu’il  ne  se  souvienne  pas  d’avoir 
dit  ce  qui  précède.  Car  il  n’est  rien  de  plus  Lcile  et  de  plus  ordinaire  , que  do 
réciter  des  parties  de  prières  vocales  sans  y faire  assez  de  réfiexion  , pour  pou- 
voir s’en  souvenir  un  moment  après  les  avoir  dites  ; en  sorte  que  les  plus  pieux 
et  les  plus  attentifs  sont  obligés  de  s’en  tenir  où  ils  se  trouvent,  et  de  continuer 
leurs  prières,  comme  s’ils  se  souvenoient  très-sensiblement  d’avoir  dit  ce  qui 
précédé.  La  raison  est,  qu’il  est  moralement  certain  qu’ils  n’ont  rien  omis.  Il 
faut  faire  entendre  à ces  sortes  de  scrupuleux,  que  cette  certitude  morale  suffit 
pour  les  exemter  de  péché  , s’ils  avoient  véritablement  omis  quelque  chose  ; 
et  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir  une  certitude  physique  et  sensible  de  n’avoir 
rien  omis,  pour  11  être  pas  obligé  à recommencer. 

En  répétant  ce  qu’on  croit  n’avoir  pas  dit  de  ses  prières,  l’on  n’est  pas  plus 
en  repos.  Cette  répétition  ne  rend  pas  plus  attentif;  au  contraire , rien  ne  dis- 
pose tant  aux  distractions,  que  l’espérance  de  dire  mieux  une  seconde  fois  la 
même  chose.  On  devient  distrait  à force  de  vouloir  être  attentif;  la  mauvaise 
habitude  de  répéter , prépare  à le  faire  sans  cesse  ; la  derniere  maniéré  dont  on 
a dit  sa  priere  satisfaisant  ordinairement  aussi  peu  que  les  premières.  Enfin , on 
regarde  dans  la  suite  comme  un  joug  insupportable  , des  prières  qui  ne  finissent 
point;  et  on  demande  à en  être  déchargé  par  une  dispense,  que  les  scrupules 
devenus  insurmontables  rendent  quelquefois  nécessaire. 

Avant  que  les  choses  en  soient  venues  à cette  extrémité,  il  faut  représenter 
aux  personnes  alarmées  par  ces  distractions , qu’il  n’est  au  pouvoir  de  personne 
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de  les  éviter  absolument  en  cette  vie;  que  les  plus  grands  Saints  y ont  été  su- 
jets, quelles  ne  sont  un  obstable  àlapriere,  que  lorsqu’elles  sont  volontaires, 
ou  trop  négligées  ; que  pendant  les  distractions  iavolontaires  , l'aine  ne  laisse 
pas  detre  unie  de  cœur  à Dieu  ; qu'il  y a bien  de  la  différence  entre  l’attention, 
et  le  sentiment  de  l’attention;  qu’on  ne  laisse  pas  d'avoir  l’attention  , quoiqu’on 
ne  la  sente  pas  ; et  quelle  dure  dans  le  temps  même  des  distractions  involon- 
taires, quelque  longues  quelles  soient;  que  l'attention  virtuelle  suffit  pour 
rendre  la  priere  méritoire  ; que  cette  attention  consiste  dans  l'intention  qu’on  a 
. eue  d'être  attentif  aux  prières  avant  que  de  les  réciter;  que  pour  la  conserver 

pendant  une  priere  vocale , il  suffit  de  n’avoir  point  révoqué  cette  intention 
, directement  ou  indirectement , en  se  laissant  aller  avec  réflexion  à des  choses 
incompatibles  avec  la  priere  ; qu'on  ne  doit  pas  toujours  croire  qu’il  y ait  une 
négligence  notable  , quand  la  distraction  a été  longue  ; que  l'attention  que  l’on 
a à s’acquitter  de  son  devoir  en  prononçant  ou  en  chantant  bien  , ou  en  disant 
chaque  chose  dans  son  ordre,  suffit  devant  Dieu  pour  une  priere  d’obligation 
commencée  avec  dessein  et  intention  de  prier;  que  c’est  une  erreur  de  s’imagi- 
ner qu’il  soit  nécessaire  d’avoir  une  intention  sensible  et  réfléchie  à chaque  pa- 
role que  l’on  prononce ;que  quand,  après  avoir  commencé  avec  attention  quel- 
que priere  vocale,  l’esprit  vient  à se  distraire  pendant  quelque  temps, il  suffit 
de  se  rappeller  à ce  que  l’on  fait,  lorsqu’on  s’apperçoit  de  la  distraction  , et  de 
continuer  comme  si  on  n’avoit  point  été  distrait , puisque  la  distraction  involon- 
taire n’a  point  ôté  l’attention  virtuelle  qui  est  suffisante;  enfin,  qu'un  bon  re- 
mede  contre  les  distractions,  est  de  les  mépriser,  et  de  ne  s’en  point  occuper; 
de  continuer  ses  prières  sans  penser  qu’on  est  distrait,  sans  examiner  ni  ce  qui 
en  a détourné , ni  la  maniéré  dont  on  l’a  été  ; et  d’être  persuadé  que  les  distrac- 
tions ne  sont  point  volontaires,  si  on  est  affligé  d éire  distrait. 

Si  on  doit  s’abstenir  de  répéter  les  prières  à l’occasion  des  distractions,  à plus 
foi  te  raison  il  ntffaut  rien  recommencer  dans  la  célébration  de  la  Messe  : il  n’y 
a point  de  lieu  où  la  bienséance  soit  plus  nécessaire,  et  où  les  singularités 
choquent  davantage.  Il  n’y  faut  rien  faire  paroître  au  Public,  qui  rabaisse 
l’auguste  idée  qu’il  doit  avoir  de  ces  redoutables  mystères. 

2 1 . Lesscrupulcs  ont  différentes  causes.  Les  uns  naissent  de  notre  propre  fonds; 
les  autres  nous  viennent  de  Dieu  ; et  les  derniers  du  démon.  Ceux  qui  naissent 
de  notre  propre  fonds,  viennent  ou  d'un  tempérament  mélancolique  naturelle- 
ment disposé  à la  crainte  et  au  doute  ; ou  de  la  mauvaise  disposition  de  l’ima- 
gination , qui  par  sa  grande  vivacité  reçoit  des  impressions  de  tous  les  objets 
qui  se  présentent , et  en  est  ébranlée  ; ou  de  la  légèreté  d’esprit,  qui  fait  qu’on 
change  facilement  d'opinion , et  que  sur  de  foibles  apparences , on  forme  de 
nouveaux  jugetnens;  ou  de  la  petitesse  de  l’esprit,  qui  ne  peut  faire  un  juste 
discernement  entre  le  vrai  et  le  faux , entre  le  bien  et  le  mal. 

Lorsque  les  scrupules  naissent  de  la  petitesse  de  l’esprit,  il  est  presque  im- 
possible de  les  chasser.  La  petitesse  d'esprit  étant  jointe  à une  conscience  tendre 
et  délicate , fait  que  les  scrupuleux  croient  pécher  en  tout;  ils  appréhendent  de 
faire  le  mal,  lors  même  qu’ils  font  le  bien;  et  ils  cessent  de  faire  le  bien  , par 
la  crainte  qu'ils  ont  de  faire  le  mal.  Ils  regardent  les  fautes  les  plus  légères , 
comme  des  fautes  très-importantes  qui  méritent  qu’ils  soient  abandonnés  de 
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Dieu.  Le  Démon  leur  grossissant  leurs  fautes,  profite  de  leur  trouble  pour  les 
tenter  hardiment  ; et  comme  il  sait  que  la  confiance  en  Dieu  leur  sert  de 
bouclier  contre  ses  attaques,  il  leur  fait  croire  après  une  faute  où  ils  auront 
eu  un  peu  plus  de  tort  qu’à  l'ordinaire , que  le  secours  de  Dieu  leur  sera  entiè- 
rement refusé. 

L’on  est  embarrassé  sur  les  moyens  à prendre  , pour  arrêter  cette  espece  de 
scrupules  qui  conduisent  au  désespoir.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  diminuer 
la  juste  crainte  qu’ont  ces  scrupuleux  d’offenser  Dieu  ; mais  aussi  comme  ils  se 
laissent  facilement  aller  à une  crainte  excessive,  on  doit  leur  conseiller  de  ne 
pas  tant  s’arrêtera  penser  aux  Jugemens  terribles  de  Dieu,  mais  de  s’appli- 
quer souvent  à considérer  sa  miséricorde , et  de  s’y  confier  entièrement.  Il  est 
notre  pere  , et  un  bon  pere  qui  assiste  les  cœurs  de  bonne  volonté.  Nous 
devons  jeter  dans  son  sein  toutes  nos  inquiétudes , et  y déposer  toutes  nos  peines. 
La  confiance  dans  la  miséricorde  de  Dieu  dont  on  a reçu  tant  de  grâces, 
chasselas  pensées  de  désespoir;  elle  conduit  à l’amour,  qui  éloigne  la  crainte 
excessive;  elle  donne  la  tranquillité,  et  une  sainte  joie.  Si  l’on  ne  sent  pas  en 
soi  cette  joie,  à cause  de  l’accablement  des  peines  intérieures,  il  faut  la  deman- 
der à Dieu  avec  le  saint  Roi  David. 

On  ne  doit  recommander  rien  tant  à ces  sortes  de  scrupuleux , que  la  con- 
fiance en  Dieu  dont  la  bonté  est  infinie  , qui  est  toujours  disposé  à pardonner, 
et  qui  nous  a donné  son  Fils  , lequel  est  mort  pour  tous  les  hommes.  Si  le 
démon  suggéré  des  pensées  contraires  , il  ne  faut  point  disputer  avec  elles  , 
mais  en  éloigner  son  esprit  autant  qu’on  le  peut. 

Le  Confesseur  de  ces  scrupuleux  ne  doit  pas  s’arrêtera  faire  une  discussion 
exacte  du  trouble  de  leur  ame,  ni  de  ceux  qui  le  cause,  il  les  jeteroit  dans  un 
nouvel  embarras;  il  ne  faut  pas  les  écouter  long-temps,  ni  leur  dire  beaucoup 
de  choses;  plus  on  leur  dit,  plus  on  leur  donne  matière  à d’autres  scrupules. 
C’est  moins  par  la  lumière  de  la  raison,  que  par  la  confiance  qu'ils  ont  dans 
leur  Confesseur , qu’on  les  rassure. 

La  conversation  avec  les  personnes  de  piété  qui  sont  spirituelles  et  nulle- 
ment scrupuleuses , est  un  remede  efficace  pour  bannir  d’une  ame  timide  et 
pusillanime  , la  crainte  excessive  qui  la  rend  triste  et  lui  cause  des  inquiétudes. 
Ces  personnes  faisant  d’ordinaire  paroitre  dans  leurs  actions  la  joie  et  la  liberté 
d’esprit , persuadent  beaucoup  mieux  que  les  paroles  , qu’il  faut  chercher 
Dieu  avec  simplicité  ; que  la  crainte  de  Dieu , dont  nous  devons  être  pénétrés , 
doit  être  une  crainte  raisonnable;  qu’il  n’y  a rien  de  plus  doux  que  de  le  ser- 
vir ; que  les  voies  qu’il  faut  tenir  pour  cela,  ne  sont  pas  si  difficiles  quelles 
paroissent. 

Il  est  à propos  que  ces  petits  esprits  reconnoissent  qu’ils  sont  scrupuleux;  et 
qu'ils  se  demandent  à eux-mêmes,  si  les  personnes  de  bon  sens  et  de  piété, 
et  qui  sont  éclairées,  se  tourmentent  lame  des  mêmes  choses  qui  inquiètent  la 
leur;  si  elles  conçoivent  des  remords  des  péchés  imaginaires  qui  troublent  leur 
conscience  ; et  les  voyant  agir  tout  autrement  qu’eux  , ils  peuvent  se  régler  sur 
leur  conduite,  sans  craindre  de  s’égarer  en  suivant  leur  exemple.  Ils  pourront 
encore,  dans  le  doute  s’ils  ont  fait  quoique  péché,  se  demandera  eux-mêmes, 
s’ils  ont  cru  qu’il  y eut  du  péché,  en  disant , en  faisant , en  pensant , ou  eu 
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désirant  telle  chose;  lorsque  leur  conscience  délicate  et  timorée  leur  répondra 
d’abord  que  non , alors  ils  doivent  mépriser  leurs  doutes  et  leurs  inquiétudes  , 
et  passer  par-dessus. 

22.  Lorsque  les  scrupules  viennent  d’une  humeur  mélancolique,  on  a plus 
besoin  d'avoir  recours  au  Médecin  qu’aux  conseils  d'un  Confesseur.  Cependant 
un  Confesseur  habile  et  expérimenté  peut  par  ses  conseils  soulager  les  scrupu- 
leux mélancoliques.  Ils  ont  coutume  de  tourner  tout  contre  eux-mêmes,  de 
prendre  toutes  leurs  actions  au  criminel , et  de  ne  s’occuper  que  de  la  Justice 
de  Dieu.  11  y a de  certains  caractères  d’esprit,  qui  semblent  prendre  à tâche  de 
se  tourmenter  eux-mêmes.  Si  l'ignorance  , ou  la  trop  grande  solitude  sont 
jointes  à cette  disposition  naturelle  , on  ne  sauroit  exprimer  combien  le  mal 
augmente , et  quel  préjudice  l’aine  en  reçoit. 

Le  Confesseur  doit  d’abord  examiner , si  cette  situation  si  triste  n’est  point 
causée  par  les  reproches  d’une  conscience  qui  se  sent  coupable  de  quelque  an- 
cienne faute  que  le  Pénitent  n’ait  point  confessée , et  qu’il  n’a  pas  le  courage  de 
déclarer.  En  faisant  rendre  compte  au  Pénitent  de  toute  sa  vie  passée , on  dé- 
couvrira si  c’est  ce  qui  agitoit  son  ame.  Lorsque  le  Confesseur  aura  reconnu 
que  la  cause  du  trouble  du  Pénitent  n’est  qu’une  morne  mélancolie,  il  lui  de- 
mandera de  quelle  utilité  est  cette  sévere  censure  qu’il  exerce  contre  lui-même; 
si  elle  le  rend  plus  exact,  plus  vigilant,  plus  humble  ; si  elle  le  porte  à la  mor- 
tification et  à la  pénitence;  et  il  lui  fera  connoître  qu’elle  ne  fait  que  le  rendre 
foible  dans  le  bien  , et  quelle  le  plonge  dans  une  langueur  et  une  tristesse  op- 
posée à la  ferveur  et  à la  joie  que  le  Saint-Esprit  répand  dans  les  âmes  inno- 
centes : il  pourra  lui  dire  qu’il  en  viendra  jusqu’à  être  incapable  de  quoi  que 
ce  soit,  et  peut-être  jusqu'à  perdre  l’esprit. 

C’est  à ces  sortes  de  scrupuleux  que  le  Confesseur  doit  conseiller  sur-tout  de 
fuir  le  commerce  des  gens  qui  sont  frappés  du  même  mal  qu'eux  ; d'éviter 
l’oisiveté  ; de  ne  se  point  enfoncer  dans  la  rêverie  : tout  cela  contribue  à faire 
naître  des  perplexités,  à entretenir  l'esprit  dans  ses  doutes,  et  à confirmer  la 
volonté  dans  son  obstination.  Il  doit  encore  leur  conseiller  de  fuir  la  solitude, 
do  ne  se  point  séparer  de  la  compagnie  de  leurs  amis  , continuant  de  se 
trouver  dans  les  conversations  ordinaires , quoiqu’elles  leur  soient  à charge  et 
ennuyeuses. 

Le  Confesseur  doit  leur  faire  comprendre , qu’on  doit  travailler  à vaincre 
l’humeur  triste  et  mélancolique;  car  l’esprit  de  tristesse  est  contraire  à celui  de 
Dieu,  dont  le  Royaume  consiste,  selon  S.  Paul  , dans  la  justice,  dans  la  paix 
et  dans  la  joie. 

Souvent  la  trop  grande  attention  qu’une  ame  scrupuleuse  fait  sur  ses  péchés 
passés  et  sur  les  peines  quelle  souffre , lui  cause  tant  de  tristesse,  qu'elle  en 
tombe  dans  le  désespoir.  Bien-loin  de  s’arrêter  à détester  en  particulier  les 
péchés  de  sa  vie  passée,  ou  à réfléchir  sur  ses  peines  présentes,  elle  doit 
se  contenter  de  détester  en  général  ses  péchés  passés  ; et  envisager  J.  C. , 
en  qui  elle  doit  mettre  toute  sa  confiance,  puisqu’il  est  toujours  prêt  à lui  par- 
donner et  à la  secourir. 

Nous  avons  parlé  ci-dessus,  des  conseils  qu’on  doit  donner  à ceux  que  la 
mauvaise  disposition  de  l’imagination  rend  scrupuleux.  A l’égard  de  ceux  qui 
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le  sont  par  légèreté  d'esprit,  il  faut  leur  dire  de  s’en  tenir  aux  conseils  d'un 
Confesseur  sage  et  éclairé,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué.  On  doit  leur 
défendre  de  consulter  sur  leurs  doutes , tantôt  une  personne , tantôt  une  autre. 
On  doit  leur  enjoindre  de  s’en  tenir  aux  maximes  qui  leur  ont  été  données 
pour  régler  leur  conscience  ; et  de  ne  s’en  éloigner  jamais  , de  quelque  scru- 
pule qu'ils  soient  agités  , sans  qu'il  soit  besoin  qu’ils  aillent  consulter  leur 
Confesseur  à tout  moment. 

2 3.  11  y a des  scrupules  qui  nous  viennent  de  Dieu  ; non  qu'il  soit  l’auteur 
de  nos  illusions  , mais  parce  qu'il  permet  que  nous  soyons  mis  à l’épreuve  , et 
qu’il  ne  nous  donne  pas  la  lumière  qui  les  dissiperoit.  Dieu , par  ces  humilia- 
tions , ou  punit  certaines  âmes,  en  souffrant  qu’elles  soient  livrées  à une  infinité 
de  scrupules , et  en  laissant  succéder  à leur  hardiesse  passée  une  crainte  excessive  : 
ou  il  veut  purifier , perfectionner  certaines  âmes  choisies  ; éprouver  la  fidélité  et 
l’amour  des  Justes;  exciter  les  tiedes  à éviter  les  imperfections , les  portera  la 
ferveur,  et  à l’amour  qu’ils  lui  doivent  ; purifier  les  fervens  comme  dans  la 
fournaise  ; détacher  enfin  les  uns  et  les  autres  du  lieu  de  notre  exil,  et  leur 
faire  desirer  la  céleste  Patrie. 

C’est  de  Dieu  qu’il  faut  attendre  la  guérison  de  ces  scrupules  : il  semble  en 
effet , que  le  meilleur  remede  est  de  n’en  point  chercher  ; mais  qu’il  faut  souffrir 
patiemment  cet  état  pénible , laissant  agir  Dieu  qui  ne  veut  que  notre  bien. 
Cela  n’empèche  pas  pourtant , qu’on  ne  puisse  prendre  quelques  précautions 
contre  l’importunité  de  ces  scrupules,  qu’il  est  important  de  bien  démêler. 

Le  Confesseur  les  reconnoîtra  au  motif  qui  les  fait  naître,  et  aux  effets  qu’ils 
produisent.  L’appréhension  de  déplaire  à Dieu  est  ordinairement  le  motif  de 
l’inquiétude  et  du  trouble  de  ces  scrupuleux.  Bien  que  cette  appréhension  passe 
les  bornes , elle  part  néanmoins  d’un  bon  principe , qui  est  au  fond  la  Charité. 

Les  effets  de  ces  scrupules  sont , une  horreur  plus  sensible  du  péché,  une 
fuite  plus  inquiété  des  occasions , et  une  réformation  toujours  plus  parfaite  de 
toute  la  vie  passée. 

Lorsque  le  Confesseur  aura  lieu  de  croire  que  les  scrupules  viennent  de  la 
part  de  Dieu,  il  exhortera  le  Pénitent  à se  résigner  entièrement  à la  volonté 
Divine , à se  soumettre  parfaitement  à tous  ses  desseins  ; et  cependant  à prier 
le  Seigneur  de  ne  le  point  induire  en  tentation  , ainsi  que  J.  C.  nous  apprend  à le 
demander  dans  l’Oraison  Dominicale.  Le  temps  que  durent  ces  scrupules,  com- 
munément n’est  pas  fort  long  : l’orage  cessera  enfin  : le  Seigneur  ne  laissera 
point  le  Juste  dans  une  éternelle  agitation.  ( Ps.  54.v.  a5.) 

Il  y a des  scrupules  qui  sont  l'œuvre  du  démon;  lequel  s’efforce  toujours 

Ï>ar  toutes  sortes  de  moyens,  ou  d’induire  au  péché  les  âmes  timorées,  ou  de 
es  porter  au  désespoir  de  leur  salut,  ou  tout  au  moins  de  leur  faire  perdre  la 
paix  de  la  conscience  , et  de  rendre  leurs  bonnes  œuvres  imparfaites.  Il  ob- 
serve , autant  qu’il  est  en  son  pouvoir,  l’état  de  la  conscience  : il  examine  si 
elle  est  trop  lâche , ou  trop  serrée , afin  d’attaquer  l ame  par  le  côté  foible , et 
de  la  surprendre  à l’imprévu.  Lorsqu’il  voit  qu’il  ne  peut  en  arracher  la  crainte 
de  Dieu,  il  trouble  l’imagination  de  telle  sorte  , quelle  ne  représente  à l’en- 
tendement que  des  choses  tristes , et  le  remplit  de  vaines  frayeurs  et  de  perple- 
xités : d’où  il  arrive  que  l’homme  craint  toujours  d’avoir  consenti  aux  pensées 
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qui  lui  sont  venues,  et  aux  impressions  qu’il  a senties  ; et  qu’il  prend  les  sim- 
ples représentations  pour  un  véritable  consentement.  Deux  sortes  de  personnes 
ne  sont  point  susceptibles  de  ces  scrupules  ; savoir,  lés  grands  Saints,  et  les 
grands  Pécheurs;  car  dans  ceux-là  la  Charité  parfaite  l’emporte  sur  la  crainte  ; 
et  dans  ceux-ci  la  malice  surmonte  la  crainte.  Les  uns  et  les  autres  sont  tran- 
quilles sur  ce  point , mais  par  des  principes  bien  différens. 

Les  effets  que  ces  scrupules  produisent  ordinairement,  r.  c’est  d’aller  à re- 
froidir toujours  l'homme  dans  le  bien , à lui  représenter  ses  maux  comme  in- 
curables; et  en  le  fatiguant  par  des  inquiétudes  continuelles,  à le  réduire 
enfin  au  désespoir  de  son  salut.  2.  C’est  de  le  faire  tomber  dans  une  étrange 
contradiction  avec  soi-même  ; car  on  voit  de  ces  personnes-là  se  défendre 
sévèrement  certaines  choses , et  s’en  accorder  aisément  beaucoup  d’autres  dans 
une  differente  espece. 

Lorsqu'on  juge  que  c’est  le  démon  qui  inquiété  un  Pénitent  par  de  vains 
scrupules,  on  doit  lui  conseiller  de  faire  des  prières  ferventes, avec  confiance, 
avec  humilité,  et  avec  persévérance  ; et  l’assurer  que  par  elles  il  obtiendra  le 
secours  du  Ciel,  s’il  joint  à la  priere  une  obéissance  aveugle  pour  son  Con- 
fesseur. 

Il  est  nécessaire  que  les  Confesseurs  fassent  attention  que  les  scrupuleux  ne 
sont  pas  toujours  parfaitement  maîtres  de  suivre  les  avis  raisonnables  qu’on  leur 
donne  , quoiqu’ils  les  approuvent  et  désirent  de  les  suivre.  Ainsi  on  ne  doit 
pas  perdre  courage  , en  voyant  le  peu  de  fruit  des  premiers  avis  qu’on  leur  a 
donnés;  mais  on  doit  les  leur  continuer  avec  charité  et  avec  patience  : c’est  le 
seul  moyen  de  réussir  dans  ce  travail. 

Il  sera  facile  d’appliquer  les  principes  que  nous  venons  de  donner  sur  diffé- 
rentes especes  de  scrupules,  à une  infinité  d'autres  qui  rendent  certaines  âmes 
hors  d’utat  de  faire  le  bien  avec  la  liberté  et  l'amour  dignes  des  enfans  de 
Dieu  ; qui  les  jettent  dans  une  pusillanimité  souvent  incurable  quand  on  11’y 
remédie  pas  de  bonne  heure  et  avec  sagesse  ; qui  les  engourdissent  ou  les 
effraient  dans  la  voie  du  salut;  et  qui  souvent  même  causent  au  corps  des 
maladies  réelles,  par  les  tourmens  d’esprit  qu’ils  donnent , ou  renversent  la 
tête  des  foi  blés. 

Nous  avons  parlé  des  scrupules  les  plus  ordinaires  et  de  leurs  remedes,  pour 
l’utilité  des  nouveaux  Confesseurs.  Ceux  qui  voudront  s’instruire  plus  à fond 
de  cette  matière,  pourront  lire  les  livres  où  il  en  est  parlé  exprès.  Le  traité  de 
la  paix  intérieure , par  le  P.  A,mbroise  de  Lombez  , est  un  des  meilleurs. 


De  la  prudence  du  Confesseur  à L'égard  des  Malades . 

LA  maladie  est  le  temps  où  les  Fideles  ont  plus  de  besoin  d être  secourus,  à 
cause  des  tentations  de  toute  espece  qui  mettent  alors  leur  salut  en  danger. 
Le  Confesseur  d’un  Malade  doit  donc  avoir  une  attention  encore  plus  parti- 
culière , pour  lui  donner  tous  les  secours  que  son  ministère  le  met  en  état  de  lui 
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procurer.  Il  doit  d’abord  témoigner  à ce  Malade  la  part  qu’il  prend  à son  mal , 
et  ne  rien  oublier  pour  lui  marquer  des  sentimens  de  compassion  et  de  charité 
capables  de  s'en  attirer  la  confiance,  et  de  le  disposer  à recevoir  les  avis 

il  aura  à lui  donner.  Il  le  disposera  ensuite  à se  confesser  ; il  lui  ensei- 
gnera , s'il  est  besoin  , la  maniéré  de  le  bien  faire  ; et  il  l'entendra  lorsqu’il 
sera  préparé. 

Il  y a certains  péchés  mortels  qui  rendent  difficile  la  Confession  d’un  Ma- 
lade. Si  ce  sont  des  torts  faits  au  Prochain,  il  faut  que  le  Malade  les  répare,  s'il 
le  peut  ; ou  s’il  ne  le  peut  pas  alors , il  doit  prendre  des  mesures  pour  en  assu- 
rer la  réparation.  Si  ce  sont  des  offenses  commises  contre  quelqu’un , il  faut  qu’il 
en  demande  , ou  qu’il  en  fasse  demander  pardon. Si  ce  sont  des  inimitiés,  il  faut 
qu’il  pardonne,  qu’il  se  réconcilie,  ou  du  moins  qu’il  offre  la  réconciliation. 
S’il  a dans  sa  maison  une  personne  avec  laquelle  il  vit  en  libertinage  ; il  faut 
qu’il  la  renvoie  sur  le  champ.  S'il  est  dans  quelqu’autre  occasion  prochaine  de 
péché,  il  faut  qu’il  l’éloigne,  s’il  le  peut;  ou  s’il  ne  peut  pas  absolument  l’éloi- 
gner, il  doit  promettre  de  se  servir  de  tous  les  moyens  nécessaires  pour  la  sur- 
monter, s’il  revient  en  santé.  S’il  a donné  au  Public  quelque  scandale,  il  dcit 
s’en  humilier,  en  demander  pardon  , et  réparer  le  scandale  , autant  que  son 
état  le  lui  permet.  Enfin,  si  ce  sont  des  mauvaises  habitudes  , il  est  nécessaire 
qu’il  y renonce  de  tout  son  cœur,  et  pour  jamais.  Toutes  ces  choses  sont  si  in- 
dispensables, qu’on  ne  peut  donner  l’absolution,  même  à l'article  de  la  mort, 
aux  Malades  qui  refusent  de  les  faire.  On  doit  pareillement  refuser  l’absolution 
à un  Malade  qui  étant  engagé  dans  le  péché  mortel , n’en  témoigne  point  de 
repentir,  et  ne  veut  pas  promettre  de  se  corriger;  quand  meme  la  maladie  se- 
roit  dangereuse , pressée,  ou  extrême.  Un  Confesseur  a donc  besoin  d’une  pru- 
dence particulière  , pour  déterminer  un  Malade  qui  se  trouve  dans  quelqu’un 
de  ces  cas,  à se  mettre  en  état  de  recevoir  la  grâce  de  la  réconciliation.  Il  doit 
être  infiniment  attentif  à profiter  de  tous  les  moyens  de  grâce  et  de  miséricorde , 
pour  faire  rentrer  en  lui-même,  et  remettre  dans  son  devoir  un  Malade  impé- 
nitent. Il  doit  lui  représenter  les  Jugemens  de  Dieu  , elles  vérités  les  plus  ter- 
ribles, en  redoublant  pour  lui  ses  prières,  et  en  y ajoutant  des  œuvres  de  péni- 
tence pour  fléchir  le  Seigneur  en  sa  faveur. 

Il  faut  user  de  beaucoup  de  ménagement,  pour  profiter  du  peu  de  forces 
que  laisse  souvent  à un  Malade  l’accablement  excessif  où  le  jete  son  mal;  et  il 
faut  en  même  temps  employer  la  fermeté  nécessaire  pour  lui  faire  sentir  le 
danger  où  il  est  de  son  salut,  et  l’obligation  indispensable  où  il  se  trouve  de 
prendre  sur  le  champ  les  mesures  les  plus  propres  pour  obtenir  le  pardon  de 
ses  péchés. 

Si  le  Malade  est  dans  un  péril  qui  ne  souffre  point  de  délai  , on  doit  lui 
donner  l'absolution  si-tôt  qu’il  est  disposé  à faire  ce  qui  est  nécessaire.  S’il  donne 
des  signes  de  repentir , le  Confesseur  doit  l'aider  , l’encourager,  le  soutenir 
le  consoler  : mais  quelque  équivoques  que  puissent  être  ces  signes  de  dou- 
leur, et  quelque  peu  qu’on  doive  compter  sur  les  promesses  d’un  mourant 
engagé  dans  des  habitudes  criminelles,  et  dont  la  conversion  ne  commence 

3 ua  la  derniere  maladie,  il  ne  doit  ni  lui  refuser,  ni-  lui  différer  l’absolution  ; 
doit  au  contraire  la  lui  accorder.  Pœnitentiam  âamus , dit  S.  Augustin, 
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expliquer  ; eu  lui  prononcer  soi-même  une  Confession  en  général , en  lui  disant  : 
Dites  avec  moi  dans  votre  cœur  : « Je  m’accuse  de  tous  les  autres  péchés  que 
» j’ai  commis  en  pensées,  paroles,  actions  et  omissions  ; contre  Dieu, contre  mon 
» Prochain  et  contre  moi-même  ; dans  mes  prières,  dans  mes  Confessions  et 
» Communions  ; et  dans  les  devoirs  de  mon  état.  « Après  quoi  le  Confesseur 
doit  dire  Misereatur  , etc.  Indulgentiam  , etc.  si  1 état  du  Malade  le  permet  ; et 
ensuite  l’exciter  à la  Contrition  avant  que  de  lui  donner  l'absolution  , en  lui 
rappellant  quelques-uns  des  motifs  les  plus  capables  de  l’y  exciter.  Lorsque 
le  Malade  ne  peut  être  seul  avec  le  Confesseur, on  peut  se  contenter  de  lui  faire 
faire  la  Confession  générale  que  nous  venons  de  marquer  , avec  un  acte  de 
contrition. 

Quand  un  Malade  est  sans  connoissance , on  est  obligé  par  nécessité  de  ne 
lui  imposer  aucune  pénitence  avant  l’absolution.  Mais  il  faut  toujours  lui  en 
imposer  une , quoique  très-légere  , pour  peu  qu’il  ait  de  connoissance.  Il  faut 
prescrire  au  Malade  une  pénitence  qu’il  soit  en  état  de  faire  , et  proportion- 
née à ses  forces , quelques  énormes  que  puissent  être  les  péchés  dont  il  s’est 
confessé  ; comme  de  réciter  tout  bas  l’Oraison  Dominicale  ; d’invoquer  un 
certain  nombre  de  fois  le  sacré  Nom  de  JESUS  ; de  produire  des  actes  de  Foi , 
d’Espérance  , de  contrition , d’amour  et  de  conformité  à la  volonté  de  Dieu  , 
en  lui  offrant  ses  afflictions , ses  douleurs  , sa  maladie  , et  ses  suites , l'amer- 
tume des  remedes  , les  douleurs  des  opérations  s’il  en  a quelqu’une  à souffrir , 
et  sa  mort  même  , en  sacrifice  d'expiation  pour  ses  péchés , ou  de  faire  des 
aumônes  selon  ses  facultés.  Le  Confesseur  aura  soin  , autant  qu’il  le  pourra  , 
de  lui  faire  faire  cette  pénitence  sur  le  champ  de  lui.  Si  l’on  espere  qu’il  revien- 
dra en  santé  , on  doit  lui  prescrire  une  pénitence  convenable  et  proportionnée 
à ses  crimes,  laquelle  il  sera  obligé  de  faire  élani  revenu  en  convalescence  : ou 
s’il  n'a  pu  faire  toute  sa  Confession,  lui  dire , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  observé, 
qu’on  lui  prescrira  la  pénitence , quand  il  aura  achevé  sa  Confession  étant  guéri. 
Mais  en  lui  faisant  faire  une  légère  pénitence , parce  que  son  état  ne  lui  permet 
pas  d’en  faire  une  proportionnée  à ses  péchés  , on  ne  doit  pas  manquer  de  lui 
faire  prendre  une  résolution  véritable  et  sincere  de  faire  pénitence  selon  son 
pouvoir  , de  lui  inspirer  le  désir  de  satisfaire  à la  Justice  de  Dieu,  et  de  l’exhor- 
ter à prier  le  Seigneur  de  suppléer  par  sa  bonté , et  par  les  mérites  de  J.  C.  , à 
ce  qui  manque  à sa  pénitence.  Si  le  Malade  est  à l’extrémité  , on  doit  se  con- 
tenter de  lui  ordonner  de  prononcer  avec  dévotion  l’adorable  Nom  de  JESUS  , 
et  celui  de  Marie  , de  frapper  sa  poitrine,  ou  de  témoigner  qu’il  accepte  la 
maladie  et  la  mort  pour  l’expiation  de  ses  fautes. 

Un  Confesseur  doit  étudier  avec  soin , l’état  et  la  disposition  des  Malades  , et 
y proportionner  ses  avis  ; porter  à la  confiance  ceux  qui  seroient  tentés  de  dé- 
sespoir ; exciter  au  mépris  du  monde  et  au  désir  du  bonheur  éternel  ceux  qui 
auroient  trop  d’attache  aux  choses  de  la  terre  , et  à la  vie  ; fortifier  contre  la 
crainte  de  la  mort,  ceux  qui  en  seroient  trop  effrayés;  parler  des  Jugcmens  de 
Dieu  à ceux  qui  paroîtroient  induirais  , et  dans  une  fausse  sécurité  ; tenir  les 
présomptueux  dans  l'humilité  par  le  souvenir  de  leurs  péchés , et  deschâti- 
mens  qu’ils  méritent  : les  exhorter  à !*  patience  , et  à prendre  leurs  maux  de 
la  main  de  Dieu  en  satisfaction  do  leurs  péchés,  et  en  union  avec  les  souffran- 
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ces  de  Notre  Seigneur  J.  C.,dont  il  aura  soin  de  leur  rappeller  la  mémoire.  En 
un  mot , il  n’oubliera  rien  pour  les  affermir  dans  l'amour  de  Dieu  , dans  la  con- 
fiance en  sa  miséricorde  , dans  la  paix  et  dans  la  tranquillité  , par  les  disposi- 
tions d’un  esprit  de  sacrifice  sansréserve , et  d’une  entière  immolation.  Mais  en 
tout  cela  il  faut  éviter  de  fatiguer  le  Malade  par  de  trop  longs  discours  , et  avoir 
attention  de  ménager  l'état  de  foiblesse  où  il  se  trouve.  Si  le  Malade  peut  don- 
ner des  marques  de  consentement  à tout  ce  qu’on  tâche  de  lui  inspirer  , il 
faut  les  lui  demander. 

Si  le  Malade  a mené  une  vie  peu  chrétienne  , il  faut  lui  représenter  , que 
Dieu  lui  envoie  cette  maladie  pour  le  faire  retourner  vers  lui  ; que  Dieu. frappe 
le  corps  afin  de  réveiller  l ame  , qui  est  comme  ensevelie  dans  une  léthargie 
profonde  à l’égard  de  l’éternité  ; qu’étant  redevable  à la  Justice  de  Dieu  de 
beaucoup  de  péchés  , il  lui  envoie  cette  maladie  non  seulement  pour  l’avertir 
d’implorer  sa  miséricorde,  mais  encore  pour  lui  donner  un  moyen  de  satisfaire  à 
sa  Justice  , et  pour  changer  en  ces  peines  passagères  qu’il  souffre  , les  peines 
éternelles  qu’il  mérite  de  souffrir  ; que  quand  il  seroit  assuré  que  sa  maladie 
n’est  pas  mortelle,  il  ne  doit  pas  laisser  de  retourner  à Dieu;  puisque  c’est  une 
conduite  indigne  d’un  Chrétien  de  ne  penser  à l’éternité  , que  lorsqu  il  ne  peut 
plus  jouir  du  temps  ; il  doit  craindre  que  Dieu  ne  veuille  pas  l'écouter  lorsqu’il 
l'invoquera  aux  derniers  raomens  de  sa  vie  , si  lui-même  n’écoute  pas  le  Sei- 
gneur lorsque  le  mal  est  moins  violent , et  moins  dangereux. 

Si  le  Malade  souffre  beaucoup , il  faut  s’appliquer  particuliérement  à soute- 
nir sa  patience  et  son  courage  : pour  Cet  effet  le  Confesseur  l'exhortera  à 
supporter  ses  maux  en  esprit  de  pénitence , et  pour  l’cxperience  de  ses  péchés  ; 
a les  recevoir  de  la  main  de  Dieu  comme  des  chàtimens  d’un  pere  qui  l'ai- 
me , et  qui  ne  le  corrige  dans  le  temps  que  pour  le  sauver  dans  l’éternité  ; à 
unir  ses  douleurs  aux  souffrances  de  J.  C.  Il  lui  représentera  que  l’impatience 
augmenteroit  l'accablement  de  sa  situation  ; quelle  le  priveroit  des  grands 
avantages  qu’il  peut  tirer  de  sa  maladie  pour  son  salut , et  le  rendroit  même 
plus  criminel  devant  Dieu  ; qu’un  moment  de  peine  supportée  en  cette  vie 

Îiour  l’amour  de  Dieu , produira  en  l’autre  un  poids  immense  de  gloire  ; que 
es  souffrances  de  cette  vie , si  grandes  soient-elles,  ne  peuvent  être  propos 
données,  à la  peine  que  méritent  nos  péchés  , non  plus  qu'a  la  récompense  que 
nous  en  espérons.  Enfin , on  peut  lui  dire , qu'il  est  entre  les  mains  du  Sei- 
gneur , qu’il  doit  s’y  abandonner  et  le  laisser  faire  selon  sa  sainte  volonté  ; 
puisque  c’est  son  salut  qu’il  opéré  par  l’état  auquel  il  le  réduit;  et  que  les 
Saints  instruits  de  cette  vérité  , prioient  Dieu  de  ne  les  pas  épargner  eu  cette 
vie , afin  qu’il  leur  fît  miséricorde  en  l’autre. 

Les  personnes  vertueuses  peuvent  aussi  avoir  besoin  de  consolation  dans  leurs 
maladies  ; mais  dans  les  encouragemens  qu’on  leur  donne;  il  faut  prendre  garde 
h ne  les  pas  enfler  de  vanité , en  ne  faisant  que  les  louer  et  en  leur  représentant 
leur  maladie  comme  la  récompense  de  leur  vertu.  Onpeutleur  dire  , que  les  plus 
saints  ont  besoin  de  l’épreuve  de  l’affliction;  que  les  adversités  servent  à nous  faire 
connoître  si  nous  aimons  Dieu  véritablement  ; qu’il  est  aisé  de  le  servir  dans  la 
prospérité;  que  la  perte  de  la  santé  et  des  autres  biens  que  nous  avions  , nous 
fait  connoître  si  c’est  avec  raison  que  nous  nous  flattions  auparavant  de  n’y  avoir 
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point  d’attache.  On  peut  leur  dire  encore  , que  comme  l’argent  s’éprouve  par 
le  feu  , et  l'or  dans  Je  creuset  , ainsi  le  Seigneur  éprouve  les  cœurs  par  la 
douleur  et  les  tribulations  , jusqu’à  ce  qu’ils  soient  assez  purs  à ses  yeux  ; que 
nous  sommes  une  pierre  que  Dieu  taille  pour  nous  placer  dans  la  Jérusalem 
céleste  ; qu’ainsi  il  faut  souffrir  le  ciseau , jusqu  a ce  que  nous  ayior^  reçu  la  forme 
que  nous  devons  avoir,  pourtenir  la  place  qui  nous  est  destinée;  que  le  Chrétien 
a été  prédestiné  pour  être  conforme  à J.  C. , et  que  cette  conformité  con- 
siste à le  suivre  ici-bas  dans  les  souffrances  , pour  entrer  avec  lui  dans  sa 
gloire. 

Si  la  maladie  est  dangereuse , et  qu’il  y ait  lieu  de  craindre  quelle  ne  tende  i 
la  mort , il  faut  en  avertir  prudemment  le  Malade , le  disposer  à recevoir  le  saint 
Viatique  et  l'Extrême-Onction,  et  à faire  à Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie;  l’exhorter 
à mettre  ordre  de  bonne  heure  à ses  affaires , à restituer  ce  qu’il  pourroit  avoir 
du  bien  d’autrui , à racheter  ses  péchés  par  des  aumônes  et  autres  bonnes 
œuvres  , à pourvoir  à ceiles  qu’il  veut  qu’on  fasse  après  sa  mort  pour  le  repos 
de  son  ame  , sans  remettre  ce  soin  aux  parens  ou  amis  , qui  négligent  sou- 
vent d'exécuter  les  dernières  volontés  des  Défunts  , lorsqu'elles  ne  sont  point 
réglées  par  des  actes  publics  et  en  bonne  forme.  Mais  les  Confesseurs , comme 
les  Curés  , doivent  toujours  se  souvenir  de  prendre  garde  qu’il  n’y  ait  rien  d’in- 
téressé dans  ces  sortes  de  conseils. 

C’estpour  être  encore  plus  en  état  de  donner  aux  Malades  les  avis  et  les  con- 
seils nécessaires  , et  pour  empêcher  ceux  dans  lesquels  la  maladie  ne  réveille 
quelquefois  aucun  sentiment  de  religion  et  de  piété,  de  mourir  dans  le  crime  et 
l’impénitence,  et  de  profaner  les  Sacre  mens,  qu’il  est  défendu  dans  ce  Diocese  «H 
tous  Confesseurs  Séculiers  comme  aux  Réguliers. qui  ne  sont  ni  Cwés.ni  Secon- 
daires, d’aller  confesser  aucun  des  malades  qui  les  appelleront,  quand  même  ils 
seroient  du  nombre  de  leurs  Pénitens  ordinaires, sans  eu  avoir  auparavant  averti 
le  Curé  de  la  Paroisse  ; et  sans  s’être  informés  de  lui , de  ce  qu’ils  peuvent  faire 
de  plus  u.'.ile  pour  la  conscience  et  le  salut  du  Malade  qui  les  demandera  , en 
recherchant  s’il  ne  vit  point  d’une  maniéré  scandaleuse  , et  si  le  Curé  ne 
connoit  rien  en  lui  qui  le  rende  indigne  de  l’absolution.  En  l’absence  du  Curé  , 
qui  sera  toujours  consulté  lorsqu'il  pourra  se  trouver  , le  Confesseur , soit 
Séculier  , soit  Régulier  appelle  pour  confesser  un  Malade  , prendra  ces  éclair- 
cissemens  d'un  des  Secondaires  , en  s'adressant  toujours  au  plus  ancien,  s'il 
y en  a plusieurs , comme  plus  en  état  de  connoitre  tous  les  Paroissiens.  Si  !e 
danger  de  la  maladie  est  pressant , et  ne  donne  pas  au  Confesseur  le  temps 
d’avertir  le  Curé  avant  que  d'aller  entendre  le  Malade,  il  aura  soin  de  le  faire 
aussi-ict  après  la  confession  , afin  que  le  Curé  soit  en  état  de  remplir  ses  obli- 
gations envers  le  Malade  ; ainsi  que  nous  l'avons  dit  ci-devant , ( pag.  3i3.  ) 

Il  est  du  devoir  du  Confesseur  , d’obliger  les  Malades  de  régler  les  affaires 
qu’ils  doivent  régler  sous  peine  de  péché  ; mais  pour  celles  qui  ne  regardent 
pas  la  conscience  , les  Confesseurs  ne  doivent  pas  s'en  mêler  ; et  cela  leur  est 
défendu  dans  ce  Diocèse.  Ils  éviteront  de  s’immiscer  alors  dans  les  intérêts 
temporels  des  familles , de  gêner  la  liberté  des  Testateurs  par  des  suggestions 
ou  sollicitations  en  faveur  des  uns  au  préjudice  des  autres.  Ils  se  réduiront  a 
donner  à leurs  Pénitens  les  conseils  nécessaires  pouri’acquit  de  leur  conscience, 
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et  à les  détourner  des  dispositions  qui  seroient  contraires  à la  Justice  , ou  à 
la  Charité. 

Un  Confesseur  ne  doit  point  permettre  aux  Malades  de  faire  dans  leurs  testa- 
mens,  des  legs  qui  seroient  au  préjudice  de  leurs  créanciers  , ou  trop  onéreux 
ou  prejudiciables  aux  familles  ; suivant  le  sentiment  de  saint  Augustin,  qui 
ne  veut  pas  qu'on  dépouille  les  enfans , même  pour  enrichir  lEglise. 

Il  doit  encore  veiller  pour  qu’un  Malade  ne  fasse  rien  dans  son  testament, 
qui  soit  contraire  aux  Loix  divines  et  humaines  , qu’il  n'use  d'aucune  trompe- 
rie , qu'il  n'agisse  point  par  haine , par  vengeance.  Il  doit  empêcher  les  pores 
et  les  meres  de  faire  aucun  tort  à leurs  enfans  par  des  partages  qui  ne  sont 
point  autorisés  par  les  Loix  , que  la  seule  passion  inspire  , et  qui  étant  tou- 
jours une  source  de  division  dans  les  familles  , en  causent  la  ruine  totale  , et 
attirent  lu  malédiction  de  Dieu.  Il  doit  pareillement  iaire  en  soi  te  qu’un  Malade 
ne  fasse  aucun  don  aux  personnes  prohibées  par  les  Loix  ; qu’il  retranche  dans 
les  legs  et  les  clauses  de  son  testament , tout  ce  qui  ressent  la  vanité  et  l'os- 
tentation , tout  ce  qui  est  indigne  de  la  sainteté  et  de  la  pureté  des  somimens 
dans  lesquels  doit  vivre  et  mourir  un  Chrétien. 

Les  Confesseurs  ne  doivent  pas  permettre  qu’il  y ait  dans  .les  testamens 
aucun  legs  et  aucun  don  , soit  pour  leurs  Communautés  , s’ils  sont  Réguliers, 
Sv il  pour  eux.  Ils  ne  peuvent  manquer  d’être  attentifs  à témoigner  dans  ces 
occasions  , comme  en  toutes  les  autres , un  entier  désintéressement , sans  avilir 
leur  ministère  , et  sans  s’exposer  au  mépris  public,  souvent  même  aux  plus 
noires  calomnies  et  a des  soupçons  désavantageux  et  déshonorans.  Les  Curés 
même  ne  doivent  point  suggérer  aux  Malades  les  legs  pieux  en  faveur  de 
l’Eglise  Paroissiale  ; et  il  est  important  qu’ils  aient  une  grande  réserve  sur  cet 
article  , afin  d’éviter  tout  soupçon  de  propre  intérêt.  Il  seroil  à desirer  que  les 
Ministres  dos  saints  Autels  eussent  gravées  dans  leur  mémoire,  ces  belles  paroles 
de  saint  Jérôme  écrites  particulièrement  pour  eux.  Ni  demandons  jamais  rien  , 
a recevons  rarement  ce  quon  nous  offre.  Il  arrive  presque  toujours  , que  celui  qui 
vous  prie  de  recevoir , vous  en  estime  moins  , quand  vous  a reçu  ce  qu’il  vous  rfroit 
avec  le  plus  d'empressement.  Saint  Paul  disoit  aux  Anciens  de  lEglise  de  AÏ  ilet  : 
( Aet.  20.  zb.  ) Je  vous  ai  montré  en  toutes  choses  que  c'est  en  annonçant  gratuite- 
ment l’Evangile  qu’il  faut  ménager  les  faibles  , leur  ôter  tout  lieu  de  croire  qu'on 
prêche  par  avarice  ; et  se  souvenir  de  cette  parole  du  Seigneur  JtSuS  : C'est  un  plus 
grand  bonheur  de  donner , que  de  recevoir, 

A l’égard  des  dépôts  de  certaines  sommes  que  les  Malades  veulent  quelque- 
fois remettre  entre  les  mains  des  Confesseurs  , pour  en  disposer  après  leur  mort 
selon  les  intentions  sécrétés  qu’ils  leur  ont  déclarées,  voici  ce  que  la  prudence 
doit  faire  observer  : i . Une  personne  à l’article  de  la  mort  peut  prier  son  Con- 
fesseur de  se  charger  d'un  dépôt  pour  faire  dos  restitutions  quelle  ne  peut  faire 
sans  intéresser  sa  réputation , si  elle  n’emplojp  son  secours  et  son  ministère  ; alors 
le  Confesseur  est  obligé  par  les  règles  de  la  Charité  de  recevoir  ce  dépôt  ; parce 
que  ce  moribond  ne  pouvant  restituer  , sans  intéresser  sa  réputation  , que  par 
les  mains  de  son  Confesseur  , c’est  comme  une  suite  nécassaire  et  une  consé- 
quence de  la  Confession , sur  laquelle  le  Confesseur  ne  doit  compte  qu’à  Dieu. 

2.  Si  le  dépôt  est  pour  faire  quelque  action  de  charité  et  de  surérogation , 
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soit  en  faveur  des  Pauvres  ou  des  Hôpitaux , ou  de  quelque  personne  parti- 
culière non  prohibée  par  la  Loi  , quoique  le  Confesseur  puisse  s’en  charger 
sans  blesser  sa  conscience  , |il  n’est  pas  toutefois  à propos  qu’il  s’en  charge, 
pour  ne  pas  s’exposer  à tous  les  inconvéniens  qui  en  peuvent  arriver. 

3.  Si  le  dépôt  que  veut  faire  le  Malade  est  pour  faire  une  donation  à 
quelque  personne  que  les  Loix  ont  déclarée  incapable  de  la  recevoir  , le  Con- 
fesseur ne  peut  et  ne  doit  pas  s’en  charger;  parce  qu’un Jideicommis  en  fraude 
de  ta  Loi  , blesseroit  également  et  la  conscience  du  Coiiiosseur  qui  s’en  char-  • 
geroit , et  celle  du  Pénitent  qui  le  feroit. 

On  trouvera  dans  ce  que  nous  dirons  ci-après  de  la  visite  et  assistance  des 
Malades  , un  plus  long  detail  des  instructions  et  des  exhortations  propre^  à 
leur  inspirer  les  sentimens  de  piété  et  de  religion  où  ils  doivent  être. 


Delà  prudence  du  Confesseur  à l'égard  des  Enfans . 

LA  prudence  demande  que  l’on  engage  les  petits  enfans  à venir  se  confesser, 
dès  qu’ils  sont  capables  de  connoître  que  ce  n’est  pas  bien  fait  de  mentir , 
do.se  mettre  en  colere , de  désobéir , de  faire  du  mal  aux  autres  petits  enfans  , 
etc.  Car  en  les  faisant  venir  à confesse  , en  les  détourne  do  continuer  «à  faire 
le  mal  , on  les  instruit  peu  à peu  des  premiers  élémens  «le  la  Religion  , oh 
leur  inspire  l'amour  de  Dieu  et  la  crainte  de  l’offenser , on  les  engage  à ap- 
prendre leur  Catéchisme  , à faire  leurs  prières  dévotement , à obéir  à leurs 
peres  et  meres  , etc. 

Il  ne  faut  pas  se  contenter  de  les  confesser  une  fois  par  an  : il  ne  faut 
pas  aussi  le  faire  trop  souvent  ; mais  au  moins  trois  on  quatre  fois  dans  l’an- 
née. On  doit  les  attirer  a la  Confession  par  une  grande  douceur  , et  en  leur 
témoignant  beaucoup  d'amitié  et  de  bonté  ; quelques  plaintes  qu’on  ait  enten- 
dues de  leur  malice , ce  n'est  pas  dans  la  Confession  qu’il  faut  les  traiter  du- 
rement , ni  leur  en  faire  des  menaces  ; rien  ne  seroit  plus  propre  à les  éloi- 
gner que  la  sévérité.:  au  contraire  , il  faut  les  porter  à se  corriger  par  la  vue  de 
la  récompense,  et  du  plaisir  qu’il  y a à Lire  le  bien  ; on  doit  ne  leur  parler  que 
d'une  maniéré  à leur  rendre  la  vertu  aimable.  Lorsqu’on  leur  parle  des  châti- 
mens  qui  sont  les  suites  du  péché  , il  faut  leur  marquer  qu'on  les  craint  pour 
eux  , et  qu’on  seroit  lâché  qu’ils  leur  arrivassent. 

Comme  la  crainte  et  la  honte  leur  font  souvent  cacher  leurs  péchés  , il  faut 
les  prévenir  prudemment  en  les  caressant , en  leur  parlant  de  façon  à les 
enhardir  à se  bien  confesser,  en  leur  demandant  s’ils  ne  sont  pas  bien  résolus 
de  dire  tous  leurs  péchés  ; leur  représentant  quels  sont  les  avantages  d’une  sin- 
cère et  entière  déclaration , qu’il  ne  faut  pas  avoir  plus  honte  de  dire  ceux  qui  * 
leur  paroissenl  les  plus  considérables  , que  les  plus  petits  ; et  leur  faisant  espé- 
rer que  Dieu  les  leur  pardonnera  tous , s’ils  les  veulent  tous  dire. 

En  les  examinant  sur  les  péchés  qu’ils  peuvent  avoir  commis  avec  d’autres 
enfans , il  est  bon  de  leur  parler  de  ce  que  les  autres  ont  fait , en  leur  disant , 
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par  exemple  : Ceux  avec  qui  vous  ave*  été , n ont-ils  pas  fait  des  malices  l S’ils  ré- 
pondent qu’oui , on  leur  demandera  quelles  sont  ces  malices  ; et  après  qu’ils 
en  auront  découvert  une  , on  leur  ddmandera  , si  ceux  avec  qui  ils  ont  été  n'en 
ont  pas  fait  d'autres , jusqu’à  ce  que  l'on  n'en  trouve  plus  ; puis  on  examinera 
s'ils  ont  fait  comme  les  autres  , et  s’ils  ont  appris  à d'autres  les  mêmes  malices. 

Comme  le  poison  de  l’impureté  n’épargne  pas  1 âge  le  plus  tendre , il  faut 
examiner  prudemment  les  enfans  sur  ce  péché  , afin  de  pouvoir  en  corriger 
ceux  qui  commenceroient  à le  commettre.  Pour  les  interroger  là-dessus  d'une 
maniéré  qui  ne  puisse  pas  en  donner  l’idée  à ceux  qui  ne  commissent 'pas  ce 
péché  , et  qui  n'y  sont  pas  tombés  , il  faut  leur  demander  en  général  s’ils  n’ont 
pas  joué  et  badiné  avec  d’autres  petits  enfans  , avec  ceux  d’un  autre  sexe  , et 
quelles  sortes  de  badineries  ils  ont  faites;  si  ceux  avec  qui  ils  vont,  sont  bien 
sages  : s’ils  ne  font  point  d'immodesties  , ce  que  c’est  ; s’ils  en  ont  fait  autant. 
En  les  entendant  répondre  , il  sera  facile  de  reconnoître  s'ils-  ont  fait  quelques 
fautes  contre  ce  Commandement  ; on  doit  se  servir  de  leur  franchise  et  de 
leur  simplicité  , pour  les  engager  à s’expliquer  ingénument  ; mais  toujours 
avec  l'attention  dene  leur  pas  apprendre  ce  qu'ils  ignorent,  conformément  aux 
principes  que  nous  avons  établis  en  parlant  de  la  maniéré  dont  les  Confesseurs 
doivent  interroger  les  Pénitens.  Si  on  les  trouve  coupables  de  quelques  fautes 
de  cette  espece  , il  faut  leur  défendre  de  faire  ce  qu'ils  ont  fait , en  leur  disant 
que  c’est  un  péché  ; et  que  si  leurs  pores  et  meres  les  trouvoient  faisant  de 
semblables  choses  , ils  les  châtieroient  rudement.  L'expérience  apprendque 
les  interrogations  faites  prudemment  aux  enfans  sur  cette  matière , ne  sont  pas 
inutiles  ; et  quelles  servent  souvent  à découvrir  et  corriger  un  mal  qui  com- 
mence, et  qui  n’étant  découvert  que  dans  un  âge  plus  avancé  , se  corrige 
plus  diilicilement  et  plus  rarement. 

Il  arrive  souvent  que  ces  enfans  répondent  assez  bien  aux  premières  interro-- 
gatious  qu’on  leur  a faites  sur  leurs  jeux  et  leurs  badineries  avec  d’autres  enfans  ; 
mais  quand  on  veut  les  faire  expliquer  ce  que  c’est  que  ces  jeux , ils  se  mettent  à 
pleurer , n’osant  dire  les  choses  honteuses  qu’ils  ont  faites  ; ou  ils  nient  ce  qu’ils 
a voient  d’abord  avoué.  Un  Confesseur  a besoin  alors  d'une  grande  prudence  pour 
gagner  leur  confiance , pour  calmer  leur  frayeur  , et  leur  rendre  le  courage  ; il 
est  bon  de  leur  dire  qu’on  est  persuadé  qu’ils  ne  feront  plus  ce  qu’ils  ont  fait  ; 
qu 'ainsi  ils  n’ont  qu’à  l’avouer  naturellement , à déclarer  combien  de  fois  ils  l’ont 
fait , en  leur  promettant  que  Dieu  le  leur  pardonnera  et  les  aimera  s’ils  ne  men- 
tent point , et  s'ils  confessent  tout.  Si  on  ne  peut  les  faire  se  bien  expliquer  en 
les  interrogeant  honnêtement , il  faut  se  contenter  de  leur  faire  promettre  de 
ne  plus  s’arrêter  seuls  avec  les  enfans  qui  ont  fait  des  choses  déshonnêtes  avec 
eux  , et  les  exhorter  à s’en  confesser  encore  mieux  une  autre  fois. 

Ondoit  encore  observer , dene  jamais  faire  regarder  aux  enfans  la  Confession 
comme  un  jeu  ; en  leur  donnant,  par  exemple , comme  il  arrive  souvent  à plu- 
sieurs Confesseurs  de  le  faire , les  premières  fois  qu’ils  se  confessent,  pour  toute 
pénitence , lorsqu’ils  se  sont  confessés , des  récompenses  convenables  à leur 
âge  ; en  badinant  avec  eux  après  qu’ils  se  sont  confessés  , sur  la  Confession 
qu'ils  ont  faite.  Il  est  essentiel  de  leur  apprendre  de  bonne  heure  à respecter 
tout  ce  qui  regarde  la  Religion , à s’approcher  des  Sacremens  avec  pieté  , en 
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les  instruisant , autant  qu’ils  en  sont  capables , de  leur  vertu , et  des  avanta- 
ges qu'on  en  retue  , et  a faire  avec  application  et  sérieusement , autant  qu’ils 
le  peuvent , tout  ce  qui  a rapport  à Dieu  et  à leur  salut. 

Comme  les  en£ans  ne  sont  pas  si-tôt  capables  d'absolution , qu’ils  sont  ca- 
pables de  péché  , leurs  premières  Confessions  ne  sont  ordinairement  que  des 
coinmencemens  de  Confession  , et  ne  doivent  pas  être  suivies  de  l’absolution. 
C’est  pourquoi  on  ne  doit  pas  les  presser  alors  d’une  maniéré  qui  les  gène  , pour 
leur  faire  avouer  leurs  péchés  ; il  faut  être  bien  doux  avec  eux,  pourïes  enhardir 
„ peu  à peu  à découvrir  leurs  fautes  ; et  lorsqu’on  les  voit  assez  instruits  pour 
faire  un  acte  de  Contrition,  on  doit  leur  faire  faire  une  Confession  générale  , 
dans  laquelle  on  les  examine  plus  exactement;  et  si  on  leur  trouve  une  con- 
noissance  et  des  dispositions  suffisantes , et  assez  de  raison  pour  être  jugés 
capables  de  ce  Sacrement , on  leur  donne  l’absolution. 

Toutes  les  fois  que  les  enfans  viennent  se  confesser , il  faut  leur  faire  pra- 
tiquer toute  la  cérémonie  du  Sacrement , sans  rien  omettre  de  ce  que  les  Péni- 
tens  doivent  dire  et  faire;  afin  de  les  bien  styler.  Il  faut  qu’ils  commencent  par 
se  mettre  à genoux , par  faire  le  signe  de  la  Croix  , et  dire  : Mon  Pere  , bénis- 
feç-moi , etc.  et  ensuite  le  Confiteorcn  langue  vulgaire  jusqu  a meâ  culpâ.  Cela 
fait , le  Confesseur  leur  demandera  ce  qu’on  demande  aux  autres  Pénitens , et 
tâchera  défaire  en  sorte  qu’ils  disent  eux-mêmes  leurs  péchés , et  le  nombre  de 
chaque  sorte  de  péché  , et  qu'ils  ne  fassent  pas  comme  ceux  qui  ne  savent  faire 
autre  chose  que  de  répondre  oui  et  non  aux  interrogations  du  Confesseur.  Il  t st 
cependant  bon  de  les  interroger,  après  qu’ils  ont  dit  tout  ce  qu’ils  vouloient  dire; 
soit  afin  de  leur  faire  déclarer  tous  les  péchés  qu’ils  ont  commis  , soit  afin  de 
leur  apprendre  insensiblement  à se  bien  confesser.  Il  faut  aussi  les  accoutumer 
à terminer  leur  Confession  par  ces  paroles , ou  d'autres  semblables  : Je  m'accuse 
encore  Je  tous  mes  autres  pèches  que  je  ne  connois  pas  , et  j’en  demande  pat  don  à 
Dieu , et  à vous  mon  Pere , la  pénitence  et  t absolution  , si  vous  m’en  trouve £ capable. 
.Après  quoi  le  Confesseur  leur  fera  achever  le  Cotifiteor , comme  ils  l’ont  com- 
mencé ; lequel  étant  fini , il  les  exhortera  a ne  plus  faire  les  mêmes  péchés , et  à 
ne  pas  manquer  à leurs  petits  devoirs,  leur  donnant  des  avis  à leur  portée,  qu’ils 
puissent  entendre  et  retenir, et  qui  soient  propres  à leur  faire  impression.  Comme 
ils  ont  d'ordinaire  l’esprit  peu  capable  d’application , il  ert  bon  de  leur  faire  l'ex- 
hortation par  forme  de  Catéchisme  ; par  exemple  , eu  leur  faisant  réciter  les 
Commandemens  de  Dieu,  pour  leur  faire  remarquer  que  Dieu  défend  ce  qu’ils 
ont  fait  contre  ce  qui  y est  ordonné.  Après  leur  avoir  donné  les  instructions  con- 
venables, ce  qu’il  faut  faire  brièvement  pour  ne  pas  fatiguer  leur  attention  , le 
Confesseur  leur  prescrira  une  pénitence  ; leur  demandera  s’ils  sont  résolus  de 
lafaire,et  s’ils  la  retiendront  bien, car  ils  sont  sujetsâ  oublier;  etafin  qu'ils  ne  man- 
quent pas  à l’accomplir,  il  les  exhortera  delà  faire  aussi-tôt  qu’ils  se  seront  reti- 
rés du  Confessional  ; après  quoi  i!  leur  fera  prononcer  un  acte  de  contrition,  qu’il 
leur  recommandera  de  recommencer  pendant  qu’on  les  absoudra  ; et  il  leur 
donnera  l’absolution , s’il  y a matière  suffisante  dans  leur  Confession  , et  s’il 
les  trouve  en  état  de  la  recevoir  , et  bien  disposés. 

Le  quatrième  Concile  de  Latran  tenu  sous  le  Pape  Innocent  III,  ayant  or- 
donné dans  le  Chapitre , Onmis  utriusque  sexûs,  à tous  les  Fideles  de  se  confesser 
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au  moins  une  fois  l’an,  lorsqu'ils  ont  atteint  l'âge  de  discrétion,  ce  précepte  com- 
prend tous  les  enfans  qui  ont  atteint  cet  âge.  Mais  le  Concile  n'a  pas  déterminé 
quel  est  cet  âge  qu  il  appelle  de  discrétion  ; parce  qu’il  11’est  pas  le  même  dans 
tous  les  enfans.  11  est  difficile  de  dire  précisément  le  temps  auquel  il  vient.  Ce 
qu’il  v a de  plus  certain , c’est  que  ce  précepte  commence  à obliger  les  enfans 
dès  qu’ils  sont  capables  de  dol  et  de  péché  , et  qu’ils  peuvent  discerner  entre  ce 
qui  est  péché  , et  ce  qui  ne  l’est  pas  , entre  le  bien  et  le  mal.  S.  Charles  estime 
que  c’est  une  sainte  et  louable  coutume  de  faire  venir  devant  un  Confesseur  les 
enfans  de  six  ans  , les  uns  après  les  autres  , afin  qu’ils  s’instruisent  de  ce  qui 
regarde  le  Sacrement  de  Pénitence  ; et  qu’ils  s’accoutument  insensiblement 
à l’usage  de  la  Confession.  Les  Curés  et  les  Confesseurs  profiteront  pour  cela 
du  temps  Paschal.  Mais  ils  prendront  garde  à ne  pas  donner  jamais  l’absolution, 
qu’aux  enfans  qu’ils  remarqueront  avoir  assez  de  jugement  pour  commettre 
un  péché  , et  en  concevoir  de  la  douleur  ; et  dans  lesquels  ils  reconnoîiront 
les  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  ce  Sacrement. 

A l'égard  des  enfans  qui  n'ont  pas  encore  assez  de  discernement , et  qui  n'ont 
pas  l'usage  delà  raison,  il  est  bon  de  leur  faire  toutes  les  demandes  que  l’on  fait 
aux  adultes , de  leur  faire  dire  le  Confîteor  en  langue  vulgaire , afin  de  les  former 
et  accoutumer  de  bonne  heure  à la  Confession  ; on  les  instruira  , et  on  leur  en- 
joindra quelques  exercices  de  piété.  Le  Confesseur  ne  leur  donnera  pas  l'abso- 
lution , à la  place  de  laquelle  il  leur  donnera  la  Bénédiction  suivante  : 

Domine  Je  su  Christe , qui  dixisti , sinite  parvulos  venire  ad  me  . lalium  enim  est 
regnum  caloritm  ; super  hune  parvulum  tua  benedictionis  gratiam  infmde  , ut  gra- 
tin , art  aie  , et  sapientiâ  apud  Deurn  et  homines  proficiens  , salut  an  consequaiur 
n ter  nam.  In  nomine  Patris  ■f'  et  Filii  "f  et  Spiritus  -j*  Sancti. 


De  la  prudence  du  Confesseur  pour  régler  la  fréquente 

Confession. 

IL  y a trois  sortes  do  Pénitens  qu'un  Confesseur  doit  porter  se  confesser 
souvent.  Les  premiers  sont  ceux  à qui  la  fréquente  Confession  est  néces- 
saire pour  sortir  de  l’état  de  péché  mortel  ; tels  sont  ceux  qui  tombent  sou- 
vent dans  le  péché  par  l'effet  d'une  violente  passion  , d'une  forte  habitude  , 
ou  d'une  occasion  prochaine  dont  ils  no  peuvent  s’éloigner.  Car  ce  n'est  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu’on  les  oblige  à se  contenir  durant. quelques  jours;  au 
bout  desquels  si  on  ne  recommence  h les  encourager  , ils  retombent  dans  le 
péché.  Mais  en  les  faisant  revenir  souvent,  et  en  les  animant  à résister  à la  ten- 
tation , on  les  fortifie  dans  la  résolution  qu’on  leur  a d’abord  inspirée;  on  leur 
fait  affoiblir  par  une  résistance  continuelle  , la  passion  ou  l’habitude  qui  les  do- 
niinoir,  et  on  les  met  en  état  de  ne  plus  retomber. 

Quand  on  les  remet  pourim  temps  trop  long,  il  arrive  d’ordinaire  , qu’après 
avoir  résisté  quelques  jours , ils  retombent  clans  îc  péché  ; et  souvent  ils  n’osent 

revenir 
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revenir  par  la  crainte  d’être  encore  différés  ; ou  s’ils  reviennent , on  se  trouve 
dans  la  nécessité  de  leur  répéter  ce  qu’on  leur  a déjà  dit , avec  aussi  peu  da 
fruit  que  la  première  fois. 

Il  faut  donc  pour  réussir  à les  corriger  , les  remettre  peur  un  temps  court , 
pendant  lequel  on  prévoit  qu'ils  résisteront  a la  tentation  ; parce  que  quand 
ils  reviendront  sans  être  retombes  , on  les  engagera  plus  facilement  à con- 
tinuer d'agir  de  la  même  sorte  , jusqu’à  ce  qu'ils  soient  fortifiés  contre  ce 
qui  les  portoit  au  péché. 

Pour  les  animera  la  persévérance  , on  pourra  les  faire  réfléchir  sur  la  conso- 
lation qu’ils  sentent  en  eux-mêmes  de  netre  point  retombés,  sur  les  avantages 
qu'ils  trouveront  à vivre  dans  la  grâce  de  Dieu , et  sur  le  malheur  de  ceux  qui 
passent  leur  vie  dans  le  péché  ; et  qui,  faute  de  s’en  corriger  , ne  font  que  des 
Confessions  et  des  Communions  sacrilèges.  On  pourra  en  même  temps  les  as- 
surer que  la  facilité  de  résister  au  péché  s’augmentera  de  jour  en  jour,  s'ils  con- 
tinuent a s’abstenir  de  le  commettre.  S’il  s’en  trouve  qui  ne  veulent  pas  revenir, 
il  ne  faut  pas  pour  cela  leur  donner  l’absolution , qu’ils  ne  se  soient  suffisam- 
ment disposés  à la  recevoir. 

Les  seconds  sont  ceux  qui  étant  en  état  de  grâce,  tomberoient  probablement 
bientôt  dans  le  péché  mortel , s’ils  n’avoient  soin  de  prendre  souvent  dans  la  Con- 
fession les  forces  nécessaires  pour  résister  aux  tentations  auxquelles  ils  sont  expo- 
sés: tels  sont  ceux  qui  se  trouvent  engagés  dans  des  occasions  dangereuses:  ceux 
qui  ayant  depuis  peu  renoncé  àde  mauvaises  habitudes  , sont  encore  foibles  dans 
la  vertu;  ceux  qui  ont  naturellement  l’esprit  léger,  inconstant,  et  propre  à se 
laisser  aller  facilement  aux  occasions  qui  se  présentent;  et  ceux  qui  dans  toutes 
leurs  Confessions  se  trouvent  coupables  de  quoique  péché  mortel.  Le  meilleur 
moyen  pour  les  préserver  de  la  rechute , est  de  les  faire  venir  souvent  se  confesser , 
pour  trouver  dans  la  grâce  du  Sacrement  et  dans  les  avis  d’un  bon  Confesseur  , 
la  force  dont  ils  ont  besoin  pour  éviter  le  péché.  Leurs  Confessions  doivent  être 
plus  ou  moins  fréquentes,  à proportion  du  péril  auquel  ils  sont  exposés. 

Les  troisièmes  sont  ceux  qui  vivent  dans  la  crainte  de  Dieu  , et  désirent  de 
s’avancer  dans  la  perfection  chrétienne  ; car  la  frequente  Confession  est  un  des 
meilleurs  moyens  qu’ils  puissent  prendre , pour  réussir  dans  leur  dessein.  Mais 
pour  bien  régler  leurs  Confessions,  il  faut  premièrement  avoir  égard  aux  obli- 
gations particulières  de  chacun,  afin  que  les  Confessions  de  dévotion  n'em- 
pêchent personne  de  remplir  les  devoirs  de  sa  condition.  Il  faut , selon  S.  Fran- 
çois de  Sales,  servir  Dieu  par  les  exercices  convenables  à son  état , et  par  les  ac- 
tions'qui  en  dépendent  ; et  ce  Saint  ajoute  que  tout  ce  qui  est  contraire  à cet  avis  , 
n’est  autre  chose  qu  amour  propre.  Quand  donc  des  personnes  qui  sont  chargées 
do  beaucoup  d’occupations  , oit  qui  vivent  de  leur  travail  , désirent  par  dévo- 
tion de  fréquenter  les  Sacremens  , il  faut  les  obligera  prendre  pour  cela  des 
temps  qui  neles  empêchent  point  île  s’acquitter  de  leurs  devoirs  ; autrement 
en  pensant  les  porter  à la  perfection  , on  les  en  détourneroit , car  le  premier 
pas  pour  y arriver  est  de  remplir  ce  qui  est  d'obligation. 

Secondement,  il  ne  faut  pas  prétendre  engager  tous  les  gens  de  bien  à se  con- 
fesser aussi  souvent  les  uns  que  les  autres;  mais  plus  ou  moins  souvent,  selon  les 
•différentes  circonstances,  il  faut  exciter  ceux  qui  ne  se  confessoient  qu’une  fois 
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chaque  année,  à se  confesser  au  moins  cinq  ou  six  fois  paraît , dans  le  temps  des 
principales  Fêtes;  car  cette  pratique  convient  à tous  les  bons  Chrétiens  , de 
quelque  condition  qu'ils  soient.  On  tâchera  ensuite  de  les  engager  peu  à peu  , 
s'il  est  possible  , à se  confesser  plus  fréquemment.  Quand^n  trouve  despersonnes 

?ui  ont  la  commodité  de  se  confesser  plus  souvent , on  peut  exciter  les  uns  à le 
aire  tous  les  mois  , et  les  autres  tous  les  quinze  ou  huit  jours,  selon  la  disposi- 
tion qu’on  trouvera  en  eux  pour  profiter  de  la  fréquentation  de  ce  Sacrement. 

Saint  François  de  Sales  prescrit  seulementune  Confession  par  semaine  à ceux 
qu'il  instruit  des  pratiques  de  b dévotion;  et  il  desire  qu’ils  la  fassent  toujours, 
s'il  se  peut , quand  ils  veulent  communier  : d'autres  Directeurs  habiles  en  pres- 
crivent jusqu’à  deux.  Mais  cela  doit  principalement  dépendre  du  caractère  des 
esprits  ; car  parmi  les  personnes  de  vertu , il  y a des  esprits  forts  , et  des  esprits 
foibles;  des  esprits  doux , et  des  esprits  vifs  ; il  y Tx  des  gens  scrupuleux  , et 
d’autres  qui  ne  le  sont  pas;  il  y en  a d'une  humeur  fâcheuse  , qui  ne  se  rédui- 
sent à leur  devoir  .•■■'avec  une  extrême  difficulté  , et  en  se  faisant  une  grande 
violence;  il  s’en  trouve  d’un  tempérament  égal  et  tranquille;  et  d’autres  d’un 
esprit  toujours  inquiet  et  changeant.  Enfin,  il  y en  a qui  sont  sujets  à diffé- 
rentes peines  tant  de  corps  que  d’esprit  ; et  c’est  souvent  au  milieu  des  infir- 
mités , des  difficultés  et  des  peines , que  l’on  trouve  la  plus  grande  vertu.  Ces 
différentes  dispositions  demandent  une  condition  différente. 

Quand  on  conduit  des  Pénitens  qui  ont  l’esprit  doux  , tranquille,  fort , et 
égal,  et  qui  ne  sont  point  tourmentés  de  scrupules,  ni  d’autres  peines  d’esprit, 
il  suffit  de  les  confesser  une  fois  en  huit  jours  , quoiqu’on  juge  pouvoir  leur 
permettre  de  communier  plusieurs  fois  la  semaine.  On  peut  même  sans  diffi- 
cullé,  si  l’on  est  d’ailleurs  bien  assuré  de  leur  piété,  de  leur  vertu,  et  de  leur 
vigilance  à éviter  le  péché,  si  on  les  connoît  assez  instruits  pour  distinguer  le 
péché  mortel  d’avec  le  péché  véniel , et  assez  humbles  pour  ne  point  se  flatter 
sur  leurs  pét fiés  et  sur  leurs  défauts  , on  peut , dis-je  , leur  permettre  de  conti- 
nuer leurs  Communions  ordinaires,  lorsqu’ils  ne  peuvent  avoir  la  commodité 
de  se  confesser  après  la  huitaine,  et  qu’il  ne  leur  est  pas  arrivé  de  tomber  dans 
des  fautes  considérables  ; car  ils  sont  en  état  de  communier  , et  ils  ne  sont  pas 
sujets  à s’inquiéter  de  ne  s'être  pas  confessés  avant  la  Communion,  à moins 
qu'ils  n’en  aient  une  raison  suffisante. 

A l’égard  de  ceux  qui  sont  scrupuleux,  foibles,  vifs  , agités  de  peines  d’es- 
prit ou  de  différentes  passions  qui  naissent  de  leur  tempérament , il  faut  que  le 
Confesseur  qui  les  conduit  leur  permette  ordinairement  de  se  confesser  deux 
fois  la  semaine,  s’il  les  juges  capables  de  communier  plus  souvent  que  tous  les 
huit  jours;  parce  que  la  disposition  de  leur  esprit  ne  leur  permet  pas  toujours 
de  communier  sans  s être  confessés  auparavant.  Il  est  cependant  à propos  Je  les- 
accoutumer  peu  à peu  à ne  se  confesser  qu’une  fois  la  semaine;  parce  que  les 
personnes  auxquelles  on  permet  de  communier  si  souvent , doivent  vivre  d’une 
maniéré  qui  ne  demande  pas  une  plus  fréquente  Confession , si  ce  n’est  par  rap- 
port à quelques  circonstances  particulières. 

U est  d’une  extrême  conséquence , que  le  Confesseur  évite  ce  qui  pourroit  ren- 
dre scrupuleux  les  Pénitens  qui  se  confessentsouvent.  Pour  cet  effet  il  ne  doit  ja- 
mais les  obliger  à s’accuser  de  circonstances  inutiles,  ni  exagérer  les  fautesle- 
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4»eres  dont  ils  s’accusent , ni  à plus  ftrte  raison  mettre  du  pèche  où  il  n’y  en  a pas. 
11  doit  leur  parler  toujours  d'une  maniéré  exacte,  solide  , raisonnable,  et  déci- 
sive. Pour  bien  conduire  les  conunençans,  il  faut  leur  apprendre  à s'examiner 
d’une  manière  tranquille , sans  s'inquiéter  lorsqu'ils  ne  trouvent  pas  leurs  péchés. 
Il  faut  aussi  leur  faire  connoitre  que  le  démon  par  une  ruse  artificieuse,  porte 
souvent  lesFidelesà  s’occuper  totalement  de  leur  examende  conscience  , pour 
les  empêcher  de  faire  des  actes  de  contrition,  et  rendre  leurs  Confessions  inu- 
tiles ; et  que  pour  ne  pas  tomber  dans  ce  piege  , il  faut , après  un  examen  rai- 
sonnableet  tranquille,  s’excitera  la  contrition  et  à la  détestation  de  ses  péchés, 
et  à la  résolution  d 'éviter  soigneusement  les  moindres  fautes. 


Autres  Réglés  qu'un  Confesseur  doit  suivre  lorsqu'il 

instruit  les  Pénitens . 

LE  Confesseur  faisan!  dans  le  sacré  tribunal  la  fonction  de  Docteur,  de 
Juge,  et  de  Médecin,  c’est  à lui  à conduire  le  Pénitent,  à juger  sa  cause, 

• et  à lui  ordonner  les  remedes  nécessaires  à sa  guérison.  C'est  au  Confesseur, 
comme  guide,  à régler  la  conscience  du  Pénitent,  à le  rappeller  des  ses  erreurs 
etdeses.égaremens , à lui  faire  éviter  les  écueils  qui  se  rencontrent  sur  ses  pas. 
C'est  donc  au  Pénitent  àsesommettre  aux  avis  du  Confesseur;  et  si  un  Confes- 
seur prenoit  pour  réglé  lesavisdu  Pénitent,  il  s’exposeroit  à agir  contreses  lu- 
mières, à faire  de  grandes  fautes  en  se  laissant  souvent  tromper;  et  il  courroit 
risque  de  repondre  au  Jugement  de  Dieu  de  la  perte  d’un  grand  nombre  d’a-' 
mes.  Un  habile  et  sage  Médecin  n'a  point  d’égard  à la  volonté  du  malade  , 
mais  à ce  qui  peut  lui  procurer  la  santé.  Nemo  dicit  medico  corporis  sui , dit  saint 
Ambroisesurle  Pseaume 3 7 , quemadmodum  sit  curandurn....si dixerit  rnedicusme- 
dicincr  genusquo  curari  debeat  œger , et  ille fastidiat  , discedit  médiats , et  agrurn 
relinqutt.  Il  est  vrai  que  , comme  le  remarque  S.  Augustin,  si  un  Confesseur 
laissoit  vivre  à leur  fantaisie  ceux  qui  s’adressent  à lui,  il  auroit  une  foule  de 
Pénitens  beaucoup  plus  grande;  et  que  si  sa  conduite  étoit  en  cela  blâmée  par 
quelques  personnes  éclairées,  il  auroit  pour  lui  la  multitude  : mais  malheur  au 
Prètrequi  oseroitsc  déterminer  par  un  motif  aussi  bas  et  aussi  criminel  que  celui 
de  s’attiier  uniquement  l’approbation  et  l’estime  des  hommes  ; c’est  à Dieu  qu'il 
répondra  de  sort  ministère  ; il  ne  se  doit  qu’à  la  Loi  du  Seigneur,  et  aux  saintes 
réglés  que  l’Eglise  lui  prescrit.  Si dicente  me  cd  impium  : morte  morieris  ; dit  Dieu 
par  le  Prophète  Ezecliiel,  (c.  3.  v.  i 8. 19.  ) non  annuntiaveris  et , neque  locutus 
j'ucris  ut  aveu  ai  ur  à via  suâ  impià  et  vivat , ipse  impius  in  iniquitate  suâ  morietur  , 
sanguinem  aiaem  ejus  de  manu  tua  requiram.  Si  autem  tu  annuntiaveris  impio  ; et 
ille  non  f ueni  conversas  ab  impietate  sud  , et  à via  sud  impià;  ipse  quidem  in  ini- 
quitate  sua  morietur  ; tu  autan  animant  tuam  liberasti.  Rien  ne  peut  mieux  faire 
sentir  à un  Confesseur,  combien  il  est  coupable  de  moins  consulter  son  devoir  , 
que  l'inclination  ou  l'intérêt  d’un  I\.*nitent. 
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5SS  DUSACREMENT 

Un  Confesseur  est  donc  obligé  d'être  ferme  dans  ce  qu'il  croit  devoir  ordon- 
ner au  Pénitent;  et  ne  se  laisser  jamais  aller  à son  sentiment,  lorsqu'il  le  voit 
prévenu  de  principes  contraires  a ceux  dont  la  vérité  lui  est  connue.  L’Assein- 
blee  du  Clergé  en  1700,  a condamné  .la  proposition  suivante.  Si  quis  vult  sibi 
ccnsuii  secund'um  eam  opintonem  quce  sitfaventissima , peccat  qui  secundiim  eam 
non  consulu.  Hac  proposuio  , dit  celte  Assemblée , quce  docet  blanda  et  adulato- 
7 in  ccnsilia  et  contra  jus  exquirere , et  contra  ccntcientiam  date  , falsa  est , terne- 
raria , scnndnlosa , inprnxi  perniciosa , viamque  deceptionibus  aperit.  11  est  vrai 
qu’un  Confesseur  doit  écouter  les  raisons  d’un  Pénitent,  et  y avoir  égard  quand 
elles  sont  bonnes;  mais  il  faut  aussi  qu’il  ait  assez  de  pénétration, pour  recon- 
noître  si  elles  ne  sont  qu'apparentes  ; et  assez  de  force  pour  les  réfuter,  et  pour 
déti  omper  ceux  qui  s'en  prévalent;  car  un  malade  ne  seroit-il  pas  bien  a plain- 
dre, s'il  faisoit  changer  son  Médecin  de  sentiment , toutes  les  fois  qu’il  raison- 
ncroit  contre  ses  ordonnances  ? 

Lorsque  les  opinions  des  Auteurs  sont  différentes , et  qit*un  Confesseur  doute 
si  une  action  est  permise  ou  non  , parce  que  son  esprit  est  balance  par  les  rai- 
sons contraires  qui  se  présentent  de  part  et  d'autre , il  doit  toujours  faire  choix 
de  l'opinion  la  plus  sûre,  et  obliger  le  Pénitentavec  une  douceur,  soutenue  de 
fermeté,  à s y conformer  , afin  de  s’éloigner  davantage  du  danger  de  commet- 
tre le  péché.  S'il  est  ébranlé  par  les  raisons  du  Pénitent  qui  lui  allégué  , pour 
justifier  sa  conduite,  que  d habiles  gens  qu'il  a consultés , approuvent  ce  qu’il  a 
fait , ou  la  pratique  qu'il  suit , il  ne  doit  pas  pour  cela  s'en  rapporter  à l'avis  de 
ce  Pénitent  contre  sapropre  opinion;  car  il  agiroitencela  contre  sa  conscience; 
mais  il  doit  le  remettre  à un  autre  jour,  afin  d’avoir  le  temps  de  s’instruire  par 
la  lecture  des  bons  Auteurs,  et  deconsulterdesgenshabileset  expérimentés  sur 
le  parti  qu'il  a à prendre.  Si  après  cela  la  chose  lui  paroit  encore  douteuse,  il 
doit  suivre  le  parti  le  plus  sûr;  et  nulle  considération  temporelle  ne  peut  l'au- 
toriser à agir  autrement. 

Un  grand  Evêque  condamnant  les  Confesseurs  qui  règlent  leur  conduite  sur 
les  differentes  opinions  de  leurs  Pénitens , remarque  que  si  l’on  passe  pour 
n’avoir  point  de  religion  lorsqu'on  tient  à plusieurs  Religions , on  doit  aussi 
regarder  comme  n’ayant  point  de  conscience  , celui  qui  passe  légèrement  d’un 
sentiment  à un  autre  , sans  aucune  nouvelle  lumière. 

Le  Confesseur  peuteependantabsoudre  un  Pénitent  qui  ne  peut  se  résoudre  à 
quitter  un  sentiment  contraire  au  sien,  lorsqu'il  voit  que  ce  Pénitent,  qu’il  con- 
noît  avoir  des  lumières,  n’est  attaché  a son  opinion  que  parce  qu’il  la  regarde  de 
bonne  foi  comme  la  pl  us  probable,  s’étant  d ailleurs  appliqué  sérieusement  ctavee 
attention  a en  connoître  la  vérité;  pourvu  cependant  que  le  Confcsseursaclieque 
cette  même  opinion  n’est  pas  évidemment  moins  probable  que  celle  qu’il  vou- 
drott  faire  suivre  au  Pénitent , et  quelle  paroit  aussi  à plusieurs  autres  Docteurs  , 
comme  à ce  Pénitent,  être  la  plus  probable.  Car  on  ne  peut  condamner  celui 
qui  se  détermine  prudemment , et  c'est  le  cas  où  se  trouve  alors  ce  Pénitent. 

Un  Confesseur  ne  doit  pas  faire  difficulté  dans  les  cas  embarrassans , de  dire 
à scs  Pénitens  qu’il  veut  prendre  du  temps  pour  penser  à ce  qu'il  doit  faire  , 
et  meme  pour  consulter  d'autres personnesqui  pourront  lui  donner  dos  lumières. 
Mais  il  faut  en  même  temps  qu'il  avertisse  les  Pénitens  , qu’il  consultera  de 
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maniéré  qu'ils  ne  pourront  être  connus  ni  soupçonnés.  Il  petit  quelquefois  leur 
dire  d<5  consulter  eux-mcmes  certaines  personnes  de  réputation,  pour  avoir 
leur  sentiment. 

Lorsque  leConfesseur  voit  qu’un  Pénitent  est  dans  une  ignorance  vincible  et 
coupable  de  ce  qu'il  doit  savoir,  il  est  obligé  de  l'instruire  avant  que  de  l’ab- 
soudre. Il  lui  t>ent  lieu  de  Pasteur  dans  le  Tribunal  sacré  de  la  Pénitence;  et 

1>ar  conséquent  il  doit  lui  faire  connoître  la  vérité.  Ce  qui  est  vrai,  encore  qua 
e Confesseur  prévoieque  le  Pénitent  ne  profitera  pas  de  son  avertissement  et 
de  son  instruction',  parce  que  si  ce  Pénitent  refusoit  d'y  avoir  égard , et  s’il  n'é- 
toit  pas  prêt  à remplir  les  obligations  dont  il  seroit  averti,  il  faudroit  alors  lé 
regarder  comme  mal  disposé  à recevoir  la  grâce  du  Sacrement. 

Un  Confesseur  doit  pareillement  instruirele  Pénitent  de  ce  qu’il  ignore,  même 
invinciblement,  i.dans  le  cas  d’un  dommage  intéressant  pour  le  Public,  oudont 
le  Prochain  devroitsoulïririnjustement.2.  Lorsqu’il  est  interrogé  par  le  Pénitent; 
car  alors  son  silence  seroitune  approbation  tacite  de  l’erreur  du  Pénitent. 

Lorsqu’un  Confesseur  voit  par  la  Confession  du  Pénitent , qu’il  est  prêt  h faire 
une  chose  illicite  qu’il  ignore  invinciblement  être  défendue  , par  exemple,  un 
Contrat  usuraire , un  Mariage  nul , il  est  obligé  de  l’en  avertir,  afin  qu’il  ne  le 
fasse  pas;  autrement  il  se  rendroit  complice  du  péché.  Mais  il  est  alors  de  la 
prudence  du  Confesseur,  de  préparer  l’esprit  du  Pénitentàprofiterde  l’instruc- 
tion qu’il  veut  lui  donner  , avant  que  de  lui  découvrir  ce  qu’il  ignore. 

Nous  dirons  en  parlant  du  Sacrement  de  Mariage,  quelssontles  avis  qu’un 
Curé  ou  un  Confesseur  doivent  donneraux  personnes  qu’ils  reconnoissent  s’ètre 
mariées  avec  un  empêchement  dirimant. 

/ . ’ 


Du  sceau  ou  secret  de  la  Confession . 

LE  Confesseur  est  obligé  par  le  Droit  naturel,  par  le  Droit  Divin  , et  par 
le  Droit  Ecclesiastique  , de  garder  un  secret  inviolable  sur  ce  qu’il  sait  pc> 
la  voie  de  la  Confession.  Par  la  Loi  naturelle  , parce  que  c’est  un  secret  ; et 
que  la  révélation  de  la  Confession  déshonoreroit  communément  le  Pénitent. 
Par  la  Loi  Divine  , car  cette  obligation  est  une  suite  de  celle  que  J.  C.  a 
imposée  aux  Fidèles  de  confesser  leurs  pèches  ; et  le  même  Précepte  qui  or- 
donne aux  pécheurs  de  confesser  leurs  péchés  aux  Prêtres  , ordonne  aussi  aux 
Prêtres  de  garder  inviolnblement  ce  Secret  aux  pécheurs  : obligaiionqui  est  de 
Droit  Divinconune  la  Confession  ; dont  par  conséquent  rien  11e  peut  dispenser 
le  Confesseur.  Révoquer  en  doute  cette  obligation,  c’est  vouloir  saper  la  Reli- 
gion par  un  de  ses  principaux  fondemens  , en  travaillant  a rendre  odieux  le 
Sacrement  de  Pénitence,  et  à en  abolir  l’usage;  car  ôtez  l'assurance  du  secret 
et  de  la  fidélité  dp  Prêtre  à le  garder  , qui  est-ce  qui  voudrait  découvrir  à un 
homme  les  pensées  de  son  aine  , connues  de  Dieu  seul , ou  ses  péchés  les  plus 
cachés  ; ci  s'exposer  à la  perte  de  son  honneur , de  sa  vie,  et  à toutes  les  suites 
U une  confession  révélée  l 
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L’Eglise  clans  tous  les  temps  a connu  cette  obligation  ; elle  a prononcd  par 
des  Loix  solemnelles  , des  peines  très-rigoureuses  contre  les  Confessons  qui 
oseroient  violer  le  secret  de  la  Confession.  Le  quatrième  Concile  de  Latrau 
tenu  sous  Innocent  III,  commande  expresse  mentaux  Confesseurs,  de  nedécou- 
vrir  en  aucune  maniéré , ni  par  paroles  , ni  par  signes , les  péchés  qu’on  leur  a 
confessés.  Et  ce  Concile  veut  que  le  Confesseur  qui  aura  osé  révéler  , soit  non 
seulement  déposé , mais  encore  renfermé  dans  un  Monastère  pour  y faire 
pénitence  le  reste  de  ses  jours. 

Il  n’est  donc  permis  en  aucun  cas  au  Confesseur  de  violer  ce  secret , ni  directe- 
ment, ni  indirectement , ni  de  fait  ni  de  paroles  , ni  par  signes,  ni  autrement,  ni 
pour  le  bien  de  l’Etat , ni  pour  celui  du  Penitent , ni  pour  quelque  raison  que  ce 
soit;  soitque  le  Pénitent  vive  encore,  soit  qu'il  soiimort  ; soitqu'il  lui  ait  donné 
l’absolution  , soit  qu’il  la  lui  ait  refusée  comme  à un  indigne  ; quand  meme  il 
s’ngiroit  de  péchés  dont  le  Pénitent  se  seroit  accusé , sans  avoir  ni  la  volonté  , ni 
le  désir  de  se  corriger,  et  de  quelque  manière  que  la  Confessionaitété  faite  ,ou 
de  vive  voix, ou  par  signe,  ou  par  écrit.  Il  n’y  a personne  à qui  le  Confesseur 
puisse  révéler  ce  qu'il  sait  par  la  Confession  : ce  secret  ne  souffre  aucune  excep- 
tion; s’ilyen  avoit  quelqu’une  qu’on  put  y apporter,  il  faudroit  quelle  eût  été 
reconnue  par  l’Eglise  : or  l’Eglise  enseigne  qu’il  n’y  a aucun  cas  où  le  Confes- 
seur soit  dispense  de  cette  obligation,  et  qu’il  n’en  peut  être  dispensé  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  puisse  être,  ou  par  quelque  Puissance  qui  soit  sur  la  terre. 
Si  en  adraettoit  une  fois  quelque  exception  ou  limitation,  l’on  trouveroitdans 
la  suite  des  raisons  pour  en  reconnoitre  d'autres;  et  ainsi  peu  à peu  le  secret 
de  la  Confession  s’anéantiroit  , et  la  Confession  s’aboliroit. 

L’obligation  de  garder  ce  secret  est  si  étroite,  qu'un  Confesseur  ne  peut  y 
donner  aucune  atteinte,  quand  même  il  lui  en  devrait  coûter  la  vie  , ou  tous 
ses  biens  : s’iln’avoit  appris  que  par  la  Confession  qu’on  le  vole,  qu'on  le  ca- 
lomnie, qu'on  a résolu  sa  mort,  if  faut  qu'il  renonce  h tout,  s’il  ne  peut  se  dé- 
fendre qu’en  révélant  ce  qu’on  lui  a dit.  En  un  mot,  le  Précepte  du  sceau  de 
la  Confession  oblige  toujours , et  pour  toujours  , en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
et  à l’égard  de  toutes  sortes  de  personnes. 

Aucune  Puissance  humaine  , de  quelque  nature  qu’elle  soit , soit  Laïque,  soit 
Ecclésiastique  , ne  peut  commander  à un  Confesseur  de  révéler  ce  qu’il  ne  sait 
que  par  la  voie  de  lu  Confession.  Si  un  Juge  oseit  lui  ordonner  sous  peine  de 
mort , ou  d’excommunication,  de  déclarer  s’il  sait  qu'un  tel  qu’il  a confessé  a 
commis  un  tel  crime,  il  devroit  d’abord  répondre,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit , qu’il  ne  peut  et  qu’il  ne  doit  rien  dire  de  son  Penitent  ; mais  si  le  Juge  in- 
sistoit,  le  Confesseur  devroit  simplement  et  absolument  répondre,  même  avec 
serment  si  on  l’exigeoit , qu’il  ne  sait  rien  de  ce  qu’on  lui  demande.  Le  sens 
naturel  de  cette  réponse  est,  qu’il  ne  le  sait  pas  de  cette  espece  de  cormois- 
sance  , selon  laquelle  on  est  obligé  de  répondre  à ceux  qui  interrogent:  il  n’a 
en  effet  connoissance  des  fautes  du  Pénitent , que  comme  tenant  la  place  de 
Dieu,  qui  n’est  soumis  à aucun  Tribunal,  à qui  seul  le  secret  des  cœurs  est 
réservé  , et  non  en  qualité  d’homme. 

L’énormité  du  crime  du  Confesseur  ont  révéleroit  ce  qu’il  a entendu  en 
Confession  , est  jugée  si  grande  , que,  lçs  Loix  civiles  se  sont  unies  aux  Loix 
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Ecclésiastiques  pour  les  punir  sévèrement.  Elles  regardent  le  violement  du 
secret  de  la  confession  comme  un  attentat  contre  la  sainteté  de  la  Religion, 
un  sacrilege  horrible , et  un  crime  capable  de  causer  des  troubles  violons 
dans  la  société  civile. 

Les  Confesseurs  doivent  taire , non  seulement  tout  ce  qui  tombe  directement 
sous  le  sceau  de  la  Confession , comme  sont  tous  les  péchés  qu'ils  ont  cuis  en 
Confession,  quoiqu’ils  soient  légers  et  publics  , et  leurs  circonstances  telles 
qu  elles  soient,  mais  encore  tout  ce  qui  y a quelque  rapport,  tour  ce  qui  peut 
contribuer  à faire  connoitre  le  pécheur, ou  lepéché.  Le  secret  de  la  Confession 
s'étend  encore,  quoique  moins  directement,  aux  vertus  particulières  des  Péni- 
tens  , à leurs  defauts  naturels  connus  par  la  Confession,  a leurs  imperfections  , 
à leurs  scrupules,  à leur  grossièreté  , leur  ignorance  , à tout  ce  qui  pourroit 
donner  lieu  à des  soupçons  ou  à des  Jugemens  désavantageux  contre  eux,  à tout 
ce  qui  pourroit  leur  causer  quelque  humiliation  ou  quelque  préjudice.  Il  ne  leur 
est  pas  permis  de  parler  des  conseils  ou  des  avertissemens  qu'ils  ont  donnés 
aux  pécheurs,  encore  moins  du  delai  ou  du  refus  de  l’absolution , ou  du  conseil 
qu'ils  leur  ont  donné  de  s'abstenir  de  la  Communion.  En  un  mot , Us  doivent 
taire  tout  ce  qui  peut  rendre  la  Confession  odieuse. 

Bien  plus,  un  Confesseur  ne  doit  point,  sans  une  juste  et  forte  raison  , 
révéler  les  choses  qu’il  a entendues  pendant  la  Confession,  quoiqu’elles  n’aient 
point  de  rapport  aux  péchés  du  Pénitent,  ou  qu  elles  ne  puissent  point  lui  cau- 
ser de  la  confusion  ou  du  dommage  ; afin  de  ne  point  donner  de  scandale , et 
de  ne  pas  s'exposer  au  danger  de  dire  ce  qui  doit  être  tenu  secret  sous  le  sceau 
de  la  Confession:  car  la  démangeaison  de  dire  ce  que  l’on  sait,  y expose  im- 
manquablement. 

Si  le  Punirent  a sans  nécessité  , et  par  ignorance  , ou  par  inadvertance  , 
nommé  ou  découvert  en  se  confessant,  le  complice  de  son  crime,  le  Confes- 
seur est  pareillement  obligea  garder  inviolablement  le  secret  de  la  Confession, 
non  seulement  a l'egard  du  péché  de  ce  Pénitent , mais  encore  a l'égard  du 
complice. 

Deux  Prêtres  qui  confessent  les  Religieuses  d'une  Communauté,  ne  peuvent 
s'entretenir  des  défauts  secrets  de  leurs  Pénitentes  qu'ils  savent  par  la  Confes- 
sion , même  sous  prétexte  de  prendre  conseil  l’un  de  l’autre  et  de  travailler  dp 
concert  pour  y remédier  : leur  bonne  intention  n’empccheroit  pas  qu'ils  ne 
donnassent  indirectement  atteinte  au  sceau  de  la  Confession. 

Le  Confesseur  ne  peut  pas  parler  du  péché  du  Pénitent , a celui  qui  en  est 
complice  , et  qui  s'adresse  ensuite  à lui  pour  se  confesser.  S’il  se  croit  obligé 
de  l'interroger  , en  le  confessant  sur  des  péchés  approchans  de  celui  qui  lui  a 
-été  déclaré  par  la  Confession  du  premier , il  doit  ne  le  faire  qu’en  termes  géné- 
raux , e t avec  tant  de  ménagement  et  de  prudence  que  ce  complice  ne  puisse 
conjecturer  que  son  crime  lui  est  déjà  connu  par  la  Confession  de  l'autre  : et 
si  ce  second  Pénitent  nie  d’être  coupable  du  poché  que  le  premier  a déclaré 
avoir  commis  avec  lui , le  Confesseur  doit  s’en  tenir  à ce  qu'il  dit. 

Un  Confesseur  ne  peut  point  parler  au  Pénitentde  ses  péchés,  hors  le  Tri- 
bunal ; à moins  que  'e  Pénitent  ne  le  demande  et  ne  l’exige  pour  quelque  cause 
juste,  et  qui  regarde  son  bien  spirituel  ou  Ja  gloire  de  Dieu:  alors  ce  que  le  Pe- 
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nitenrditau  Confesseur,  oblige  ce  dernier  au  secret,  comme  ce  qu’il  a entendu 
clans  la  Confession.  Mais  il  peut , sans  en  demander  la  permission  au  Pénitent , 
lui  parler  dans  les  Confessions  suivantes  de  cequ’il-lui  a dit  dans  les  précéden- 
tes , s'il  le  juge  nécessaire  et  utile  pour  son  salut,  soit  pour  lui  donner  les  avis 
convenables,  soit  pour  s’éclairer  lui-même  sur  quelques  circonstances  qu’il  n’a- 
voit  pas  comprises , soit  pour  s’assurer  si  une  habitude  estrompue , si  une  occa- 
sion prochaine  est  abandonnée,  si  le  Pénitent  a fait  la  restitution  qu’il  étoit 
tenu  de  faire,  s’il  amis  en  pratique  les  avis  qu’on  lui  a donnés.  Si  le  Confes- 
seur n’a  pas  quelqu’une  do  ces  raisons  , il  ne  doit  pas  rappellera  son  Pénitent , 
même  dans  le  Tribunal , ses  péchés  passés , de  crainte  de  le  chagriner,  et  de 
le  détourner  de  la  Confession  dans  la  suite. 

Un  Confesseur  ne  doit  demander  que  très-rarement  au  Pénitent , la  permis- 
sion de  parler  à quelqu'un  des  péthés  qu’il  lui  a confessés  ; et  lors  seulement 
qu’il  y aune  grande  nécessité  , ou  au  moins  une  grande  utilité  qui  regarde  le 
Lien  spirituel  du  Pénitent.  Celui-cidoit  être  réservéàdonnercette  permission  ; 
et  le  Confesseur  doit  plutôt  chercher  d’autres  voies  pour  remédier  au  mal  ou 
pour  procurer  le  bien  du  Pénitent , afin  d'éviter  de  laire  quelque  faute  dans 
l’usage  qu'il  feroit  de  la  permission  qui  lui  aélé  donnée  ; car  il  y a bien  des 
mesures  à prendre,  pour  ne  se  servir  de  cette  permission  queconformément  à 
l’intention  du  Pénitent;  et  seulement  pour  le  sujet  pour  lequel  il  l'aurcit  don- 
née. Il  fautapporter  tant  de  précautions  dans  l’usage  de  cette  permission,  qu’il 
est  difficile  de  ne  manquer  à aucune.  Il  faut  encore  être  attentif  à ne  pas  scan- 
daliser ceux  qui  entendraient  parler  un  Confesseur  de  son  Pénitent , et  ne  sau- 
raient pas  s’il  en  a la  permission.  Une  permission  de  cette  conséquence  doit  être 
expresse  ; il  ne  suffit  pas  qu'elle  soit  implicite  ou  présumée;  le  Confesseur  ne 
peut  jamais  s’en  servir  au  désavantage  du  Pcnitent  relie  doit  venir  d’une  volonté 
lout-à-fail  libre , sans  aucune  contrainte;  l'autorité,  la  crainte,  la  suggestion  n y 
doivent  avoir  aucune  part.  On  ne  peut  regarder  que  comme  forcée  , celle  que 
l’appréhension  d’étre  renvoyé  sansabsolution  aurait  fait  donner  à un  Pénitent  ; 
et  le  Confesseur  ne  pourrait  s’en  servir.  De  tout  cela  on  doit  conclure  , que  les 
CotifesseuYs  no  doivent  point  ordinairement  se  charger  , et  encore  moins  se 
servir  de  ces  sortes  de  permissions  ; pour  ne  pas  s’exposer  à rendre  la  Confession 
odieuse.  L’utilité  du  Pénitent  n’est  pas  même  toujours  un  motif  suffisant 
pour  les  demander.  Toute  la  connoissance  que  le  Confesseurs  de  son  Pénitent', 
doit  être  renfermée  dans  le  for  intérieur  : ce  sont  là  des  bornes  qu’il  n’est  point 
permis  de  passer.  Le  Sacrement  de  Pénitence  a été  institué  par  J.  C.  pour 
remédier  aux  péchés  des  Pénitens  dans  le  for  de  la  conscience  ; de  sorte 
qu’on  y doit  remédier  par  la  même  voie  qu’on  les  y a portés  : c’est  au  Tribunal 
de  la  Pénitence  et  dans  la  Confession  qu’on  les  y porte  ; il  n’est  donc  pas  rai- 
sonnable que  l’on  conduise  un  Pénitent  d’une  autre  maniera  que  dans  ce  Tribu- 
nal, c-t  dans  le  for  intérieur. 

On  peut  voiler  le  sceau  de  la  Confession  directement,  ou  indirectement.  On 
le  viole  directement,  si  on  dit  : Un  te l m'a  confié  un  tel  péché  ; ou  si  on  fait 
connoître  par  quelque  action  ou  par  quelque  signe  , qu’un  Pénitent  a commis 
un  tel  péché.  On  le  voile  indirectement,  si  on  dit  quelque  parole , ou  si  l’on 
fait  quelque  action  qui  puisse  conduire  à la  connoissance , quoique  confuse,  de 
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ce  qui  s'est  passé  dans  la  Confession , ou  de  ce  qui  y a quelque  rapport;  quoi- 
qu’on n'ait  aucune  intention  de  le  faire  connoître. 

Ce  seroit  violer  le  sceau  de  la  Confession , i . de  dire  de  son  Pénitent  en  quel- 
que maniéré  que  ce  soit , qu'il  avoit  des  cas  réservés,  ou  qu’on  n’est  pas  content 
de  lui,’  ou  qu’on  ne  lui  a pas  donné  l’absolution.  C’est  faire  connoître,  ou  au 
moins  soupçonner,  qu’il  est  un  grand  pécheur,  ou  qu’il  est  dans  l’habitude  ou 
dans  l’occasion  prochaine  du  péché  , ou  qu’il  n’a  pas  les  dispositions  requises. 
Un  Confesseur  seroit  même  censé  violer  le  sceau  de  la  Confession , s’il  parloit 
mal  de  son  Pénitent , ou  s’il  lui  disoit  des  injures , dans  des  cas  où  les  circons- 
tances détermineroient  à juger  qu'il  se  sert  de  ce  qu’il  sait  par  la  Confession 
de  ce  Pénitent. 

2.  De  marquer  à un  Pénitent  un  visage  chagrin , de  le  regarder  avec  mépris , 
et  de  le  traiter  extérieurement  avec  plus  de  dureté  que  les  autres,  de  lui  faire 
hors  du  Tribunal  des  réprimandes  plus  séveres. 

3.  De  faire  dans  le  Confessionnal  certains  mouvemens , ou  de  faire  entendre 
certains  sons  de  voix  , qui  feroient  conjecturer  à ceux  qui  seroient  présens, 
que  le  Pénitent  se  confesse  de  quelque  grand  péché. 

4.  De  sortir  publiquement  du  Confessionnal  pourallerconsulterquelqu’un , et 
de  revenir  aussi-tôt  après  parler  au  Pénitent  qu’on  y auroit  laissé  ; car  on  feroit 
juger  que  ce  Pénitent  a déclaré  quelque  cas  de  conséquence  et  embarrassant. 

5.  De  demander  conseil  sur  une  Confession  qu’on  a entendue,  à un  Prêtre  qui 
peut  connoître  ou  soupçonner  quelle  est  la  personne  qui  s’est  confessée  du  péché 
sur  lequel  on  le  consulte.  Si  un  Confesseur  dans  les  cas  embarrassans  , pour  ne 
rien  déterminer  légèrement,  a besoin  de  prendre  l’avis  de  quelques  personnes 
sages  et  éclairées , il  doit  en  demander  la  permission  au  Penitent  ; et  lui  bien 
faire  entendre , qu’il  consultera  la  chose , de  maniéré  qu’il  ne  pourra  jamais  être 
découvert  : et  lorsqu’il  proposera  la  difficulté , il  usera  de  toutes  les  précautions 
imaginables  , pour  ne  pas  désigner,  et  pour  ne  pas  faire  connoître,  ni  soupçon- 
ner la  personne  dont  il  sagit , se  servant  de  noms  inconnus  et  généraux;  k 
moins  que  dans  de  certains  cas  extraordinaires,  le  Pénitent  ne  lui  eût  donné  la 
permission  de  le  nommer.  S.  Charles  dans  ses  instructions  aux  Confesseurs , 
veut  même  qu’on  consulte  le  cas,  comme  s’il  netoit  pas  arrivé.. Si  le  cas  étoit 
tellement  singulier  , qu’il  ne  fût  pas  possible  de  le  consulter , sans  caractériser 
en  quelque  sorte  le  Pénitent , le  Confesseur  ne  pourroit  s’en  expliquer , à 
moins  que  le  Pénitent  ne  lui  en  eût  donné  expressément  la  permission. 

Dans  les  petits  endroits  oit  il  y a peu  de  personnes  à confesser,  et  où  tout  le 
monde  se  connoît,  il  faut  s’abstenir  de  consulter  sur  les  difficultés  que  l’on 
trouve  dans  le  Confessionnal , les  Prêtres  du  même  lieu  qui  commissent  les 
mêmes  personnes  ; car  il  est  difficile  de  ne  leur  pas  faire  connoître  celles  sur 
lesquelles  on  Jes  consulte. 

6.  On  doit  regarder  comme  violant  le  sceau  delà  Confession  , les  Curés,  ou 
Prédicateurs , et  Missionnaites , qui  dans  les  instructions  publiques  qu'ils  font , 
sur-tout  dans  de  petits  endroits  où  ils  confessent  et  où  tout  le  monde  se  connoît, 
en  viennent  à certains  détails  qui  ont  rapport  à ce  qu’ils  ne  savent  que  par  la 
Confession;  ou  à des  descriptions  trop  caractérisées  d’un  désordre  qu’ils  n’ont 
connu  que  par  cette  voie;  ce  nui  feroit  plus  de  mal  que  de  bien.  On  ne 
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convertit  point  les  pécheurs  cachés  en  les  couvrant  d'opprobres;  on  les  irrite 
plutôt,  et  on  leur  rend  la  Confession  odieuse.  On  ne  peut  point  se  servir  de  la 
connoissance  qu’on  a par  la  Confession , pour  remédier  aux  désordres  d’une 
Paroisse , ou  pour  prêcher  contre  des  abus  qui  y régnent , quand  même  ce 
seroit  avec  la  permission  des  Ponitens.  Il  peut  arriver  qu’on  connoisse  que  ce 
que  dit  alors  un  Curé  ou  un  Missionnaire  , vient  de  la  Confession  ; ce  qui  est 
capable  d’éloigner  les  Fideles  du  Sacrement.  Tous  les  inconvéniens  qui  pour- 
roient  arriver  de  ce  qu'un  Curé  ou  un  Missionnaire  ne  se  servirait  jamais  en 
prêchant  de  ce  qu’il  sait  par  la  Confession , ne  sont  pas  si  considérables  que  ceux 
qui  arriveraient  s’il  étoit  permis  quelquefois  de  se  servir  de  celte  connoissance  ; 
car  on  ferait  un  mal  public  à la  Religion  , en  empêchant  les  Fideles  ou  de  se 
confesser  , ou  de  le  faire  plus  souvent , ou  même  de  faire  de  bonnes  Confes- 
sions : une  des  utilités  principales  du  secret  ordonné  aux  Confesseurs,  étant, 
selon  S.  Thomas , d'attirer  davantage  par  ce  moyen  les  Fideles  à se  confesser 
plus  simplement  et  plus  sincèrement  de  leurs  péchés. 

y.  Si  un  Confesseur  à qui  plusieurs  personnes  s’adressent , en  louoit  quelques? 
unes  au  dessus  des  autres;  disant  par  exemple , que  celle-ci  ne  se  coniesse 
que  de  péchés  véniels;  que  celle-là  n’a  pas  perdu  son  innocence  baptismale, 
quelle  ne  commet  pas  même  des  pèches  véniels;  qu'une  autre  vit  dans  une 
union  continuelle  avec  Dieu.  En  louant  quelques-uns  de  ces  Pénitens,  et  ne 
disant  rien  des  autres , il  semble  que  ce  qu’on  assure  des  premiers,  on  le  nie  de 
ceux  dont  on  ne  dit  rien;  on  inspire  au  moins  des  jugemens  bien  différons  des 
uns  et  des  autres.  C’est  pourquoi  il  est  de  la  prudence  d'un  Confesseur , de 
s’abstenir  de  parler , mêmes  des  vertus  d'un  Pénitent , si  elles  ne  sont  pas- 
connues  du  Public. 

8.  Il  faudrait  en  dire  de  même  d’un  Confesseur,  qui  dirait  d’un  petit  lieu  oit 
il  confesse  , qu’il  y a plusieurs  larrons,  plusieurs  adultérés,  qu’un  tel  péché  y 
régné  ; car  si  on  avoit  quelque  léger  soupçon  de  quelques  particuliers , on  pour- 
rait conjecturer  quels  sont  ceux  qui  tombent  dans  ces  péchés, et  leur  réputation 
en  souffrirait.  On  doit  en  dire  de  même  d’un  Prêtre  qui  dirait  d’une  Commu- 
nauté où  il  confesse  , qu’une  personne  de  la  Communauté  a commis  un  tel  péché; 

Lorsqu’un  Pénitent  demande  au  Confesseur  un  Certificat  de  sa  confession , 
le  Confesseur  doit  prendre  garde  de  n’y  pas  marquer  s’il  a donné  ou  s’il  n’a  pas; 
donné  l'absolution  à ce  PéniteDt.  Quoiqu’il  n’ait  pas  trouvé  le  Pénitent  en  état 
d'être  absous,  il  ne  doit  pas  pour  cela  lui  refuser  un  billet  portant  qu’il  l'a  en- 
tendu en  Confession;  parce  qu’on  doit  rendre  justice  à la  vérité.  La  meilleure 
et  la  plus  simple  formule  pour  donner  un  Certificat  de  Confession  est  celle-ci  : 
Je  certifie  que  N.  s’est  confesse!  ce  jour  d'hui  à moi  Prêtre  soussigné , etc.  11  est 
ordonné  à tous  les  Confesseurs  de  ce  Diocese  , de  s’en  servir  lorsqu’on  leur 
demandera  ce  Certificat. 

Tout  violentent  du  sceau  de  la  Confession  est  de  sa  nature  un  péché  mortel, 
ïl  ne  peut  pas  y avoir  de  la  légèreté  de  maliere  dai*  la  révélation  que  fait  un 
Confesseur  de  ce  qu’il  ne  sait  que  par  la  Confession  ; soit  à cause  de  l’injure 
qu’il  fait  au  Sacrement,  qui  ne  peut  jamais  être  petite  ; soit  à cause  des  incon- 
véniens que  le  violentent  dq  ce  sceau  causerait  dans  l’Eglise , et  dans  le  monde, 
qui  ne  peuvent  être  que  grands. 
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I.o  sceau  de  la  Confession  lie  tellement  le  Confesseur , qu’il  ne  peut  se  servir 
liors  du  Tribunal  pour  la  conduite  extérieure  , de  la  connoissance  qu’il  a eue 
par  la  Confession.  C’est  ce  qu’on  doit  conclure  de  la  défense  faite  par  Clément 
V III , aux  Supérieurs,  dans  son  Bref  du  *6  Mai  1 594,  de  se  servir  de  ce  qu’ils 
savent  par  la  Confession , pour  la  conduite  extérieure  de  la  Communauté. 
Quand  il  y auroit  quelque  cas  où  , spéculativement  parlant  , un  Confesseur 
pourvoit  se  servir  de  ce  qu’il  sait  parla  Confession , cependant  si  on  regarde  les 
choses  moralement , et  comme  elles  se  font  ordinairement , il  est  plus  sûr  dans 
la  pratique  de  ne  le  pas  faire.  11  y auroit  du  danger  pour  le  sceau  de  la  Con- 
fession j car  il  faudroit  apporter  tant  de  précautions  dans  l’usage  que  l’onvou- 
<lroit  faire  de  cette  connoissance  , qu’il  seroit  très-difficile  de  n’en  omettre 
aucune. 

Quoiqu’un  Confesseur  ne  soit  pas  obligé  de  ne  point  déclarer  ce  qu’il  sait  par 
une  autre  voie  que  par  la  Confession , il  n’en  doit  néanmoins  parler  que  lors- 
qu’il y a une  véritable  nécessité,  afin  d’éviter  le  scandale  qu’on  pourroit  prendre 
de  cette  déclaration.  Mais  s'il  étoit  interrogé  sur  cela  juridique  meut  par  un 
Juge  , il  ne  pourroit  s’empêcher  de  lui  répondre  sur  ce  qui  lui  seroit  demandé , 
s’il  le  savoit  par  une  autre  voie  que  celle  de  la  Confession , et  qui  n’y  auroit  au- 
cun rapport,  parte  qu’il  est  obligé  à dire  la  vérité , et  que  le  Juge  a droit  de 
l’interroger  sur  ce  qu’il  sait.  Eu  ce  cas  cependant , il  est  de  la  prudence  d’un 
Confesseur  de  déclarer  au  Juge  la  voie  par  laquelle  il  a eu  connoissance  du  fait , 
afin  de  ne  pas  ôter  la  confiance  aux  Pénitens.  Mais  il  doit  prendre  garde  alors 
<le  ne  point  se  servir  de  ce  qu’il  sait  par  la  Confession  pour  l'ajouter  à ce  qu’il 
sait  par  une  autre  voie  , soit  pour  raconter  le  fait  différemment  de  ce  qu’il  le 
sait  par  cette  autre  voie,  soit  pour  en  assurer  davantage  la  vérité;  car  il  viole- 
roiten  ce  cas  le  secret  de  la  Confession;  quand  même  il  ne  diroit  pas  qu’il 
lient  de  la  Confession  ce  qu’il  déclare. 

Il  est  facile  de  voir  avec  quelle  attention  les  Confesseurs  doivent  s’interdire 
tous  discours , et  toute  histoire  sur  ce  qu’ils  ont  entendu  dans  le  sacré  Tribunal. 
Quand  on  ne  violeroit  pas  alors  le  sceau  do  la  Confession , au  moins  la  ren- 
droit-on  odieuse.  Pour  nè  point  s’exposer  à transgresser  un  devoir  si  essentiel , 
un  Confesseur  doit  être  très-réservé  dans  ses  discours,  ne  s'entretenant  jamais 
de  Confession,  ni  de  ce  qu’il  y aura  entendu. 

Pour  être  obligé  au  secreWe  la  Confession , il  faut  qu'elle  soit  sacramentelle , 
c’est-à-dire  , quelle  se  fasse  dans  le  dessein  de  s’accuser , de  se  soumettre  aux 
Clefs  de  l’Eglise,  et  d’obtenir  l’absolution  des  péchés  qu’on  déclare , soit  dans 
le  même  temps,  soit  dans  un  autre , tel  que  le  Confesseur  le  jugera  à propos. 
Ainsi  ce  secret  oblige , epund  même  le  Pénitent  n’auroit  pas  témoigné  un  véri- 
table  regret  de  ses  pèches,  la  Confession  ne  laissant  pas  detre  sacramentelle 
de  sa  part. 

L’obligation  de  garderie  sectet  de  la  Confession,  ne  regarde  pas  seulement 
le  Confesseur,  elle  s’étend  à tous  ceux  qui  l’ont  entendue,  de  quelque  maniéré 
que  cela  se  soit  fait,  soit  innocemment  et  par  surprise,  soit  par  une  curiosité 
criminelle  et  par  malice;  ou  lorsqu’un  Confesseur  en  auroit  donné  connoissance, 
soit  avec  la  permission  du  Pénitent,  soit  sans  sa  permission,  par  légèreté,  par 
inadvertance , ou  par  impiété.  On  ne  peut  douter  que  celui  qui  a servi  d’inter- 
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prete  dans  la  Confession , ne  soit  très-étroitement  obligea  garderie  secret.  Ceux 
qui  ont  trouvé  une  confession  écrite,  soit  avant,  soit  après  quelle  a été  faite, 
y sont  obligés  aussi,  et  commettent  un  grand  péché  s'ils  lisent  cette  confession , 
ou  s’ils  en  parlent  : ils  offensent  notablement  la  Religion,  et  font  un  crime 
plus  grand  encore  qu’en  viciant  le  simple  secret  naturel.  Un  Ecclésiastique , ou 
un  Laïque  qui  seroit  assez  impie  pour  profaner  le  Sacrement , en  feignant 
detre  Prêtre  pour  entendre  une  confession  , feroit  un  grand  péclié,  et  sproit 
obligé  au  secret. 

L'obligation  que  le  Pénitent  a d etre  fidele  à garderie  silence  sur  ce  qui  s’est 
passé  entre  le  Confesseur  et  lui  dans  le  Confessionnal,  est  fondée  sur  le  respect 
dû  au  Sacrement , où  il  se  fait  entre  le  Confesseur  et  le  Pénitent  une  espece  de 
traité , qui  engage  l'un  et  l’autre  à se  garder  réciproquement  le  secret  ; quoique 
le  Pénitentn'ysoit  pas  obligé  si  étroitement  que  le  Confesseur.  Ainsi  le  Pénitent 
ne  doit  point,  sans  un  besoin  véritable,  dire  ce  qui  s’est  passé  dans  l’intérieur 
du  Tribunal  delà  Pénitence}  comme  sont  les  avis  que  I»  Confesseur  lui  a 
donnés,  les  remedes  qu’il  lui  a proposés,  les  pénitences  qu’il  lui  a ordonnées. 
On  ne  doit  point  s'informer  d'un  autre  , quelles  pénitences  le  Confesseur  lui 
a données  , quels  avis  il  en  a reçus  , quelles  demandes  il  lui  a faites. 

S'il  y a quelque  raison  qui  porte  le  Pénitent  à parler  de  ce  qui  s’est  passé  an 
Tribunal  delà  Pénitence;  comme  pourroit  être  la  connoissance , ou  une  juste 
appréhension  qu’il  a de  n 'être  pas  bien  conduit  par  un  Confesseur , ou  la  diffi- 
culté qu’il  trouve  d'accomplir  ies  pénitences  qui  lui  ordonne  ; il  est  de  Sa  pru- 
dence de  ne  s’en  expliquer  qu’avec  circonspection , et  seulement  à une 
personne  sage  et  éclairée. 

Si  un  Confesseur  abusant  de  son  ministère  étoit  assez  méchant  et  assez  impie 
pour  oser  solliciter  au  crime  ou  à l’erreur,  son  Pénitent  ou  sa  Pénitente,  il  leur 
seroit  alors  permis , et  même  ils  seroient  obligés , en  prenant  les  précautions  que 
la  prudence  et  la  charité  exigent  en  pareils  cas , et  que  nous  avons  marquées 
en  parlant  des  Cas  réservés  , de  le  dénoncer  au  Supérieur,  afin  qu’il  prévînt 
les  maux  qu’un  tel  Confesseur  pourroit  causer. 

L’indiscrétion  d’un  Pénitent , qui  sans  nécessité  divulgue  ce  qui  s’est  passé 
entre  lui  et  son  Confesseur  au  Tribunal  de  la  Pénitence,  peut  avoir  de  mau- 
vaises suites.  Un  Confesseur  qui  a fait  son  devoir,  et  qui  aura  eu  du  zele  pour  le 
-salut  de  son  Pénitent,  se  trouve  par-là  exposé  à d?s  railleries  piquantes,  peut- 
être  même  à des  calomnies,  au  mépris,  à des  jugemens  d’autant  plus  injustes, 
qu’il  ne  lui  est  pas  possible  d’ouvrir  la  bouche  pour  se  défendre.  Au  reste  , les 
Confesseurs  sages  qui  ont  de  l’humilité  , et  qui  ne  travaillent  que  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes,  se  mettent  peu  en  peine  de  ce  qu’on  dit 
d’eux;  ils  se  taisent  et  il  leur  suffit  de  ne  rien  dire  , et  de  ne  rien  faire  qui 
puisse  donner  sujet  de  les  blâmer. 

Lorsqu’on  a reçu  un  secret  sous  le  sceau  de  la  Confession  , on  doit  être 
fidele  à le  garder;  mais  on  ne  peche  pas  contre  le  sceau  de  la  Confession  en 
le  révélant.  On  peut  même  le  révéler  en  certains  cas  sans  péché  ; ainsi  que 
nous  l'avons  expliqué  en  parlant  de  l’obligation  de  révéler  en  vertu  d’un 
Monitoire. 
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De  V Absolution. 

L'Absolution  est  une  Sentence  que  le  Prêtre  prononce  au  nom  de  J.  C. 

dont  il  tient  la  place  , en  disant  sur  le  Pénitent  ces  paroles  : Ego  te 
absolve  à peccatis  mis  ; in  nomine  Patris  -j-  , et  Fihi  j*  et  Sptritûs  j-  sancti  ; 
lesquelles  expriment  le  principal  effet  du  Sacrement  de  Pénitence  , savoir 
le  pardon  ou  l’absolution  des  pèches.  Quoique  tous  ces  mots  ne  soient  pas 
regardes  comme  essentiels  pour  la  validité  de  l’Absolution,  cependant  un  Con- 
fesseur qui  seroit  assez  téméraire  pour  vouloir  en  omettre  aucun  , commet- 
tant un  grand  péché.  On  joint  à ces  paroles  , par  une  louable  coutume  de 
l’Eglise , quelques  autres  prières;  mais  elles  ne  regardent  nullement  l’essence 
delà  forme  du  Sacrement  de  Pénitence  , et  ne  sontr point  nécessaires  pour 
son  administration. 

L’Absolution  sacramentelle  du  Prêtre  est  un  acte  judiciaire  par  lequel  il 
remet  les  péchés  , comme  J.  C.  lui  en  a donne  le  pouvoir  ; et  non  un  simple 
ministère  pour  déclarer  que  les  péchys  sont  remis  à celui  qui  les  confesse. 
11  n’est  pas  permis  dans  l’Eglise  Latine  , de  se  servir  d'une  autre  forme 
d’Absolution  que  de  celle  que  nous  venons  de  marquer. 

Les  Confesseurs  ne  doivent  pas  accorder  la  grâce  de  l’Absolution  indiffé- 
remment à tous  ceux  qui  se  présentent  à eux;  mais  seulement  à ceux  qu’ils  en 
jugent  dignes, et  enqui  ils  reconnoissent  les  sincères  dispositions  dans  lesquelles 
doivent  être  de  véritables  Pénitens.  Comme  Médecin  ils  ne  doivent  appliquer 
les  remedes  qu’aux  malades  préparés  et  disposés.  Un  Médecin  habile  »t  sage 
n’en  ordonne  aucun  sans  discernement  ; il  attend  le  temps  propre  pour  guérir 
son  malade.  Aledicus  medendi  tempus  expeaat , dit  S.  Ambroise  , ( in  Ps.  3y.  ) 
m digestis  ce  giitudinibuf  tnedicinœ  subsidia  deferantur , ne  acerba  adhuc  et  imma- 
ture. , ut  asserunt , cegritudo  curationis  rernediis  reluctetur  , et  beneficium  sentir e non 
possit.  C'est  particuliérement  ici  que  les  Prêtres  ont  besoin  d’une  prudence 
toute  céleste,  pour  user  de  la  double  puissance  que  J.  C.  leur  a donnée  de 
lier  et  de  délier,  de  retenir  les  péchés  et  de  les  remettre. 

Les  Sectateurs  de  ia'sévérité  outrée  ou  du  rigorisme,  se  cachent  à l’abri  d’une 
apparence  de  régularité  ; ils  ne  prononcent  que  des  anathèmes  contre  les  pé- 
cheurs ; ils  ne  leur  parlent  que  de  discipline  ancienne , de  délai  d’absolution, 
de  peines  satisfactoires  ; ils  semblent  vouloir  leur  fermer  la  porte  de  la  péni- 
tence , et  les  précipiter  dans  le  desespoir.  Selon  cet  inflexible  système,  à peine 
est-il  permis  d'espérer  que  l’on  puisse  jamais  fléchir  la  Justice  divine.  Hors  le 
cas  de  nécessite  et  celui  du  martyre , pour  rentrer  en  grâce  avec  son  Dieu  , la  Cor.- 
nition  perfectionnée  par  la  plus  ardente  Charité , jointe  au  désir  de  l’absolution , 
ne  suffit  pas  au  Pénitent  ; il  faut  que  la  réception  actuelle  du  Sacrement  l'accom- 
pagne. La  honte  qui!  a de  ses  désordres , la  crainte  des  peines  de  l’enfer  dont  il  est 
pénétré  f l’espérance  des  récompenses  étemelles  qui  l’anime , sont  des  motifs  injustes 
et  criminels,  qui , bien  loin  de  le  disposer  à la  justification  , ne  servent  qu’à  l'en 
éloigner  davantage  ; et  quelque  douleur  qu’il  ressente  , dans  quelque  circonstance 
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qu'il  se  trouve , s'il  ne  commence  au  moins  ù subir  la  peine  due  à son  pèche  , en 
vain  se  flattera-t-il  d'en  avoir  obtenu  le  pardon.  Les  Confesseurs  qui  suivent  Ces* 
maximes , semblables  aux  espions  que  Moyse  envoya  dans  la  Terre  promise, 
représentent  aux  personnes  qu'ils  dirigent,  la  Pénitence  comme  une  terre  mau- 
dite qui  dévore  ses  habitons  ; le  Ciel,  comme  une  Ville  forte  et  imprenable, 
dont  les  approches  sont  défendues  par  des  ennemis  invincibles , et  par  des 
obstacles  insurmontables  ; Dieu  , comme  un  Juge  impitoyable  qui  n'a  que  la 
vengeance  dans  le  coeur,  les  menaces  dans  la  bouche,  et  la  foudre  dans  les 
mains. 

Les  maximes  du  relâchement  ne  sont  pas  moins  pernicieuses  ; ceux  qui  en 
sont  les  défenseurs  , endorment  le  pécheur  dans  une  fausse  sécurité.  Ils  n’out 
que  des  facilités , des  adoucissemens  , des  idées  agréables  à présenter  aux 
hommes  les  plus  corrompus.  Protecteurs  déclarés  de  la  fragilité  humaine,  ils 
accordent  tout  a la  foiblesse  , au  tempérament , à l'etat  des  personnes.  Dans 
leurs  principes,  rien  n’est  plus  facile  que  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  La 
pénitence  n’a  point  de  sévérité.  Qu’un  homme  chargé  de  crimes  en fasse  l’ aveu  à 
un  Prêtre  , sans  lui  détailler  ni  les  especes  de  son  péché , ni  les  circonstances  ag- 
gravantes , ni  ses  habitudes  criminelles , sans  répéter  ce  qu'il  auroit  pu  oublier  ou 
omettre  dans  ses  Confessions  précédentes  ; que  cette  Confession  soit  soutenue  d'une 
attrition  purement  naturelle , tout  au plus  de  la  crainte  de  l'enfer  , en  voilà  asse £ 
pour  mériter  le  pardon.  Pourvu  que  de  bouche  il  professe  , qu'il  est  dans  la  douleur 
d'avoir  off  ensé  Dieu  , et  qu'il  a résolu  de  se  corriger  , t absolution  ne  doit  jamais 
là  être  refusée , quelque  habitude  qu'il  puisse  avoir  contractée , quelque  peu  d espé- 
rance qu  il  donne  d'un  véritable  amendement  ; quoiqu’il  reste  volontairement  dans 
l'occasion  prochaine  , quoiqu'il  ignore  les  principaux  Mystères  de  la  Religion.  Que 
dans  ut  état , avec  ces  dispositions  il  approche  souvent  et  du  Tribunal , et  de  1 Au- 
tel , même  au  milieu  d'une  vie  toute  païenne  et  totue  mondaine  ; il  porte  sur  son 
front  une  marque  presque  infaillible  de  prédestination.  Et  si , malgré  tous  ces  adou- 
cissemens , les  pénitences  légères  qu’on  lui  impose , lui» paraissent  encore  trop 
pesantes , il  peut  de  son  autorité  privée  se  choisir  un  substitut , qui  se  charge  de  les 
accomplir  en  sa  place. 

Au  seul  exposé  d’un  système  si  monstrueux , qui  n’a  que  trop  souvent  été  ré- 
pété dans  diiîérens  Ouvrages , et  que  l’Eglise  s'est  vue  obligée  de  proscrire 
tant  de  fois  , ne  doit-on  pas  se  rappeller  ces  faux  Prophètes  , qui,  selon  l’ex- 
pressitm  de  l’Ecriture  , ( E-ech.  1 3.  1 8.  ) mettent  des  coussins  mollets  et  délicats 
sous  les  cendres  des  prévaricateurs  ; qui  n’ont  à la  bouoke  que  des  paroles  de 
paix  , mais  ne  la  donnent  pas  ; qui  tendent  des  filets  , dans  lesquels  les  âmes 
viennent  se  prendre  et  périr  misérablement;  qui , au  lieu  de  guérir  les  blessures 
de  la  Fille  de  Sion,  ne  font  que  multiplier  ses  plaies  , aggraver  ses  maux,  et 
rendre  son  état  absolument  incurable? 

Quelque  opposition  qu’il  y ait  entre  ces  deux  extrémités  , le  rigorisme  et 
le  relâchement,  il  est  cependant  vrai  de  dire,  que  ces  deux  sources  empoi- 
sonnées ont  une  origine  commune,  et  causent  dans  leurs  cours  les  mêmes  ra- 
vages. Sorties  l’une  et  l’autre  du  môme  défaut  de  soumission  aux  réglés  sages 
que  l’Eglise  prescrit  à ses  Ministres , du  même  esprit  d’orgueil  et  de  présomp- 
tion , dont  le  caractère  est  d’inspirer  la  désobéissance  , elles  aboutissent  l’une  et 
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l'autre  à la  perte  d’une  infinité  dames  rachetées  par  le  Sang  précieux  de  J.  C. 
A ces  deux  excès  se  peut  appliquer  le  reproche  que  l'Apôtre  S.  Paul  adressoit 
aux  Corinthiens  , qui  par  une  confiance  mal  placée  ne  craignoier.t  pas  en 
présence  de  leurs  ireres  encore  foibles , de  manger  des  viandes  immolées 
aux  Idoles  : Par  l’abus  de  votre  science , vous  perdez  votre  frere  foible , pour  qui 
J.  C.  est  mort. 

Le  dispensateur  sévere  à l’excès,  qui  dans  le  Tribunal  prenant  les  intérêts 
de  la  Justice  aux  dépens  de  la  Miséricorde , refuse  la  paix  aux  âmes  qui  la 
méritent  le  mieux  ; qui  les  fait  languir  pendant  des  années  entières  , pour  ob- 
tenir une  absolution  qu’il  ne  leur  accorde  presque  jamais  ; qui  ne  craint  pas 
de  les  laisser  injustement  captives  sous  le  joug  du  péché  quelles  détestent,  et 
dont  elles  ont  horreur  , ne  doit-il  pas  imputer  à sa  criminelle  rigueur  la  perte 
de  celles  qui  périssent  ? Au  jour  terrible  des  vengeances  11e  s éleveront-elles  pas 
contre  lui,  et  ne  se  plaindront-elles  pas  de  ce  que  par  un  zele  amer  , et  par 
des  lenteurs  affectées , il  a mis  obstacle  à l’Esprit  saint  qui  frappoit  à la  porte 
de  leur  cœur,  et  qui  n’attendoit  que  la  voix  d'un  Ministre  fidele,  pour  y fixer 
sa  demeure  ; de  ce  qu’il  les  a rebutées,  dégoûtées  , éloignées  de  la  Piscine 
salutaire , jetées  dans  le  découragement  , et  plongées  dans  le  désordre  , le 
désespoir  et  l'impénitence  ? 

D’un  autre  côté,  à combien  dames  n’est  pas  funeste  l’indulgence  d’un  Mi- 
nistre foible,  qui  remet  ce  qu'il  devroit  retenir  , délié  ceux  qu’il  devroit  lier, 
accorde  la  paix  aux  personnes  qui  en  sont  indignes  ; et  sans  aucune  preuve 
solide  de  conversion,  absout  les  plus  grand  pécheurs  l C’est  contre  cette  cri- 
minelle indulgence  que  S.  Cyprien  s'eleve  avec  tant  de  force,  ( Tract,  de  lap.- 
sis.  ) Emersit , dit  ce  saint  Docteur,  novum  genus  cia  dis , et  quasi  parîim  perse- 
cutionis  proce/la  savierit , accessit  ad  cumulurn  sub  misericordtce  titulo  malum  fal- 
lens  et  blanda  pernicies.  Contra  Evangelii  vigorem , contra  Domini  ac  Dci  legem  , 
t (méritât e quorumdam  laxatur  incautis  communicatio  : irrita  et  falsa  pax , peri- 
culosa  dantibus  , et  accipientibus  nihil  profutur  a operiuntur  mot  iemium  rui- 

nera : et  plaga  lethalis  altis  et  profundis  visceribus  irfxa  , dissimulato  dolore  con- 
te gitur Non  est  ilia  pax , sed  bellum , nec  Ecclesia  jungitur , qui  ab  Evangelio 

separatur.  Quid  injuriam , benefeium  vocam  1 Quid  impietatem  , vocabulo  pie - 
tatis  appeilant  1 Quid  eis  qui  Jlere  jugirer  et  rogare  ü omnium  suurn  debent , inter- 
cepta parnitentiee  lamentatione  communicare  se  simulant  1 Hoc  sunt  ejusmodi  lap- 
sis , quod  grando  Jrugibus  , quod  turbidum  sidus  arboribus  , quod  arment is  pestt- 
lens  vastitas,  quod  navigiis  ses  va  tempestas....  Non  concedit  pacem  facilitas  ista , 
sed  tollit  ; nec  communicationem  tribuit , sed  impedit  ad  salutem. 

Et  en  effet,  cette  malheureuse  facilité*lâche  la  bride  aux  passions , flatte  les 
coupables  dans  leurs  mauvaises  habitudes , les  laisse  croupir  dans  le  vice , eteint 
leurs  remords  , leur  arraché  du  cœur  tout  sentiment  de  religion  , leur  inspire 
une  fausse  confiance , les  plonge  dans  le  sommeil  léthargique  de  la  mort  spi- 
rituelle , et  les  pousse  dans  le  précipice , au  lieu  de  les  en  retirer.  Par  cette 
cruelle  et  homicide  miséricorde , remarque  le  Clergé  de  Rome  dans  sa  Lettre  à 
saint  Cyprien,  on  ne  guérit  pas  les  blessures  anciennes , on  en  ajoute  de  nouvelles  ; 
on  laisse  au  mal  le  temps  de  devenir  incurable  ; on  ne  ferme  pas  la  plate  , on  ne 
fait  que  la  couvrir  ; on  ne  rend  pas  la  santé  , on  donne  la  mort.  Aussi  le  grand 
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Concile  de  Latran  tenu  en  1 1 3g  , pensoit-il , qu'il  n'est  rien  qui  jette  plus  de  ccn- 
fusion- a de  trouble  dont  l F.glise  , que  la  fausse  pénitence  : et  il  avertit  les  pre- 
miers Pasteurs  et  les  Prêtres,  d’être  extrêmement  attentifs  à ne  pas  se  laisser 
séduire  par  les  conversions  feintes , qui  trompent  les  hommes,  et  les  entraînent  dans 
i'abyme.  Comment  arrive-t-il , demande  S.  Charles,  qu'il  y ait  tant  de  Confes- 
sions , et  si  peu  d'amendement  dans  les  mœurs  ? Comment  arrive-t-il  que  tous 
les  jours  les  sacrés, Tribunaux  soient  assiégés  de  Pénitens  ; et  que  cependant 
la  plupart  des  Chrétiens  continuent  de  vivre  d’une  maniéré  toute  contraire  aux 
maximes  de  l’Evangile  , se  livrent  tranquillement  et  sans  remords  aux  plus 
grands  excès,  ne  sortent  point  de  l’état  de  péché  mortel,  et  meurent  sans 
avoir  jamais  fait  1111e  véritable  pénitence?  Qui  peut  douter  qu’un  malheur  si 
déplorable  ne  vienne  de  la  prétendue  compassion  des  Confesseurs  , qui  sans 
examen  délient  tous  les  pécheurs  ? Ils  ne  les  obligent  ni  à renoncer  à l’affection 
qu’ils  ont  au  péché,  ni  à remplir  les  devoirs  de  leur  état,  ni  à vivre  conformé- 
ment à leur  vocation;  et  par-là  , loin  d’effacer  leurs  crimes,  ils  ne  font  que  les 
cacher  sous  le  voile  de  l’absolution.  Pourrions-nous  ne  pas  admirer  le  zele  avec 
lequel  le  célébré  et  pieux  Bellarmin  s'élevoit  contre  les  suites  funestes  d’une 
condescendance  véritablement  cruelle  ? Des  hommes  chargés  de  péchés , dit  ce 
savant  Cardinal , et  qui  y sont  tombés  mille  fois,  viennent  à nous  souvent , sans 
aucun  signe  de  douleur , la  veille  ou  le  jour  même  de  la  Solemnité  ; ils  veulent -être 
absous  sur  le  champ , et  de-h i passer  à la  sainte  Table  : et  nous , Juges  imprudent , 
dispensateurs  infidèles , nous  leur  imposons  à tous  les  mains  , nous  leur  disons  à 
tous  ,je  vous  absous  , aile*  en  paix  : qu'en  résulte-t-il  l Ces  faux  Pénitens  en  ar- 
rachant a la  faiblesse  d'un  Conf  esseur  une  absolution  précipitée , se  croient  véritable- 
ment libres  et  absous  , quoiqu'ils  soient  toujours  dans  leur  malheureux  état , et 
qu'à  leurs  premiers  liens  , ils  en  aient  ajouté  de  nouveaux. 

L’Eglise  veut,  à la  vérité,  que  ses  Ministres  usent  de  douceur  et  d’indul- 
gence envers  le  pécheur;  mais  elle  veut  aussi  que  cette  douceur  soit  juste, 
sage,  prudente,  et  cette  indulgence  salutaire.  In  ipsa  Ecclesia  , dit  saint 
Ambroise,  ( in  Ps.  1 18.  ) ubi  misereri  quàm  maxime  decet , teneri  quàm  ma- 
xime débet  forma  justitiar.  Ce  saint  Docteur  dit  encore  en  expliquant  le  même 
Pseaume  : Consideremus  ne  ipsum  deteriorem  facietmus  , a jus  miseremur  in - 
justè. 

Ainsi  tout  pécheur  non  converti , et  absous  par  un  Confesseur,  demeure  lié 
réellement  aux  yeux  de  Dieu;  et  l’absolution  reçue  ne  sert  qu’à  l’entretenir 
dans  une  fausse  tranquillité.  Il  a reçu  quittance  de  l'économe,  mais  la  quit- 
tance n’est  point  acceptée  parle  Pcrede  famille;  c’est  la  pensée  de  S.  Augustin. 
Le  Seigneur,  dit  ce  saint  Docteur  , ( ôerm.  40.  n.  7.  ) menace  de  mort  ceux  qui 
ne  changent  pas  de  vie.  Il  les  menace  de  la  mort  éternelle.  Pourquoi  veulent-ils  que 
je  leur  promette  ce  que  Dieu  ne  leur  promet  point  I Un  économe  vous  donne  une 
autltance  ; mais  de  quoi  vous  servira-t-elle , si  le  Pere  de  Famille  ne  veut  point  vous 
li  passer  h Je  ne  suis  qu'un  économe  ; je  ne  suis  qu'un  serviteur.  Voulez-vous  que je 
vous  dise  ; vivez  comme  vous  voudrez;  le  Seigneur  ne  vous  damnera  pasl  C est-là 

une  quitance  de  l'économe  : elle  est  de  nulle  valeur La  quittance  du  Souverain 

AI  aine  vous  décharge  quand  je  ne  le  voudrais  pas  : mais  la  mienne  ne  peut  rien 
valoir ; s’il  ne  le  veut.  Lcce  dut  tibi  seewitatem  procurât  or  : quid  tibi  prodest , si 
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Paterjamilias  non  acceptet  ! Procurât  or  sum  ,servussum...  Domini  securitas  valet , 
e;i  ainsi  nolitn.  Aléa  vero  nihil  valet  , si  ille  noluerit. 

Ce  détail  est  sans  doute  suffisant , pour  convaincre  des  suites  funestes  qu’en- 
traînent infailliblement  après  eux  , les  deux  excès  que  nous  venons  d'exposer. 
Le  moyen  de  s’en  garantir,  c’est  de  méditer  attentivement  ce  que  dit  l'Esprit 
saint , ( Prov.  i y.  i 5.)  Celui  qui  justifie  l'injustice  , et  celui  qui  condamne  le juste  , 
sont  tous  deux  abominables  devant  Dieu.  C’est  de  s'appliquer  sérieusement  à 
connoître  les  véritables  réglés  de  l'Eglise  , et  à les  observer  dans  la  pratique  : 
sans  cette  connoissance , les  Confesseurs  ressembleront  à ces  guides  aveugles  , 
que  J.  C.  frappe  de  ses  anathèmes;  à ces  Prêtres  infortunés  que  le  Soigneur 
rejette  de  son  Sacerdoce , parce  qu'ils  ont  eux-mêmes  rejette  la  science.  Sans  cette 
connoissance  , un  Confesseur  s’exposeroit  à refuser  l'absolution  à des  personnes 
à qui  il  devroit  la  donner  ; et  il  la  donneroit  à d'autres  auxquels  il  devroit  la 
refuser  ; et  loin  de  procurer  le  salut  des  aines  ; il  seroit  l'instrument  de  leur 
perte , et  il  se  perdroit  avec  elles.  Car  il  ne  faut  pas  s’y  méprendre  : l'autorité 
que  J.  C.  a donnée  au  Ministre  du  Sacrement  de  Pénitence , n’est  pas  telle- 
ment en  leur  pouvoir,  qu’ils  puissent  l’exercer  sans  aucune  réglé  et  selon  leur 
caprice.  Cette  puissance  est  limitée  par  le  Droit  naturel  et  Divin  , qui  n’ab- 
iout  que  les  Pénitens  , et  ne  condamne  que  les  'Coupables  qui  persévèrent 
dans  leurs  crimes.  Dans  le  Tribunal  de  la  Pénitence  , les  Confesseurs  ne  sont 
pas  Juges  en  dernier  ressort  ; les  Sentences  qu'ils  prononcent , ne  sont  pas  sans 
appel  ; elles  sont  subordonnées  au  Souverain  Maître , qui  a établi  ses  Ministres 
pour  être  non  les  dissipateurs,  mais  les  dispensateurs  de  ses  graces.il  leur  adicté 
ses  Loix;  s’ils  s’en  écartent , leurs  décisions  portent  à faux  ; Dieu  retient  les 
péchés  qu’ils  remettent;  il  condamne  les  criminels  qu'ils  renvoient  absous  ; et 
il  enveloppe  le  Juge  et  le  coupable  dans  la  même  condamnation.  Sacerdoies  non 
se  prœbemt  nimis  severum , dit  le  Concile  de  Rhcims  en  1 583  ; neque  tamen  ita 
lencm , ut  pœnev  contempla  ad  rursum  peeçandum  P ceniieniem  potiùs  invita  , quant 
ad  novum  vitœ  genus  ineundum. 

Il  est  donc  d'une  extrême’ importance  pour  le  salut  des  Confesseurs, et  pour 
celui  des  Pénitens  ,que  dans  un  ministère  si  redoutable  les  Directeurs  ne  se 
conduisent  , ni  parleurs  lumières  particulières,  qui  souvent  seroient  sujettes  \ 
l’erreur,  ni  par  les  Doctrines  étrangères  que  l’esprit  de  ténèbres  répanddans  le 
monde,  mais  par  les  maximes  toutes  pures  de  l’Evangile  , et  par  les  réglés  sa- 
ges de  l’Eglise.  Un  Ministre  de  la  Pénitence  doit  avoir  sans  cesse  sous  les  yeux 
la  Loi  Divine  , les  saintes  Ecritures  , les  Canons  des  Conciles  , et  les  maximes 
desPeres.il  lui  est  expressément  ordonné  de  ne  travaillera  la  sanctification 
des  âmes  , et  à la  conversion  des  pécheurs , qu’en  s'attachant  inviolablement 
et  se  conformant  à l’esprit  des  réglés  immuables  qui  lui  sont  prescrites  dans  ces 
admirables  et  divins  modelés. 

Les  Confesseurs  trouveront  dans  l’observation  dettes  saintes  maximes , la  pru* 
dence  nécessaire  pour  conduire  sûrement  les  personnes  dont  le  salut  leur  est  con- 
fié. Elles  leur  diront,  que  pour  réconcilier  le  pécheur,  on  doit,  sans  rien  exiger 
davantage,  se  contenter  des  dispositions  que  l’Eglise  demande  ; et  exiger  ces 
mêmes  dispositions  sans  les  affoiblir  en  rien.  Elles  leur  diront,  que  si  on  ne  doit 
pas  attendre  ,pour  absoudre  un  Pénitent  , qu’il  ait  une  contrition  parfaite , ou 
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qu'il  soit  devenu  presque  impeccable , on  doit  attendre  qu’il  paroisse  vraiment 
converti  ; et  que  si  on  ne  doit  pas  imposer  au  pécheur  l'obligation  de  satisfaire 
avant  l’absolution  , on  ne  peut  l’exempter  du  juste  devoir  d’assurer  sa  conver-  »' 
sion  par  des  œuvres  médicinales  et  préparatoires. 

Enfin,  les  Confesseurs  quisefont  un  devoir  de  puiser  la  science  des  Saints  v 
dans  des  sources  si  pures,  et  d’y  apprendre  l’art  des  arts , la  conduites  des  âmes  , 
savent  qu’en  qualité  de  dispensateurs  des  Mystères,  ils  ont  le  pouvoir  de  remet- 
tre et  de  retenir  les  péchés;  mais  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  retenir  par 
dureté  ce  qu’ils  doivent  remettre, ni  de  remettre  par  ignorance  ou  par  foiblesse, 
ce  qu'ils  doivent  retenir;  qu’ils  sont  injustes,  s’ils  relusent  la  paix  aux  âmes  qui 
la  méritent;  qu’ils  sont  prévaricateurs  , s’ils  l’accordent  à celles  qui  en  sont 
indignes  ; qu’ils  doivent  être  fermes  sans  dureté , condescendans  sans  mollesse , 
se  courber  pourrelever  les  pécheurs  sans  tomber  avec  eux  , avoir  égard  à leurs 
foiblesses  sans  les  flatter  dans  leurs  vices:  Neque  ergo  consentîmes  silis  malis,  ut 
approbeiis  , dit  S.  Augustin  ,*  ( Serm.  88.)  neque  négligentes  ut  non  arguai is  ,* 
neque  svperbiemes  ut  insultanter  arguatis. 

Quelles  bénédictions  n’attirent  pas  sur  leurs  travaux  les  Ouvriers  Evangé- 
liques, ennemis  de  tout  excès , uniquement  attentifs,  en  agissant  au  nom  etpar 
l’autorité  de  J.  C. , à n’agir  que  par  son  esprit , et  fideles  observateurs  du  sage 
tempérament  qu’un  ancien  Concile  de  Rome  ^recommande  avec  tant  d’instance 
aux  Confesseurs ';  qui  peuvent  se  dire  à eux-mêmes  : Les  médians  n'ont  point  à - 
se  louer  de  notre  molle  et  criminelle  complaisance  ; et  les  vrais  Pénitens  nom  point 
à se  plaindre  de  notre  cruelle  et  excessive  sévérité. 

Les  Confesseurs  sont  donc  obligés  de  refuser,  ou  plutôt  de  différer  l’absolu- 
tion aux  pécheurs  qui  sont  indignes  de  cette  grâce  , jusqu’à  ce  qu’ils  se  soient 
mis  dans  les  dispositions  nécessaires  pour  la  recevoir.  Tels  sont  eçtr’autres, 

i.Tous  ceux  qui  ignorent  les  principaux  Mystères  de  la  Foi,  les  £omman- 
demens  de  Dieu  et  de  l’Eglise  , les  dispositions  nécessaires  pour  s’approcher 
des  Sacremens  ; ou  qui  ne  sont  point  suffisamment  instruits  de  la  Religion  , 
suivant  leur  obligation  et  leur  capacité.  On  doit  renvoyer  ces  personnes  jusqu’à 
ce  quelles  soient  suffisamment; instruites  ; à moins  que  le  Conffesseur  ne 
veuille  par  un  effet  de  sa  charité,  se  donner  la  peine,  s’il  en  a le  loisir,  de  leur 
enseignerdans  le  Confessionnal  même , ce  qu’il  faut  qu’elles  sachent  nécessaire- 
ment pour  être  sauvées , et  pour  être  admises  au  Sacrement  de  Pénitence.  Si 
ceux  qui  ne  sont  pas  suffisamment  instruits  de  la  Religion  suivant  leur  obligation 
et  leur  capacité , promettent  d’apporter  les  soins  nécessaires  pour  s’en  faire 
instruire  ,1e  Confesseur  examinera  s’ils  n’ont  point  fait  par  le  passé  une  sembla- 
ble promesse  sur  les  avis  de  leur  Curé , ou  d’un  autre  Confesseur  ; et  reconnois- 
sant  que  cette  promesse  n’a  point  été  accomplie , il  différera  de  les  absoudre 
jusqu’à  ce  qu’ils  se  soient  mis  en  devoir  de  satisfaire  à cette  obligation  ; mais 
s’ils  n’en  ont  jamais  été  avertis,  il  pourra,  s’ils  sont  d’ailleurs  bien  disposés  » 
leur  donner  l'absolution  sur  leur  promesse  , pourvu  qu’ilssachent  les  articles  es- 
sentielset  absolument  nécessaires.  Il  sera  facile  de  faire  l’application  de  cette 
réglé  à ceux  qui  ignorent  les  devoirs  de  leur  état. 

2.  Les  peres  et'îesmeres , les  maîtres  et  les  maîtresses  ,qui  n’instruisent  pas , 
ou  ne  font  pas  instruire  leurs  enfaus  ou  leurs  domestisques  des  principes  de  la 
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Foi,etdeschosesnécessairesau  salut,  ou  qui  ne  veillent  point  à leur  conduite  , 
qui  les  empêchent  de  s’acquitter  des  devoirs  communs  du  Chrétien;  ou  enfin 
qui  ne  veulent  pas  faire  ce  qui  dépend  d’eux  pour  les  corriger  des  désordres 
clans  lesquels  ils  les  voient  tomber.  On  ne  doit  point  absoudre  ces  personnes  , 
tandis  qu’elles  demeurent  dans  cette  criminelle  négligence.  Si  elles  promettent 
de  s’acquitter  de  ce  devoir,  qu’il  y ait  lieu  de  juger  que  leur  promesse  estsin- 
cere  , quelles  y seront  fideles,  et  qu  elles  n’aient  point  été  averties  de  cette  obli- 

f;ation , le  Confesseur  peut  les  absoudre , supposé  d’ailleurs  qu  elles  aient  toutes 
es  dispositions  requises.  Mais,  si  après  avoir  promis  de  se  corriger , elles  y ont 
manqué  , on  doit  leur  différer  l’absolution  , jusqu  ace  qu’on  voie  en  elles  des 
marques  certaines  et  évidentes  de  leur  amendement. 

3.  Ceux  qui  exercent  les  Professions  mauvaises  deleur  nature, qu’on  nepeut 
exercer  sans  péché,  ou  qui  sont  infâmes  par  les  Loix,  comme  sont  les  Magiciens 
et  les  Sorciers  ; ceux  qui  servent  à de§  plaisirs  infâmes  .•  Qui  lenocinium  exercer.:  ; 
les  Farceurs , les  Bateleurs  , les  Danseurs  de  corde , les  Comédiens  et  Comé- 
diennes, et  ceux  et  celles  qui  montent  sur  le  Théâtre  pour  le  divertissement 
Public  , pour  y chanter  ou  danser  ,ou,  comme  disent  les  Loix:  Qui  ariis  ludi- 
cret  pronumiandivè  causa  in  scenamprodierint.  On  nepeut  les  absoudre  , jusqu’à 
ce  qu’ils  aient  renoncé  absolument  à ces  processions. 

4.  Ceux  qui  conservent  des  haines  et  des  inimitiés,  qui  refusent  de  pardon- 
ner et  de  se  réconcilier.  On  ne  doit  pas  les  absoudre  , s’ils  ne  pardonnent  de 
coeur , et  s’ils  ne  veulent  faire  de  leur  part  ce  qu’ils  doivent  pour  se  réconcilier 
avec  leurs  ennemis. 

Si  un  Pénitent  promet  de  seréconcilieravecson  ennemi,  et  proteste  qu’il  ne 
conserve  point  de  haine  dans  son  cœur,  on  peut,  supposé  qu’on  ait  un  juste 
fondement  de  compter  sur  la  sincérité  de  ses  dispositions,  l’admettre  à la  par- 
ticipation des  Sacremens.  Mais,  si  ayant  déjà  fait  cette  promesse  et  de  pareil- 
les protestations,  il  y a manqué  , il  faut,  s’il  n’est  pas  en  danger  de  mort  , 
l’envoyer  se  réconcilier  , avant  que  de  lui  donner  l’absolution  ; car  il  n’arrive 
que  trop  souvent,  que  les  Pénitens,  quoique  disposés  à se  réconcilier,  manquent 
à lefaireparlarépugnancequ'ilsontàfairela  première  démarche.  Mais  comme 
souvent  il  est  difficile  de  discerner  qui  doit  la  faire , à cause  des  différentes  cir- 
constancesquise  rencontrent,  un  Confesseur  a besoinde  beaucoup  de  prudence, 
pour  ne  pas  exiger  d’un  Pénitent  par  le  refus  de  l’absolution  , des  démarches 
qu’il  n’est  pas  obligé  de  faire.  Lorsqu'un  Pénitent  a fait  de  son  coté  tout  ce  qu’il 
doit  pour  se  réconcilier  avec  son  ennemi , et  que  celui-ci  ne  l’a  pas  voulu  , on 
doit  absoudre  ce  Pénitent,  s’il  ne  conserve  aucune  haine  dans  le  cœur. 

Si  l’inimitié  a été  publique  et  scandaleuse , le  Confesseur  ne  doit  pas  se  con- 
tenter de  la  promesse  qu’il  fait  de  se  réconcilier  , et  de  l'assurance  qu'il  donne 
qu'intérieurement  il  luipardonne;  il  faut,  avant  que  de  l’absoudre , l’obliger  à 
donner  des  marques  publiques  de  réconciliation , qui  doit  être  connue  , afin 
doter  le  scandale  decette  inimitié. 

Si  le  Confesseur  a lieu  de  croire  que  la  réconciliation  n’est  qu’extérieure 
et  ne  vient  pas  ducœur , il  doit  différer  d’absoudre  le  Péniteqjt , jusqu'à  ce  que 
par  des  épreuves  suffisantes  il  puisse  être  assuré  qu’il  pardon^  et  se  réconcilie 
sincèrement. 

Eee  2 
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Les  Confesseurs  ne  peuvent  trop  s’appliquer  à faire  connoitrc  aux  Pénitens 
qui  ont  des  inimitiés  , le  malheureux  état  où  ils  sont.  Car  plus  on  différé  à par- 
donner à son  ennemi  , plus  la  haine  prend  de  fortes  racines  dans  le  cœur.  Ainsi 
il  est  du  devoir  d’un  Confesseur,  de  s’informer  combien  il  y a de  temps  que  l’i- 
nimitié dure,  et  quels  effets  elle  a produits.  Il  doit  même  examiner  si  1^  cause 
de  l’inimitié  dure  encore,  et  si  elle  n’est  point  une  occasion  prochaine  de  rechute 
dans  le  péché;  comme  pourroilêtreun  procès  qui  n’est  pas  terminé.  Ce  procès 
seroit  sans  doute  une  occasion  de  péché  à un  Pénitent,  qui  seroit  d'humeurà 
surprendre  sa  Partie , et  à vouloir  gagner  sa  cause  même  par  des  voies  injus- 
tes, s’il  peut  en  avoir;  ou  qui  auroit  coutume  de  s’emporter  toutes  les  fois  qu’il 
lui  arrive  quelque  chose  de  désavantageux  dans  son  procès.  On  doit  donc  bien 
examiner  quand  il  s’agit  d’absoudre  des  Plaideurs;  voir  auparavant  s’ils  plai- 
dent sans  aigreur , sans  passion , sans  avoir  recours  aux  fraudes  et  aux  injustices-, 
et  en  remplissant  tous  les  devoirs  de  la  Charité  Chrétienne!  Celui  qui  estsolli- 
cité  par  sa  Partie  de  terminer  son  procès  à l’amiable,  et  qui  ne  veut  pas  lefaire  , 
quoiqu’il  puisse  mettre  tous  ses  intérêts  à couvert  par  un  accommodement  aussi 
bien  que  par  les  voies  de  la  Justice,  ne  doit  pas  être  absous;  parce  qu’on  voit 
bien  qu’il  ne  plaide  que  par  haine  , et  qu’il  11e  cherche  qu’à  causer  de  grands 
fraisa  sa  Partie.  Les  personnes  mariées  qui,  sans  cause  légitime,  vivent  en  di- 
vorce , doivent  être  renvoyées  sans  Absolutions , jusqu’à  ce  qu  elles  se  soient 
réconciliées.  Enfin  , les  Confesseurs  doivent  avoir  soin  d’avertir  les  Pénitens, 
que  l’amour  des  ennemis  doit  venir  du  cœur;  qu’il  ne  suffit  pas  de  s’en  tenir 
aux  seules  marques  extérieures  d’amitié  et  de  réconciliation;  et  que  le  pardon 
des  injuresestde  précepte,  non  un  simple  conseil. 

5.  Ceux  qui  ont  causé  quelque  tort  au  Prochain  en  son  bien  ouensonhon* 
neur , et  qui  ne  veulent  pas  réparer  selon  leur  pouvoir,  ni  promettre  d’y  satis- 
faire  quand  ils  le  pourront , s’ils  ne  le  peuvent  pas  actuellement.  Cependant  ’rl 
n’est  pas  nécessaire  d’exigeravant  l’Absolution  une  réparation  actuelle  ; il  suffit 
que  le  Pénitent  la  promette  ; si  ce  n’est  qu’en  ayant  déjà  fait  la  promesse  , il 
eût  négligé  de  l’accomplir.  On  doit  regarder  comme  n’ayant  pas  le  dessein  de 
restituer,  ceux  qui  ne  veulent  pas  prendre  les  moyens  nécessaires  pour  réparer 
leur  injustice. 

Onnedoit  point  absoudre,  mêmeàrarticledelamort,  ceux  quilaissent  àleurs 
héritiers  le  soin  de  faire  une  restitution  qu’ils  peuvent  faire  par  eux-mêmes.  On 
doit  pareillement  juger  indigne  d’absolution  celui  qui  pouvant  restituer  tout  ce 
qu’ildoit,  n’en  rend  qu’une  partie, sous  prétexte  que  celui  à qui  il  doit  est  riche, 
et  qu’il  ne  souffre  pas  de  ce  cîélai;  car  c'est  pécher  que  de  retenir  le  bien  d’autrui-, 
soit  que  ccluiàqui  onle  retient  ensoufîre  du  dommage,  soitqu’il  n’en  souilra 
pas.  Le  dessein  d’ajouter  dans  son  Testament  à la  somme  qu’on  doit  restituer, 
les  intérêts  de  cette  somme  ,pour  dédommager  de  ce  délai  celui  a qui  on  la 
doit , n’est  pas  une  raison  suffisante  pour  permettre  d’en  différer  le  paiement 
jusqu’à  la  mort:  ainsi  onne  peut  absoudre  un  Pénitent,  qui  ayant  le  temps  et  le 
moyen  de  restituer , oscroit  se  servir  d’un  pareil  prétexte  pour  ne  pas  satisfaire, 
aussi-tôt  qu’il  loi^eut  , à cette  obligation.  Nous  dirons  dans  la  suite  en  parlaj/t 
delaresiituiiox^  quels  sont  les  cas  où  un  Confesseur  peut  prudemment  per- 
mettre aux  Pénitens  de  différer  les  restitutions  auxquelles  ils  sont  tenus. 
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6.  Les  pécheurs  publics, jusqu  a ce  qu’ils  aientréparé  le  scandale  qu’ils  ont 
donné,  par  une  satisfaction  convenable.  Ce  n’est  pas  assez  pour  eux  d’iuie  pro- 
messe, il  faut  une  réparation  actuelle.  Ainsi  il  faut  obliger  un  concubinaire  à 
chasser  sur  le  champ  de  sa  maison  sa  concubine  ; un  usurier  à révoquer  , à an- 
nuller  ses  Contrats,  et  à restituer  ses  usures  ; et  ainsi  des  autres. 

7.  Ceux  qui  au  mépris  des  Monitoires  qui  sont  publiés  par  l’autorité  de  l’Eglise, 
pour  avoir  connoissance  de  quelque  fait  important , no  révèlent  point  ce  qu’ils 
savent,  quand  ils  sont  obligés  d’aller  à révélation  ; et  causent  par  ce  silence 
criminel  un  grand  préjudice  à leur  Prochain. 

8.  Ceux  qui  donnent  aux  autres  occasion  de  pécher,  s ils  notent  cette  oc- 
casion , et  ne  remédient , autant  qu’il  est  en  eux  , au  mal  auquel  ils  ont  donné 
lieu.  On  doit  mettre  de  ce  nombre  ceux  qui  tiennent  Brelan  , ou  Assemblées 
dans  lesquelles  se  commettent  des  impiétés,  blasphèmes,  débauches , li. 
bertés  licencieuses  , ou  autres  péchés;  ceux  qui  composent,  impriment,  ou 
débitent  de  mauvais  livres  , ouéerits  ,qui  contiennent  des  matières  contre  la 
Foi , ou  la  pureté  , ou  contre  les  bonnes  mœurs , ceux  qui  ont  des  Tableaux 
ou  des  représentations  lascives  qui  peuvent  porter  aupéché  , et  ceux  yii  les  font 
et  les  débitent  ; tous  ceux  qui  vendent  et  débitent  des  choses  condamnées  par 
la  Loi  de  Dieu. 

Les  femmes  et  les  filles  qui  paraissent  à l’extérieur  avec  les  épaules  et  le 
sein  découverts,  et  dont  l’immodestie  est  manifeste  , donnent  une  occasion 
prochaine  de  péché , et  qui  y porte  par  elle-même.  S.  Charles  dans  ses  instruc- 
tions aux  Confesseurs , après  avoir  dit  que  l'on  doit  refuser  l'Absolution  aux  per- 
sonnes quipechent  mortellement  en  parures  etornemens  extérieurs , remarque 
que  celles  qui  se  servent  de  ces  ornemens  pour  commettre  un  péché  mortel  , 
pèchent  mortellement.  Il  en  dit  de  même  de  celles  qui,  pour  satisfaire  à leur 
vanité  dansleursajustemens , transgressent  ou  font  transgressera  d’autres  quel- 
ques Cominandeinens  de  Dieu  ou  de  l’Eglise  ; en  travaillant,  par  exemple  , 
ou  faisant  travailler  les  jours  de  Dimanches  ou  de  Fêtes  ; en  perdant , ou  faisant 
perdre  aux  autres  la  Messe  ces  mêmes  jours  , pour  se  parer  ; en  occasionnant  à 
des  maris  ou  à d’autres  obligés  a les  entretenir,  plus  de  dépenses  que  leurs 
biensnc  le  permettent  , doit  ellessavent,  ou  doivent  savoir  ou  probablement 
douter,  que  naissent  des  dissensions  ou  haines  dans  leurs  familles , et  l’impossi- 
bilité où  se  trouventccs  maris  ou  autres  qui  sont  tenus  de  fournira  leur  entre- 
tien ,de  satisfaire  à leurs  obligations  , commede  donner  l’aumône,  de  payer 
leurs  dettes  ; ce  qui  lc^orte  quelquefois  à blasphémer  le  nom  de  Dieu,  à con- 
tracter de  nouvelles  dettes  au  dessusde  leurs  forces,  à faire  des  gains  et  des 
Contrats  illicites,  pour  être  en  état  de  soutenir  ces  dépenses  ; lesquelles  absor- 
bent souvent  tellement  les  biens  d’une  famille,  que  des  pores  et  meres  ne  peu- 
vent plus  établir  des  enfans,  niinarier  des  filles  quand-elles  sont  en  âge  , d’où 
arrivent  souvent  de  grands  maux. 

Saint  Charles  ajoute  qu’une  personne  pechc  mortellement  dans  la  maniéré 
de  séparer,  quoique  la  défense  quelle  fait  n’excede  ni  sa  condition  ni  son  bien , 
si  sa  parure  porte  d elle-même  à 1 impureté,  ou  qu'on  la  regarde  communément 
comme  y donnant  occasion  ; ou  si  elle  se  pare  ayant  lieu  et  raison  de  juger 
qu’elle  donnera  par-là  de  la  passion  pour  elle  à quelqu'un  , ou  qu’elle  occasion- 
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ncra  quelque  péché  , quand  même  sa  parure  n’auroit  rien  de  déshonnête  par 
elle-même.  Enfin,  si  elle  se  pare  dans  l'intention  de  témoigner  elle-même  à un 
autre  de  la  passion  pour  lui. 

9.  Ceux  qui  sont  dans  l’habitude  du  péché  mortel. , jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
donne  des  preuves  , et  des  marques  véritables  de  leur  amendement;  et  qu’on  ait 
éprouvé  pendant  un  temps  suffisant , que  leur  conversion  est  sincere.  Comme  il 
y a des  remarques  importantes  à faire  sur  la  maniéré  dont  on  doit  disposer  à 
l’Absolution  ces  sortes  de  pécheurs  ,nous  allons  en  parler  en  particulier. 


De  la  prudence  du  Confesseur  à V égard  de  ceux  qui 
sont  sujets  à des  habitudes  de  péché  mortel . 

ON  entend  par  l’habitude  du  péché  mortel  , l’état  d’un  homme  , qui,  pour 
avoir  plus  ou  moins  réitéré  les  actes  d'un  péché  mortel , éprouve  un 
malheureux  penchant  qui  l’y  entraîne  , et  a contracté  une  funeste  difficulté  à 
s’en  abstenir.  Il  n'est  pas  facile  de  fixer  le  temps  que  doit  durer  le  delai  de 
l’Absolution  au  pécheur  d’habitude;  c’est  à la  prudence  du  Confesseur  à en  ju- 
ger par  la  nature  du  péché,  par  la  force  et  la  durée  de  l’habitude,  par  loc- 
currence  des  occasionsplus  ou  moins  fréquentes  ; et  sur-tout  par  la  ferveur  du 
Pénitent,  par  ses  efforts  pour  sortir  de  son  état,  et  le  soin  qu’il  apporte  à ré- 
sister aux  tentations  , à éviter  les  occasions,  à pratiquer  la  pénitence  , et  à met- 
tre en  usage  les  moyens  qui  lui  sont  prescrits. 

C’est  une  vérité  certaine  reconnue  par  le  Concile  de  Trente , ( Sess.  6. 
Can.  22.  ) quun  pécheur  véritablement  converti  , et  qui  aéléjustifié  parla 
grâce  du  Sacrement  de  Pénitence,  peut  retomber  dans  le  péché  ; parce  que 
l'Absolution  ne  l’a  pas  rendu  impeccable. 

Lorsqu'un  Pénitent  après  s 'être  confessé  .ne  fait  que  de  légers  efforts  pour  se 
corriger  , qu'il  retombe  fréquemment  en  peu  de  temps  dans  les  mêmes  péchés, 
un  Confesseur  a sujet  de  craindre  qu’il  ne  soit  pas  véritablement  converti.  C’est 
pourquoi  les  Peres  ont  dit  que  la  pénitence  est  fausse , lorsqu’on  ne  voit  point 
d’amendement  dans  le  pécheur.  Ubi  emendatio  nulla,  pœnitemia  nulla.  Et  le 
Concile  de  Trente  déclare  ( Sess.  14.  cap.  4.  de  Parti 0 ) que  la  contrition  né- 
cessaire pour  obtenir  la  rémission  des  pêchés  , comprend  la  cessation  du  péché  , la 
résolution  et  le  commencement  d'une  vie  nouvelle , et  la  haine  de  la  vie  passée. 

La  prudence  demande  , non  seulement  que  le  Confesseur  oblige  ses  Péni- 
ters  à renoncer  à leurs  mauvaises  habitudes  , mais  aussi  qu’il  leur  fournisse  le 
moyen  de  les  détruire  autant  qu’il  est  possible;  parce  que  sans  cette  précaution, 
ils  ne  manqueront  pas  de  retomber  dans  les  memes  péchés  , comme  on  le  re- 
marque tous  les  jours  par  une  funeste  expérience.  Il  est  donc  nécessaire  que  les 
Confesseurs  soient  bien  instruits  de  la  nature  des  mauvaises  habitudes,  des  dif- 
férentesdispositions  avec  lesquelles  ceux  qui  y sont  sujets  viennent  s’en  confes- 
ser , et  de  la  maniéré  de  les  bieu  conduire» 
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Il  ne  faut  pas  toujours  croire  que  l’on  n’ait  l’habitude  du  péché , que  quand 
on  le  commet  souvent;  car  on  peut  être  dans  l'habitude  du  péché,  quoiqu’on 
ne  le  commette  que  dans  certaines  rencontres  rares.  Ce  qui  peut  faire  connoiire 
que  l liabitude  de  ces  sortes  de  péchés  est  formée  , et  quand  ceux  qui  les  com- 
mettent s'y  portent  d’eux-mèmes  dans  l’occasion,  malgré  la  résolution  qu'ils 
avoient  prise  de  ne  les  plus  commettre. 

L’habitude  du  péché  est  bien  plus  forte  dans  les  uns  que  dans  les  autres  ; et 
à proportion  quelle  est  plus  forte,  elle  fait  penser  plus  souvent  et  avec  plus  de 
plaisir  au  péché; elle  porte  à rechercher  et  à embrasser  avec  plus  d’affection  les 
occasions  de  le  commettre;  elle  diminue  aussi  l’idée  de  l’énormité  du  péché  , et 
endurcit  le  cœur  de  telle  maniéré  , qu’il  s’en  trouve  quipechent  sans  aucun  re- 
mords , et  qui  ne  regardent  plus  comme  péchés  de  très-grands  crimes  qu’ils 
évitoient  auparavant  avec  horreur. 

On  doit  regarder  comme  étant  dans  l’habitude  du  péché , ceux  qui  le  com- 
mettent souvent  de  leur  propre  volonté  et  avec  plaisir  ; ceux  qui  se  portent  avec 
facilité  à le  commettre  toutes  les  fois  que  l’occasion  s’en  présente , quoiqu’elle 
n’arrive  pas  souvent  ; ceux  enfin  , qui  n’ayant  pas  tout  ce  qu’il  faut  pour  com- 
mettre le  péché  , prennent  plaisir  à y penser , désirent  ou  cherchent  de  le  com- 
mettre. 

Quoiqu’un  Pénitent  résiste  à quelques-unes  des  tentations , ou  évite  quelques- 
unes  des  occasions  qui  ont  coutume  de  le  faire  pécher,  si  cependant  il  tombe 
ordinairement  et  avec  plaisir  dans  ce  péché  , on  doit  juger  qu’il  en  a l’habi- 
tude ; mais  que  l’habitude  n’est  pas  si  forte  quelle  le  seroit , si  elle  le  portoit 
au  péché  en  toutes  les  rencontres. 

Il  y a des  Confesseurs  qui  jugent  de  l’habitude  parles  seuls  actes  réitérés  : 
mais  cette  réglé  ne  pftToît  pas  sûre  : un  seul  adultéré  commis  dans  l’espace  d* 
deux  mois  par  celui  qui  étoit  déjà  tombé  dans  ce  même  péché  , ne  suffit  pas 
pour  pouvoir  dire  qu'il  y soit  habitué , si  dans  cet  espace  de  temps  il  a évité  plu- 
sieurs occasions,  ou  résisté  à beaucoup  de  sollicitations  , et  à plusieurs  violentes 
tentations.  Il  vaut  donc  mieux  juger  de  l’habitude  par  la  facilité  et  l’affection 
avec  laquelle  le  Pénitent  est  tombé  dansle  péché  dont  il  s'accuse  , en  compa- 
rant les  occasions  et  les  tentations,  aveeles  chûtes  qu’il  a faites. 

On  remarque  trois  sortes  de  pécheurs  d’habitude.  Les  premiers  sont  ceux 
qui  ignorent  le  mal  qu’ils  font,  et  ne  commissent  pas  que  l’action  qu’ils  ont 
coutume  défaire  soit  péché  mortel.  Ceux-là  sont  les  plus  faciles  à conduire;  car 
si  venantà  connoître  le  péché  qu'ils  ignoroient,  ils  prennent  une  ferme  résolu- 
tion de  ne  le  plus  commettre,  on  peut  leur  donner  l'absolution  si-tôt  qu’ils  au- 
ront fait  une  revue  depuis  qu’ils  ont  commencé  à commettre  ce  péché,  si  le 
Confesseur  juge  qu’elle  soit  nécessaire.  * 

Les  seconds  sont  ceux  qui  commissent  l’énormité  du  péché,  et  n’en  ont  con- 
tracté l’habitude  que  depuis  peu.  On  peut  encore  conduiresans  peine  ceux-ci, 
parce  qu’une  habitude  nouvelle  sc  peut  ordinairement  déraciner  avec  facilité  ; 
à moins  quelle  ne  se  trouve  jointe  à quelque  occasion  prochaine,  que  le  Péni- 
tent ne  puisse  quitter.  On  peut  donc  , quand  il  n’y  a point  d'occasion  prochaine  , 
leur  donner  l’absolution  , apres  qu’ils  auront  été  éprouvés  , et  qu'ils  auront  ré- 
sisté à leur  habitude  dans  quelques  rencontres  ; pourvu  qu’ils, se  proposent  et 
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qu’ils  promettent  fermement  d’y  résister  toute  leur  vie , qu’ils  aient  été  fidèles  à 
pratiquer  ce  qui  lotira  été  prescrit , et  à suivre  les  avis  qui  leur  ont  été  donnés  , 
et  que  les  mesures  qu’ils  prennent  d’eux-mêmes  pour  sortir  de  leur  mauvais 
état , puissent  donner  lieu  de  bien  juger  de  leurs  dispositions.  Mais  s’il  y a une 
occasion  prochaine , il  faut  les  traiter  comme  nous  dirons  ci -après,  en  parlant 
des  occasions. 

Les  troisièmes  sont  ceux  dont  les  mauvaises  habitudes  sont  invétérées  ; qui 
les  ont  contractées  avec  connoissance  , qui  ne  s’en  sont  point  du  tout  corriges, 
ou  qui  ne  se  sont  corrigés  que  pendant  quelques  intervalles  de  temps,  avant  et 
après  leurs préccédenles  confessions  , après  quoi  ils  sont  retombés  dans  les  mê- 
mes péchés  sans  résister  à leur  penchant  déréglé  , ni  fuir  les  occasions.  C’est  à 
ceux-là  sur-tout  qu’il  faut  ordinairement  différer  l'absolution  ; quelque  pro- 
messe qu’ils  fassent  de  se  corriger , jusqu’à  ce  qu’après  les  avoir  éprouvés  pen- 
dant le  temps  nécessaire  , on  puisse  être  moralement  assuré  de  la  sincérité  de 
leur  conversion,  et  de  la  vérité  de  leur  amendement.  C’est  par  les  frujfs  de 
pénitence  que  produit  un  Pénitent , qu’un  Confesseur  doit  se  déterminera  1 ab- 
soudre , et  non  par  quelqu’autre  motif  que  ce  soit.  Temporis  moraux  non  quatro , 
dit  S.  Chrysostôme  , ( Hom.  14.  in  2.  ad  Cor.  ) sed  animes  emendaiionem  ;hoc 
itaqtie  foc  ; de  monstres  , j 'mine  cornpuncti  ; sintne  in  meliits  mutait  ; et  res  tota 
confecta  est.  Quodnisi  ità  sit  ; ni  lui  profecib  temporis  diuturnitas  emolumtnti  at- 
tuletrit;  Neque  ehim  srrpiiisne  obligatum  fuerit , querrimus  ; sed  an  obligatio  ilia 
quidquam  prefuerit.  Ac  si  quidem  ctiam  ad  exiguum  tempus  adhibtta  profuit , non 
jam  ampliits  adhibeatur.  Si  autem  nondum  eam  adhibuisse  juvit , etiam  pose  decem 
artnos  adhibeatur.  Ce  n’est  donc  pas  la  longueur  du  teng||  qui  doit  fixer  le 
moment  auquel  on  doit  absoudre  un  pécheur  ,mais  sa  cdWorsion.  Saint  Char- 
les Borromée  dit  qu’on  doit  différer  l’absolution  à ceufcde  qui  l’on  a lieu  de 
juger  probablement  qu’ils  ne  quitteront  pas  le  péché  , quelque  promesse  qu’ils 
puissent  en  faire , jusqu’à  ce  qu’on  voie  évidemment  qu’ils  se  sont  corrigés; 
donec  evidens  appareat  emendatio. 

Il  faut  régulièrement  que  le  délai  de  l’absolution  soit  assezdong  pour  que  le 
Pénitent  puisse  se  trouver  dans  la  conjoncture  où  il  a coutume  de  pécher,  et 
qu’il  ait  occasion  de  résistera  son  mauvais  penchant,  lorsqu’ilse  ferasentir.  Car 
sans  cela  le  délaide l’absolutionne  serviroitpasà  l’éprouver,  puisque  l’épreuve 
ne  peut  se  faire  qu’au  moment  de  la  tentation. 

L’habitude  nesefait  pas  toujours  sentir  ; elle  est  souvent  long-temps  comme 
endormie  , et  ne  se  réveille  que  dans  certaines  conjonctures  et  dans  certains 
temps  , où  elle  fait  penser  au  péché,  où  elle  sollicite , et  presse  le  cœur  d’y 
donner  son  consentement.  C’est-la  le  moment  d’épreuve  dans  lequel  seul  on 
peut  connoître  si  les  pécheurs  ont  un  ferme  proposée  nepluspécher.  Car  s’ils 
ont  ce  ferme  propos  , ils  résistent  à la  tentation  ; mais  s’ils  ne  résistent  pas  , c’est 
une  marque  que.  le  cœur  n’est  pas  bien  converti. 

Lors  donc  qu’un  Pénitent  s’accuse  de  quelque  péché  d’habitude  qu’il  n’a 
coutume  de  commettre  que  dans  certains  temps , ou  dans  une  conjoncture  qu’il 
ne  rencontre  pas  sonvent , il  faut  lui  différer  l’absolution  jusqu’à  ce  que  ce 
temps  , ou  cette  conjoncture  se  soit  présentée  , pourvoirs’il  résistera.  S’il  n’e$t 
pas  possible  d’attendre  si  long-temps , il  faut  au  moins  prendre  le  temps 
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nécessaire  pour  éprouver  la  sincérité  de  ses  résolutions  et  de  ses  promesses,  en 
lui  prescrivant  des  actes  contraires  à sa  mauvaise  habitude,  certaines  pratiques 
propres  à lui  servir  de  précautions  pour  la  faire  cesser,  et  de  remedes  contre  le 
péché;  en  l’obligeant  pendant  le  délai  de  l’absolution,  à faire  souvent  des  actes 
de  contrition  pour  les  péchés  que  cette  habitude  lui  a fait  commettre,  et  des 
fermes  propos  de  n’y  plus  retomber , et  de  prendre  les  moyens  nécessaires  pour 
les  éviter.  L’on  connoîtra  la  vérité  de  ses  dispositions  et  de  son  amendement , 
à la  fidélité  avec  laquelle  il  suivra  tout  ce  qui  lui  sera  prescrit , au  soin  qu’il  aura 
eu  de  demander  à Dieu  la  contrition  et  le  changement  de  son  cœur , et  aux 
œuvres  de  pénitence  et  de  mortification  dont  il  se  sera  lui-même  imposé  la 
pratique  pour  obtenir  cette  grâce  du  Seigneur. 

Il  faut  de  plus  fortes  épreuves  à ceux  que  l’habitude  fait  tomber  plus  souvent 
dans  le  péché , parce  quelle  est  plus  difficile  à détruire.  Quand  le  tempérament 
naturel  porte  au  péché  auquel  les  Pénitens  se  sont  accoutumés , l’habitude  est 
aussi  plus  difficile  à déraciner.  C’est  ce  qui  fait  qu’il  y en  a qu’on  ne  peut  corri- 
ger de  certains  péchés , que  par  l'entrée  en  Religion  , un  entier  éloignement 
de  toutes  les  choses  qui  peuvent  irriter  leur  passion  , et  par  des  remedes  extra- 
ordinaires. Des  moyens  ordinaires  ne  suffisent  point  contre  des  maux  invétérés 
et  de  fréquentes  rechutes  : alors  c’est  une  nécessité  de  redoubler  les  remedes. 

Lorsqu’on  voit  que  les  Pénitens  ont  besoin  d’un  long  délai  pour  se  corriger," 
il  ne  faut  pas  pour  cela  les  renvoyer  pour  beaucoup  de  temps  à la  fois , ni 
même  leur  dire  d’abord  qu’il  leur  faut  une  longue  épreuve  ; mais  il  faut  leur 
donner  un  terme  court  pour  revenir  se  confesser;  huit  jours , par  exemple  , à 
ceux  qui  sont  accoutumés  à pécher  tous  les  jours  , parce  qu’ils  ont  dans  cet 
espace  de  temps  occasion  de  s’éprouver;  quinze  jours  à ceux  qui  pechentplus 
rarement.  S’il  se  trouve  qu’à  leur  retour  ils  ne  soient  point  retombés , il  faut 
examiner  si  l’occasion  s’est  présentée,  si  les  tentations  intérieures  qui  avoient 
coutume  de  les  faire  pécher  sont  revenues , afin  de  juger  s’ils  ont  été  à l’épreuve 
et  s’ils  ont  résisté.  S’ils  ne  se  corrigent  pas , il  faut  prier  beaucoup  pour  eux,  les 
exhorter  à demander  instamment  à Dieu  l’esprit  de  pénitence , en  faisant  à cette 
intention  des  aumônes  , des  jeûnes  , des  prières,  des  mortifications,  et  d’autres 
bonnes  œuvres  qu’ils  se  prescriront  eux-mêmes  outre  la  pénitence  que  leur  au- 
ra donnée  le  Confesseur.  Il  faut  encore  les  exhorter  à réfléchir  sur  leurs  fins 
dernières,  sur  les  motifs  de  pénitence,  sur  tous  ceux  que  la  Foi  nous  enseigne 
et  qu’on  leur  aura  proposés  de  vive  voix;  à lire,  s’ils  le  savent,  quelque  bon  li- 
vre , et  à venir  se  confesser  le  plus  souvent  qu'il  sera  possible , pour  être  de 
plus  en  plus  excités  à se  convertir. 

L’expérience  apprend  quun  grand  nombre  de  pécheurs  d’habitude  s’abstien- 
nent de  retomber  dans  leurs  péchés  ordinaires  , non  seulement  pendant  quel- 
ques semaines,  mais  aussi  pendant  plusieurs  mois  , par  le  seul  désir  d’avoir 
l’absolution  qu'on  leur  différé,  et  que  pendant  ce  temps  ils  ne  laissent  pas  de 
conserver  dans  leur  cœur  un  dessein  très-réel  de  retourner  aux  mêmes  péchés, 
après  avoir  reçu  l’absolution.  Ils  se  trompent  souvent  eux-mêmes  sur  leurs  pro- 
pres dispositions,  croyant  haïr  le  péché  qu’ils  ne  haïssent  pas,  et  être  résolu# 
de  faire  pour  le  fuir,  ce  q”ils  n’ont  pas  dessein  d'accomplir;  ce  qui  n’est  qu’un 
effet  du  désir  de  l’absolution.  Il  peut  arriver  aussi  que  le  Confesseur  les  ait 
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conva'ncus  de  la  nécessité  où  ils  sont  de  renoncer  au  péché  ; frappés  de  ces 
raisons,  ils  n’ont  ce  renoncement  que  dans  l’esprit,  et  ils  croient  l'avoir  dans 
le  cœur.  Voilà  ce  qui  est  la  cause  des  rechutes  que  font  les  pécheurs  d’habitude 
après  avoir  reçu  l’absolution.  Leur  conversion  n’ayant  été  que  superficielle  , 
et  le  plus  souvent  en  vue  d’avoir  l’absolution,  ils  s’embarrassent  peu  de  garder 
leurs  résolutions.  D’où  il  arrive , qu  après  plusieurs  épreuves  , ils  ne  mènent 
pas  mie  meilleure  vie.  Les  Confesseurs  qui  désirent  les  faire  entrer  dans  la 
voie  du  salut  , doivent  y faire  grande  attention , de  peur  d’y  être  trompés , et 
de  laisser  ces  Pénitens  dans  letat  de  perdition,  au  lieu  de  les  en  retirer,  en  les 
obligeant  à se  convertir  de  tout  leur  cœur  , comme  Dieu  le  demande. 

Saint  François  de  Sales  enseigne  que  pour  convertir  les  pécheurs  d'habi- 
tude , il  faut  commencer  par  faire  en  sorte  qu’ils  ne  commettent  plus  les  mômes 
péchés  : quand  on  est  parvenu  à ce  premier  point , il  faut  venir  au  second , qui 
tst  de  purger  leur  cœur  de  l’affection  à ces  péchés.  Car  un  pécheur  d’habitude 
a de  l’amour  pour  le  péché;  et  quoiqu’il  s’abstienne  de  le  commettre  par  l’avis 
d’un  Confesseur,  il  lui  reste  encore  à cet  égard  un  fond  d'affection  ; d’où  il 
arrive  que  quand  il  y pense  , il  sent  en  lui-même  une  certaine  complaisance 
pour  ce  péché  , et  un  certain  penchant  pour  le  commettre;  et  qu’il  voudroit 
bien  le  faire  s’il  lui  étoit  permis.  Ce  penchant  le  sollicite  en  toute  occasion  à 
retomber  , et  lui  fait  imaginerun  grand  plaisir  dans  le  crime.  Si  on  ne  détruit 
ce  mauvais  penchant,  il  ne  manquera  pas  de  l’emporter  sur  les  résolutions  de 
ne  plus  pécher.  C’est  une  mauvaise  racine  qui  pousse  toujours  de  mauvais  re- 

Î'etons , à moins  qu'on  ne  l’arrache  entièrement.  C’est  à quoi  un  grand  nom— 
>re  de  Confesseurs  ne  s’appliquent  pas  assez;  se  contentant  de  mettre  les  Pé- 
nitens en  état  de  recevoir  l’absolution  , sans  penser  au  moyen  de  les  préserver 
de  la  rechute  , dont  le  plus  important  est  d’affoiblir  et  de  détruire  le  mauvais - 
penchant  qu’ils  ont  contracté  en  péchant. 

Saint  François  de  Sales  dit  encore  , que  ce  mauvais  penchant  ou  l’affection 
au  péché  ne  se  détruit  que  par  une  vive  et  forte  appréhension  du  grand  mal  que 
le  péché  nous  apporte  , par  le  moyen  de  laquelle  nous  concevons  une  profonde  et 
véhémente  contrition.  Et  ensuite  , il  ajoute  , que  pour  bien  concevoir  fe  grand 
mal  que  le  péché  nous  cause , et  en  exciter  la  haine  dans  nos  cœurs , il  faut  mé- 
diter sérieusement  sur  les  principales  vérités  du  salut  ; telles  que  sont  la  fin 
pour  laquelle  Dieu  nous  a créés  et  mis  au  monde;  les  bienfaits  que  nous  avons 
reçus  de  lui  ; les  effets  du  péché  par  rapport  à Dieu  et  à nous;  les  quatre  fins 
dernieres,  savoir,  la  Mort , le  Jugement , le  Paradis  et  l'Enfer. 

Quand  les  Pénitens  savent  lire , il  faut  les  obliger  à lire  ces  vérités  dans  quel- 
que bon  Livre  de  piété , et  à y faire  de  sérieuses  réflexions.  Quand  ils  ne 
savent  pas  lire  , il  faut  que  le  Confesseur  les  leur  propose  de  vive  voix,  et  les 
en  instruise  ; leur  enjoignant  d’y  penser  , et  d’y  réfléchir  le  plus  qu’il  leur 
sera  possible  , et  de  venir  souvent  se  confesser  , afin  qu’il  puisse  les  leur  incul- 
quer plus  fortement.  L’affection  au  péché  étant  un  penchant  du  cœur,  il  faut , 
pour  le  détruire  , que  l’esprit  fasse  de  sérieuses  considérations  sur  ce  qui  peut- 
exciter  dans  le  cœur  l’horreur  et  l’aversion  du  péché. 

Un  Confesseur  qui  veut  remplir  exactement  ses  obligations  , ne  doit  jamais- 
«envoyer,  aucun  Pénitent , quelque  peu  soumis  qu’il  soit  à ses  avis;  mais  il  doit,. 
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z l'exemple  de  Jesus-Christ,  ne  se  point  ennuyer  de  lui  représenter  1 état 
malheureux  où  il  est , et  l’exhorter  à en  sortir.  S'il  ne  gagne  rien  un  jour  , il 
pourra  mieux  réussir  une  autre  lois  ; et  la  patience  qu’il  pratiquera  envers  uu 
Pénitent  aveuglé  et  endurci , sera  très-agréable  à Dieu.  Quand  donc  un  pé- 
cheur d’habitude  ne  se  corrige  point , ou  que  celui  qui  est  dans  l’occasion  pro- 
chaine ne  veut  pas  en  sortir  , il  faut  bien  leur  faire  entendre  qu’ils  ne  sont  pas 
disposés  à recevoir  l’absolution;  qu’en  la  leur  donnant  on  se  rendroit  coupable 
atissi  bien  qu’eux  de  la  profanation  du  Sacrement , et  que  leurs  péchés  ne  se- 
raient point  effacés  ; enfin,  qu’ils  ne  peuvent  jamais  se  réconcilier  avec  Dieu, 
à moins  qu’ils  ne  renoncent  pour  toujours  au  péché.  Toutes  les  fois  qu'ils  vien- 
nent , il  faut  leur  répéter  les  motifs  que  la  Foi  fournit  pour  nous  détacher  dju 
péché  ; et  user  envers  eux  de  patience  et  de  charité,  comme  envers  des  Mala- 
des qui  seraient  dans  le  plus  grand  danger. 

Quand  un  Pénitent  a quitté  une  mauvaise  habitude  , il  peut  faire  deux  sor- 
tes de  rechûtes;  l’une  seulement  dans  le  péché  mortel , lorsqu  aussi -tôt  après 
qu’il  y est  retombé,  il  s’en  repent,  il  évite  les  occasions  , et  s’abstient  d’y  re» 
tomber  davantage  ; l’autre  dans  1 habitude  , lorsqu’il  s’affectionne  de  nouveau 
au  péché,  et  que  sans  en  avoir  que  de  légers  remords , il  s’y  laisse  aller  comme 
auparavant  dans  toutes  les  occasions  qui  s’en  présentent. 

Ceux  qui  sont  retombés  dans  l’habitude , doivent  être  éprouvés  de  nouveau,’ 
et  même  plus  long-temps  qu’auparavant.  A l’égard  de  ceux  qui  sont  tombés 
seulement  dans  le  péché  mortel,  il  faut  examiner  comment  ils  y sont  tombés: 
lorsque  c’est  par  promptitude  , par  pure  inadvertance , par  surprise , faute  de 
quelque  réflexion  , ou  par  foiblesse  , c’est-à-dire  , par  la  violence  d’une  tenta- 
tion contre  laquelle  ils  ont  combattu  pendant  quelque  temps , il  faut  être  plus 
facile  ÿ leur  accorder  l’absolution.  Mais  s’ils  ont  embrassé  l’occasionavec  connois- 
sance,  avec  facilité  et  plaisir,  à moins  que  depuis  qu’ils  sont  tombés,  ils  n’aient 
évité  ou  surmonté  quelqu’autre  tentation  semblable , qu’ils  n aient  pris  d’eux- 
mêmes  des  précautions  et  des  moyens  propres  à empêcher  d’autres  rechutes  à 
l’avenir,  à montrer  la  sincérité  de  leur  repentir,  et  delà  résolution  où  ils  sont 
de  réparer  leur  péché  et  de  veiller  plus  exactement  sur  eux-mêmes , il  y a lieu 
de  craindre  que  le  cœur  ne  soit  encore  attaché  au  péché  ; ainsi  ils  ont  besoin 
d’épreuve  pour  reconnoîlre  leurs  véritables  dispositions. 

Lorsqu’aprés  les  épreuves  on  donne  l’absolution  aux  pécheurs  d’habitude,  i! 
est  quelquefois  utile  de  leur  défendre  de  communier  jusqu  a un  certain  temps, 
pendant  lequel  ils  se  confesseront  souvent.  Cela  servira  à les  entretenir  dans  les 
sentiméns  d’humilité  ; à les  affermir  dans  leurs  bonnes  résolutions  , et  à leur 
inspirer  plus  de  respect  pour  la  sainte  Communion. 

Nous  avons  dit  qu 'ordinairement  on  doit  différer  l’absolution  aux  pécheurs  d’habi- 
tude,parce  qu’il  y a certains  cas  dans  lesquels  il  estpermis  de  les  absoudre  sans  délai.’ 

Le  premier,  est  l’article  ou  le  péril  probable  de  la  mort;  parce  que  dans  ce 
cas  , lorsqu'on  ne  peut  prendre  toutes  les  mesures  pour  s'assurer  de  la  conver- 
sion des  pécheurs , on  peut  les  absoudre  sur  des  marques  douteuses  de  contrition. 

Le  second  est,  quand  un  Pénitent  a vécu  dans  l'habitude  du  péché  par  igno- 
rance , et  qu’ayant  connu  son  péché , il  en  témoigne  un  sincere  regret,  et  prend 
les  meilleurs  moyens  pour  n'y  plus  retomber. 
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Le  troisième  est , quand  les  Pénitens  donnent  des  marques  extraordinaires 
d’une  vraie  contrition  et  d’un  sincere  amendement;  par  exemple  , lorsque 
ceux  qui  ont  vécu  long-temps  dans  des  pratiques  pleines  d'injustice  , réparent 
tout  le  tort  qu’ils  ont  fait  au  Prochain  , comme  fit  Zachée;  lorsque  ceux  qui 
étoient  dans  des  occasions  difficiles  à quitter , rompent  généreusement  toutes 
les  liaisons  criminelles  , et  renoncent  à tout  ce  qui  les  retenoit  dans  l'habitude 
du  crime;  lorsque  pour  éviter  la  rechute,  ils  quittent  une  profession  honorable 
ou  lucrative;  ou  enfin  lorsqu’ils  embrassent  un  état  nouveau,  comme  la  Reli- 
gion , le  Mariage , etc.  dans  la  vue  de  faire  leur  salut;  et  qu’on  voit  qu’ils  trou- 
veront dans  ce  changement  des  moyens  de  ne  plus  retomber. 

Le  quatrième  est  , quand  le  Pénitent  ayant  renoncé  à ses  péchés  d’habi- 
tude , s’est  éprouvé  de  lui-même  pendant  un  temps  suffisant , a quitté  toutes 
les  occasions  prochaines , a déjà  commencé  à mener  une  vie  réglée  ; quand  il 
donne  de  grandes  marques  de  contrition  ; quand  il  a fait  de  lui-même  des  ef- 
forts pour  sortir  de  son  mauvais  état,  des  actes  contraires  au  péché  auquel  A 
est  habitué  ; lorsqu’il  a pratiqué  pour  se  corriger  certaines  bonnes  œuvres,  qu’il 
a commencé  à s’exercer  à des  pratiques  de  pénitence , et  que  l’iiabitude  est 
déjà  tout-à-fait  ôtée  , ou  beaucoup  diminuée. 

C’est  selon  ces  principes , que  dans  les  Missions  et  dans  les  Pèlerinages  , on 
a coutume  d'absoudre  plus  facilement  les  pécheurs  d'habitude  sur  la  promesse 
qu’ils  font  de  se  corriger  ; parce  que  les  Missionnaires  ne  demeurant  pas  long- 
temps dans  le  lieu  où  sefait  la  Mission , ni  les  Pèlerins  dans  le  lieu  de  leur  pè- 
lerinage, les  Pénitens  n’auroient  point  l’absolution,  si  on  attendoit  davantage. 
On  ne  doit  cependant  pas  la  leur  donner  , si  on  ne  les  trouve  nas  suffisamment 
disposés  pour  la  recevoir.  On  juge  de  ces  dispositions,  par  les  circonstances 
particulières  qui  accompagnent  les  Missions  et  les  Pèlerinages;  par  exemple  , 
si  pendant  un  temps  assez  considérable  avant  la  Mission  ou  le  Pèlerinage,  ils 
ont  fait  des  efforts  pour  se  corriger  ; s’ils  ont  commencé  d’eux  mêmes  à s’exerr 
cer  dans  des  œuvres  de  pénitence  , pour  se  préparer  à recevoir  l’absolution  à 
la  Mission  , ou  dans  le  lieu  du  pèlerinage. 

Les  principaux  moyens  que  les  Confesseurs  doivent  recommander  aux  pé- 
cheurs d’habitude  , pour  se  corriger  et  ne  plus  retomber  , soRt  de  recourir  à la 
pricre  ; de  fuir  les  occasions  du  péché  ; d’éviter  l’oisiveté;  de  veiller  à la  garde 
de  leurs  sens  ; d’approcher  souvent  du  Sacrement  de  Pénitence  ; de  résister 
aux  tentations  ; de  faires  des  œuvres  de  pénitence  , comme  le  jeûne , l'aur 
rnône  ; de  pratiquer  différens  exercices  de  mortification  selon  l'état  des  per- 
sonnes, et  sur-tout  ceux  qui  sont  contraires  aux  vices  qui  .les  dominent  ; de  faire- 
de  fréquens  actes  de  vertu  contraires  aux  déréglemens  auxquels  ils  sont  sujets; 
de  suivre  les  avis  qu’ils  reçoivent  en  se  confessant;  de  faire  chaque  jour  exac- 
tement l’examen  de  leurs  conscience  ; et  toutes  les  fois  qu’ils  reconnoissent  que 
la  mauvaise  habitude  les  a fait  tomber,  de  s’imposer  eux-mêmes  une  pénitence 
qu’ils  accompliront  sur  le  champ.  Il  est  encore  très-utile  d’engager  le  pécheur 
d’habitude,  non  seulement  à se  confesser  souvent-,  mais  encore  lorsqu’il  re- 
tombera dans  son  péché,  à le  déclarer , s’il  le  peut , le  même  jour  ou  le  len- 
demain a son  Confesseur,  ou  au  moins  premier  jour  de  Fête,  suivant. . 


DE  PÉNITENCE. 


De  l'occasion  prochaine  du  Pêché  mortel, 

ON  doit  refuser  l’absolution  à ceux  qui  sont  dans  l’occasion  prochaine  du 
péché  mortel,  en  gardant  les  précautions  que  nous  allons  expliquer. 

On  appelle  occasion  prochaine  du  péché  mortel,  tout  ce  qui  expose  au  dan- 
ger moral  ou  probable  ,de  pécher  mortellement.  Il  y a des  occasions  prochai- 
nes qui  portent  au  péché  mortel  par  elles-mêmes  et  de  leur  nature  ; comme 
les  professions  de  Comédiens  , Farceurs,  et  tous  les  arts  et  métiers  qui  par 
«ux-mêmes  occasionnent  ou  facilitent  le  mal , la  lecture  des  mauvais  livres  qui 
contiennent  des  choses  contraires  à la  Foi  ou  aux  bonnes  mœurs  ; les  mauvais 
conseils;  les  mauvais  exemples;  les  chansons  et  les  discours  libres;  la  familia- 
rité avec  des  personnes  d’une  vie  déréglée  ; la  fréquentation  des  lieux  de  dé- 
bauche; les  entretiens  remplis  d’erreurs  et  de  mauvaises  maximes;  la  fréquen- 
tation trop  familière  et  ordinaire  des  personnes  de  différent  sexe , pour  les- 
quelles on  ressent  une  inclination  particulière,  et  sur-tout  de  celles  avec  les- 
quelles on  a péché  ; la  demeure  sous  un  même  toit  avec  une  personne  avec 
laquelle  on  a offensé  ou  on  offense  Dieu;  l’assistance  au  Bal,  aux  Comédies  , 
à l’Opera , et  à tous  les  spectacles  que  peuvent  représenter  les  Bateleurs  et  gens 
de  même  espece  qui  montent  sur  le  Théâtre  pour  le  divertissement  du  Pu- 
blic ; les  nudités  dans  les  figures  ouïes  peintures;  le  jeu  immodéré  , etc. 

Il  y a des  occasions  prochaines  du  péché  mortel , qui  n’y  portent  qu’à  raison 
de  la  foiblesse  ou  des  mauvaises  dispositions , soit  naturelles , soit  contractées 
par  l’habitude  de  certaines  personnes,  qui  s’y  trouvant  exposées , pechent  ordi- 
nairement, quoique  ces  occasions  soient  bonnes,  ou  du  moins  indifférentes 
d’clles-mêmes.  Par  exemple  , un  Juge  qui  ne  sait  ou  ne  peut  pas  rendre  justice 
à cause  de  son  ignorance,  de  sa  timidité  , de  son  peu  de  fermeté  , est  dans 
l’occasion  prochaine  de  péché,  s’il  11e  quitte  sa  charge.  Une  personne  qui  ne 
peut  se  trouver  dans  des  compagnies  d'ailleurs  honnêtes,  sans^ffenser  Dieu, 
tant  elle  est  foible,  est  dans  l’occasion  prochaine  de  péché,  lorsqu'elle  fré- 
quente ces  compagnies.  Le  Négoce , la  Profession  de  Banquier,  sont  une  occa- 
sion prochaine  de  péché  pour  plusieurs  qui  ne  peuvent,  par  la  mauvaise  dispo- 
sition de  leur  cœur  , exercer  ces  Professions  , sans  commettre  des  usures , des 
mensonges , des  injustices , ou  d’autres  péchés.  Les  repas  sont  une  occasion 
prochaine  de  pèche,  pour  ceux  qui  sont  sujets  à l’ivrognerie:  le  jeu,pourceux 
qui  sont  sujets  à y jurer , blasphémer,  tromper,  ou  quereller.  L expérience  du 
passé  qui  fait  connoitre  que  telles  occasions  ont  toujours,  ou  souvent  fait  pécher 
ces  personnes  , est  un  juste  fondement  pour  juger  que  persévérant  dans  le$; 
mêmes  occasions,  elles  retomberont  dans  les  mêmes  péchés. 

Il  est  sans  doute  qu’on  ne  peut  absoudre  ceux  qui  exercent  des  Professions- 
mauvaises  de  leur  nature  , jusqu’à  ce  qu'ils  y aient  renoncé.  Quant  à l’occasion 
prochaine  qui  porte  au  péché  par  elle-incme  , on  ne  peut  point  ordinairement 
absoudre  le  Pénitent  lorsqu’elle  est  présente  , s’il  peut  la  quitter,  qu’il  ne  l'ait 
quittée  effectivement.  Nous  disons  ordinairement , pour  en  excepter  le  cas  • 
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(l 'extrémité  oùîe  Pénitent , prêt  à expirer,  seroii  hors  d’état  de  se  séparer  Je 
cette  occasion  avant  que  de  recevoir  l’Absolution.  Alors  le  Confesseur  doit  sa 
contenter  de  s’assurer  de  sa  contrition  , autant  qu'on  peut  le  faire  en  pareille 
circonstance.  Si  l’occasion  n’est  présente  au  Pénitent  qu’autant  qu’il  s’y  expo- 
se; par  exemple  , s’il  s’agit  de  lectures  de  mauvais  livres  , de  fréquentation  de 
mauvaises  compagnies,  etc.  le  Confesseur  suivra  à son  égard  pour  l’absolution, 
les  réglés  prescrites  ci-dessus  pour  les  cas  d’habitude. 

Ceux  qui  ne  veulent  point  quitter  toutes  ces  occasions  prochaines , ne  doivent 
point  être  crus,  quand  ils  promettent  de  ne  plus  pécher.  L'occasion  prochaine 
du  péché  étant  la  cause  des  rechutes,  vouloir  y demeurer,  c’est  manifestement 
vouloir  continuer  à vivre  dans  le  péché  , quelque  résolution  que  l'on  s'imagine 
avoir  de  n’y  plus  retomber.  Il  est  du  devoir  du  Confesseur  de  faire  sortir  un  Pé- 
nitent, non  seulement  de  l’état  du  péché  , mais  encore  du  danger  d’y  retomber. 

Si  le  Pénitent  s’excuse  sur  des  raisons  de  bienséance,  de  nécessité,  de  besoin, 
pour  refuser  de  quitter  l’occasion  du  péché  dont  il  peut  se  séparer  , il  faut  lui 
représenter  l’obligation  indispensable  où  il  estd'eviter  et  de  quitter  les  occasions 
du  péché , quelque  grand  que  soit  le  mal  temporel  que  puisse  causer  la  sépara- 
tion de  ces  occasions  ; quelque  sensible  que  puisse  etre  la  douleur  qu’il  en  doit 
ressentir,  de  quelque  nature  et  de  quelque  espece  quelles  soient,  quelque  utiles 
quelles  puissent  être  pour  la  vie  présente  et  pour  toutes  les  autres  choses  qui  y 
ont  quelque  rapport.  Il  faut  lui  inculper  avec  force  ces  paroles  de  Jesus-Christ. 
( Marc  , 9.  41. 46.)  Si  votre  pied , votre  main  , ou  votre  œil  vous  sont  une  occasion 
de  pèche  , coupeç-les , arrache^-les , et  jeteç-les  loin  de  vous  ; pour  nous  appren- 
dre qu’il  faut  nous  séparer  de  tout  ce  qui  nous  porte  à offenser  Dieu  , quand  il 
nous  seroit  aussi  cher , aussi  utile , aussi  nécessaire  que  l'oeil,  la  main  et  le  pied. 
Ce  n’est  point  assez  qu’on  promette  d’en  éloigner  de  son  coeur  le  souvenir: 
Erue  eum , et projice  abs  te.  Le  Confesseur  doit  donc  demeurer  ferme  à refuser 
l'absolution  au  Penitent  qui  refuse  de  quitter  l’occasion  prochaine  du  péché 
mortel  ; et  même,  quand  il  la  quitterait , il  faudrait  l’éprouver  quelque  temps, 
s’il  yavoit  lieu  de  craindre  qu’il  ne  la  reprît. 

Si  l’occasioi*  prochaine  est  présente , mais  qu’il  soit  physiquement  impossible 
au  Pénitent  de  la  quitter;  comme  il  arriverait  si  le  Pénitent  péchoitavec  un  autre 
qui  seroit  enfermé  dans  la  même  chambre  d’une  prison  que  lui  ; s’il  étoit  assez 
corrompu  pour  être  à lui-même  une  occasion  prochaine  de  péché , alors  on  ne 
doit  point  l’absoudre,  qu’il  ne  se  soir  abstenu  du  péché  pendant  un  temps  no- 
table ; qu'il  n’ait  surmonté  la  force  de  la  mauvaise  habitude , et  que  par  un  vé- 
ritable changement  de  vie  il  n’ait  rendit  l’occasion  éloignée  , de  prochaine 
quelle  étoit , et  ne  s’en  soit  séparé  de  cœur  , et  sincèrement. 

Si  l'occaSion  est  présente,  mais  que  le  Pénitent  ne  puisse  inoralcmentla  quit- 
ter, c’est-à-dire,  sans  scandale  ou  sans  s’exposer  à un  grand  péril,  ou  à un  dom- 
mage temporel  considérable,  comme  si  un  frere  péchoit  avec  sa  sœur;  si  des 

Ïiersonnes  obligées  devivre  ensemble , retournoientsouvent  à des  désordres  que 
e monde  appelle  des  fragilités  , et  que  l'Evangile  nomme  des  abominations  ; 
pour  lors  le  Confesseur  doit  prescrire  les  remedeset  les  préservatifs  qu’il  jugera 
les  plus  convenables  ; défendant,  par  exemple , à un  Pénitent  de  se  trouver  seul 
avec  la  personne  qui  le  fait  pécher,  lui  ordonnant  certaines  prières , des  morti- 
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^cations  île  la  chair , et  sur-tout  de  se  confesser  souvent  ; la  nécessité  morale 
où  se  trouvent  alors  des  Pénitcns , de  marcher  toujours  sur  le  bord  du  préci- 
pice, les  oblige  à beaucoup  plus  qu’on  ne  leur  demanderoit,  s’il  leur  étoit  libre 
de  se  mettre  a couvert  du  danger..  Ainsi  des  pratiques  de  piété  qui  ne  seroient 
que  des  conseils  pour  d’autres  , se  changent  en  préceptes  à leur  égard.  C’est 
au  Confesseur  de  régler  ces  pratiques  sur  la  nature  du  péril.  Mais  il  doit  tou- 
jours se  souvenir  de  différer  de  les  absoudre  , jusqu’à  ce  qu’ils  aient  donné  des 
preuves  moralement  certaines  d’un  véritable  amendement. 

Si  cependant  le  Confesseur  ne  peut  différer  alors  un  Pénitent , sans  le  met- 
tre en  danger  d’infamie  , et  si  d’ailleurs  il  découvre  en  lui  des  marqués  extraor- 
dinaires d une  sincereet  souveraine  douleur , et  un  grand  empressement  à re- 
cevoir les  remedes  nécessaires  pour  se  corriger  et  se  soutenir  contre  l’occasion, 
il  pourra  , dit  S.  Charles  , après  les  lui  avoir  indiqués  et  prescrits  , l’absoudre 
pour  cette  lois.  Le  même  Saint  décide  que,  si  après  cette  diligence  du  Con- 
fesseur actuel , ou  d’un  autre  avant  lui , le  Pénitent  ne  s’est  point  corrigé  , on 
ne  doit  pas  lui  donner  l’absolution  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  effectivement  séparé 
de  l’occasion. 

11  est  à remarquer  que  l’habitude  du  péché  est  souvent  jointe  à l’occasion 

Frochaine  du  péché  ; et  que  par  conséquent  celui  qui  y est  engagé  a , pour 
ordinaire,  en  même  temps  deux  choses  qui  le  portent  au  péché  , savoir  l'oc- 
casion et  l’habitude.  C’est  pourquoi  ceux  qui  sont  dans  des  occasions  prochai- 
nes qui  ne  se  peuvent  ôter  , sont  bien  plus  difficiles  à corriger,  et  retombent 
bien  plus  facilement  que  ceux  qui  se  séparent  de  l’occasion.  Ainsi  il  faut  les 
éprouver,  et  les  affermir  davantage  , avant  que  de  leur  donner  l’Absolution. 
Comme  l’habitude  commence  et  s’entretient  souvent  par  l’occasion,  l’habitude 
reste  sans  force  et  se  détruit  bientôt  quand  l’occasion  est  ôtée.  Au  contraire 
l'occasion  qui  reste  , réveille  et  ranime  l’habitude  en  toutes  rencontres  , et  est 
cause  des  rechutes  que  l’on  fait  après  les  meilleures  résolutions. 

. En  différant  l’Absolution  à ceux  qui  sont  dans  des  occasions  qui  ne  se  peuvent 
quitter,  il  faut  leur  ordonner  de  les  éviter  le  plus  qu’il  leur  sera  possible,  et  de 
se  prémunir  soigneusement  contr’elles  , lorsqu’ils  prévoiront  quelles  devront  se 
rencontrer.  S’ils  se  servent  avec  succès  des  moyens  qu’on  leur  aura  enseignés 
pour  éviter  la  rechute  , et  qu’on  les  voie  dans  une  ferme  résolution  de  continuer 
toujours  à s’en  servir , on  pourra  leur  donner  l’Absolution , ainsique  nous  l’avons 
déjà  dit , après  une  épreuve  raisonnable  ; s’ils  négligent  de  s’en  servir  , ou  qu’ils 
le  fassent  lâchement  et  sans  effet,  on  ne  peut  les  absoudre , parce  qu’il  est  clair 
qu’ils  n’ont  point  de  ferme  propos.  Si  on  voit  quelque  amendement , il  faut  les 
animer  à se  corriger  toujours  de  plus  en  plus  ; et  on  ne  doit  point  leur  accorder 
l'Absolution,  qu’on  ne  soit  raoralemenr  assuré  de  la  sincérité  de  leur  conversion 
et  de  leur  changement.  L’expérience  apprend  que  ceux  qui  ont  renoncé  à une 
mauvaise  habitude,  persévèrent  plus  ordinairement  que  ceux  qui  ont  surmonté 
l’occasion  à laquelle  ils  sent  exposés;  et  que  pours’assurer  delà  persévérance  de 
celui  qui  est  exposé  à une  occasion  qu’il  ne  peut  retrancher,  il  faut  plus  de- 
preuve  que  pour  celui  qui  étoit  dans  la  plus  forte  et  la  plus  ancienne  habitude. 

Si  l’occasion  n’est  ni  pressante  , ni  présente , mais  de  nombre  de  celles  quels 
Pénitent  est  obligé  de  chercher  hors  de  lui  a de  sa  maison  , on  peut  quelquefois  • 
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le  traiter  avec  un  peu  plus  d’indulgence  ; et  l’absoudre  s'il  n’a  contracté  au4 
cune  mauvaise  habitude  , et  s’il  paroît  sincèrement  détaché  de  cette  occasion; 
mais  s’il  avo’.t  déjà  promis  de  la  quitter,  et  qu’il  ne  l'eut  pas  fait , il  faudroit 
lui  différer  l'Absolution,  jusqu'à  ce  qu’on  eût  des  preuves  moralement  cer- 
taines de  son  changement. 

Ilne  faut  pas  attendre  que  les  Pénitens  soient  tombés  dans  le  péché , pour 
leur  ôter  les  choses  qui  y portent  d’elles-mêmes  ; comme  les  Romans , et  tous 
les  Livres  qui  contiennent  des  choses  contre  la  Foi  et  les  bonnes  mœurs  ; les 
Tableaux  immodestes  , les  mauvaises  compagnies  , les  Comédies  et  autres 
Spectacles  dangereux , etc.  Ceux  qui  diront  que  ces  sortes  de  choses  ne  les 
font  pas  pécher,  ne  doivent  pas  être  écoutés;  puisqu'il  y a péché  à s'exposer 
volontairement  au  péril  qui  se  trouve  dans  ces  occasions.  D’ailleurs,  si  on  exa- 
mine bien  ceux  qui  parlent  de  la  sorte,  on  trouvera  que  ce  n'est  que  l’endur* 
cissement  de  leur  cœur  qui  les  empêche  de  sentir  l'approbation  qu’ils  donnent 
à mille  mauvaises  idées  qui  se  présentent  à eux  dans  ces  rencontres  , et  aux 
mauvaises  impressions  de  differentes  passions  déréglées  qui  s'excitent  clans  leur 
cœur,  et  se  feroient  appercevuir , s’ils  n’y  étoient  pas  endurcis;  en  sorte  qu’ils 
sont  ordinairement  très-coupables  sans  le  savoir.  Le  seul  moyende  les  éclairer 
sur  les  désordres  de  leur  vie , est  de  les  faire  renoncer  à toutes  les  occasions 
dangereuses  : ils  n’en  seront  pas  long-temps  dehors  , qu'ils  reconnoîtront  l’aveu-  , 

gîement  dans  lequel  ils  ont  vécu.  C'est  ce  que  l’expérience  apprend  tous  les 
jours  à ceux  qui  y font  attention. 

A l’égard  des  occasions  qui  ne  portent  au  péché  qu’à  raison  de  la  foiblesse 
ou  mauvaise  disposition  de  certaines  personnes  qui  s’y  trouvent  exposées,  ilfaut 
agir  de  la  même  maniéré  à peu  près  qu’avec  les  Pénitens  qui  sont  dans  l’oc- 
casion prochaine  par  elle-même;  parce  que  ces  deux  sortes  d'occasions  sont 
également  dangereuses  pour  ceux  qui  y sont  exposés. 

Nous  avons  dit  qu’il  faut  traiter  ces  Pénitens  de  la  meme  manière  ci  peu  près  y 
que  ceux  qui  sont  dans  une  occasion  prochaine  par  elle-même;  parce  qu’il  y a 
dans  la  pratique  deux  différences  à faire  entre  les  occasions  qui  de  leur  nature 
portent  au  péché  , et  celles  qui  n’y  portent  que  par  accident  et  à cause  de  la 
mauvaise  disposition  particulière  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  ces  sortes  d’oc- 
casions. La  première  différence  est  que  certaines  occasions  de  péché, par  acci- 
dent , ne  sont  pas  censées  occasions  prochaines , quand  étant  dans  ces  occasions 
on  n’est  tombé  que  deux  ou  trois  fois  seulement.  Un  Avocat  , par  exemple, 
n’est  pas  censé  être  dans  l’occasion  prochaine  de  péché  , quand  il  continue  dans 
sa  Profession  , où  deux  ou  trois  fois  seulement  il  a plaidé  des  causes  qu’il  croyoit 
injustes. 

Au  contraire  , les  occasions  qui  par  elles-mêmes  et  de  leur  nature  portent  au 
péché,  sont  censées  occasions  prochaines , quand  étant  dans  ces  occasions  on 
est  tombé , même  une  seule  fois  ; si , par  exemple , une  personne  commet  un 
crime  d'impûreté  avec  une  autre  qui  demeure  dans  la  même  maison  , ce  seul 
acte  consommé  fait  que  la  maison  dans  laquelle  se  trouvent  ces  personnes 
leur  est  à toutes  les  deux  une  occasion  prochaine  de  péché  mortel. 

La  seconde  différence  qui  se  trouve  entre  les  deux  especes  d’occasions  dent  il 
s’agit,  est  que  l’occasion  par  accident , quoique  prochaine, ne  doitpas  être  quittée; 

i°.  Lorsque* 


Digitlzed  by  Google 


DE  PÉNITENCE 


4 '7 


i°.  Lorsqu’on  quittant  une  occasion  de  cctte  nature , on  tomberoit  dans  tut 
plus  grand  péril.  Un  domestique  , par  exemple,  est  au  service  d'une  sainte  et 
honnête  famille,  les  Domestiques  qui  demeurent  avec  lui  sont  patiens  et  ver- 
tueux; cependant  il  est  toujonrs  prêt  à s’emporter  d'une  maniéré  violente,  et  il 
s’emporte  effectivement  très-souvent  avec  un  grand  excès.  S'il  quittoit  pour 
cela  cette  maison , il  courroit  risque  de  tomber  dans  de  plus  grands  excès  de  co- 
lore, s’il  étoit  par-là  dans  la  nécessité  de  se  mettre  au  service  d’autres  Maîtres 
moins  vertueux  , et  de  vivre  avec  d'autres  tlomestiques  moins  modérés  que 
ceux  avec  lesquels  il  vit  actuellement. 

2°.  L’occasion  par  accident  quoique  prochaine , ne  doit  pas  être  quittée  , 
quand  on  ne  le  peut  faire  sans  violer  en  matière  importante  un  autre  Comman- 
dement. Une  femme,  par  exemple,  est  si  peu  maîtresse  d’elle-mème,  quelle 
se  laisse  aller  à des  colores  très-violentes  et  très  criminelles  pour  les  moindres 
défauts  de  son  mari,  ou  de  ses  enfans;  elle  ne  doit  pas  pour  cela  cesser  de  de- 
meurer avec  eux  et  les  abandonner;  il  faut  que  restant  dans  son  état,  elle  travaille 
sérieusement  à se  corriger  en  se  faisant  violence , en  priant,  et  en  pratiquant  les 
autres  remedes  qui  lui  seront  prescrits  par  un  Confesseur  éclairé  et  prudent. 

Si  le  Pénitent  ne  peut  quitter  l’occasion  prochaine  par  accident , son  emploi, 
par  exemple  , sa  condition,  son  office,  sans  porter  un  grand  préjudice  à ses  af- 
faires temporelles , le  Confesseur  peut  l’y  souffrir  pendant  quelque  temps , pen- 
dant lequel  il  doit  l'éprouver,  avant  que  de  lui  donner  l’absolution.  La  raison 
est,  qu’avec  le  secours  de  la  prière,  des  aumônes , des  avis  du  Directeur , des 
instructions  des  personnes  intelligentes,  celui  qui  offensoit  Dieu  mortellement 
dans  tel  ou  tel  emploi , peut  se  corriger,  et  cesser  de  l’offenser;  et  par-là  cet 
emploi  cessera  de  lui  être  une  occasion  prochaine  de  péché. 

Mais  si  le  Pénitent  après  plusieurs  épreuves  ne  se  corrige  point,  si  le  Négoce , 
par  exemple , lui  est  encore  une  occasion  prochaine  d'injustices , de  fraudes , de 
parjures , le  Confesseur  ne  doit  point  l’absoudre  qu’il  ne  l’ait  effectivement 
quitté  ; parce  que  dans  ces  cas  il  est  moralement  certain  que  ce  Pénitent  re- 
tombera dans  les  mêmes  péchés  mortels  qu’auparavant. 

On  doit  être  attentif  à éviter  de  tomber  dans  l’erreur  où  sont  quelques  Di- 
recteurs sur  l'occasion  prochaine.  Ils  mesurent  le  péril  de  la  rechute , non  par 
l’état  ordinaire  du  pécheur,  comme  ils  devroient  le  faire;  mais  par  l’état  où  il 
se  rrouve  actuellement,- où  il  est  saisi  de  respect  à la  vue  du  sacré  Tribunal , 
où  la  passion  est  comme  morte , et  les  objets  qui  l’excitent  sont  comme  s’ils 
n'étoient  pas , où  il  a l’esprit  occupé  de  pensées  de  salut  et  le  cœur  rempli  de 
saints  désirs.  Conclure  de  cette  disposition  actuelle  du  Pénitent  , qu'il  n’y  a 
plus  de  danger  à craindre , c’est  se  tromper  grossièrement.  On  peut  bien  juger 
de  la  résolution  de  quitter  le  péché  par  le  présent;  mais  du  péril  d’y  retomber, 
on  doit  en  juger  par  le  passé.  Il  faut  appliquer  cette  réglé  à l’habitude,  comme 
à l'occasion  prochaine. 


Tome  I.  Ggg 
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De  la  Comédie . 

NOUS  avons  dit  ci-dessus,  qu’on  doit  regarde*  comme  occasions  prochaines- 
de  péché  mortel , l'assistant  à la  Comédie , à l’Opéra , et  à tous  les  Spec- 
tacles que  représentent  les  Comédiens , les  Bateleurs,  et  sans  aucune  distinction 
tous  ceux  de  même  espece  qui  montent  sur  le  Théâtre  pour  le  divertissement 
public. 

il  est  important  que  les  Confesseurs  lisent  avec  attention  plusieurs  excellens 
Traités  qui  ont  été  publiés  contre  les  Spectacles;  pour  apprendre.aux  Pénitensce 
qu’ils  en  doivent  penser , et  pour  désabuser  une  infinité  de  personnes  qui  pensent 
que  l 'usage  des  Spectaclesest  permis;  en  sorte  que  celte  erreur  est  devenue  presque 
générale  parmis  les  gens  du  monde , toujours  aisés  à tromper  sur  ce  qui  les  flatte. 

Les  Confesseurs  doivent  donc  dire  à ceux  qui  vont  à la  Comédie  et  aux  autres 
Spectacles , que  plusieurs  Conciles  les  ont  condamnés  ; qu’un  Concile  de 
Tours  a donné  pour  raison  de  la  défense  qu’il  faisoit  d'y  assister , que  par  Us 
Spectacles  une  multitude  de  vices  entrent  ordinairement  dans  lame.  Que  si  l’on 
consulte  les  SS.  Peres,  l’on  verra  dans  leurs  Ouvrages  , le  Théâtre  condamné 
par  les  termes  les  plus  forts;  qu’ils  ont  dit  que  l'Ecriture  sainte  proscrit  les 
Spectacles,  en  condamnant  la  concupiscence  dusiecle  ; que  toutes  les  maximes 
de  l’Eglise  sont  entièrement  opposées  aux  sentitnens  qu  inspirent  les  Specta- 
cles; qu’il  est  impossible  en  allant  aux  Spectacles,  de  conserver  l’Esprit  saint, 
esprit  de  paix,  d'union,  de  tranquillité,  qui  s’éteint  en  nous  à mesure  que  les 
passions  s’y  allument  ; qu’on  ne  peut  offrir  à Dieu  tout  ce  qui  s’y  fait  ; que  c’est 
la  où  lame  séduite  par  le  plaisir,  n’entend  presque  jamais  que  des  leçons  d'une 
Morale  toute  paienne  ou  impudique,  qu’un  des  grands  scandales  des  Spectacles, 
est  que  les  hommes  et  les  femmes  y sont  ensemble  avec  tout  l’ajustement  possi- 
ble , qu’ils  cherchent  à y voir  et  à être  vus;  que  les  regards,  les  discours  récipro- 
ques, l’approbation  qu'ils  donnent  d’une  commune  voix  aux  Comédiens,  et  la 
joie  qu'ils  ont  de  se  rencontrer  dans  les  mêmes  sentimens,  sont  comme  autant 
d’étincelles  qui  augmentent  le  feu  dont  ils  brûlent;  que  les  Spectacles  font  croître 
les  vices,  et  corrompent  les  esprits;  que  c’est  sur  le  Théâtre  que  les  Comé- 
diens cherchent  à émouvoir  les  passions  des  autres,  en  feignant  de  les  avoir  eux- 
mêmes;  qu’on  ne  peut  être  insensible  aux  Spectacles,  parce  qu’on  ne  va  pas 
chercher  le  plaisir,  sans  l’aimer;  que  cet  amour  expose  à des  chûtes,  et  ces  chûtes  * 
irritent  et  augmentent  les  passions;  que  la  Comédie  est  le  Consistoire  de  l'impu- 
dicité, une  école  d’impUreté  et  de  libertinage,  une  Assemblée  honteuse  et 
pleine  d'iniquité , une  peste  que  le  démon  a fait  succéder  à l’Idolâtrie  ; que 
ceux  qui  assistent  à la  Comédie  sont  en  quelque  maniéré  plus  coupables  que  les 
Comédiens  mêmes  , parce  qu’en  les  autorisant  par  leur  présence  , ils  les  ani- 
ment à se  rendre  plus  insolens,  et  en  sont  la  véritable  cause  ; que  c’est  être 
Apostat  d’aller  à la  Comédie , parce  qu’elle  est  une  des  pompes  du  démon 
auxquelles  les  Chrétiens  ont  renoncé  par  leur  Baptême, 
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Les  SS. Pères  blâment  clans  les  Théâtres,  l’inutilité,  la  prodigieuse  dissipation, 
les  passions  excitées , la  trop  grande  occupation  à des  choses  vaines,  et  tout  ce 
qui  y fait  oublier  la  présence  de  Dieu  et  le  compte  qu'il  lui  faut  rendre  de  se* 
moindres  actions  et  de  ses  moindres  paroles.  Ils  ont  déploré  dans  les  Comé- 
dies , tout  cet  amas  de  périls  que  les  Théâtres  réunissent,  ce  jeu  des  passions  et 
l'expression  contagieuse  de  nos  maladies,  ces  larmes  qu’arrache  l’image  de  nos 
passions  si  vivement  réveillées,  et  toute  cette  illusion  qu’ils  appellent  une  misé- 
rable folie.  Ils  n’ont  pu  se  persuader  que  parmi  les  commotions  où  consiste  tout 
le  plaisir  de  la  Comédie,  un  Chrétien  puisse  élever  son  cœur  à Dieu , qu’il  ose 
lui  dire  qu’il  est  là  pour  l’amour  de  lui,  et  pour  lui  plaire;  qu’il  puisse  ne  pas 
craindre  dans  ces  folles  joies  et  dans  ces  folles  douceurs  d’étouffer  en  soi  l’esprit 
<le  priere  , et  d’interrompre  cet  exercice  qui , selon  la  parole  de  J.  C.  , doit 
être  perpétuel  dans  un  Chrétien,  du  moins  en  désirs,  et  dans  la  préparation  du 
cœur.  Enfin , les  SS.  Peres  ont  sévéremeut  condamné  l’esprit  qui  mena  aux 
Spectacles , où , pour  ne  pas  raconter  tous  les  autres  maux  qui  les  accompagnent, 
l’on  11e  cherche  qu’à  s’étourdir  et  à s’oublier  soi-même,  pour  calmer  la  persé- 
cution de  cet  inexorable  ennui , qui  fait  le  fonds  de  la  vie  humaine  depuis  que 
l’homme  a perdu  le  goût  de  Dieu. 

Les  Confesseurs  ajouteront  en  instruisant  là-dessus  les  Pénitens , que  jamais 
Jes  SS.  Peres  n’ent  permis  les  Spectacles  comme  une  chose  dont  on  pût  faire  un 
bon  usage  ; qu’au  contraire  ils  les  ont  toujours  regardés  comme  ennemis  des 
bonnes  mœurs  ; qu’ils  ont  soutenu  que  l’esprit  de  l’homme  n’est  pas  assez  insen- 
sible pour  netre  point  agité  de  quelque  passion  secrete  , même  dans  l’usage  le 
plus  modéré  du  Théâtre , dont  ils  ont  regardé  les  Spectateurs  qui  y prennent  plai- 
sir, comme  coupables  des  crimes  qui  y sont  représentés.  Qu’cnfin  les  SS.  Peres 
ont  toujours  dit  que  tout  Fidele  doit  fuir  les  Spectacles,  à cause  du  penchant 
que  nous  avons  au  mal , et  doit  les  regarder  comme  un  occasion  prochaine  de 
chiite;  qu’on  ne  voit  sur  le  Théâtre  que  des  choses  vaines,  malhonnêtes  ou  bouf- 
fonnes ; et  que  le  péché  qu’on  commet  en  allant  aux  Spectacles,  souille  et  in- 
fecte toutes  les  puissances  de  lame,  le  cœur  par  la  concupiscence,  les  oreilles 
par  ce  qu’on  n’y  entend,  les  yeux  par  ce  qu’on  y voit;  que  ce  péché  est  enfin  une 
prévarication  mortelle.  C’est  ainsi  que  Tertullien,  è.  Clément  d’Alexandrie , 
Lactance,  S.  Cyprien,  S.  Basile,  S.  Chrysoslôme,  S.  Augustin  ont  parlé  des 
Spectacles , que  l’on  voitcondamnés  pareillement  par  plusieurs  Conciles , qui  tous 
les  ont  défendu  aux  Fideles  comme  mauvais  et  dangereux  par  eux-mêmes , soit 
par  rapport  aux  sujets  qui  y sont  représentés,  soit  par  rapport  aux  mauvais  effets 
qu’ils  produisent , soit  par  rapport  aux  circonstances  qui  en  sont  inséparables. 

Il  est  étonnant  qu’on  ose  avancer  que  le  Théâtre  françois,  tel  qu’il  est  aujour- 
d’hui, n’a  rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs;  qu’il  est  même  si  épuré,  qu’il  n’y  a 
rien  que  l’oreille  la  plus  chaste  ne  puisse  entendre.  Il  faudra  donc  passer  comme 
honnêtes,  les  impiétés  et  les  infamies  dont  sont  pleines  plusieurs  Comédies  que 
l’on  représente  tous  les  jours?  Comment  pouvoir  soutenir  des  Pièces  où  la  vertu 
et  la  piété  sont  toujours  ridicules  ; la  corruption  toujours  excusée  et  toujours 
plaisante  ; et  la  pudeur  toujours  offensée , ou  toujours  en  crainte  d’être  violée 
par  les  derniers  attentats,  par  les  expressions  les  plus  impudentes,  à qui  l'on  ne 
donne  que  les  enveloppes  les  plus  minces-?  Comment  pouvoir  approuver  la  cor- 
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juption  réduite  en  maximes  dans  différons  Opéra  , avec  toutes  le;  fausses  Ten- 
dresses , et  toutes  les  trompeuses  invitations  aux  plaisirs  ? Sentimens  dont  la 
nature  corrompue  est  si  dangereusement  flattée,  et  qui  sont  animés  d’un  chant 
qui  ne  respire  que  la  mollesse.  Il  ne  sert  de  rien  de  repondre  qu'on  n’est  occupé 
que  du  spectacle,  sans  songer  au  sens  des  paroles  ni  aux  sentimens  quelles  ins- 
pirent; car  c’est  là  précisément  le  danger,  que  pendant  qu'on  est  enchanté  par 
la  douceur  de  la  mélodie , ou  étourdi  par  le  merveilleux  du  spectacle  , ces  sen- 
timens s’insinuent  sans  qu’on  y pense  et  plaisent  sans  être  apperçus. 

Rien  de  plus  direct , de  plus  essentiel , et  de  plus  naturel  aux  pièces  de  Théâ- 
tre , que  d’exciter  les  passions  qui  y sont  représentées  ; car  c’est  le  dessein  formel 
de  ceux  qui  les  composent,  de  ceux  qui  les  récitent,  de  ceux  qui  les  écoutent. 
Si  le  but  de  la  Comédie  n’est  pas  de  flatter  ces  passions  qu’on  veut  appeller  dé- 
licates, mais  dont  le  fond  est  si  grossier  , d'où  vient  que  l'âge  où  elles  sont  les 
plus  violentes , est  aussi  celui  où  l’on  est  touché  le  plus  vivement  de  leur  expres- 
sion ? Mais  pourquoi  en  est-on  si  touché,  si  ce  n’est  qu’on  y voit,  qu’on  y sent 
l’image  , l’attrait,  la  pâture  de  ses  passions?  Et  cela  qu'est-ce  autre  chose, 
qu’une  déplorable  maladie  de  notre  cœur  ? On  se  voit  soi-même , dans  ceux 
qui  nous  paroissent  comme  transportés  par  de  semblables  objets  ; on  devient 
bientôt  un  acteur  secret  dans  la  Tragédie,  on  y joue  sa  propre  passion;  et  la 
fiction  au  dehors  est  froide  et  sans  agrément,  si  elle  ne  trouve  au  dedans  une 
vérité  qui  lui  réponde.  C’est  pourquoi  ces  plaisirs  languissent  dans  un  âge  plus 
avancé , dans  une  vie  plus  sérieuse  ; si  ce  n’est  qu’on  se  transporte  par  un  sou- 
venir agréable  dans  ses  jeunes  ans , et  qu’on  en  réveille  l'ardeur  qui  n’est  jamais 
îout-à-fait  éteinte. 

Si  les  peintures  immodestes  ramènent  naturellement  à l’esprit  ce  quelles  ex- 
priment, et  que  pour  cette  raison  on  en  condamne  l’usage  ; combien  plus  se- 
ra-t-on louché  des  expressions  du  Théâtre , où  tout  paroit  effectif,  où  ce  ne  sont 
point  des  traits  morts  et  des  couleurs  seches  qui  agissent,  mais  des  personnages 
vivans , de  vrais  yeux  , ou  ardens,  ou  tendres,  et  plongés  dans  la  passion  , de 
vraies  larmes  dans  les  Acteurs,  qui  en  attirent  d’aussi  véritables  dans  ceux  qui 
les  regardent;  enfin,  de  vrais  mouvemens  qui  mettent  en  feu  tous  les  Specta- 
teurs; peut-on  dire  que  tout  cela  n’émeut  qu’indirectement , et  n’excite  que 
par  accident  les  passions  ? 

Peut-on  dire  que  les  discours  qui  tendent  directement  à allumer  de  telles 
flammes;  qui  excitent  la  Jeunesse  à aimer,  comme  si  elle n’étoir  pas  assea  por- 
tée à un  amour  insensé  ; qui  lui  font  éviter  le  sort  des  oiseaux  et  des  brutes, 
que  rien  ne  trouble  dans  leurs  passions  et  se  plaindre  de  la  raison  et  de  la  pu- 
deur si  importunes  et  si  contraignantes?  Peut-on  dire  que  toutes  ces  choses  , et 
cent  autre  de  cette  nature  dont  tous  les  Théâtres  retentissent,  n 'excitent  les 
passions  que  par  accident  ; pendant  que  tout  crie  quelles  sont  faites  pour  les 
exciter,  et  que  si  elles  manquent  leur  coup , les  réglés  de  l’art  sont  frustrées,  et 
les  Auteurs  et  les  Acteurs  travaillent  en  vain  ? 

Que  fait  un  Acteur  lorsqu’il  veut  jouer  naturellement  une  passion  , que  de 
rappeller,  autant  qu’il  peut,  celles  qu’il  a ressenties,  et  que  s’il  étoit  Chrétien  , 
il  auroit  tellement  noyées  dans  les  larmes  de  la  Pénitence  , quelles  ne  revien- 
droient  jamais  à son  esprit,  ou  n’y  reviendroieut  qu’avec  horreur  ? Au  lieu  quu 
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pour  les  exprimer,  il  faut  qu’elles  lui  reviennent  avec  tous  les  agrémens  em- 
poisonnes, et  toutes  leurs  grâces  trompeuses. 

Mais  tout  cela  , dira-t-011 , paroit  sur  les  Théâtres  comme  une  foiblesse. 
Quand  on  l’accorderoit  ainsi  aux  défenseurs  des  Spectacles,  ils  ne  pourront  nier 
qu’il  y paroit  comme  une  belle,  comme  une  noble  foiblesse  , comme  la  foi- 
blesse des  Héros  et  des  Héroïnes;  enfin,  comme  une  foiblesse  si  artificieusement 
changée  en  vertu , qu’on  l’admire  , qu'on  lui  applaudit  sur  tous  les  Théâtres; 
et  quelle  doit  faire  une  partie  si  essentielle  des  plaisirs  publics,  qu’on  ne  peut 
souffrir  de  Spectacle  où  non  seulement  elle  ne  soit , mais  encore  où  elle  ne 
régné  et  n’anime  toute  l’action.  ^ 

Comment  oseroil-on  soutenir  que  tout  cet  appareil  n’entreiient  pas  directe- 
ment et  par  soi , le  feu  de  la  convoitise  ; ou  que  la  convoitise  n’est  pas  mau- 
vaise, et  qu'il  n'y  a rien  qui  répugne  à l’honnêteté  et  aux  bonnes  mœurs  dans 
le  soin  de  l'entretenir;  ou  que  le  feu  n’échauffe  qu’indirectement , et  que  pen- 
dant qu’on  choisit  les  plus  tendres  expressions  pour  représenter  la  passion  dont 
brûle  une  personne  insensée,  ce  n’est  que  par  accident  que  l’ardeur  des  mauvais 
désirs  sort  du  milieu  des  flammes?  Inutilement  ajouteroit-on  pour  autoriser  le 
Théâtre , que  la  Scene  toujours  honnête  dans  letat  où  elle  paroit  aujourd'hui , 
ôte  à cette  passion  ce  quelle  a de  grossier  et  d’illicite , et  que  ce  qui  est  repré- 
senté n’est  après  tout  qu’une  innocente  inclination  qui  se  termine  au  nœud  con- 
jugal; car,  indépendamment  des  prostitutions  dont  sont  remplies  tant  de  Piè- 
ces, quoique  l’on  ôte  en  apparence  à l’amour  profane,  ce  grossier  et  cet  illi- 
cite .dont  011  auroit  honte,  il  en  est  inséparable  sur  le  Théâtre.  De  quelque  ma- 
niéré qu’on  le  tourne , et  qu'on  le  dore,  dans  le  fond  ce  sera  toujours  , quoi 
qu’011  puisse  dire  , la  concupiscence  de  la  chair,  que  S.  Jean  défend  de  rendre 
aimable,  puisqu'il  défend  de  l'aimer.  Le  grossier  qu’on  en  ôte  feroit  horreur  , 
si  on  le  montroit;  et  l'adresse  de  le  cacher  ne  fait  qu'y  attirer  les  volontés 
d’une  maniéré  plus  délicate  , et  qui  n’en  est  que  plus  périlleuse , quand  elle  pa- 
roît  plus  épurée.  De  plus  on  ne  peut  disconvenir  que  dans  les  Pièces  même  qui 
passent  pour  les  plus  honnêtes , il  faut  que  les  réglés  de  la  véritable  vertu  soient 
méprisées  par  quelqu’endroit,  pour  donner  au  spectateur  le  plaisir  qu'il  cherche; 
que  le  licite  et  le  régulier  le  feroit  languir  , s'il  étoit  pur;  qu’on  n'y  veut  enfin 
que  rendre  aimable  une  servitude  qui  est  l'effet  du  péché , qui  porte  au  péché, 
et  flatter  une  passion  qu’on  ne  peut  mettre  sous  le  joug  que  par  des  combats 
qui  font  gémir  les  Fideles  , même  au  milieu  des  reinedes. 

Il  est  donc  certain  que  la  représentation  des  passions  agréables  porte  natu- 
rellement au  péché,  quand  ce  ne  seroil  qu’en  flaitant  et  en  nourrissant  de  des- 
sein prémédité  la  concupiscence  qui  en  est  le  principe  ; qui  est  un  mal  auquel 
il  faut  résister,  loin  de  songer  à l’entretenir,  et  contre  lequel  par  conséquent 
il  faut  armer  le  Chrétien. 

Les  partisans  du  Théâtre  ne  sont  pas  plus  fondés  à en  prouver  l’innocence 
par  l’expérience;  et  quiconque  voudra  un  peu  y réfléchir  et  être  de  bonne  foi , 
reconnoiV.i  bientôt  la  foiblesse  des  raison'sur  lesquelles  ils  s’appuyent  pour  nier 
la  malig  des  Spectacles , et  méconnoître  les  crimes  dont  ils  sont  la  source.  En 
effet,  n est-ce  rien  d’autoriser  et  d’approuver  par  sa  présence,  l’infâme  métier 
des  Acteurs  et  des  Actrices  du  Théâtre  ; de  payer  le  luxe  de  cellcs-çi;  d'entretenir 
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par-là  leur  corruption  ; de  les  aider  à exposer  leur  coeur  en  proie  ; de  s’exposer  soi- 
mcmc  au  danger  de  leurs  chants  et  de  leurs  récits,  et  à celui  de  les  voir  s'étaler 
elles-mêmes  en  plein  Théâtre  avec  tout  l’attirail  de  la  vanité,  comine  ces  Sirenes 
dont  parle  Isaïe,  ( 1 3.  22.  ) qui  font  leur  demeure  dans  les  temples  delà  volupté  ; 
dont  les  regards  sont  mortels,  et  qui  reçoivent  de  tous  côtés  par  les  applaudis- 
semens  qu’on  leur  renvoie,  le  poison  qu'elles  répandent  dans  leur  chant;  N'est-ce 
rien  d'aller  apprendre  d’elles,  tout  ce  qu’il  ne  faudrait  jamais  savoir?  Et  quand 
on  dit  que  la  Comédie  ne  fait  faire  aucun  péché  à certaines  personnes  , a-t-on 
oublié  qu’il  y a des  choses,  qui,  sans  avoir  des  eflets  marqués,  mettent  dans 
leS  âmes,  des  sécrétés  dispositions  trè^mauvaises  , quoique  leur  malignité 
ne  se  déclare  pas  toujours  d’abord?  Tout  ce  qui  nourrit  les  passions  est  de  ce 
genre;  on  n’y  trouverait  que  trop  de  matière  à la  Confession,  si  on  cherchoit 
en  soi-méme  les  causes  du  mal.  Qui  saurait  connoître  ce  que  c’est  en  l’homme 
qu’un  certain  fond  de  joie  sensuelle  , et  je  11e  sais  quelle  disposition  inquiété 
et  vague  au  plaisir  des  sens  , qui  11e  tend  a rien,  et  qui  tend  à tout,  connoitroit 
la  source  secrete  des  plus  grands  péchés.  C’est  ce  que  sentoit  S.  Augustin  au 
commencement  de  sa  jeunesse  emportée.  Je  naimois  pas  encore , mais  j'aimois 
à aimer  : il  cherchoit , continue-t-il , quelque  piege  oii  il  prît  et  où  il  fut  pris  : 
et  il  trouvoit  ennuyeuse  et  insupportable  une  vie  ou  il  n’y  eût  point  de  ces  lacets; 
tout  en  est  semé  dans  le  monde  : il  fut  pris  selon  son  souhait  ; et  c’est  alors 
qu’il  fut  enivré  du  plaisir  de  la  Comédie , oii  il  trouvoit  l'image  de  ses  misères , 
l'amorce  et  la  nourriture  de  son  feu.  Son  exemple  et  sa  doctrine  nous  apprennent 
à quoi  est  bonne  la  Comédie  , combien  elle  sert  à entretenir  ces  sécrétés  dispo- 
sitions du  cœur  humain , soit  qu’il  ait  déjà  enfanté  l’amour  sensuel , soit  que  ce 
mauvais  fruit  ne  soit  pas  encore  éclos. 

Saint  Jacques  nous  a expliqué  ces  deux  états  de  notre  cœur,  par  ces  paroles: 
( En.  1 . 1 4.  1 5.  ) Chacun  de  nous  est  tenté  par  sa  concupiscence  , qui  P emporte  et 
qui  l'attire  : ensuite  quand  la  concupiscence  a conçu  , elle  en  fante  le  péché  ; et  quand 
le  péché  est  consommé  , il  produit  la  mort.  Cet  Apôtre  distingue  ici  la  concep- 
tion d’avec  l’enfantement  du  péché;  il  distingue  la  disposition  au  péché  d’avec 
le  péché  entièrement  formé  par  un  plein  consentement  de  la  volonté  : c’est  dans 
ce  dernier  état  qu’il  engendre  la  mort , selon  S.  Jacques , et  qu’il  devient  tout- 
îi-fait  mortel.  Mais  de-là  il  ne  s’en  suit  pas  que  les  commenccmens  soient  inno- 
cens  : pour  peu  qu’on  adhéré  à ces  premières  complaisances  des  sens  émus  , on 
commence  à ouvrir  son  cœur  à la  créature  : pour  peu  qu’on  les  flatte  par  d’a- 
gréables représentations , on  aide  le  mal  à éclore  ; et  un  sage  Confesseur  qui 
saurait  alors  faire  sentir  à un  Chrétien  la  première  plaie,  de  son  cœur  , et  les 
suites  d’un  péril  qu’il  aime  , préviendrait  de  grands  malheurs. 

Selon  la  doctrine  de  S.  Augustin , cette  malignité  delà  concupiscence  se 
répand  dans  l’homme  tout  entier.  Elle  court,  pour  ainsi  parler,  dans  toutes  les 
veines  , et  pénétré  jusqu’à  la  moelle  des  os.  C’est  une  racine  envenimée , qui 
étend  scs  branches  par  tous  les  sens  : l’ouie,  les  yeux , et  tout  ce  qui  est  capable 
de  plaisir  en  ressent  l’effet  ; les  sens  se  prêtent  la  main  mutuellement:  le  plaisir 
de  l’un  attire  et  fomente  celui  de  l’autre;  et  il  se  fait  de  leur  union  un  enclini- 
nement  qui  nous  entraine  dans  l’abyme  du  mal.  Il  faut  , dit  S.  Augustin  , 
distinguer  dans  l’opératieu  de  nos  sens , la  nécessité , l’utilité  , la  vivacité  du  sen- 


D E P É N I T E N C E.  *425 

timent,  et  enfin  l’attachement  au  plaisir  sensible,  libido  sentiendi.  De  ces  quatre 
qualités  des  sens,  les  trois  premières  sont  l’ouvrage  du  Créateur:  la  nécessité 
du  sentiment  se  fait  remarquer  dans  les  objets  qui  frappent  nos  sens  à chaque 
moment.-  on  en  éprouvé  l'utilité  , particuliérement  dans  le  goût  qui  facilite  le 
choix  des  alimens,  et  en  prépare  la  digestion  : la  vivacité  des  sens  est  la  même 
chose  que  la  promptitude  de  leur  action  et  la  subtilité  de  leurs  organes.  Ces 
trois  qualités  ont  Dieu  pour  auteur  : mais  c’est  au  milieu  de  cet  ouvrage  de 
Dieu , que  l'attache  forcée  au  plaisir  sensible  et  son  aurait  indomtable,  c'est-à- 
dire  , la  concupiscence  introduite  par  le  péché , établit  son  siégé.  C’est  celle- 
là  , dit  saint  Augustin  , qui  est  l'ennemie  de  la  sagesse,  la  source  de  la  corrup- 
tion , la  mort  des  vertus  : les  cinq  sens  sont  cinq  ouvertures  par  où  elle  prend 
son  cours  sur  les  objets , et  par  où  elle  en  reçoit  les  impressions  : mais  ce  saint 
Docteur  a démontré  quelle  est  la  même  par-tout , parce  que  c’est  par-tout  le 
même  attrait  du  plaisir,  la  même  indocilité  des  sens , la  même  captivité  et  la 
même  attache  du  cœur  aux  objets  sensibles.  Par  quelque  endroit  que  vous  la 
frappiez , tout  s’en  ressent.  Le  Spectacle  saisit  les  yeux  ; les  tendres  discours  , 
les  chants  passionnés- pénètrent  le  cœur  par  les  oreilles.  Quelquefois  la  corrup- 
tion vient  à grand  flots  ; quelquefois  elle  s’insinue  comme  goutte  à goutte;  à la 
fin  on  n’en  est  pas  moins  submergé.  On  a le  mal  dans  le  sang  et  dans  les  en- 
trailles, avant  qu’il  éclate  par  la  fievre.  En  s.’affoib  lissant  peu  à peu,  on  se  met 
en  un  danger  évident  de  tomber  avant  qu’on  tombe;  et  ce  grand  afToiblisse- 
ment  est  déjà  un  commencement  de  chute. 

Si  l’on  ne  connoît  des  maux  des  hommes , que  ceux  qu’ils  sentent  et  qu’ils 
confessent,  on  est  trop  mauvais  Médecin  de  leurs 'maladies.  Dans  les  âmes 
comme  dans  les  corps , il  y en  a qu’on  ne  sent  pas  encore , parce  quelles  ne 
sont  pas  déclarées  ; et  d’autres  qu’on  ne  sent  plus , parce  quelles  ont  tourne  en 
habitude , ou  bien  qu  elles  sont  extrêmes  et  tiennent  déjà  quelque  chose  de  la 
mort,  où  l’on  ne  sent  rien.  Lorsqu’on  blâme  les  Comédies  comme  dangereuses, 
Ü:s  gens  du  monde  disent  tous  les  jours,  qu’ils  ne  sentent  point  ce  danger. 
Poussez-les  un  peu  plus  avant,  ils  vous  en  diront  autant  des  nudités;  et  non 
seulement  de  celles  des  tableaux , mais  encore  de  celles  des  personnes.  Ils 
insultent  aux  Prédicateurs  qui  en  reprennent  les  femmes  , jusqu’à  dire  que  les 
dévots  se  confessent  eux-mêmes  par-là  et  trop  foibles  et  trop  sensibles  : pour 
eux  , disent-ils,  ils  ne  sentent  rien  et  on  peut  les  en  croire  sur  leur  parole.  Ils 
n’ont  garde,  tout  gâtés  qu’ils  sont,  d’apperccvoir  qu’ils  se  gâtent,  ni  de  sentir 
le  poids  de  l’eau , quand  ils  en  ont  par-dessus  la  tête  : et  pour  parler  aussi 
à ceux  qui  commencent,  on  ne  sent  le  cours  d’une  riviere  que  lorsqu’on  s’y 
oppose  : si  on  s’y  laisse  entraîner , on  ne  sent  rien  , si  ce  n’est  peut-être  un  mou- 
vement assez  doux  d’abord  , où  vous  êtes  porté  sans  peines;  et  vous  ne  sentez 
bien  le  mal  qu'il  vous  fait , que  tôt  après  quand  vous  vous  noyez.  N’en  croyons 
donc  pas  les  hommes  sur  leurs  maux  , ni  sur  leurs  dangers  , que  leur  corrup- 
tion , que  l’erreur  de  leur  imagination  blessée  , que  leur  amour  propre  leur 
cachent. 

Si  on  allégué  l’exemple  des  gens  du  poids  et  de  probité  qui  fréquentent, 
dit-on , les  Comédies  sans  scrupule  ; nous  répondrons  qu’il  est  à craindre  que 
leur  probité  ne  soit  de  celles  des  sages  du  monde , qui  ne  savent  s’ils  sont  Chré- 
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tiens  ou  non  ; et  qui  s’imaginent  avoir  rempli  tous  les  devoirs  de  la  vertu,  lors- 
qu'ils vivent  en  gens  d’honneur,  sans  tromper  personne;  pendant  qu’ils  se  trom- 
pent eux-mêmes  en  donnant  tout  à leurs  passions  et  a leurs  plaisirs.  Ces  âmes 
invulnérables,  qui  peuvent  passer  des  jours  entiers  à entendre  des  chants  et  dûs 
vers  passionnés  et  tendres,  sans  en  être  émus , n’écoutent  pas  ce  que  dit  S.  Paul  ; 

Que  celui  qui  croit  être  fetme , craigne  de  tomber  : ils  ignorent  que  quand  ils  se- 
raient si  lorts  et  tellement  a toute  épreuve  , qu'ils  naîtraient  rien  à craindre 
pour  eux-mêmes,  ils  auraient  encore  à craindre  le  scandale  qu’ils  donnent  aux 
autres.  Ils  ne  savent  même  pas  ce  que  prononce  le  même  Apôtre  : Que  ceux  qui 
consentent  à un  mal , y participent. 

On  dit  qu’il  faut  bien  trouver  un  relâchement  à l'esprit  humain;  S.  Chrysos- 
tùmc  répond,  que  sans  courir  au  Théâtre  nous  trouverons  la  nature  si  riche  en 
spectacles  divertissans,  et  que  d’ailleurs  la  Religion,  et  même  les  diflérens 
emplois  de  l’état , sont  capables  de  nous  fournir  tant  d’occupaiion  où  l’esprit 
peut  se  relâcher,  qu’il  ne  faut  pas  se  tourmenter  pour  en  chercher  davantage  ; 
enfin,  que  le  Chrétien  n’a  pas  tant  besoin  de  plaisir,  qu’il  lui  en  faille  procu- 
rer de  si  fréquens , et  avec  un  si  grand  appareil.  Mais , si  notre  goût  corrompu 
ne  peut  plus  s’accommoder  des  choses  simples,  et  qu’il  faille  réveiller  les  hom- 
mes gâtes  , par  quelques  objets  d’un  mouvement  plus  extraordinaire , il  faudrait 
trouver  des  relàchemens  plus  modestes , des  divertissemens  moins  emportés  et 
moins  pernicieux. 

On  doit  donc  ranger  la  Comédie  parmi  les  choses  les  plus  dangereuses  ; et 
en  particulier  on  peut  juger  si  les  Peres  ou  les  saints  Docteurs  qui  les  ont  suivis, 
avec  les  réglés  sévères  qu’ils  établissent  contre  les  discours  qui  font  rire , et  sur 
le  sérieux  de  la  vie  Chrétienne , auraient  pu  souffrir  les  bouffonneries  du  Théâ- 
tre, ni  qu’un  Chrétien  y fil  le  ridicule  personnage  de  plaisant.  Aussi  on  ne 
peut  pas  crofre  qu’il  se  trouve  jamais  un  homme  sage,  qui  n'accorde  facilement  •* 
du  moins,  qu’ctre  bouffon  de  profession  ne  convient  pas  à un  homme  grave , 
tel  qu’est  sans  doute  un  Dissiple  de  J.  C.  Mais  dès  que  vous  aurez  fait 
ce  pas,  S.  Chrysostôme  retombera  sur  vous  avec  une  étrange  force,  en 
vous  disant  que  c’est  pour  vous  qu’un  Chrétien  se  fait  bouffon;  c’est  pour 
vous  qu’il  renonce  à la  dignité  du  nom  qu’il  porte  : Ote * les  auditeurs , vous 
otere(  les  acteurs.  Quelle  beauté  peut-on  trouver  dans  un  art  où  l’on  ne  peut 
exceller  sans  honte  ? 

Qui  ne  voit  que  la  Comédie  ne  se  pourrait  soutenir,  si  elle  ne  mêloit  le  bien 
et  le  mal  ; plus  portée  encore  au  dernier,  qui  est  plus  du  goût  de  la  multitude  ? 
C’est  aussi  pour  cette  raison,  que  parmi  tant  de  graves  invectives  des  saints 
Peres  contre  le  Théâtre , on  ne  trouve  pas  que  jamais  ils  soient  entrés  dans 
l’expediem  de  le  réformer.  Ils  savoient  trop  que  qui  veut  plaire , le  veut  à quel- 
que prix  que  ce  soit  : de  deux  sortes  de  pièces  de  Théâtre  ,'dont  les  unes  sont 
graves,  mais  passionnées,  et  les  autres  plaisantes  ou  même  bouffonnes,  il  n’y 
en  a point  qu’on  ait  trouvé  dignes  des  Chrétiens  ; et  on  a cru  qu’il  serait  plus 
court  de  les  rejetter  tout-à-fair , que  de.  travailler  vainement  à les  réduire 
contre  leur  nature  aux  réglés  séveres  de  la  vertu.  C’est  pourquoi  il  ne  faut 
pas  espérer  de  rien  faire  de  régulier  de  la  Comédie;  parce  que  celles  qui  en- 
treprennent de  traiter  les  grandes  passions , veulent  remuer  les  pius  dangereuses, 
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à cause  qu’elles  sont  les  plus  agréables  ; et  que  celles  dont  le  dessein  est  do 
faire  rire  , outre  l’indécence  de  ce  caractère  clans  un  Chrétien,  tendent  trop 
facilement  au  licencieux  ; que  les  gens  du  monde  , quelqne  modérés  qu’ils 
paraissent , aiment  mieux  ordinairement  qu'on  le  leur  enveloppe  , que  de  le 
supprimer  entièrement. 

On  voit  en  effet  par  expérience , à quoi  s’est  enfin  terminée  la  réforme  de  la 
Comédie  ; et  tout  le  fruitdes  précautions  qu'on  a prises  pour  purger  le  Théâtre , 
c'est  qu'on  y présente  aux  âmes  infirmes  , des  appas  plus  cachés  et  plus  dange- 
reux. Ainsi  que  ceux  qui  voudraient  qu’on  réformât  à fond  la  Comédie  , pour  y 
ménager  à la  faveur  du  plaisir,  des  exemples,  des  instructions  sérieuses  pour  les 
peuples,  songent  qu  après  tout,  le  charme  des  sons  est  un  mauvais  introducteur 
des  sent  imens  vertueux.  Les  Païens,  dont  la  vertu  étoit  imparfaite , grossière, 
mondaine  , superficielle , pouvoient  l'insinuer  par  le  Théâtre  ; mais  il  n’a  ni 
l'autorité , ni  la  dignité  , ni  l'efficace  qu’il  faut  pour  inspirer  les  vertus  convena- 
bles à des  Chrétiens.  C’est  à sa  Loi , que  Dieu  nous  renvoie  pour  y apprendre 
nos  devoirs  ; méditons-la  jour  et  nuit;  endormons-nous  entre  ses  bras  ; entretenons- 
nous  avec  elle  en  nous  éveillant.  ( Prov.  6.  v.  22.  ) Pour  les  instructions  du  Théâ- 
tre , la  touche  en  est  trap  légère  ; et  il  n’y  a rien  de  moins  sérieux  , puisque 
l’homme  y fait  à la  fois  un  jeu  de  ses  vices  et  un  amusement  de  la  vertu. 

Le  Droit  Canonique  regarde  les  Comédiens  comme  infâmes  et  irréguliers 
Tertullien  trouvoitdans  cette  infamie  et  dans  cette  irrégularité , une  des  preuves 
les  plus  fortes  que  l'on  puisse  apporter  contre  les  Spectacles.  Il  en  concîuoit  que 
l’art  de  tous  ceux  qui  montent  sur  le  Théâtre  , est  jugé  indigne  d’un  honnête 
homme.  Quelle  est  cette  corruption , dit-il,  ( Lib.  de  Spect.  C.  21.)  qui  fait  que  ton 
aime  ceux  que  les  Loix publiques  condamnent , qu’on  approuve  ceux  quelles  mépri- 
sent , qu'on  releve  un  art  et  un  emploi  en  même  temps  qu'on  note  d’infamie  ceux  qui 
l'exercent  l Quel  est  le  jugement  par  lequel  on  couvre  de  confusion  des  gens  pour  une 
profession  qui  les  rend  recommandables  t Ou  plutôt  quel  aveu  ne  fait-on  pas  par  ce 
jugement , de  la  corruption  inséparable  de  ce  divertissement ; puisque  quelque  agréa- 
bles que  soient  ceux  qui  les  donnent , ils  ne  laissent  pas  néanmoins  de  demeurer  dans 
l'infamie  dont  on  les  a notés. 

Quoique  les  Spectacles  soient  tolérés , on  ne  peut  conclure  de-là  qu’ils  soient 
permis  : si  on  admettoit  un  pareil  principe  , on  permettrait  bientôt  de  grands 
crimes.  Toile  meretrices  de  regno  , dit  S.  Augustin,  repleveris  omnia  libidinibus ; 
s’ensuivra-t-il  de-là  que  la  fornication  et  l’adultere  soient  des  actions  permises  ? 
Les  Loix  humaines , selon  S.  Thomas  , laissent  beaucoup  de  péchés  impunis  , à 
cause  de  la  corruption  du  cœur  humain  ; parce  que  si  elles  les  défendoient  tous 
à la  rigueur,  cela  empêcherait  plusieurs  biens.  La  corruption  du  inonde  oblige 
donc  quelquefois  de  tolérer  des  choses  qui  font  gémir  les  Saints  ; ce  n’est  pas 
qu’on  ne  les  croie  mauvaises , mais  on  craint  de  plus  grands  maux , si  on  em- 
ployoit  la  sévérité  pour  les  interdire  absolument. 

Mais  après  tout,  quand  les  Loix  civiles , qui  rie  peuvent  pas  réprimer  tous 
les  maux,  autoriseraient  la  Comédie  ; quand  au  lieu  de  flétrir,  comme  elles  ont 
toujours  fait,  les  Comédiens , elles  leur  auraient  été  favorables,  on  pourrait  ré- 
pondre ce  que  répondoientS.  Chrysostôme  et  S.  Augustin  à l’occasion  des  Loix 
qui  permettoient  autrefois  l’usuSG  et  le  divorce  ; ces  grands  hommes  disoient 
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hautement , que  si  le  monde  permettait  ces  crimes , ils  n’en  étoient  pas  moins 
réprouvés  par  la  Loi  de  l’Evangile  : que  l'usure  qu’on  appelloit  légitime , parce 
quelle  étoit  autorisée  par  les  Loix  Romaines,  ne  f’étoit  pas  selon  celles  de  J.  C.  y 
et  que  les  Loix  de  la  Cité  sainte,  et  celles  du  monde  etoient  différentes.  Si  les 
hommes  n’apperçoivent  pas  les  périls  publics  qui  regardent  le  salut , il  ne  s’en- 
suit  pas  qu'il  faille  les  autoriser;  c'est  aux  Prêtres  à les  en  instruire,  et  non  pas  à 
les  flatter.  Dès  le  temps  de  S.  Chrysostùme  , les  défenseurs  des  Spectacles 
cioyoient  que  les  renverser , c étoit  détruire  les  Loix  ; mais  ce  Pere , sans  s’en  émou- 
voir, disait  au  contraire  que  l’esprit  des  Loix  étoit  contraire  au  Théâtre.  Nous 
avons  maintenant  à leur  opposer  quelque  chose  de  plus  fort,  puisqu’il  y a tant  de 
Décrets  publics  contre  la  Comédie,  rapportés  par  les  Auteurs  qui  ont  traité  en- 
particulier  cette  matière.  Si- la  coutume  l’emporte  , si  l'abus  prévaut,  ce  qu’on, 
■en  pourra  conclure  , c’est  tout  au  plus  que  la  Comédie  doit  être  rangée  parmi 
les  maux  qu'ondéfend  toujours  , et  qu’on  a toujours. 

L’Eglise  condamne  les  Comédiens,  et  croit  par-là  défendre  assez  la  Comé- 
die ; la  décision  en  est  précise  dans  les  Rituel*  ; la  pratique  en  est  constante;  on 
prive  des  Sacremen s à la  vie  et  à la  mort  ceux  qui  jouent  la  Comédie  , s’ils  ne 
renoncent  à-leur  art  : on  les  passe  à la  sainte  Table  comme  des- pécheurs  publics  : 
on  les  exclut  des: Ordres  sacrés  , comme  des  personnes  infâmes  : par  une  suite 
nécessaire  , la  sépulture  Ecclésiastique  leur  est  déniée.  L’Eglise  a-  toujours 
improuvé  les  Spectacles  ; son  intention  a toujours  été  d’en  détourner  les  Fi- 
dèles-; et  telle  a toujours  été  sa  conduite  à l’égard  des  abus  quelle  n'a  pu: 
abolir;  gémissant  sur  l'empressement  que  font  paroître  les  peuples- pour  dey 
pratiques  condamnables  , elle  n’ose  venir  à.  des  extrémités  ; parce  que  com- 
munément par  sa  bonté  et.  par  sa  prudence  , elle  épargne  la  multitude  dany 
lés  Censures  publiques  : elle  se  contente  d’ordonner  à ses  Ministres  de  tra- 
vailler à désabuser  les  Fideles  , et  à leur  donner  de  l'horreur  pour  tous  les; 
divertissemens  criminels  qui  les  enchantent. 

. C’est  ainsi  qu’en  usa  S.  Charles  Borromée.  Ne  pouvant  faire  cesser  entière- 
ment les  Spectacles  , il  fit-  ordonner  par  le  troisième  Concile  Provincial , que- 
les  Prédicateurs  reprendraient  avec  force  le  déréglement  de  ces  plaisirs  publics  , que- 
les  hommes  séduits  par  une  coutume  dépravée , mettoient  au  nombre  dés  bagatelles 
oit  il  n'y  a point  de  mal  ; qu’ils  décrieraient  avec  exécration  les  Spectacles  , les- 
jeux , les  bouffonneius  du  Théâtre  , et.  les  autres  divertissemens  semblables  qui- 
tirent  leur  origine  des  mœurs  des  Gentils  , et  qui  sont  contraires  à l'esprit  du  Chris- 
tianisme ; qu’ils  se  serviroient  dé  tout  ce  qui  a été  dit  de  plus  pressent  sur  ce  point 
parTertullien  ,S.  Cypiien  , S.Chrysostome , et  Salvien  ; qu’ils  développeraient  avec 
soin  les  suites  et  les  effets funestes  des  Spectacles  ; et  qu  enfin  ils  n oublieraient  rien, 
pour  déraciner  ce  mal  et  faire  cesser  cette  corruption . 

Saint  Charles  appelle  la  Comédie  , un  reste  de  G e milité  ; non  qull  y eût,  à la/ 
lettre  , dans  les  Spectacles  de  son  temps  des  restes  du  Paganisme , mais  parce 
que  les  passions  qui  ont  formé  les  Dieux  des  Gentils  y régnent  encore  , et  se- 
font  encore  adorer  par  les  Chrétiens,  Quelquefois , à l’exemple  des  anciens- 
Canons  dont  U a emprunté  l’esprit,  il  se  contente  cte  les  appel  1er  des  Specta- 
cles inutiles  : ludicra  et  inania  Spectacula  : ne  jugeant  pas  que  les  Chrétiens  dont 
les  affaires  sont  si  graves , et  doivent  être  jugées  dans  un  Tribunal  si  redour- 
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table  , puissent  se  passionner  si  violemment  pour  des  choses  vaines , et  trouver 
place  dans  leur  vie  pour  de  si  longs  amc.semens  ; quand  d’ailleurs  ils  ne  seroient 

Eas  si  remplis  de  tentations , soit  grossières  , soit  délicates  et  par  là  plus  péril- 
iuscs.  Au  reste , il  range  toujours  ces  divertissernens  parmi  les  attraits  et  les  pépi- 
nières des  vices  : illecebras  et  seminaria  vitiorum  ; et  s’il  ne  frappe  pas  ceux  qui  s’y 
attachent,  des  Censures  de  l’Eglise,  il  les  abandonne  au  zeleet  à la  censure  des 
Prédicateurs  , à qui  il  ordonne  de  ne  rien  omettre  pour  inspirer  de  l’horreur 
de  ces  jeux  pernicieux , en  ne  cessant  de  les  détester  comme  les  sources  des  ca- 
lamités publiques  et  des  vengeances  divines.  Il  avertit  ceux  qui  sont  chargés  de 
l’exercice  de  l’autorité  publique  , de  chasser  les  Comédiens , les  Baladins  , les 
Farceurs  , et  autres  pestes  publiques  , comme  gens  perdus  et  corrupteurs  des  bon- 
nes mœurs , et  de  punir  ceux  qui  les  logent  dans  les  hôtelleries. 

Voilà  les  saines  maximes  de  la  Religion  chrétienne  sur  la  Comédie.  Maxi- 
mes qu’il  est  particuliérement  ordonne  aux  Prédicateurs  et  Confesseurs  de  ce 
Diocese , de  suivre  et  d'enseigner  dans  leurs  Sermons  et  dans  les  Instructions 
qu’ils  doivent  là-dessus  aux  Pénitens  dans  le  sacré  Tribunal.  Si  un  Pénitent 
qui  a fréquenté  les  Spectacles  n’avoit  pas  auparavant  été  instruit  de  l’iniquité 
de  ces  représentations  , le  Confesseur  peut , après  lui  avoir  fait  comprendre 
ce  qui  en  est,  lui  en  donner  l’absolution,  si  d’ailleurs  il  n’y  a pas  d’autre  em- 
pêchement , s’il  promet  sincèrement  de  s’abstenir  de  ces  sortes  de  divertisse» 
mens , et  si  par  la  contrition  et  les  dispositions  qu’il  témoigne , il  y a lieu  d’espér 
ïer  qu’effectivement  il  s’en  abstiendra. 

Si  après  que  le  Pénitent  a été  instruit,  et  qu’il  a promis  de  «e  plus  aller  aux 
Spectacles  , il  est  retombé  et  a manqué  à sa  parole  , le  Confesseur  doit  kri  dif» 
férer  l’absolution  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  éprouvé  pendant  le  temps  nécessaire; 
en  suivant  les  principes  marqués  ci-dessus  pour  l’absolution  des  pécheurs  d'habi- 
tude , et  de  ceux  qui  sont  dans  l’occasion  prochaine  du  péché  mortel. 

Si  le  Pénitent  ne  veut  pas  promettre  de  renoncer  pour  toujours  à ces  amuse- 
mens  pernicieux , ou  si  le  Confesseur  a un  juste  fondement  de  juger  que  nonobs- 
tant la  promesse  qu’il  en  fait,  il  n’est  pas  véritablement  disposé  à fait  entière- 
ment les  Spectacles  , il  doit  lui  refuser  l’absolution , jusqu’à  ce  que  par  de* 
preuves  réelles  et  non  équivoques , il  soit  moralement  assuré  de  la  sincérité  de 
la  conversion  et  de  son  changement  ; conformément  aux  anciennes  Ordonnan- 
ts Synodales  de  ce  Diocese , qui  ont  été  renouvellées  etconfinnées  à cet  égard. 
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DU  SACREMENT 


Des  Bals* 

LA  danse  n’est  pas  criminelle  ni  illicite  de  sa  nature,  mais  comme  il  est  tiès- 
rare  quelle  ne  devienne  criminelle  par  les  différentes  circonstances  dont 
elle  est  presque  toujours  accompagnée , il  est  de  la  sagesse  d’un  Chrétien  de 
s’en  abstenir.  A 1 egard  des  Bals  , voici  ce  qu’en  dit  S.  Charles  Borromée  : On 
ne  reconnoit  que  trop , dit  ce  saint  Cardinal,  dans  le  troisième  Concile  de  Milan, 
par  de  tristes  et  fréquentes  expériences , que  dans  ce  siecle  si  corrompu  , les  assem- 
blées pour  les  Bals , Danses,  Ballets  , et  autres  choses  de  cette  nature  , sont  les 
sources  malheureuses  de  plusieurs  péchés  ; et  meme  des  plus  grands  et  des  plus  énor- 
mes ; parce  que  les  pensées  les  plus  sales  accompagnées  de  paroles  et  d'actions  aussi 
malhonnêtes  , en  sont  les  sujets  presque  inévitables  ; que  Us  mœurs  des  Chrétiens  s y 
corrompent  , et  qu'on  y trouve  presque  toujours  un  pernicieux  et  fatal  enchaîne- 
ment de  tout  ce  qui  peut  porter  aux  plaisirs  de  la  chair , et  à toutes  sortes  de 
sensualités. 

Et  en  effet,  il. n’est  pas  possible  de  justifier  et  de  croire  innocentes  ces  sortes; 
d’assemblées  , que  l’on  voit  condamnées  par  l’Esprit  Saint , ( F.ccli  9.  v.  4.  ) 
-Cum  saltairice  ne  assiduus  sis , nec  audias  illam , ne  forte  pereas  in  effcacià  illiusÿ 
que  les  S.  Peres  ont  regardées  comme  des  spectacles  où  se  trouvent  les  vanités 
du  siecle  ; comme  des  jeux , dit  S.  Chrysostôme , ( Hom.  49.  in  Matth.  ) où  le 
démon  se  plaît  davantage  *.  his  tripudiis  diabolus  sahat.  C'est  de  ces  sortes  de 
danses  , que  S.  -Ambroise  dit , ( Lib.  2.  de  Partit.  C.  6.  ) que  là  danse  est  la 
compagne  de  la  volupté  et  de  l’impudicité  ; àeliciarum  cornes  atque  luxuriœ, 
saltatio. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  si  les  S.  Peres  ont  parlé  avec  tant  de  force  contre 
# cette  sorte  de  divertissement,  que  les  circonstances  du  temps,  les  personnes 

de  différens  sexes  , les  chansons  , et  autres  semblables , rendent  presque  tou*- 
jours  criminel.  Ces  assemblées  ne  sont  convoquées  , on  ne  les  tient , et  on  n’jr 
▼a  que  pour  le  plaisir  des  sens.  Elles  sont  composées  de  personnes  entièrement 
mondaines  , remplies  de  l’esprit  du  monde  , et  dont  la  compagnie  et  la  vue  ne 
peuvent  être  que  très-pernicieuses.  Les  hommes  et  les  femmes  y paraissent  avec 
tout  l’appareil  qui  peut  donner  du  plaisir  et  inspirer  de  la  passion  aux  uns  et 
aux  autres  ; la  familiarité  qui  y est  permise , ne  peut  que  faire  impression  sur  le 
cœur;  les  gestes  qu'on  y fait , l’air  qu’affectent  ceux  qui  dansent , lesquels  cher- 
chent à plaire  , ne  peuvent  qu’allumer  le  feu  dé  la  concupiscence  ; la  musique, 
l’harmonie  des  instrumens  , les  airs  qu’on  joue , affoiblissent  le  cœur  et  le  ren- 
dent susceptible  des  impressions  les  plus  vives  et  les  plus  tendres  ; et  il  n'est  pas 
possible  de  garder  ce  précepte  du  S.  Esprit.  ( Eccli.  9.  v.  S.  8.  9.  ) Virginem 
ne  conspiscias  , ne  forte  scandaliseris  in  décoré  illius.  A verte faciem  tuam  à mulicre- 
compta  ; et  ne  circumspicias  speciem  alienam  ; pr opter  speciem  mulieris  nrulti  perie- 
runt , et  ex  hac  concupiscentia  quasi  ignis  exardescit.. 

On  ne  peut  se  servir  d’expressions  plus  fortes  pour  condamner  les  Bals  , que 
celles  qu’a  employées  Origene  lorsqu’il  en  a parlé»  Ahquando , dit-il , diabolus 
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leüat  cum  homme  per  aspectum  mulierum  ; aliquandb  per  auditum  t >ocîs  mulierum  ; 
aliquando  per  tactum  ; in  choreis per  omnes  istos  mofys  simul  bellat  cum  hominibus . 
Num  ibi  videntur  taliter  cum  suis  ornatibus , ibi  • audiuntur. : in  suis  camibus  , et 
cachinnis , et  locutionibus  , et  manu  tanguntur  , et  ibi  diabolus  foniter  pugnat  et 
vincit. 

Il  est  vrai  que  S.  Thomas  a regardé  la  danse  en  elle-même , comme  inno- 
cçnte  et  exempte  de  péché  , si  les  personnes  qui  dansent  le  peuvent  faire 
avec  décence  et  sans  scandaliser  personne  ; si  l’honnêteté  y est  régulièrement 
observée , à l’égard  des  chansons  , des  gestes , du  lieu , du  temps  , et  des 
autres  circonstances  qui  l’accompagnent  ; si  on  en  bannit  tout  ce  qui  n’est  pas 
convenable  à des  Chrétiens  : mais  ce  saint  Docteur  ajoute  , que  si  la  danse 
se  fait  pour  exciter  les  passions  , et  pour  porter  au  péché  , cet  exercice  est 
vicieux  et  condamnable.  Et  voilà  pourquoi  on  ne  peut  regarder  les  Bals  comme 
un  divertissement  innocent  et  légitime. 

Si  un  Pénitent  qui  a assisté  au  Bal,  ignoroit  auparavant  que  ce  divertissement 
n’est  pas  permis,  le  Confesseur  agira  comme  il  a été  marqué  ci-dessus  sur  le  ca* 
où  un  rénitent  ignoroit  avant  que  detre  averti , que  les  Spectacles  sont  défen- 
dus. S’ils  ne  veut  pas  promettre  de  n’y  plus  aller,  ou  s’il  y retourne  contre  sa 
promesse  de  s’en  abstenir  , le  Confesseur  lui  refusera  l’absolution  jusqu’à  ce 
qu'il  se  soit  corrigé  , et  qu’il  le  voie  dans  de  meilleures  dispositions. 


Suite  des  Réglés  que  les  Confesseurs  doivent  suivre 

pour  U Absolution* 

ON  ne  doit  point  absoudre  les  Usuriers , qu’ils  n aient  auparavant  révoque 
et  annullé  leurs  contrats  usuraires  ; et  à l’égard  de  l’obligation  où  ils  sont 
de  restituer  , on  se  conduira  avec  eux , comme  avec  ceux  qui  ont  des  restitu- 
tions à faire. 

On,doit  encore  refuser  l’absolution  à ceux  dans  lesquels  le  Confesseur  ne  voit 
aucune  marque  d’une  véritable  douleur  d’avoir  péché  ; à ceux  qui  n’ont  pas 
donné  le  temps  et  L’attention  nécessaire  pour  s'examiner;  dont  la  confession  ne 
paroît  pas  sincere  ; ou  qui  refusent  d'accepter  une  pénitence  salutaire  et 
proportionnée  aux  péchés  dont  ils  s’accusent  ; jusqu’à  ce  qu’ils  reviennent 
mieux  préparés , et  avec  des  dispositions  plus  chrétiennes  et  plus  dignes  du 
Sacrement  de  Pénitence. 

Il  ne  faut  refuser  l’absolution  à aucun  pécheur  , quelques  crimes  qu’il  ait 
commis  , lorsque  le  Confesseur  aura  reconnu  en  lui  les  véritables  dispositions 
d’un  Pénitent  ; car  l’Eglise  ayant  reçu  le  pouvoir  de  remettre  tous  les  péchés 
sans  exception  par  le  ministère  des  Prêtres  , ce  seroit  renouveller  l’hérésie  des 
Novatiens  condamnée  par  l’Eglise,  que  de  croire  qu’il  y ait  quelque  crime  dont 
l’homme  pécheur  ne  peut  être  délié  ; et  ce  seroit  une  témérité  punissable , de 
lui  en  refuser  l'absolution;  Dieu  nous  ayant  assuré  que  l'impiété  ne  nuira  point 
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au  pécheur  , lorsqu’il  se  convertira  à lui  de  tout  son  cœur  , qu’il  lui  en  de- 
mandera pardon , et  qu’il  changera  de  vie. 

Néanmoins  , si  un  Penitent  se  confesse  de  crimes  énormes  , quand  ce  ne 
seroient  pas  des  péchés  d'habitude,  il  est  bon  et  utile  de  ne  pas  l’absoudre  aussi- 
tôt qu’il  s’en  est  confessé  ; mais  de  lui  donner  le  temps  de  sentir  l'énormité  de 
son  crime  , l’obligation  qu’il  a d’en  faire  pénitence  et  de  continuer  à demander 
avec  ferveur  à Dieu  , l’esprit  de  pénitence  et  une  vraie  contrition , avant  que 
de  lui  donner  la  grâce  de  l'absolution. 

Quoique  les  Confesseurs  soient  obligés  par  les  réglés  précédentes , de  dif- 
férer l’absolution  aux  pécheurs  d’habitude  , et  aux  autres  marqué  ci-dessus , 
ils  doivent  néanmoins  tempérer  cutte  conduite  par  une  douceur  et  une  pru- 
dence vraiment  sacerdotales  , qui  les  portent  à donner  l’absolution  au  pécheur , 
aussi-tôt  qu’ils  auront  reconnu  qu’il  a quitté  son  péché , et  que  son  cœur  est  vé- 
ritablement chargé  ; pour  ne  pas  le  contrister  à la  mort  par  un  trop  long  délai , 
■et  ne  pas  lui  donner  occasion  de  continuer  sa  vie  passée  , et  de  s’éloigner  de* 
Sacremens.  • ^ 

Les  Confesseurs  doivent  user  d’une  grande  circonspection  envers  certaines 
personnes  inconnues  qui  s’accusent  de  péchés  considérables , ou  disent  qu  elles 
«ont  dans  le  péril  d’y  tomber , et  en  même  temps  font  entrevoir  que  c'est  la 
nécessité  qui  les  y engage  , qu  elles  n’ont  pas  de  bien  , qu’on  leur  fait  des 
procès  , qu’on  les  persécute  , etc.  car  il  se  trouve  souvent  qu’elles  n’ont  pas 
commis  les  péchés  dont  elles  s’accusent , et  que  leur  Confession  est  fabri- 
quée exprès  pour  attirer  des  aumônes.  Il  faut  donc  se  bien  éclaircir  de  la  vérité 
de  ce  qu’elles  disent , ou  les  renvoyer  à leurs  Pasteurs  qui  doivent  connoîtra 
leurs  besoins.  Lorsqu’elles  refusent  d’y  aller,  on  doit  encore  plus  s’en  défier, 
et  ne  pas  se  presser  de  leur  donner  l’absolution  , et  de  leur  faire  des  aumô- 
nes , de  peur  d'avoir  part  à la  profanation  des  Sacremens , que  ces  faux  Péni- 
*ens  font  tous  les  jours.  . 

Lorsqu’un  Pénitent  refuse  absolument  de  consentir  au  délai  de  l’absolution, 
<et  de  se  soumettre  aux  avis  que  l’on  lui  donne , il  faut  prendre  garde  à ne  pas 
lui  parler  d’une  maniéré  à l’irriter , à lui  donner  lieu  de  tomber  dans  le  déses- 
poir , à le  rebuter , et  à lui  faire  concevoir  de  l’aversion  contre  la  Confession  : 
Ne  quemquam  asperius  tracians , dit  S.  Charles,  culpa  sua  inducat , ( Confessarius  ) 
fit  vel  desperat , vel  à Confessione  abhorreat.  Le  Confesseur  doit  au  contraire  tâ- 
cher de  lui  persuader  avec  douceur  , et  par  de  bonnes  raisons , la  nécessité  et 
l’utilité  de  ce  délai , et  lui  en  faire  goûter  tous  les  avantages. 

On  ne  doit  rien  oublier  pour  persuader  à ce  Pénitent,  i . que  ce  délai  assure 
sa  guérison  •;  que  le  Médecin  qui  panse  sa  plaie , et  ne  donne  pas  aux  remedes 
• le  temps  nécessaire  pour  la  refermer,  ne  se  propose  pas  de  guérir,  comme  dit 
Je  Clergé  de  Rome  dans  sa  belle  Lettre  à S.  Cyprien  : tioc  non  est  curare , 
sed  si  dicere  verum  volumus  , occidere. 

a.  Que  ce  délai  lui  est  favorable  ; comme  le  feu  qu’on  applique  aux  léthar- 
giques , il  sert  à réveiller  le  pécheur  de  son  assoupissement  ; et  le  temps  que 
ce  pécheur  demeure  à pleurer  et  à gémir  sans  absolution , lui  remet  devant  les 
yeux  le  châtiment  étemel  que  sespéchés  méritent.  Sapatience  pour  lors  nestpss 
fiisive , dit  le  même  Clergé  dans  la  même  Lettre , il  tire  du  profit  de  ses  larmes 
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•t  iïcn  demande  l’absolution  avec  plu»  d’humilité,  de  modestie,  et  de  confusion. 

3.  Que  ce  délai  est  un  préservatif  contre  la  rechute.  La facilité  du  pci  don  est 
une  amorce  au  péché , dit  S.  Ambroise,  ( in  Ps.  118.)  Si  l’homme  recouvroit  si 
facilement  ce  qu  il  a perdu  tout  à coup , ce  ne  seroit  plus  qu’un  jeu  pour  lui  de 
retomber  dans  la  mort  par  le  péché  : Ludusilli  esset , dit  S.  Augustin.  ( Serm.  78.  ) 
On  n’a  pas  grand  soin  d'éviter  ce  qui  se  guérit  si  facilement , dit  encore  ce  saint 
Docteur  , ( in  Ps.  1 06.  ) et  la  difficulté  de  la  guérison  rend  beaucoup  plus  grande 
et  plus  exacte  f attention  à conserver  sa  santé  quand  on  l’a  recouvrée. 

4.  Que  ce  delai  inspire  de  la  ferveur  au  pécheur  converti  ; parce  que  l’hu- 
miliation qu'il  lui  cause,  le  fait  rentrer  sérieusement  en  lui-merne , et  lui  fait 
embrasser  avec  ardeur  toutes  les  pratiques  capables  de  détruire  les  mauvaises 
habitudes  qu’il  avoit  contractées  ; les  objets  criminels  qui  l’occupoient  aupara- 
vant , paroissent  alors  abominables  à ses  yeux  ; et  il  devient  souvent  plus  fervent 
après  ses  chutes  > qu’il  ne  l'eût  été  si  elles  ne  lui  avoientfait  connoitre  sa  foi-» 
blesse , et  le  besoin  qu’il  a de  s’attacher  au  Seigneur. 

Pour  engager  le  Pénitent  à recevoir  et  à suivre  avec  docilité  tous  ces  avis , le 
Confesseur  doit  imiter  la  conduite  d’un  Médecin  sage,  qui  crovant  ne  devoir 
pas  d’abord  ordonner  des  remedes  à un  Malade  , afin  d'étudier  ceux  qui  lui 
seront  plus  convenables  , et  de  saisir  le  moment  propre  pour  les  faire  pren-  '* 
dre  , le  caresse  et  le  flatte  , pour  ne  pas  augmenter  son  mal  par  le  désespoir. 
C'est  la  pensée  de  S.  Ambroise  ( in  Ps.  ) , qu’il  faut  l'encourager  en  lui- 
promettant  de  l’aider  ; et  que  s’il  est  fidele  aux  avis  et  aux  pratiques  salutai- 
res qu’on  lui  prescrira  , il  se  délivrera  de  l’état  malheureux  où  il  est.  C’est  ce- 
que  le  Clergé  de  Rome  écrivant  à S.  Cyprien,  exprime  par  ces- paroles.  Fovendii 
sunt  animi , et  ad  maturitatis  suce  tempus  nutriendi. 

En  prescrivant  à ce  Pénitent,  des  bonnes  œuvres  et  des  pénitenceyqui  puis- 
sent faciliter  et  avancer  l’ouvrage  de  sa  conversion , il  faut  le  faire  avec  tant  de? 
charité  et  de  douceur , qu’il  ne  puisse  en  appercevoir  la  rigueur.  Amaro  pig- 
ment orum  poculo  , meilis  dulcedo  adjungitur , dit  S.  Grégoire  , ( de  Cur.  Past.  pr 
3.  A dm.  1 3.  ) ne  ea  quœ  saluti  profutura  jest  , in  ipso  gustu  aspera  amaritudo* 
sentiatur  ; et  dum  gustus  per  dulcedinem  falliiitr  , humor  mortiferus  per  amaritu- 
dtnem  vacuatur.. 

Il  faut  même  quelquefois  s’insinuer  dans  son  esprit,  en  le  louant  où  on  lei 
trouve  louable  ; lui  faisant  remarquer  les  biens  qu’il  a faits  ,et  ceux  dont  il  seroit 
capable , s’il  vouloit  faire  les  efforts  nécessaires  pour  se  disposer  à recevoir  l’ab- 
solution. Pleriimque  utiliùs  corripimus  , dit  S.  Grégoire  , (Ibid.  )•  si  correptioni- 
bus  queedam  laudum  fomenta  mtsceamus  : inserendq  namque  sunt  illis  aut  alla  bontr 
quoi  ipsis  sunt  ; aut  dicendum  certè  quee  poterant  esse , si  nonsunr.  Mais  ces  louanges; 
demandent  de  la  part  du  Confesseur  qui  les  donne  , beaucoup  de  discrétio» 
et  de  prudence  , afin  de  ne  pas  nuire  au  Pénitent. 

Il  faut  lui  faire  sentir  tout  le  tort  qu’on  lui  a fait , en  le  laissant  dans  une* 
fausse  paix , par  les  fausses  absolutions  qui  ont  contribué  à le  tranquilliser  sur 
le  mauvais  état  de  sa  conscience  : Qui  peccantem  blandimentis  adulantibus  pal- 
pat  , dit  S.  Cyprien , ( Tract,  de  lapsis  ) peccandi  fomitem  subministrat  ; neC 
eomprimit  de  lie  ta  ilia  , sed  r, ut  rit.  At  qui  consilirs  foritoribus  redarguit  stmul  au- 
que  instruit  fratrem , promovet  ad  sulutem..  _ ..  . 


« 


44* 


DU  SACREMENT 


Après  avoir  ainsi  disposé  et  gagné  l'esprit  du  Pénitent  par  un  prudent  et  * 
sage  mélange  de  louanges  et  de  douceur  , il  faut , dit  S.  Grégoire  , ( de  Cur. 
Past.  p.  3.  Adm.  18.  ) s'appliquer  k retrancher  tout  ce  qu'il  y a de  mauvais  en 
lui.  Ipsn  et  go ....  tnvectionis  exordia  permixiâ  surit  laude  temperanda  ; ut  dum 
admittunt  javores  quos  diligunt  , eùam  correptiones  recipiant  quas  oderunt.  On 
travaille  alors  avec  plus  de  facilité  et  de  succès  à découvrir  à un  pécheur  tou- 
tes ses  miseres  , k en  approfondir  tous  les  abymes  , k ouvrir  toutes  ses  plaies  , 
et  k les  sonder  pour  en  faire  sortir  tout  le  pus  , pour  appliquer  les  remedes  , 
et  faire  toutes  les  opérations  nécessaires.  Apericndum  vuirnts  est  et  secandum , 
dit  S.  Cyprien  dans  le  Traité  déjà  cité  ; et  putredinibus  aniputatis  , medelàfor- 
tiore  curandum. 

Ces  paroles  de  ce  saint  Docteur  condamnent  encore  cette  lâche  et  crimi- 
nelle complaisance  , dont  nous  avons  déjà  parlé  , et  contre  laquelle  les  Con- 
fesseurs ne  peuvent  trop  se  prémunir  ; qui  endort  les  pécheurs  et  ne  les  guérit 
pas.  Ei  molïities  favoris  adkibetur  , ut  in  errore  molliter  jaceat , dit  S.  Grégoire  , 

( de  Cur.  Past.p.  2.  C.  8.  ) quem  nu/la  asperitas  contradicùonis  puisât.  Douceur 
ennemie  qui  laisse  empirer  le  mal , de  peur  d’y  toucher.  Qui  vitiis  nutriendis 
pareil  , ne  contristet  peccantium  voluntatem  , dit  S.  Augustin , tam  non  est  miseri- 
'■  tors  , quàm  qui  non  vult  rapere  euhrum  puero  , ne  audiat  plorantem;  et  non  timet , 
ne  vulneratum  doleat , vel  extinctum.  Comme  si,  dit  ce  saint  Docteur , ( in  Ps.  34.) 
en  éveillant  les  léthargiques , et  en  attachant  les  furieux , on  cessoit  de  les  aimer. 
Let/iargici  excitantur , Phrenetici ligantur  ; et  tamen  utrique amantur.  Ainsi,  quoi- 
que le  Malade  crie  , et  qu’il  murmure  dans  ses  douleurs  , on  ne  doit  pas  s’en 
alarmer  ; il  changera  bientôt  de  langage  , quand  il  se  verra  forcé  par  son  réta- 
blissement de  bénir  la  main  qui  le  lui  a procuré.  Voctferetur  et  clamet  licèt  et 
conqueratur  ceger , impatiens  per  dolorem  , gratins  aget  postmodum  cùm  senserit 
sanitatem  ; dit  S.  Cyprien , ( Tract,  de  Lapsis.  ) 

_ Si  le  délai  de  l’absolution  ne  fait  pas  sur  le  Pénitent  des  impressions  salutaires, 
qu’il  y soit  indifférent, et  n’en  soit  pas  touché,  il  est  craindre  quesoncoeutnesoit 
endurci , qu’il  ne  conserve  de  l’attachement  au  péché  , et  un  secret  désir  de 
le  commettre  avec  impunité. 

En  remettant  un  Pénitent  k quelque  temps  pour  l’absoudre  , il  est  bon  de 
lui  donner  une  pénitence  salutaire  et  convenable  pour  le  préparer  à l’absolu- 
lion  ; de  lui  en  imposer  une  autre  proportionnée  quand  il  reviendra  , et  ainsi 
chaque  fois  qu’il  se  confessera.  Lorsqu’il  sera  en  état  de  recevoir  l’absolution  , 
le  Confesseur  ne  sera  pas  obligé  de  lui  faire  recommencer  ses  Confessions 
précédentes , ni  de  lui  faire  répéter  en  détail  les  péchés  dont  il  s’est  déjà  ac- 
cusé. Ce  seroit  même  appesantir  notablement  et  sans  nécessité  le  joug  de  la 
Confession  , si,  lorsqu’il  s’agit  de  Confessions  longues  et  entendues  k différen- 
tes reprises , on  obligeeit  les  Pénitens  k répéter  le  dernier  jour  , avant  d’être 
absous  , tous  les  péchés  qu'ils  ont  déjà  déclarés.  Un  Confesseur  n’est  pas  tenu 
d’avoir  actuellement  présens  k la  mémoire  tous  les  péchés  dont  un  Pénitent 
s’est  accusé.  11  suffit , lorsqu’il  lui  donne  l’absolution  , qu’il  le  trouve  digne- 
ment disposé  à la  recevoir.  Il  est  néanmoins  nécessaire  qu’il  ait  une  connois- 
sjince  suffisante  de  l’état  du  Pénitent , et  une  idée  au  moins  générale  de  la 
.qualité  et  du  noi»bre  de  ses  péchés. 

Lorsqu’à» 


Digitized  by  Google 


DE  PÉNITENCE. 


# 


4H 


Lorsqu’un  Pénitent  auquel  son  Confesseur  a jugé  à propos  de  différer  l'abso- 
lution , s’adresse  à un  autre  Confesseur  , ce  dernier  ne  doit  point  l'entendre  ; 
•mais  il  faut  qu’il  le  renvoie  à celui  qu’il  veut  éviter;  à moins  qu’il  n’y  eût^uel- 
que  forte  raison  d’agir  autrement  ;par  exemple,  s’il  étoit  certain  que  le  premier 
Confesseur  a eu  tort  dans  ce  délai  ; si  ses  pouvoirs  avoient  cessé  depuis  : s’il  rf’é- 
toit  pas  facile  au  Pénitent  de  retourner  se  confesser  à lui;  si  ce  Pénitent  yavoit 
même  une  répugnance  invincible  et  bien  fondée. 

Afin  de  rendre  le  délai  del’absolution  plusutile  etplus  supportable  au  Péni- 
tent , il  est  bon  encore  chaque  fois  qu’il  revient  se  confesser,  si  l’on  apperçoit 
du  changement  en  lui , et  qu’il  travaille  à se  corriger,  de  lui  faire  remarquer 
qu’il  doit  ces  heureux  commencemens  a ce  délai;  en  lui  marquant  toujours  avec 
plus  de  charité,  les  moyens  de  se  rendre  digne  de  l’absolution  et  de  sortir  de 
son  mauvais  état;  en  lui  donnant  des  reniedes  toujours  plus  convenables  ; en 
lui  enjoignant  de  faire  souvent  des  actes  de  contrition  ; et  d'autres  qui  soient 
contraires  à samauvaise  habitude;  en  lui  reccoimnandant  de  s’imposer  de  lui- 
même  des  pénitences  et  des  pratiques  particulières,  outre  celles  que  le  Confes- 
seur lui  aura  ordonnées  , qui  soient  propres  à l'aider  à vaincreson  mauvais  pen- 
chant, et  à faire  connoître  s’il  est  véritablement  converti;  en  lui  promettant  de 
prier  Dieu  pour  lui , etde  le  recommander  au  Seigneur  dans  le  saint  Sacrifice 
de  la  Messe.  Ut  merito  hujusmodi  hemines  sciant , dit  le  Clergé  de  Rome  écri- 
vant à S.  Cyprien,  xi’Ai  et  mm  ipsà  tnorà  ma  gis  consuü  , etjideltora  necessariis  di- 
lationibus  remedia  pnrstari.  Enfin,  si  le  Pénitent  néglige  d’obéir  à ce  que  l'on 
lui  prescrit,  il  faut  le  reprendre  : si  on  le  voit  foible  , il  faut  le  consoler  : s’il  est 
converti , il  faut  l’absoudre. 

Afinque  le  refus  ou  le  délai  de  l'absolution  ne  puisse  être  connu  de  ceux  qui 
seront  près  du  Confessionnal , le  Confesseur  récitera  sur  le  Pénitent , ayant  la 
tête  couverte,  .1  mereatur  ,etc.  et  tenant  la  main  ctendue  sur  lui,  il  dira Indul- 
gentiam  , etc.  et  il  lui  donnera  ensuite  sa  bénédiction.  Mais  il  faudra  l’avertir 
auparavant , qu’on  lui  donnera  seulement  la  bénédiction  , non  l'absolution  de 
ses  péchés. 

\ oiti des  réglés  particulierespour  l’absolution  des  mourans,  que  nous  ajou- 
tons à ce  quia  été  du  ci-dessus  en  parlant  de  la  prudence  du  Confesseur  à l’égard 
des  Malades. 

Si  pendant  le  temps  qu’un  Malade  se  confesse  il  vient  à perdre  la  parole  , le 
Confesseur  tirera  de  lui  des  signespar  lesquels  i!  puisse  découvrir  sespéchéser 
sa  douleur,  comme  il  le  pourra.  Il  lui  donnera  ensuite  l'absolution. 

Si  un  Malade  perd  la  connoissance  et  la  parole  depuis  l’arrivée  du  Confes- 
seur , ou  même  auparavant  , il  faut  lui  donner  l’absolution  s’il  a demandé  à se 
confesser  avant  que  de  tomber  dans  cet  état,  ou  s’il  témoigne  le  desirer  par  quel- 
que signe.  Il  arrive  souvent  qu'un  Maladepour  avoir  perdu  la  parole  , n’a  pas 
perdu  la  connoissance  , quoique  sa  fciblesse  le  mette,  hors  d'état  de  pouvoir  s’ex- 
primer par  aucun  signe;  mille  expériences  en  font  foi.  S'il  ne  peut  pas  donner 
de  signe  ,1e  Confesseur  doit  s’en  rapporter  au  témoignage  de  ceux  qui  lui 
diront  que  le  Malade  a demandé  a se  confesser. 

A 1 egard  de  ceux  qui  nel'auroient  pas  demandé  , et  qui  ne  pourroientfaire 
savoir,  même  par  signe,  s’ils  ont  de  la  douleur  d’avoir  offensé  Dieu,  et  s'ils 
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veulent  se  confesser,  les  Confesseurs  ne  doivent  point  leur  donner  l'absolution* 
Mais  s’ils  ont  paru  mener  une  vie  régulière  et  chrétienne  , les  Üacremens  sont 
poudes  Fidèles  ; ainsi  dans  une  occasion  si  pressante  ,nous  croyonsqu’on  peut, 
en  toute  sûreté  de  conscience  , se  conformer  au  sentiment  des  Théologiens  qui 
pansent  que  , jusqu’à  ce  que  l'Eglise  en  ait  autrement  décidé  , on  peut  leur 
accorder  l’absolution.  .Nous  supposons  cependant  pour  cela,  qu’jl  n’y  ait  aucune 
raison  suffisante  de  juger  actuellement  impénitent , un  Malade  qui  est  dans  cet 
état,  comme  ceux  qui  seroient surpris  dans  l’acte  du  crime. 

il  est  important  dans  les  cas  de  nécessité  pressante  ou  le  Confesseur  est  ap- 
pelle auprès  d’un  mourant  qui  pareil  avoir  perdu  toute  connoissance , qu’il  pro- 
nonce à ses  oreilles  avant  de  1 absoudre,  si  le  temps  le  permet  , des  actes  de 
Contrition,  do  Foi , d’Espérance  , et  de  Charité.  Car  souvent,  comme  nous 
venons  de  le  dire  , les  Malades,  quoiqu’ils  ne  puissent  donner  auc  n signe  ex- 
térieur,ont  néanmoins  intérieurement  l’usage  de  leur  raison,  entendent  même  , 
et  comprennent  ce  que  disent  les  assistans. 


De  la  Contrition  du  Pénitent. 

i 


LFs  Cures  doivent  instruire  exactement  et  souvent  leur  Paroissiens , de  ce 
qu’ils  sont  obligés  de  savoir  sur  la  Contrition  , la  Confession  , et  la  Satis- 
faction. 

La  Contrition , dit  le  saint  Concile  de  Trente, (Sess.  1 4.  cap.  4 de  Pœnit.)  qui 
tient  le  premier  lieu  entre  les  actes  du  Pénitent , est  une  doulcW  Je  l ame  , et  une 
détestation  du  péché  que  l'on  a commis  , avec  résolution  Je  ne  plus  pécher  à l’avenir. 
Ce  mouvement  Je  Contrition  a été  nécessaire  en  tout  temps  pour  obtenir  le  pardon 
des  péchés...  I.e  saint  Concile  déclare  donc.,  que  cette  Contrition  ne  comprend  pas 
seulement  la  cessation  du  péché , la  résolution  et  le  commencement  d’une  vie  nouvelle , 
mais  aussi  la  haine  de  la  vie  passée  , suivant  ces  paroles:  Rejete { loin  de  vous  vos 
iniquités...  a faites-vous  un  cœur  nouveau  , et  un  esprit  nouveau. 

Cette  douleur  doit  avoir  plusieurs  conditions  indispensables,  sans  lesquelles 
on  ne  peut  recevoir  la  rémission  des  péchés.  Elle  doit  être , 1 . surnaturelle , c’est- 
à-dire  excitée  dans  le  cœurpar  le  Saint-Esprit,  et  fondée  sur  les  considéra- 
tions que  la  Foi  nous  enseigne  ;velle  doit  faire  détester  le  péché  comme  étant 
une  offense  commise  contre  Dieu*  Celui  qui  pleure  son  péché  à cause  de  la 
honte  qui  lui  en  revient , et  du  châtiment  qu’il  un  reçoit  aux  yeux  des  hommes  , 
ou  à cause  de  l’opposition  qu’il  a avec  la  raison  naturelle,  n’a  qu’une  Contri- 
tion naturelle  et  insuffisante.  S’il  déleste  son  péché  , parce  que  ce  pèche  est 
opposé  à la  Justice  souveraine  , qu’il  déplaît  à Dieu  , qu’il  exclut  du  Paradis  , 
qu’il, fait  mériter  l’Enfer  , sa  douleur  est  surnaturelle.  Le  Concile  de  Trente 
( Sess.  6.  Can.  3.  de  Justifie.  ) a défini  qu’on  ne  peut  se  repentir  comme  il  faut  pour 
obtenir  la  grâce  de  la  Jusi  fication  , sans  l'inspiration  prévenante  du  Saint-Esprit , 
et  sans  son  secours.  Onnepeut  donc  dire,  que  l’attrition naturelle  soit  suffisante 
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pourvu  quelle  soit  appuyée  sur  un  motif  honnête  ; c’est  une  Proposition  con- 
damnée parle  Pape  InnocentXI . en  1 679 , et  déclarée  hérétique  par  le  Clergé 
de  France  en  1 yco. 

2.  La  Contrition  doit  ê*tre  intérieure  ; c’est-à-dire,  qu'il  faut  quelle  soit  dans 
lame  et  dans  le  fond  du  cœur.  Il  ne  faut  pas  se  contenter  de  réciter  du  bout 
des  lèvres  un  acte  de  Contrition.  Il  ne  surfit  pas  de  dire  de  bouche  , de  lire  , 
de  s'imaginer  , dépenser  , qu'on  se  repent  d'avoir  offensé  Dieu.  C'est  le  cœur  , 
dit  J.  C.  , ( Math.  i5.  v.  19.  ) qui  est  le  principe  de  tous  les  péchés  , même 
extérieurs  ; c'est  donc  dans  le  cœur  qu'il  faut  les  détester  ; c'est  du  fond  du 
cœur  que  doit  partir  la  conversion.  Convertimini  ad  me  in  toto  corde  vestro  ; dit 
Dieu,  ( J ad  2.  v.  12.  1 3.  ) Scindite  corda  vestra  , et  non  vestimenta  vestra.  Je 
repasserai  devant  mvj.dit  à Dieu,  Ezéchias,  toutes  les  années  de  ma  vie  dans  l'amer- 
tume de  mon  ante.  C'est  un  cœurcontrit,  brisé  , et  humilié  que  Dieu  demande  . 
du  pécheur;  sans  ce  cœur  , toutes  les  marques  extérieures  sont  inutiles.  C'est 
pourquoi  les  SS.  Feras  ont  appelle  la  Contrition  , componction  du  cœur.  Tout 
regret  qui  note  pas  la  volonté  et  l’affection  du  péché , 11’est  pas  suffisant  pour 
une  véritable  Contrition. 

3.  La  Contrition  doit  être  universelle;  c’est-à-dire  , que  cette  douleur  doit 
s’étendre  à tous  lespéchés  mortels  que  l’on  a commis,  sans  en  excepterun  seul, 
puisqu'il  n’y  en  a aucun  qui  ne  rende  lame  esclave  du  démon , et  ennemie  de  Dieu, 
Si  f impie  fait  pénitence , dit  Dieu , ( E^ech.  1 8.  v.  2 1 . 3o.  3t.)  de  tous  les  péchés 
qu'il  avoit  commis...  il  vivra  certainement , et  il  ne  mourra  point...  Convertissez-vous 
et  faites  pénitence  de  toutes  vos  iniquités...  Ecartez  loin  de  vous  toutes  les  prévari- 
cations aor.t  vous  vensètes rendus  coupables.  Si  l'on  conservoitencorede  l'affection 
pour  quelque  péché  mortel  , le  retour  vers  Dieu  11e  seroit  pas  entier  ; parce 
qu'on  seroit  toujours  ennemi  de  Dieu,  etséparé  de  Dieu  qui  est  la  source  de 
toute  Justice  , et  le  souverain  bien. 

L’attache  secrete  et  volontaire  à un  seul  péché  mortel  , empêche  donc  que 
la  douleurque  l’on  a des  autres  ne  soit  une  vraie  contrition.  Lorsque  J.C.chnssoit 
les  démons  des  corps  des  possédés , il  les  chassoittous,  y en  eut-il  des  Légions 
entières  ; pour  nous  apprendre  que  nous  devons  détester  tous  nos  péchés,  sans 
en  excepter  un  seul.  Fratres  nostros  et  Episcopos  et  Presbyteros  admonemus  , dit 
le  Pape  Innocent  If  .ne  falsispœnitentiis  Laïcorum  animas  decipi , et  in  infemimi 
detrahi patiantur.  Falsam  autern  pœnitentiam  esse  constat,  cùm  spretis  plutibus , 

2eccatis)  de  uno  solo  pœnitentia  agitur  , aut  ciim  sic  agitur  de  uno , ut  non  disce- 
r ur  ab  alto  : unde  scriptum  est  : Qui  totam  legem  servaverit , offendat  autern  in 
' uno  yfactus  est  omnium  rcus : ( JaC.  2.  v.  10.  ) scilïcet  quantum  ad  vitamœternam. 
Sicutenim  si quis peccatis esset  omnibus  involutus,  iiasiinuno  tantum  maneat, atterrer 
vitœ  januamnon  intrabit. 

4.  Le  péché , qui  est  l’offense  de  Dieu  , étant  le  plus  gTand  de  tous  les  maux, 
conune  Dieuestle  plusgranddc  tous  les  biens,  il  faut  hair  le  péché  par-dessus 
toutes  choses , comme  ilfautnimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses.  C’est  pour- 
quoi la  Contrition  doit  être  souveraine  ; c’est-à-dire, qu’on  doit  être  plus  fâché 
d’avoir  offensé  Dieu,  qu’on  ne  le  seroit  de  toute  autre  chose  , et  de  la  perte 
de  cequ’on  a de  plus  cher,  même  de  la  vie.  Cette  douleur  doit  être  souveraine 
apptéciavement , comme  disent  les  Théologiens  ; c’est-à-dire  , quelle  doit  sur- 
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passer  toutes  nos  autres  douleurs,  si  non  sensiblement,  au  moins  en  préférence 
en  sorte  que  l’on  soit  prêta  toutsacrifierplutôt  que  d'offenser  Dit  u ; parce  que 
l’on  doit  aimer  Dieu  préférablement  à tout , au  dessus  de  tout,  et  de  toutson 
cœur,  de  toute  son  ame,detout  son  esprit,  de  toutes  ses  forces.  Celui  qui  aime 
son  pere  ou  sa  mer  c plus  que  moi , n est  pas  digne  de  mci,  dit  J.  C.,  ( AI  an  h.  iov.  3r.  ) 
On  doit  donc  haïr  souverainement  tout  ce  qui  éloigne  de  Dieu  ; et  on  n’aime 
pas  Dieu,  si  on  lui  préféré  quelque  chose;  on  ne  peut  même  lui  faire  une  plus 
grande  injure  , que  par  cette  préférence.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire,  afin  que 
la  Contrition  soit  souveraine  , que  cette  douleur  soit  sensible  , et  que  le  sen- 
timent qu'on  en  a,  soit  plus  vil  que  celui  qu’on  auroit  de  tous  les  autres  maux 
qui  pourroient  arriver  : car  il  faut  distinguer  deux  sortes  de  douleurs  dans  la 
Contrition:  la  première  est  la  douleur  intérieure,  c’est-à-dire,  le  regret  qu’on  a 
dans  l’ame  d’avoir  offensé  Dieu;  la  seconde  est  le  mouvement  sensible  que  ce 
regret  cause  dans  la  partie  inférieure.  La  Contrition  peut  être  véritable  sans  ce 
mouvement  sensible  qui  n’est  pas  en  notre  pouvoir,  et  qui  n’est  pas  une  suite 
nécessaire  de  l’amour  que  nous  avons  pour  une  chose  , mais  qui  est  seulement 
l’effet  d’une  affection  sensible  , qui  provient  de  l’expérience  que  nous  avons  de 
la  bonté  d’une  chose  ;ctcomme  tous  n'ont  pas  l'expérience  du  bonheur  «hêtre  unis 
à Dieupar  la  Charité  , tous  n’ont  pas  une  douleur  si  sensible  des  péchés  qu’ils 
ont  commis.  C’est^ourquoi , quoique  cette  douleur  sensible  plus  grande  et  plus 
vive  que  celle  qiûmsentiroit  de  tout  autre  mal,  soit  à désirer  comme  étant  plus 
parfaite , elle  n’est  cependant  pas  nécessaire  pour  rendre  la  Contrition  véritable  : 
c’est  le  sentiment  de  S.  Bonaventure.  Tandis  que  l’aine  est  unie  au  corps  , elle 
est  plus  émue  par  les  objets  sensibles.  Si  l’on  craint  le  péché  plus  que  tous  les 
autres  maux  , on  peut  croire  qu'on  hait  le  péché  souverainement.  Pour  recon- 
noitre  dans  la  pratiquesi  laContrition  d’un  Pénitent  est  souveraine,  il  faut  voir 
si  en  vue  des  motifs  surnaturels  que  la  Foi  nous  découvre  pour  haïr  le  péché  , 
il  en  aune  telleaversion , qu’il  soit  disposé  à ne  le  plus  commettre  pour  quelque 
sujet  que  ce  puisse  être , et  particuliérementpar  aucun  des  sujets  qui  l’y  ont  fait 
tomber. 

Quoique  un  Confesseur  doive  se  réjouir  quand  il  trouve  des  Pénitensqui  lui 
protestent  quesil  leur  falloit  souffrir  la  mort  la  plus  cruelle, et  perdre  leurs  biens 
et  leur  honneur,  ils  le  souffriroient  plutôt  que  d’offenser  Dieu  ; il  n’est  cepen- 
dant pas  delà  prudencede  proposerces  sortes  d'épreuves  à tous  les  Pcnitens; 
parce  qu'il  y a dos  esprits  grossiers  et  loibles,  sur  lesquels  les  maux  temporels 
font  plus  d'impression  que  les  spirituels,  et  que  cela  pourroit  les  jeter  dans  l'em- 
barras , ou  dans  le  désespoir.  On  peut  donc  seulement  proposer  aux  Pénitcns  * 
des  occasions  semblables  à celles  dans  lesquelles  ils  sont  tombés  , ou  d'autres 
qu'ils  peuvent  probablement  rencontrer  dans  leur  état , et  juger  si  leur  contri- 
tion est  souveraine  par  la  cessation  du  péché  , par  le  ferme  propos  et  le  com- 
mencement d’une  vie  nouvelle , par  la  haine  de  leurs  péchés  et  de  leur  vie 
passée  , et  par  la  disposition  où  ils  sont  de  préférer  Dieu  à tout , de  ne  point 
l'cffenser  pour  quelque  sujet  que  ce  puisse  être,  en  quelque  occasion  que  ce 
soit,  et  sur-tout  lorsque  celles  qu’on  leur  propose  se  présenteront. 

C’est  le  Saint-Esprit  seul  qui  peut  mettre  dans  l’ame  une  douleur  qui  ait 
toutes  les  qualités  dont  nous  venons  de  parler.  JLui  seul  peut  amollir  la  dureté 
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du  cœur , substituer  un  cœur  .de  chair  au  cœur  de  pierre  , faire  haïr  le  péché 
et  aimer  la  vertu,  et  nous  faire  gémir  devant  Dieu  de  nos  iniquités.  Il  faut 
donc  que  les  pécheurs  demandent  à Dieuavecdes  instances  continuelles,  cette 
contrition,  cel  esprit  nouveau,  et  ce  cœur  nouveau. 

11  y a , selon  le  Concile  de  Trente  ,(  Sess.  14.  cap.  4.  de  pœnit  ) deux  sortes 
de  Contritions  ; l'une  parfaite  ,que  l’on  nomme  simplement  Contrition  ; l’autre 
imparfaite  ,que  les  Théologiens  nomment  Attrition. 

La  Contrition  parfaite  est  la  douleuret  la  détestation  du  péché  , rendue  par- 
faite par  la  charité.  Elle  réconcilie  l'homme  à Dieu , avant  même  qu  il  ait  reçu 
actuellement  le  Sacrement  de  Pénitence.  Il  ne  faut  cependant  pas  attribuer  cette 
réconciliation  cr  la  Contrition  seule , indépendamment  du  désir  de  recevoir  le  Sacre- 
ment , désir  qui  est  renfermé  dans  la  Contrition. 

A /’ égard de  la  Contrition  imparfaite  que  l’on,  appelle  Attrition  , parce  quelle 
naît  ordinairement , ou  de  la  considération  de  la  honte  et  de  la  laideur  du  péché  , 
ou  de  la  crainte  du  châtiment  et  des  peines  ; si  avec  l’espérance  du  pardon  elle 
exclMla  volonté  de  pécher , le  saint  Concile  déclare , non  seulement  quelle  ne  rend 
point  l’homme  hypocrite  et  plus  grand  pécheur , mais  encore  quelle  est  un  don  de 
Dieu , une  impulsion  du  Saint-Esprit  ; qui  véritablement  n’est  pas  encore  habitant 
dans  l'homme  pénitent , mais  qui  seulement  le  meut  , et  à l'aide  de  laquelle  il  se 
prépare  la  voie  d Injustice.  Et  quoique  t Attrition  ne  puisse  pas  par  elle-même  , 
sans  le  Sacrement  de  Pénitence , conduire  le  pécheur  à la  Justification  , elle  le  dis- 
pose toutefois  à obtenir  la  grâce  de  Dieu  dans  le  Sacrement  de  Pénitence. 

Les  Confesseurs  doivent  sans  cesse  avertir  leurs  Péni  tens  , de  ne  pas  se  croire 
en  sûreté  en  recevant  le  Sacrement  de  Pénitence  , si  outre  les  actes  de  Foi  et 
d’Kspérance,  ils  ne  commencent  à aimer  Dieu  comme  source  de  toute  justice. 
Cestpourquoi  ils  se  souviendront  de  représenter  aux  pécheurs  les  motifs  de 
charité,  qui  se  tirent  du  côté  de  l’injure  que  le  péché  lait  à Dieu;  en  les  exci- 
tant à la  douleur  de  leurs  péchés,  parce  que  Dieu  est  infin imenpbon  et  infini- 
ment aimable , et  que  le  péché  lui  déplaît.  C’est  la  doctrine  du  Clergé  de* 
France  ; qui  s’est  ainsi  expliqué  sur  cette  matière  dans  l'Assemblée  de  1700. 

Quand  à ce  qui  regarde  l’amour  de  Dieu  également  requis  dans  le  Sacrement  de 
Baptême  pour  les  adultes  , et  dans  le  Sacrement  de  Pénitence  qui  est  un  Baptême 
laborieux  ; pour  ne  point  omettre  une  instruction  nécessaire , Nous  avons  cru  devoir , 
après  le  saint  Concile  de  Trente , enseigner  et  établir  principalement  ces  deux  points. 
Le  premier  , que  personne  ne  doit  croire  que  la  contrition  requise  pour  recevoir  ces 
deux  Sacrcmens , soit  celle  que  la  Charité  rend  parfaite , et  qui  jointe  au  vœu  du 
Sacrement , réconcilie  l'homme  avec  Dieu  avant  l'actuelle  réception  du  Sacrement. 
Le  second , que  personne  ne  doit  se  croire  en  sûreté  en  recevant  ces  deux  Sac  re- 
mens , si  outre  les  actes  de  Foietd’Espérance  , il  ne  commence  à aimer  Dieu  comme 
source  de  toute  justice. 

D'ailleurs  personne  ne  peut  accomplir  , comme  il  faut , la  résolution  de  commen- 
cer une  nouvelle  vie , et  de  garderies  Commendcmens  de  Dieu , nécessaire  dans  l'un 
et  dans  l'autre  sacrement , s'il  néglige  le  premier  et  le  plus  grand  de  tous  les  Com- 
mandemens  , qui  nous  oblige  d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur  ; et  s’il  n’est  au  moins 
dans  une  telle  disposition  qu’il  veuille  , et  qu'il  s’excite  à l'accomplir  avec  le  secourt 
de  Dieu. 
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Pour  exciter  plus  facilement  les  Pénitens  à concevoir  de  la  douleur  de  leurs 
pêchés  par  le  motif  de  l'amour  de  Dieu,  les  Confesseurs  , après  les  avoir  effrayes 
d’abord,  sur-tout  s'ils  sont  coupables  de  péchés  mortels,  par  la  vue  des  Juge-, 
mens  do  Dieu  et  des  peines  de  l'enfer,  leur  ferontsentir  la  patience  et  la  mi- 
séricorde du  Seigneur  , qui  ne  les  a point  traités  comme  leurs  péchésle  méri- 
toient  ; qui  leur  a donné  par  bonté,  le  temps  et  les  moyens  de  faire  pénitence  , et 
les  a retirés  du  mauvais  état  où  ils  étoient,  en  les  attirant  à lui  par  différentes 
inspirations  ; en  les  forçant  comme  malgré  eux  à revenir  à lui  par  les  remords  de 
leur  conscience,  et  par  différentes  épreuves  propresà  les  toucher  et  à leur  donner 
le  desif  et  la  volonté  île  se  convertir  et  de  changer  de  vie;  en  répandant  l'amer- 
tume sur  tous  leurs  plaisirs  , pour  les  réduire  à celte  salutaire  indigence  qui  les 
a obligés  de  rentrer  en  eux-mêmes  et  les  a déterminés  enfin  à aller  se  jeter 
entre  ses  bras.  Il  leur  fera  reconnoitre  tout  ce  que  Dieu  a fait  pour  eux,  qu'il 
ne  les  a jamais  perdus  de  vue  , qu’il  n'a  jamais  cessé  de  les  appeller  et  de  les 
attendre  ; de  les  inviter , de  les  rechercher , de  les  solliciter  ; qu’ila  mille  fois 
essuyé  leurs  rebuts  et  Ic-ur  mépris,  en  essayant  de  les  ramener.  * 

Pour  inspirer  aux.  Pénitens  une  grande  confiance  en  Dieu  et  les  enga- 
ger a toutattendre  de  sa  bonté,  les  Confesseurs  leur  parleront  des  ressources  infi- 
nies qu'ils  ont  dans  les  trésors  de  sa  miséricorde  ; des  consolations  dont  il  remplit 
les  pécheurs  véritablement  convertisses  bienfaits  par  lesquels  il  se  les  attache 
pour  leur  faire  oublier  toutes  les  fausses  douceurs  du  péché;  de  la  tendresse  paier- 
neilequ'il  leur  témoigné  lorsqu’ilsreviennentsincérementà  lui,  en  les  revêtant 
de  leur  première  robe,  en  les  rétablissant  dans  tous  leurs  droits,  en  leur  accordant 
une  réconciliation  pleine  et  entière;  en  leur  marquant  en  mille  manières  diffé- 
rentes et  que  l'on  ne  peut  exprimer , les  sentimens  de  son  cœur  pour  eux.  Ils 
parleront  a ces  pécheurs  delà  facilité  et  de  l’empressement  même  avec  lesquels 
Dieu  lelirrend  son  amitié;  de  la  joie  enfin  qu’il  ressent  de  leur  retour  et  de  leur 
conversion,  commes'il  y trouvoit  quelque  avantage;  joie  qui  est  telle,  qu’il  s’en 
• lait  féliciter  par  les/,  ngesetles  Ames  bienheureuses.  Rien  n’est  plus  propre  à 
nous  convaincre  de  la  bonté  paternelle  du  Seigneur  , que  les  paroles  de  J.  C. 
rapportées  dans  l’Evangile  selon  S.  Luc  , ( Cap.  XV.)  lesquelles  les  Confes- 
seurs rappelleront  au  Pénitens,  pour  leur  inspirer  les  motifsd’amour  pourDieu, 
qui  doivent  accompagner  la  douleur  de  leurs  péchés. 

Ils  feront  voir  aux  pécheurs  , qu’ils  se  rendroient  coupables  de  la  plus  mons- 
trueuse et  de  la  plus  énorme  ingratitude  , s’ils  ne  répondoientaux  amoureuses 
invitations  du  Seigneur  , que  par  le  mépris  des  richesses  de  sa  bonté  , de  sa 
patience  et  de  sa  Iongue*a!  tente  , et  s’ils  refusoient  de  se  rendre.  Ils  insisteront 
sur  l’empressement  que  nous  devons  avoira  retournera  lui  quand  nous  l'avons 
offensé  , et  sur  le  danger  du  plus  petit  retardement  h serendrequand  il  appelle. 

A.  toutes  les  considérationsde  la  bontéinfinie  deDieu,  qui  est  notre  Créateur, 
à qui  nous  devons  tout,  et  qui  nous  aime  plus  que  les  meilleurs  peres  ne  font 
leurs  enfanSjles  Confesseurs  ajouteront  tout  ce  qu’onpeui  dire  sur  les  perfec- 
tions infinies  de  Dieu.  Ils  représenteront  aux  pécheurs  qucDicuestinfiniment 
aimable  ; il  les  feront  convenir  des  troubles  dont  leur  coeur  a été  agité,  pour 
avoir  voulu  chercher  leur  repos  et  leur  bonheur  ailleurs  qu'en  Dieu.  Enfin, ils 
leur  parleront  de  l'amour  ineffable  que  Dieu  nous  a témoigné  en  nous  donnant 
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son  Fils  , iln  prix  do  tout  ce  que  J.  C.  a ii^iour  notre  salut,  de  ses  douleurs, 
doses  souffrances  de  sa  mort,  ei  de  toutes  les  grâces  attachées  a celle  de  la 
Rédemption.  Ces  motifs  représentés  aux  Pénitens  avec  force  et  avec  douceur, 
doivent  les  toucher  et  les  portera  s'affliger  d'avoir  offensé  un  si  bon  Pere  , 
lin  Sauveur  si  miséricordieux  et  si  bienfaisant,  et  a revenir  à Dieu  par  amour. 
Mais  il  est  essentiel  que  les  Confesseurs  n’oublient  jamais  , que  pour  parler 
(dignement  de  l'amour  de  Dieu,  et  pour  réussira  en  enflammer  le  cœur  dos 
autres  , il  faut  en  être  embrasé  soi-même. 

La  douleur  d avoir  offensé  Dieu  ne  peut  être  que  fausse,  si  elle  n’est  accompa- 
gnée d’une  résolution  sincere  de  ne  plus  pécher  à l’avenir,  autantque  la  fragilité 
humaine  peut  le  permettre.  Car  c’est  se  moquer  de  Dieud  avouer  qu'on  l’a  offensé, 
sans  en  avoir  du  regret;  c’est  une  illusion  de  dire  qu’on  est  fâché  d’avoir  coin-  - 
mis  ce  qu'on  est  encore  résolu  de  commettre  , d’avoir  fait  ce  qu’on  veut  faire 
encore.  Lapénitencesincere  doit  exclure  toute  affection  au  péché:  orcelui  qui  ne 
* seroit  pas  dans  la  résolution  ferme  et  sincere  de  ne  plus  retomber  dans  le  péché, 

l’aimeroil encore.  Alulti,  ditS.  Augustin,  assidu* se  dicunt  esse  peccat  ores , et  tamen 
adliuc  iilos  dclectat  peccare.  Projessio  est,  non  emendatio  : accusai  tir  anima,  non  sana- 
lur  ; pronunciatur  offensa  , non  tcllttur.  P cenitentiam  certain  non  facit , nisi  oiium 
peccatiet  amor  Dei.  il  est  donc  important  que  les  Confesseurs  s’assurent  de  la  vé- 
rité de  la  contrition  des  Pénitens.  C’est  un  article  sur  lequel  ils  sont  obligés  de 
se  conduire  avec  beaucoup  de  circonspection.  Voici  quelles  sont  les  réglés  qu'ils 
doivent  suivre  , pour  faire  ce  discernement  sans  donner  dans  aucun  excès. 

î.  Quand  un  pécheur  s’accuse  d’un  péché  mortel  dans  lequel  il  ne  tombe  pas 
ordinairement,  et  qui  ne  faisoit  pas  la  matière  des  confessions  précédentes  ,1e 
Confesseur  doit  le  croire  , s il  dit  qu’il  est  résolu  a ne  le  plus  commettre  , et  s’il 
donne  les  autres  marques  dedouleur.  Si  pourtant  ce  péché  mortel , quoiqu'une 
seule  fois  commis,  est  des  plus  énormes,  comme  sont  un  homicide  volontaire  , 
une  fornication  ,un  inceste  , un  adultéré  consommé  , ou  autres  semblables  , il 
est  mieux  ordinairement  de  différer  l’absolution  au  Pénitent , pour  lui  faire 
Sentir  l'énormité  de  son  crime  , et  l’obligation  qu’il  a d’en  faire  pénitence. 

i.  La  rechute  dans  les  péchés  véniels  ne  prouve  pas  toujours  que  ceux  qui 
s’en  confessent,  n’avuient  point  une  résolution  sincerede  ne  plus  les  commettre. 
Dieu  permet  souvent , pour  humilier  les  justes,  et  les  tenir  toujours  dans  la 
vigilance,  qu’ils  nese  corrigentpas  aussi-tôt  qu’ils  le  voudraient  , des  fautes 
vénielles  dont  ils  s’accusent  ordinairement. 

Il  faut  remarquer  à cette  occasion  , que  la  contrition  d'un  Pénitent  qui  nese 
confesse  que  des  péchés  véniels , est  suffisante  , s’il  forme  la  résolution  d’éviter 
les  péchés  véniels  en  particulier  dont  il  s’est  accusé,  et  de  travailler  à s’en  cor- 
riger, autant  qu’il  lui  sera  possible,  quoique  son  bon  propos  ne  s’étende  pas  sur 
tous  les  péchés  véniels  en  général.  La  raison  est,  qu’il  y a delà  différence  entre 
la  contrition  qu\>n  doit  avoir  des  péchés  mortels  , et  celle  qui  ne  regarde  que  les 
pèches  véniels  ; car  celle  que  l’on  conçoit  des  péchés  mortels,  doit  nécessaire- 
ment renfermercette  résolution  de  n’en  plus  jamais  commettre  aucun  ; parce 
qu’il  est  en  notrepouvoir , avec  le  secours  delà  grâce,  de  n’y  plusretomber,et 
que  sans  ce  bonpropos  on  ne  pourroit  pas  recevoir  la  grâce  justifiante  , à laquelle 
le  péché  mortel  est  un  obstacle  certain.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  à l'égard 
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despéchés  véniels;  caril  suffit  quelïlPénitent  ait  du  regret  de  les  avoir  commis; 
qu  il  soit  dans  la  volonté  sincer^de  les  éviter  autant  qu’il  pourra , et  que  le  pen- 
chant qui  le  porte  au  péché  véniel  lui  déplaise  , sans  qu’il  soit  obligé  d'avoir  la 
résolution  de  ne  plus  pécher  véniellement;  étant  impossible  à l’homme  d’éviter 
tous  les  péchés  véniels.  C’est  la  doctrine  de  S.  Thomas , (in  4.  dtst  1 6.q.  2. art. 
2 . quasttunc.  2 . ad.  2 . ) 

d.  Il  faut  se  souvenir  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ,que  Jareclnite,  même  dans 
les  péchés  mortels  , 11’esi  pas  toujours  unepreuve  que  la  douleur  qu’on  a eue  de 
ses  péchés,  et  larésolution  de  ne  plus  les  commettre,  netoient  pas  sincères;  parce 
que,  comme  nous  l'avons  en  même  temps  remarqué  , conformément  à la  Doc- 
trine du  Concile  de  Trente,  pour  avoir  reçu  larémissionde  ses  péchés,  l’homme 
ne  devient  pas  impeccable  ; la  rechute  peut  être  l’effet  de  la  légéreté , de  l’in- 
constance et  delà  foiblesse  humaine.  Les  conversions  véritables  ne  sont  pas  tou- 
jours suivies  d’une  persévérance  qui  dure  jusqu’à  lamort  ; mais  il  est  certain  qu  el- 
les arrêtent  le  cours  des  péchés.  Le  Sacrement  de  Pénitence  peut  retenir  pendant 
quelque  temps;  mais  à moins  qu  après  l’avoir  reçu,  l’homme  11e  veille  continuelle- 
ment sur  soi-même  il  retombera  sans  doute,  suivant  l’oracle  de  J.C.  Vigilate  et 
crateutnonintretis  in  tentationem  ; spiritus  qitidem  prompt  us  est , caro  atttem  infitma. 

4.U  faut  se  délier  d’une  rechute  dansle  péché  mortel , quand  elle  a suivi  de 
près  l’absolution.  Klle  est  ordinairement  une  preuve  que  la  douleur  d’avoirpéché, 
et  la  résolution  de  ne  plus  pécher  , ét oient  foibles  dans  le  Pénitent  ; sur-tout 
s il  est  retombé  dans  les  mêmes  péchés  mortels  dont  ils  etoit  confessé;  à moins 
qu’il  11c  paroisse  que  celte  rechute  vient  de  pure  foiblesse  , non  de  l’attache  au 
péché.  Un  ne  peut  juger  prudemment  qu’un  Pénitent  ait  eu  une  véritable  con- 
trition , lorsque  dans  l’occasion  quis’est  présentée,  après  l’absolution  reçue  ou 
différée  , il  s’est  encore  laissé  aller  volontairement  et  avec  facilité  aux  mêmes 
péchés  mortels  dont  il  s'étoit  accusé. 

Nous  avons  parlé  ci-devant  des  égards  qu’on  doit  avoir  aux  promesses  de  ceux 
qui  sont  dans  l'habitude  et  dans  l’occasion  du  péché  , et  de  la  manière  dont  les 
Confesseurs  doivent  les  conduire. 

Celui  qui  ne  se  confesse  que  de  péchés  véniels  et  qui  n’a  contrition  d’aucun,  fait 
une  confession  nulle  et  sacrilège;  nulle,  par  le  défaut  d’une  partie  essentielle  du 
Sacrement , telle  qu’est  la  contrition , et  par  le  défaut  de  matière  suffisante  pour 
la  validité  du  Sacrement  ; sacrilege , parce  que  c’est  profaner  un  Sacrement  que 
de  le  rendre  volontairement  sanseffet,eld’enfaire  appliquer  inutilement  la  for- 
me.faute  de  la  matière  requise.  Les  péchés,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont  la  matière 
du  Sacrement  de  Pénitence,  qu’en  tant  qu'on  les  confesse  avec  une  véritable  dou- 
leur de  les  avoir  commis,  et  une  sincere  résolution  de  n'y  plus  retomber.  Le  Con- 
fesseur doit  donc  différer  l’absolution  à ce  Pénitent,  pour  lui  mieux  faire  sentir  sa 
négligence,  et  sa  faute  d’approcherdu  Sacrement  avec  de  pareilles  dispositions. 
On  ne  reçoit.point  dans  le  Sacrement  de  Pénitence  la  rémission*  des  péchés  vé- 
niels dont  on  se  confesse,  si  l'on  n’est  résolu  de  s’en  corriger.  Necquemquam  putes , 
dit  S.  Augustin  , ( Ep.  48.  ) à quocumque  seu  magno  seu parvo  pcccato  ad  correc- 
te jr.em  sine  pcenitentia posse transire.  Les  Confesseurs  de  certaines  personnes,  pré- 
tendues dévotes,  doivent  y faire  grande  attention.  Quelques-unes  se  confessent 
de  petites  vanités  , d'impatiences  , de  murmures,  de  défiances,  de  jalousies,  de 
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railleries  et  d’autres  fautes  semblables,  sans  penser  sérieusement  à s>n  corriger. 
Elles  disent , en  se  confessant , quelles  veulent  s’en  abstenir,  et  un  moment 
après  elles  ne  le  veulent  plus.  D’autres  sont  même  en  cette  erreur,  de  croire 
qu'il  suffit  de  se  confesser  de  ces  sortes  de  fautes , sans  se  mettre  en  peine  de  s’en 
corriger,  parce  quelles  ne  les  regardent  que  comme  de  très-petites  fautes.  Er« 
reur  que  S.  Bernard , dans  le  premier  Sermon  sur  la  conversion  de  S.  Paul , 
traite  d’impénitence  et  de  blasphème.  Nemo  dicat  in  corde  suo  , le  via  sunt  isia , 
non  euro  corrigere  ; non  est  magnum  , si  in  iis  maneam  venialibus  minitnisque  pec~ 
catis.  Hœc  est  enim  impeenitentia  , hœc  blasphemia . 

Quand  un  Pénitentqui  ne  s'accuse  que  de  péchés  véniels , se  trouve  avoir  une 
affection  volont  aire  pour  quelqu’un  de  ses  péchés  légers  ; ce  qui  se  peut  reconnoî- 
tre  parles  fréquentes  rechutes  dans  le  même  péché , et  par  le  plaisir  qu’il  sent  à le 
commettre , il  faut  s’efforcer  de  le  détacher  de  ce  péché  par  les  motifs  convena- 
bles, lui  prescrire  les  remodes  que  l’on  jugera  les  plus  propres  pour  l’en  corriger; 
par  exemple  , lui  ordonner  de  faire  tous  les  jours  un  examen  particulierdu  nom- 
bre de  fois  qu'il  l’aura  commis  , y ajouter  une  pénitence  qui  puisse  le  gêner , et 
qu’il  fera  autant  de  fois  qu’il  sera  retombé  dans  ce  pèche;  lui  recommander  do 
prier  Dieu  de  luidonner  les  sentimens  de  douleur,  et  la  haine  qu’il  doit  avoir  de  ces 
sortes  de  fautes.  Si  cela  ne  réussit  pas , il  faudra , pour  l’obliger  de  mortifier  da- 
vantage sa  mauvaise  inclination  , et  pour  le  faire  entrer  dans  les  sentimens  de 
contrition  ou  il  doit  être,  lui  différer  l'absolution  pendant  quelque  temps  , en 
l’exhortant  à changer  sa  mauvaise  disposition  à l’égard  des  péchés  véniels. 

Pour  se  bien  persuader  de  l'attention  avec  laquelle  un  Confesseur  doit  s'appli- 
quer à purifier  les  antes  des  péchés  légers , il  faut  observer  que  la  Charité  a deux 
ennemis , qui  sont  le  péché  mortel  et  le  péché  véniel.  Le  premier  ne  porte  point 
de  coup  à la  Charité,  qui  ne  lui  soit  le  coup  de  mort  ; le  second  ne  fait  jamais  d’at- 
teinte mortelle  à la  Charité,  mais  il  l’aifoiblit  en  telle  sorte,  qu’il  la  réduit  à 
céder  peu  à peu  le  terrain,  pour  ainsi  dire, et  qu’il  la  dispose, quoique  de  loin,  à 
abandonner  enfin  l’aine  tout-à-fait.  Supposé  donc  qu’un  Pénitent  ait  déjà  conçu 
une  forte  liai  ne  contre  l’ennemi  capital  de  la  Charité,  c’est-à-dire,  qu’il  détestes 
de  tout  son  cœur  le  péché  mortel;  ce  qu’on  a désormais  à faire,  c’est  de  lui  ins- 
pirer aussi  de  l'horreur  pour  le  péché  véniel.  Car  s’il  ne  le  hait  véritablement,  il 
n’arrivera  jamais  à la  perfection;  et  peut-être  même  ne  sc  conservera-t-il  pas  dans 
la  grâce.  Deux  considérations  le  porteront  à haïrcepéché  ; premièrement,  l'injure 
qu’il  fait  à Dieu  ; secondement , le  tort  qu’il  nous  cause  à nous-mêmes. 

U faut  d’abord  distinguer  trois  sortes  de  péchés  véniels.  Les  premiers  sont 
ceux  qui  se  commettent  par  inadvertance  , et  par  une  foiblesse  inséparable 
de  la  nature  corrompue.  Les  autres  sont  ceux  qui  so  commettent  avec  réfle- 
xion et  avec  vue , mais  en  matière  peu  importante  en  elle-même  ; tels  sont 
les  vains  discours , les  mensonges  officieux , etc.  Les  derniers  sont  ceux  qui 
$e  commettent  aussi  avec  réflexion,  et  qui  sont  outre  cela  mortels  de  leur  nature , 
mais  qui  deviennent  véniels , ou  parce  que  le  consentement  de  la  volonté  n’est 
pas  entier  , ou  parce  qu’il  manque  quelque  chose  à ce  qui  en  fait  la  matière  ; 
telles  sont  les  médisances  qui  ne  -font  pas  un  préjudice  considérable  , les 
petites  vengeances  exécutées  ou  projetées  , etc. 

C'est  à ces  duïércns  degrés  de  fautes  qu’un  Confesseur  doit  proportionner  scs 
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instructions.  Car  le  Seigneur , qui  sait  combien  nous  sommes  foibles  , a plus 
«l’indulgence  pour  les  péchés  de  pure  fragilité , que  pour  tous  les  autres  , qui 
lui  déplaisent , à proportion  de  la  réflexion , de  la  malice  , et  de  la  hardiesse- 
dont  ils  sont  accompagnés. 

A la  vérité,  on  ne  peut  pas  dire  quecelui  qui  est  coupable  d’une  légère  infraction 
«le  la  Loi , méprise  absolument  le  suprême  Législateur;  mais  il  est  pourtant  cer- 
tain , qu’il  le  respecte  beaucoup  moins  qu’il  ne  doit  : il  ne  tourne  pas  le  dos  à la 
lumière  incréée  ; mais  il  n’en  suit  pas  non  plus  toute  l’impression  : il  ne  hait  pas  la 
bonté  infinie  : mais,  après  tout,  il  l'aime  foiblement  : il  ne  se  révolte  pas  tout-à- 
fait  contre  la  souveraine  puissance  du  Seigneur;  mais  il  ne  laissepas  d’en  négliger 
quelques  ordres-  : en  un  mot , il  ne  s’éloigne  pas  tellement  de  Dieu , qu’il  vive 
séparé  de  lui  ; mais  il  le  fait  assen  , pour  ne  lui  demeurer  pas  étroitement  uni. 

Ainsi , l'onne  sauroit  nier  qu’un  péché  même  véniel , n oteau  Créateur  quelque 
chose  de  la  gloire  qui  lui  est  due  ; que  par  conséquent  il  ne  lui  déplaise  avec  rai- 
son , et  qu’il  ne  soit  un  mal  d’un  ordre  supérieur  à tous  les  autres  maux  , excepté 
au  seul  péché  mortel.  D'où  il  s’ensuit,  que  si  la  destruction  de  tous  los  hommes 
et  du  Monde  entier  se  trouvoit  en  concurrence  avec  un  péché  véniel , il  n'est  per- 
sonne qui  ne  dût  mieux  aimer  l’un , que  de  consentir  à l'autre.  Dieu  estun  Etre 
si  au  dessus  de  toutes  les  choses  créées , quelles  ne  sont  rien  comparées  à lui  : 
bonheur  donc  de  toutes  les  créatures, en  parallèle  avec  le  plus  léger  méconten- 
tement que  nous  puissions  lui  causer , ne  doit  être  compté  pour  rien , toutes  les- 
créatures  devroient  même  choisir  plutôt  d’être  anéanties,  que  d’offenser  loue 
Créateur  dans  la  moindre  chose. 

Pour  iugercombien  le  péché  véniel  offense  Dieu  etlui  déplaît,  il  suffit  de  réflé^ 
chir  sur  la  sévérité  avec  laquelle  il  le  punir.  Tous  les  maux  de  ce  monde  vinssent-ils* 
fondre  à la  fois  surun  homme  coupable  d'un  péché  véniel,  ils  ne  seroientpoint  utv 
châtiment  qui  approchât  des  peines  que  Dieu  lui  réserve  dans  l’autre  vie.  Et  en 
effet , ces  peines  étant  d’un  ordre  supérieur,  sont  infiniment  au  dessus  de  toutes- 
eelles  qu’on  peut  souffrir  ici  bas.  Le  feu,  ce  tourment  déjà  si  sensible , est  allumé 
dans  le  Purgatoire  par  la  main  toute-puiss3nte  de  Dieu  , qui  lui  donne  une  acti- 
vité inconcevable.  Sa  sainteté  , ennemie  de  tout  péché,  l’oblige  de  retenir  dans 
ces  flammes  durant  plusieurs  années , non  une  ame  digne  de  sa  haine,  comme 
elle  le  seroit  dans  l’enfer,  mais  une  ame  qui  est  l’épouse  de  J.  C.  une  ame  victo- 
rieuse pour  jamais  du  démon , de  la  chair  et  du  monde.  Dieu  la  châtie  de  la  sorte  , 
cette  ame  qu’il  aime  ; et  il  le  fait  pour  des  manquemens  qu'elle.a  même  pleures 
mais  pour  lesquels  elle  n’a  pas  entièrement  satisfait. 

A quel  point  le  péché  véniel  n ’oflense-t-il  donc  pas  le  Seigneur  ? A quel  point 
l’homme  Chrétien  ne  doit-il  pas  le  haïr?  Cependant,  comme  les  choses  à venir 
r.e  frappent  pas  également  tout  le  monde,  quelque  redoutables  et  quelque  pro- 
chaines même  qu'elles  soient,  il  est  à propos  démontrer  quel  tort  le  péché  véniel 
fait  à une  ame  qui  se  consacre  au  service  de  Dieu.  La  Charité  parfaite  devant 
être  son  but,  il  faut  lui  découvrir  quel  obstacle  y apportent  les  moindres  fautes, 
et  quelle  aversion  par  conséquent  elle  en  doit  avoir. 

Le  prix  inestimable  d’une  charité  sans  partage,  c’est  d’être  une  amitié  parfaite 
entre  Dieu  et  l’aine.  Vous  été r mes  amis , dit  J.  C.  aux  Apôtres , ( Jean.  1 5.  v.  1 4. 
J 5*  } si  vous  faites  ce  que  je  vous  commande  ; je  ne  vous  donnerai  plus  le  nom  de 
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serviteurs.  Or  les  péchés , qu’on  nomme  légers , sont  contraires  à cette  amitiâ 
parfaite  ; lorsqu'on  y a toujours  de  l’attache,  ils  alterentinsensiblement,  et  détrui- 
sent à la  fin  toutes  les  qualités  de  cette  amitié, qui  sont  l'union  des  coeurs, la  commu- 
nication des  biens , l’exercice  mutuel  de  l’amour , etJa  constance  de  cet  amour. 

Premièrement,  l'union  descoeurs  estsinécessaire  à l’amitié, quelle  semble, selon 
S.  Augustin  , en  faire  l’essence.  Eadem  ville  et  eadem  nolle , ea  demiim perfecta 
amieitta  est.  Orquoique  le  péché  véniel  ne  rompe  pas  cette  heureuse  union  que 
la  graoe  sanctifiante  a formée  entre  Dieu  et  l'homme;  il  l’afToiblit  néanmoins 
assez , pour  lui  faire  perdre  le  caractère  d’amitié  intime.  L’ame  ne  laisse  pas  d'ai- 
mer encore  Dieu;  mais  elle  ne  l'aime  pas  autant  qu’il  doit  et  veut  être  aimé, puis- 
qu’elle aime  encore  quelque  chose  qu’elle  n’aime  pas  pour  lui.  Minus , Domine , 
te  amat , dit  S.  Augustin , qui  tecum  aliquid  amat  quodprcpter  te  non  amat. 

Secondement,  la  communication  des  biens  est  infinie  du  côté  de  Dieu.  ïls’est 
donné  à nous  dans  le  Mystère  de  l’Incarnation;  il  est  prêt  de  se  donner  encore  à 
nous  dans  tout  l’éclat  de  sa  gloire.  Mais  quel  obstacle  ne  met  point  à l’effusion  de 
cette  libéralité  immense, l’avarice  d’un  cœur  qui  luirefusesi  souvent  des  bagatel- 
les ? On  prétend  se  disculper  sur  ce  que  ce  ne  sont  que  de  petites  choses  qu’on 
s’accorde,  au  lieu  de  les  lui  sacrifier.  L’ingratitude  en  est  d'autant  plus  grande  do 
notre  part  ; Dieu  en  est  d’autant  plus  sensible  à nos  refus , lui  qui  n’omet  rien 
pour  s’acquérir  tout  notre  cœur. 

Troisièmement,  la  vraie  amitié  demande  une  correspondance  mutuelle , qui 
consiste  à s’en  donner  les  témoignages  de  part  et  d’autre  ; car  tant  que  l’affection 
demeure  cachée  , elle  est  moins  une  amitié  véritable  , qu’une  simple  bienveil- 
lance. Or  comment  l'amour  réciproque  s’exercera-t-il  entre  Dieu  , et  l’ame  qui 
l’offense  par  mille  infidélités  I Quelle  peut  être  la  disposition  de  Dieu  pour  elle 
•sur-tout  dans  le  temps  le  plus  propre  à l’exercice  de  l’amour  mutuel,  c’est-à-dire, 
dans  le  temps  de  l’Oraison  ? Alors  on  devient  timide  et  distrait  dans  l’entretien 
avec  un  Dieu  qu’on  se  reproche  intérieurement  de  n’aimer  pas  assez , et  dont  ou 
doute  fort  qu’on  soit  aimé.  Dieu,  refroidi  de  son  côté,  ne  se  communique  point 
à une  ame  tiede  , de  la  maniéré  douce  et  consolante  dont  il  a coutume  de  traiter 
'avec  ses  amis;  il  lui  retire  ses  délices, ces  faveurs  spirituelles  qui  nous  adoucis- 
sent la  pratique  du  bien  ; et  nous  y soutiennent  en  mille  occasions  où  nous  som- 
mes tentés  d’y  renoncer. 

Quatrièmement. la  parfaite  amitié  veut  de  la  constance:  Omni  tempore  dilie;it  qui 
amicus  est , dit  le  Sage.  ( Prov.  17.  17.)  Mais  l’amitié  , formée  entre  Dieu  et 
l’homme , par  l’infusion  de  sa  grâce,  ne  sera  pas  de  longue  durée  , si  l’homme 
s’habitue  au  péché  véniel , jusqu’à  le  commettre  en  toute  rencontre  et  sans  scru- 
pule : une  funeste  expérience  nous  apprend,  que  l’habitude  de  ce  péché  con- 
duit enfin  au  péché  mortel , et  à la  perte  de  l’amitié  de  Dieu. 

Le  péché  véniel  disposeau  péché  mortel  en  deux  maniérés,  directement  et  in- 
directement. Directement,  en  ce  qu’il  fortifie  la  passion  , qu’il  la  tend  plus  vive 
à se  satisfaire,  et  la  laisse  toujours  remporter  quelque  nouvel  avantage;  en  ce  qu’il 
rassure  chaque  jour  la  conscience  sur  ses  justes  craintes,  et  en  étouffe  peu  à pou 
les  remords  ; en  ce  qu’il  affaiblit  l’ame  , et  la  jette  dans  un  état  de  langueur  où 
elle  est  presque  incapable  de  faire  aucun  effort.  Et  que  deviendra-t-elle  , si  le 
tentateur  lui  livre  alors  une  Ytvlente  attaque  ? Il  importe  pou  que  ces  fautes  ne 
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soient  pas  considérables  en  elles-mêmes  ; il  est  question  du  malheur  extrême 
auquel  elles  abouiisseut  tôt  ou  lard.  Est-ce  qu’on  ne  vient  pas  d’une  incommodité 
légère  à une  maladie  mortelle  ? Qui  voudrait  remonter  à la  source  des  chûtes 
honteuses  de  plusieurs  personnes  éminentes  en  sainteté,  trou veroit  que  les  péchés 
véniels  en  ont  été  la  cause.  Les  principes  de  chaque  chose  dans  la  nature  ne  sont 
presque  rien  , et  cependant  quelle  force  n’ont -ils  pas  pour  produire  les  plus 
grands  effets.  Il  en  est  de  même  des  petits  péchés , qui  sont  comme  le  germe 
des  plus  grands.  Noli  despicere  peccaia  tua,  quia  parva  sunt  , dit  S.  Augustin, 
( Senti.  44.  de  tempore.  ) nam  et  pluviarum  gutue  sunt  , sedjlumina  implent , et 
•noies  trahunt  , et  arbores  cum  suis  radicibus  tollunt.  Comme  les  gouttes  d’eau  , 
quelque  petites  qu’elles  soient , lorsqu’elles  tombent  en  abondance  , remplis- 
sent les  lits  les  plus  profonds  des  grandes  rivières  ; ainsi , l’habitude  des  péchés 
véniels,  contractée  par  la  répétition  de  ces  fautes  légères  , devient  souvent  la 
derniere  disposition  au  péché  mortel.  C’est  aussi  la  pensée  de  S.  Grégoire  le 
Grand  , dans  son  Pastoral , part.  3.  A vert.  3/,. 

11  arrive  encore  plus  souvent , que  le  péché  véniel  conduise  indirectement  an 
péché  mortel  ; c’est-à-dire  , que  la  multitude  des  petites  infidélités  devient  au 
Seigneur  une  raison  de  s’éloigner  de  nous  ; de  n'avoir  plus  pour  nous  ce  soin 
spécial  qu’il  emploie  à la  sûreté  de  ceux  qui  le  servent  avec  ferveur  ; do  nous 
retrancher  une  partie  des  secours  qu’il  prodigue  à ses  vrais  amis , contre  les 
efforts  du  tentateur;  de  nous,  donner,  dans  tous  nos  besoins  spirituels  , le  né- 
cessaire et  rien  davantage;  en  un  mot,  d’en  user  avec  nous  comme  nous  en  usons 
envers  lui*  suivant  l'expression  du  Prophète  Roi  : ( P s.  17..  v.  27.  ) Cum  ciccta 
e le  ans  eiis,  et  cum  perverso  perverteris. 

Enfin,  pour  engager  ceux  qui  tombent  fréquemment  dans  des  péchés  véniels, 
à en  concevoir  de  la  douleur , et  à former  une  résolution  ferme  et  sincere  de  s’en 
corriger  , non  seulement  un  Confesseur  doit  leur  représenter  que  quelque  petit 
que  soit  le  péché  véniel,  ils  en  rendront  compte  à Dieu;  et  lev.r  faire  sentir  que 
tout  léger  qu’il  paraît , puisqu’il  souille  lame , puisqu’il  la  blesse , il  est  indigne 
• d'un  Chrétien  de  le  souffrir.  Tu  dicis  quia parvum peccatum  est , dit  S.  Augustin 
dans  le  même  Sermon  que  nous  venons  de  citer;  velim  scire  qucii  è s taie  peccatum. 

■ admit tis  , si  toi  parvulas  plaças  in  corpore  , et  tôt  maculas  aut  scissuras  in  vestibus 
luis  fieri  velis.  dm  ergo  in  ccrpore  tuo  plaças  , nec  in  vestibus  tuis  scissuras  vcl 
maculas  fieri  acquiescis  ; quâ  conscicmià  kocfacere  in  anima  tua  non  metuis  l 

Ces  considérations  ont  fait  gémir  amèrement  les  Saints,  des  fautes  les  plus 
légères.  On  en  a vu  détester  leurs  moindres  infidélités,  jusqu'au  point  d’on  é-tre 

■ en  quelque  sorte  inconsolables,  et  de  les  regarder  comme  autant  de  crimes  énor- 
mes. Ces  âmes  pures  snvoient  combien  le  péché  véniel  nous  est  préjudiciable  et 
injurieux  au  Seigneur.  Plût  à Dieu  que  tousJes  Pénitens  fussent  remplis  des  mê- 
mes lumières  ! Comme  c’est  pour  aimer  Dieu,  que  l’homme  est  capable  d'amour; 
aussi,  c’est  pour  haïr  le  péché,  quel  qu’il  soit,  que  l’homme  est  capable  de  haine. 

Il  faut  conclure  de  toutceci,queles  Confesseurs  qui  s’embarrassent  peu  de  pu- 
rifier les  âmes  des  fautes  vénielles,  manquent  à leur  devoir  dans  un  point  très-es- 
sentiel.Ils  laissent  leurs  Pénitens  se  confesser  toujours  de  ces  sortes  de  péché, sans 
beaucoup  de  douleur  de  les  avoir  commis,  et  avec  encore  moins  de  résolution  de 
Ven  corriger.  Quelle  conduite  ! Sices Ministres négligens dirigent,  par  exemple. 
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tm  homme  colore  , fier,  hautain  , dédaigneux  ; ou  bien  , de  cês  âmes  indolen- 
tes , oisives , inappliquées  à tous  leurs  devoirs  ; s'ils  dirigent  de  ces  gens  enclins 
à tourner  tout  en  plaisanterie  , attentifs  à plaire  par  des  bons  mots , occupés  à 
mettre  par-tout  de  l'enjouement  ; ou  bien,  de  ces  espritsmélancoliques,  ombra- 
geux , attachés  à leur  sentiment  ; ils  souffriront  que  des  hommes  si  imparfaits 
vivent  tranquilles  dans  leur  état, dans  l'habitude  de  faire  des  péchés  véniels  sans 
nombre.  Cependant , puisqu’unseul  péché  léger  entraîne  après  soi  tous  les  maux 
dont  nous  avons  parlé  , quelles  malheureuses  suites  n’en  a-t-on  pas  à craindre, 
quand  il  est  multiplié  presque  à l’infini  ? Mais  n’eut-il  d’autre  effet  que  d’empê- 
cher l’ouvrage  de  la  perfection  , ne  seroit-ce  point  un  assez  grand  mal  pour  ani- 
mer un  Conïesseur  a y remédier , s’il  est  sensible  , autant  qu’il  doit  l'être  , à la* 
gloire  de  Dieu , et  à l’avantage  de  ses  Pénitens  ? 

Ou  doit  remontrer  au  lâche  Chrétien  la  vie  indigne  qu'il  mène , la  multitude 
de  ses  infidélités , la  facilité  étonnante  avec  laquelle  il  les  a commises , la  malice 
incroyable  que  chacune  d’elles  renferme.Ondoit  le  porter  à les  détester  en  géné- 
ral et  en  particulier^  à en  arracher  de  son  cœur  toute  affection,  et  à la  conver- 
tir en  une  haine  qui  ne  puisse  plus  les  y souffrir.  Il  n'est  point  de  péché  si  léger , 
dit  S.  Augustin,  qu’il  ne  cause  un  grand  préjudice , tandis  qu’il  plaît.  On  doit  re- 
présenter au  Pénitent  qui  conserve  de  l’affection  pour  le  péché  véniel,  quelle 
injustice  il  a faite  à son  Dieu,  en  se  retirant  de  sa  sainte  volonté  , et  en  lui 
retranchant  de  sa  gloire,  dont  le  moindre  accroissement  est  préférable  à tous; 
les  avantages  de  la  terre.  Le  repentir  sincere  que  ces  motifs  lui  feront  conce- 
voir, sera  la  guérison  du  maïprésent;  et  l’horreur  qu’on  lui  aura  d’ailleurs  inspirée 
de  ses  fautes  , en  sera  pour  l’avenir  un  préservatif  efficace  Je  me  suis  éloigné  y 
disoit  le  Prophète  Roi , ( P s.  1 18.  v.  ioi.  ) de  toutes  les  voies  qui  conduisent  au 
mal , afin  d’observer  jidellement  vos  saintes  Ordonnances . 

C’estau Confesseur  à marquer  à sesPénitensces  voies  quicondu’îsentau  mal, 
et  à les  leur  interdire  selonleurs  besoins  personnels.  Lorsque , parexemple,  il  en 
voit  de  trop  attachés  à l'argent,  il  doit  leur  conseiller  d’en  confier  la  dépense  à 
d autres, si  cela  se  peut,ouleur  prescrire  des  aumônes  à proportion  de  leur  attache. 
S’il  en  voit  de  trop  délicats  sur  leur  santé  , il  doit  leur  défendre  une  infinité  de 
soins  et  de  inénagemens,  plus  propres  à diminuer  qu’à  conserver  leurs  forces. 
A l'homme  vain , qui  cherche  toujours  à briller  dans  le  commerce  du  monde , il 
faut  retrancher  du  nombre  de  ses  entretiens,  autant  que  son  état  et  la  bien- 
séance le  permettent.  Aux  esprits  toujours  distraits  dans  leurs  prières  , il  faut 
leur  ordonner  quelques  heures  de  retraite  et  de  recueillement,  etc.  Les  maux: 
se  guérissent  ainsi  par  des  remedes  contraires.  Ihfaur  lire  ce  qui  est  dit  de  l’af- 
fection au  péché  véniel , en  parlant  de  la  prudence  des  Confesseurs  pour  bien-, 
régler  les  Communions  des  rénitens. 

Un  Confesseur  ne  doit  point  s’inquiéter  au  sujet  de  la  Contrition  des  per- 
sonnes pieuses  qui  fréquentent  les  Sacremens  et  ne  s’accusent  que  de  péchés 
véniels  : car  , comme  elles  donnent  des  preuves  de  leur  amour  pour  Dieu,, 
par  la  régularité  de  leur  conduite  , et  par  les  dispositions  qu’on  remarque  err 
elles  de  vouloir  être  fidelles  au  Seigneur  et  le  servir  ; on  doit  bien  juger  dit 
regret  quelles  ont  des  moindres  péchés  quelles  commettent , et  de  la  réso- 
lution où  elles  sont  de  les  éviter  à l’avenir. 
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Quand  des  personnes  qui  vivent  dans  une  continuelle  crainte  de  Dieu  1 
se  plaignent  de  n'avoir  pas  de  Contrition  ni  d’amour  de  Dieu,  cela  ne  vient 
que  de  ce  quelles  voudraient  sentir  la  Contrition  ; et  c’est  une  marque  assu- 
rée quelles  en  ont  une  très-véritable. 

Les  Confesseurs  ne  doiventpas , généralement  parlant , supposer  que  les  Péni- 
tens  ont  une  véritable  douleur  de  leurs  péchés , et  qu’ils  sont  dans  une  ferme  réso- 
lution de  n'y  plus  retomber.  U faut  qu'ils  s’en  assurent  par  des  signes  moralement 
certains;  et  qu’ils  ne  croient  pas  toujours  que  les  Pénitens  ont  ces  dispositions , 
parce  qu'ils  disent  les  avoir.  Car  tous  disent  qu’ils  se  repentent  de  leurs  péchés , et 
qu’ils  ont  résolus  de  ne  les  plus  commettre;  cependant  l’expérience  fait  voir  que 
tous  n’ontpasune  véritable  Contrition;  que  les  conversions  parfaites  sont  rares; 
et  que  rien  n’est  plus  commun  que  le  défaut  d’un  véritable  changement  de  cœur. 
Les  uns  paraissent  avoir  une  véritable  douleur  de  leurs  péchés,  mais  ils  n'ont  pas 
un  ferme  propos  de  n’y  plus  retomber  ; ils  n’en  ont  qu’une  simple  velléité  trop 
foible  pour  leur  faire  prendre  les  moyens  de  ne  les  plus  commettre.  De-là  vient 
qu’à  la  première  occasion,  ils  font  ce  qu’ils  disoient  être  fâchés  d’avoir  fait. D’au- 
tres ont  un  ferme  propos  de  ne  plus  Tetourner  à leurs  anciens  désordres , 
parce  qu’ils  ne  sont  plus  dans  l’occasion  , ni  même  dans  le  pouvoir  d’y  tomber  , 
«u  pour  quelqu’autre  motif  purement  humain;  mais  souvent  ils  n’ont  pas  une 
sincere  douleur  de  s’y  être  laissés  aller,  ou  ils  ne  se  sont  pas  disposés  à faire 
des  œuvres  de  pénitence  capables  de  satisfaire  à Dieu  pour  leurs  péchés.  Les 
autres  ont  de  la  tristesse  , non  des  péchés  qu’ils  ont  commis  , mais  des  suites 
fâcheuses  qui  les  ont  accompagnés  , lesquelles  ils  se  représentent  plus  vivement 
que  l’offense  de  Dieu.  Ce  qui  fait  voir  avec  quelle  attention  un  Confesseur  doit 
examiner  si  le  Pénitent  est  véritablement  dans  le  dessein  de  satisfaire  à Dieu 
par  des  œuvres  de  pénitence  ; si  la  douleur  qu’il  marque  avoir,  «st  une  douleur 
sincere  et  véritable  d'avoir  offensé  Dieu  ; si  la  résolution  qu’il  proteste  avoir  prise 
de  ne  plus  l’offenser,  estferme , constante  , et  assez  forte  pour  lui  faire  embras- 
ser les  moyens  propres , afin  de  ne  plus  pécher  mortellement , et  de  ne  pas 
retomber  dans  les  mêmes  fautes.  Car  la  véritable  Contrition  renferme  tout  cela  ; 
si  l’un  ou  l’autre  manque  , on  ne  doit  pas  croire  que  le  Pénitent  ait  la  Con- 
trition nécessaire  pour  être  absous  de  ses  péchés. 

S.  Çharles,  dans  ses  Instructions  aux  Confesseurs  de  son  Diocese , dit , qu'ils 
rechercheront  avec  beaucoup  plus  de  soin  la  préparation  intérieure , qui  est  nécessaire 
à ceux  qui  se  présenteront  à ce  Sacrement  ; laquelle  consiste  à avoir  fait  un  très-exact 
et  diligent  examen  de  ses  péchés , et  à en  avoir  conçu  une  douleur  proportionnée  à leur 
énormité , avec  un  ferme  propos  et  une  résolution  constante  de  satisfaire  aux  péchés 
qu’on  a commis , et  de  s'amender  à lavefir.  Donner  l’absolution  à un  Penitent 
qu’on  voit  n’avoir  pas  ces  dispositions*  ou  qui  ne  les  a pas  , ou  faute  d’examiner 
autant  qu’on  le  doit  s’il  les  a , c’est  se  rendre  complice  du  sacrilege  et  de  la  pro- 
fanation que  le  Pénitent  commet. 

Il  n’est  pas  facile  de  connoitrc  si  le  Pénitent  a une  véritable  Contrition.  Le 
cœur  de  l’homme  est  un  abyme  dans  lequel  il  y a tant  de  détours  et  de  replis  , 
qu’il  est  presque  impossible  de  ne  s’y  pas  tromper.  Dieu  seul  peut  le  pénétrer  ; 
Dieu  seul  peut  juger  avec  certitude  , si  la  douleur  que  les  Pénitens  témoignent 
au  dehors  est  sincere , et  part  du  cœur,  bçs  protestations  des  pécheurs  sont , 
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comme  nous  venons  de  le  dire  , des  marques  auxquelles  il  seroif  dangereux  de 
s’arrêter  toujours.  On  ne  doit  pas  même  sqher , sans  examen  et  sans  discerne- 
ment , aux  mouvemens  de  tendresse  que  les  Pénitens  font  paroître  , ni  à leurs 
larmes  ; ce  sont  des  signes  trop  équivoques  pour  qu’on  puisse  asseoir  un  iuee- 
ment  certain  sur  eux.  Il  y en  a qui  pleurent , non  du  regret  d’avoir  offensé 
Dieu  , mais  par  l'appréhension  des  maux  temporels  qui  accompagnent  leurs 
péchés  , et  qu’ils  se  représentent  plus  vivement  que  l’injure  faite  a Dieu  II  y 
en  a dont  les  larmes  ne  viennent  que  de  l’impression  que  leur  a faite  une  parole 
du  Confesseur  qui  les  a touchés.  Les  SS.  Pores  appellent  ces  larmes  , Lacnmœ 
edoaœ  mentm.  Toutes  les  marques  extérieures  de  douleur,  soit  paroles  soie 
larmes , soit  soupirs  , sont  des  preuves  incertaines  , provenant  souvent  d’une- 
chsposition  momentanée  , d’une  tendresse  de  tempérament;  d’une  honte  natu- 
relle , ou  du  respect  humain , et  n’étant  même  quelquefois  que  l’effet  subtil  de- 
là feinte , de  1 affectation , de  Ihypocrisie.  ^ 

Il  y a neanmoins  quelques  marques , qui  peuvent  faire  connoitre  au  Con- 
fesseur si  le  cœur  du  Pemtent  est  louché  , ou  non,  d’un  sincere  repentir  de 
ses  fautes.  Il  peut  donc  juger  que  la -Contrition  est  véritable 

i . Quand  un  pécheur , avant  que  de  se  présenter  au  Tribunal  de  h pénitence 
atàche  de  fletr.rleSe.gneur parles  gemissemens,  les  prières  humbles,  elles  bon- 
nes œuvres.  Quandil  s est  efforcé  desatisfaire  à la  Justice  Divine  par  les  jeûnes  • . 
les  mortifications  de  ses  sens  T et  les  autres  austérités.  Quand  il  s’est  éloicné  du- 
mondepour  rentrer  enlm-même,  pourfaireréflexionsur  son  état,  et  pour  nnti- 
quer  les  œuvres  de  Pénitence.  Quand  il  s’est  étudié  à réparer  par  des  humilia- 
lions, I mjure  qu  i a fa, té  a Dieu.  Mats  lorsqu’un  Pénitent  passe  immédiatement 
pourains,  dire  , du  crime  au  Confessional , sans  y rapporter  aucune  autre  préna! 
ration  qu  un  leger  eramen.de  son  état,  il  estfort  à craindre  que  ce  qui  le  fait  avir- 
ne  soit , ou  une  frayeur  subite , ou  quelque  motif  humain , et  auquei  la  nature  a 
plus  de  part  que  la  grâce  ; ou  un  remords  piquant  quïl  ne  peut  supporter , et 
qu  il  tache  d étouffer  par  une  Confession  précipitée  ; ou  une  tristesse  sensible 
causée  par  ia  confusion  que  son  péché  lui  i attiré  parmi  les  homnres  ou  p,  ks 
maux  temporels  qu,  lut  sont  arrives,  dont  il  cherche  plus  à se  consoler  auprès- 
<i  un  Confesseur , qu  a reparer  sa  faute  devant  Dieu.  * 

a.  Lorsqu’un  Pénitent  , depuis  qu  il  a pris  la  résolution  de  se  convenir , a 
non  seulement  travaille  avec  som  a corriger  ses  mauvaises  habitudes , qui  fai- 
saient qu  il  pochoir  presque,  sans  s’en  apperceroir,  mais  même  qu’il  s’est  privé 
de  plusieurs  choses  qu.  lui  eioient  permises  , parce  qu’il  les  jugeoit  capables 
d entretenu-  ses  habitudes  ; on  peut  croire  qu’il  a un  véritable  regret  d’avoir 
offense  Dieu , et  un  désir  sincere  c e satisffire  à sa  Justice  ; puisque  pour  ren- 
trer en  grâce  avec  lu,  il  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  avoir  fait,  pour  s’en, 
éloigner.  Aulieuquelaforteincl.nat.onaumal,  acquise  par  la  réitération  de  plu- 
sieurs» actes  , qui  entrame  pour  l’ordinaire  avec  violence  l’homme  dans  le- 
peche , doit  faire  juger,  au  Confesseur , que  le  Pénitent  qui  n’a  fait  aucun  effort 
pour  \amcre  ses  mauvaises  habitudes  , n’a  pas  formé  une  résolution  plus  ferme, 
«e  se  corriger  qu  il  lavoit  fait  a ses  precedentes  Confessions  ; car  où  il  n’v  a< 
point  de  Changement  de  vie , il  n’y  a point  de  véritable  pénitenc  e. 

3*  Lÿrs<luuû  lcuUent  Woche  du  Sacrement  de  Pénitence  pénétre  de 
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crainte  de  la  perte  de  son  salut , et  rempli  de  frayeur  des  Jugemens  de  Dieu  ; 
qu’il  ne  peut  penser  à son  état  sans^en  être  ému  , qu’il  ne  se  souvient  point 
de  ses  puches  sans  en  concevoir  de  l’horreur  , et  sans  indignation  contre  lui- 
même  ; et  qu’il  les  confesse  avec  humilité  sans  les  excuser  ni  les  dissimuler  ; 
on  doit  juger  que  celui  dans  l ame  duquel  ces  mouvemens  se  passent , regarde 
le  pèche  comme  son  ennemi  mortel , et  qu’il  est  très-fâché  de  l’avoir  commis. 
Car  , selon  le  Concile  de  Trente  , la  Contrition  ne  comprend  pas  seulement  la 
cessation  du  péché  , la  résolution  et  le  commencement  À' une  vie  nouvelle  , mais  aussi 
la  haine  de  la  vie  passée. 

L’on  doit  penser  bien  diïïèremment  d'un  pécheur  , qui  vient  se  confesser 
avec  la  même  tranquillité  que  s’il  étoit  juste  et  innocent;  qui  s’accuse  de  ses 
péchés  avec  une  espece  d’effronterie  , comme  s’il  faisoit  le  récit  de  quelques 
bonnes  actions  , ou  avec  la  même  indifférence  qu’il  auroit  en  racontant  la  vie 
d’un  autre  ; ou  qui  rejette  ses  fautes  sur  autrui , n’étant  pas  persuadé  que  c’est 
lui  qui  a tort  ; ou  à qui  un  Confesseur  fait  par  adresse  avouer  un  péché  qu’il 
ayoit  d’abord  nie  avec  assurance.  Sou  insensibilité  à son  malheureux  état , est 
un  indice  de  son  obstination  dans  le  mal. 

4.  Quand  un  Pénitent  paroît  zélé  pour  réparer  l’injure  qu’il  a faite  à Dieu  ; 
qu’il  accepte  avec  une  entière  soumission  et  volontiers  les  œuvres  satisfactoires 
que  le  Confesseur  lui  ordonne  ; qu'il  dufere  avec  humilité  à ses  avis;  qu’il  recon- 
noît  mériter  le  delai  de  l’Absolution;  tout  cela  joint  ensemble  paroît  marquer 
qu’il  a une  véritable  Contrition  , à moins  que  le  Confesseur  n’ait  d’ailleurs 
de  bonnes  raisons  d’en  douter. 

Mais  lorsqu’un  Pénitent  contredit  son  Confesseur  , qu’il  11c  consent  qu’avec 
beaucoup  de  peine  au  délai  de  l’Absolution  ; qu’il  refuse  d’accepter  une  péni- 
tence qui  n’est  que  proportionnée  à 1 énormité  ou  à la  multitude  doses  crimes  ; 
et  qu’il  ne  marque  aucun  désir  de  satisfaire  à Dieu  pour  les  offenses  qu’il  a 
commises  ; c’est  une  preuve  qu'il  n’a  pas  une  véritable  Contrition. 

5.  Enfin  , pour  s'assurer  de  la  Contrition  du  Pénitent , il  faut  examiner  si 
c’est  l’Esprit  de  Dieu  qui  le  touche  ; s’il  ne  s’approche  point  du  Tribunal  de 
la  Pénitence , par  coutume , ou  par  nécessité  ; s’il  a pris  du  temps  pour  s’ex- 
citer à la  Contrition  , s’il  l’a  demandée  à Dieu  ; si  l’amour  et  le  désir  du  péché 
ont  cessé  ; s’il  est  vraiment  déterminé  à changer  de  vie  , et  à quitter  les  oc- 
casions du  péché.  On  doit  tenir  pour  suspecte  , la  douleur  de  ceux  qui  se 
confessent  presque  sans  aucune  préparation  ; qui  se  présentent  avec  hauteur  au 
sacré  Tribunal  ; qui  témoignent  de  l’indignation  quand  le  Confesseur  veut 
connoître  l’état  de  leur  conscience  , et  contestent  avec  lui. 

Pour  ne  plus  retomber  dans  le  péché  , on  doit  mettre  toute  sa  confiance 
en  J.  C.  ; reconnoître  qu’il  faut  que  ce  soit  lui  qui  guérisse  , qui  éclaire  l'es- 
prit , qui  change  le  cœur  et  les  inclinations  déréglées  , qui  détruise  les  mau- 
vaises habitudes.  A cette  grande  foi  en  J.  C. , le  pécheur  doit  ajoute?  une 
grande  défiance  de  lui-même  , de  sa  fragilité  , de  sa  foiblesse  , et  des  grands 
sentimens  d’humilité. 

Lorsqu’un  Confesseur  a sujet  de  douter  de  la  vérité  de  la  Contrition  d’un 
Pénitent , il  est  de  son  devoir  de  s’efforcer  d'exciter  dans  le  cœur  de  ce  Pénitent 
une  vraie  douleur  de  seÿ  péchés  , .et  de  lui  proposer  de  la  maniéré  la  plus 
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tôuchantc  qu’il  lui  sera  possible  , fes  motifs  propres  à lui  faire  concevoir  des 
sentimens  de  douleur  et  de  componction.  Pour  y parvenir,  il  se  servira  de  dif- 
férons motifs  qu’on  trouve  dans  les  Livres  de  piété.  Tels  sont,  i.  la  Majesté 
de  Dieu  que  le  pécheur  a offensée , le  mépris  du  Créateur  par  sa  créature , la 
révolte  de  la  cendre  et  de  la  poussière  contre  le  Tout-puissant,  a.  La  bonté  et 
la  patience  de  Dieu  dont  le  pécheur  abuse , tandis  qu  elles  devroient  lui  servir 
de  moyens  pour  s’animer  à se  convertir  au  plutôt,  et  h profiter  des  grâces  qui 
lui  sont  offertes.  Dieu  n’ayant  pas  fait  la  memegrape  aux  mauvais  Anges  aux- 
quels le  temps  de  faire  pénitence  a été  refusé , et  qui  ont  été  damnes  pour  un 
seul  péché.  3.  La  Justice  de  Dieu  qui  ne  laissera  aucun  péché  impuni,  et  que 
le  pécheur  semble  ne  pas  redouter;  c’est  cependant  une  chose  terrible  de  tom- 
ber entre  les  mains  du  Dieu  vengeur.  4.  La  rigueur  des  tourmens  que  les 
damnés  souffriront  éternellement.  5.  La  multitude  des  bienfaits  que  le  pécheur 
a reçus  de  Dieu,  dont  il  s’est  servi  pour  l'offenser;  bienfaits  qu’il  faut  lui  rap- 
peller , pour  lui  faire  sentir  davantageson  ingratitude  ; le  Seigneur  l’ayant  créé, 
conservé,  racheté,  appellé  à la  seule  Religion  véritable,  favorisé  d’une  infinité 
de  grâces  particulières  , et  préservé  d’une  infinité  de  maux.  6.  Les  souffrances 
et  la  mort  de  Jesus-Christ,  que  le  pécheur  renouvelle  tous  les  jours  autant 
qu’il  est  en  lui;  son  sang  qu’il  profane.  7.  La  laideur  du  péché  appellé  dans  les 
.saintes  Ecritures,  Abomination , Exécration,  Immondices,  Ordures  , Œuvre  de 
ténèbres , Ouvrage  du  diable.  8.  L’énormité  du  péché  ; car  le  pécheur  préfer© 
le  démon  à Dieu  même  , dont  il  quitte  le  parti  pour  s’attacher  au  démon.  Le 
pécheur  s’efforce  de  détruire  Dieu  et  de  l’anéantir , s’il  le  pouvoit;  il  tâche  d© 
lui  ravir  la  plupart  de  ses  attributs  ; sa  Science , en  désirant  que  Dieu  ne  le  vît- 
pas;  sa  Justice  et  sa  Puissance,  il  voudroit  que  Dieu  ne  le  punît  pas;  sa  Sain- 
teté, il  souhaiteroit  que  le  Seigneur  approuvât  ou  souffrît  le  crime.  9.  Les 
funestes  effets  que  le  péché  produit  dans  l’âme;  il  lui  fait  perdre  pour  un  néant," 
la  grâce,  la  Charité,  fes  dons  du  Saint-Esprit,  le  fruit  et  le  mérite  des  bonnes 
œuvres;  il  le  prive  de  l’amitié  de  Dieu,  de  l’adoption  de  ses  enfans,  du  droit 
au  Royaume  des  Cieux;  il  lui  cause  de  cuisans  remords;  il  le  rend  esclave  du 
démon , et  lui  donne  la  mort.  1 o.  Et  c’est  le  motif  sur  lequel  les  Confesseurs 
doivent  insister  davantage;  l’amour  qui  est  dû  à Dieu  comme  étant  souveraine- 
ment parfait , infiniment  aimable  , le  meilleur  et  le  plus  tendre  de  tous  les 
peres , qui  ne  desire  point  la  mort  du  pécheur  , mais  qu’il  se  convertisse  et 
qu’il  vive.  Il  faut  se  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  des  raisons  pro- 
pres à inspirer  l’amour  de  Dieu  aux  Pénitens  dans  la  douleur  de  leurs  péchés. 

Les  Confesseurs  en  mettant  en  usage  ces  différens  motifs , afin  d’exciter  dans 
tes  pécheurs , la  douleur  nécessaire  pour  obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés , 
auront  égard  à la  portée  du  génie  des  Pénitens , à leur  capacité , aux  différens 
caractères  de  leur  esprit,  aux  dispositions  qu’ils  remarqueront  en  eux.  Après 
leur  avoir  proposé  ceux  de  ces  motifs  qu’ils  jugeront  les  plus  propres  à les  tou- 
cher, ils  leur  feront  produire  des  actes  de  Contrition  les  plus  fervens  qu’il  leur 
sera  possible  , et  les  suggéreront  même  à ceux  auxquels  il  sera  nécessaire  de  les 
inspirer,  faisant  faire  ces  actes  en  vue  principalement  de  la  bonté , de  la  Majesté 
de  Dieu,  de  l'amour  qui  lui  est  dû  par  tant,  de  titres , et  de  la  préférence  qu© 
*otre  cœur  doit  lui  donner  pv-dejSUSi  louais,  le$  créatures  ; aidant  encore  le* 
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Pénitens  à former  une  résolution  efficace  de  pHtjsôf'tout  perdre  et  tout  souffrir,' 
que  d'offenser  Dieu  et  de  lui  déplaire. 

On  n'est  pas  absolument  obligé  de  faire  autant  d’actes  de  Contrition , qu’on 
a commis  de  péchés.  Les  âmes  saintes  , à la  vérité,  le  pratiquent.  Mais  il  y a 
sur-tout  certains  grands  pécheurs  dont  les  crimes  surpassent  par  leur  multitude 
le  nombre  de  leurs  cheveux  , et  auxquels  il  n’est  pas  possible  de  se  les  rappel- 
ler.  S’ilétoit  absolument  nécessaire  de  détester  chaque  péché  en  particulier,  il 
arriveroit  certains  cas  où  il  ne  seroit  pas  possible  à un  homme  de  se  sauver  ; 
celui , par  exemple,  où  tm  Malade  qui  ayant  commis  mille  péchés,  n’auroit 
plus  qu'un  quart  d'heure  à vivre.  Il  y a même  certains  crimes  énormes  , en  ma- 
tière d’impureté  sur-tout,  auxquels  il  seroit  quelquefois  dangereux  aux  Péni- 
tens de  réfléchir  et  de  s’arrêter  particuliérement , Y esprit  étant  prompt  et  la 
chair  foible.  D’ailleurs  on  ne  peut  pas  avoir  unesincere  et  véritable  Contrition 
d’un  péché  mortel,  en  tant  qu’il  offense  Dieu,  qu’il  sépare  l’homme  de  Dieu 
qui  est  la  source  de  toute  Justice  et  le  souverain  bien , qu’il  rend  l'homme  en- 
nemi de  Dieu  et  digne  des  peines  étemelles,  que  l’on  ne  déteste  les  autres  dont 
©n  est  coupable  , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué,  et  que  l’on  n’ait  une 
vraie  douleur  de  tous  ceux  que  l’on  a commis.  Un  seul  acte  de  Contrition  for- 
mé en  général  par  ces  motifs  communs , sur  tous  les  péchés  qu’on  a confessés,, 
est  donc  suffisant  pour  en  obtenir  le  pardon  au  Sacrement  de  Pénitence;  l’ap- 
plication particulière  d’un  acte  de  Contrition  à chaque  péché , n’étant  pas  né- 
cessaire. Mais  cet  acte  de  Contrition  formé  en  genéralsur  tous  les  péchés  qu’on 
a confessés  , doit  les  comprendre  tous  sans  en  excepter  un  seul  ; c’est-à-dire , 
qu’un  pécheur  ne  peut  jamais  être  justifié,  et  que  sa  Contrition  n’est  pas  véri--* 
table  , s’il  lui  reste  quelque  attache  pour  quelque  péché  mortel , et  s’il  ne  dé- 
teste pas  sincèrement  tous  ceux  dont  il  est  coupable.  Un  Pénitent  qui  en  a le 
loisir,  doit  entrer  dans  l’examen  des  fautes  qu’il  a commises;  se  lesrappeller 
toutes  dans  la  mémoire,  autant  qu’il  lui  est  possible;  y réfléchir;  en  considérer  les 
circonstances  etle  nombre;  en  examiner  la  qualité  par  le  lieu  et  letemsoùillesa 
commises,  par  la  maniéré  dont  il  les  a commises,  par  les  personnes  avec  lesquelles 
•u  contre  lesquelles  il  les  a commises  ; et  détester  sans  aucune  réserve , tou- 
tes celles  qui  sont  venues  dans  sa  mémoire  ; former  la  résolution  de  ne  les  plus 
commettre  , et  de  pratiquer  les  vertus  opposées  : ce  qui  se  peut  faire  par  un 
seul  acte  de  Contrition , qui  agit  en  vertu  des  dispositions  précédentes.  Cepen- 
dant celui  qui  yeut  rendre  sa  Contrition  plus  utile  pour  lui  et  plus  agréable  à 
Diou , doit , autant  qu’il  le  peut , détester  ses  péchés  en  particulier  ; les  Con- 
fesseurs doivent  exhorter  les  Pénitens  à cette  pratique , et  à se  rappeller , au- 
tant qu’il  leur  est  possible  , dans  l’amertume  de  leur  cœur,  tous  les  momens 
de  leur  vie  où  ils  ont  eu  le  malheur  d’offenser  Dieu. 

.Le  déplaish  qu’un  Pénitent  assure  avoir,  d’être  sans  Contrition  des  péchés, 
qu’il  vient  de  confesser , peut  être  matière  suffisante  au  Sacrement  pour  pou- 
voir être  absous  par  le  Confesseur:  etil  peut  aussi  ne  pas  suffire.  Il  est  matière 
suffisante , s’il  consiste  à reconnoître  la  grandeur  de  ses  péchés,  si  on  les  déteste 
lous  autant  qu’on  le  peut  et  de  tout' son  cœur,  quoiqu’on  n’en  ait,  ni  n’en  puisse 
avoir  une  douleur  proportionnée  à leur  énormité.  Mais  si  ce  déplaisir  est  sans 
kaine  du  péché , sans  douleur  daYoîr  offensé  Diçu , sans  résolution  de  ne  plus 
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i offenser  mortellement , et  d’éviter  les  péchés  dont  on  s’est  confessé  coupable, 
il  ne  peut  tenir  lieu  de  matière  dans  le  Sacrement  de  Pénitence.  Le  Pape  In- 
nocent XI  a condamné  la  Doctrine  contraire  en  1680. 

La  Contrition  est  si  essentielle  au  Sacrement  de  Pénitence , quelle  ne  peut 
être  suppléée  par  aucune  autre  chose  , et  que  le  Confesseur  ne  peut  absoudre  un 
Pénitent , s’il  ne  le  voit  touché  d’un  regret  sincere  d’avoir  offensé  Dieu.  Elle 
doit  être  accompagnée  de  la  volonté  de  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  re- 
cevoir dignement  Te  Sacrement  de  Pénitence;  par  conséquent  elle  doit  renfer- 
mer la  volonté  de  satisfaire  pour  ses  péchés.  Lorsque  les  Confesseurs  trouve- 
jont  les  Pénitens  sans  contrition  de  leur  péchés , et  insensibles  à tout  ce  qu’on 
peut  leur  dire  de  plus  pressant  et  de  plus  propre  à les  toucher,  ils  leur  différe- 
ront l’absolution  , les  exhortant  à demander  souvent  à Dieu  la  Contrition,  à faire 
quelque  bonne  œuvre  pour  l’obtenir , et  à employer  tous  les  jours  quelque 
temps  à repasser  dans  leur  esprit  les  motifs,  capables  de  l’exciter. 

La  Contrition  étant  absolument  nécessaire  pour  obtenir  la  rémission  des  pé- 
chés , et  pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu,  les  Curés  et  les  Confesseurs  exhor- 
teront les  Fideles  à en  former  des  actes , non  seulement  lorsqu’ils  s’approche- 
ront du  Sacrement  de  Pénitence  , dont  elle  fait  partie , mais  dans  plusieurs  au- 
tres rencontres  ; principalement  lorsqu’ils  reconnoîtront  qu’ils  sont  tombés  dans 
quelque  péché,  lorsqu’ils  se  trouveront  dans  quelque  péril  de  mort,  et  tous  les 
soirs  avant  que  de  se  coucher.  Mais  comme  la  contrition  est  un  pur  don  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  qui  seul  change,  renouvelle , convertit  le  cœur,  ils  doi- 
vent leur  recommander  sans  cesse  de  la  lui  demander  par  de  fréquentes  priè- 
res, accompagnées  de  ferveur,  d’une  humilité  profonde,  et  de  persévérance. 
On  voit  grand  nombre  de  Pénitens  prendre  beaucoup  de  temps  pour  examiner 
leur  conscience  ; mais  ne  prendre  aucun  soin  pour  entrer  dans  les  sentiment 
d’une  vraie  douleur,  ni  pour  demander  à Dieu  la  Contrition. 


De  la  Confession . 

LA  Confession  sacramentelle  est  une  accusation  que  le  Pénitent  fait  h un 
Prêtre  qui  a Jurisdiction  sur  lui , pour  en  recevoir  la  Pénitence  et  l'abso- 
lution. 

Cette  Confession  doit  avoir  plusieurs  conditions , pour  être  bonne  et  valable. 
Elle  doit  être  humble , sincere  , simple , prudente , et  entière. 

1.  Elle  doit  être  humble;  c’est-à-dire,  qu’il  faut  se  confesser  avec  l’humilia- 
tion d’un  criminel  qui  sent  le  poids  de  ses  péchés , qui  s’en  repent , qui  en  î 
de  la  confusion , et  qui  veut  les  expier.  Un  Pénitent  qui  déclare  ses  péchés 
avec  exactitude,  mais  sans  douleur , sans  confusion , comme  il  raconteroitune 
histoire  indifférente  , se  confesse  sans  humilité. 

La  Sagesse  de  Dieu  a voulu  attacher  le  pardon  de  nos  péchés,  à la  déclara- 
tion humiliante  qu’il  en  faut  faire  au  Confesseur.  Sa  Divine  Majesté  qui  a été 
offensée  par  l’insolence  de  la  créature  rebelle  à ses  Loix,  nepouvoit  en  exiger 
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une  réparation  plus  convenable , que  l’humiliation  du  pécheur  prosterné  qui 
s’accuse  comme  coupable. 

C'est  manquer  à une  des  plus  importantes  conditions  de  la  Confession,  d’al- 
léguer des  excuses  pour  diminuer  l’idée  de  ses  fautes  dans  l’esprit  du  Confes- 
seur. Agir  de  la  sorte,  c’est  plutôt  vouloir  se  justifier , que  se  déclarer  pécheur; 
c’est  se  rendre  indigne  du  pardon  que  l’on  recevroitpar  un  humble  aveu.  La 
Confession  n’est  établie  que  pour  nous  accuser. 

L’Eglise  prescrit  une  posture  humiliée  à ceux  qui  se  confessent  ; elle  com- 
mande aux  Princes  mêmes,  d’y  être  à genoux,  sans  épée , la  tête  et  les  mains 
nues.  Ce  sont  des  marques  extérieures  et  sensibles  de  l’humiliation  du  cœur  que 
JESUS-CHRIST  demande.  L’arrogance,  la  bonne  opinion  de  soi-même  , l’atta- 
chement à son  propre  sens , le  souvenir  de  sa  qualité  et  du  rang  qu’on  a dans  le 
monde , le  désir  d’être  estimé  , distingué , et  même  respecté  du  Confesseur,  la 
résistance  à ses  avertissemens , ou  à ce  qu’il  ordonne,  la  persuasion  qu’onmé- 
xite  l’absolution , la  maniéré  fiere  et  trop  libre  dont  on  confesse  ses  péchés , le 
point  d’honneur  auquel  on  est  encore  attaché  lors  même  qu’on  s’en  accuse,  tou- 
les  ces  choses  sont  des  marques  d'un  Pénitent  sans  humilité,  et  vont  directe- 
ment contre  la  fin  de  la  Confession , qui  est  d’humilier  et  d’abaisser  le  pécheur. 

Enfin,  le  Pénitent  doit  être  humble  dans  l’extérieur  y se  présenter  au  Tribur 
mal  avec  un  habit  modeste , qui  ne  ressente  en  aucune  manière  le  luxe  ; dans  la 
posture  d’un  criminel  à deux  genoux , la  tête  voilée , si  c’est  une  femme.  Le 
ïénitent  doit  être  humble  dans  la  maniéré  de  déclarer  ses  péchés  , se  confes*- 
sant  avec  l’humiliation  d'un  Pénitent  qui  sent  le  poids  de  ses  fautes,  ainsi  que 
nous  venons  de  le.  dire  , ne  racontaçt  point  le  bien  qu’il  a fait  ; ne  rejettant 
point  ses  fautes  sur  les  tentations  du  démon  ou  sur  les  sollicitations  des  hom- 
mes, comme  font  plusieurs;  ne  s’excusant  point  sur  son  teropérammeni,  nisur 
l’incompatibilité  du  lhumeur  de  ceux  avec  quiilest  obligé  de  vivre.  Le  Péni» 
tent  doit  être  humble  dans  l’intérieur,  n’aitribuant  ses  fautes  qu’à  sa  malice,, 
«abaissant  devant  Dieu  dans  la  connoissance  de  sa  misere  , et  du  besoin  qu'il 
a de  la  Miséricorde  Divine. 

2.  La  Confession  doit  être  sincere;  c’est-à-dire  , qu’il  faut  déclarer  ses  pé- 
chés comme  on  les  connoît,  sans  les  augmenter  ou  diminuer,  sans  ambiguité 
«ans  détours,  sans  artifices  , sans  déguisement;  dire  les  choses  comme  elles 
sont , et  comme  on  les  pense  ; et  se  représenter  au  Confesseur  tel  qu’on  croit 
être  aux  yeux  de  Dieu.  Les  personnes  qui  enveloppent  tellement  leurs  par- 
les , qu’un  Confesseur  ne  peut  pas  discerner  par  leur  Confession  l’état  de  leur 
ame,  manquent  de  sincérité  dans  leur  Confession.  C’est  un  défaut  très-com- 
mun, sur-tout  dans  les  jeunes  personnes et  quelquefois  même  dans  des  per- 
sonnes qui  font  profession  de  piété.  C’est  aller  directement  contre  l'intention, 
fie  Jesus-Christ,  qui  a ordonné  la  Confession,  afin  que  le  Pénitent  s étant 
découvert  au  PrêtTe,  le  Prêtre  puisse  juger  sainement  de  son  état,  et  lui  pres-t 
crire  les  remedes  convenables.  Le  déguisement  ne  sert  à. rien  devant  Dieu, 
au  contraire  , il  attire  la  malédiction  sur  le  pécheur . 

Le  Pénitent  qui  nie  à son  Confesseur  un  péché  mortel  dont  il  sait  êtr& 
coupable  , ou  une  circonstance  nécessaire  , ou  quelqu 'autre  chose  qu’il  est 
obligé  de  déclarer , comme  i’habûude  dup péché , ouses  dispositions  présentes  t, 


0 


DE  PÉNITENCE.  i5J 

fait  un  mensonge  mortel  ; parce  que  ce  mensonge  est  en  matière  importante 
qui  est  fait  un  à un  Juge  qui  a droit  d’interroger  le  coupable,  et  de  lui  com- 
mander de  dire  la  vérité.  Il  faut  en  dire  de  même  de  ceux  qui,  sous  des  pré- 
textes vains , sans  fondement , et  qu’ils  commissent  tels , font  juger  que  leurs 
péchés  mortels  ne  sont  que  véniels;  parce  qu  alors  ils  sont  véritablement  cause 
de  l'erreur  du  Juge,  qui  doit  connoitre  les  choses  comme  elles  sont,  et  qu'ils 
le  trompent  pareillement  en  matière  importante. 

Si  un  Pénitent  n’accusoit  dans  sa  Confession  que  des  péchés  véniels  dont  il 
sauroit  n'ètrepas  coupable,  il  pécheroit  mortellement  par  ce  mensonge  ; parce 
qu  il  rendroit  volontairement  la  forme  du  Saftement  illusoire.  En  ne  donnant 
quune  matière  fausse  et  supposée , on  rend  le  Sacrement  nul. 

3.  La  Confession  doit  être  simple.  Le  Pénitent  ne  doit  dire  précisément  que 
ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  connoître  au  Confesseur  l’espece,  le  nombre,  et 
lagriéveté  de  ses  péchés,  ne  mêlant  rien  de  superflu.  Il  doit  confesser  comme 
certains,  les  péchés  qu’il  est  assuré  d avoir  commis;et  comme  incertains , ceux 
dont  il  doute  être  coupable.  Il  doit  éviter  les  discours  étudiés,  et  les  longs  en- 
tretiens. Il  doit  s’appliquer  à découvrir  au  Confesseur  l’état  de  sa  conscience  tel 
qu’il  est.  Lorsqu’un  Pénitent  ditdes  choses  étrangères  à sa  Confession,  qui  ne 
servent  point  à faire  connoître  l’état  de  sa  conscience,  mais  seulement  pour 
décharger  son  coeur  et  pour  se  consoler,  comme  font  ordinairement  les  femmes, 
le  Confesseur  doit  l’avertir  de  retrancher  tout  ce  qu’il  croit  inutile  pour  l’inté- 
grité de  la  Confession.  Si  le  Pénitent  a besoin  de  consolation  ou  de  quelques 
conseils,  le  Confesseur  doit  les  lui  donner  après  l’absolution. 

4.  La  Confession  doit  être  prudente  ; c’est-à-dire,  qu’il  faut  déclarer  scs  pé- 
chés en  termes  honnêtes  , et  ne  pas  découvrir  les  péchés  d’autrui  sans  néces- 
sité. Nous  disons  sans  nécessité-,  car  il  y a , comme  nous  l’expliquerons  ci-après 
des  occasions  dans  lesquelles  , pour  pouvoir  se  confesser  avec  intégrité  , il  est 
nécessaire  de  découvrir  les  péchés  d’autrui  ; c’est  lorsqu’on  ne  peut  absolument 
faire  connoître  son  péché  dans  toute  son  étendue  , et  dans  toute  sa  noiceur  , 
sans  découvrir  le  complice.  C’est  non  seulement  une  imprudence  , mais  en- 
core un  péché  contre  la  Charité , et  une  médisance , de  déclarer  sans  néces- 
sité les  péchés  des  autres. 

5.  La  Confession  doit  être  entïere  ; c’est  ce  que  nous  allons  expliquer  ep 
disant  de  quoi  doit  s’accuser  le  Pénitent, 


De  quoi  doit  s'accuser  le  Pénitent . i°. 

LE  Pénitent  qui  se  confesse,  doit  faire  une  Confession  entière,  c’est-à-dire  ,’ 
qu’il  est  obligé  de  déclarer  tous  les  péchés  mortels  qu'il  a commis,  dont  il 
se  souvient  après  un  mûr  examen:  il  doit  en  détailler  l'espece , le  nombre , les 
circonstances  qui  changent  l’espece  , et  celles  qui  en  aggravent  ou  diminuent 
aotablement  l’étendue.  Il  est  imposible  autrement , que  les  PrêtTes  puissent  re- 
connoître  les  péchés  qu’ils. Rivent  remettre  , et  ceux  qu'ils  doivent  retenir;  ni 
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exercer  , comme  il  faut , à l’égard  des  Pénitens , les  fonctions  de  Juges  et  de 
Médecins  , que  Dieu  leur  a confiées  pour  sa  gloire  et  pour  le  salut  des  âmes. 

Il  est  donc  nécessaire  que  les  Pénitens  ne  s'approchent  de  la  Confession , 
qu  après  avoir  examiné  sérieusement  leur  conscience , et  travaillé  avec  appli- 
cation à bien  découvrir  l’état  de  leur  ame  , pour  pouvoir  le  faire  connoître  au 
Confesseur. 

On  doit  apporter  à cet  examen  toute  l’attention  que  mérite  une  affaire  trè* 
importante  , et  y donner  tout  le  temps  nécessaire  pour  bien  connoître  l’état  de 
sa  conscience.  Mais  cette  attention  et  cet  examen  ne  doivent  point  aller  jus- 
qu’au scrupule  ; sans  quoi  le  Commandement  de  la  Confession  causeroit  une 
gêne  insupportable  , et  seroit  même  impraticable  pour  plusieurs  pécheurs. 
.Voici  ce  que  dit  sur  cela  le  Concile  de  Trente,  ( Sess.  14.  Cap.  5.  de  Pœnit.  ) 
qui  mérite  une  grande  attention.  Ce  seroit  une  chose  impie , que  de  regarder  U 
Confession  commandée  par  l'Eglise , comme  impossible , ou  de  la  nommer  la  gène  et 
la  torture  des  consciences ; car  il  est  constant  que  tout  ce  que  l'Eglise  exige  qu  après 
que  chacun  se  sera  examiné  avec  soin , et  qu’il  aura  fondé  avec  attention  tous  les  re- 
plis de  sa  conscience  , il  se  confesse  des  péchés  par  lesquels  il  se  souviendra  d'avoir 
offensé  mortellement  son  Seigneur  et  son  Dieu.  Pour  les  autres  péchés  qui  ne  se  pré- 
sentent point  à l'esprit  d'une  personne  qui  y pense  avec  application  , ils  sont  censés 
compris  en  général  dans  la  même  Confession  ; et  c'est  pour  ces  péchés  que  nous  disons 
avec  le  Prophète:  Ab  occultis  meis  munda  me  Domine.  ( Ps.  1 8.  v.  1 3.  ) 

Pour  bien  faire  cet  examen , il  faut  commencer  par  implorer  les  secours  etles 
lumières  du  Saint-Esprit,  demander  à Dieu  avec  beaucoup  d’humilité  et  de  fer- 
veur , qu’il  éclaire  les  ténèbres  de  lame  par  les  lumières  de  sa  grâce , afin  de 

Souvoir  connoître  tout  le  fond  et  toute  la  corruption  de  son  cœur , tous  les 
esirs  et  toutes  les  affections  déréglées  par  lesquelles  on  a offensé  la  divine 
Majesté.  Il  faut  s’examiner  ensuite  sur  les  péchés  capitaux,  sur  les  vertus , sur 
les  Commandemens  de  Dieu  et  de  l’Eglise,  sur  tous  les  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne. Il  faut  sur-tout  examiner  les  devoirs  de  notre  état,  nos  péchés  d’habi- 
tude si  nous  en  avons,  les  dispositions  qui  dominent  dans  notre  cœur,  nos.obli- 
gations  personnelles.  Il  faut  voir  les  péchés  qu’on  a commis  par  pensées  , par 
paroles  , par  actions  , par  omissions.  Il  faut  examiner  les  différens lieux  où  nous 
nous  sommes  trouvés,  les  personnes  que  nous  avons  fréquentées,  les  emplois 
ou  les  affaires  qui  nous  ont  occupés;  quelles  sont  nos  passions,  nos  inclinations, 
pt  nos  habitudes  ; c’est  sur  tout  cela  que  nous  serons  jugés  un  jour  ; et  nous 
devons  prévenir  le  jugement  de  ' Jesus-Chhit,  en  nous  éprouvant  et  nous 
jugeant  nous-mêmes  avec  rigueur,  comme  dit  S.  Paul.  Sans  cette  préparation , 
îl  échappera  à la  mémoire  plusieurs  fautes  dont  on  ne  s’accusera  point,  et  dont 
on  ne  recevra  point  la  rémission;  car  quoiqu’on  ait  accusé  tous  les  péchés  dont 
on  s’est  souvenu  , si  on  a manqué  à déclarer  quelque  péché  mortel  par  défaut 
d’examen , et  que  la  négligence  qu’on  a apportée  à cet  examen  ait  été  notable, 
non  seulement  on  n'a  pas  obtenu  le  pardon  du  péché  oublié  par  sa  faute,  mais  • 
encore  on  a péché  mortellement , et  la  Confession  est  nulle  et  sacrilege. 

.-£$ï4  On  ne  fera  rien  de  solide  dans  cet  examen  pour  son  amendement,  si  en  re- 
f nonnoissant  ses  fautes  on  ne  tâche  d’en  découvrir  les  sources;  et  si  les  ayant  dé» 
..couvertes , on  ne  s’applique  à attaquer  les  sources  naêines  d’où  proviennent  le# 
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fautes  que  l’on  connaît.  C’est  un  travail  inutile  que  de  couper  les  branches  d’un 
mauvais  arbre  ; tandis  qu’on  laisse  la  racine , elle  repoussera  toujours.  C’est 
pourquoi  si,  par  exemple , on  est  sujet  à dire  des  mensonges,  il  faut  voir  d’où 
vient  cette  mauvaise  habitude;  si  c’est  par  vanité  , pour  se  justifier;  par  avarice, 
pour  gagner  quelque  chose  ; par  légèreté  d’esprit  ; par  une  trop  grande  déman- 
geaison de  parler.  En  s’attachant  à couper  la  racine , les  branches  tomberont 
d'elles-mémes  ; c'est-à-dire  , qu’en  s’appliquant  à l'humilité  , au  désintéresse- 
ment , au  silence  , on  réussira  à ne  plus  mentir.  Il  en  est  de  même  de  tous  les 
autres  défauts  , dont  il  faut  tâcher  de  découvrir  la  source  , afin  que  s’appliquant 
à la  retrancher  , on  puisse  parvenir  à une  guérison  solide. 

Il  y a deux  excès  opposés  qui  sont  presque  également  dangereux  ; savoir , la 
négligence  de  ceux  qui  ne  s’envisageant  eux-mêmes  que  d’une  maniéré  légère 
et  superficielle  ,»se  contentent  de  remarquer  et  de  confesser  ce  qui  se  présente 
d’abord  à leur  mémoire  ; et  l'exactitude  scrupuleuse  et  inquiété  de  certains  , 
qui  ne  sont  jamaâs  contens  de  leur  examen;  qui  s’imaginent  avoir  toujours 
oublié  quelque  chose  ;‘et  dans  cette  crainte  ils  ne  cessent  de  s’agiter  et  de  don- 
ner , pour  ainsi  dire , la  torture  à leur  mémoire  ; ce  qui  est  une  grande  illusion 
et  un  piege  du  démon.  Car  il  arrive  de  là , que  ces  personnes  ne  sauroient  s’ap- 
pliquer à autre  chose  ; quelles  laissent  ce  qu'il  y a de  plus  important  dans  la 

{lénitence , savoir  la  considération  de  la  griéveté  de  leurs  péchés,  la  douleur  et 
e regret  de  les  avoir  commis , l’étude  des  moyens  de  se  corriger;  et  qu’elles 
négligent  tout  ce  qui  seroit  propre  à leur  faire  concevoir  les  seritimens  d’une 
véritable  pénitence. 

L’examen  journalier  facilitera  beaucoup  celui  que  l’on  doit  faire  avant  la 
Confession  ; au  lieu  qu’il  est  difficile  de  pouvoir  se  souvenir  de  toutes  ses  fautes , 
si  on  laisse  écouler  plusieurs  jours , plusieurs  semaines , plusieurs  mois  sans 
penser  à letat  do  sa  conscience. 

Si  les  Confesseurs  ne  savent  de  leurs  Pénitens  rien  de  plus  que  ce  qu’ils 
disent , il  ignorent  souvent  bien  des  choses  qui  regarderont  leur  conscience. 
Ce  que  la  plupart  découvrent,  n’est,  pour  ainsi  dire,  que  la  superficie  de  leur 
cœur  : mais  si  on  l’examine  ; si  on  l’approfondit , on  développera  une  infinité  de 
replis  dont  ils  s’apperçoivent  à peine  eux-mêmes.  Nous  ne  parlons  ici  ni  de  ces 
pécheurs  qui  vivent  sans  remords  dans  le  désordre , ni  de  ces  saintes  âmes 
dont  la  conscience  tendre  et  timorée  ne  se  pardonne  rien  ; nous  parlons  préci- 
sément de  ceux  qui  tiennent  une  sorte  de  milieu  entre  ces  deux  conduites  ; qur 
d’une  part  font  profession  de  quelque  piété  , et  qui  ne  font  pourtant  guere 
d/honneur  à la  pieté  qu'ils  professent.  Par  exemple  , une  Pénitente  s’accusera 
d’être  vaine  , sans  s’expliquer  davantage  ; 'mais  si  on  fait  le  supplément  de  sa 
Confession  , que  signifiera  cela  d’ordinaire , et  dans  le  fond?  Etre  vain  ; c’est-à- 
dire , faire  presque  toute  sa  félicité  d’être  recherchée , aimée  , applaudie;  por- 
ter envie  à quiconque  peut  disputer  l’avantage  de  plaire  ; perdre  un  temps  pré-- 
eieux  à un  exercice  de  vaine  complaisance  et  d’orgueil , en  tâchant  de  se  don- 
ner des  agrémens  étrangers  ; c’est-à-dire , troubler  la  paix  d’une  maison  si  un 
époux  ne  fournit  pas  pour  de  frivoles  ajustemens,  ce  qui  suffiroit  peut  être  pour 
l’entretien  de  tout  le  reste  de  sa  famille  : c’est  manquerà  la  charité  due  aux  Pau- 
vres de  Jesus-Christ  , à la  justice  même  la  plus  indispensable , en  se  mettant 
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hors  d’état  par  des  dépenses  excessives  de  payer  les  dettes  à des  créanciers  , et 
à des  domestiques  le  salaire  de  leurs  services  ; c'est  être  idolâtre  de  sa  per- 
sonne, de  ne  se  montrer  que  pour  recueillir  par-tout  des  adorations,  tendre  sans 
cesse  des  piégés  aux  autres , et  s'en  préparer  à soi-mème.  Tout  cela  se  trouve, 
dans  une  faute  légère  à la  première  vite  , dans  un  peu  de  vanité  en  apparence. 

Souvent  une  Pénitente  s’accuse  de  trop  aimer  les  compagnies  ,•  etd’ètre  trop  * 
répandue  dans  le  monde  : cela  signifie , occuper  la  meilleure  partie  du  temps  à 
recevoir  et  à *endre  des  visites  , non  de  bienséance  ou  de  nécessité  , mais  à 
pure  perle;  éviter  sa  famille  et  sa  maison;  cela  signifie,  n’avoir  pas  une  heure 
dans  la  journée  pour  vaquer  à la  prière  et  à quelque  sainte  lecture  ; ou  tout  au 
plus  faire  l'un  et  l’autre  à la  hâte  , de  peur  que  le  temps  ne  manque  pour  des 
amusemens  dont  on  a la  tête  remplie  ; cela  signifie  , parler  tout  le  jour  de  cho- 
ses inutiles;  s'entretenir  même  de  nulle  autres;  tantôt  contre  la  Charité,  criti- 
quant celles-ci  et  celles-là  , principalement  s’il  y a de  la  jalousie  dans  le  cœur  ; 
tantôt  contre  la  Justice,  préjudiciant  à la  réputation  du  Prochain;  quelquefois 
aussi  contre  la  pudeur,  usant  de  certaines  maniérés  dé  parler  qui  l’offensent, 
toutes  établies  quelles  sont  parmi  ceux  qui  se  disent  honnêtes  gens  dans  le 
monde  : cela  signifie  , être  de  toutes  les  assemblées;  et  combien  y en  a-t-il  de 
criminelles  ou  de  dangereuses  ? 

Lorsqu’une  pénitente  s’accuse  d’aimer  trop  ses  aises , il  faut  examiner  si  elle 
recherche  toutes  ses  commodités;  si  elle  contente  tous  ses  goûts;  si  elle  se  per- 
met tous  les  plaisirs  qui  ne  sont  point  absolument  des  crimes;  si  elle  rafine 
«urles  délices  de  la  vie  ; si  elle  en  invente  chaque  jour  de  nouvelles  pour  les 
repas , les  parures  , les  parties  de  divertissement:  c’est  ce  qui  s’appelle  aujour- 
d’hui une  vie  chrétienne  et  sans  reproche,  que  l’on  regarde  comme  exemple  de 
péché  , et  dont  on  ne  se  fait  pas  ordinairement  assez  de  scrupule  pour  s’en 
confesser.  Aimer  trop  ses  aises  dans  une  femme  du  monde  , c’est  faire  de  son 
corps  une  idole  à qui  elle  ne  refuse  rien , dont  elle  préféré  le  soin  à toute  autre 
chose,  à qui  elle  consacre  tout  le  temps  de  sa  vie  , sans  pratiquer  presque  au- 
cune œuvre  chrétienne  en  cet  état,  sans  se  soucier  des  besoins  de  son  ame. 

Ces  fautes  ne  se  trouveront  peut-être  pas  toujours  , ni  à la  fois  , ni  au  même* 
degré  ; mais  elles  se  trouveront  sûrement  en  partie  dans  toutes  ces  femmes  qui 
ae  font  une  idée  de  la  vie  chrétienne  à leur  façon , et  qui  croient  qu’on  peut 
associer  le  monde  à l’Evangile.  En  quoi  néanmoins  elles  sont  plus  coupables  , 
c’est  de  fréquenter  les  Sacrcmens  de  l'Eglise  dans  de  si  mauvaises  dispositions. 

Au  reste  , ces  fautes  si  considérables  en  général,  le  deviennent  infiniment 
plus  en  particulier  pour  une  merede  famille,  chargée  de  la  régler,  de  veiller 
sur  ses  enfans  et  sur  ses  domestiques,  d’en  être  l'exemple  et  le  modèle  ; de  leur 
apprendre  à faire  le  bien , et  à fuir  le  mal. 

Un  Pénitent  qui  s’accuse  de  quelque  antipathie  contre  quelqu’un,  n’hésitera 
quelquefois  pas  à dire  qu’il  ne  lui  veut  point  de  mal  ; mais  si  on  l’amene  par 
degrés  au  détail  sincere  de  sa  vie , on  verra  que  c’est  un  cœur  plein  d’amertume, 
un  cœur  ulcéré  que  tout  blesse  dans  celui  dont  il  se  croit  offensé  ; qu’il  ne  l'en- 
tend point  louer  sans  chagrin;  qu’il  ne  le  voit  point  blâmé  sans  une  secrete 
îoic;  qu’il  refuse  de  lui  rendre  service  dans  l’occasion;  qu’il  est  indifférent  pour 
l<;  moins,  surtout  ce  qui  lui  arrive.  Le  Confesseur  verra  en  l'examinant , que 
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son  aversion  influe  sur  ses  pensées , sur  ses  actions , sur  ses  paroles.  Sur  ses  pen- 
sées , ce  Pénitent  ne  trouve  rien  que  de  misérable  dans  la  personne  qui  lui 
déplaît;  il  n’en, forme  que  des  jugemens  désavantageux,  il  interprète  en  mau- 
vaise part  toutes  ses  démarches.  Sur  ses  actions,  il  s'opposera  de  tout  son  pou- 
voir à ses  desseins  ; il  fuira  sans  ménagement  sa  conversation;  il  paroitra  choqué 
contre  cette  personne  pour  la  moindre  chose , et  lui  fera  sentir  par  ses  maniérés, 
la  disposition  habituelle  où  il  est  à son  égard.  Sur  ses  paroles  , il  exha- 
lera contre  cette  personne  son  chagrin  en  sa  présence , par  des  réponses  brus- 
ques , ou  par  des  demandes  impérieuses  ; en  son  absence  par  un  désaveu  con- 
tinuel de  son  mérite , et  par  une  censure  opiniâtre  de  ses  actions  et  de  ses  in- 
tentions même.  Ce  sont-là  les  suites  ordinaires  des  aversions , dont  on  ne  s'accuse 
que  confusément  et  en  général. 

Ces  exemples  doivent  faire  ressentir  aux  Confesseurs  la  nécessité  de  rappel- 
ler  toute  leur  charité  et  toutes  leurs  lumières , pour  découvrir  et  pour  guérir  les 
plaies  cachées  de  leurs  Pénitens  ; de  ne  pas  se  contenter  des  accusations  va- 
gues et  trop  générales.  La  Médecine  ne  guérit  pas  les  maux  inconnus.  Or  ces 
sortes  d'accusations  qui  évitent  le  détail , viennent  ou  de  ce  qu’un  Pénitent  cher- 
che à empêcher  un  Confesseur  de  le  connoître  tel  qu’il  est,  et  à dérober  ses 
fautes  aux  yeux  de  celui  qui  doit  le  conduire  ; ou  de  ce  qu’il  ne  connoit  pas  lui- 
mcme  tous  ses  péchés , soit  parce  qu’il  est  ignorant  ou  grossier,  soit  parce  que 
sa  propre  malice  a aveuglé  son  cœur  et  qu'il  s’est  fait  de  fausses  maximes,  qui 
étant  soutenues  parles  mauvais  exemples  de  ceux  avec  lesquels  il  vit,  étouffent 
les  remords  de  sa  conscience. 

En  conséquence  de  F institution  du  Sacrement  de  Pénitence , dit  le  Concile  de 
Trente  , ( Sess.  14.  Cap.  5.  de  Panit.  ) l' Eglise  universelle  a toujours  entendu  que 
la  Confession  entière  despéchés  a été  aussi  instituée  par  Notre  Seigneur , et  quelle 
est  nécessaire  de  Droit  divin  à tous  ceux  qui  sont  tombés  dans  le  péché  depuis  le 
Baptême.  Car  Notre  Seigneur  Jesvs-Chiust  étant  prêt  de  monter  au  Ciel , laissa 
les  Prêtres  pour  ses  Vicaires  , et  comme  des  Juges  et  des  Présidens  devant  qui  les 
Fideles  porter  oient  tous  les péchés  mortels  dans  lesquels  ils  ser  oient  tombés;  afin  que  y 
suivant  la  puissance  des  Cle  fs  qui  leur  était  donnée  pour  remettre  ou  pour  retenir 
les  péchés  , ils  prononçassent  la  Sentence  ; étant  manifeste  que  les  Prêtres  ne  pour- 
raient exercer  cette  juridiction  sans  connaissance  de  cause  , ni  garder  t équité  dans 
l'imposition  des  peines , si  les  Pénitens  ne  déclaroient  leurs  péchés  quen  général 
seulement , et  non  en  particulier  et  en  détail.  Il  s'ensuit  de  là  qu’ils  doivent  dire  et 
déclarer  tous  les  péchés  mortels  dont  ils  se  sentent  coupables , après  une  exacte  dis- 
cussion de  leur  conscience , encore  que  ces  péchés  fussent  très-cachés,  et  commis  seu- 
lement contre  les  deux  derniers  préceptes  au  Décalogue  ; ces  sortes  de  péchés  étant 
quelquefois  plus  dangereux , et  blessant  l’ame  plus  mortellement  , que  ceux  qui  se 
commettent  à la  vue  du  monde. 

Il  ne  suffit  donc  pas  de  dire  en  général , qu’on  a péché , qu’on  a beaucoup 
offensé  Dieu  ; mais  il  faut  expliquer  en  particulier  quel  est  ce  péché , spécifier 
si  c’est,  par  exemple,  un  jurement,  un  vol,  un  homicide.  C’est  de  quoi  il  est 
important  d’instruire  les  personnes  grossières  , qui  s’accusent  seulement  en  ter- 
mes généraux  d’avoir  péché  , et  qui  ne  conviennent  presque  jamais  d’aucun 
péché  particulier , quand  on  les  interroge.  Si  le  péché  n’est  qu’intérieur , il  faut 
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s’cn  accuser;  et  quand  on  l’a  effectivement  consommé  , il  faut  déclarer  qu’on 
en  est  venu  jusqu'à  l’exécution. 

Quand  on  doute  si  un  péché  est  mortel , ou  véniel , on  est  obligé  à le  con- 
fesser, tant  que  le  doute  dure , c'est-à-dire,  tandis  que  l’esprit  est  en  suspens,  et 
ne  s’est  point  déterminé  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  ; soit  parce  qu’il  n’a  point  de 
raison  pour  préférer  un  sentiment  à l'autre , ou  parce  que  les  raisons  sont  éga- 
les des  deux  côtés. Si  dans  ce  doute  un  Pénitent  néglige  de  confesser  ce  péché, 
il  s’expose  à celer  un  péché  mortel , et  ainsi  à faire  une  Confession  nulle  et  sa- 
crilège. Le  Pénitent  doit  déclarer  son  péché  tel  qu’il  le  connoît , et  en  laisser  le 
jugement  au  Confesseur , à qui  il  appartient  de  juger  si  le  péché  est  mortel , ou 
véniel. 

On  est  pareillement  obligé  par  la  même  raison , de  confesser  les  péchés  mortels 
qu’on  doute  avoir  commis  : mais  on  doit  les  confesser  comme  douteux  ; car  on 
ne  peut  assurer  ce  dont  on  n’est  pas  certain.  Si  dans  la  suite  on  vient  à connoître 
qu’on  les  a réellement  comrpis , il  faut  les  confesser  de  nouveau  comme  cer- 
tains , ces  péchés  n’ayant  pas  été  suffisamment  exprimés  dans  la  première  Con- 
fession. 

On  doit  aussi  confesser  un  péché  qu’on  sait  être  mortel , mais  dont  on  doute 
si  l’on  s’en  est  confessé  ; parce  que , quand  on  est  certain  de  l’obligation  d'un 
commandement,  et  que  l’on  n’est  pas  assuré  de  l’avoir  accompli , le  comman- 
dement demeure  dans  sa  force,  et  on  doit  y satisfaire. 

Quelquefois,  sans  qu’il  y ait  de  sa  faute,  un  Pénitent  oublie  en  se  confessant, 
de  s’accuser  des  péchés  dont  il  s’étoil  rappellé  dans  son  examen;  mais  alors  ils 
sont  renfermés  dans  la  Confession  que  l’on  fait , ainsi  que  ceux  dont  on  n’a  pu  se 
souvenir,  quoiqu’on  se  soit  examiné  comme  on  le  devoir,  et  l’on  en  obtient  le 
pardon  en  recevant  le  Sacrement  de  Pénitence  avec  les  dispositions  nécessaires. 
C’est  la  Doctrine  du  Concile  de  T rente  qui  aété  rapportée  ci-dessus.  Mais  lorsqu’on 
se  souvient  de  ses  péchés  oubliés , on  est  obligé  à s’en  confesser,  et  à les  soumettre 
aux  Clefs  de  l’Eglise  dans  la  première  Confession  qu’on  fait  après  s’être  souvenu 
qu’on  a oublié  à les  confesser.  Si  l’oubli  étoit  volontaire , ou  venu  d’une  négli- 
gence à s’examiner  qui  fût  criminelle  , on  n’auroit  pas  reçu  le  pardon  des  péchés 
oubliés.  Il  faut  pareillement  déclarer  dans  la  Confession  suivante  , les  péchés 
dont  on  n’a  pu  se  confesser  à cause  du  danger  pressant  de  la  vie  où  on  se  trou- 
voit,  ou  pour  quelqu 'autre  cause.  Le  Pape  Alexandre  VII  en  1 61 5 , a condamné 
la  Doctrine  contraire;  et  l’Assemblée  du  Clergé  de  France  en  1700  l’a  jugée 
téméraire , erronnée , et  dérogeant  à l'intégrité  de  la  Confessoin.  Lorsqu’un  Pénitent, 
qui  p3r  un  pur  défaut  de  mémoire,  a oublié  un  péché  mortel,  se  le  rappelle 
après  avoir  reçu  l’absolution,  et  le  déclare , le  Confesseur  doit  l’absoudre  de 
nouveau  ; c’est  la  pratique  la  plus  sûre  et  la  plus  ordinaire. 

Les  Théologiens  distinguent  par  rapport  à la  Confession  , deux  sortes  d’in- 
tégrités, l’une  qu’ils  appellent  matérielle , et  l’autre  qu’ils  appellent  formelle. 
La  Confession  est  entière  d’une  intégrité  matérielle , lorsque  le  Péniîent  a dé- 
claré généralement  tous  les  péchés  qu'il  avoit  commis,  sans  en  avoir  omis  aucun. 
La  Confession  est  entière  d’une  intégrité  mortelle,  lorsque  le  Pénitent  a con- 
* fessé  tous  les  péchés  dont  il  a cru  être  de  bonne  foi  coupable,  après  avoir  exa- 
miné sa  conscience  avec  tout  le  soin  et  toute  l’attention  qu’il  a pu  y apporter.. 
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Si  nonobstant  cette  exactitude  , il  a oublié  à confesser  un  péché  mortel , sa 
Confession  est  néanmoins  entière  d'une  intégrité  formelle , laquelle  suffit  pour  la 
validité  de  la  Confession,  selon  la  Doctrine  du  Concile  de  Trente.  Cette  omission 
du  Pénitent  n’est  point  criminelle;  elle  ne  l’oblige  point  à recommencer  sa  con- 
fession; il  doit  seulement  confesser  en  particulier  le  péché  qu’il  a oublié,  s’ac- 
cusant des  autres  en  général , en  disant  que  s’étant  confessé  de  plusieurs  péchés , 
il  a oublié  celui-là. 

Pour  rendre  entière  la  Confession , il  faut  déclarer  le  nombre  de  ses  péchés , 
c’est-à-dire,  chaque  péché  en  particulier , et  le  nombre  de  fois  qu’on  la  com- 
mis. Pour  le  faire  avec  exactitude  sans  donner  dans  aucun  scrupule  , on  doit 
s’en  tenir  aux  réglés  suivantes  , dont  il  est  nécessaire  que  les  Confesseurs  ins- 
truisent les  Pénitens  qui  les  ignorent. 

1.  Si  l’on  se  souvient  au  juste  du  nombre  fixe  et  déterminé , il  faut  le  décla- 
rer sans  l’augmenter  ni  le  diminuer;  par  exemple  , dire:  Je  me  suis  cnivr-è  trois 
fois  ; je  me  suis  mis  Jeux  fois  dans  une  violente  colere.  Dans  les  grands  péchés 
commis  à l’extérieur , on  se  souvient  plus  aisément  du  nombre  déterminé , pour 
peu  qu’on  s’examine. 

2.  Si  l’on  ne  peut  pas  se  souvenir  de  ce  nombre  au  juste , il  faut  le  dire  à 
peu  près  commo  on  peut,  s’en  souvenir.  Et  si  après  l’absolution  reçue,  le  nom- 
bre au  juste  revient  à la  mémoire , il  est  bon  de  le  déclarer  à la  première  Con- 
fession. 

3.  Si  malgré  l’examen  on  ne  peut  pas  se  souvenir  du  nombre  à peu  près,  à 
cause  que  l’habitude  invétérée  a fait  commettre  le  péché  une  infinité  de  fois,  il 
faut  dire,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé  en  parlant  de  la  maniéré  d’interro- 
ger les  Pénitens , combien  de  temps  on  a vécu  dans  cet  état  ; et  à peu  près  com- 
bien de  fois  chaque  mois,  chaque  semaine , chaque  jour,  autant  qu’on  s’en  sou- 
vient, on  est  tombé  dans  ce  péché.  Il  faut  dire  aussi,  s’il  n'y  a pas  eu  quelque 
intervalle  de  temps  pendant  lequel  on  ait  commis  ce  péché  plus  souvent  ou  plus 
rarement:  on  peut  se  remettre  cela  facilement  à la  mémoire,  en  faisant  atten- 
tion dans  l'examen  aux  occasions  qu’on  a eues,  aux  personnes  qu’on  a fréquen- 
tées , aux  lieux  ou  l’on  s’est  trouvé , aux  emplois  qu’-on  a exercés , etc. 

4.  Il  faut  encore  se  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  de  la  maniéré 
d’interroger  les  Pénitens , que  si  un  pécheur  a vécu  dans  un  si  grand  oubli  de  ses 
devoirs,  dans  une  si  grande  négligence  de  son  salut,  et  dans  un  si  grand  aban- 
don aux  crimes,  qu’il  lui  soit  impossible  de  dire  même  à peu  près  combien  de 
fois  il  a commis  le  même  péché  chaque  mois,  chaque  semaine,  chaque  jour  ; 
comme  il  arrive , par  exemple  , à ceux  qui  sont  dans  une  longue  habitude  de 
pécher  mortellement  par  pensée,  qui  font  des  juremens  et  des  sermens  pres- 
que à tous  momens  ; ces  personnes  doivent  au  moins  dire  depuis  combien  de 
temps  elles  sont  dans  ces  sortes  d’habitude  , et  déclarer  quelles  ne  peuvent  dire 
autre  chose,  sinon  que  vivant  sans  aucune  réglé,  elles  sc  sont  livrées  au  péché 
tout  autant  qu’elles  ont  pu  pendant  ce  temps-là , et  souvent  même  sans  réfle- 
xion ; disposées  d’ailleurs  à commettre  le  même  crime  toutes  les  fois  quelles  en 
Irouveroient  le  moyen , et  que  l’occasion  s’en  presenteroit. 

Afin  qu’un  Confesseur  puisse  bien  juger  du  nombre  de  péchés  dont  les  Péni- 
tens  sont  coupables , il  faut  qu’il  commisse  quaud  un  péché  est  distingué  d’un 
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autre  de  même  espece  ; car  il  est  certain  d’ailleurs,  qu’il  faut  regarder  comme 
multipliés  en  nombre , les  péchés  de  différente  espece,  et  que  lorsqu’il  y a dans 
une  seule  mauvaise  action  differentes  especes  de  péchés , il  y a aussi  plusieurs 
péchés,  au  moins  équivalent  intnt. 

Les  mauvais  actes  de  la  volonté  qui  ont  le  même  objet,  sont  autant  de 
péchés  distingués  , toutes  les  fois  qu’il  se  trouve  entr’eux  une  interruption  mo- 
rale; en  sorte,  par  exemple,  que  si  entre  deux  mouvemens  de  haine  du  Pro- 
chain, il  y a une  interruption  morale,  ces  deux  mouvemens  de  haine  sont 
deux  péchés. 

On  distingue  deux  sortes  d’interruptions  qui  peuvent  se  trouver  entre  les  actes 
de  la  volonté;  l’une  physique,  qui  se  fait  par  toute  cessation  ; l'autre  morale  , 
qui  requiert  qu’entre  les  actes  de  la  volonté,  il  ny  ait  aucune  liaison  capable 
de  les  faire  regarder  comme  n’étant  qu'une  action. 

Il  y a interruption  morale  entre  deux  actes  de  la  volonté  , lorsqu’après  le 
premier  on  change  de  volonté  par  un  repentir,  ou  par  un  acte  contraire.  Ainsi 
celui  qui  après  s’être  laissé  aller  à la  haine  contre  le  Prochain , s’en  seroit  re- 
penti , ou  seroit  rentré  dans  des  sentimens  d’amitié  pour  lui,  et  auroit  ensuite 
conçu  une  nouvelle  aversion  contre  la  même  personne , auroit  commis  deux 
péchés.  Et  s’il  étoit  retombé  vingt  fois  dans  les  mêmes  sentimens  de  haine 
après  les  avoir  interrompus  de  la  sorte , il  se  seroit  rendu  coupable  de  vingt 
péchés. 

Il  y a encore  interruption  morale  entre  deux  actes  de  la  volonté  , lorsqu’avant 
le  second , le  premier  a cessé  tant  physiquement  que  virtuellement  ; c’est-à-dire; 
quand  il  a cessé  en  lui-même  , et  par  rapport  au  mouvement  qu’il  a produit 
dans  les  autres  facultés  qui  dépendent  de  la  volonté. 

Mais  pour  bien  connoître  quand  le  mauvais  mouvement  du  coeur  a cessé  vir- 
tuellement , il  en  faut  distinguer  de  deux  sortes.  Les  uns  purement  intérieurs  et 
qui  ne  tendent  point  à agir  au  dehors;  comine  le  mouvement  de  haine,  de  ven- 
geance de  vanité,  d’amour  propre,  etc.  El  les  autres  qui. tendent  à faire  quel- 
que action  extérieure;  tels  que  sont  les  désirs  de  voler,  de  tuer,  daller  en  quel- 
que lieu  défendu,  etc.  Les  premiers  cessent  plus  facilement  que  les  seconds.- 

En  effet,  les  actes  purement  intérieurs  cessent  virtuellement,  et  par  conséquent 
s'interrompent  moralement , parla  distraction  volontaire  qui  détourne  la  pensée 
ailleurs.  En  sorte  que  celui  qui , par  exemple,  s’est  laissé  aller  à un  mouvement 
d’orgueil , et  aussi-lot  a pensé  à dautres  choses  qui  l’en  ont  distrait , commet 
un  second  péché  , si  après  celte  distraction  il  consent  à un  nouveau  sentiment 
d'orgueil;  et  il  multipliera  son  péché,  autant  de  fois  qu’après  une  pareil  inter - 
Tuptionil  consentira  de  nouveau  a ce  sentiment;  par  ce  que  la  distraction  fait  que 
l'acte  purement  intérieur  cesse  entièrement,  et  n’a  nulle  liaison  avec  l’acte  sui- 
vant. Mais  si  celui  qui  se  seroit  entretenu  long-temps  dans  une  pensée  d’orgueil 
sans  aucune  interruption,  eût  dans  cette  pensée  consenti  à plusieurs  mouvemens 
d'orgueil,  tous  ces  mouvemens  ne  seroient  censés  qu’un  seul  péché,  parce  que- 
venant  d'une  même  pensée,  ils  ont  une  liaison  morale  entr’eux. 

Nous  n’examinerons  pas  ici , si  l'interruption  naturelle  et  involontaire,  telle* 
que  celle  qui  vient  du  sommeil  ou  de  l'inadvertance , est  suffisante  pour  être 
omséc  morale  et  multiplier  les  péchés  , ce  dont  tous  les'  Théologiens  ne  con- 
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tiennent  pas  ; sur-tout  si  elle  n’est  que  d’un  instant.  Nous  dirons  seulement , que 
clans  la  pratique  on  doit  examiner  la  circonstance  de  la  durée  extraordinaire  du 
poché,  pouf  en  faire  sentir  la  multiplication  des  actes:  on  doit  encore  la  décla- 
rer, quand  même  on  supposeroit  que  les  différens  consentemens  qui  y ont  été 
donnés,  ne  font  tous  ensemble,  moralement  parlant,  que  le  même  péché, 
parce  que  la  durée  du  péché  est  pour  l’ordinaire  une  circonstance  notablement 
aggravante , lorsqu’elle  a été  beaucoup  plus  considérable  quelle  ne  l’est  ordi- 
nairement. .Ainsi  celui  qui  pendant  une  semaine  entière  a persévéré  dans  des 
sentimens  d’aversion  contre  quelqu’un,  doit  le  déclarer  dans  sa  confession; 
Cette  déclaration  est  sur-tout  nécessaire  dans  la  Confession  des  péchés  contraires 
à la  Justice;  puisque  le  dommage  qu'ils  causent,  augmente  ordinairement  à 
proportion  de  la  durée  de  l’injustice.  Il  est  mieux  aussi  et  plus  sûr , qu’un  Pé- 
nitent dise  , s’il  le  peut , lorsqu  un  péché  intérieur  a duré  long-temps  , s'il  a re- 
nouvellé  son  consentement  au  crime  plusieurs  fois,  et  combien;  parce  que  par- 
la il  déclarera  le  nombre  de  ses  péchés , autant  qu’il  sera  possible  moralement 
de  le  faire. 

Les  actes  de  la  volonté  qui  tendentà  faire  quelque  action  extérieure , ne  s’in- 
terrompent que  lorsqu'ils  cessent  non  seulement  en  eux-mêmes , mais  aussi  dans 
l’opération  dont  ils  sont  la  cause.  Si  doncun  homme  a résolu  défaire  une  mauvaise 
action  qu’il  ne  peut  exécuter  sur  le  champ , et  qu’il  se  met  aussi-tôt  en  route , ou 
en  mouvement,  pour  accomplir  son  criminel  projet,  quoiqu'on  prenant  les  me- 
sures nécessaires  pour  en  venir  à bout,  ou  en  allant,  s’il  faut  se  mettre  en  voyage, 
il  pense  à bien  d’autres  choses  , qu’il  boive,  mange,  et  dorme  , pourvu  qu’il 
ne  fasse  rien  pendant  tout  ce  temps-là  qui  le  détourne  tellement  de  cette  pre- 
mière résolution  qu’il  lui  faille  la  reprendre  pour  l’exécuter,  son  mauvais  dessein 
n’est  pas  pour  cela  moralement  interrompu  ; parce  qu’il  est  censé  persévérer, 
dans  le  voyage  et  dans  les  mesures  dont  il  est  la  cause;  ce  qui  fait  que  plusieurs 
jours  employés  pour  l’exécution  de  ce  dessein  ne  font  qu’un  seul  péché. 

Mais  comme  il  n’est  pas  possible  que  celui  qui  pendant  plusieurs  jours  se  pré- 
pare à faire  une  mauvaise  action  à laquelle  il  est  déterminé,  ne  pense  souvent 
à ce  qu’il  a dessein  de  faire,  et  ne  sente  son  cœur  agité  de  différens  mouve- 
mens  , par  exemple,  de  remords  de  conscience,  de  crainte,  de  joie  , et  d’au- 
tres semblables  ; par-là  il  multipliera  ses  péchés  dans  son  cœur,  autant  de  fois 
que  malgré  les  remords  de  sa  conscience  il  s’obstinera  à' vouloir  faire  le  mal 
qu’il  a résolu,  autant  de  fois  qu’il  se  réjouira  de  l’attente  de  réussir  , et  même 
qu’il  réitérera  le  dessein  de  faire  cette  mauvaise  action  après  une  interruption 
morale  : et  ce  seront  autant  de  péchés  intérieurs  qu’il  aura  ajouté  à celui  qu’il 
n’accomplira  que  dans  l’espace  de  plusieurs  jours.  Car  le  premier  dessein  qui 
persévère  moralement  dans  toutes  les  opérations  dont  il  est  la  cause , n’empê- 
che pas  qu’il  ne  se  fasse  dans  le  cœur  un  grand  nombre  d’actes  criminels  qui 
tendent  à la  même  fin,  et  qui  étant  suffisamment  interrompus,  sont  autant  de 
péchés. 

La  volonté  de  commettre  une  mauvaise  action,  et  l’exécution  de  cette  vo- 
lonté , par  exemple , la  volonté  de  voler  et  le  vol , ne  font  qu’un  péché , parce 
que  l'acte  intérieur,  et  l’extérieur  qui  l’exécute  , ne  font  qu’un  même  acre 
moral... 
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Il  est  plus  sûr  dans  la  pratique,  de  suivre  le  sentiment  qui  soutient  qu’il  y a 

iîlusieurs  péchés  dans  un  seul  acte , toutes  les  fois  qu’on  viole  une  seule  vertu  re- 
ativement  à plusieurs  objets  qui  ne  peuvent  être  regardés  comme  le  même  ; 
parce  qu  alors  cet  acte  viole  des  droits  distingués  les  uns  des  autres;' et  qu’il  faut 
regarder  les  péchés  comme  multipliés  selon  la  multiplication  des  lésions  du  droit. 
Ainsi  celui  qui  par  le  même  acte  tue  deux  hommes,  qui  en  calomnie  deux,  qui 
est  clans  le  dessein  d’en  tuer  deux,  qui  est  résolu  de  ne  pas  entendre  la  Messe 
deux  jours  d’obligation,  fait  deux  péchés,  celui  qui  par  un  seule  acte  vole  vingt 
écus  a vingt  personnes,  commet  vingt  péchés  , quoiqu’il  n’en  commît  qu’un,  s’il 
voloit  ces  vingt  écus  à un  seul  ; parce  que  chacun  de  ces  vingt  qui  sont  volés,  a 
droit  en  son  particulier  d’exiger  qu’on  ne  lui  prenne  pas  son  argent. 

Nous  ajoutons  que  celui  qui  par  un  seul  acte , viole  plusieurs  droits,  doit  l’ex-  * 
primer;  par  exemple,  celui  qui  par  le  même  acte  calomnie  deux  personnes , doit 
dire  : J’ai  calomnié  deux  personnes  par  le  même  acte  ; et  ne  pas  dire  ,J'ai  calomnié 
trois  fois,  ce  qui  seroit  marquer  trois  actes  différens.  On  doit  conclure  de  là, 
qu’un  Prêtre  en  état  de  péché  mortel,  fait  autant  de  péchés  qu’il  confesse  ou 
baptise  de  personnes  , et  que  celui  qui  étant  aussi  en  état  de  péché  mortel,  cèle' 
brc  les  trois  Messes  le  jour  de  Noël,  commet  trois  péchés  mortels. 

Lorsqu’il  y a plusieurs  actes  physiquement  distingués , qui  tendent  tous  à un 
principal  dont  ils  ne  sont  moralement  regardés  que  comine  la  préparation  et  le 
commencement , ils  ne  font  tous  ensemble  qu’un  seul  péché.  Undê  qui  ex  inten- 
tione  fornicandi , puellam  sollicitât , irnpudicis  oculis  respicit  , osculatur , tan  fit , et 
complet o crimine  de  eodem  gaudet  , ei  sufficit , si  actum  J ornicationis  exprimât,  quia 
ccetera  ex  usu  totius  Ecclesice,  satis  intelligunturper  regulam , à communiter  acciden- 
tibus.  Quo  si  actus  prceambuli  non  forint  ex  intentione  actûs  principalis,  sed  ob pro - 
priant  eorum  delectationem . deberet pernitenseasseparatini  ab  actu pnncipali  confteri , 
etiamsi poste  à ad  copulam  deventumsit  ; quia  unitm  cum  ea  crimen  non  confcerent. 

On  doit  déclarer,  en  se  confessant,  les  circonstances  qui  changent  l’espece 
clu  péché , c’est-à-dire , qui , de  véniel , le  rendroient  mortel , ou  qui  ajouteroient 
une  malice  de  différente  nature.  Ainsi , celui  qui  s’accuse  d’avoir  commis  le  péché 
d’impureté , doit  déclarer  si  c’est  avec  une  personne  mariée , ce  qui  seroit  un  adul- 
téré ; ou  avec  une  parente , ce  qui  seroit  un  inceste  : et  en  ce  cas , il  faut  dire  en  quel 
degré  est  la  parenté;  ou  avec  une  personne  consacrée  à Dieu;  ce  qui  seroit  un  sa- 
crilège. Un  larcin,  considéré  en  lui-même,  est  un  péché  qui  ne  blesse  que  la  Justice; 
mais  s’il  est  fait  d’une  chose  consacrée  à Dieu,  cette  circonstance  sera  cause  qu’il 
blessera  la  Religion  ; s’il  est  fait  parun  Religieux , il  violera  le  vœu  de  la  pauvreté; 
s’il  est  fait  publiquement , il  violera  la  charité  du  prochain  parle  scandale;  s’il  est  fait 
par  force , il  renfermera  une  double  injustice  ; et  tous  ces  violemens  de  différentes 
vertus  feront  dans  ce  larcin  autanfd’especes  de  péchés , qui  le  rendront  équiva- 
lent à un  pareil  nombre  de  crimes,  et  dont  le  Pénitent  devra  s’accuser. 

Quoiqu’une  action  soit  défendue  par  différens  préceptes , sites  différens  pré- 
ceptes ne  défendent  cette  action  que  pour  le  même  motif,  il  ne  faut  pas  croire 
pour  cela , que  celui  qui  l’a  fait,  commette  alors  autant  de  différentes  especes  de 
péchés  qu’il  y a de  préceptes  auxquels  elle  sera  contraire  ; c’est  pourquoi  celui 
qui  n’entend  pas  la  Messe  un  jour  de  Dimanche  auquel  tombe  une  autre  Fête  de 
commandement,  celui  qui  ne  jeûne  pas  un  des  jours  des  Quatre-Temps,  qui 
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est  en  même  temps  la  veille  de  la  Fête  S.  Matthieu,  lorsqu’elle  oblige  aussi 
au  jeûne;  celui  qui  viole  un  vœu  qu’il  a renouvelle  plusieurs  fois  , celui  qui  dé- 
sobéit à un  précepte , à la  transgression  duquel  plusieurs  supérieurs  ont  attaché 
différentes  peines , ne  faitqu’un  péché  d'une  même  espece , parce  que,  quoique 
ces  préceptes  et  ces  Loix  soient  différons  matériellement , et  en  eux-mêmes  ; 
cependant,  si  on  les  considéré  formellement  et  par  rapport  au  motif  sous  lequel 
ils  défendent  une  même  chose  , ils  doivent  être  à cet  égard  regardé  comme  un 
seul  précepte  et  une  seule  Loi.  Au  contraire,  un  Religieux  Chartreux,  ou  Mi- 
nime, qui  mangeroit  de  la  chair  un  Vendredi , feroit  deux  péchés  de  différente 
espece,  comme  celui  qui  ayant  eu  pour  pénitence  de  son  Confesseur,  l’obliga- 
tion de  jeûner  un  Samedi , mangeroit  aussi  de  la  chair  ; parce  que , et  ce  Religieux , 
et  ce  Pénitent  sont  obligés  à l’abstinence  par  des  motifs  de  différente  espece.  Les 
Religieux,  à cause  de  leurs  vœux  ; le  Pénitent,  à cause  de  l’obligation  que  le 
Confesseur  lui  a imposée , et  tous  , à cause  de  l’abstinence  qui  leur  est  ordonnée 
ces  jours-là  par  la  Loi  de  l’Eglise. 

L’opposition  à la  Loi , quoique  notablement  différente,  ne  fait  pas  qu’une 
circonstance  change  l’espece  du  péché;  autrement  il  faudroit  dire  , que  toute 
constance  notablement  aggravante  change  l’espece  du  péché  ; ce  qui  est  faux. 

Pour  connoître  donc  si  une  circonstance  change  l’espece  du  péché , il  faut 
voir  si  elle  ajoute  au  péché  une  malice  nouvelle  et  spéciale  , par  une  opposition 
d’une  espece  différente  avec  la  Loi. 

Un  péché  a une  opposition  d’une  espece  différente  avec  la  Loi,  lorsque  la  mau- 
vaise action  blesse  ou  différentes  vertus , ou  diflerens  devoirs  d’une  même  vertu, 
ou  la  même  vertu,  soit  en  plusieurs  maniérés  opposées,  soit  en  plusieurs  maniérés 
différentes  quoique  non  opposées.  C’est  pourquoi , i .l’infidélité  , le  désespoir,  la 
haine  de  Dieu,  la  superstition  sont  des  péchés  de  différentes  especes , parce  qu’ils 
sont  contraires  à la  Foi , à l’Espérance,  à la  Charité,  à la  Religion.  Le  vol  dans 
un  lieu  sacré,  quoique  commis  par  un  seul,  acte  contient  plusieurs  malices  d’une 
espece  différente,  comme  contraire  à la  Justice  et  à la  Religion.  2.  L’idolâtrie 
et  le  culte  superstitieuxsont  des  péchés  de  différente  espece,  parce  qu’ils  sont  con- 
traires à différentes  fonctions  de  la  Religion,  qui  défend  d’adorer  tout  autre  que 
le  vrai  Dieu,  ce  que  fait  l’idolâtrie  ; et  d’honorer  Dieu  d'un  culte  illégitime  et  in- 
digne , ce  que  fait  la  superstition.  Pareillement  l’hérésie,  et  l’omission  de  tous  ac- 
tes de  Foi  dans  un  moment  où  on  est  obligé  d’en  faire , la  haine  de  Dieu  et  l’o- 
mission de  la  Charité  sont  essentiellement  distinguées , parce  qu  elles  blessent 
différons  devoirs  de  la  Foi  et  de  la  Charité;  car  la  Foi  exige  non  seulement 
qu’on  ne  croie  rien  de  contraire  à la  révélation  divine , mais  encore  qu’on  rende 
un  témoignage  positif  en  certaines  occasions  que  l’on  croit  cequ’elle  enseigne  ; 
la  Charité  non  seulement  défend  toute  haine  de  Dieu , mais  encore  elle  veut 
que  nous  l'aimions  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  ame,  de  tout  notre  esprit, 
de  toutes  nos  forces.  3.  La  prodigalité  et  l’avarice  sont  des  péchés  de  différente 
espece;  parce  que,  quoiqu’ils  ne  soient  opposés  qu’à  une  seule  vertu,  savoir, 
à la  libéralité  , ils  le  sont  d'une  maniéré  différente  , par  excès  et  par  défaut.  II 
en  faut  dire  de  même  de  la  présomption  et  du  désespoir  par  rapport  à l’espé- 
rance. 4.  Le  vol,  la  détraction  , l’homicide,  sont  des  péchés  d’espece  diffé- 
rente, parce  qu’ils  sont  tous  différemment  contraires  à la  justice. 
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On  appelle  circonstances , certaines  conditions  ou  qualités  accidentelles,  qui 
ne  sont  pas  de  l’essence  d'une  action , et  sans  lesquelles  elle  peut  être  ; mais  qui 
l'accompagnent,  et  la  rendent  meilleure  et  moins  bonne,  ou  plus  ou  moins 
mauvaise. 

Outre  les  circonstances  qui  changent  l’espece , il  y en  a que  l’on  nomme  ag- 
gravantes ; ce  sont  celles  qui  augmentent  la  malice  d'une  action , sans  y en  ajou- 
une  nouvelle  et  spéciale. 

Une  personne  éclairée  sur  la  malice  de  l’action,  peche  plus  grièvement  que 
celle  qui  est  ignorante.  Si  on  dérobe  à un  pauvre,  le  péché  est  plus  grand  que 
si  l’on  déroboit  à un  riche. 

Les  circonstances  aggravantes  le  sont  ou  notablement,  ou  légèrement;  celles 
qui  sont  notablement  aggravantes,  sont  celles  qui  augmentent  considérablement 
la  malice  du  péché,  sans  néanmoins  en  changer  l'espece  ; ainsi,  dans  l'inceste , 
on  doit  marquer  le  degré;  dans  le  vol , on  doit  déclarer  la  quantité , ou  la  valeur. 
Si  quelqu’un  ne  vole  que  cinq  sous , et  qu’il  ait  intention  de  voler  une  grosse 
somme , sa  mauvaise  intention  fait  que  le  péché,  qui  n’auroit  été  que  véniel, 
est  mortel.  Dans  un  larcin  de  cent  écus  , la  circonstance  de  celui  à qui  on  les 
vole , lequel  n’a  que  cet  argent  pour  soutenir  son  commerce  et  faire  subsister  sa 
famille  , l’aggrave  aussi  considérablement  ; car  elle  cause  à cette  famille  une 
incommodité  particulière. 

On  regarde  comme  notablement  aggravantes,  les  circonstances  qui  passent 
excessivement  la  maniéré  ordinaire  de  pécher  dans  une  meme  espece.  Ainsi, 
dans  la  haine , on  doit  marquer  la  durée , etc. 

Les  circonstances  qui  n’augmentent  que  légèrement,  sont  celles  qui  d elles- 
mêmes  ne  suffisent  pas  pour  faire  qu’un  péché  soit  mortel  ou  que  de  véniel  il 
devienne  mortel. 

Il  faut  en  se  confessant,  accuser  les  circonstances  notablement  aggravantes  : 
elles  font  connoître  la  griéveté  dupéché,  l’état  du  Pénitent;  et  elles  règlent  le  Con- 
fesseur dans  la  Pénitence  qu’il  doit  imposer.  La  différence  des  sentimens  ne  peut 
autoriser  sur  ce  point  aucune  variété  dans  la  pratique  ; puisqu'on  matière  qui 
concerne  la  validité  des  Sacremens,  on  doit  toujours  prendre  le  plus  sur. 

Le  Concile  de  Trente  ne  décide  formellement  que  l’obligation  de  déclarer  les 
circonstances  qui  changent  l’espece;  mais  il  a établi  pour  principe  , qu’on  est 
obligé  de  se  montrer  au  Prêtre  tel  qu’on  est,  et  de  lui  donner  lieu  par  notre 
Confession  de  bien  connoître  l'état  de  notre  ame , la  griéveté  et  la  malice  du  pé- 
ché , afin  de  pouvoir  juger  des  remedes  qui  conviennent , et  d’imposer  des  pé- 
nitences porportionnées.  Ce  principe  prouve  clairement  la  nécessité  de  déclarer 
en  Confession  les  circonstances  aggravantes,  aussi  bien  que  celletqui  changent 
l’espece  du  péché.  Et  c’est  aussi  la  Doctrine  du  Catéchisme  du  Concile  de 
Trente,  et  de  S.  Charles  dans  les  Instructions  qu’il  donne  aux  Confesseurs. 

Nous  croyons  devoir  établir  des  réglés  pour  éviter  aux  Confesseurs  et  aux  Pé- 
nitens,  l’embarras  de  discerner  les  circonstances  qui  augmentent  la  malice  du 
péché,  et  jusqu’à  quel  point  on  est  obligé  de  les  confesser;  ce  qui seroit  d'ailleurs 
pour  les  Pénitens  une  gêne  d’esprit  insupportable,  et  une  cruelle  torture  pour 
les  âmes  scrupuleuses , outre  que  cela  pourroit  devenir  dangereux  pour  le  Péni- 
tent et  pour  le  Confesseur , quand  il  s'agiroit  des  péchés  contre  le  sixième  Com- 
mandement, 
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mandement.  L’obligation  de  déclarer  en  Confession,  les  circonstances  notable- 
ment aggravantes  , doit  donc  être  restreinte  aux  cas  suivans. 

1.  Lorsqu’un  Confesseur  interroge  un  Pénitent  sur  les  circonstances  aggravan- 
tes. Le  Pape  Innocent  XI  a déclaré  en  1 679  , que  l’on  est  obligé  d’avouer  l'ha- 
bitude du  péché , lorsque  le  Confesseur  interroge  à ce  sujet,  et  le  Clergé  de 
France  en  1700  , a déclaré  la  Doctrine  contraire , fausse , téméraire , induisant 
en  erreur , favorisant  les  sacrilèges  , et  dérogeant  à la  simplicité  chrétienne , à la 
puissance  judiciaire  des  Ministres  de  J.  C. , à l' intégrité  de  la  Confession,  à la  fin 
et  à l’institution  du  sacrement  meme. 

2.  Quand  la  circonstance  aggravante  fait  qu’un  péché  est  réservé;  lequel  ne 
le  seroitpas , si  cette  circonstance  ne  s’y  trouvoit  jointe. 

3.  Quand  il  y a une  censure  attachée  au  péché , à cause  d’une  circonstance.’ 
Par  exemple , quand  on  a frappé  , si  c’est  un  Prêtre  , si  la  violence  a été  légère , 
ou  grieve,  ou  énorme  , on  doit  l’expliquer. 

4.  Quand  on  a contracté  par  un  péché , l'obligation  de  restituer , satisfaire, 
ou  de  réparer  un  scandale.  Commentun  Confesseur  pourroit-il  ordonner  ce  qu’il 
y auroit  à faire  de  la  part  du  Pénitent,  si  on  ne  lui  déclare  les  circonstances 
aggravantes  qui  ont  accompagné  ce  péché  ? 

5.  Quand  une  circonstance  aggravante  fait  que  le  péché , de  véniel  devient 
mortel , comme  il  peut  arriver  par  la  mauvaise  disposition  du  pécheur  : par 
exemple,  si  en  volant  un  sou,  il  avoit  eu  intention  de  voler  une  somme  consi- 
dérable , s'il  l’avoit  trouvée. 

6.  Quand  plusieurs  péchéssont  joints  ensemble  dans  une  seule  mauvaise  action: 
par  exemple , lorsqu’une  femme  ou  fille  est  habillée  immodestement,  à dessein 
d'exciter  au  péché  un  homme  quelle  aimoit;  lorsqu'on  a calomnié  par  une  mciue 
détraction  plusieurs  personnes,  etc. 

7.  Quand  il  s’agit  de  vol,  il  faut  toujours  expliquer  la  quantité.  On  doit  même 
expliquer  si  la  personne  à qui  on  a fait  le  vol  est  riche  ou  pauvre , et  le  tort  quelle 
en  a souffert  par  le  besoin  quelle  avoit  de  ce  qui  lui  a été  volé. 

Les  Confesseurs  doivent  prendre  garde  que  les  Pénitens,  sous  prétexte  d’expli- 
quer les  circonstance  aggravantes,  ne  s'engagent  en  des  détails  inutiles,  sur-tcut 
lorsque  les  péchés  regardent  le  sixième  Commandement.  C'est  pourquoi,  lors- 
qu’un Confesseur  voit  quj^s  Pénitens  s’étendent  trop  sur  les  circonstances  aggra- 
vantes qui  regardent  les  péchés  d’impureté,  disant,  par  exemple,  tout  ce  qui 
s’est  passé  dans  une  ac^jpn  honteuse , par  la  crainte  de  né  pas  faire  une  Confes- 
sion entière , il  doit  les  avertir  qu’ils  ne  sont  obligés  de  déclarer  les  circonstances 
aggravantes,  que  dans  les  cas  que  nous  venons  de  marquer.  Si  ce  sont  des  per- 
sonnes scrupuleuses , il  est  à propos  de  les  faire  passer  légèrement  sur  les  circons- 
tances aggravantes,  afin  de  ne  pas  troubler  davantage  leur  conscience. 

On  réduit  communément  à sept , les  circonstances  qui  peuvent  changer  l’espece 
du  péché,  ou  l’aggraver  notablement:  elles  sont  comprises  dans  ce  vers. 

Quis , quid , ubi,  quibus  auxiliis  , cur,  quomodo,  quando. 

Quis , signifie  l’état  ou  la  condition  de  la  personne  qui  peche  : par  exemple , en 
matière  d’impureté , si  elle  est  mariée , consacrée  à Dieu , parente  ou  alliée  de 
son  complice,  et,  généralement  parlant,  si  elle  a quelque  obligation  spéciale 
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de  vœu,  d’office,  de  serment , etc.  de  faire,  ou  d’omettre  une  chose  d'ailleurs 
commandée  , ou  défendue  : par  exemple  , si  celui  qui  a omis  de  jeûner  un  jour 
ordonné  par  l’Eglise,  y étoit  encore  obligé  par  le  vœu  particulier  qu’il  en  ayoit 
fait , ou  par  la  pénitence  que  son  Confesseur  lui  avoit  imposée. 

Quid , •signifie  la  qualité , ou  la  quantité  de  la  chose  qui  faitla  matière  dupéché  ; 
si  elle  est  grande  , ou  petite,  sainte,  ou  profane,  etc.  la  qualité  de  la  personne 
offensée:  par  exemple,  si  celui  qu’on  a irappé  est  Clerc,  ou  Religieux;  si  ce 
qu’on  a vole  étoit  une  chose  sacrée  : si  celui  à qui  on  a volé  est  pauvre  ; si  la 

I>ersonne  avec  laquelle  on  a commis  un  crime  d’impureté  étoit  parente , ou  al- 
iée,  ou  liée  par  vœu  de  chasteté,  ou  mariée;  la  somme,  ou  la  valeur  de  l’effet 
qui  a été  volé;  la  qualité  des  juremens  qu’on  a proférés, des  mensonges  qu’on 
a dit,  du  dommage  qu’on  a causé , etc.  On  peut  y rapporter  la  circonstance  du 
tort  qu’a  souffert  le  prochain,  ou  du  scandale  qui  lui  a été  donné  par  cet  entre- 
tien, celte  action  ou  omission. 

Ubi , diÿigne  le  lieu  dans  lequel  le  péché  a été  commis.  Cette  circonstance 
aggrave  souvent  le  péché  dans  une  même  espece,  et  quelquefois  y en  ajoute  une 
seconde,  qui  n’est  point  attachée  à l’acte  considéré  en  lui-même.  Un  discours 
médisant,  ou  calomnieux,  est  bien  plus  préjudiciable  au  prochain,  lorsqu’on  le 
tient  dans  une  compagnie  nombreuse.  Un  crime,  commis  en  public,  est  ordi- 
nairement un  scandale.  Répandre  le  sang  humain  dans  l’Eglise;  voler  quelque 
chose  dans  un  lieu  sacré , soit  que  ce  qui  est  volé  soit  sacre , soit  qu’il  ne  le  soit: 
pas  , c’est  un  sacrilege. 

Les  Théologiens  disputent  entr’eux  si  tous  les  péchés  commis  daifs  les  Eglises 
sans  en  excepter  aucun,  contractent  une  malice  spéciale , parce  qu’ils  ont  été- 
commis  dans  les  Eglises,  et  doivent  être  regardes  comme  sacrilèges.  Il  y en  a 
qui  soutiennent  qu’on  ne  doit  regarder  comme  sacrilèges  que  les  crimes  que 
l’Eglise  a spécialement  et  expressément  déclarés  être  contraires  au  respect  dûaux 
Eglises  ; tels  que  sont  le  vol , l’homicide,  copula,  nui  pollutio.  D’autres , au  con- 
traire , disent  qu’il  y a grand  nombre  de  péchés,  lesquels  commis  dans  les  Egli- 
ses sont  pareillement  contraires  au  respect  qui  leur  est  dû.  Sans  examiner  les  rai- 
sons qui  s’avancent  de  part  et  d’autre , nous  croyons  qu’il  est  plus  sûr  dans  la 
pratique  , lorsqu’on  a commis  un  péché  dans  l’Eglise,  de  le  déclarer  en  Con- 
fession, quel  qu’il  soit,  soit  intérieur  soit  extérieur^, 

Quibus  nuxiliis , marque  la  qualité  des  personnes , clés  instruirons , des  moyens 
dont  on  s’est  servi  pour  connoître  le  péché;  si  on  a êmjjpyé  des  choses  saintes, 
de  la  magie , de  la  tromperie  ; si  on  a été  seul  à faire  la  mauvaise  action  ; si  on 
a employé  le  secours  de  quelqu’un  lui  commandant , lui  conseillant , le  sollici-!  - 
tant , l’engageant  à faire  un  crime  auquel  il  ne  songeoit  pas. . 

Cur  , signifie  la  fin  qu’on  s’est  proposé , si , par  exemple , on  a volé  Une  épée 

four  tuer  un  homme  ; si  on  a dérobé  pour  vivre  dans  la  débauche  , donné  de 
argent  à une  femme  pour  la  corrompre , médit  pour  rire  ou  pour  nuire , menti 
pour  commettre  une  injustice  ou  pour  empêcher  le  mal,  donné  l’aumône  par 
vaine  gloire , etc. 

Quomodo , signifie  la  maniéré  dont  l’action  a été  faite.  Cette  circonstance  ag- 
grave ou  diminue  notablement;  par  exemple , si  l’on  a péché  par  malice , ou  par- 
ignorance  , avec  plus  ou  moins  de  délibération  ou  d’advertance.  Quelquefois 
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même  elle  change  l’espece  ; comme  la  violence,  in  raptu , stupro  et  rapina.  Par- 
ler mal  d’une  personne  même  en  sa  présence , c’est  ajouter  l’outrage  à la  détrac- 
tion. Pécher  par  mépris  formel , par  haine,  par  envie,  par  dessein  formé  de  dé- 
sobéir , c’est  ajouter  au  mal  même  de  l’action  celui  qui  renferme  de  pareilles 
dispositions , qu’on  doit  déclarer  en  Confession , si  elles  ont  expressément  et  spé- 
cialement déterminé  à pécher. 

Quando , signifie  le  temps  dans  lequel  le  péché  a été  commis;  si  l’on  a tra- 
vaillé ou  manqué  d'entendre  la  Messe’  un  jour  de  Fête  ou  de  Dimanche , mangé 
de  la  viande  un  Vendredi , etc. 

Si  un  péché  mortel  a été  commis  un  jour  de  Fête.  S.  Augustin , S.  Grégoire  de 
Nysse,  plusieurs  autres  Peres,  et  plusieurs  Conciles  ont  regardé  le  péché  mortel 
comme  spécialement  contraire  à la  sanctification  des  Dimanches  et  des  Fêtes  ; 
et  on  pensé  qu’il  est  plus  grief,  lorsqu'il  est  commis  en  pareils  jours.  S.  Thomas, 
S.  Bonaventure,  S.  Antonin,  sont  de  ce  sentiment,  que  l’on  ne  peut  s’empêcher 
de  suivre,  au  moins  pour  les  péchés  qui  renferment  quelque  opposition  formelle  à 
la  sanctification  de  ces  saintsjours.  Ainsi,  ceux  qui  se  sont  enivrés , ou  sont  tombés 
en  d’autres  désordres  semblables , un  jour  de  Dimanche  ou  de  Fête , doivent  dé- 
clarer cette  circonstance.  Les  Confesseurs  doivent  en  instruire  les  Pénitens  ,et  les 
Curés  leurs  Paroissiens.  Si  tous  les  Fideles  l’étoient  là-dessus , on  ne  verroit  pas 
tant  de  personnes , celles  qui  sont  au  dessus  du  peuple  par  leur  condition,  et  que 
l’on  appelle  du  grand  monde  , les  artisans , les  gens  travaillant  à la  campagne,  et 
autres  que  l’on  peut  dire  de  presque  tous  les  états,  faire  de  ces  saints  jours  des 
jours  de  débauches,  et  les  réserver  pour  les  danses , pour  les  plaisirs  c-tpour  le  crime. 

Le  Confesseur  étant  obligé  de  s’intéresser  à l’intégrité  de  la  Confession  de  son 
Pénitent,  doitl’engagerà  déclarer  ces  différentes  circonstances,  etlesexaminer  lui- 
même  attentivement , pour  en  conclure  la  conduite  qu’il  doit  tenir  à son  égard. 

La  nécessité  de  l’intégrité  de  la  Confession  ne  s’entendque  de  l’accusation  des 
péchés  mortels.  P ourles  véniels,  par  lesquels  nous  ne  sommes  pas  exclus  de  la  grâce 
de  Dieu , dit  le  Concile  de  Trente  ( Sess.  1 4.  c.  5.  de  Poenit.)  et  dans  lesquels  nous 
tombons  plus  fréquemment  ; quoiqu’on  fasse  fort  bien  , qu'il  soit  utile  et  hors  de  toute 
présomption  de  s’en  confesser , comme  t usage  de  gens  pieux  et  dévots  le  fait  voir  ; ils 
peuvent  néanmoins  être  omis  sans  offense  , et  être  expiés  par plusieips  autres  remedes. 

Les  péchés  véniels  sont  donc  matière  suffisante  du  Sacrement  de  Pénitence , 
quoiqu'ils  en  soient  matière  libre  et  volontaire.  La  pratique  de  les  confesser  est 
même  bonne,  utile  et  salutaire;  les  Maîtres  de  la  vie  spirituelle  y exhortent  les 
ames  qui  aspirent  à la  perfection  chrétienne  , parce  que  la  Confession  des  pé- 
chés véniels  faite  avec  regret  de  les  avoir  commis , et  avec  résolution  de  n’y  plus 
retomber , on  n’en  reçoit  pas  seulement  l’absolution , dit  S.  François  de  Sales , mais 
encore  une  grande  force  pour  les  éviter  à l'avenir , une  grande  lumière  pour  les 
bien  discerner,  et  une  grâce  abondante  pour  effacer  toutes  les  pertes  dont  ils 
avoientété  la  cause.  En  confessant  les  péchés  véniels,  on  pratique,  ajoute  le 
même  Saint , les  vertus  d'humilité , d'obéissance , de  simplicité , de  charité  ; et 
en  cette  seule  action  on  exerce  plus  de  vertu  qu’en  nulle  autre. 

Une  autre  raison  qui  doit  engager  les  Pénitens  à confesser  les  péchés  véniels, 
c-'est  qu’il  n’est  nas  toujours  facile  de  juger  si  certains  péchés  sont  véniels  ou  mor- 
tels. Il  est  très-difficile  de  le  découvrir  et  très-dangereux  de  le  déterminer , dit  S.  Au- 
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gustin  , qui  assure  qu’il  n’y  a pu  réussir.  ( Liv.  ai.  de  la  Cité  de  Dieu.  ) Ainsi  il 
est  à propos  de  confesser  les  pèches  véniels , particuliérement  ceux  qui  pa- 
roissent  être  plus  volontaires  et  plus  notables.  Il  seroit  dangereux  de  taire  ceux- 
là  , puisqu’on  risqueroit  de  faire  une  Confession  nulle,  omettant  quelque  péché 
mortel  qu’on  n’a  cru  que  véniel.  . 


Du  péché . 


A Fin  que  les  Confesseurs  puissent  discerner  plus  facilement  dans  les  décla- 
rations des  Pénitensce  qui  est  péché  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  distinguer  r 
autant  qu’il  est  possible , le  péché  mortel  d’avec  le  véniel , nous  allons  marquer 
les  principes  de  la  Théologie  sur  cette  matière. 

Le  péché  estime  transgression  libre  de  la  Loi  de  Dieu  : en  sorte  que  deux  cho- 
ses sont  nécessaires  pour  faire  un  péché.  La  première  est  la  désobéissance  à Dieu 
par  le  violentent  de  quelqu’une  de  ses  Loix  ; la  seconde , que  celte  désobéissance 
ait  été  faite  librement. 

Il  n’est  pas  nécessaire , pour  le  péché , que  la  Loi  violée  soit  venue  immédia- 
tement de  Dieu;  il  suffit  qu’elle  soit  venue  de  quelqu’un  de  ceux  que  Dieu  nous, 
a donnés  pour  nous  gouverner. 

Quoique  la  liberté  vienne  de  la  connoissance  comme  de  sa  source , et  consiste 
dans  un  pouvoir  d’agir  ou  de  ne  pas  agir,  dégagé  de  tout  empêchement  insun- 
montablé , il  n’est  pas  néanmoins  nécessaire , pour  pécher , de  connoître  actuel- 
lement que  l’action  que  l’on  fait  est  contre  la  Loi  de  Dieu,  ni  même  d’en  avoir 
actuellement  quelque  doute , ou  soupçon;,  mais  il  suffit  que  l’on  doive,  et  que 
Ton  puisse  le  savoir, et  qu’on  l’ignore  par  sa  faute.  Autrement  les  pécheurs , aveu- 
glés par  leur  malice  et  par  leurs  mauvaises  habitudes,  qui  pechent  sans  remords 
de  conscience  , et  sans  croire  pécher;  ceux  qui  persécutent  la  vérité,  qu’on  leur 
propose  clairement,  à laquelle  ils  ferment  les  yeux,  et  qu’ils  regardent  comine 
une  erreur,  neferoient  en  cela  aucun  péché,  puisqu’ils  n’ont  aucune  connois- 
sance actuelle  , ni  doute  , ni  soupçon  du  mal  qu'ils  commettent. 

Il  n’est  point  non  plus  nécessaire , pour  se  rendre  coupable  d'une  action  mau- 
vaise , d’avoir  actuellement  le  pouvoir  de  s’en  abstenir  ; mais  il  suffit  de  s’être  mis 
par  sa  faute  dans  l’impuissance  de  l’éviter.  C’est  pour  cela  que  lès  ivrognes  ne 
sont  pas  excusés  des  crimes  qu’ils  commettent  dans  l'ivresse , quoique,  pendant 
qu'ils  sont  dans  cet  état , ils  ne  puissent  s’en  abstenir  et  les  éviter. 

En  un  mot , l'ignorance  volontaire  du  péché , et  l’impuissance  de  l’éviter  dans 
laquelle  on  s’est  mis  volontairement,  n’excusent  pas  du  péché , et  n empêchent 
pas  qu'il  ne  soit  commis  librement;  jusqu’à  ce  qu’on  ait  reconnu  sa  faute,  et 
qu'on  en  ait  fait  pénitence , travaillant  à s’instruire  de  ses  devoirs,  et  à sortir  des- 
autres cmpêchemens  dans  lesquels  on  s’est  jette. 

Le  péché  est  un  acte  humain,  et  il  ne  seroit  pas  acte  humain , s’il  n’étoit  pas 
volontaire.  Il  n’y  a donc  point  de  péché  qui  ne  soit  volontaire;  par  conséquent, 
quoiqu’un  acte  soir  mauvais  de  sa  nature,  il  n’est  pas  cependant  péché , s’il  est 
jout-à-fait  involontaire. 
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Lepéché  nedoitpas  seulement  être  volontaire,  en  sorte  qu’il  soit  faitsans  con- 
trainte , mais  encore , comme  nous  l’avons  déjà  dit  ci-dessus , il  doit  être  commis 
librement  et  sans  nécessité;  parce  qu’il  faut  que  celui  qui peche , ait  le  pouvojr 
de  ne  pas  pécher;  autrement  l’accomplissement  duprécepte  lui  seroit  impossible, 
ce  qu’on  ne  peut  dire  sans  impiété. 

Quoiquela  volonté  ne  se  porte  pasdirectement  à la  chose  mauvaise , maisqu’elle 
se  porte  seulement  à une  autre  qui  la  renferme , ou  qui  la  produit , elle  est  ce- 
pendant censée  vouloir  le  péché , le  voulant  dans  sa  cause. 

Lorsque  l’on  peut  et  que  l’on  doit  empêcher  un  mal , et  que  l’on  ne  l’empêche 

Fas,  cette  omission  est  péché;  parce  que  ce  mal  est  indirectement  volontaire  à 
égard  de  celui,  qui  pouvant  et  devant  l’empêcher,  11e  l’empêche  pas. 

On  ne  peut  pas  contraindre  la  volonté  k faire  ou  à ne  pas  faire  les  actes  qui 
lui  sont  propres,  et  quelle  produit  elle-même;  car  on  11e  peut  pas  la  contraindre 
à vouloir  ce  qu’elle  ne  veut  pas , ou  à ne  pas  vouloir  ce  quelle  veut.  Mais  on 
peut  lui  faire  violence , en  empêchant  que  ce  quelle  commande  ne  s’exécute. 
Si  la  violence  est  absolue  et  entière , comme  lorsqu’on  tient  les  paupières  d’une 
personne , ouvertes , afin  qu  elle  regarde  ce  quelle  ne  doit  pas  voir , sans  qu’elle 
puisse  s’en  empêcher;  ce  regard  n étant  pas  volontaire,  n’est  pas  péché. 

Afin  que  la  violence  soit  absolue,  et  quelle  excuse  dépêché,  il  ne  suffit  pas 
que  celui  à qui  on  fait  violence  11e  contribue  point  à l’action,  nihilconferente  passo; 
mais  il  faut  encore  qu’il  fasse  tous  ses  efïofts  pour  l’empêcher,  reniante  pasre  ; 
car  cela  n’étant  pas , cette  action  est  volontaire  indirectement.  Et  tous  les  Ca- 
nons , qui  excusent  de  péché  ceux  qui  n’agissent  que  par  violence,  11e  parlent 
que  d’une  violence  absolue,  qui  suppose  une  résistance  parfaite. 

L’on  dit  que  l’on  fait  violence  à une  personne  lorsqu’on  l'oblige , par  des  tour- 
mens,  ou  en  la  menaçant  de  la  mort,  à faire  ou  à ne  pas  faire  une  action.  Mais 
celte  sorte  de  violence,  qui  n’est  qu’une  crainte,  ne  rend  pas  l’action  ni  l’omis- 
sion involontaire.  Elle  n’excuse  pas  toujours  de  péché , quoiqu’elle  le  diminue. 
La  crainte  excuse  de  péché  , si  elle  ôte  la  liberté;  ce  qui  arrive,  lorsqu’elle 
• surprend  tellement  une  personne,  qu  elle  ne  lui  donne  pas  le  loisir  de  réfléchir 
sur  son  action  ; la  portant,  par  uni?  impression  forte  et  violente  quelle  fait  sur 
son  esprit,  à agir  sans  avoir  le  temps  de  considérer  le  mal  ou  elle  se  précipite.  Et 
alors  elle  excuse  toujours  de  péché  dans  toute  sorte  de  matière  ; parce  que  les 
actions  qui  ne  proviennent  pas  de  la  libéralitéde  la  volonté,  ne  sont  pas  imputées 
à péché  ; ce  qui  arrive  très-rarement.  C’est  pourquoi  il  faut  bien  prendre  garde 
de  ne  point  abuser  de  cette  maxime , en  s’imaginant  qu’on  a fait  une  action  sans 
. délibération, .encore  qu’en  effet  la  délibération  soit  quelquefois  parfaite,  quoi- 
qu’elle soit  insensible  en  quelque  maniéré. 

Hors  ce  cas,  la  crainte  n’excuse  jamais  de  péché,  ceux  qui  font  des  choses 
mauvaises  d’elles-mêmes.  Tl  n’est  donc  pas  permis  de  dire  un  mensonge,  même 
pour  sauver  la  vie , ou  celle  du  prochain , parce  que  le  mensonge  est  une  chose 
de  soi  mauvaise. 

La  crainte  grieve  excuse  ordinairement  ceux  qui  font  des  choses,  lesquelles  ne 
sont  mauvaises  que  parce  quelles  sont  défendues;  parce  que  les  Loix  positives 
«obligent  pas  ordinairement,  quand  on  nepeutpas  Tes  observer , sans  s’exposera 
perdre  la  vie  ou  à souffrir  de  grands  tournions.  Il  faut  cependant  excepter  les  cas- 
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qui  intéressent  l’Eglise  ou  la  Religion;  par  exemple,  si,  pour  obtenir  un  acte 
en  mépris  de  l’Eglise  ou  de  la  Religion,  quelqu’un  vouloit  contraindre  une  per- 
sonne , à faire  malgré  elle  une  chose  détendue;  quand  même  cette  chose  ne 
seroit  pas  mauvaise  de  sa  nature,  si  on  cede  à cette  violence  on  peche  : ceux  où 
l’observation  de  la  Loi  est  plus  utile  au  bien  de  la  Religion  ou  de  la  République, 
que  ne  l’est  la  conservation  de  sa  propre  vie , et  ceux  où  le  violentent  de  la  Loi 
nuit  plus  à la  Religion,  où  à la  République,  que  la  perte  de  sa  vie  ; parce  qu’on 
doit  défendre  à quelque  prix  que  ce  soit  sa  Foi  et  sa  Religion  ; et  préférer  le 
bien  commun  au  particulier.  Alors  la  crainte  n'excuse  pas  de  péché , si  on  n’ob- 
serve pas  une  Loi  positive. 

Il  y a des  péchés  d'ignorance,  des  péchés  de  foiblesse,  des  péchés  de  malice. 

Lorsque  par  une  ignorance  involontaire,  l’on  fait  une  action  que  l’on  ne  feront 
pas , si  on  savoit  au  elle  fût  défendue , cette  ignorance  qui  est  la  cause  de  l'ac- 
tion, la  rend  involontaire , et  excuse  entièrement  de  péché.  Si  l’on  connoitque 
l’action  est  mauvaise,  mais  que  par  une  ignorance  involontaire,  on  n’en  con- 
noisse  pas  mie  circonstance  qui  augmente  le  péché,  ou  qui  change  l’espcce,  et 
qui  empêcheroit  qu’on  ne  la  fit  si  on  la  connoissoit , on  n’est  pas  entièrement 
excusé  de  péché  ; quia , dit  S.  Thomas,  (i . 2.  q.  76.  a 3.)  adhuc  remanet 
cognitïo peccati.  Ce  péché  est  cependant  moindre  , que  s’il  étoit  commis  avec 
connoissance  de  toute  la  malice  de  l'action;  parce  que  l’ignorance  diminue  le 
péché  à proportion  de  cequ’elle  diminue  le  volontaire;  et  par  conséquent  cette 
action  n’a  point  la  malice  de  la  circonstance  qui  est  ignorée  involontairement. 
C’est  pourquoi  celui  qui  avant  que  d'attaquer  un  homme , prend  de  justes  pré- 
cautions pour  ne  se  pas  tromper,  et  se  trompe  néanmoins  en  tuant  son  pere  au 
lieu  de  son  ennemi,  est  véritablement  un  homicide , mais  non  un  parricide. 

L’ignorance  involontaire  qui  n’est  point  cause  de  l’action,  parce  qu’on  ne 
laisseroit  pas  de  la  faire  quoique  l’on  sût  ce  que  l’on  ignore  , n’excuse  point  de 
péché.  Elle  n’augmente  rien,  ni  ne  diminue  point  le  péché. 

Lorsque  l'ignorance  est  directement  volontaire,  parce  qu’on  ne  veut  pas 
savoir , pour  n’être  pas  obligé  de  faire,  on  l’appelle  ignorance  affectée  ; et  loin 
de  diminuer  le  péché  , elle  l’augmente  ; parce  qu’on  ne  la  veut  que  pour  ne 
pas  s’abstenir  du  péché  , et  quelle  renferme  un  mépris  formel  de  la  Loi  et  du 
Législateur. 

Lorsqu’on  néglige  d’apprendre  ce  que  l’on  devroit  savoir  pour  ne  pas  pécher, 
non  par  affection  au  péché,  mais  par  paresse  , par  négligence  de  s'instruire , 
par  attachement  aux  affaires  temporelles,  cette  ignorance  qui  est  indirectement 
volontaire,  et  qu’on  appelle  ignorance  grossière,  n’excuse  pas  entièrement  de 
péché  ; elle  en  diminue  cependant  la  malice  , à proportion  de  la  faute  qui  est 
cause  de  l’ignorance  ; en  sorte  que  plus  elle  vient  de  notre  faute , moins  elle 
excuse  de  péché. 

Non  seulement  l’ignorance  volontaire  des  choses  que  l’on  doit  savoir  n’excuse 
pas  de  péché , mais  elle  est  péché  elle-même  , et  c’est  pour  cela  qu’on  l’appelle 
ignorance  coupable  ; on  l'appelle  aussi  ignorance  vincible,  parce  qu’on  pour- 
voit la  vaincre,  si  on  vouloit  se  donner  le  soin  nécessaire  pour  apprendre  ce  que 
1 on  doit  savoir. 

JL’ignorance  invincible  excuse  entièrement  de  péché.  On  appelle  ignorance 
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invincible  celle  que  l’on  ne  veut  ni  directement , ni  indirectement  ; et  qui 
regarde  une  chose  que  l’on  n’est  pas  tenu  de  savoir , ou  si  l’on  est  obligé  de  s’en 
instruire,  que  l’on  n'a  pu  savoir,  quoiqu’on  ait  employé  pour  cela  les  soins  etjla 
diligence  nécessaires.  Il  est  difficile  de  bien  déterminer  au  juste  jusqu’où  doi- 
vent aller  ces  soins  et  cette  diligence  pour  être  sensés  nécessaires , afin  de  rendre 
l’ignorance  invincible;  il  suffit  cependant , ce  semble,  que  l’on  agisse  comme 
ont  coutume  de  faire  les  gens  sages  et  prudens  en  pareils  cas. 

On  ne  peut  ignorer  invinciblement  les  premiers  principes  de  la  Loi  natu- 
relle. Lex  natures , dit  S.  Thomas,  (1.2 . q.  94.  a.  4.  ) quantum  ad  primaprirp 
cipia  communia , est  eadem  apud  omnes  ; et  secundùm  rectitudinem  , et  secundùm 
notitiam.  Cette  Loix  est  née  avec  nous , dit  S.  Ambroise  ; Dieu  l’a  imprimée  en 
chacun  de  nous.  Lex  naturalis  quam  Deus  creator  infudit  singulorum  pectoribus  ; ...' 
quœ  non  scribitur  , sed  innascitur  ; nec  aliquâ  proescribitur  lectione  , sed projluo  quo~ 
dam  natures  fonte  in  singulis  exprimitur. 

On  peche  donc  toujours  , en  faisant  des  actes  contraires  aux  principes  com- 
muns de  Droit  naturel,  puisque  l’ignorance  du  Droit  naturel , quanta  ces  prin- 
cipes généraux  , n’est  pas  invincible  ; ces  grandes  réglés  ne  pouvant  être  en-- 
tiérement  effacées  du  cœur  de  l’homme.  Quantum  ad  ilia  principia  communia , 
dit  encore  S.  Thomas,  (t.  2.  q.  94.  a 6.)  Lex  naturalis  nullo  modo  potest 
à cordibus  hominum  deleri  in  universali.  Si  l’on  se  trompe  dans  l'application 
particulière  que  l’on  fait  de  ces  principes , lorsqu’il  en  faut  venir  à la  pratique , 
ajoute  ce  saint  Docteur  , cette  erreur  vient  de  la  cupidité  ou  de  quelqu’autre 
passion.  De/etur  tamen  in  particulari  operabili , secundùm  quod  ratio  impeditur 
app/ic are  commune  principium  ad particulare  operabile , pr opter  concupiscentiam ,. 
vel  aliquam  aliam  passionem. 

L’ignorance  invincible  du  Droit  positif  pour  les  choses  que  nous  devons 
savoir  n’est  pas  même  si  commune  que  plusieurs  le  prétendent;  parce  que 
l’ignorance  invincible  est  celle  que  nous  ne  pouvons  pas  vaincre  par  nos  soins  ; 
invincibilis  dicitur , quia  studio  superari  non  potest , dit  S.  Thomas;  or  beaucoup 
de  personnes  n'ignorent  leurs  devoirs , que  parce  quelles  n’ont  pas  apporté  les 
soins  nécessaires  pour  les  apprendre. 

On  doit  dire  de  l’inconsidération  qui  ôte  les  réflexions  qu’on  devoit  faire 
et  de  l’inadvertance  , qui  est  un  défaut  d’attention  actuelle , ce  que  nous  avons 
dit  de  l’ignorance  ; quelles  excusent  entièrement  du  péché,  si  elles  sont  invin- 
cibles ; cpie  si  on  a pu  et  dû  les  éviter  , elles  diminuent  seulement  la  malice 
du  pèche  , à proportion  de  la  faute  qui  en  est  la  cause  ; en  sorte  que  plus  elles 
viennent  de  notre  faute,  moins  elles  excusent  le  péché  ; mais  elles  n’excusent 
nullement  le  coupable , si  elles  sont  volontaires  ; et  elles  sont  péchés  elles-- 
mêmes.  On  doit  appliquer  les  mêmes  principes  à l’oubli  que  fait  perdre  la 
mémoire. 

Les  péchés  de  foiblesse  sont  ceux  dans  lesquels  on  tombe  par  les  mouvemens 
de  quelque  fortp  passion , ou  par  la  violence  de  quelque  tentation. 

Il  y a peu  de  péchés  où  la  passion  n’ait  quelque  part  ; mais  quand  elle  y en 
a si  peu  , que  sans  elle  on  les  commettroit  également , ils  ne  sont  point  appellés 
péchés  de  foiblesse. 

Les  passions  excusent  de  péché  , lorsqu’elles  sont  si  violentes  qu’elles  ôtent 
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entièrement  l’usage  de  la  raison , ou  qu’elles  la  surprennent  sans  qu’elle  ait  pu 
les  prévoir  ni  les  prévenir  ; parce  que  ces  mouvemens  ni  leurs  effets  n’étant 
point  volontaires , ils  ne  peuvent  pas  être  péché.  Mais  aussi-tôt  que  la  raison 
s'en  apperçoit , si  elle  y consent,  et  ne  travaille  pas  à les  réprimer,  il  y a péché. 

Les  passions  qui  précèdent  le  mouvement  de  la  volonté  , qui  l'entraînent  ou 
qui  l’engagent  à donner  son  consentement , et  qui  n ôtent  pas  l’usage  de  la 
raison  , ou  qui  ne  la  surprennent  pas  d’une  maniéré  qu’elle  ne  puisse  point  les 
prévoir  ni  les  prévenir,  rendent  le  péché  moindre  , parce  qu  elles  diminuent  la 
liberté,  en  empêchant  le  plein  et  entier  usage  de  la  raison  quelles  troublent  ; 
mais , à moins  quelles  ne  soient  entièrement  involontaires , elles  n’excusent  pas 
tout-à-fait  de  péché , parce  qu’on  peut , et  qu’on  doit  y résister.  Bien  plus , 
communément  parlant,  dans  les  mouvemens  délibérés,  la  passion  ne  diminue 
pas  le  pèche  de  maniéré  que  de  mortel,  elle  le  rende  véniel;  parce  qu  alors  il 
y a matière  et  consentement  suffisans  pour  rendre  les  péchés  mortels. 

Nous  avons  dit  que  la  passion  excuse  entièrement  de  péché,  si  elle  est  entière- 
ment involontaire,  soit  en  elle-même,  soit  dans  sa  cause  , et  quelle  ôte  entiè- 
rement l'usage  de  la  raison.  Mais  si  elle  n’est  involontaire  que  par  rapport  à l'acte 
mauvais  quelle  fait  commettre  , et  quelle  ne  le  soit  pas  dans  son  principe  et 
dans  sa  cause,  elle  n’excuse  pas  du  péché  qu’o»  a prévu,  ou  pu  ou  dû  prévoir 
en  pouvoir  être  la  suite  et  l’effet. 

Une  passion  à laquelle  on  s’excite  pour  faire  avec  plus  de  force  une  mauvaise 
action , augmente  le  péché , loin  de  le  diminuer  ; car  plus  cette  passion  est  vio- 
lente , plus  elle  marque  que  la  volonté  est  déterminée  au  mal. 

Les  péchés  de  malice  sont  ceux  que  l’on  commet  avec  connoissance , et 
comme  de  sang  froid,  sans  y être  engagé  par  la  passion  , ou  par  la  tentation; 
en  sorte  que  la  volonté  s’y  porte  et  s’y  détermine  de  son  propre  mouvement. 
Le  péché  de  malice  est  plus  grief  que  le  péché  de  foiblesse  ou  d’ignorance , 
parce  qu’il  est  plus  volontaire.  Le  péché  de  foiblesse  est  plus  grief  que  celui  qui 
vient  d’une  ignorance  non  affectée  ; parce  que  l'ignorance  non  affectée  diminue 
le  libre  , et  le  volontaire  ; mais  la  passion  augmente  le  volontaire  , quoiqu’elle 
diminue  le  libre.  Mais  celui  qui  vient  d’ignorance  affectée,  ou  Je  la  passion  à 
laquelle  on  s’excite  librement,  ou  doit  être  regardé  comme  péché  de  malice, 
ou  lui  équivaut.  Quoique  tous  ceux  qui  pèchent  par  malice  n’y  soient  pas 
engagés  par  l’habitude , cependant  on  doit  dire  avec  o.  Thomas , que  celui  qui 
peche  par  habitude , peche  aussi  par  malice  ; parce  qu’en  péchant  par  habitude, 
il  peche  avec  plus  d'inclination  au  mal  : et  loin  qu’il  puisse  excuser  ses  chûtes 
par  la  force  de  l'habitude  , il  en  est  plus  coupable;  puisqu’une  habitude  crimi- 
nelle dans  laquelle  on  persévère  volontairement  et  que  l’on  refuse  de  quitter, 
augmente  la  malice  du  pécheur. 

La  conscience  est  une  des  réglés  des  mœurs.  Ainsi  tout  ce  qu’on  fait  contre 
la  conscience  est  péché.  Les  principes  qu’on  doit  tenir  sur  cette  matière  sont  trop 
importans  pour  ne  pas  les  ajouter  ici. 

La  conscience  ,que  S.  Antonin  appelle  la  science  du  cœur,  est  une  lumière 
qui  nous  marque  en  général,  ou  en  particulier,  ce  que  nous  devons  faire,  ou 
ce  que  nous  devons  éviter.  Quand  cette  lumière  nous  marque  nos  devoirs  en 
général,  et  nous  fait  discerner  le  bien  et  le  mal  par  des  principes  généraux  et 

assurés, 
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assurés , on  l'appelle  syndérese.  Quand  sur  des  conséquences  quelle  lire  de  ces 
principes , elle  nous  dicte  en  particulier  ce  que  nous  devons  faire  ou  éviter , elle 
retient  proprement  le  nom  de  conscience.  C'est  de  la  syndércse  que  les  Pores  de 
l’Eglise  parlent,  lorsqu’ils  disent  que  la  conscience  est  un  Juge  incorruptible, 
un  Directeur  tidele , un  Guide  qui  ne  s’égare  point.  Mais  c'est  de  la  cons- 
cience prise  dans  le  second  sens , que  nous  allons  parler. 

Quand  elle  est  conforme  aux  préceptes,  et  quelle  porte  un  jugement  véri- 
table du  bien  particulier  que  nous  devons  faire,  ou  du  mal  que  nous  devons 
éviter,  elle  s’appelle  une  conscience  droite  ou  véritable.  Quand  ce  jugement  est 
faux  , et  que  la  conscience  nous  marque  comme  permis  ce  qui  est  défendu  par 
la  Loi , ou  comme  défendu  ce  qui  est  permis , on  la  nomme  fausse  ou  erronée. 
La  conscience  certaine , que  d’autres  appellent  sûre , est  celle  qui  juge  prudem- 
ment et  sans  crainte  , du  moins  raisonnable,  de  se  tromper,  de  la  bonté  ou  de 
la  malice  d’une  action.  Quand  elle  suspend  son  jugement,  n’osant  se  détermi- 
ner à un  parti , c’est  une  conscience  douteuse.  On  l’appelle  probable , quand  elle 
s’appuie  sur  des  motifs  forts  et  solides , sur  des  raisons  propres  à déterminer 
des  personnes  pieuses  et  prudentes  , mais  qui  néanmoins  n’excluent  pas  la 
crainte  de  se  tromper.  Lorsqu’enfm  sur  des  raisons  fort  légères  elle  se  laisse 
aller  à des  inquiétudes  sur  ce  qu  elle  doit  faire , ou  sur  ce  qu  elle  a fait , c’est 
une  conscience  scrupuleuse.  • ' 1 ■ . 

Il  n’est  pas  permis  d’agir  contre  la  conscience  droite  ou  véritable  qui  nous 
ordonne  de  faire  une  bonne  action  , ou  qui  nous  en  défend  une  mauvaise  ; 
puisqu’elle  est  elle-même  la  droite  raison,  ou  quelle  est  conforme  à la  droite 
raison  dans  une  matière  nécessaire. 

On  ne  peche  point  en  suivant  une  conscience  erronée , si  l’erreur  est 
invincible;  parce  que  quand  l’ignorance  ou  de  droit  ou  de  fait,  est  vérita- 
blement invincible , elle  excuse  de  péclié.  Au  contraire  , on  pécheroit  en  ne 
suivant  pas  alors  une  conscience  erronée;  parce  que  ce  seroit  vouloir  le 
péché  , en  voulant  faire  ce  qu’on  croiroit  être  péché. 

Celui  dont  la  conscience  se  trompe  d’une  manière  qui  peut  je  vaincre , peche 
en  agissant,  soit  qu’il  la  suive  , soit  qu’il  11e  la  suive  pas.  Car  s’il  la  suit  , il  agit 
par  une  erreur  dont  il  est  obligé  de  sc  désabuser,  puisqu’elle  n’est  pas  invin- 
cible; et  s'il  ne  la  suit  pas , il  est  condamné  par  l’Apûtre  S.  Paul,  qui  dit, 

( Rem.  14,  2 3.)  que  tout  ce  qui  se  fait  contré  la  foi  ( c’est-à-dire  , contre  la 
conscience  ) est  péché.  On  ne  doit  pas  dire  pour  cela,  qu’il  soit  alors  dans  la 
nécessité  de  pécher;  c’est  sa  faute  s’il  reste  dans  cet  état  ; car  il  peut  et  il  doit 
quitter  l 'erreur  où  le  jete  sa  conscience , soit  en  consultant  tes  plus  habiles  gens 
auxquels  il  peut  avoir  recours,  soit  en  examinant  plus  à iondla  question  sur 
laquelle  il  se  trompe,  soit  en  concluant  par  les  principes  généraux  ce  qu’il  a à 
faire.  Que  s’il  11e  lui  est  pas  possible  ni  de  recourir  à quelqu’un  de  ces  moyens 
pour  revenir  de  son  erreur,  ni  d’examiner  plus  à fond  la  chose  , il  doit  faire  un 
acte  de  Contrition  du  péché  d’ignorance  dont  il  s’est  rendu  coupable , et  choisir 
le  parti  qui  lui  paroitra  le  moins  mauvais  ; alors  s’il  peche,  cela  ne  lui  sera  pas 
imputé  , parce  que  son  erreur  de  vincible  qu’elle  étoit,  deviendra  invincible  , 
puisqu’il  aura  rétracté  ce  qui  l’aura  causée,  autant  qu’il  aura  dépendu  de  lui , 
et  qu'il  aura  fait  ce  qu’il  aura  pu  pour -n» point  pécher.  . . . . , 
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Le  péché  d<?  celui  qui  agit  centre  sa  conscience  invinciblement  erronée , esc 
mortel,  si  elle  lui  dicte  qu  il  pecho  mortellement  en  agissant;  il  n’est  que  véniel  » 
si  eile  lui  dit  qu  il  ne  pechu  alors  que  vénieüemer.t:  et  cela  a lieu  indépendam- 
ment de  la  bonté  ou  de  la  malice  de  l'action  prise  en  elle-même;  parce  qu’a- 
lors  le  pèche  est  tel  que  la  volonté  le  veut;  or  c'est  vouloir  le  péché  mortel  , do 
faire  une  action  que  l’on  juge  être  péché  mortel;  comme  c’est  vouloir  pécher 
vénielle  ment , de  faire  une  action  que  I on  croit  pèche  véniel. 

Le  péché  contre  la  conscience  erronée  vinciblement,  est  tel  que  l’on  en  juge 
par  sa  matière  ; mortel , si  on  la  juge  considérable  ; véniel , si  on  la  juge  légère  , 
pourvu  toutefois  que  par  elle-même  ; elle  ne  soit  pas  importante.  Ainsi  celut 
qui  croit  pécher  mortellement  en  volant  un  sou , peche  mortellement.  Son 
péché  est  pareillement  mortel , s'il  vole  une  grosse  somme  , quoiqu’il  croie 
que  ce  vol  n'est  qu’un  péché  véniel. 

Si  la  conscience  erronée  dit , à la  vérité  , qu’une  action  est  mauvaise,  mais 
ne  détermine  pas  si  elle  est  péché  mortel  ou  poché  véniel  , celui  qui  la  fait 
néanmoins,  commet  un  péché  mortel , parce  qu'il  est  alors  censé  vouloir  le 
péché  quel  qu’il  soit , et  s’exposer  à pécher  mortellement  en  faisant  ce  qui 
peut  être  péché  moi  tel. 

Celui  qui  pecl.e  contrôla  conscience  erronée  , n’encourt  pas  les  peines  et 
les  censures  auxquelles  est  sujet  celui  qui  agit  contre  la  conscience  droite  et 
véritable.  Celui,  par  exemple  , qui  frappe  un  Laïque  qu'il  croit  être  un  Clerc, 
n encourt  pas  l'excommunication  dont  est  puni  celui  qui  sciemment  frappe  un 
.Clerc.  On  n’encourt  pas  l’irrégularité  en  célébrant  tandis  qu’on  se  croit 
excommunié  , si  on  ne  l’est  pas  véritablement. 

Celui  qui  a une  conscience  erronée,  est  obligé  do  revenir  de  son  erreur  ; mais 
il  doit  se  désabuser  avec  prudence  , et  non  pas  témérairement.  C’est  témérité 
de  ne  pas  vouloir  écouter  ce  quq  dit  la  conscience , de  s’occuper  d’autres  choses 
quand  elle  parle  ,ou  de  n’employer  que  des  moyens  peu  propres  à faire  con- 
nolire  si  la  conscience  se  trompe  : alors  c’est  la  mépriser.  Mais  c’est  prudence 
de  chercher  avec  l’attention  qu’ont  coutume  d’apporter  en  pareils  cas  les  per- 
sonnes prudentes  et  religieuses  , à connoitre  par  des  moyens  proportionnés  et 
convenables  , si  la  conscience  se  trompe.  Ces  moyens  sont  la  prière  humble  et 
fréquente  , l’examen  exact  d,e  ce  qui  fait  Ja  matière  de  l’erreur,  la  lecture  des 
bons  livres  qui  en  traitent , le  recours  aux  lumières  et  aux  conseils  de  gens 
habiles  et  craignant  Dieu,  l’attention  à ce  que  pratiquent  les  âmes  timorées. 
Si  nonobstant  ces  moyens  o»  ne  peut  revenir  de  son  erreur  , elle  est  alors 
censée  invincible.  • 

Pour  ce  qui  regarde  la  Foi  , la  seule  réglé  de  la  conscience , le  seul  point 
fixe  et  certain  sur  lequel  on  doit  éprouver  si  la  conscience-est  vraie  ou  si  elle 
est  trompeuse  , c’est  la  voix  de  l’Eglise , la  voix  du  Corps  des  Evêques  unis 
au  Pape  , auxquels  J.  C.  à ordonné  à tous  les  l ideles  d’obéir  , auxquels  il  a 
promis  d’être  tons  les jours  avec  eux  jusqu’à  la  consommation  des  siècles.  C’est  eux 
que  Dieu  nous  a donnés  pour  nous  annoncer  l’entiere  plénitude  des  vérités 
chrétiennes.  En  qualité  de  Successeurs  des  Apôtres,  ils  sont  assistés  tous  les 
jours  par  le  Saint-Esprit  pour  enseigner  toutes  les  Nations  , pour  nous  apprendre 
toutes  les  choses  que  J.  C.  a commande Il  ne  faut  pas  craindre  que  la  succession 
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.les  Apôlres,  tant  que  J. C.  sera  avec  elle,  (et  ilÿsera  toujours  sans  la  moindre 
interruption  selon  sa  promesse  , ) enseigne  jamais  l'erreur.  Et  il  n’est  permis 
en  aucun  instant  de  se  séparer  d’elle. 

Nous  avons  dit  en  parlant  de  ce  qu’un  Confesseur  doit  faire  lorsqu’il  instruit 
les  Pénitens , de  quelle  maniéré  il  doit  se  conduire  avec  ceux  qu’il  croit 
suivre  une  conscience  erronée. 

11  n'est  pas  permis  d’agir  suivant  le  sentiment  le  moins  probable,  en  laissant 
celui  qui  est  le  plus  probable , et  appuyé  de  motifs  plus  forts , et  plus  conformes 
au  précepte.  C’est  manquer  à l’amour  et  à la  fidélité  que  l’on  doit  à Dieu  de 
faire  tranquillement  ce  que  l’on  juge  plus  probablement  devoir  l’offenser.  C’est 
s'exposer  de  gaieté  de  cœur  à pécher.  C'est  suivre  le  chemin  large  qui  conduit 
à la  perdition.  Aussi  cette  proposition  : Généralement  parlant , on  agit  toujoms 
avec  prudence , quand  on  agit  sur  une  probabilité  soit  intrinsèque , soit  extrinsèque , 
quelque  légère  quelle  soit , pourvu  qu’on  ne  sorte  pas  des  bot  nés  de  la  probabilité , 
a été  condamnée  par  l’Assemblée  générale  du  Clergé  en  1700,  comme  fausse , 
téméraire , scandaleuse  , pernicieuse  , établissant  au  grand  danger  des  âmes , une 
nouvelle  réglé  de  morale , et  une  nouvelle  espece  de  prudence , sans  aucun  fonde- 
ment dans  l'Ecriture  et  dans  la  Tradition.  Le  Pape  Innocent  XI  avoit  auparavant 
condamné  la  même  proposition,  clans  son  Décret  du  2 Mars  1679. 

La  probabilité  intrinsèque  est  celle  qui  naît  des  raisons  sur  lesquelles  une 
opinion  est  appuyée.  La  probabilité  extrinsèque  est  celle  qui  est  fondée  sur 
l’autorité  des  personnes  qui  sont  d’une  opinion. 

La  probabilité  extrinsèque  ne  peut  exempter  de  péché  celui  qui  s’y  conforme , 
quand  il  s’agit  de  la  Foi  ou  des  mœurs  ; personne  ne  peut  être  excusé  en  sui- 
vant une  fausse  opinion  en  ce  genre , sur  ce  quelle  est  enseignée  par  des  Doc- 
teurs; parce  qu’autrement  il  faudrait  avouer  que  les  Disciples  d'Arius,  de  Ncs- 
torius  , et  des  autres  Hérésiarques  auraient  été  excusables  en  suivant  la  fausse 
doctrine  de  leurs  Maîtres.  La  simplicité  même  des  Disciples  ne  peut  serv  ir 
d’excuse  devant  Dieu  en  pareils  cas.  Quelque  respectables  que  soient  des  Au- 
teurs qui  enseignent  une  opinion  , quoiqu’ils  soient  en  grand  nombre  , et 
quelque  fortes  que  paraissent  les  raisons  qu’ils  apportent , il  faut  les  aban- 
donner dès  qu'ils  s’éloignent  des  sentimenS  de  l’Eglise. 

Quand  il  se  rencontre  des  opinions  également  probables,  et  qu’il  est  question 
d’un  précepte,  on  doit  choisir  la  plus  sûre.  Car  cette  égale  probabilité  de  part 
et  d’autre  , doit  tenir  dans  le  doute  : or  dans  le  doute  il  faut  suivre  le  parti  le 
plus  sûr.  D’ailleurs  on  no  peut  suivre  un  sentiment,  à moins  qu’on  ne  soit  per- 
suadé qu'il  est  vrai  ; autrement  on  agirait  contre  sa  conscience  : or  de  deux  sen- 
t'mierus  également  probables , on  11e  peut  pas  être  persuadé  que  l’un  est  plus 
vrai  que  l’autre , puisqu’on  n’a  aucune  raison  de  le  juger.  Il  faut  donc  s'en 
tenir  a celui  qui  est  le  plus  sûr.  C'est  à ce  cas  qu’on  doit  appliquer  le  principe 
<le  S.  Augustin  traitant  une  autre  matière  , ( I-ib.  1.  de  Bapt.  C.  3.  ) Quis 
enim  dubitet  ceitum  esse  peccatum , non  ibi  potiiis  accipere  ubi  certum  est  non  esse 
peccatum.  ' <•' 

Dans  les  choses  qtii  sont  nécessaires  au  salut , de  nécessité  de  moyen  , on  doit 
prendre  le  parti  le  plus  sûr.  Il  en  est  de  même  de  celles  qui  sont  nécessaires  pour 
jecevoir  ou  administrer  validemeut.  les  Sacremeùs  ; ainsi  que  nous  l’jv'ons  dit 
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en  parlant  des  Sacrcmcns.  Il  faut  encore  en  dire  de  même  des  cas  où  il  s’agit 
deviter  du  dommage  au  Prochain  , lorsqu’on  est  obligé  de  l'empêcher  par 
justice  ou  par  charité. 

Lorsqu’une  opinion  est  tellement  probable  que  l'on  ne  voit  que  des  raisons 
ou  des  autorités  pour  l’appuyer , sans  que  rien  se  présente  pour  détruire  ou  pour 
affoiblir  ces  raisons  ou  ces  autorités,  on  peut  suivre  cette  opinion  , parce  qu’il 
suffit  d’avoir  une  certitude  morale  de  la  bonté  de  son  action  , pour  ne  point 
pécher  : or  celui  qui  a une  opinion  probable , telle  que  nous  venons  de  la 
marquer  , de  la  bonté  de  son  action,  a cette  certitude  morale  ; laquelle  n'exige 
pas  une  démonstration  qui  nous  convainque  de  la  vérité  , mais  seulement  des 
moyens  probables  qui  portent  plutôt  à une  opinion  qu'à  celle  qui  lui  est 
opposée. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  quoique  les  motifs  sur  lesquels  s’appuye  la 
conscience  probable , soient  forts  et  solides  , propres  à déterminer  des  personnes 
pieuses  et  prudentes,  cependant  ils  n'excluent  pas  la  crainte  de  se  tromper; 
parce  qu’il  peut  se  faire  que  celui  qui  voyoit  dans  un  temps  des  raisons  et  des 
autorités  suffisantes  pour  le  faire  agir  prudemment  et  lui  donner  une  certitude 
morale  de  la  bonté  de  son  action , trouve  ensuite  des  raisons  et  des  autorités 
contraires  propres  à lui  donner  lieu  de  juger  avec  fondement  qu’il  doit  quittrer 
son  premier  sentiment,  et  agir  différemment,  Ainsi  ce  qui  a été  une  fois  pro- 
bable , peut  ne  l'ctre  pas  toujours. 

Pourvu  qu’une  opinion  soit  la  plus  probable,  on  peut  la  suivre,  quoiqu’elle 
ne  soit  pas  la  plus  sûre;  parce  qu'il  suffit,  pour  ne  point  pécher,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  d'avoir  avant  d'agir  une  certitude  morale  de  la  bonté  de  son 
action  ; laquelle  ne  dépend  pas  d’une  connoissancc  évidente,  mais  seulement 
d’une  connoissancc  probable  qui  porte  à suivre  un  sentiment  plutôt  que  l'autre. 
Or  on  a cette  certitude  lorsqu’on  suit  une  opinion  plus  probable , puisqu’elle  est 
appuyée  de  motifs  plus  forts.  Par  exemple,  dans  tous  les  cas  où  on  demande  si 
l'on  doit  restituer,  l’opinion  qui  porte  à restituer  est  toujours  la  plus  sûre  ; ce- 
pendant il  y en  a où  des  raisons  et  des  autorités  plus  fortes  que  celles  qui  obligent 
à la  restitution , autorisent  en  sûreté  de  conscience  à ne  pas  restituer  , et  sont 
un  motif  suffisant  pour  juger  prudemment  qu’il  est  permis  de  ne  pas  le  faire. 
C’est  pourquoi  la  prescription  légitimement  acquise  est  un  titre  pour  retenir 
un  bien  dont  on  jouit  ; cependant  il  seroit  plus  sûr  de  le  restituer.  S'il  falloit 
toujours  suivre  le  sentiment  le  plus  sûr  , la  lecture  des  Ouvrages  des  SS. 
Peros  , des  Théologiens , et  des  Canonistes , l'étude  de  la  Morale  et  des  cas  de 
conscience  deviendraient  inutiles;  il  n’vauroitqu  a faire  toujours  ce  qui  seroit 
le  plus  sûr , on  s'épargneroit  par-là  la  peine  de  consulter.  On  sent  assez  les 
inconvéniens  où  peut  jeter  un  pareil  principe. 

Il  est  cependant  nécessaire  de  remarquer  , qu’afin  de  pouvoir  suivre  sans 
péché  un  sentiment  plus  probable  qui  permet  de  faire  une  chose , préférable- 
ment à un  autre  moins  probable , mais  plus  sûr  , qui  défend  de  la  faire  et  la 
soutient  défendue,  il  faut  que  cesentiment  soit  beaucoup  plus  probable  quecelui 
qui  l'est  moinsi,  mais  qui  est  plus  sûr;  car  si  cette  différence  étoit  peu  considé- 
rable , et  que  l'excès  de  probabilité  du  sentiment  plus  probable  au  dessus  de 
celle  da  sentiment  qui  est  le  plus  sur  ne  fût  pas  suffisant  pour  donner  une 
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certitude  morale  de  la  bonté  de  l’action  que  l’on  furoit  en  le  suivant , le 
sentiment  plus  probable  ne  devroit  pas  être  préféré  au  plus  sûr 

L’Assemblée  du  Clergé  en  1700,  après  avoir  condamné  plusieurs  fausses 
propositions  avancées  par  les  nouveaux  Probabilistes , a marqué  deux  réglés 
établies  dans  le  Droit  au  sujet  des  opinions  probables.  La  première  est , que 
lorsqu’il  s’agit  de  l'affaire  du  salut , dans  le  cas  où  il  se  trouve  des  raisons  qui 
frappent  également  de  part  et  d'autre  , on  doit  suivre  le  parti  le  plus  sur,  ou 
celui  qui  est  uniquement  sûr;  et  que  ce  n’est  pas  la  un  conseil , mais  un  pré- 
cepte. La  seconde  réglé  est , qu’à  l'égard  des  sentiinens  probables  sur  la  Doc- 
trine Chrétienne , il  faut  suivre  celui  qui  est  le  plus  probable , et  le  plus  con- 
forme à ce  qu’ont  dit  les  SS.  Peresetles  Théologiens  qui  ont  parlé  comme  eux. 

D’où  cette  Assemblée  conclut , qu’il  n'est  permis  à personne  de  choisir  un 
sentiment,  s'il  ne  le  voit  pas  plus  conforme  a la  vérité. 

Le  grand  inconvénient  de  la  probabilité  consiste  dans  la  maniéré  d’examiner 
les  questions  de  Morale.  Par  cette  nouvelle  méthode,  on  ne  cherche  plus  ce  qui 
est  vrai  ou  faux,  juste  ou  injuste  , par  rapport  à la  vérité  et  à la  Loi  éternelle; 
mais  seulement  ce  qui  est  probable  ou  non  probable;  c’est-à-dire  , que  sans 
plus  se  mettre  en  peine  de  ce  que  Dieu  a ordonné,  on  cherche  uniquement  ce 
que  les  hommes  ont  pensé  ou  pensent  de  ses  Ordonnances;  ce  qui,  à l’exemple 
des  Pharisiens  , conduit  insensiblement  à réduire  la  doctrine  des  moeurs , à 
des  Commandemens  et  à des  Traditions  humaines  , contre  la  parole  expresse 
de  Notre  Seigneur.  Si  quis  velit  in  tuto  saluiem  suam  collocare , dit  le  Car- 
dinal Bellarmin  dans  une  lettre  à son  neveu  , is  omnino.  débet  certam  veritatem 
inquirere , et  non  respicere  quid  multi  hoc  tempore  dicant  aut  faciant  : et  si  rei  cer- 
titude non  possit  ad  liquidum  apparere  ; debet  omnino  tutiorem  partent  sequi , et 
nullà  ratione , nullius  imperio , nulUi  utilitate  temporali  proposai  ad  minus  tutam 
partem  declinare.  Agnur  enim  de  summà  rei  ciim  de  salute  œternà  tracratur  , et 
facillim&rn  est  consctentiam  erroneam  exemple  a/iorum  induere;  et  eo  modo  cons- 
cientià  non  remordente  ad  eum  locum  descendere  ubi  verrais  non  moritur , et  ignis 
non  extinguitur. 

La  conscience  douteuse  est  opposée  à celle  qu’on  appelle  probable,  en  ce 
que  celle-ci  fournit  des  lumieressuffisantes  pour  être  intérieurement  convaincu 
de  la  bonté  de  l’action,  et  qu’on  n’est  pas  dans  l’erreur;  au  lieu  que  la  cons- 
cience douteuse  n’a  pas  de  lumières  claires , et  qu'elle  se  trouve  balancée  par 
des  raisons  contraires  , sans  pouvoir  juger  quelles  sont  les  meilleures  , ni  se 
déterminer  au  choix  quelle  doit  faire.  C'est  pourquoi  la  conscience  douteuse 
n’est  pas  proprement  conscience  ; car  pour  la  conscience , il  faut  un  jugement: 
or  en  doutant  on  11e  juge  pas , mais  plutôt  on  suspend  son  jugement. 

O11  distingue  deux  sortes  de  doutes  , savoir,  le  doute  positif  et  le  doute 
négatif.  On  doute  positivement,  quand  l’entendement  demeure  en  suspens, 
parce  que  les  raisons  sont  egalement  fortes  des  deux  côtés.  L’on  doute  néga- 
tivement, lorsqu’on  est  en  suspens,  parce  qu’il  ne  se  trouve  aucunes  raisons 
suffisantes  qui  puissent  faire  pencher  plutôt  d'un  côté  que  de  l'autre.  Le 
doute  négatif  doit  plutôt  s’appeller  ignorance , que  doute. 

Celui  qui  agit  étant  dans  le  doute  si  l'action  qu’il  fait  est  défendue,  fait  un 
péché  de  la  même  nature  qu'est  le  peche  dont  il  doute  ; quand  même  cette 
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•action  seroit  d'ailleurs  en  elle-même  permise  et  honnête  ; parce  qu’il  veut 
faire  ce  qu’il  juge  pouvoir  être  offense  de  Dieu  : il  poche  mortellement , s’il 
doute  que  cette  action  soit  péché  mortel;  il  fait  un  parjure  , s’il  doute  quelle 
scit  un  parjure  ; un  mensonge  , s’il  doute  qu’elle  soit  un  mensonge  , etc.  Car 
il  veut  interprétât ivement  faire  un  péché  mortel , un  parjure  , un  mensonge  , 
etc.  Pour  ne  point  pécher,  il  faut  être  moralement  certain  que  l’action  à 
laquelle  on  se  détermine  , est  permise. 

Celui  qui  doute  négativement  de  la  malice  d’une  action , et  qui  après  un 
sérieux  examen  ne  trouve  aucune  autorité  probable  qui  lui  fasse  voir  que  cette 
action  est  défendue  , peut  déposer  son  doute  comme  mal  fondé  , et  faire  cette 
action;  parce  que  dans  ce  doute  négatif,  il  n’a  aucune  bonne  raison  qui  lui 
preuve  que  cette  action  est  un  péché  ; autrement  il  auroit  un  doute  positif  : or 
on  agit  prudemment  si  on  n’a  absolument  aucunes  raisons  bien  fondées  de  ne 
pas  agir , et  lorsqu'on  n’en  a que  de  si  légères  et  de  si  foibles  qu’on  doit  les 
rejeter  comme  de  scrupules.  S'il  y a en  ce  cas  du  péché  , on  en  est  excusé  ; 
puisqu’on  l’ignore  invinciblement  , l’examen  sérieux  et  exact  qu’on  a fait 
av  mt  d'agir  , n’ayant  découvert  aucune  raison  qui  pût  faire  connoitre  qu'il  y 
avoit  du  péché. 

Lorsqu’on  doute  positivement  de  la  bonté  d'une  action,  et  qu’on  a la  liberté 
d’agir  ou  de  ne  pas  agir,  il  faut  ne  pas  agir  , jusqua  ce  qu’on  soit  assuré  de  la 
vérité  ; pour  ne  pas  s’exposer  au  danger  de  pécher.  Si  on  est  obligé  d'agir,  il 
faut  suivre  le  parti  le  plus  sûr. 

Pour  déposer  ses  doutes  lorsqu’on  en  a sur  la  bonté  ou  la  malice  d’une  action , 
on  doit  s’appliquer  à chercher  la  vérité  avec  tout  le  soin  possible,  selon  l'impor- 
tance de  la  chose  dont  on  doit  s’instruire , les  facilités  que  l’on  peut  trouver  pour 
avoir  les  éclaircissemens  dont  on  a besoin,  la  condition  et  l’etat  de  la  personne 
q :i  veut  être  instruite.  On  doit  alors  sur-tout  chercher  la  vérité  en  priant  le 
Seigneur  avec  humilité  et  avec  ferveur;  en  purifiant  son  cœur  par  la  cdhtrition  ; 
en  évitant  attentivementdeconsulterses  passions , ses  préjugés , ses  inclinations, 
ses  intérêts  ; en  recourant  aux  personnes  de  la  probité  et  des  lumières  desquelles 
on  est  assuré , et  auxquelles  on  peut  s’adresser  ; en  faisant  attention  à la  pratique 
de  ceux  qui  sont  timorés  et  vertueux  ; en  pesant  enfin  par  le  seul  amour  pour 
la  vérité  , les  raisons  de  part  et  d’autre. 

La  conscience  scrupuleuse  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  conscience  dou- 
teuse , car  le  doute  renferme  ou  produit  une  crainte  juste  et  bien  fondée  ; mais  le 
scrupule  est  une  crainte  vaine  et  mal  fondée , qui  empêche  que  l’esprit  ne  se 
détermine  à faire  une  chose , quoiqu’il  ait  de  fortes  raisons  pour  le  sentiment 
opposé  à son  scrupule.  Néanmoins,  quelque  mal  fondée  que  soit  la  conscience 
scrupuleuse,  il  n’est  pas  permis  d'agir  contre  ce  qu’elle  prescrit,  quand  on 
ne  connoît  pas  que  les  doutes  que  l'on  a ne  sont  que  des  scrupules.  Si  l’on 
cmnoît  bien  que  les  peines  de  la  conscience  ne  sont  que  des  scrupules,  il 
faut  vaincre  ses  répugnances  , et  passer  outre  malgré  ses  vaines  craintes , 

Eoorvu  qu'on  suive  le  sentiment  le  plus  probable.  Car  afin  qu’une  action  soit 
onne , il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  de  sa  bonté  une  certitude  qui  ne  laisse 
aucun  scrupule  ; lirais  il  sulîii  qu’elle  soit  plus  forte  que  tous  les  motifs  qu’on 
pourroit  avoir  de  craindre  , et  qu’elle  fasse  voir  que  là  crainte  est  nul  fondée. 
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Il  ne  faut  pas  confondre  la  conscience  scrupuleuse  avec  la  conscience  timorée  ; 
car  celle-ci  porte  avec  prudence  et  par  une  juste  crainte  de  Dieu,  à éviter  avec 
attention  tous  les  péchés  non  seulement  mortels  , mais  encore  véniels  , meme 
tout  ce  qui  pourroit  en  avoir  l'apparence  ; à trembler,  comme  Job,  à chaque 
action  que  l’on  fait,  dans  l’appréhension  de  déplaire  au  Seigneuretde  l’offenser. 

En  pariant  de  la  prudence  des  Confesseurs  , nous  avons  donné  des  réglés 
pour  conduire  les  scrupuleux , et  leur  prescrire  les  remedes  contre  cette 
maladie  fâcheuse  de  lame,  qu’on  ne  sauroit  éviter  avec  trop  de  soin. 

Tout  péché  est  mortel , ou  véniel.  On  appelle  péché  mortel , le  violentent 
de  la  Loi  de  Dieu  en  matière  considérable  au  moins  par  rapport  à la  fin  ; et 
qu’on  commet  avec  un  parfait  consentement.  Nous  disons  en  matière  considé- 
rable au  moins  par  rapport  à la  fin  ; parce  que  la  malice  intrinsèque  et  distinc- 
tive du  péché  mortel , consiste  dans  l’attachemer.t  à la  créature  comme  fin 
derniere.  Ainsi  quand  le  violentent  de  la  Loi  ne  seroitpas  en  matière  parelle- 
inème  de  conséquence  , l’attachement  à une  bagatelle  même,  comme  fin  der- 
niere, feroit  un  péché  mortel.  Le  péché  mortel  rompt  l’amitié  avec  Dieu, 
fait  perdre  la  Charité  habituelle  qui  est  la  vie  spirituelle  de  nos  âmes  et  le 
principe  des  actions  méritoires  de  la  vie  éternelle  , et  il  mérite  l’enfer.  Le  pé- 
ché veniel  est  celui  dont  la  matière  n’tst  pas  considérable,  ou  qu’on  commet 
avec  un  consentement  imparfait.  Il  ne  rompt  pas  l’amitié  avec  Dieu;  il  ne  fait 

Iioint  perdre  la  charité  ; il  mérite  des  peine  temporelles.  D’où  il  s’ensuit , qu’il 
aisse  dans  l ame  la  vie  spirituelle  et  un  principe  de  bonnes  œuvres  par  le  moyen 
desquelles  il  peut  être  effacé  devant  Dieu;  c’est  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom 
de  véniel , qui  signifie  pardonnable. 

Rien  n’est  plus  difficile  , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  que  de  con- 
naître les  choses  qui  sont  d’une  assez  grande  conséquence  pour  faire  un  péché 
mortel , ou  qui  sont  assez  légères  pour  n ‘être  que  péché  véniel. 

Voici  cependant  les  réglés  que  propose  là-dessus  la  Théologie.  Lorsqu’on 
trouve  dans  l’Ecriture  sainte  qu’un  péché  mérite  l’Enfer , la  privation  du 
Paradis  , l’exclusion  du  Royaume  de  Dieu  , la  mort  corporelle  , ou  qu’il  est 
appelle  exécrable  abominable , horrible  aux  yeux  de  Dieu  , on  juge  qu’il  est 
mortel  ; à moins  que  le  défaut  de  la  matière  , ou  de  l’advertance  n’excuse. 

2.  Lorsque  le  consentement  unanime  des  SS.  Peres  , le  Jugement  de 
l’Eglise , dans  plusieurs  points  sur  lesquels  elle  s’est  expliquée  dans  les 
Conciles,  ou  dans  l’acceptation  des  Décrets  des  Souverains  Pontifes,  et 
l’opinion  commune  des  Docteurs , enseignent  ce  que  nous  devons  penser  de 
l’énormité  de  plusieurs  péchés  , on  ne  peut  en  juger  différemment. 

3.  La  raison  naturelle  aidée  de  la  foi,  peut  nous  aider  à discerner  le  péché 
mortel  d’avec  le  véniel , en  nous  faisant  faire  une  sérieuse  attention,  tant  à la 
matière  du  péché  qu’à  ces  circonstances,  pour  juger  s'il  viole  grièvement  la  Loi 
de  Dieu , ou  s’il  ne  la  viole  que  légèrement.  Mais  il  faut  attentivement  observer, 
que  la  distinction  que  l’on  fait  du  péché  mortel  et  du  péché  véniel  par  ce  qu’en 
disent  l’Ecriture  sainte,  les  Conciles , les  SS.  Peres,  et  les  Souverains  Pontifes, 
est  beaucoup  plus  sûre  que  tout  ce  qu’on  en  peut  connoître  par  la  raison  seule. 
On  doit  puiser  la  Doctrine  des  mœurs , particulièrement  dans  les  pures  sources 
de  l’Ecriture  , et  de  la  Tradition,  soit  Divine,  soit  Ecclésiastique. 
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lin  péché  mortel  Je  sa  nature,  peut  par  accident  devenir  véniel  en  trois  cas. 
J.  Par  defaut  d’advcrtance  ou  de  réflexion , pourvu  que  ce  defaut  de  connois- 
sance  ou  de  réflexion  ne  vienne  pas  d'une  grande  faute;  car  s’il  en  venoit,  il 
n’excuseroit  pas  dépêché  mortel.  Ainsi  on  excuse  ordinairement  de  péché  mor- 
tel par  défaut  d’advertance  oud’attention  , i.  les  enfans  au  dessous  de  sept  ans 
qui  doutent  s'ils  ont  péché  mortellement  ; parce  qu’ils  ne  sont  pas  présumés  avoir 
eu  suffisamment  l'usage  de  la  raison.  2.  Ceux  qui  sont  à demi  fous,  ou  à demi 
endormis,  lorsqu’ils  doutent  s'ils  avoient  l’esprit  bien  sain,  et  s’ils  étoient  bien 
éveillés,  quand  ils  ont  fait  la  mauvaise  action,  parce  que  ceux  qui  agissent  avec 
une  attention  pleine  et  entière , savent  assez  s'ils  étoient  bien  éveillés  ou  s'ils 
• avoient  l'usage  libre  de  la  raison  quand  ils  ont  agi;  à moins  que  le  temps  qui 
s’est  écoulé  depuis  , ne  le  leur  ait  lait  oublier.  3.  Ceux  qui , sans  qu’il  y ait  de 
leur  faute  , avoient  l'esprit  tellement  occupé  et  distrait,  ou  si  violemment  trou- 
blé , qu’ils  ont  été  hors  d’état  de  réfléchir  sur  ce  qu’ils  faisoient.  Ainsi  les  mou-1 
venions  nommés  Primo-primi , qui  se  font  sentir  avant  que  l’on  ait  pu  y prendre 
garde,  et  qui  ne  dépendent  en  aucune  façon  de  la  volonté  , 11e  sont  pas  péchés 
par  eux-mêmes.  Les  mouvemens  nommés  Secundb-printi  , qui  ne  sont  point 
sans  quelque  réflexion  , mais  qui  est  très-imparfaite  , suffisent  pour  pocher 
voniellement , mais  non  pour  pécher  mortellement.  Enfin , les  mouvemens 
nommés  Secunâc-secundi , tels  qu’ils  se  trouvent  dans  une  personne  bien  éveil- 
lée, et  qui  a le  libre  et  entier  usage  de  sa  raison,  n’excusent  point  de  pèche 
mortel , lorsque  la  matière  est  importante.  • 

Il  faut  remarquer,  que  pour  pécher  mortellement,  il  n’est  pas  nécessaire  d’a- 
voir la  connoissance,  l'attention,  qu’on  appelle  très-parfaite , par  laquelle  non 
seulement  on  voit  et  on  commît  clairement  une  action,  mais  encore  on  en  dé- 
couvre les  effets , on  en  pese  les  motifs,  on  en  examine  long-temps  les  moyens; 
autrement  peu  de  personnes,  sur-tout  parmi  celles  qui  sont  grossières,  qui  agis- 
sent par  passion  ou  avec  précipitation,  pécheroient  mortellement.  Mais  il  suffit 
d’avoir  l’attention  virtuelle  et  interprétative,  c’est-à-dire,  comme  nous  l’avons 
déjà  observé , qu’on  puisse  et  qu’on  doive  voir  et  connoître  que  l’action  qu’on 
fait  est  péché  mortel , et  que  l’on  ne  l’ignore  que  par  sa  faute.  La  raison  qui 
excuse  de  péché  mortel  ceux  qui  ont  agi  étant  demi  endormis  ou  demi  fous , ou 
dont  l’esprit  étoit  tellement  occupé  et  distrait  ailleurs  qu’ils  11e  faisoient  pas 
attention  à leur  action , c’est  que  leur  connoissance  et  leur  attention  étoient  trop 
imparfaites,  qu’ils  ne  sont  pas  censés  avoir  été  en  état  alors  de  connoître  suffi- 
samment ce  qu’ils  faisoient,  et  d’y  réfléchir  assez,  pour  pécher  mortellement; 
et  que  ce  défaut  de  connoissance  et  de  réflexion  n’est  pas  venu  de  leur  faute. 
Nous  avons  expliqué  ci-dessus  en  quels  cas  l’ignorance  qui  empêche  de  con- 
noitre  la  malice  d’une  action  , excuse  de  péché. 

11.  Un  péché  mortel  de  sa  nature  , peut  par  accident  devenir  véniel  par  dé- 
faut d’un  consentement  plein  et  parfait.  On  excuse  de  péché  mortel  par  défaut 
de  consentement  plein  et  entier,  ceux  qui  en  sont  excusés  par  défaut  d’attention 
et  d’advertance.  Le  consentement  est  un  acte  de  la  volonté , par  lequel  elle  ac- 
cepte et  agréé  ce  que  l’entendemenl  lui  propose.  Cet  acte  peut  être  parfait , ou 
imparfait.  Le  consentement  parfait  est  un  acte  delà  volonté  pleinement  délibé- 
ré , par  lequel  elle  accepte  et  approuve  parfaitement  ce  qui  lui  est  proposé.  Lo 
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consentement  est  imparfait , lorsque  l'acte  n’est  pas  pleinement  délibéré  , et 
que  la  volonté  n'accepte  qu  imparfaitement  ce  qui  lui  est  proposé.  Si  la  volonté 
accepte  une  chose  considérée  en  elle-même , et  s'y  porte  directement  , cet 
acte  est  un  consentement  explicite  et  direct.  Si  la  volonté  accepte  une  chose , 
non  en  elle-même  , mais  indirectement  dans  t»je  autre  qui  la  renferme , et 
dont  elle  est  une  suite  , ou  dans  la  négligence  'à  y renoncer,  cet  acte  est  un 
consentement  implicite  et  indirect. 

Le  consentement  qui  est  un  acte  de  la  volonté  , suppose  la  délibération  qui 
est  un  acte  de  l’entendement  , et  une  réflexion  sur  la  bonté , la  malice  , ou 
l'indifférence  de  ce  que  l'on  doit  faire.  Cette  réflexion  est  quelquefois  actuelle, 
quelquefois  virtuelle.  Lorsque  la  raison  discerne  pleinement  le  bien  d’avec  1<? 
mal , le  vrai  d’avec  le  faux  , la  délibération  est  parfaite.  Lorsqu’on  n’a  qu’une 
légère  connoissance  de  ce  que  l’on  fait,  la  délibération  est  imparfaite;  elle 
suffit  pour  faire  qu’un  acte  soit  péché  véniel;  mais  la  délibération  parfaite  est 
nécessaire  afin  qu’un  acte  soit  péché  mortel. 

Lorsqu’on  manque  de  délibérer  pouvant  et  devant  le  faire  , cette  indélibé-* 
ration  ou  inadvertance  étant  volontaire  , n’excuse  pas  de  péché. 

Ler  trois  degrés  pour  descendre  à l'iniquité , dit  S.  François  de  Sales,  ( Introd . à 
la  vie  dév.  p.  4.  ch.  3.  ) sont  la  tentation , la  délectation  et  le  corBenternent.  Quand  la 
tentation  de  quelque  péché  durer  oit  toute  notre  vie , elle  ne  saur  oit  nous  rendre  désa- 
gréables à la  Divine  Majesté  ; pourvu  qu  elle  ne  nous  plaise  pas , et  que  nous  n’y  con- 
sentions pas.  La  raison  est  , parce  qu'en  la  tentation  nous  n’agissons  pas , mais  nous 
souffrons , et  puisque  nous  n'y  prenons  pas  plaisir , nous  ne  pouvons  aussi  en  avoir 
aucune  sorte  de  coulpe.  Si  néanmoins  vous  ave£  donné  volontairement  sujet  d'étre. 
tenté , la  tentation  même  vous  met  en  état  de  péché , pour  le  ha-ard  auquel  vous  vous 
êtes  jeté ; et  cela  s'entend,  si  vous  avez  pu  éviter  commodément  l'occasion  , et  que 
vous  ayez  PTévu  ou  du  prévoir  l’arrivée  de  la  tentation.  Alats  si  vous  n’aviez  donné 
nul  sujet  à la  tentation  , elle  ne  peut  aucunement  vous  être  imputée  à péché. 

Lorsque  le  plaisir  qui  vient  de  la  tentation  peut  être  évité  , c’est  toujours 
péché  de  le  recevoir  , selon  que  ce  plaisir,  et  le  consentement  que  l’on  y don  no 
sont  plus  ou  moins  considérables  , et  durent  pluS  ou  moins  long-temps.  Mais  si 
la  partie  inférieure  de  lame  se  plaît  à la  tentation  sans  le  consentement , et 
meme  contre  le  grc  de  la  partie  supérieure,  cette  délectation  est  involontaire, 
et  n'est  pas  péché. 

Toutes  les  fois  que  la  raison  s'apperçoit  qu’il  s’élève  des  mouvemens  déré- 
glés de  la  concupiscence  , la  volonté  est  obligée  de  résister  aussi-tôt.  On  peche  * 
toutes  les  fois  que  la  cupidité  domine  , même  pendant  un  moment;  ce  qui  ar- 
rive lorsque  la  volonté  donne  son  consentement. 

Il  est  nécessaire  d’expliquer  ici  ce  que  les  Théologiens  enseignent  sur  ce  qu'ils 
appellent  délectations  moroses.  On  entefld  par-là  le  plaisir  que  prend  la  volonté 
à l'idée  d’une  mauvaise  action , sans  avoir  aucun  dessein  de  la  commettre.  On 
lui  donne  le  nom  de  délectation  morose,  non  qu’il  faille  beaucoup  dç  temps  pour 
pécher,  car  un  péché  peut  se  commettre  dans  un  instant;  mais  à cause  du 
retardement  ou  de  lanégligence  à rejeter  ce  plaisir  , aussi-tôt  qu’on  l’a  apperçu 
et  senti  ; mais  ou  on  y consent,  ou  on  ne  l’arrête  et  on  ne  le  réprime  pas  comme 
on  le  pourvoit  et  comme  on  le  devroit.  Dans  les  pensées  dont  l'objet  est  illicite/ 
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et  que  l’on  nomme  communément  moroses  , ce  n’est  pas  tant  par  la  durée  de 
la  pensée,  que  par  le  consentement  délibéré  de  la  volonté , qu’il  faut  juger  de 
la  griéveté  du  péché. 

Un  Confesseur  consulté  sur  des  cas  de  conscience  qui  regardent  l'impureté, 
peut  sans  pocher  y penser,  y réfléchir,  être  satisfait  des  connoissances  qu’il  a 
acquises  sur  ces  sortes  de  questions  qu'il  est  de  son  état  d'étudier  et  de  çon- 
noître  pour  pouvoir  donner  des  décisions  sages  et  fondées  ; pourvu  toutefois 
qu'il  ne  prenne  point  plaisir  aux  choses  ou  aux  actions  défendues  auxquelles  il 
pense , et  qu'il  n’y  ait  pour  lui  aucun  danger  de  consentir  aux  fâcheuses  im- 
pressions que  les  réflexions  qu'il  fait , ou  les  idées  qui  l’occupent  alors  , peu- 
vent lui  donner.. 

Prendre  plaisir  volontairement  à une  chose  illicite  à laquelle  on  pense  , est 
un  péché  mortel , si  cette  chose  est  péché  mortel  d’elle-même;  quand  meme 
on  n’auroit  aucune  volonté  de  commettre  le  crime  ; car  c’est  aimer  une  chose 
que  d’y  penser  avec  satisfaction.  C’est  de  ces  sortes  de  pensées  qu’il  est  dit  : 
Les  pensées  mauvaises  sont  en  abomination  au  Seigneur.  ( Prov.  i5.  26.  ) Les  pen- 
sées corrompues  séparent  de  Dieu  ; ( Sap.  1.  3.  ) c’est  pourquoi  le  Clergé  de- 
France  dans  l'Assemblée  de  1700,  a condamné  la  Proposition  suivante. 

On  doit  inférer  de  là  , que  le  consentement  qu'on  donne  aux  mauvaises  sugges-  ■ 
lions  , quand  il  ne  tend  qu'à  prendre  plaisir  à la  pensée  qu'on  a d'une  chose  illicite  y. 
comme  de  se  venger  d'une  injure , n'est , selon  S.  Augustin  , qu'un  péché  véniel  ; 
quoique  l’acte  même  de  la  vengeance  où  l'esprit  pense  avec  plaisir  , soit  très-mau- 
vais et  très-  certainement  un  péché  mortel. 

Voici  la  Censure  qu'en  fit  alors  le  Clergé.  Cette  Proposition  qui  régulièrement 
n'impute  qu'à  péché  véniel  toutes  sortes  dépensées  et  de  délectations  moroses  , est 
fausse , téméraire , scandaleuse  , et  pernicieuse  dans  la  pratique  ; elle  fomente  la 
concupiscence  , elle  perte  à la  tentation  et  à un  plus  grief  péché , et  elle  est  contraire 
et  injurieuse  à S.  Augustin. 

La  délectation  morose  étant  plus  ou  moins  coupable  selon  la  malice  de  la 
chose  à laquelle  on  prend. plaisir  , on  doit  en  exprimer  en  Confession  l’objet 
et  toutes  les  circonstances  ; parce  que  plus  la  mauvaise  chose  , à laquelle  on 
prend  plaisir  lorsqu’on  y pense  , est  criminelle  , plus  aussi  est  grand  le  péché 
de  cette  délectation, 

Celui  qui  s’appercevant  suffisamment  de  quelques  impressions  déréglées  de 
la  concupiscence , ou  du  plaisir  à quelque  chose  de  criminel , ne  les  rejette  pas, 
sans  cependant  y consentir,  mais  néglige  de  s’y  opposer,  peche  mortellement, 
quand  racine  il  n’y  auroit  pas  pour  lui  un  danger  probable  d’y  consentir  ; à 
moins  cependant  qu’une  raison  juste  et  légitime  ne  l’excuse.  Qu’une  pareille 
négligence  soit  un  péché  mortel , lorsqu’on  est  exposé  à ce  danger,  c’est  le 
Sentiment  commun  do  tous  les  Théologiens  ; parce  qu’alors  si  le  consentement 
, au  mal  n’est  pas  positif,  il  est  au  moins  interprétatif;  et  que  d’ailleurs  on  ne 
peut  s’exposer  au  danger  de  pécher  mortellement,  ou  v demeurer , sans  se  ren- 
dr  e coupable  de  péché  mortel.  Que  cette  négligence  soit  pareillement  péchc 
mortel  , quand  meme  on supposeroit  que  ce  danger  n’a  pas  lieu,  ce  qui  estune 
supposition  comme  métaphysique,  c’est  ce  qu’on  reconnoitra,  si  on  faitatten- 
fcoû  qye .celui  qui  est  coupable  sent  volontairement  du  plaisir  pour  le  mal , qu’il. 
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ïc  sent  lorsqu’il  peut  et  doit  le  rejeter  : plaisir  qui  le  porte  et  le  Sollicite  forte- 
ment au  crime , et  qui  par  lui-même  est  capable  de  faire  naître  le  danger  de 
pécher  mortellement  ; car  il  est  bien  difficile  que  celui  qui  le  souffre  sans  s'j 
opposer  , n'y  consente  positivement  et  formellement , et  ne  soit  exposé  par  sa 
faute  à des  miseres  horribles.  C'est  pourquoi  l'Esprit-Saint  nous  ordonne  de 
nou s appliquer  avec  tout  le  soin  possible  à la  garde  de  notre  cœur.  ( Prov.  4.  2 3.  ) 

On  doit  alors  s'efforcer  efficacement  de  rejeter  ces  mauvaises  impressions , en 

abandonnant  sur-tout  l’action  qui  les  cause  , si  elle  n’est  pas  du  nombre  de  • l 


celles  qu'il  y a juste  raison  de  ne  pas  discontinuer  pour  cela  ; telle  , par  exem- 

51e,  qu’est  l'etude  des  cas  de  conscience  , pourvu  toutefois  qu'il  n’y  ait  pas  de 
anger  apparent  de  consentir  au  péché.  Il  peut  se  faire  encore  que  ces  fâcheuses 
impressions , loin  de  diminuer , augmentent  au  contraire , ou  par  le  trop  grand 
effort  que  l'on  fait  pour  leur  résister , ou  par  la  malignité  d'une  imagination  qui 
se  déprave  facilement;  alors  il  est  p]ps  à propos  de  s’en  défendre  en  détour- 
nant son  esprit  ailleurs  par  quelque  genre  d'occupation  qui  applique  à d’autres 
idées  , que  par  la  résistance  ; et  par-là  on  évite  d’y  consentir. 

La  délectation  peut  saisir  l’imagination,  et  émouvoir  les  sens,  sans  même 
qu’on  y fasse  réflexion  ; et  alors  elle  n’est  pas  criminelle , lorsqu’on  est  atten- 
tif et  diligent  à la  rejeter. 

Lorsque  quelqu’un  doute  avoir  consenti  au  péché  , on  donne  quatre  règles 
pour  connoître  s’il  y a effectivement  donné  son  consentement.  1.  Il  faut  pré- 
sumer que  celui  qui  a la  crainte  de  Dieu,  et  qui  est  habituellement  disposé  à 
mourir  plutôt  que  de  l’offenser,  n’a  pas  consenti  au  péché  ; et  que  s’il  y a eu 
quelque  négligence  de  sa  part  à rejeter  la  suggestion  du  démon,  il  faut  plutôt 
l'attribuer  à quelque  distraction  qui  l'en  a empêché,  qu’au  consentement  de» 
la  volonté.  Il  faut  penser  bien  différemment  d un  homme  familiarisé  avec  le 
crime  , et  qui  ne  craint  pas  d’offenser  Dieu.  La  raison  de  cette  règle  est , que 
la  prudence  veut  que  dans  le  doute  on  présume  selon  ce  qui  arrive  communé- 
ment , lorsqu’on  n’a  pas  d’autre  preuve  pour  asseoir  son  jugement;  or  il  arrive 
•communément , que  celui  qui  a de  la  pieté  et  qui  craint  Dieu , ne  consent  point 
..au  péché  sans  s’en  appercevoir  , et  sans  remords  ; ainsi  s’il  doute  de  son  con- 
sentement , il  n’a  pas  consenti.  Au  contraire  , celui  qui  ne  craint  point  le 
crime , mais  qui  est  habitué  à pécher  avec  facilité  et  avec  plaisir , 11c  résiste 
pas  sans  combat  ; ainsi  s’il  doute,  il  n’a  pas  résisté. 

2.  Celui  qui  doute  s’il  dormoit  ous’il  étoit  éveillé,  s’il  étoit  à lui-même  ou 
hors  de  lui , lorsqu’il  a fait  l’action , doit  être  regarde  comme  11’ayant  pas  été 
en  état  de  faire  assez  d’attention  , et  par  conséquent  comme  n’ayant  pas 
donné  un  consentement  suffisant  au  péché  ; car  lorsqu’on  est  éveillé  , on  sait 

qu’on  ne  dort  pas.  , v *• 

3.  Celui  qui  auroit  pu  facilement  commettre  le  péché  auquel  la  tentation- 
le  portoit , est  plutôt  censé  n’y  avoir  pas  consenti , que  celui  qui  n’a  pu  faire 
le  mal. 

4.  Celui  quia  fait  usage  de  ses  sens  pour  s'arrêter  à quelque  chose  de  mau- 
vais ; par  exemple  , qui  a jeté  les  yeux  plusieurs  fois  et  à différentes  reprises  sue 
un  objet  criminel , doit  plutôt  être  présumé  avoir  donné  son  consentement,  que 
celui  qui  a été  agité  de  différentes  pensées , ou  qui  a senti  de  mauvaises  impres» 
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sions  pendant  quelque  temps  ; car  les  actions  extérieures  sont  libres  , et  ne  se 
font  pas  malgré  la  volonté,  mais  les  mouvemens  extérieurs  préviennent  sou- 
vent la  réflexion  et  la  délibération. 

Cependant , comme  ces  réglés  ne  sont  pas  sans  exception , et  qu’il  y a quel- 
quefois des  cas  où  il  ne  seroit  pas  sûr  de  les  suivre  , celui  qui  doute  s’il  a 
consenti  au  péché  , doit  le  déclarer  en  se  confessant , pour  prendre  le  parti 
le  plus  sûr. 

III.  Il  y a des  péchés  mortels  qui  ne  peuvent  jamais  devenir  véniels  par  le 
défaut  de  la  matière  suffisante.  Il  y en  a d’autres  qui  peuvent  devenir  véniels 
par  la  légéretédela  matière.  Les  premiers  sont  ceux  dort t la  difformité  est  telle, 
que  leur  matière  est  toujours  importante  ; en  sorte  que  quelque  légère  quelle 

Î croisse,  elle  est  cependant  considérable,  parce  quelle  renferme  toujours  toute 
a malice  de  ces  sortes  de  péchés;  ainsi  ils  ne  peuvent  devenir  véniels  que  par 
l’imperfection  des  actes,  c’est-à-dire  ,pa«  le  defaut d’advertance , de  pleine  dé- 
libération , et  de  consentement.  On  regarde  comme  tels , i.  les  péchés  qui  sont 
immédiatement  contre  Dieu;  comme ^ont  la  haine  et  le  mépris  de  Dieu  , le 
blasphème , le  parjure  même  en  choses  légères  , l’hérésie  , les  péchés  contre 
l’Espérance  . vertu  Théologale  , la  magie  , la  superstition  accompagnée  d’un 
pacte  formel  avec  le  démon  , la  simonie  , le  violentent  du  sceau  de  la  Confes- 
sion. 2.  Certains  péchés  contre  le  Prochain,  comme  sont  l’homicide  injuste,, 
la  mutilation , le  duel.  3.  Certains  péchés  contre  nous-mêmes  , comme  f’ivro- 
gnerie,  et  les  péchés  contre  la  pureté. 

Les  péchés  mortels  qui  peuvent  devenir  véniels  par  la  légéreté  delà  matière, 
sont  ceux  dont  la  matière  n’est  importante  que  dans  une  certaine  quantité  ; 
comme  dans  le  larcin,  ûlais  pour  juger  prudemment  de  la  griéveté  ou  de  la 
légéreté  de  la  matière  du  péché  , il  faut  la  considérer  non  seulement  en  elle- 
même,  mais  encore  avec  toutes  ses  circonstances,  et  sur-tout  par  rapport  à la- 
fin  du  précepte  contre  lequel  est  le  péché , ou  selon  la  liaison  qu  elle  a avec  une 
matière  précédente  de  meme  espece  ; car  ce  rapport  et  cette  liaison  rendent 
quelquefois  grave  la  matière  d’un  péché  , de  legerc  quelle  étoit  d’ailleurs. 
Par  exemple,  si  l’on  considéré  la  matière  du  premier  péché  que  commit  Adam, 
elle  paroît  légère  : if  mangea  un  peu  du  fruit  défendu  ; mais  si  l’on  considéré 
que  Dieu  lui  avoit  défendu  sous  peine  de  mort,  de  manger  de  ce  fruit,  on  ne 
peut  pas  douter  après  une  défense  faite  sous  une  peine  aussi  grieve  qui  mar- 
quoit  l’intention  du  Législateur  , que  la  chose  ne  fût  importante.  Il  làut  dire: 
aussi,  que  c’est  pécher  mortellement  de  manger  trop  souvent  un  jour  de  jeune 
quoiqu’on  mange  peu  chaque  fois;  de  se  rendre  par  plusieurs  petits  larcins  faits 
«n  différentes  lois , coupable  du  vol  d’une  somme  suffisante  pour  faire  un  pé- 
ché mortel. 

Les  péchés  qui  deux-mêmes  ne  sont  que  véniels,  peuvent  être  mortels  dans 
ceux  qui  les  commettent  , ensept  circonstances.  La  première  est  la  disposition- 
actuelle  de  faire  un  péché  mortel , en  commettant  le  péché  véniel  : en  sorte 
qu’il  y auroit  péché  mortel  à voler  un  liard,  dans  1b  cas  où  en  le  volant  on  au— 
roit  la  volonté  de  prendre  une  somme  considérable  , si  on  en  avoit  l’occasion, 
ou  si  on  osoit  le  faire.  Cette  mauvaise  disposition  consiste  encore  à être  résolui 
de  voler  ce  liard  , quand  même  on  sauroitque  ce  vol  est  un  péché  mortel.. 
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La  seconde  est  la  mauvaise  intention  avec  laquelle  on  agit  ; car  de  quelque 
nature  que  soit  une  action  , si  on  la  fait  dans  l’intention  de  commettre  un 
péché  mortel,  elle  devient  mauvaise  à cause  do  cette  intention.  Ouvrir  la  porte 
«l’un  autre  , n'est  pas  un  péché  mortel  ; mais  si  on  l’ouvre  dans  l’intention 
«le  le  tuer  ou  de  le  voler  , c’est  un  péché  mortel , quoiqu’on  ne  lui  lasse  au- 
cun mal.  , 

La  troisième  est  le  scandale , c’est-à-dire  , l’occasion  de  pécher  mortellement 
que  l’on  donne  à quelqu’un  en  faisant  un  péché  véniel , que  l’on  prévoit  ou 
que  l’on  doit  prévoir  devoir  en  être  la  cause.  Visiter  sans  nécessité  une  per- 
sonne d’un  sexe  différent , n’est  pas  un  péché  mortel  ; mais  si  ces  visites  don- 
nent à d’autres  personnes  occasion  de  pécher  mortellement,  elles  deviennent 
péché  mortel;  railler  légèrement  quelqu’un  que  l’on  sent  devoir  être  excité  par- 
la à blasphémer  ou  à tomber  dans  des  excès  considérables  de  colere  , est  un 
péché  mortel.. 

La  quatrième  est  le  péril  probable  et  prochain  de  pécher  mortellement,  au-- 
quel  on  s’expose  en  péchant  véniellement.  Entrer  au  Cabaret  poury  boire  sans 
aucune  nécessité  ni  raison,  n’est  qu’un  péché  véniel  ; mais  si  en  y entrant  on 
s’expose  au  péril  probable  de  s’enivrer  , on  peclie  mortellement , parce  qu’en 
s’exposant  au  péril  de  commettre  un  péché  , on  est  censé  consentir  à le  com- 
mettre. Jouer  un  jeu  permis  d’ailleurs,  .mais  lorsqu’il  est  occasion  prochaine 
de  jurer  ou  de  blasphémer , est  un  péché  mortel. 

La  cinquième  est  le  mépris  formelde  la  Loi  ou  du  Législateur,  avec  lequel 
©n  viole  le  précepte  en  chose  légère  , et  qui  d’elle-même  n’est  que  péché 
véniel.  Par  exemple  , il  y auroit  péché  mortel  à boire  un  verre  d’eau  un 
jour  de  Jeûne , si  on  buvoit  cette  eau  par  mépris  pour  le  Commandement  de 
l’Eglise. 

La  sixième  est  la  mauvaise  conscience  dans  laquelle  on  agit , croyant  par- 
erreur  faire  un  péché  mortel  , lorsque  la  chose  que  l’on  fait  n’est  que  péché 
véniel.  Ainsi  boire  un  verre  de  vin  entre  ses  repas  un  jour  de  Jeûne,  serait 
un  péché  mortel  à celui  qui  croirait  en  buvant  ce  vin  pécher  mortellement; 
parce  qu’il  consentirait  dans  son  coeur  à commettre  un  péché  mortel. 

La  septième  est  l’union  morale  d’un  péché  véniel  avec  d’autres  , qui  étant 

Î" oints  ensemble  font  un  violentent  considérable  de  la  Loi.  Ainsi , comme  nous 
'avons  dit  ci-dessus  , voler  un  sou  n’est  qu’un  péché  véniel;  mais  si  ce  sou  se 
trouve  joint  à d’autres  volés  auparavant  a la  même  personne,  et  lui  fait  avec 
eux  un  tort  considérable  , c’est  un  péché  mortel.. 


. De  quoi  doit  s’ accuser  le  Pénitent,  z, . 

1 \ 

LORSQU’UN  Pénitent  ne  peut  expliquer- son'  crime  .sans  en  déclarer  lé1 
complice  , il  doit  chercher,  s’il  le  peut,  un  Confesseur  à qui  son  complice1 
soit  entièrement  inconnu.  Mais  s’il  ne  peut  trouver  de  Confesseur  à qui  ce  com- 
plice, soit  inconnu , et  qu  il  ne  puisse  différer  sa  Confession  à un  autre  temps  , 
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soit  parce  qu’il  est  malade  , en  danger  de  mort , ou  pour  quelqu’autre  rai3oa 
importante,  il  le  doit  déclarer,  s’il  ne  peut  autrement  faire  connoître  ou  la  cir- 
constance qui  change  l’espece  du  crime;  ou  celle  qui  augmente  considérablement: 
l'énormité  dans  la  même  espece;  autrement  sa  Confession  ne  seroit  pas  entière. 
L’intégrité  de  la  Confession  est  à préférer  au  danger  que  le  complice  court  d’ètro 
diffame  dans  l’esprit  du  Confesseur  : car,  quoique  le  Pénitent  doive  conserver, 
' autant  qu’il  peut,  la  réputation  de  son  Prochain  ; il  est  encore  plus  obligé  de 

fnirifier  sa  conscience,  de  déclarer  au  Confesseur  tout  cequi  est  nécessaire  pour 
ui  faire  connoître  letat  de  son  ame,  l’énorinité  de  ses  crimes  ; afin  que  le  Con- 
fesseur puisse  lui  imposer  une  pénitence  proportionnée  et  convenable,  et  n’ait 
pas  occasion  d’errer  dans  l’administration  du  Sacrement  et  dans  l’usage  des 
Clefs.  Si  le  complice  regarde  cette  déclaration  du  Pénitent  comme  une  peine  , 
il  doit  imputer  cette  peine  à la  faute  qu’il  a volontairement  commise  avec  lui. 
D ’ailleurs  le  secret  de  la  Confession  demeurant  inviolable  , le  complice  ne  perd 
sa  réputation  que  dans  l’idée  du  Confesseur  ; qui  ne  s’en  sert  que  pour  le  bien 
du  Pénitent , qu'il  ne  peut  procurer  autrement,  et  peut-être  même  pour  l’avan- 
tage du  complice,  pour  la  conversion  duquel  il  offrira  ses  prières  à Dieu. 

Les  Confesseurs  ne  peuvent  demander  aux  Pénitens  les  noms  des  person- 
nes avec  lesquelles  ils  ont  péché  , sans  se  rendre  coupables  de  la  détraction  que 
feroient  en  ce  cas  les  Pénitens  , et  sans  rendre  la  Confession  odieuse.  Cela  leur 
est  défendu  très-expressément  dans  ce  Diocese.  Ils  doivent  se  contenter  de  s’in- 
former de  la  qualité  et  de  la  profession  de  la  personne,  nécessaires  à connoître 
pour  juger  de  l’espece  et  de  la  malice  du  péché.  Un  Confesseur  doit  même  enu- 
pécher  le  Pénitent  de  nommer  ou  de  designer  son  complice , s’il  le  voit  disposé 
à le  faire  lorsque  l’espece  ou  la  griéveté  du  crime  peut  être  suffisamment  con- 
nue par  l’accusation  de  la  qualité  ou  de  l’état  du  complice  en  général  ; s'il 
échappe  au  Pénitent  de  le  nommer  ou  de  le  désigner  sans  nécessité , le  Confes- 
seur doit  l’en  reprendre,  et  tenir  ce  péché  secret  comme  celui  du  Pénitent. 

Un  Pénitent  ne  peut  diviser  sa  Confession  ; c’est-à-dire  , accuser  une  partie 
des  péchés  mortels  à un  Prêtre , et  l’autre  partie  à un  autre.  Il  est  absolument 
nécessaire  de  déclarer  au  même  Prêtre  tous  les  péchés  mortels , dont  après 
un  examen  exact  on  se  connoît  coupable  : car  de  même  que  la  Contrition  se- 
roit nulle  si  on  ne  détestoit  pas  tous  les  péchés  mortels  qu’on  a commis  sans  en 
excepter  un  seul  , la  Confession  seroit  nulle  , si  on  ne  les  déclaroit  pas  tous 
sans  aucune  réserve  ; et  l’Absolution  ne  peut  pas  s’étendre  à un  péché  mortel 
qu  elle  ne  s’étende  à tous  les  autres.  Ainsi  le  renitent  doit  se  faire  connoître 
au  Confesseur  tel  qu’il  est  : Dieu  ne  pardonne  point  un  péché  mortel  sans 
pardonner  tous  les  autres.  Une  pareille  division  est  donc  sacrilège. 

On  doit  condamner  comme  une  espece  de  sacrilege  et  une  véritable  fraude 
ou  hypocrisie  contraire  à la  simplicité , à la  sincérité,  et  à l’humilité  qui  doivent 
accompagner  la  Confession  , la  pratique  de  quelques  personnes  qui  choisissent 
deux  Confesseurs  ; l’un  auquel  elles  disent  les  péchés  mortels  dont  elles  sont 
coupables  ; l’autre  auquel  elles  n’accusent  que  les  péchés  véniels.  C’est  faire 
servir  la  Confession  à la  vanité  et  à la  tromperie  ; c’est  vouloir  par  un  moyen  in- 
digne et  contraire  au  respect  du  au  Sacrement,  donner  bonne  opinion  de  soi  a 
un  Confesseur,  ou  lui  ôter  des  connoissances  qu’il  lui  seroit  nécessaire  d’avoir, 
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Tiautus  sit , dit  le  Can.  ( Considéra,  dist.  5.  de  peenitentià  , ) ns  verecundià  ductus 
dividnt  apud  se  Corjessionern  , ut  diversa  divenis  velit  Sacerdotibus  manifestare . 
Quidam  enim  uni  celant  quæ  alii  manifestanda  reservant  ; quod  est  se  laudare , et 
ad  hypocrisim  tendere , et  semper  venta  carere  , ad  quarn  per  Jrusta  puiat  totum 
pervenire. 

Il  y a des  occasions  dans  lesquelles  la  Confession  est  bonne  et  suffisante  pour 
recevoir  la  rémission  de  tous  ses  péchés , quoiqu'elle  ne  soit  pas  entière.  Ce  qui 
arrive  lorsqu’on  est  dans  la  nécessité  de  se  confesser  , et  dans  l’impuissance 
absolue  ou  morale  de  le  faire  entièrement. 

Le  premier  de  ces  cas  est , lorsqu’un  Pénitent  est  si  malade  qu’on  ne  peut 
l’entendre  parler,  et  qu'il  peut  seulement  donner  des  signes  de  ses  péchés  ; on 
peut  alors  se  contenter  de  ses  signes  pour  l’absoudre  ; ou  lorsqu'un  Malade 
ayant  commencé  à se  confesser,  l’on  craint  qu’il  ne  soit  prêt  d’expirer,  ou  qu’il 
sue  tombe  en  frénésie,  ou  que  son  mal  n’augmente  considérablement  si  on 
l’oblige  de  parler  beaucoup  , comme  il  arrive  à ceux  qui  sont  dangereusement 
malades  ; on  peut  alors  lui  faire  déclarer  seulement  ses  plus  notables  péchés  , 
et  lui  donner  l’Absolution  ; l’avertissant  que  si  Dieu  lui  rend  la  santé  , il  $pra- 
obligé  de  faire  une  Confession  entière  de  ses  péchés. 

Le  second  est , lorsqu’un  Pénitent  a entièrement  perdu  l’usage  de  la  parole, 
mais  a conservé  sa  raison  , et  qu’il  peut  mettre  par  écrit  ses  fautes  , s’il  donne 
quelque  signe  évident  de  Contrition  , le  Confesseur  peut , après  avoir  lu  son 
écrit , et  avoir  tâché  par  des  interrogations , si  ce  Pénitent  peut  entendre  , de 
découvrir  , autant  que  faire  se  peut,  l'état  de  sa  conscience  , lui  donner  l’Ab- 
solution, en  lui  faisant  connoitre  toutefois  par  écrit  et  autant  que  faire  se  pourra, 
les  avis  qu’il  a à lui  donner, et  la  pénitence  qu’il  lui  impqse. 

Le  troisième  cas  est  , lorsque  des  personnes  fort  âgées  ont  tellement  perdu 
la  mémoire,  qu’elles  ne  peuvent  déclarer  aucun  péché  en  particulier  l’accu- 
sant seulement  en*général  quelles  ont  souvent  offensé  Dieu',  disant,  quelles 
en  sont  très-fâchées  , et  quelles  lui  en  demandent  pardon.  Il  faut  interroge? 
ees  personnes  sur  les  péchés  dans  lesquels  on  soupçonne  quelles  ont  pu  tom- 
ber, afin  de  leur  en  faire  confesser  quelqu’un  en  particulier,  ou  les  faire  accu- 
ser de  quelque  péché  de  leur  vie  passée.  Mais  si  on  ne  peut  réussir  à les  faire 
accuser  d’aucun  , on  doit  , suivant  les  principes  que  nous  avons  établis , leur 
donner  l’Absolution,  comme  on  la  donne  à des  malades  qui  ne  peuvent  se  con- 
fesser , pourvu  qu’on  ait  sujet  de  croire  que  ces  personnes  âgées  aient  une  vé- 
ritable Contrition  des  péchés  quelles  ont  commis,  et  demandent  à Dieu  de 
les  leur  pardonner  tels  qu’il  les  connoît.  Il  est  bon  de  porter  ces  personnes  à 
se  confesser  souvent  , pour  éprouver  si  elles  ne  se  souviendront  pas  de  leurs 
péchésjet  si  elles  savent  lire  , on  pourra  leur  donner  des  Livres  propres  pour 
s’examiner,  avant  que  de  se  présenter  au  Tribunal  de  la  Pénitence. 

Le  quatrième  cas  est,  lorsque  dans  un  incendie,  dans  une  rempote,  avant 
un  combat,  plusieurs  personnes  qui  sont  dans  un  danger  évident  de  périr,  de-- 
mandent  l’Absolution,  qu'elles  ne  pourroient  recevoir  s’il  faüoit  qu’elles s’accu-  • 
sassent  de  tous  leurs  péchés.  On  peut  alors  , sur  la  Confession  quelles  font  en' 
général  récitant  le  Confiteor  ou  donnant  quelque  signe  de  contrition  , tel  que 
lè  .Confesseur  leur  marque  de  donner;  ou  sur  la  déclaration  quelles  font  d’un  ou 
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de  deux  de  leurs  plus  notables  péchés  lorsqu'elles  ont  le  temps  de  s'en  confes- 
ser , sans  avoir  celui  d’en  déclarer  davantage,  on  peut  alors  , dis-je , leur  don- 
ner l’absolution  sacramentelle  ; mais  on  doit  en  même  temps  les  avertir,  que  si 
elles  échappent  du  combat  ou  du  danger,  elles  seront  obligées  de  se  confesser 
de  tous  leurs  péchés  en  particulier. 

On  ne  doit  pas  mettre  au  nombre  de  ces  cas  , l'affluence  d’une  foule  de  Pé- 
nitens  qui  ne  pourroient  pas  communier  le  jour  d’une  grande  Solemnité  ou  de 

Quelque  Indulgence  pléniere  ; ce  n’est  pas  là  un  cas  d'une  véritable  nécessité. 

,ePape  Innocent  XI  , en  son  Décret  du  2 Mars  1679,  et^e  Clergé  de  France 
dans  l’Assemblée  1700,  ont  condamné  le  sentiment  contraire. 

Le  cinquième  cas  est  , lorsqu’un  étranger  qui  n’entend  ni  la  Langue  latine 
ni  celle  du  pays  , et  ne  peut  faire  entendre  la  sienne  , qui  par  conséquent  ne 
peut  faire  connoitre  ses  péchés  qu’imparfaitement  par  des  signes  extérieurs, 
demande  à se  confesser,  non  seulement  à l’article  de  la  mort  , mais  encor» 
dans  un-  cas  ou  il  est  obligé  de  le  faire.  S.  Thomas  enseigne  que  si  cet  étranger 
trouve  quelqu’un  qui  puisse  être  son  interprété  , il  est  obligé  de  s’en  servir  pour 
se  confesser.  Plusieurs  Théologiens  ne  sont  pas  de  ce  sentiment. 

Il  faut  absolument  qu’un  Pénitent  qui  a l’usage  libre  de  la  parole  , s'accuse 
de  vive  voix  de  ses  fautes  : les  autres  moyens  dont  on  peut  se  servir  pour  faire 
connoîtrc  ses  fautes  au  Confesseur  , ne  sont  que  pour  suppléer  au  defaut  delà 
parole.  Ainsi  celui  qui  donneroil  ses  péchés  par  écrit  à lire  à son  Confesseur  , 
en  lui  déclarant  seulement  de  bouche  qu’il  est  véritablement  repentant  des 
péchés  marqués  dans  cet  écrit , ne  feroit  pas  une  Confession  sacramentelle  , 
pécheroit  mortellement , de  même  que  le  Confesseur  qui  auroit  la  foiblesse  de 
se  contenter  de  cette  Confession,  en  agissant  tous  les  deux  contre  l’usage  com- 
mun et  universel  de  l’Eglise;  et  le  Pénitent  ne  recevroit  point  par  l’Absolution 
la  rémission  de  ses  péchés  : il  n’y  a aucun  motif  qui  puisse  excuser  l’un  et  l’autre 
en  pareil  cas.  La  honte  qu’un  Pénitent  auroit  de  déclarer  9cs  péchés  de  vive 
voix  , loin  d'être  cause  légitime  , est  encore  un  péché  d’orgueil. 

On  ne  peut  se  confesser  par  lettre  à un  Confesseur  absent , ni  en  recevoir 
de  la  môme  maniéré  l’absolution  sacramentelle.  Le  Pape  Clément  VIII , par 
un  Décret  du  20  Juin  1602  , a condamné  le  sentiment  contraire,  comme 
faux,  téméraire  , et  scandaleux;  en  défendant  sous  peine  d'excommunication, 
qu’011  l’enseignât  même  comme  probable  en  quelque  cas,  et  qu’on  le  suivît  dans 
la  pratique  en  quelque  maniéré  que  ce  fût.^ 


Des  défauts  qui  rendent  la  Confession  nulle . 

IL  est  facile  de  connoître  par  ce  que  nous  avons  dit  des  conditions  requi- 
ses pour  faire  une  bonne  Confession  , quels  sont  les  défauts  qui  rendent 
la  Confession  invalide  et  nulle  de  la  part  du  Pénitent,  et  qui  l’obligent  à la 
réitérer. 

Le  premier  est,  quand  le  Pénitent  avant  de  se  confesser,  n’a  point  examiné 
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sa  conscience  ; ou  lorsqu'il  ne  l’a  pas  examinée  avec  toute  l'exactitude  nécessaire 
et  dont  il  étoit  capable;  à moins  que  le  Confesseur  n’y  ait  supplée  , en  faisant 
faire  au  Pénitent  une  Contession  entière  par  ses  interrogations. 

Le  second,  quand  on  s est  confessé  sans  douleur  de  ses  péchés.  On  n’obtient 
point  la  rémission  de  ses  péchés  sans  en  avoir  une  véritable  contrition. 
Jf.  C.  a institué  le  Sacrement  de  Pénitence  pour  être  administré  comme  un 
jugement  de  réconciliation,  qui  exige  par  conséquent  que  le  coupable,  non 
seulement  s’accuse  d'avoir  offensé  Dieu,  mais  encore  qu’il  se  dispose  à se 
réconcilier  avec  lui  ; or  cette  réconciliation  ne  peut  se  faire  , sans  que  le 
pécheur  se  repente  de  l'injure  qu’il  a faite  à Dieu  , etsansqu’il  ait  la  volonté 
de  ne  plus  l’offenser. 

Le  troisième,  quand  on  s’est  confessé  sans  un  ferme  propos  de  ne  plus  re- 
tomber dans  le  péché;  ou  avec  de  l’attache  pour  quelque  péché  mortel  ; ou  sans 
vouloir  quitter  les  occasions  prochaines  du  péché  , ou  sans  la  résolution  de  sa- 
tisfaire et  de  faire  la  pénitence  imposée  par  le  Confesseur.  C'est  se  moquer 
de  Dieu  et  irriter  sa  colere,  de  prétendre  l’appaiser  par  des  paroles  , lors- 
qu’on est  dispose  à l’offenser  par  des  actions. 

Le  quatrième,  quand  on  a celé  à dessein,  ou  par  honte  , ou  par  crainte, 
un  péché  mortel  ou  qu'on  croyoit  être  mortel , ou  une  circonstance  , qu’on  étoit 
obligé  de  déclarer;  ou  quand  on  a oublié  par  sa  faute  ce  péché  ou  cette  cir- 
constance ; nous  disons  par  sa  faute , car  s’il  n’y  en  avoit  point,  on  ne  seroit  pas 
obligé  de  réitérer  sa  Confession , mais  seulement  de  déclarer  ce  qu’on  auroit  omis. 

Nous  observerons  à cette  occasion,  qu'un  Prêtre  qui  ne  peut  confesser  un 
péché  mortel  qu’il  a commis,  sans  ré  vêler  une  Confessionqu'il  a entendue,  doit 
celer  ce  péché  , jusqu’à  ce  qu’il  puisse  le  déclarer  sans  violer  le  sceau  de  la  Con- 
fession; avec  l’obligation  néanmoins  de  s’exciter  de  son  mieux  à la  contrition 
de  ce  péché,  et  d’être  dans  la  résolution  de  s’en  confesser  dés  qu’il  pourra  le 
faire.  La  raison  de  cette  décision  est , que  le  précepte  du  sceau  de  la  Confes- 
sion oblige  plus  en  ce  cas  , que  celui  de  l'intégrité  matérielle  de  la  Confession. 

Le  cinquième , quand  ona  commisun  péché  mortel  en  faisant  sa  Confession, 
et  qu’on  ne  l’a  pas  déclaré. 

Lorsqu’une  Confession  est  nulle  parla  faute  du  Pénitent,  ilest  coupable  d’un 
sacrilège,  qu’il  est  obligé  de  déclareren  particulier  en  la  recommençant.  Si  le 
Confesseur  est  celui  auquel  a été  faite  la  Confession  nulle  , etqu’ilse  souvienne 
assez  de  tous  les  péchés  dont  le  Pénitent s’étoit  accusé  alors,  pour  biencon- 
noitre  le  véritable  état  de  la  conscience  de  ce  Pénitent,  il  suffit  en  ce  cas  de 
lui  déclarer  le  défaut  qu’il  y a eu  dans  la  Confession,  et  le  sacrilege  qu’on  a 
commis  en  la  rendant  nulle  par  sa  faute. 

Quoiqu'on  soit  indispensablement  obligé  à réitérer  toutes  les  Confessions 
qu’on  a faites  depuis  celle  qui  a été  nulle,  quand  on  les  a faites  avec  connois- 
sance  de  la  nullité  de  la  première,  il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’on  en  a fait 
une  nulle  de  bonne  foi  etsansconnoître  cette  nullité.  On  est  alors  obligé  seule- 
ment à répéter  celle  qui  a été  défectueuse  ; pourvu  toutefois  que  celles  qui  ont 
été  faites  depuÿ,  aient  eu  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  les  rendre  valides. 

La  Confession  peut  encore  être  nulle  par  des  defauts  qui  viennent  de  la  part 
du  Confesseur,  i . Si  le  Pénitent  s’étoit  confessé  à un  homme  qui  n'avoit  pas  le 
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pouvoir  de  l'absoudre.  2.  Si  le  Confesseur  ne  sétoit  pas  servi  de  la  forme  légi- 
time de  l’absolution;  ou  s'il  y avoitfait  en  la  prononçant , un  changement  essen- 
tiel. 3.  S'il  n'avoit  ou  aucune  intention  d'absoudre  le  Pénitent.  4.  Si  à cause  de 
sa  surdité  , ou  parce  qu’il  eloit  endormi , ou  distrait , il  n'avoit  point  entendu 
les  péchés  que  le  Pénitent  lui  a déclarés. 

Lorsque  le  Pénitent  est  assuré  avoir  été  dans  un  des  cas  dont  nous  ve- 
nons de  parler , et  même  s'il  doute  avec  fondement  y avoir  été , soit  que  le  dé- 
faut vienne  de  sa  part , soit  qu’il  vienne  de  la  part  du  Confesseur , il  est  obligé 
à recommencer  sa  Confession  ; n’y  eût-il  à cette  Confession  , qu'un  seul  des 
défauts  marqués  ci-dessus. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  Confesseurs  sont  parleur  faute,  la  cause  que  les 
Pénitens  ne  déclarent  pas  tous  leurs  péchés  ; et  c’est  à quoi  ils  doivent  bien 
prendre  garde.  Cela  arrive,  1.  quand  ils  obligent  les  Pénitens  à se  confesser 
avec  précipitation , et  qu'ils  ne  les  entendent  que  par  maniéré  d’acquit;  ne  pen- 
sant qu  a en  conte  ser  beaucoup , ou  qu’a  s’en  débarrasserai!  plutôt.  2.  Quand  au 
lieu  d écouter  les  Pénitens  avec  bonté  et  avec  patience  , ils  les  interrompent 
sans  nécessité  pendant  qu’ils  s’accusent  de  leurs  péchés  ;et  par-là , leurfontper- 
dre  la  mémoire  de  ce  qu’ils  ont  à dire.  3.  Quand  ils  s’aigrissentcontr'eux , leur 
parlant  durement,  avec  humeur  et  chagrin  , les  traitant  d’une  maniéré  brusque 
et  contraire  à la  bonne  éducation.  4.  Quand  ils  font  des  gestes  ou  signes  exté- 
rieurs, au  moment  qu’un  pécheur  s'accused’un  Cri  me  énorme  ou  infâme  ; ce  qui 
cause  de  la  honte  au  Pénitent,  et  l'empêche  souvent  de  s’expliquer  davantage. 
5.  Il  arrive  encore  quelquefois  que  la  vie  peu  régulière  des  Confesseurs  empê- 
che les  Pénitens  d'avoir  assez  de  confiance  en  eux  pour  leur  déclarer  certaines 
fautes.  Pour  éviter  tous  ces  abus,  nous  renvoyons  à la  lecture  de  ce  que  nous 
avons  dit  ci-dessus  sur  les  qualités  des  Confesseurs , et  sur  la  maniéré  dont  iis 
doivent  se  conduire  pour  entendre  utilement  les  Confessions. 


Des  Confessions  générales . 

QUELQUE  attention  qu’ait  un  Chrétien  à vivre  saintement  et  à s’approcher 
dignement  des  Sacremens,  il  est  cependant  difficile,  par  une  suite  de  la 
foihlesse  humaine , de  ne  pas  tomber  dans  certaines  négligences , qui,  si  elles 
ne  sont,  pas  criminelles  en  elles-mêmes  , diminuent  cependant  insensiblement 
la  ferveur  , et  entraînent  quelquefois  dans  des  fautes  considérables.  C’est  pour- 
quoi les  Fidèles  plus  soigneux  de  leur  salut , outre  la  fréquente  Confession  , se 
prescrivent  la  réglé  de  faire  de  temps  en  temps  certaines  revues , qui  leur  font 
repasser  leurs  années  dans  l'amertume  de  leur  cœur;  soit  afin  de  réparer 
même  les  légers  défauts  qui  peuvent  s’être  trouvés  dans  leurs  Confessions  pré- 
cédentes, soit  pour  mieux  connoître  leurs  progrès  dans  la  vertu.  En  soumet- 
tant encore  au  jugement  du  Prêtre  des  péchés  déjà  confessés  dont  ils  désirent 
de  recevoir  de  nouveau  l’absolution  , ils  demandent  à Dieu  ajec  David  , que 
s’ils  sont  assez  heureux  pour  être  déjà  purifiés,  il  les  lave. encore  de  plus  en 
plus , il  les  purifie  encore  davantage. 
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Les  péchés  mortels  déjà  pardonnes , sontmatierc  suffisante  du  Sacrement  de 
Pénitence , ces  Confessions  réitérées  des  memes  péchés  , se  faisant  avec  une 
nouvelle  douleur  d’avoir  olfensé  le  Seigneur,  et  causant  toujours  quelque  honte 
et  quelque  confusion  au  Pénitent  qui  révélé  sa  turpitude  , sont  une  nouvelle 
satisfaction  que  le  Penitent  fait  à Dieu;  laquelle  diminue  la  peine  que  ses 
péchés  méritoient  ; et  l’absolution  qu’il  reçoit , produit  en  lui  une  augmenta- 
tion de  la  grâce  habituelle  et  sanctifiante , selon  les  dispositions  avec  les- 
quelles il  approche  du  Sacrement. 

Le  premier  motif  qui  doit  engager  les  Chrétiens  soigneux  de  leur  salut  à 
faire  des  Confessions  générales , est  la  réparation  des  défauts  qui  pourroient 
s etre  trouvés  dans  leurs  Confessions  particulières.  Le  second  , sont  les  fruits 
qu'on  tire  d'une  Confession  générale. 

La  Confession  générale , en  remettant  devant  les  yeux  d’un  Pénitent  toute  sa 
vie  passée  , fait  qu'il  retourne  à Dieu  avec  plus  de  ferveur;  elle  le  rappelle  à la 
connoissance  de  lui-meme  ; elle  l’excite  à une  salutaire  confusion  de  sa  vie  pas- 
sée ; elle  lui  inspire  une  plus  grande  horreur  du  péché , dont  elle  porte  plus  vi- 
vement le  pécheur  à secouer  le  joug.  La  Confession  générale  fait  admirer  au 
Pénitent  la  grandeur  de  la  miséricorde  de  Dieu  qui  fa  attendu  avec  tant  de 
patience  ; elle  tranquillise  l'esprit;  elle  excite  dans  un  Pénitent  le  bon  propos  ; 
elle  dissipe  le  trouble  de  lame  , elle  lui  rend  la  paix,  elle  la  remplit  de  con- 
solation; elle  rétablit  la  joie  dans  le  cœur.  La  Confession  générale  enfin  , en 
nous  faisant  connoîtrenos  malheureux  penchans , nous  fait  prendre  des  moyens 
. plus  efficaces  pour  vivre  saintement.  Elle  met  un  Directeur  en  état  de  donner 
au  Pénitent  des  avis  plus  convenables  à scs  dispositions  , et  ouvre  le  cœur  au 
Pénitent , pour  se  déclarer  avec  confiance  dans  les  Confessions  suivantes. 

On  doit  obliger  à faire  une  Confession  générale  , ceux  dont  les  Confessions 
précédentes  ont  été  certainement  nulles  , ou  de  la  validité  desquelles  on  doit 
prudemment  douter.  On  trouve  souvent  des  Pénitens  qui  n’ont  jamais  fait  au- 
cune bonne  Confession  dans  toute  leur  vie  ; ce  défaut  ne  peut  être  levé  que 
par  une  générale  qui  renferme  les  précédentes,  et  qui  soit  accompagnée  îles 
dispositions  nécessaires. 

On  peutconnoître  qu’on  a besoin  de  faire  une  Confession  générale,  1.  par 
le  peu  de  soin  qu’au  a eu  de  bien  faire  ses  Confessions;  souvent  on  se  confesse 
négligemment, presque  sans  préparation,  et  plutôt  par  coutume  que  par  le 
désir  dese  corriger.  2,  Parle  peuple  fruit  qu’on  a tire  de  ses  Confessions  ; car 
c’est  par  l’amendement,  qu’on  doit  juger  si  la  pénitence  a été  sincere.  3.  Par 
le  peu  de  fidélité  qu’on  a eu  à exécuter  les  bonnes  résolutions  qu’on  avoit 
faites,  ne  prenant  point  de  mesures  pour  éviter  les  occasions  du  péché.  Enfin  , 
par  la  vie  mondaine  qu’on  a menée  ; car  une  Confession  faite  avec  une  véri- 
table et  sincere  douleur,  détache  le  pécheur  de  l'affection  à tout  ce  qui  déplaît 
à D ieu. 

Quoiqu’on  ne  soit  pas  obligé  à faire  une  Confession  générale  quand  on  n’a 
point  lieu  de  douter  de. la  validité  de  ses  Confessions,  et  qu’on  a toujour$,tà- 
ché  d’approcher  du  Sacrement  de  Pénitence  avec  les  dispositions  requises;  il 
est  cependant  bon  d’en  faire  quelqu'une,  pour  assurer  davantage  son  salut,  et 
pour  se  sanctifier  de  plus  en  plus. 

Qqqa 


l 
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On  doit  engager  à en  faire  une  , les  enfans  qui  font  leur  première  Commu- 
nion , la  plupart  ayant  fait  jusqu'à  ce  temps,  trop  peu  de  réflexion  sur  leur  salut, 
pour  s’assurer  de  leurs  Confessions  passées.  On  doit  la  conseiller  comme  utile  à 
ceux  qui  choisissent  unétat  de  vie,  ou  qui  en  changent;  à ceux  qui  commen- 
cent à se  convertir,  et  qui  se  renouvellent  intérieurement  pour  mener  une  vie 
pieuse  , réglée  et  véritablement  chrétienne;  à ceux  qui  sont  dangereusement 
malades,  lorsque  Dieu  par  sa  bonté  leur  en  donne  le  loisir  et  les  moyens;  on  doit 
les  exhortera  repasser  au  moins  sommairement  toute  leur  vie  , quand  cela  peut 
se  faire,  c’est  un  moyen  propre  à leur  inspirer  plus  de  résignation  dans  le  sacri- 
fice que  Dieu  demande  alors  d’eux,  et  plus  de  confiance  en  sa  miséricorde. 

Lorsqu’on  a fait  une  fois  une  Confession  générale  de  toute  sa  vie , avec  toute 
l’attention,  et  le  soin  dont  on  a été  capable,  et  que  l'on  a tâché  d'y  apporter 
les  dispositions  requises , il  suffit  de  conseiller  à ceux  qui  travaillent  à leur  per- 
fection , qui  sont  zélés  pour  leur  salut,  et  qui  désirent  d'avancer  toujours  da- 
vantage dans  la  piété , de  fairfi , dans  un  temps  propre  à renouvellerleur  ferveur 
et  leur  dévotion,  une  revue  des  péclvés  qu'ils  ont  commis  pendant  l’année. 

Lorsqu’on  obligera  un  Pénitent  à faire  une  Confession  générale  , ou  qu’on 
la  lui  conseillera,  voici  les  réglés  que  le  Confesseur  lui  fera  observer,  et  qu’il 
rappelleraaussi  à ceux  qui  feront  des  revues  annuelles  de  l’état  de  leur  conscience. 

t . Il  l’avertira  que  pour  se  préparer  à cette  Confession , ildoits’examincravec 
soinsurles  Commandcmens de  Dieu  et  de  l’tglise,  sur  les  Vertus  Théologa- 
les et  Cardinales,  sur  les  devoirs  particuliers  de  son  état  et  de  sa  profession , sur 
les  péchés  mortels  et  capitaux  , ensuite  se  rappeller  ses  actions  , depuis  le  jour  . 
auquel  il  commencera  cet  examen  jusqu’au  temps  de  la  derniere  Confession 
générale  , s'il  en  a fait  une  auparavant , ou  au  delà  s'il  est  nécessaire,  ou  jus- 
qu'à celui  oit  il  a atteint  1 âge  de  la  Taison , si  la  Confession  est  de  toute  la  vie. 

Il  ne  faut  pas  embrasser  tout  à la  fois  tout  le  temps  qui  s’est  passé  depuis  celui 
auquel  on  fait  commencer  cette  Confession  , mais  on  le  divisera  en  parties, 
remarquant  les  lieux  où  on  a demeuré  , les  différens  états  par  lesquels  on  a 
passé,  les  personnes  qu’on  a fréquentées , et  les  liaisons  qu’on  a eues  avec  elles. 
Ensuivant  cet  ordre  , on  se  ressouviendra  plus  aisément  de  ses  pensées,  de 
ses  paroles , de  ses  actions  , de  scs  omissions. 

2.  Si  le  Pénitent  ne  fait  cette  Confession  générale , ou  cette  revue  annuelle, 
que  par  zele  pour  sa  propre  perfection,  à l'gxception  de  certaines  fautes  plus 
considérables  qu’il  doit  chercher  en  premier  lieu  à connoître  pour  s’en  puri- 
fier toujours  davantage,  en  les  déclarant  encore  , il  doit  être  principalement 
attentif  à s’examiner  et  à s’accuser  sur  ses  progrès  dans  la  vertu  , et  sur  l’utilité 
qu’il  a retirée  des  Sacremens  qu’il  a fréquentés.  A l’égard  des  fautes  plus  légè- 
res , qui  sont  des  suites  malheureuses  de  la  foiblesse  humaine  , il  ne  s’en  con- 
fessera qu’en  général  ; de  peur  que  se  laissant  aller  à des  recherches  inutiles 
propres  à le  troubler  et  à le  jeter  dans  de  vains  scrupules,  il  ne  perde  tout  le 
fruit  qu’il  doit  attendre  de  sa  Confession. 

3.  Dans  toutes  sortes  de  Confessions  générales,  un  Confesseur  aura  soin  , 
d’exhorter  les  Pénitens  à s’exciter  sur-tout  aux  actes  les  plus  parfaits  dont  ils  se- 
ront capables,  de  Contrition  , et  d'amour  de  Dieu.  Il  leur  dira  , que  leur  con- 
trition doit  s’étendre,  et  en  général  sur  les  péchés  qu’ils  ont  déjà  confessés  au- 
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trefuis,  et  spécialement  sur  ceux  qu’ils  accusent  alors  en  détail  et  avec  leur 
circonstances  et  leur  nombre;  afin  que  leur  bon  propos  sur-tout  les  affermisse 
davantage  dans  la  résolution  oit  ils  doivent  être , de  mener  une  vie  plus  régu- 
lière , plus  sainte  , et  plus  parfaite. 

4.  Le  Pénitent  qui  fait  une  Confession  générale,  doit  d’abord  déclarer  les 
péchés  qu’il  a commis  depuis  sa  dernière  Confession  : il  ne  doit  point  les 
confondre  avec  ceux  qu’il  a déjà  confessés;  s’il  le  faisoit,  sa  Confession  ne  se- 
roit  pas  sincere  ; car  aulieu  de  faire  connoîtreau  Confesseur  l'état  de  son  aine 
tel  qu'il  est,  il  auroit  sans  doute  le  dessein  de  le  lui  cacher;  et  il  seroit  diffi- 
cile de  porter  un  jugement  juste  sur  un  pécheur  qui  uscroitde  cette  superche- 
rie. Il  y a une  grande  différence  à faire  entre  les  péchés  dont  on  s’est  déjà  con- 
fessé et  dont  on  a reçu  l’absolution , et  ceux  dont  on  ne  s'est  point  encore  ac- 
cusé. Les  premiers  ne  sont  qu’une  matière  volontaire  du  Sacrement;  lesderniers 
en  sont  matière  nécessaire.  Il  y a souvent  des  avis  à donner  et  dos  pénitences  à 
imposer  pour  lesderniers  , qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  mettre  en  usage  à l’égard 
des  premiers.  Il  n’y  a qu’un  motif  d'orgueil  et  la  crainte  de  la  confusion,  qui 
puisse  engager  un  Pénitent  à confondre  ainsi  les  uns  et  les  autres. 

f).  Lorsqu’un  Confesseur  trouvera  des  pécheurs  qui,  quoique  disposés  à faire 
une  Confession  générale  de  toute  leur  vie  , se  regardent  comme  dans  l’impos- 
sibilité d’en  venir  about , sur-tout  lorsque  leur  mauvaise  mémoire  ne  peut  leur 
rappellcr  par  ordre  tous  leurs  crimes  , il  les  préviendra  sur  cette  peine,  et  il  la 
leur  diminuera  en  leur  offrant  de  les  interroger.  Il  n'exigera  d’eux  au  commen- 
cement de  leur  Confession,  que  la  déclaration  des  crimes  les  plus  énormes  qu’ils 
auront  commis.  U leur  dira  de  tâcher  au  moins  de  se  raj>pelfer,  ainsi  que  nous 
1 avons  déjà  observé,  les  divers  âges  de  leur  vie,  les  lieux  où  ils  ont  clé  , les 
personnes  avec  qui  ils  ont  vécu  , les  emplois  qu'ils  ont  eus,  etc.  Le  soy venir 
de  ces  articles  en  gros,  les  mettra  en  état  de  répondre  au  Confesseur  lorsqu’il  les 
interrogera  pour  suppléer  au  détail.  Ensuite  par  des  interrogations  prudentes 
et  ingénieuses,  le  Confesseur  tâchera  peu  à peu  de  pénétrer  dans  les  plis  et 
replis  secrets  de  leur  constance , pour  en  découvrir  l’état.  Pour  y réussir,  il  sera 
attentif  à examiner  par  tout  ce  que  diront  les  Pénitens , leur  esprit , leur  ca- 
ractère , leurs  penchans  et  inclinations,  pour  pouvoir  leur  faire  avouer  par-là  , 
d’autres  fautes  sur  lesquelles  peut-être  l’aveuglement  causé  par  de  mauvaises 
habitudes,  ou  le  défaut  d'instruction,  leur  auroit  jusqu'alors  fermé  les  yeux. 

Jl  faut  une  grande  prudence  aux  Confesseurs  pour  ordonner  , ou  pour  con- 
seiller les  Confessions  générales  aux  Pénitens  ; pour  discerner  en  cela  ce  qui 
est  plus  convenable  à leur  salut , eu  égard  à certaines  circonstances;  ce  qui  est 
nécessaire  , ce  qui  est  permis  , ce  qui  est  expédient,  ce  qui  peut  être  nuisible. 
C'est  une  mauvaise  maxime  propre  à éloigner  certaines  personnes  delà  Confes- 
sion , dangereuse  même  quelquefois  et  pour  les  Pénitens  et  pour  les  Confes- 
seurs d’exiger  de  tous  les  Pénitens  sans  distinction,  qu’il  fassent  une  Confes- 
sion generale  , sans  autre  raison,  que  parce  qu'onles  entend  pour  la  première 
fois.  On  ne  la  leurdoit  demander  ou  conseillerque  dans  les  cas  que  nous  venons 
de  marquer;  cesercii  s’exposer  a être  accusé  de  curiosité  , d'imprudence , ou 
d’ignorance  , d’agir  selon  d’aunes  principes. 

Quelqu'uiililé  qu’ait  la  Confession  générale  , lorsqu’on  la  fait  à propos  et 
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avec  de  saintes  dispositions  ; elle  deviendroit  cependant  inutile  £t  même  dan- 
gereuse à qui  voudroit  la  recommencer  sans  cesse , sans  sujet , par  scrupule , on 
par  une  incertitude  continuelle  sur  1 état  de  sa  conscience;  principalement  si  la 
vie  passée  doit  présenter  des  péchés  dont  le  souvenir  peut  souiller  l'imagination 
et  l'esprit , et  laire  de  fâcheuses  impressions  sur  le  cœur.  On  ne  doit  jamais 
ordonner  la  Confession  generale  aux  personnes  que  l'on  reconnoît  scrupuleu- 
ses ; on  ne  doit  même  la  leur  permettre,  que  lorsqu'on  en  voit  une  nécessite 
clairement  marquée;  encore  ne  laut-il  pas  facilement  les  croire  dans  les  rai- 
sons qu’elles  allèguent  pour  l'obtenir.  Nous  l’avonsdéja  ramarqué  ; l’expérience 
fait  connoître  que  ce  moyen  extraordinaire  augmente  souvent  leurs  troubles  et 
leurs  inquiétudes,  et  les  jette  dans  de  plus  grands  embarras.  Il  suffit  quelles  don- 
jient  un  foin  raisonnable  à l'examen  de  leur  conscience  , qu’elles  s’excitent  à la 
contrition , quelles  en  produisent  des  actes , et  qu’elles  confessent  leurs  péchés 
sans  les  exagérer  ni  les  diminuer;  après  quoi  elles  doivent  demeurer  en  paix, 
et  s'abandonner  à la  miséricorde  de  Dieu.  Par  les  mêmes  raisons , lorsqu’on  voit 
un  Pénitent  se  laisser  facilement  agiter  par  des  scrupules  , on  doit  peu  lui  per- 
mettre larevue  même  d'une  seule  aimée.  On  peut  voir  ce  que  nous  en  avons  dit- 
en  parlant  de  la  prudence  des  Confesseurs  à l’égard  des  scrupuleux. 


Du  Précepte  de  la  Confession . 

« 

LE  Sacrement  de  Pénitence  est  nécessaire  de  nécessité  de  précepte  divin  à 
ceux  qui  ont  péché  mortellement  depuis  leur  Baptême.  Cf;  précepte  oblige 
particîiÜéreinent , quand  ouest  en  péril  évident  de  mort , ou  sur  le  point  de 
s'y  exposer.  C’est  pourquoi  ceux  qui  se  trouvent  attaqués  d’une  maladie  dan- 
gereuse , ou  exposés  à un  danger  probable  de  .mort  , comme  des  soldats  qui 
vont  au  combat  , des  femmes  sujettes  à avoir  des  ^couchemens  dangereux  , 
ceux  qui  se  voient  en  péril  de  faire  naufrage  , sont  obligés  de  se  confesser  , 
s’ils  se  sentent  coupables  de  péché  mortel , pour  ne  pas  s'exposer^  perdre  leur 
aine.  Les  préceptes  affirmatifs  obligent  dans  le  cas  de  nécessité.  Le  cinquième 
Concile  de  Milan  , tenu  par  S.  Charles  , enjoint  aux  Curés  de  veiller  à ce  que 
ceux  qui  vont  dans  un  pays  d’Hérétiqucs  , où  ils  ne  trouveront  point  de  Con- 
fesseurs , se  confessent  avant  leur  voyage. 

Dans  le  danger  de  mort , les  Cures  et  autres  Pasteurssont  obligés , par  devoir 
de  justice , d'administrer  les  Sacremens  à leurs  peuples , sur-tout  delesconfes- 
ser,mcme  au  péril  de  leur  propre  vie.  1 Is  ne  peuvent  même  dans  aucun  autre  temps 
les  refuser, lorsqu’ils  s’adressent  à eux  pour  être  entendus  en  Confession,  et  qu’ils 
le  leur  demandent  raisonnablement.  C’est  pourquoi  il  leur  est  enjoint  de  se  tenir 
assidus  au  Confessionnal , sur-tout  pendant  le  Carême  , aux  principales  Fêtes 
de  l'année , et  généra  le  inenr  lorsqu'ils  en  sont  requis , sans  se  rendre  difficiles. 

Plusieurs  Bulles  des  Papes,  et  plusieurs  Conciles  ordonnent  aux  Médecins  , 
d'avertir  les  Malades  de  se  confesserquand  ils  sont  appelles  auprès  d'eux.  Le  Roi 
Louis  XIV, par  sa  Déclaration  du  1 3 Décembre  i 6j,3,art.  1 2.  leur  a enjoint,  ainsi 
qu’aux  Apothicaires  et  Chirurgiens , (Tavertir  les  Curés  des  Paroisses  aussi-tôt 
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qu’ils  jugeront  les  maladies  dangereuses , afin  que  lesMalades  puissent  recevoir 
le  secours  des  Sacremens.  LcsCuréset Confesseurs  des  Médecins,  Chirurgiens 
et  .Apothicaires  , auront  soin  de  leur  rappeller  cette  importante*  obligation. 

Ouest  obligé  par  le  précepte  divin  de  se  confesser,  quand  on  est  coupable  de 
péché  mortel, et  qu'on  doit  faire  uneaction  qui  ut  convient  pas  à un  homme  souillé 
dépêché  mortel , comme  lorsqu’on  vcutadininistrer  ou  recevoir  un  Sacrement. 

Quoique  ce  précepte  n'oblige  pas  absolument  et  par  lui-même , une  personne 
exposée  à un  danger  probable  de  mort , qui , après  avoir  examiné  exactement  sa 
conscience, ne  se  reconnoît  coupable  d’aucun  péché  mortel, il  l’oblige  cependant 
par  accident  dans  ce  cas  de  mort , soit  à cause  du  scandale  quelle  donnerait  en 
ne  se  confessant  pas,  soit  pouréviter  alors  le  péché  de  présomption, soit  pour  empê- 
cher quelle  ne  se  trompe  en  se  flattant  trop,  regardant  comme  véniel  ce  qui  est 
mortel.  D’ailleurs  on  a besoin  dans  cette  extrémité  de  plus  degraces  ; et  le  Sa- 
crement de  Pénitence  en  procure  de  plus  abondantes.  Enfin,  s’il  est  utile  pen- 
dant la  vie  de  confesser  les  péchés  véniels , si  cette  Confession  est  une  pratique 
salutaire  autorisée  par  l’exemple  des  Saints,  cette  utilité  et  ces  avantages  ne  doi- 
vent-ils pas  regarder  encore  plus  spécialement  le  cas  du  danger  de  mort  ? 

Le  précepte  divin  de  laConfession  oblige  par  lui-même , hors  le  périlde  mort. 

Car  les  préceptes  positifs  et  affirmatifs  obligent,  non  seulement  dans  la  cas  d’ex-  \ 
trèmenecessité  , mais  encore  lorsqu'on  juge  probablement  qu’il  est  nécessaire 
de  les  observer.  Or , quioseroit  dire  que  J.  C.  n’ait  institué  le  Sacrement  de  Pé- 
nitence que  pour  le  seul  cas  de  mort  ? L’homme  a souvent  besoin  de  rentrer  en 
grâces  avec  Dieu,  parce  qu'il  arrive  souvent  qu’il  offense  Dieu  mortellement , 
tant  il  est  foible;  d’ailleurs  le  Sacrement  de  Pénitence  a été  institué  non  seul<*- 
ment  pour remettreJes péchés,  mais  encore  pour  empêcher  d’y  tomber.  J.C. 
a donc  voulu  que  les  Fidèles  le  reçussent  plusieursfoisdans  leur  vie.  Si  tous  ceux 
qui  sont  régénéré  s par  le  Baptême  , dit  le  Concile  de  Trente,  ( Sess.  14.  cap.  1. 
de  P anit.  ) en  conservaient  une  si  grande  reconnaissance  envers  Dieu  , qu'ils  demeu- 
rassent constamment  dans  la  justice  qu'ils  y ont  reçue  par  sa  grâce  et  par  son  bien- 
fait , il  n'auroit  pas  été  besoin  d'établir  cf  autre  Sacrement  que  le  Baptême  pour  la 
rémission  des  péchés.  /Mais , parce  que  Dieu , qui  est  riche  en  miséricorde , a connu  la 
fragilité  de  notre fonds  d'argille  et  de  terre,  if  a bien  voulu  aussi  accorder  un  remede 
pour  recouvrer  la  vie , à ceux-mêmes  qui  depuis  le  Baptême  se  se  r oie  ni  livrés  à la  ser- 
vitude du  péché  et  à la  puissance  du  démon , et  ce  remede  est  le  Sacrement  de  Pénitence . 

On  ne  peut  donc  négliger  d’v  avoir  recours,  sans  s'exposer  à s’endurcir  dans  le 
mal;  parce  que  c’est  une  marque  qu'on  conserve  de  Vaffeciion  pour  le  péché 
mortel.  C’est  une  négligence  très-criminelle dese  voir  long-temps  dansl’étatdc 
la  damnation  , sans  se  servir  du  moyen  que  J.  C.  nous  a donné  pour  en  sortir. 

De  là  on  doit  conclure,  que  le  précepte  divin  de  la  Confession  oblige  plusieurs 
fois  pendant  lavie.  L'Eglise,  en  prescrivant  laConfession  au  moins  une  fois  l’an  , 
parob  avoir  fixé  le  temps  auquel  on  doit  se  confesser  , et  avoir  expliqué  en  quel 
temps  oblige  leprécepie  divin.  Ilsemble  mêineque  c’est  ce  que  le  Concile  de 
Trente  a voulu  dire  ( Sess.  14.  cap.  h.  de  Panit.  ) lorqu'il  déclare  que  l’Eglise 
dans  le  Concile  de  T. air  an  n’a  point  établi  le  précepte  de  la  Confession  pour  tous  les 
Fideles  , sachant  bien  quelle  étoit  déjà  toute  établie , et  nécessaire  de  Droit  divin  ; 
mais  quelle  a seulement  ordonné , que  tous  et  chacun  des  Fideles , quand  ils  se- 
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rotent  arrivés  à Ï tige  de  discrétion  , satisferaient  à ce  précepte  de  la  Confession  <tn 
moins  une  fois  l’an.  On  a donc  lieu  de  penser  , qu'on  poche  contre  le  précepte 
divin  de  la  Confession  , lorsqu  ayant  péché  mortellement,  on  passe  plus  d'uu 
an  sans  s'approcher  du  Sacrement  de  Pénitence. 

Lorsqu’on  a un  juste  su  je  F de  craindre  qu’en  différant  sa  Confession  , on 
oublie,  quand  on  la  fera,  à s’accuser  des  péchés  mortels  qu'on  a commis  , ilest 
plus  sur  dans  la  pratique  de  se  regarder  comme  obligea  s’en  confesser  pendant 
qu’on  s’en  souvient , pour  ne  pas  s’exposer  au  danger  évident  de  ne  pas  faire 
une  Confession  entière. 

Lorsqu'on  veut  recevoir  le  Sacrement  de  la  très-sainte  Eucharistie  , on  est 
encore  obligé  de  Droitdivin  à se  confesser,  si  l’on  est  coupable  de  péché  mortel. 
Et , pour  empêcher  , dit  le  Concile  de  T rente , ( Sess.  i 3.  Cnn.  1 1 .de  Euchar.  ) 
qu'un  si  grand  Sacrement  ne  soit  reçu  indignement  , et  par  conséquent  à la  mort  et 
à la  condamnation  , la  saint  Concile  ordonne  et  déclare , que  ceux  qui  se  sentent  ht 
conscience  chargée  de  quelque  péché  mortel , quelque  contrition  qu'ils  pensent  en  avoir, 
sont  nécessairement  obliges , s'ils  peuvent  avoir  un  Confesseur  , défaire  précéder  la 
Confession  sacramentelle.  Et  si  quelqu'un  avoit  la  témérité  d'enseigner , ou  de  prêcher 
le  contraire,  ou  bien  même  dît  assurer  avec  opiniâtreté  , ou  de  le  soutenir  en  dispute 
publique , qu'il  soit  dès-là  ^excommunié. 

Enfin  , l’incertitude  de  l'heure  de  la  mort , et  l’avis  que  J.  C.  nousa  donné 
de  nous  tenir  toujours  prêts  pour  ce  redoutable  passage  , doivent  engager  les 
Chrétiens  , qui  se  sentent  coupables  de  quelque  péché  qu’ils  savent  ou  qu'ils 
doutent  être  mortel  , à s’en  confesser  le  plutôt  qu’il  leur  est  possible  ; afin  de 
•rentrer  dans  la  grâce  de  Dieu,  et  se  tirer  du  danger  de  perdre  leur  aine  , et 
d'être  pour  jamais  la  proie  des  flammes  de  l’enfer. 

Le  Concile  deLatrantenu  sous  le  Pape  Innocent  III,  l’an  121.6,  Can.  21. 
ordonne  à tous  les  Fideles  , qui  sont  parvenus  à l’âge  de  discrétion,  de  se  con 
fesser  au  moins  une  fois  l’an,  sous  peine  detre  interdits  de  l’entrée  de  l’Eglise',  et 
privésde  la  sépulture  ecclésiastique.  Lesenfans  sontobligés  à l'accomplissement 
de  ce  précepte  , lorsqu’ils  ont  assez  de  connoissance  pour  discerner  le  bien  d'avec 
le  mal  , et  qu  ils  sont  capables  de  duplicité  et  de  tromperie  ; et  ils  pechent 
mortellement  en  le  violant  : on  doit  donc  les  confesser  et  les  absoudre,  pourvu 
qu’ils  sachent  les  principaux  Mystères  de  la  Foi  , et  qu’ils  donnent  des  mar- 
ques suffisantes  de  contrition. 

Quoique  le  Concile  ne  détermine  pas  le  temps  de  cette  Confession  annuelle, 
la  nécessité  de  la  préparation  à la  Communion  Paschale  a établi  le  pieux  usage 
de  la'laire  dans  la  quinzaine  de  Pâques.  Le  Concile  de  Trente  a déclaré  ap- 
prouver la  coutumede  se  confesser  dans  le  temps  du  Carême  , comme  remplie  de 
piété  et  digne  d'être  retenue.  ( Sess.  1 4.  Cap.  5.  de  Pcenitentia.  ) Les  Curés  de  ce 
Diocese  auront  soin  d’avertir  leurs  peuples  de  ce  précepte, dès  le  commencement 
du  Carême;  ils  les  exhorteront  même  à scconfusseravantla  quinzaine,  en  sorte 
qu'ils  n’aient  besoin  que  d'être  réconciliés  la  veille  ou  le  jour  de  leur  Commu- 
nion Pnsc  haie  : pour  cet  effet,  ils  leurrepvésenteront  qu’il  ne  seroit  pas  possible, 
dans  un  intervalle  si  court,  et  partage  par  de  longs  Offices,  de  donner  à cha- 
cun d'eux  tout  le  temps  quiseroit  à desirer  pour  une  Confession  annuelle  ; ajou- 
tant que,  faute  de  cette  précaution  , ils  s’exposeroient  au  danger  de  11e  pas 
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communier  à Pâques  , en  cas  dliabitude  mortelle , ou  pour  quelqu  autre  raison 
qui  obligeroit  de  les  différer. 

Le  Canon  du  Concile  de  Latran  ne  renferme  pas  un  simple  conseil , mais  un 
précepte  que  tout  Fidele  est  tenu  d’observer  ; comme  le  Concile  de  Trente  l'a 
.déclaré.  { Sets.  1 4.  Can.  8.  Je  Pcenit.  ) Les  peines  dont  ce  Canon  menace  ceux 
qui  manqueront  à ce  qu'il  prescrit , marquent  d’ailleurs  clairement  que  c’est  un 
commandement  que  ce  Concile  fait  à tous  les  Fidèles  qui  ont  atteint  l'âge  de 
discrétion.  Ces  peines  ne  sont  pas  encourues  ipso  facto  ; un  Curé  n’a  pas  droit 
d interdire  l’entrée  de  l'Eglise  , ni  de  priver  de  la  sépulture  Ecclésiastique 
celui  de  ses  Paroissiens  qui  ne  satisferok  pas  à ce  devoir.  Il  faut  qu’il  y soit 
autorisé  par  un  Jugement  du  Supérieur. 

Quoique  , par  le  précepte  de  la  Confession  annuelle , on  ne  soit  pas  obligé 
de  se  confesser , si  on  n’a  commis  que  des  péchés  véniels , il  convient  néan* 
.moins  de  se  présenter  à un  Confesseur  , par  crainte  de  causer  du  scandale  , 
par  respect  pour  le  Commandement  de  l’Eglise  , pour  marquersonobéissance, 
et  afin  de  déclarer  qu’on  ne  se  sent  coupable  d’aucun  péché  mortel,  UnPéni-i 
tent,  qui  ne  seroit  pas  assez  éclairé  pour  connoître  si  les  péchés  sont  mortels  ou 
véniels,  doit  en  pareil  -cas  se  confesser,  et  prendre  le  parti  le  plus  sûr  ; pour  ne  pas 
risquer  de  désobéir  à l’Eglise  , et  de  communier  avec  la  conscience  souillée  de 
quelque  péché  mortel. 

Quoiqu’on  se  soit  confessé  pendant  le  Carême , si  on  se  sent  coupable  à 
Pâques  d’un  seul  péché  mortel , on  est  obligé  de  se  confesser  pour  faire  la 
Communion  P-aschale  ; parce  que  le  précepte  de  la  Confession  oblige  à Pâques, 
indirectement , ceux  qui  sont  souillés  de  quelque  péclié  mortel , à raison  de  la 
Communion  qu’ils  sont  obligés  de  faire  en  ce  saint  temps.  , 

Celui  qui  a passé  une  année  toute  entière  sans  se  confesser , soit  qu’il  n’ait 
pas  voulu , ou  qu’il  n’ait  pas  pu  obéir  au  Canon  , Ornnis  utriusque  sexûs , n’est  pas 
dispensé  , quoique  l’année  soit  finie  , de  satisfaire  à ce  devoir  ; et  il  doit  se  con- 
fesser aü  plutôt  l’année  syivante.  Il  faut  le  regarder  comme  un  débiteur  qui  n’a 

1>as  satisfait  à son  créancier  dans  le  temps  qu’il  devott  le  payer  , et  qui  ayant 
aissé  passer  le  terme,  11’est  pas  cependant  quitte  de  sa  dette,  mais  est  obligé  , 
après  ce  terme  expiré,  de  payer  le  plutôt  qu’il  le  pourra.  Il  n’est  pas  du  précepte 
Ecclésiastique  de  la- Confession,  comme  de  celui  du  Jeune,  du  oréviaire  , d’en- 
tendre la  Messe.  L’obligation  de  ceux-ci  n’est  attachée  qu’au  temps  marqué 
pour  les  accomplir  ; en  sorte  que  ce  temps  étant  passé , cette  obligation  cesse., 
Mais  le  précepte  de  la  Confession  annuelle  ne  détermine  le  temps  où  l’on  doit 
satisfaire  au  précepte  divin  qui  l’ordonne  , que  pour  prescrire  un  terme  au- 
delà  duquel  on  ne  puisse  pas  différer  d’obéir , et  non  pour  marquer  que  l’o*- 
biigation  imposée , doive  cesser  après  le  terme  expiré.  De  ce  même  principe 
l’on  doit  conclure , que  celui  qui  ne  s’étant  pas  confessé  pendant  l’année  , pré- 
voit qu'il  ne  le  pourra  pas  à Pâques  , est  obligé  de  prévenir  ce  temps  ; car 
le  précepte  de  la  Confession  annuelle  oblige  pendant  toute  l’année  ; ainsi  on 
doit  y satisfaire  lorsqu’on  le  peut. 

Les  personnes  d ispensées  pour  quelque  empêchement  légitime , de  la  Com- 
munion Paschale , par  exemple , pour  un  vomissement  presque  continue  , ne  le 
sont  pas  de  la  Confession  annuelle  ; et  ceux  qui  sans  raison  violent  le  précepte 
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«ie  la  Communiop  Paschak , et  celui  de  U Confession  annuelle,  commettent 

deux  pèches  distingués. 

Les  enfans  qui  ne  communient  pas  encore. ne  sontpayobligés  de  confesser  leurs 
péchés  à Pâques,  mais  ils  peuvent  le  faire  en  tout  autre  temps.  Pourvu  qu’ils  s* 
Confessent  une  fois  dans  lecours  de  l’année , ils  satisfont  au  précepte  de  1 Eglise. 

L’on  ne  satisfait  point  au  précepte  de  la  Confession  annuelle  par  une  Con* 
fession  volontairement  nulle.  Le  Pape  Alexandre  VII  a condamné  le  senti* 
ment  contraire  , par  son  Bref  du  24  Septembre  1 6t  5 , et  le  Clergé  de  France 
dans  l’Assemblée  de  1700,  l'a  déclaré  téméraire , erroné  , favorisant  les  sacri- 
lèges , et  se  jouant  des  préceptes  de  l’Eglise. 

"Lorsque  les  Curés  et  les  autres  Confesseurs  trouvent  des  Pénitens  qui  ne  sè 
confessent  jamais  qu’une  fois  l'an  à Pâques,  ils  doivent  ne  rien  oublier  pour  leur 
inspirer  plus  de  zele  pour  leur  salut.  Us  leur  représenteront  que  c’est  être 
insensé  d’amasser  péchés  sur  péchés  , et  s'exposer  au  danger  de  mort  incer^ 
aaine,  sans  avoir  cherché  à appaiser  Dieu  si  souvent  offensé  pendant  le  coure 
de  l'année  : que  le  précepte  de  l’Eglise  sur  la  Confession  annuelle  n’a  été  fait 
qu’à  cause  de  la  dureté  du  cœur  des  hommes  impénitens,  qui  peut-être  sans- 
«erte  Loi  n’approcheroient  jamais  du  Sacrement  de  Pénitence  ; mais  qu  elle  at- 
tend  des  vrais  Chrétiens , et  doceux  de  ses  enfans  qui  désirent  sincèrement  leur 
salut , plus  de  piété  , des  dispositions  plus  parfaites  , et  plus  d’empressement 
four  participer  souvent  et  dignemehtàuX  Sâcremens.  Et  c’est  ce  que  le  Concile 
de  Trente  insinue,  ( Sess.  14.  cap.  ft.de  Partit.  ) en  disant  que  l’Eglise  a or- 
donné que  tous  les  Fideles  satisferoientau  précepte  de  la  Confession , au  moins- 
une  fois  l'an.  Us  exhorteront  donc  sérieusement  ces  Pénitens  à ne  plus  différer- 
désormais  si  long-temps  à se  confesser  ; et  pour  le  leur  persuader  plus  facile- 
ment, loin  de  les  traiter  avec  dureté,  ib  les  recevront  avec  toute  la  douceurque- 
leur  permettra  lafidélité  qu’ilsdoi  ventansaint  Ministère  ; ils  leur  parleront  avec 
bonté  et  charité  , ils  les  écouteront  avec  patience  , et  ils  tâcheront  de  leur  don- 
ner du  scrupule  de  leur  négligence  à s'approcher  des  Sjcremens , et  de  leur  per- 
suader combien  elle  est  coupable.  U sera  même  bon  , non  seulement  de  leur 
recommander  la  fréquente  Confession,  mais  encore  de  la  leur  imposer  pour 
pénitence , selon  que  là  prudence  le  leur  inspirera. 

A l’égard  des  Pénitens  qui  demanderoient  du  délai  pour  satisfaire  au  devoir 
Paschal,  les  Confesseurs  observeront  encore  qu’ils  ne  doivent  pas  le  leur  accor- 
der sans  avoir  auparavant  entendu  leur  Confession  ; pour  voir  par  un  examen 
prudent  de  leurs  dispositions , s’il  y a lieu  de  différer  et  de  renvoyer  à un  autre 
temps  l’observation  d’un  précepte  dont  l’obligation  presse  actuellement. 


De  la  Satisfaction.. 

IkTOvshe  saurions  obtenir  une  pleine  et  totale  rémission  de  nos  péchés , commis* 
_/  \ après  le  Baptême  , et  parvenir  à un  renouvellement  total  et  entier , si  ce  n'est, 
par  de  grands  gémissement  et  par  de  grands  travaux.  C’est  la  Justice  de  Dieu; 
qui  l’exige  de  nous  , dit  le  Concile  ae  Trente , ( Sess.  14,  cap.  2.  de  Pœnit.  ) 
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et  c’est  pour  cette  raison  que  les  S.  Pereg  ont  appelle  la  pénitcfice  un  Baptême 
laborieux.  Effectivement  cette  Justice  semble  demander  que  Dieu  tienne  un<a 
conduite  toute  differente  , soit  pour  recevoir  en  sa  grâce  ceux  qui  avant  le  Bap» 
terne  ont  péché  sans  avoir  goûté  le  don  de  Dieu  ; soit  pour  y réhabiliter  ceux; 
qui , après  avoir  été  délivrés  de  la  servitude  du  démon  , et  avoir  reçu  le  bienfait 
de  la  régénération , ont  porté  l'ingratitude  jusqu’à  profaner  le  Temple  de  Dieuy 
et  contrister  son  Esprit  saint.  Il  convient  même  à sa  miséricorde  , que  ces  der*\ 
r.iers  ne  soient  pas  pleinement  réhabilités , sans  aucune  satisfaction  ; puisqu’au- 
trement  il  seroit  à craindre  que  prenant  occasion  d'estimer  que  leurs  péchés: 
sont  légers , ils  ne  vinssent  à tomber  dans  des  crimes  plus  énormes , et  à amagger 
ainsi  un  trésor  de  colere  pour  le  jour  des  vengeances.  . 

C'est  une  vérité  constantepar  l’autorité  de  l’Ecriture  sainte  et  de  la  Tradition , 
et  par  la  Doctrinede  l’Eglise,  que  toute  la  peine  due  au  péché  n’est  pas  toujours- 
remise,  quoique  le  péché  soit  pardonné.  Dieu,  par  le  ministère  des  Prêtres  y 
remet  avec  le  péché , la  peine  éternelle  que  le  pécheur  avoit  encourue  ; mais  i jü 
lui  reste  ordinairement  une  peine  temporelle  à subir  en  cette  vie , ou  en  l’autre. 
Aussi  l’Eglise  a-t-elle  dans  tous  les  temps  imposé  aux  Pénitens  des  œuvres  mé- 
ritoires et  laborieuses  ; telles  que  sont  la  priere  , le  jeûne  et  l’aumône.  Et  c’est 
sur  ces  principes  qu’est  fondée  la  nécessité  de  la  Satisfaction  , qui  a toujours, 
été  si  absolument  recommandée  par  les  Saints  PereS. 

Cette  satisfaction  ne  sert  pas  seulement  à expier  le  péché  commis  j elle  tient 
encore  lieu  au  Pénitent  d’un  frein  salutaire , qui  le  rend  plus  réservé  et  plus  at- 
tentif sur  lui-même  ; elle  remédie  aùx  restes  du  péché  , et  déracine  les  mauvai- 
ses "habitudes  par  le  fréquent  exercice  des  vertus  contraires  ; elle  arrête  ou 
détourne  les  effets  Terribles  de  la  colere  de  Dieu. 

• Nous  satisfaisons  à la  Justice  de  Dieu  , non  seulement  par  les  œuvres  Ian 
borieuses  que  nous  nous  prescrivons  à nous-mêmes  , ou  qui  nous  sout  pres- 
crites par  le  Prêtre  ; mais  encore  en  supportant  patiemment  les  fléaux  et  les 
afflictions  qu’il  nous  envoie  , et  par  lesquels  il  a coutume  de  purifier  ses  en- 
fans.  Ces  œuvres  et  ces  souffrances  nous  rendent  conformes  à J.  C. , qui  a 
lui-même  satisfait  pour  nos  péchés,  nous  donnent  lieu  d’espérer,  avec  une  ferma 
confiance  que  nous  serons  glorifiés  avec  lui.  » 

Quoique  cette  satisfaction  que  nous  subissons  pour  nos  péchés  , nous  soie 
propre , il  est  vrai  néanmoins  que  nous  satisfaisons  par  J.  C.  En  vain  vou- 
drions-nous en  tirer  la  gloire , puisque  de  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  rien 
faire  de  bien  , comme  venant  de  nous.  C’est  Dieu  qui , nous  prévenant  par  sa 
grâce , nous  fortifie  de  telle  sorte , que  nous  pouvons  tout  enlui.  Nous  ne  devons 
nous  glorifier  qu’en  J.  C.  en  qui  nous  vivons , nous  méritons  et  nous  satisfai- 
sons par  de  dignes  fruits  de  pénitence  ; fruits  qui  tirent  de  lui  leur  force  et 
leur  vertu , qui  par  lui  sont  offerts  à son  Pere , et  par  lui  sont  acceptés  de  ce 
Pere  dé  miséricorde.  Ainsi  nos  satisfactions  ne  diminuent. aucunement  le  bien-' 
fait  de  la  mort  de  notre  divin  Sauveur. 

De  toutes  les  maniérés  de  satisfaire  à Dieu,  la  plus  efficace  est  l’accomplisse- 
ment de  la  pénitence  qui  a été  imposée  par  le  Confesseur  : parce  que  non  seu- 
lement c'est  une  bonne  œuvre  pénible  et  laborieuse  comme  les  autres  , mai? 
qu  elle  a cet  avantage  de  faire  partie  du  Sacrement  de  Pénitence. 
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Il  faut  cependant  observer,  qu  elle  ji’en  est  pas  une  partie  essentielle , mais; 
quelle  entre  seulement  dans  son  intégrité.  C'est  pourquoi  encore  que  le  Pénitent 
Soit  obligé  d’accepter  les  pénitences  qui  luisont  inrposéespar  son  Confesseur,  et 
qu’il  soitcoupable  lorsqu’il  a manqué  sans  raison  delesaccomplir , on  ne  laisse  pas- 
que  d’admettre  à ce  Sacrement , les  Malades  qui  ne  peuvent  faire  qu’une  péni- 
tence rrès-légere  , proportionnée  à leurs  forces  et  nullement  à leurs  péchés.  On. 
donne  même  l’Absolution  à ceux  qui,  ayant  demandé  un  Confesseur,  ou  donné 
quelque  signe  de  pénitence , ont  ensuite  perdu  l’usage  des  sens  ou  de  la  raison 
bien  qu’ils  soient  hors  d’état  d’accepter  et  de  faire  aucune  satisfaction. 

Il  faut  distinguer  entre  la  disposition  ou  la  volonté  de  satisfaire  à Dieu , qu’on, 
peut  appellcr satisfaction  in  voto , et  la  satisfaction  actuelle,  c’est-à-dire,  l’accom- 
plissement de  la  pénitence.  La  satisfaction  actuelle  n’est  pas  une  partie  essen- 
tielle, mais  seulement  intégrante  de  Sacrement,ainsi  que  nous  venons  de  le  dire 
mais  la  disposition  de  satisfaire  à Dieu , et  de  réparer , autant  qu’on  en  est  capa- 
ble , l’injure  qui  lui  a été  faite  par  Le  péché , est  de  l’essence  du  Sacrement  de 
Pénitence,  elle  est  absolumentnécessaire  pour  obtenir  le  pardon  despéchés  et  la. 
rémission  de  la  peine  éternelle.  La  satisfaction  actuelle  n'est  pas  nécessaire  pour 
ebtenir  la  rémission  de  la  peine  étemelle  qui  est  remise  avec  la  coulpe  par.  le. 
Sacrement , mais  pour  obtenir  la  rémission  de  la  peine  temporelle,  en  laquelle, 
la  peine  éternelle  est  alors  changée;  suivant  la  Doctrine  du  Concile  de  Trente.. 
^ Sess.  6.  cap.  14.  de  Justifie.  ) 

Nous  ne  devons  pas  trouver  étrange,  si  celui  qui  nous  a montré  une  si' grande, 
facilité  dans  le  Baptême  , se  rend  plus  difficile  envers  nous,  après  que  nous  en. 
avons  violé  les  saintes  promesses.  Il  est  juste , ennèmeil  est  salutaire  pour  nous,, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  remarquer , que  Dieu , en  nous  remettant  la  peine, 
étemelle  que  nous  avons  méritée ,.  exige  de  nous  quelque  peine  temporelle, 
pour  nous  retenir  dans  le  devoir  , de  peur  que  sortant  trop- promptement  des 
Jiens  de  la  Justice  , nous  ne  nous  abandonnions  a une  téméraire  confiance  * 
abusant  de  la  facilité  du  pardon. 

C’est  donc  pour  satisfaire  à cette  obligation  , que  nous  sommes  assujettis  à 
quelques  œuvres  pénibles  , que  nous  devons  accomplir  en  esprit  d humilité  et 
de  pénitence  ; et  c’estpar  la  nécessité  de  ces  œuvres  satifactoires , qu'il  a obligé 
l’Eglise  dans  les  premiers  siècles  à imposer  aux  Péifitens  les  peines  qu'on 
appelle  canoniques.  Elle  bannissoit  de  L’Eglise , pendant  la  célébration  des 
<livins  Mystères , les  pécheurs  soumis  à la  pénitence  publique  ; elle  les-exerçoit 
dans  le  sac  et  la  cendre , dans  le  cilice , les  jeunes,  les  veilles,  los  géinissemens, 
les  larmes  , et  dans  toute  sorte  d’austérités  ; pour  faire  voir  aux  Païens  par. 
son  exactitude  et  son  zele  dans  la  punition  des  déréglemens  de  ses  enf’ans 
jusqu’où  alloit  son  amour  pour  la  Justice  et  pour  l’innocence.. 

Depuis  que  la  pénitence  publique  n’est  plus  en  usage  , l’obligation  do  satis- 
faire à la  Justice  de  Dieu  n’est  pas  éteinte.  L’Eglise  continue  de  faire  une  loi 
au  pécheur  d’expier  ses  offenses  par  des  œuvres  pénibles  ; et  elle  fait  une  loi 
au  Confesseur  de  les  imposer  aux  Pénitens.  Il  suffit  pour  s’en  convaincre  ,.de 
connoître  la  Doctrine  du  Concile  de  Trente.  ( Sess.  1/,.  cap.  2.  et  8.  de  Parut.  ). 
Nous  venons  de  voir  ce  Concile  nous  parler  de  grands  travaux , de  grands  gè- 
misse  me  ns  ,coiume  d’une  partie  essentielle  de  la  Pénitence,  que  la  Justice  de 
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Dieu  exige  de  nous  , lorsque  nous  avons  eu  le  malheur  de  nous  souiller  de  quelque 
crime  après  le  Baptême  ; et  sans  lesquels  l'homme  pécheur  ne  peut  être  rétabli 
en  aucune  sorte , ( nequaquam  ) dans  le  renouvellement  total  et  entier , ni  obtenir 
une  pleine  et  totale  rémission  de  tous  ses  péchés.  Ce  Concile  a dcnc  été  bien 
éloigné  de  ne  proposer  cette  suite  d’œuvres  pénibles , que  comme  un  spectacle 
édifiant  par  son  extérieur  ; puisqu’il  regarde  la  Pénitence  comme  un  Baptême  la- 
borieux,par  lequel  ilfautquele  pécheur  sc  lave  dans  la  peine, clans  l’amertume  et 
dans  la  douleur.  Ainsi  on  ne  peut,  sans  une  extrême  témérité,  et  sans  combattre 
la  Doctrine  du  Concile  de  Trente,  regarder  les  œuvres  extérieures  par  les- 
quelles on  doit  satisfaire  à la  Justice  de  Dieu  , comme  l’écorce  de  la  pénitence; 
j L’hérésie , dans  la  prétendue  Réforme,  n’*pu  s’accommoder  de  ces  pratiques 
extérieures  qui  humilient,  qui  mortifient  la  chair:  apres  avoir  ravi  à la  Pénitence 
ses  parties  essentielles,  elle  a voulu  encore  lui  enlever  la  satisfaction  , en  abolis- 
sant le  précepte  du  jeûne  ; en  traitant  de  foiblesse  et  de  folie , non  seulement  les 
austérités  des  Saints  , mais  encore  toutes  les  peines 'salutaires  qui  nous  sont  en- 
jointes par  les  Médecins  de  nos  âmes,  pour  punir  , expier  nos  péchés,  et  satis- 
faire à la  Justice  de  Dieu  : or  n’est-ce  pas  entrer  dans  l'esprit  des  ISovateurs , que 
de  décharger  les  Pénitens  de  ces  peines , que  de  les  regarder  seulement  comme 
des  cérémonies  extérieures  qui  n’ont  que  l’écorce  de  la  Pénitence  ? Pourquoi 
donc  le  Concile  de  Trente  ordonne-t-il,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite , 
que  les  Prêtres  enjoignent  des  satisfactions  salutaires  et  convenables  , selon 
la  qualité  des  crimes  et  l’état  des  Pénitens , à peine  de  se  rendre  eux-mêmes 
participans  et  complices  des  péchés  d’autrui?  Pourquoi  ce  Concile  ordonne-t-il 
que  les  pénitences  imposées  par  le  Confesseur , puissent  tenir  lieu  de  pu- 
nition et  de  châtiment -poui  les  péchés  passés?  Si  les  œuvres  pénibles  ne  sont  que 
l’écorce  et  l’extérieur  de  la  pénitence  , à quoi  bon  les- recommander  avec  tant 
d’instance  et  tant  d’étendue  ? A quoi  bon  s’attacher  si  particuliérement  à en  faire 
valoir  le  prix  , le  mérite  et  la  nécessité  ? Qui  peccator  est , dit  S.  Jérôme , 
( Comment,  in  Joël.  ) et  quem  remordet  propria  conscieruia  , cilicio  accingatur , et 
flangat  sua  delicta . . . . et  cubet  vel  dormiat  in  sacco  ; ut  pr  cetera  as  délions T per  quasr 
Deurn  ojjenderat , vitee  austeritate  Compenses* 

il  est  vrai  que  cette  pénitence  de  punition,  cette  punition  de  vengeance , celte 
punition  de  châtiment  sévere  contre  les  péchés,  n’est  pas  du  goût  des  gens  du 
monde  et  du  commun  des  pécheurs,  toujours  avides  à saisir  des  prétextes  à leur 
lâcheté  ; toujours  attentifs  à employer  toutes  les  frivoles-  excuses-  que  l’amour 
propre  leur  suggéré  , afin  de  couvrir  leur  répugnance  pour  tout  ce  qui  mortifie 
ia  chair  et  gêne  l'esprit.  Mais  il  n’est  pas  permis  à un  Ministre  de  J.  C.  de  les 
aider  a justifier  leur  mollesse , ni  de  se  faire  des  principes  pour  les  déchar- 
ger de  la  Croix  qu'ils  doivent  porter  en  suivant  J.  C.  Si  quelqu’un  veut  venir  après 
mot , qu'il  porte  sa  Croix  , dit  notre  divin  Sauveur.  Quiconque  ne  paru  pas  sa 
Croix  et  ne  me  suit  pas  , ne  peut  être  mon  Disciple.  , 

S.  Augustin  ne  pensoit  pas  qu'un  pécheur  pût  être  délivré  de  l’obligation  de 
se  punir  pour  les  péehéspassés.  Domine, disoit  cesaint  Docteur,  ( in  Ps.  5o.  ) non 
frit  impunitum  peccatum  meum.  Novi  just ilium  ejus , cujus  qucero  misecicordiam . 
Sed  ide'o  nolaut  me  punias,  quia  ego  peccatum  meum  punio.’V  ous  faites,  Seigneur,, 
disait  encore  ce  saint  Docteur  sur  ce  Pseaume , vous  faites  miséricorde  à celui 


Soi  DU  S À CR  E M EN  T 

qui  confesse  Son  péché,  mais  à condition  qu'il  se  punira  lui-même.  Impuntta  pec- 
cota  etiarn  eorum  quibus  i gnose  is,  non  reliquisti ....  / gnose  is  confite  mi  ; i gnose  is , sed 
seipsttm puniemi.  Celui , dit  S.  Grégoire  , ( Hom.  20.  in  Evang . ) qui  est  tombé 
dans  des  crimes  graves,  doit  se  priver  avec  d’autant  plus  de  zele  des  choses  per- 
•mises,  qu'il  se  souvient  d avoir  commis  des  actions  qui  lui  étoient  défendues. 
T ont  o à se  lie  un  debei  abscindere , quani'o  se  meminit  et  i/licitaperpetrasse.  Ce  saint 
Pape  dit  (/,.  q.Mor.  C.  17.  ) que  Dieu  11e  pardonne  jamais  le  péché  , qu’il  n’en 
tire  quelque  vengeance.  A 'equaquam  igitur  peccato  parcitur,  quia  nui/a  tenus  sine 
vindicta  laxatur.  Il  est  doncimportant  que  les  Pénitens comprennent  bien,  qu'ils 
doivent  se  soumettre  à des  satisfactions  salutaires  et  convenables , comme  à 
l'ordre  de  la  divine  Justice  , qui  v*ut  que  le  péché  soit  puni , lors  même  que  la 
divine  Miséricorde  le  pardonne  ; et  que  leur  pénitence  doit  être  proportionnée 
à leurs  péchés.  Acquiescez  aux  remedes  salutaires  qui  vous  sont  prescrits,  disoit 
6.  Cyprien.  ( Tract,  de  lapsis . ) Obéissez  à de  meilleurs  conseils,  faites  une  péni- 
tence pleine  et  entière  : Agite pœnitentiampienam.  Pénitence  de  renoncement, 
de  combats  , de  violence  , de  séparation , de  douleur  , de  croix  et  de  mort. 
C'est  celle  que  l’Evangile  nous  annonce  , et  nous  prescrit.  Penitence  que  let 
Concile  de  Trente  dit , ( Sess.  6.  Cap.  1 4.  de  Justif.  ) consister  dans  les jeunes , 
les  aumônes , les  prières , et  les  autres  pieux  exercices  de  la  vie  spirituelle. 

C’est  donc  une  illusion  et  une  erreur  que  de  regarder  la  pénitence  comme 
une  vertu  purement  intérieure , qui  ne  peut  s’occuper  que  sur  l ame  , le  cœur 
et  la  volonté  ; comme  une  vertu  qui  n’a  pour  objet  que  de  combattre  les  vices 
et  les  passions.  C’est  une  erreur  de  croire  qu’elle  puisse  être  pratiquée  solide- 
ment, sans  que  le  corps  s’en  ressente  ; et  qu’il  n’en  doitrien  coûter  à cet  homme 
extérieur  qui  fait  une  partie  de  nous-mêmes.  Ce  Système  est  bien  contraire  à la 
Doctrine  et  à l'exemple  des  Saints , qui  tous  ont  joint  la  mortification  de  la  chair 
à celle  des  passions  , suivant  ces  paroles  de  l’Apôtre  : ( Galat.  5.  24.  ) Qui  sunt 
Christi , carnem  suam  crucijixerunt  cum  vitiis  et  concupiscentiis.  La  mortification 
.de  l'esprit  est  sans  doute  plus  parfaite  que  celle  du  corps  ; mais  l’une  pourtant 
ne  suffira  pas  sans  l'autre.  Si  l'ame  n’a  pas  péché  seule , doit-elle  être  seule  à 
souffrir  pour  le  péché  ? Le  corps  a concouru  âvec  elle  à la  révolte  contre  le  Sei- 
gneur , il  a été  l'instrument  et  le  sujet  de  nos  excès  ; par  quelle  raison  n’auroit- 
il  aucune  part  au  châtiment?  Bien^lus,  comme  c’est  le  corps  qui  a séduit  l ame, 
on  le  devroit  moins  épargner  , s’il  y avoit  ici  à pardonner.  Dieu  lui-même  par- 
donne à lame  avec  cette  condition , que  nous  punirons  notre  chair  à mesure  de 
ses  désordres  : Sicut  exhibuistis  membra  vestra  servire  immunditiœ  et  iniquitati  ai 
iniquitatern  , dit  S.  Paul , ( Rom.  6.  19.  ) ita  ruine  exhibete  membra  vestra  servire 
justiiiœ  in  sanctijicationem.  Aussi  l’on  peut  remarquer  dans  les  saintes  Lettres  , 
que  toutes  les  fois  que  le  Seigneur  exhorte  les  hommes  au  repentir  de  leurs  pé- 
chés, il  leurparle  en  même  temps  d’une  pénitence  extérieure;  et  leur  promet  sa 
grâce  , s’ils  en  font  une  de  cette  maniéré  ; tellement  que  Dieu , qui  sait  mieux 
que  nous  ce  qu’il  faut  pour  appaiser  sa  colere, prétend  que  l’extérieur  aille  de  pair 
avec  l’intérieur  contrit  et  humilié  de  l’homme  pénitent.  Convertimini  ad  me  in  tord 
corde  vestro  , injejunio,  et  injletu  , et  in  planctu.  ( Joël 3.  12.)  Vocabit  Domi- 
nas ad R etum  , et  ad  planctum  , ad  calvitium , et  ad  cingu/um  sacci.  (Is.  22.  12.') 
\oéa  les  remedes- puisians  que  le  Seigneur  veutque  les  Juifs  emploient  pour 
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rcpaiser  sa  colore  Et  J.  C.  dans  l'Evangile  , ne  sépare  point  la  componction 
du  cœur  , de  la  cendre  et  du  calice,  h cilicio  e,  cintre  pœniremiammi ssen, 
A quoi,  le  corps  servira-t-.l , s.  on  ne  l'afflige  pas  ! Ce  ne  sera  plus  qu'une 
masse  incommode  a I ame  , un  fa*leau  qui  l'abaissera  vers  la  terre  ■ et  .,,,1 
empêchera  de  s'elever  jusqu'à  Dieu.  11  faut  donc  que  l'esprit  s'assuieûisse  2at 
la  mortification  cette  parue  terrestre  de  nous-mêmes  , pour  la  faire  servir  à 
la  fin  qui  nous  est  proposée  ; il  faut  meure  la  chair  hors  d'etat  de  comhaure  cm- 
T'Tli*  la  punir  de  ses  révoltés  passées  ; la  chair  ainsi  soumise  concourt 
de  son  côte  a nous  unir  à Dieu  ; il  n'y  a plus  rien  alors  dans  nous  . qui  ne  soit 
consacre  au  Créateur , de  qui  nous  tenons  tout  ce  que  nous  sommes  ; et  tout 

1 homme  devient  en  cet  état , un  holocauste  que  le  Seigneur  ne  iuee  nas  indu 
gne  de  ses  complaisances.  ' B J &e  pas  mcü 
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servnude  , Je  peur  qu  après  arm  prêche  aux  autres,  je  ne  devienne  réprouvé  moi - 
mime.  Paroles  terribles  pour  tant-  de  Chrétiens  délicats  ! S'ils  vonloient  se  don- 
ner la  peine  de  lespenetrer,  ils  y puiseraient  ces  doux  solides  vérités  La  nre 
nnere , qu  esperer  de  se  vaincre  sans  mortifier  le  corps,  c'est  battre  Voit  et  füs- 
sernotte  ennemi  lemairre , au  lieu  de  le  réduire.  La  seconde  , que  la  nmrülka- 

tionde  la  chan  est  un  moyen  de  salut  necessaire,  puisque  S.  Paul  nous  le  déclare 

Car  quelle  etoit  la  vie  de  cet  Apôtre  des  Gentils  ! C'étoit  une  suite  de  trarau, 
de  voyages,  de  fatigues,  de  persécutions,  de  naufrages  , de  prédicnions  di' 
tomes  sortes  d'œuvres  de  patience  , de  charité  , etc.  Cependant,  S.  Paul  n™ 
content  de  toutes  ces  souffrances  marte  ercbltie  son  corps  ; U lerétluit  an  ™ 
vm.de,  de  peur  qu  apres  avoir  preclie  aux  autres  la  pénitence , ne  la  pratiqué 
pas  lu, -meme , .1  ne  devint  un  réprouvé.  Sur  quel  Ændemem  donc  ifs  enSs 
de  la  mortification  de  la  chair  se  flattent-ils  d'en  faire  assez  , non  iXS 
pour  leur  salut , mais  encore  pour  la  perfection  Chrétienne  > 

Concluons  que  tous  les  vrais  Pénitens  ont  civi  que  c'étoit  témérairement  se- 
flatter  d cire  anime  d un  vrai  espnt  de  pénitence,  quand  on  n'avoit  aucun  «le 
micune  ardeur  pour  en  pratiquer  les  œuvres.  L'ancienne  discipline  de  fEdise 
dans  administration  de  la  Pomtenec , n'en  est-elle  pas  encore  une  démons 
tration  bien  sensible  1 Etoil-ce  seulement  pour  l'extérieur , que  l'Eglise  trai- 
toit  les  pécheurs  avec  cette  sévérité  I J1  faut  lire  ce  que  les  SS.  Péris  en 
dit , pour  voir  que  1 objet  principal  de  cette  tendre  Mère  éloit  d'assurer  les 
Permens  , et  de  s'assurer  el  e-méme  de  la  sincérité  de  leur  convm  ““  « 
qu  on  ne  peut,  sans  meconnoilre  avec  les  Hérétiques  sa  profonde  saglsse'  a 
manquer  avec  ces  Sectaires  au  respect  qui  lui  est  dû  /regarder  ÎEine 
pennence  publique , comme  une  pénitence  de  cérémonie..  ° 
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Réglés  pour  imposer  les  Pénitences. 

ILn  est  pas  aisé,  généralement  parlant,  de  trouver  un  juste  tempérament  pour 
les  pénitences  extérieures.  L’amour  propre,  toujours  fécond  en  ruses  , peut 
aisément  porter  à l’un  de  ces  deux  excès  ; ou  de  se  charger  trop  le  corps  des 
armes  de  la  pénitence  , ce  qui  nous  met  comme  hors  d état  de  combattre  en 
certaines  occasions;  ou  de  ne  prendre  point  ces  saintes  armes,  ce  qui  nous  laisse 
comme  en  butte  à tous  les  coups  que  nous  prépare  I cnnemi.  La  plupart  des 
cemmençans  sont  plus  sujets  à tomber  dans  le  premier  de  ces  deux  excès  , 
lorsqu’ayanl  été  égarés  de  la  vraie  voie  ils  retournent  sincèrement  à Dieu.  Ils 
donnent  aveuglement  dans  la  pénitence  corporelle , et  ils  y établissent  l’espé- 
rance de  leur  perfection.  Cette  conduite  n’est  pas  fort  surprenante  , parce  que 
les  mortifications  ontje  ne  sais  quoi  de  consacré  qui  frappe  des  commençans  , 
et  qui  leur  semble  suffire  à tout.  Ils  joignant  à cela  l’exemple  des  Saints  , que 
ie  commun  des  F.ideles  admire  , sur-tout  par  les  rigueurs  qu’ils  ont  exercées 
sur  leurs  corps  ; et  comme  ils  ne  connoissent  pas  les  vertus  intérieures  de  ces 
Saints,  ils  s’imaginent  naturellement  que  leurs  austérités  ont  été  le  grand  prin- 
cipe de  leur  sainteté,  et  la  source  de  leurs  mérites.  C'est  de-là  que  nait  d’ordinaire 
la  ferveur  indiscrète  dans  les  nouveaux  athlètes  de  la  milice  spirituelle  , c'est  là 
ce  quileur  fait  croire,  que  leur  soin  capital  doit  être  de  se  consumer  de  jeûnes  , 
(de  veilles  , de  toutes  sortes  de  mortifications  extérieures. 

La  suite  de  cette  illusion  est  peut-être  pire  que  l’illusion  même  ; et  c’est  un 
secret  orgueil , dont  il  n’est  que  trop  facile  alors  de  se  flatter.  Qu’il  est  à crain- 
dre, dit  S.  Cyprien,  que  quand  le  corps  s’atténue  de  jeûnes,  l’esprit  ne  se  nour- 
risse d’orgueil  i Car  l’amour  propre  s’applaudit  secrètement  de  cette  austérité, 
comme  d’une  chose  rare  et  singulière  ; et  en  fait  montre  , sinon  aux  autres , 
du  moins  à soi-même , ainsi  que  des  soldats  qui  font  gloire  ou  qui  ont  de  la 
vanité  de  leurs  blessures.  Une  autre  suite  de  cette  indiscrétion,  c’est  l’affoiblis- 
sement  du  corps,  et  la  perte  de  la  santé  ; si  bien  que  les  pénitences  sans  mesure 
deviennent' presque  aussi  nuisibles  à la  vertu,  que  les  délicatesses  de  rimmorii- 
fication  la  plus  raffinée  : Pernoctationes  irrationabiles , dit  Cassien  , dejecerunt 
quos  sommus  superare  non  potuit.  En  effet,  il  arrive  aisément  à l’homme,  de 
tomber  d’un  excès  dans  l’autre;  d’une  ferveur  sans  réglé  , dans  un  relâchement 
sans  bornes  ; d’un  désir  immodéré  des  austérités , dans  une  horreur  extrême  de 
ces  saintes  pratiques  ; et  d’une  rigueur  outrée  pour  son  corps , dans  un  attendris- 
sement qui  fait  paroître  trop  pénible  l’exercice  même  de  la  prière.  C’est  là- 
véritablement  accabler  l'esprit , pour  avoir  voulu  domter  la  chair. 

Le  Confesseur  qui  sait  son  métier  interdit  d’abord  à son  Pénitent  tout  excès 
de  jeûnes , de  veilles,  etc.  Après  cela,  il  lui  fait  bien  comprendre  qu’encore 
qu’il  soit  nécessaire  de  traiter  durement  son  corps,  afin  de  le  soumettre  à l’es- 
prit , il  ne  faut  pourtant  pas  se  savoir  si  grand  gré  de  ces  pratiques  austères, 
pétoit  le  sentiment  de  o.  François  au  milieu  des  plus  rudes  traitemens  qu’il 
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«xerçoit  sur  son  corps.  Il  avoir  coutume  de  dire  qu’il  n'cstimoit  pas  beaucoup 
les  chosesque  peut  laire  un  meurtrier,  s'il  ne  cesse  d’être  meurtrier:  un  meur- 
trier , disoit  cet  homme  humble  , ne  peut-il  pas  jeûner  , veiller , macérer  même 
sa  chair  , et  continuer  cepondantses  brigandages  ? Mais  il  ne  peut  aimer  Dieu 
par-dessus  tout , qu’il  ne  renonce  à sa  profession  criminelle  , et  ne  devienne  tout 
un  autre  homme.  Par  cette  instruction,  un  Confesseur  ramonera  son  Pénitent  à 
la  réglé  dune  mortification  utile;  et  fermera  en  lui  toute  entrée  à l'orgueil.  Il  faut 
cependant  convenir  que  les  Confesseurs  ne  sont  pas  souvent  dans  le  cas  de  corri- 
ger dans  les  Pénitens ces  premiers  excès;  et  qu'il  est  rare  en  comparaison  de 
l'autre, qui  est  de  ne  praliqueraucun  exercice  de  pénitence  extérieure,  et  propor- 
tionné aux  forces  du  corps.  Nous  venons  d’en  parler  ci-devant  ; et  nous  avons 
apporté  des  raisons  qui  nous  paroissent  propresa  faire  connoitre aux  pécheurs  la 
nécessité  de  se  soummettre  aux  saintes  rigueurs  de  la  pénitence,  de  se  rendre 
conformes  à J.  C.  crucifié , souffrant  et  satisfaisant  pour  nos  crimes  a la  Justice 
de  son  Pere  ; et  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  réparer  , autant  qu’H  est  en 
eux  , l’injure  faite  à la  sainteté  de  Dieu. 

Après  qu’un  Confesseur  a persuadé  à son  Pénitent  la  nécessité  de  la  pénitence 
extérieure,  il  doit  s’appliquer  a régler  ses  mortifications  , et  lui  apprendre  a les 
sanctifier  par  l’esprit  intérieur  qui  en  est  l ame.  Pour -se  comporter  avec  pru- 
dence sur  ce  point , il  doit  imiter  la  conduite  d’un  sage  Médecin  , lequel  a 
égard  à trois  choses  ; au  Malade  , à la  nature  du  remede,  et  au  temps  propre 
pour  employer  le  remede. 

Premièrement,  supposé  quelepénitent  ait  long-temps  marché  dans  les  voies 
de  l’iniquité  , et  qua  la  vue  de  ses  crimes  ctdes  divines  Miséricordes  , il  con- 
çoive une  sainte  haine  de  soi-même  , il  est  certain  que  suivant  les  réglés  ordi- 
naires, on  doit  lui  prescrire  beaucoup  plus d’austéritc  qu’a  une  personne  qui  ét- 
roit toujours  vécu  dans  l'innocence.  Nous  disons,  suivant  les  reg/esordinah  es -,  car 
l'esprit  <le  Dieu  se  plaît  quelquefois  avoir  flans  une  sainte  ame,  toute  la  rigueur 
de  la  Pénitenceunie  à toute  la  pureté  do  i innocence.  Il  faut  encore  avoir  égard 
aux  forces  du  corps,  de  crainte  qu’on  n'accable  toul-à-faii  la  nature  , au  lieu  de 
la  soumettre  seulement;  et  qu’un  excès  de  sévérité  n'aboutisse  a un  excès  d’in- 
dulgencc  pour  soi.  Un  Confesseur  doit  pareillement  examiner  la  force  de  l’esprit 
du  Pénitent;  parce  qu’il  en  est  qui  avec  une  assez  petite  santé  , supportent  une 
vie  très-dure:  c’est  le  Seigneur  qui  inspire  de  fervens  désirs  des  souffrances, 
et  qui  leur  faiten  même  temps  sentirqu  il  sait  suppléefà  la  foiblesse  de  leur  com- 
plexion.  Au  reste,  toute  sorte  clc  mortification  est  bonne,  pourvu  quelle  n’atToi* 
blisse  pas  à un  point,  qu’on  soit  hors  d'état  de  faire  oraison  , et  de  remplir  ses 
devoirs  ordinaires.  Par  conséquent , on  doit  moins  accorder  de  pénitence  à ceux 
qui  sont  obliges  de  fatiguer  beaucoup  de  l'esprit  ; et  qui  gardentune  étroite  ob- 
servance dans  les  Communautés  Religieuses.  La  raison  en  est  évidente  ; c’est 
que  le  travail  de  l'esprit  consume  le  corps:  Frequens  méditât  io , car  ni  s ajflictio 
est , dit  l'Esprit  Saint  ; et  que  la  Réglé  d'une  Communauté  est  plus  sévere  à la 
nature  , que  tout  ce  qu’on  pratique  de  mortification  dans  le  siecle. 

Secondement , un  Confesseur  doit  prendre  garde  à l’esprit  de  mortifica- 
tions qu'il  conseille  , ou  qu'il  prescrit  au  Pénitent.  Les  uns  affligent  l’honunc 
au  dedans,  comme  sont  les  veilles  et  les  jeûnes;  les  autres  l’affligent  au  de- 
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hors  , comme  sont  le  ciliceja  discipline,  etc.  Il  est  rare  que  les  dernieres  nui- 
sent extrêmement  à la  santé  ; et  ainsi  un  Confesseur  peut  les  permettre  davan- 
tage , principalement  a certaines  gens  plus-amateurs  de  leur  corps, que foibles 
do  leur  tempérament.  Ces  personnes  sensibles  au  moindre  mal , doivent  ap- 
prendre à devenir  de  dignes  membres  d'un  Chef  couronne  d'épines. 

Troisièmement , un  Confesseur  doit  être  attentif  au  temps  qu'il  convient  le 

Î>lus  de  pratiquer  ces  mortifications.  L’Eglise  n’ordonne  pas  toujours  a ses  enfans 
a même  pénitence  et  la  même  retraite.  Cependant',  il  iaut  chaque  jour  morti- 
fier la  chair  en  quelque  chose  , afin  de  rendre  chaque  jour  un  hommage  à la 
Justice  Divine;  et  un  Confesseur  ne  doit  jamais  refuser  à un  Pénitent  toute  aus- 
térité; à moins  que  par  ce  refus  il  ne  veuille  l'éprouver  , ou  exciter  en  lui  un 
plus  grand  désir  delà  souffrance.  C'est  ce  qui  se  pratique  aussi  quelquefois  à 
l'égard  de  certaines  personnes  d’unehnute  perfection  , à qui  l’on  interdit  pour' 
un  romps  toutes  macérations  ,afin  de  les  humilier  , et  de  mettre  leur  obéissance 
à l'épreuve.  Enfin,  onpeut  accorder  plus  de  pénitence  dans  le  temps  d’une  re- 
traite extraordinaire  , d'une  revue  de  toute  la  vie  passée  , etc.  En  cc  s circons- 
tances . des  mortifications  qui  seroientun  trop  pesant  fardeau , deviennent  sup- 
portables , parce  qu’elles  ne  dureront  pas. 

Mais  toutes  ces  précautions  de  la  part  du  Confesseur  laisseroient  l’oeuvre 
encore  imparfaite,  s il  n’accoutumoitle  Pénitent  à vivifier  par  l’esprit  les  mor- 
tifications de  la  chair.  Sans  ce  principe  qui  les  ennoblit,  elles  ne  mériteroiei.t 
pas  le  nom  d’offrar.des  faites  au  Seigneur  ; avec  ce  principe  , elles  lui  agréent 
infiniment,  et  prennent  la  forme  de  toutes  les  vertus  Chrétiennes.  .Si  on  sc 
mortifie  pour  réprimer  l’intempérance,  on  fait  une  acte  de  Tempérance  ; si 
c’est  pour  satisfaire  aux  dettes  qu’on  a contractées  envers  Dieu  , on  lait  un  acte 
de  Justice;  si  c’est  pour  surmonter  les  obstacles  de  la  vie  spirituelle,  on  fait  un 
acte  de  Force  ; si  c’est  pour  offrir  son  corps  en  sacrifice  au  Seigneur  .cillait  un 
acte  de  Religion  ; si  c'est  pour  assurer  davantage  son  salut , on  fait  un  acte 
d’Esperance  ; si  c’est  pour  obtenir  la  conversion  des  pécheurs  ,ou  la  délivrance 
des  aines  qui  sont  dans  le  Purgatoire,  on  fait  un  actede  Charité  envers  le  Pro- 
chain ; et  si  c'est  uniquement  pour  plaire  au  Seigneur  , on  fait  un  acte  d’amour 
de  Dieu.  Que  de  trésors  à amasser  pour  le  Ciel  ! Il  faut  les  fairesconnoitre  à un 
Pénitent,  afin  qu’il  conçoive  une  extrême  ardeur  de  les  acquérir.  Qu'Il  ne  prenne 
point  touf-à-tourccs  motifs  en  particulier,  mais  qu’il  s’habitue  à les  réunir  tous- 
ensemble  , et  qu’il  inerfe  toujours  à la  tête  le  principal  , qui  est  de  plaire  au 
Seigneur.  Que  si  l’on  se  trouvoit  tellement  épuise  de  forces,  qu’on  ne  put  faire 
des  mortifications  extérieures,  il  ne  faudra  pas  pour  cela  qu’on  reste  dépourvu 
«le  tout  le  bien  q ne  les  autres  en  retirent.  Un  Cbnftsseur  doit  alors  avertir  le 
Penit.  nt  de  substituera  celte  foiblesse  qui  ne  dépend  pas  de  nous , un  désir  sin- 
cère et  une  sainte  envie  d’imiter  ceux  à qui  les  forces  ne  manquent  pas.  Parmi 
les  œuvres  extérieures  recommandées  par  la  Loi  de  Dieu , il  yen  a dont  plu- 
sieurs Chrétiens  sontdisponséspar  uncvéritablc  impuissance.  Mais  quand  on  ne 
peut  pas  tout  faire  , on  n'est  pas  alors  dispensé  de  tout.  L’Eglise  ne  demande 
de  la  pénitence  extérieure,  que  ce  que  chacun  peut  faire  selon  ses  forces  et  fa- 
cultés , et  ce  qui  peut  compatir  avec  les  devoirs  de  son  état  : qu’il  ne  fasse  l’au- 
ir.êne  que  scion  son  pouvoir;  mais  qu’eu  donnant  peu  lorsqu'il  ne  peut  pas  don- 
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lier  beaucoup  , il  remplace  la  modicité  du  don , par  l’abondance  de  la  Charité 
qui  le  lui  fait  faire  ; qu'il  domte  sa  chair  rebelle  par  le  jeûne,  quand  il  le  peut 
sans  faire  tort  à sa  santé,  ou  quand  ilne  le  peut  pas,  par  d'autres  voies  qu'il 
n'estpas  difficile  de  trouver  quand  on  les  cherche  sincèrement;  qu’il  se  défende 
d’une  oisiveté  dangereuse , sinon  par  un  travail  pénible  et  au  dessus  de  ses  for- 
ces , au  moins  par  des  occupations  sérieuses, utiles,  convenables  à son  état  et 
à sesdisposiiions.il  faut  en  dire  de  même  de  toutes  les  autres  œuvres  extérieures 
de  pénitence  : c’est  à la  sagesse  du  Confesseur  à en  juger  différemment  selon 
les  differentes  forces  et  les  différons  états  des  Pénitens. 

En  faisant  sentir  à ceux  dont  on  gouverne  la  conscience  , la  nécessité  de  la 
mortification  , on  doit  chercher  les  moyens  de  la  leur  inspirer.  Il  faut  leur 
apprendreà  ne  serienpardonner;à  se  mortifier  chaque  jour  dans  la  haine  d’eux- 
mêmes,  dans  la  conformité  a la  volonté  de  Dieu,  dans  le  renoncement  a toute 
volonté  propre;  à se  défaire  de  tous  leurs  appétits  déréglés  ; à rompre  toutes 
leurs  volontés  par  une  mortification  universelle  qui  n’excepte  rien  , par  une 
mortification  constante  qui  ne  se  relâche  jamais. 

Pour  y réussir , il  faut  leur  demander  peu  dans  les  commencemens  , mais 
leur  demander  sans  relâche  ; gagner  toujours  quelque  chose  sur  leur  penchans* 
naturels;  ne  rien  oublier  pour  avancer  chaque  jour  en  eux  cet  édifice  spirituel , 
pour  le  presser  , pour  le  perfectionner  , jusqu'à  ce  qu’ils  en  soient  à 1 entière 
abnégation  d’eux-mêmes.  Il  faut  leur  rebattre  sans  cesse  la  nécessité  de  cette 
abnégation  , la  graver  profondément  dans  leur  esprit,  ne  point  être  content 
quelle  n’ait  passé  dans  le  cœur,  et  qu’ils  ne  se  renoncent  en  tout  pour  r.e  plus 
vivre  qu’en  J.  C.  : Si  spiritu  facta  carnis  mortifie  a veritis , vivais.  ( Rom.  8.  i3.  ) 
Il  faut  leur  rappeller  les  exhortations  fréquentes  du  Sauveur  à la  mortification 
continuelle , qu’il  exprime  en  différons  termes, mais  qui  reviennent  tous  à cette 
mortification.  J.  C.  veut  que  nous  potions  notre  Croix  en  supportant  pour  l'a- 
mour de  Dieu  les  choses  les  plus  pénibles  ; que  nous  renoncions  a nous-mêmes , en 
nous  privant  des  choses  agréables;  que  nous  employions  la  force  et  la  violence , 
pour  surmonter  les  obstacles  qui  nous  empêchent  de  faire  le  bien  ; que  nous 
ajout  ions  à tous  ces  efforts  celui  de  hoir  notre  orne  , en  ne  nous  regardant  pas 
simplement  comme  des  étrangers  qu’on  ne  s’embarrasse  guère  de  ménager, 
mais  comme  nos  plus  grands  ennemis  à qui  nous  ne  cherchons  qu’a  faire  de  la 
peine  , et  que  nous  mortifions  , nous  humilions  , nous  persécutons  en  toute 
rencontre.  Ainsi , tant  que  l’Evangile  de  J.  C.  subsistera,  il  sera  vrai  que  la 
mortification  parfaite  est  la  seule  voie  pour  arriver  à la  sainteté. 

Le  Confesseur  doit  doncapprendreau  Pénitent,  i.  à mortifier  scs  sens.  Pour 
l’y  déterminer , on  ne  peut  lui  imprimer  trop  avant  dans  l’esprit  cette  vérité, 
que  plus  la  nature  trouve  de  goût  à ce  qui  flatte  les  sens  , plus  elleen  devient 
esclave  ; de  sorte  que  tous  ses  penchans  iront  désormais  à des  plaisirs  sensibles. 
Mais  le  Seigneurdemande  le  sacrifice  de  ces  recherches  , parce  que  nous  de- 
vons tendre  toujours  à nous  unira  lui.  Il  ne  s’agit  pas  ici  des  plaisifs  honteux  ; 
nous  ne  parlons  que  des  plaisirs  qui  sont  plutôt  des  anntseinens  que  des  pé- 
chés ; il  faut  en  inspirer  l’éloignement  aux  Pénitens  , si  on  veut  les  élever  à 
quelque  degré  de  perfection.  Ce  langage  pourra  leur  paroîlre  dur  dans  les 
commencemens  : il  esta  propos  de  l’adoucir,  en  leur  faisant  voir  que  les  plai- 
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sirs  , tout  permis  qu’on  les  suppose  , appesantissent  l’arne  , et  la  rendent  inca- 
pable de  goûter  bien  les  choses  de  Dieu.  Qu’une  personne,  par  exemple,  qui 
se  répand  beaucoup  aux  objets  sensibles,  se  présente  à l'oraison;  sans  compter 
les  distractions,  ou  qui  lui  viennent , ou  auxquelles  ellese  porte  naturellement  , 
quel  goût  peut-elle  prendre  à un  exercice  tour  spirituel  ? La  nécessité  de  la 
mortification  des  sens  étant  bien  établie,  le  Confesssur  réglera  la  pratique,  . 
qui  consiste  à priver  les  sens  des  objets  qui  leur  plaisent,  ou  du  inoinsà  leur  en 
interdire  le  plaisir.  Cependant,  le  Confesseur  ne  prescrira  point  ces  règles  de 
mortification  , sans  discernement  et  sans  égard.  11  est  vrai  que  le  cœur  11e  doit 
pas  être  l’esclave  des  sens  , mais  il  ne  convient  pas  non  plus  qu’il  en  soit  le 
tyran.  Il  ne  faut  donc  dans  les  choses  permises , ni  refuser  tout,  ni  accorder  tout, 
mais  tenir  un  milieu  qui  penche  néanmoins  un  peu  plus  à la  sévérité;  car  nous 
devons  toujours  nous  défier  de  nos  s*  ns,  qui  conservent  souvent  tout eleur acti- 
vité , lorsque  nous  les  croyons  les  plus  mortifies.  Au  reste , c’est  la  vertu  qui 
doit  être  le  principe  de  la  condescendance  qu’on  demande  ici  au  Confesseur; 
c’est  la  raison , et  non  l'amour  propre  du  Pénitent  qu’on  doit  consulter  , pour 
accorder  aux  sens  une  chose  par  forme  de  délassement  nécessaire. 

Enfin  , il  importe  infiniment  de  recommander  au  Pénitent,  et  d’accréditer 
de  tout  le  pouvoir  et  de  toutlezele  du  Confesseur,  cette  mortification.  Comme  - 
l’usage  des  sens  est  continuel,  le  progrès  qu’on  fait  dans  la  vertu  est  continuel, 
lorsqu’on  ne  cesse  point  de  les  mortifier.  D'ailleurs  leretranchemenule  ces  satis- 
factions du  corps  dispose  l’aine  a recevoir  do  Dieu  , les  consolations  de  l’esprit , 
et  l'accoutume  a la  mortification  intérieure. 

2. 1 1 ne  su  rtit  cependant  pas  qu  ’un  Confesseur  apprenne  au  Pénitent  à mort  i fier 
ses  sens , il  faut  encore  sur-tout  lui  apprendre  à mortifier  ses  passions.  Pour  par- 
venir a la  sainteté , et  pour  l'oraison  , cette  mortification  intérieure  est  d’un  bien 
plus  grand  secours  que  celle  des  sens.  Afin  de  bien  instruire  los  autres  de  cette 
vérité  , il  faut  qu'un  Confesseur  commence  par  s’instruire  lui-même  des  pas- 
sions, de  leur  nature  , de  leur  nombre  , du  ravage  qu’elles  causent  dans  l’aine  , 
et  des  moyens  de  les  domter.  Mais,  quoique  le  combat  contre  les  passions 
doive  être  général  , il  faut  exciter  le  Pénitent  à combattre  particuliérement  la 
passion  dominante  ; passion  que  les  personnes  même  spirituelles  laissent  souvent 
régner  en  paix,  tandis  quelles  combattent  toutes  les  autres  par  une  mortifi- 
cation assidue.  Entre  tout  es  les  affections  du  cœur  humain,  il  s’en  trouve  une  qui 
lui  est  toujours  plus  chere  que  les  autres:  cette  affection  est  ce  qui  dist  ingue  pro- 
prement un  homme  d’un  autre  homme;  elleest  si  marquée  qu’on  ne  s’y  trompe 
point  , et  qu'on  dit  tous  les  jours  : lin  tel  est  un  homme  colere  ; un  tel  est  un 
esprit  vain  , etc.  C’est  là  ce  qui  se  nomme  passion  dominante  : or , cette  passion 
étant  vaincue  , le  fort  de  la  guerre  intestine  cessera. 

Pour  donner  aux  Pénitens  les  moyens  de  pratiquer  la  mortification  des  pas- 
sions et  celle  des  sens  , un  Confesseur  doit  lire  ce  qu’ont  écrit  là-dessus,  les 
Saints  et  les  Maîtres  de  la  vie  spirituelle  : cette  matière  est  trop  étendue  , et 
nous  mènerait  trop  loin. 

Voyons  à présent  quelles  satisfactions  les  Confesseurs  doivent  imposer  aux 
Pénitens  , pour  se  conformer  aux  intentions  de  l'Eglise , et  suivre  exactement 
les  réglés  de  la  justice , (le  la  prudence  , et  de  la  piété. 
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Les  Confesseurs  doivent  user  ici  d'une  grande  prudence  , et  implorer  l’Es- 
prit de  Dieu  pour  imposer  des  satisfactions  salutaires,  convenables,  et  propor- 
tionnées tant  à la  qualité  des  crimes,  qu'a  i état  et  a la  situation  des  Peu;  te  ns  ; 
persuadés  nue  s'ils  le  traitent  avec  trop  d’indulgence  , se  contentant  de  leur 
enjoindre  de  legores  pénitences  peur  des  péchés  énormes , ils  se  rendront 
eux-mêmes part icipans et  responsables  devant  Dieu  des  crimes  de  ceux  qu'ils 
conduisent. 

Les  pénitences  que  les  Confesseurs  imposent,  doivent  être  pénales  et  médici- 
nales; pénales,  c’est-à-dire  humiiiantes  et  pénibles  pour  punir  le  pécheur  ; 
médicinales , pour  le  corriger  , le  guérir,  et  le  préserver  de  la  rechute. 

L'Eglise  ne  jugeant  pas  a propos  de  rétablir  l'observance  des  anciens  Ca- 
nons louchant  les  pénitences  ou  satisfactions  a imposer  aux  pécheurs  , n’oblige 
pas  aujourd'hui  les  Confesseurs  à les  suivre  exactement.  .Ainsi  ce  seroit  vou- 
loir être  plus  sage  que  celte  Epouse  de  J.  C.  , toujours  conduitcet  éclairéepar 
l'Esprit  Saint,  de  prétendre  faire  revivre  cette  ancienne  D^gpplino  dans  le  sa- 
cre Tribunal , en  imposant  des  pénitences,  il  y auroit  une  grande  témérité  , 
et  ce  seroit  se  rendre  coupable  de  mépris  pour  ses  réglemcns,  d'oser  blâmer 
son  indulgence , et  de  refuser  de  s'y  conformer.  Cependant  si  l'Eglise  a changé 
de  discipline  , pour  des  raisons  sur  lesquelles  nous  devons  nous  en  rapportera 
sa  sagesse  et  a sa  tendresse  pour  ses  enfans,  elle  n’a  pas  changé  d’esprit;  si  les 
Canons  pénitenciaux  sont  abrogés  depuis  plusieurs  siècles  pour  la  détermina- 
tion du  temps  et  des  exercices  de  la  pénitence,  les  Confesseurs  n’en  sont  pas 
moins  tenus  de  proportionner  les  pénitences  aux  péchés,  autant  qu’ils  le  peuvent. 
Saint  Charles  Borromce  les  avertit  d'apprendre  ces  Canon*  parce  que,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  obligés  de  lessuivre,ils  peuvent  néanmoins  entirer  beaucoup 
de  lumières  pour  se  conduireavec  prudence  dans  l’imposition  de  la  pénitence; 
pour  connoître  la  différente  énormité  des  péchés;  pour  exciter  les  pécheurs  à 
la  contrition;  pour  leur  faire  counoitre  avec  quelle  sévérité  l'Eglise  punissoit 
autrefois  les  crimes  qui  font  la  matière  de  leur  Confession,  pour  leur  en  don- 
ner par-là  plus  d'éloignement  et  plus  d’horreur;  et  pour  les  engager  à exécuter 
d’autant  plus  promptement  et  plus  fidellement  les  pénitences  qu'ils  leur  impo- 
sent, quelles  sont  beaucoup  plus  douces  et  plus  faciles  que  celles  dont  on 
punissoit  autrefois  les  mêmes  péchés.  Les  Confesseurs  doivent  enfin  faire  en- 
tendre aux  Pénitens  , que  si  on  ne  suit  pas  à leur  égard  la  rigueur  de  ces  an- 
ciens Canons , c'est  pour  s'accommoder  a leur  foi  blesse  ; que  les  pénitences 
douces  qu’on  leur  ordonne,  ne  les  dispensent  pas  d’en  faire  déplus  rudes;  qu’ils 
doivent  suppléer  eux-mêmes  au  défaut  de  celles  qu'on  leur  prescrit , par  leur 
ferveur  , par  leurcomrition , et  par  des  satisfactions  et  mortifications  volon* 
taires. 

Ainsi , quoiqu’il  ne  dépende  pas  des  Confesseurs  de  conduire  les  pécheurs 
scion  la  rigueur  des  premiers  temps  , et  de  renoncera  l’indulgence  actuelle  de 
1 Eglise,  toujours  également  sage  et  dirigée  par  l'Esprit  Saint  dans  sa  sévérité 
et  dans  sa  condescendance,  on  ne  ne  peut  en  conclure  que  l’adoucissement  dosa 
discipline  dans  l’imposition  des  pénitences,  donne  aux  Confesseurs  le  pouvoir 
d’exempter  les  pécheurs  des  travaux  de  la  pénitence , et  les  autorise  à n’en 
donner  que  de  légères.  Ils  ne  sont  pas  les  maîtres  d’imposer  à leur  gré  des  sa- 
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tisfactions  aux  pécheurs;  ils  doivent  faire  attention  au  ministère  qu’ils  exercent. 
Comme  Juges  , ils  doivent  juger  sainement  et  selon  les  réglés  de  la  Justice  , 
mettre  delà  proportion  entre  la  satisfaction  du  pécheur  et  l’offense' qu’il  a 
commise.  Comme  Médecins  , ils  doivent  donner  aux  Malades  des  remedes 
convenables  aux  maladies  ; non  seulement  pour  les  guérir  , mais  encore  pour 
prévenir  les  rechutes.  C’est  avoir  peu  d’idée  de  la  grandeur  de  Dieu,  et  de  la 
malice  du  péché,  de  donner  occasion  aux  pécheurs  par  une  lâche  condescen- 
dance ,de  regarder  comme  légères  , des  fautes  pour  lesquelles  on  exige  des 
réparations  qui  coulent  si  peu. 

Lin  un  mot , un  Conlesseur  doit  éviter  tout  excès.  Quoiqu’il  ne  puisse  pascon- 
noître  précisément  la  grandeur  de  la  peine  dite  an  péché,  il  doit  néanmoins  se 
souvenir  de  la  sévérité  avec  laquelle  l'Eglise  traduit  les  pécheurs  dans  le  temps 
que  sa  discipline  étoit  dans  sa  lorco  ; et  s’accomodant  à la  douceur  avec  laquelle 
cette  bonne  Mere  traite  ses  enfansdans  ces  derniers  temps  , il  doit  tenir  le  mi- 
lieu entre  une  tvoj^grande  sévérité  qui  pourroit  jeter  dans  le  désespoir,  etune 
trop  grande  indulgence  qui  feroit  tomber  dans  le  péché  et  dans  le  libertinage. 

Pour  s'acquitter  dignement  d’un  devoir  si  important,  les  Confesseurs  auront 
premièrement  égard  a la  qualité  des  péchés,  à l’espece,  au  nombre , et  aux  cir- 
constances qui  les  rendent  plus  ou  moins  griefs  ; car,  généralement  parlant,  plus 
les  pèches  sont  grands,  et  plus  grand  est  leur  nombre,  plus  aussi  la  pénitence  doit 
ctre rigoureuse.  Ils  la  proportionneront,  autatitqu’il  sera  possible  , à la  nature 
du  péché.  Ils  doivent  observer , dit  leConciledc  Trente,  ( Sess.  14.  cap.  8.  de 
Partit . ) que  i.t  satisfaction  qu'ils  imposent, non  seulement  puisse  servir  de  retnede  à 
l infirmité  des  Péniuns , et  de  préservatif  pour  conserver  leur  nouvelle  vie;  mais  qu'elle 
puisse  aussi  tenir  lieu  de punition  et  de  châtiment  pour  les  pèches  passés.  Ainsi  le  Con- 
fesseur doit,  autant  qu’il  se  peut,  imposer  des  pénitences  saiisfactoires,  propor- 
tionnées à lagriéveté  des  pèches, médicinaleset  salutaires;  qui- expient  en  même 
temps  le  passé,  et  qui  servent  de  préservatif  pour  l’avenir;  qui  arrêtent  l’impé- 
tuosité des  passions  et  la  force  des  mauvaises  habitudes  , et  qui  obligent  les  Pe- 
rdions à se  tenir  sur  leurs  gardes;  qui  soient  toutes  opposées  aux  vices  qu’ils  veu- 
lent détruire,  pour  corriger  les  pécheurs  , et  les  empêcher  de  retomber.  Pour 
cet  effet  ils  ordonneront,  par  exemple  , 

À ceux  qui  sont  sujets  à l’impureté;  des  œuvres  qui  affligent  la  chair;  comme 
dose  mortifier  dansle  boireet  dans  le  manger;  de  jeûner;  dese  priver  des  plai- 
sirs permis  dansl’usage  de  la  vue  , de  louie  , de  l’odorat;  de  porter  le  cilice  ; 
de  coucher  sur  la  dure;  ou  de  faire  quelqu’autre  macération  corporelle  , et  de 
monifiçr  leur  corps  par  d’autres  peines  sensibles.  Ils  leur  ordonneront  encore  la 
prière,  et  sur-tout  la  fuite  de  l’oisiveté  et  des  occasions,  le  rravailet  la  retraite. 

A ceux  qui  font  des  excès  de  bouche  ; de  jeûner;  de  ne  boire  que  de  l’eau  à 
certains  jours  , ou  d’en  mettre  beaucoup  clans  leur  vin  , dont  il  faut  les  obliger 
de  régler  la  quantité;  d’être  attentifs  à ne  point  chercher  ce  qui  est  exquis  et 
selon  leur  goût;  d’éviter  dans  les  repas  l’empressement,  et  de  manger  pour  le 
plaisir;  de  s’abstenir  de  manger  quelque  chose  qui  n’est  pas  nécessaire;  de  ne 

J joint  se  rendre  difficile  en  ce  qui  regarde  le  manger  ; de  ne  point  se  plaindre  si 
es  choses  apprêtées  ne  sont  pas  comme  ils  voudroient;  de  ne  point  demander 
ce  qu’ils  aimeroient  le  mieux  ; de  fuir  les  festins  et  les  cabarets. 
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Aux  avares  ; îles  aumônes  proportionnées  à leurs  biens  ; des  pratiques  Je  dé- 
tachement et  de  paix  dans  les  pertes  ;de  patience  et  île  résignation  dans  les  ad- 
versités; de  libéralité,  en  donnant  avec  plaisir,  non  seulement  lorsque  le  pro- 
chain en  a besoin  , mais  encore  toutes  les  fois  qu'il  est  honnête  de  donner. 

A ceux  qui  ont  pris  le  bien  autrui,  d'ajouter  des  aumônes  selon  leur  pou- 
voir, à la  restitution  à laquelle  ils  sont  obligés  à titre  de  Justice.  Il  est  nécessaire 
de  faire  remarquer  aux  Confesseurs  a l'occasion  desaumônes  à ordonner  à ceux 
qui  ont  retenu  le  bien  d’autrui,  que  ces  aumônes  ne  doivent  être  enjointes  qu’au  cas 
qu'ils  aient  déjà  restitué  ce  qu’ils  avoient  à-autrui,  ou  qu’ils  aient  assez  de  bien 
pour  faire  la  restitution,  et  pour  donner  des  aumônes.  On  trouve  plusieurs  Ca- 
nons des  Conciles  , qui  défendent  aux  Confesseurs  d’ordonner  des  •pénitences 
pécuniaires  à ceux  qui  ont  du  bien  d’autrui , ou  qui  ont  causé  du  dommage  , 
avant  la  restitution  et  la  réparation  du  dommage  ; parce  que  cesaumônes  peu- 
vent mettre  obstacle  à cette  restitution,  ou  à cette  réparation,  et  qu’il  est  dan- 
gereux quelles  ne  soient  faites  du  bien  d'autrui.  Un  Synode  de  Cologne  en  1280 
excommunie  les  Confesseurs  qui,  au  lieu  delà  restitution  qu’on  doit  ordonner  à 
ceuxqui  ont  prislcbien d’autrui,  leur  donneront  pour  pénitence  de  faire  bâtir 
îles  Chapelles,  des  Eglises,  do  fonder  des  Monastères,  de  faire  des  legs  aux 
Eglises. C’est  pour  se  conformer  à des  ordonnances  aussi  sages,  qu’il  doit  être 
défendu  aux  Confesseurs,  de  convertiren  pénitences  pécuniaires,  ou  en  aumônes, 
les  restitutions  auxquelles  les  Penitens  sont  obligés:  et  au  cas  qu’après  avoir 
fait  les  diligences  nécessaires  et  convenables  pour  découvrir  celui  auquel  appar- 
tient la  restitution  , ils  ne  puissent  le  découvrir  , ils  doivent  avoir  recours  h 
l’Evêque,  et  recevoir  ses  avis  et  scs  ordres. 

Aux  médisans;  de  parler  avantageusement  du  Prochain, de  louer  et  approu- 
ver dans  sa  conduite  tout  ce  qui  pourra  en  ctreloué  ou  approuvé;  de  renouveller 
tous  les  matins  la  résolution  de  ne  se  point  mêler  des  affaires  des  autres;  et  s'il 
leuréchappe  d'en  parler , de  faire  une  certaine  pénitence  qu’on  leur  prescrira.  On 
peut  e.ncore  leur  ordonner  certains  inomensdc  silence,  lorsqu’ils  auront  la  liberté 
dese  taire , dans  l’intention  d’expier  les  péchésdela  langue;  et  leur  défendre 
d’examiner  la  conduite  des  autres  , lorsqu’ils  n’y  seront  pas  obligés  par  devoir. 

Aux  orgueilleux;  de  s’exercer  à des  œuvres  humiliantes;  de  ne  jamais  parler 
d’eux-mèmes  que  dans  les  cas  de  nécessité;  de  ne  se  louer  jamais , ni  rien  de  ce 
qui  leur  appartient  ; de  ne  point  s’excuser;  de  céder  aux  jugemens  des  autres; 
île  se  soumettre  à l'obéissance,  si  leur  état  les  assujettit  ; de  choisir  toujours,  au- 
tant qu'ildépendra  d’eux  ,1a  derniere  place  ; cle  ne  jamais  examiner  cequ’on  dit 
ou  pensed’eux  ; de  marquer  par  leurs  actions  et  par  leurs  discours , lorsque  les 
occasions  s’en  présenteront , leurestime  pourleur  prochain , et  qu'ils  regardent 
les  autres  au  dessus  d’eux:  de  prévenir,  autant  qu’ils  pourront,  les  personnes 
avec  lesquelles  ils  sc  trouveront , par  des  marques  d’honneur  et  de  déférence  ; 
d'écouter  et  d'aimer  les  avis  et  les  conseils;  de  penser  beaucoup  k leurs  défauts , 
et  de  fermer  les  yeux  à ceux  des  autres;  en  un  mot,  de  s’humilier  en  toutes 
choses , c’est-à-dire  , intérieurement , par  les  pensées,  par  les  sentimens,  par 
les  désirs  , et  extérieurement  par  les  paroles  et  par  les  œuvres  ,à  l'égard  de 
Dieu  , du  Prochain  et  deux-mêmes.' 

Aux  envieux , de  s'exercer  souvent  à la  pratique  du  mépris  d’eux-mémes , et 
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de  I humilité;  de  remercier  fréquemment  le  Seigneur  pour  les  biens  qu’il  faità 
ceux  dont  ils  envient  le  bonheur  ou  les  avantages  ; de  prier  pour  ceux  qui  sont 
les  objets  de  leur  envie  , en  demandant  à Dieu  tant  de  fois  par  jour  ou  parse- 
maine  , de  bénir  leurs  travaux;  défaire  des  actes  de  pauvreté  d'esprit,  comme 
de  protester  à Dieu  qu'ils  ne  veulent  que  sa  sdïnte  volonté,  de  lui  remettre  en- 
tièrement le  succès  de  leurs  entreprises,  de reconnoitre  qu’il  est  plus  sur  pour 
leur  salut  de  ne  point  réussir  devant  les  hommes  après  avoir  fait  tout  ce  qu’ils 
auront  pu.  Il  fautoncore  prescrire  aux  envieux  de  ne  point  examiner  la  conduite 
de  ceux  dont  la  gloire  leur  fait  ombrage , pour  n etre  pas  exposés  à les  censurer, 
et  a les  blâmer  afin  de  satisfaire  leur  passion;  de  louer  au contiaire  souvemles 
personnes  contre  lesquelles  ils  se  sentent  portés  d'envie , et  d’en  parler , ainsi  que 
de  tout  ce  qui  leur  appartient , aussi  avantageusement  qu'ils  le  pourront  ; de 
rendre  enfin  service , autant  qu'il  sera  en  eux,  à leurs  émules,  particuliérement 
dans  les  choses  ou  l’envie  porleroit  âne  vouloir  pas  qu'ils  réussissent. 

A ceux  qui  sont  sujets  à la  rolere  ; de  se  préparer  contre  la  tentation  de  la  co- 
lère, en  prévoyant  les  occasions  où  elle  a accoutumé  de  s’exciter  , en  se  munis- 
sant chaque  jour  de  fortes  résolutions  pour  la  combattre  lorsqu’elle  les  attaquera;* 
de  prendre:  tous  les  jours  dans  leurs  prieresdu  malin  etdu  soir,  la  résolution  de 
ne  jamais  rien  dire,  ni  faire,  ni  conclure,  lorsqu’ils  se  sentiront  émus  de  colere  , 
et  de  différer,  quand  ils  le  pourront,  jusqu’à  ce  que  l’agitation  soit  passée  ;de 
s’exercer  souvent  par  des  actes  de  douceur,  de  résignation  et  de  patience;  do 
faire  certaines  pénitences  qu’on  leur  prescrira,  lorsqu'ils  se  seront  laissés  aller  à 
la  colere  , comme  prières , ou  œuvres  humiliantes,  telles  qu’on  les  jugera  plus 
propres  à adoucir  leur  caractère. 

A ceux  qui  ont  des  inimitiés  ; de  faire  selon  les  règles  de  la  prudence  , dont 
le  Confesseur  doit  juger,  les  démarches  qui  dépendront  d’euxpour  se  réconcilier 
avec  leurs  ennemis  ,ou  de  les  traiter  avec  charité  et  bonté  lorsqu'ils  en  seront 
prévenus;  de  s’exercer  h la  pratiquedes  actes  d’humilité  ,de  douceur  et  de  dé- 
sintéressement ; de  prier  Dieu  pour  la  prospérité  spirituelle  et  temporelle  de  ceux 
dont  ils  croient  avoir  été  offensés  , et  avec  lesquels  ils  sont  en  division  , et  d'y 
contribuer  autant  qu’ils  le  pourront. 

A ceux  qui  sont  oisifs  , et  qui  croient  cire  de  condition  à ne  rien  faire  ; de 
travailler  selon  leur  état  : aux  femmes,  par  exemple,  on  prescrira  le  travail  ma- 
nuel, comme  coudre  , filer,  le  soin  de  leur  famille,  de  leurs  domestiques  et  des 
pauvres.  En  général,  i!  faut  leur  prescrire  à tous , de  plus  grandes  pratiques  de 
dévotion , des  lectures  spirituelles  plus  longues  et  plus  fréquentes  , et  tout  ce 
qu’on  jugera  le  plus  propre  a les  tirer  de  cet  état  d’inaction  et  d’oisiveté. 

Auxpersonnes  tiedes,  indévotes  et  indifférentes  pour  leur  salut  ; d'assister 
aux  divins  Offices  et  aux  Instructions;  de  faire  de  bonnes  lectures  ; de  fré- 
quenter les  Sacremens  ; cl’ètre  assidus  à l’exercice  de  I Oraison. 

A ceux  qui  blasphèment,  ou  jurent  en  vain  le  saint  Nom  de  Dieu  ; de  le 
prier  tous  les  jours  a certains  temps  ; de  dire  plusieurs  fois  le  jour , Gloria  Patri , 
etc.  Sir  nemen  Domini  bt’nedicrtitn  ; leur  enjoindre  de  prier  quelqu’un  de  les 
avertir  , en  cas  qu’il  leur  échappe  encore  de  jurer , afin  qu'ils  fassent  chaque 
fois  une  pénitence  ; de  sc  prosterner  le  visage  contre  terre;  de  faire  un  certain 
nombre  d'amendes  honorables  devant  le  Crucifix;  de  fa:re  souvent  des  actes  de 

Contrition.  « 
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Contrition.  On  leur  imposera  la  souffrance  humble  des  médisances  , des  accu- 
sations injustes,  des  reproches , sans  s’excuser;  et  le  silence  en  certains  momcns, 
lorsqu'on  aura  appris  d eux-mêmes  quels  sont  ceux  où  leur  état  leur  permet  de 
le  garder. 

Aux  impies  et  aux  libertins,  on  ordonnera  la  pricre,  la  lecture  des  livres 
de  piété  , la  retraite,  la  fuite  des  compagnies  , les  génuflexions  , les  prostra- 
tions , la  modestie  et  l’assiduité  aux  Offices  de  l’Eglise , la  conversation  avec  les 
gens  de  bien , la  fréquentation  des  Sacremens , les  bons  discours , les  visites  du 
saint  Sacrement  dans  les  Eglises. 

A ceux  qui  auront  négligé  d’apprendre  ce  que  tous  les  Clirétiens  sont  obligés 
de  savoir,  on  leur  ordonnera  d’entendre  les  Sermons , d’assister  aux  instructions 
de  leur  Paroisse,  de  se  faire  instruire  au  plutôt,  et  de  veiller  aussi  à l’instruction 
de  ceux  qui  sont  sous  leur  conduite. 

A ceux  qui  n’ont  pas  sanctifié  les  Dimanches  et  les  Fêtes;  des  aumônes  pro- 
portionnées à leurs  facultés,  et  qui  égalent  et  surpassent  le  gain  qu’ils  ont  pu 
faire  en  ces  jours-là  , s’ils  en  ont  violé  la  sainteté , pour  gagner  par  leur  com- 
merce, par  leur  profession,  ou  par  leur  travail.  Et  si  çaélepourpasscrcessaints 
jours  dans  les  plaisirs  ou  la  débauche  , on  leur  ordonnera  le  jeûne,  quelques 
abstinences,  ou  d’autres  œuvres  de  pénitence  et  de  mortification,  la  fuite  des 
compagnies  pendant  ces  saints  jours.  On  leur  enjoindra  encore, d’assister  pen- 
dant un  certain  temps  à tous  les  Offices  des  Dimanches  et  des  Fêtes,  aux 
Sermons  et  aux  Instructions  de  leur  Paroisse. 

A ceux  qui  désobéissent  à leurs  parens  ou  à leurs  Supérieurs  ; de  faire  urt 
certain  nombre  d’actions  contre  leur  propre  volonté , quand  ce  ne  seroit  qu’en 
des  choses  indifférentes  ; de  donner  à leurs  parens  ou  à leurs  Supérieurs  des 
marques  extérieures  de  respect,  prenant , par  exemple,  occasion  de  leur  parler 
doucement  et  respectueusement , de  louer  et  approuver  leur  conduite  par-tout 
où  elle  peut  être  louée  et  approuvée. 

Outre  les  pénitences  que  nous  venons  d’indiquer , qui  sont  particulières  et 
propres  à servir  de  punition  et  de  préservatif  pour les  péchés  qui  ont  été  marques; 
en  voici  de  générales  qui  peuvent  être  imposées  pour  toutes  sortes  de  péchés; 
dont  les  Confesseurs  se  serviront  se  Ion  leur  prudence , eu  égard  aux  différentes 
dispositions  et  aux  péchés  des  Penitens,  et  qui  pourront  leur  être  utiles  pour 
en  imaginer  d’autres. 

i.  La  priere  fréquente,  et  particuliérement  le  soir  et  le  matin,  qu’il  ne  faut 
pas  manquer  d’imposer  à ceux  qui  n’ont  pas  coutume  de  la  faire.  Le  Confesseur 
ordinairement  déterminera  le  temps  que  le  Pénitent  y devra  employer , en 
marquant  ce  qu’il  y devra  demander  ; ce  sera  toujours  ce  dont  le  Pénitent  aura 
le  plus  de  besoin.  Le  Confesseur  descendra  d’autant  plusdans  ce  détail,  que  son 
Pénitent  sera  plus  grossier.  S’il  est  sujet  à la  colere,  il  lui  ordonnera,  par 
exemple,  de  dire  tous  les  matins:  Mon  Dieu,  je  veux  souffrir  de  bon  cœur  telle 
et  telle  chose  dont  je  suis  accoutumé  de  me fâcher  ; je  vous  offre  en  satisfaction  de  mes 
fautes  passées,  la  peine  qu'il  me  faudra  souffrir  'dans  mon  travail , dans  telle  con- 
traction, dans  telle  occasion;  je  l’accepte  de  bon  cceifr.  Si  c’est  un  homme  qui  ne 
pense  qu’à  ses  intérêts,  à gagner  et  à s enrichir;  Mon  Dieu  , je  renonce  à tous 
mes  intérêts;  je  ne  veux  travailler  que  pour  votre  service  ; je  vous  offre  tout  ce  que 
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je  ferai  et  souffrirai  pendant  la journée.  Et  ainsi  des  autres,  à proportion  de  leur 
état  et  de  leurs  besoins. 

On  pourra  accompagner  la  priere  des  circonstances  qui  la  rendentplus  pénible; 
comme  de  la  faire , ou  prosterné , ou  les  bras  étendus;  sur-tout  quand  les  Péni- 
tens  ont  beaucoup  offensé  Dieu , ou  sont  engagés  dans  de  grands  désordres. 

Il  faut  exhorter  les  pécheurs  à s’adresser  souvent  et  affectueusement  à J.  C. 
et  à la  sainte  Vierge  ; à implorer  teut  ensemble  le  secours  de  J.  C.  et  le 
crédit  de  sa  sainte  Mere  auprès  de  lui.  Il  faut  leur  donner  une  haute  idée  delà 
prière,  puisqu’en  effet  nous  ne  sommes  pauvres  que  faute  de  prier,  selon  la  pen- 
sée de  S.  Jacques,  ( Epist . Cash.  4.  2.)  Il  faut  tâcher  de  les  bien  convaincre  de 
cette  vérité  si  consolante;  savoir,  qu’il  ne  tient  qu’à  eux,  secourus  de  la  grâce  du 
Sauveur,  d’avoir  de  quoi  rompre  leurs  chaînes;  qu’ils  ont  le  moyen  efficace  de  se 
défaire  de  leurs  mauvaises  habitudes,  quelque  force  qu’elles  aient  prise  par  la 
multitude  de  leurs  fautes  passées.  Et  que  ce  moyen,  c’est  de  réclamer  sans  cessela 
protection  toute  puissante  du  Seigneur.  Mais  que  pour  être  excusé , il  faut  prier 
de  la  maniéré  qu’il  convient , avec  foi,  avec  humilité,  avec  persévérance. 

2.  Les  fréquentes  aspirations  que  le  Confesseur  ordonnera  de  faire  durant  le 
jour,  selon  les  besoins  des  Pénitens;  et  il  examinera  combien  de  fois  par  jour 
il  sera  nécessaire  de  les  faire.  Ce  ne  seroit  pas  assez,  par  exemple,  à celui  qui 
n’a  que  l’intérêt  en  tête,  d’offrir  à Dieu  son  travail  tous  les  matins.  Cette  sorte 
de  pénitence  est  d'un  grand  secours  ; car  elle  rappelle  l'esprit,  de  beaucoup 
d’égaremens;  et  elle  oblige  le  Pénitent  de  penser  souvent  a Dieu,  cl  de  faire 
réflexion  sur  lui-même. 

3.  L’examen  de  conscience  de  chaque  jour  sur  tous  les  péchés  de  la  journée, 
et  particuliérement  sur  celui  qui  est  dominant,  et  sur  la  résolution  qu'on  a prise 
dans  la  priere  du  matin,  pour  voir  si  on  l’a  fidellement  exécutée. 

On  rendra  cet  examen  plus  utile  en  le  faisant  suivre  de  quelque  pénitence, 
comme  de  baiser  la  terre,  de  donner  l’aumône,  de  faire  quelque  priere  conve- 
nable à l’état  du  Pénitent.  Quelquefois  il  sera  à propos,  même  nécessaire,  d’or- 
donner plusieurs  examens  pendant  le  jour;  par  exemple,  à midi  et  au  soir,  à 
cause  que  le  Pénitent  est  foible  et  léger,  et  que  ses  tentations  sont  fréquentes. 

4.  La  lecture  des  livres  de  piété  , que  le  Confesseur  déterminera , marquant 
au  Pénitent  combien  de  temps  et  combien  de  fois  il  doit  la  faire  chaque  jour.  Il 
est  difficile  do  se  remplir  de  saintes  pensées,  si  on  ne  lit  les  vérités  qui  les  pro- 
duisent. Mais  pour  empêcher  que  la  curiosité  ne  se  glisse  dans  ces  lectures,  ou 
que  l’inattention  ne  les  rende  infructueuses  , il  faut  avertir  le  Pénitent  d’appliquer 
à sesbesoins  ce  qu  ’il  lira, de  n’y  chercher  que  les  instructions  qui  y sont  renfermées, . 
et  d’y  insister  assez  pour  donner  à l’esprit  et  au  cœur  le  loisir  de  s’en  pénétrer. 

5.  La  Méditation  quotidienne  et  l’Oraison,  à ceux  qui  peuvent  ou  qui  doivent 
la  faire;  comme  aux  Ecclésiastiques  , et  à ceux  d’entre  les  Laïques  qui- ne 
sont  pas  pressés  de  travailler. 

6.  Un  certain  nombre  d’actes  des  vertus  dont  le  Pénitent  manque  le  plus,  par- 
exemple,  d’humilité,  ou  de  douceur  envers  la  personne  avec  qui  il  ne  saurait 
s'accorder;  que  ces  actes  soient  au  moins  intérieurs,  si  l’occasion  ne  se  présente 
pas  d’en  produire  d’extérieurs  : ce  remede  est  un  des  meilleurs  que  l’on  puisse 
faire  pratiquer  aux  Pénitens.  Et  afin  de  le  rendre  plus  efficace , le  Confesseur, 
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recommandant  au  Pénitent  de  produire  chaque  jour  un  certain  nombre  de  ces 
actes , pourra  1 ui  prescrire  de  faire  le  soir  un  examen,  pour  voir  s’il  n’y  a pas  manqué. 

7.  De  tous  les  remedes  propres  à rqjnpre  les  mauvaises  habitudes , et  à em- 
pêcher les  rechutes , le  plus  excellent  et  le  plus  efficace  est  la  fréquentation  des 
Sacremens.  Il  sera  bon,  outre  les  Pénitences  ou  satisfactions  accoutumées, 
d’ordonner  aux  Pénitens  de  se  confesser  souvent,  par  exemple,  toutes  les 
grandes  Fêtes , ou  tous  les  mois  pendant  quelque  temps  ; lequel  doit  être  plus 
long,  si  l’habitude  est  invétérée.  Il  ne  faut  pas  manquer  sur-tout  d’ordonner  la 
Confession  plus  fréquente  à ceux  qui  se  confessent-rarement;  car  cette  négligence 
est  la  cause  ordinaire  de  leurs  rechutes. 

8.  A legard  des  jeûnes , lorsque  le  Confesseur  croira  devoir  en  ordonner  au 
Pénitent , il  en  déterminera  le  nombre  et  les  circonstances.  Car  si  ce  Pénitent 
ne  peut  pas  jeûner  exactement , soit  à cause  de  quelque  infirmité  corporelle, 
soit  parce  qu’il  est  dans  une  famille  ou  dans  uni  Communauté , et  qu’il  n’est  pas 
à propos  qu’on  s'apperçoive  de  la  pénitence,  le  Confesseur  lui  prescrira  seule- 
ment quelques  autres  mortifications , ou  des  abstinences  sécrétés  dans  le  manger; 
de  se  retrancher,  par  exemple,  quelque  chose  de  ce  qu’il  pourroit  prendre, 
soit  à un  de  ses  repas,  soit  à tous  les  deux  du  matin  et  du  soir,  soit  pendant 
un  jour  seulement,  soit  tant  de  fois  pendant  la  semaine  , soit  tous  les  jours. 
Si  c’est  un  homme  de  travail,  et  qui  ne  puisse  pas  jeûner,  le  Confesseur  lui 
ordonnera  des  abstinences  les  jours  de  Dimanche  et  de  Fêtes  ; lui  défendant , 
par  exemple , de  faire  dans  un  de  ces  jours-là  plus  d’un  ou  de  deux  repas  , 
selon  ses  forces;  de  boire  hors  des  repas;  d’aller  au  cabaret.  On  peut  encore 
ordonner  à ces  sortes  de  personnes,  d'assister  à tous  les  Offices  de  la  Paroisse; 
de  demeurer  plus  long-temps  , par  exemple  , durant  la  Messe,  à genoux  de 
visiter  le  saint-Sacrcment  dans  quelques  Eglises  dont  on  leur  marquera  le  nom- 
bre. Les  pratiques  de  dévotion  les  jours  de  Dimanche  et  de  Fête,  sont  très- 
utiles  pour  les  gens  de  travail  ; le  Confesseur  s’étudiera  particuliérement  à les 
occuper  par  ces  sortes  d'actions  de  piété;  car  delà  dépend  la  sanctification  de 
toute  la  semaine  , et  par  conséquent  de  toute  leur  vie.  Au  contraire,  la  profa- 
nation de  ces  cinq  jours  est  la  source  de  presque  tous  leurs  désordres. 

Il  est  vrai  que  le  travail  des  pauvres  gens  est  une  grande  pénitence  : mais  y étant 
accoutumés,  ils  ont  besoin  qu’on  leur  prescrive  quelque  chose  d’extraordinaire, 
quand  ils  ont  commis  de  grandes  fautes,  afin  de  les  obliger  de  rentrer  en  eux- 
mêmes.  De  plus,  il  faut  tâcher  que  cette  peine  qui  accompagne  leur  travail  soit 
satisfactoire,  et  qu’ils  la  supportent  en  esprit  de  pénitence.  C’est  pourquoi  le 
Confesseur  leur  ordonnera  de  l'offrira  Dieu  tous  les  jours  un  certain  nombre  de 
fois;  de  dire,  par  exemple  trois  fois  avant  midi , et  autant  après,  que  de  bon 
cœur  ils  acceptent  le  mal  qu’il  souffrent , et  qu’ils  remercient  Dieu  de  ce  qu’il 
les  châtie  en  ce  monde,  plutôt  que  de  les  réserver  à des  peines  éternelles. 

9.  L’aumône  est  une  œuvre  satisfactoire  recommandée  par  l’Ecriture  sainte, 
et  prat^piée  de  tout  temps  dans  l’Eglise.  Elle  est  salutaire,  comme  il  a été  dit 
ci-dessus , particuliérement  pour  les  avares , et  pour  ceux  en  qui  domine  l’esprit 
d’intérêt.  C’est  ordinairement  le  vice  des  petites  gens*  qui  ont  beaucoup  de 
peine  à céder  de  leurs  droits , à donner,  à prêter  et  à quitter  leurs  affaires  pour 
rendre  service  à ceux  qui  en  ontbesoin. 
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Par  l’aumône  on  entend  non  seulement  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  cor- 
porelle, comme  donnera  manger  à ceux  qui  ont  faim , et  à boire  à ceux  qui  ont 
soif , vêtir  ceux  qui  sont  nuds , loger  les  passans , visiter  les  malades  et  les  pri- 
sonniers , panser  les  blessés,  racheter  les  captifs , ensevelir  les  morts;  mais  en- 
core toutes  les  œuvres  de  miséricordes  spirituelles,  comme  enseigner  les  igno- 
rans,  corriger  les  pécheurs  , consoler  les  affligés,  donner  conseil  a ceux  qui  en 
ont  besoin,  protéger  ceux  qui  sont  persécutés  injustement,  prier  Dieu  pour  ses 
ennemis,  pardonner  les  injures,  supporter  les  défauts. 

i°.  Les  veilles  sont  encore  à recommander  entre  les  actions  de  pénitence. 
Si  le  Pénitent  qui  a commis  de  grands  péchés  , couche  seul , le  Confesseur 
pourra  lui  ordonner  de  se  lever  quelquefois  la  nuit  pour  demander  à Dieu  misé- 
ricorde; et  il  lui  demandera  combien  de  fois  il  doit  prier.  Le  silence  et  les  ténè- 
bres de  la  nuit  ne  contribuent  pas  peu  à faire  concevoir  au  Pénitent  l’horreur  de  ses 

Îtéchés.  Il  faut  néanmoins  prendre  garde  que  cette  pratique  n’intéresse  pas  trop 
a santé  du  Pénitent;  comme  si  elle  l’empèchoit  de  dormir. 

1 1 . U est  encore  très-salutaire  de  se  mortifier , et  d’agir  souvent  contre  sa  pro- 
pre volonté  ; quand  ce  ne  sevoit  que  dans  des  choses  indifférentes , et  de  très-petite 
conséquence.  C’est  pourquoi  le  Confesseur  trouvant  une  personne  qui  aime  trop 
ses  aises,  et  qui  est  esclave  de  scs  fantaisies , lui  prescrira  de  faire  chaque  jour  un 
certain  nombre  d’actions  de  mortification,  et  contre  sa  volonté.  A l’égard  des 

{personnes  spirituelles,  souvent  les  pénitences  qui  servent  à mortifier  l’esprit  et 
es  passions,  sont  beaucoup  plus  utiles  que  les  mortifications  corporelles. 

i a.  Afin  d'obliger  le  Pénitent  à se  tenirmieux  surses  gardes contre  une  passion 
violente,  ou  contre  une  mauvaise  habitude,  il  est  bon  de  lui  donner  des  péni- 
tences conditionnelles;  par  exemple,  à ceux  qui  jurent  en  vain  ou  profèrent  des 
paroles  infâmes , il  faut  leur  prescrire  de  baiser  la  terre , ou  de  faire  une  certaine 
aumône,  ou  quelqu’autrepénitence  j s’ils  jurent  encore  ouproferent  ces  mauvaises  • 
paroles , toutes  les  fois  qu  ils  s’appercevront  d’y  être  tombé  ; à ceux  qui  ont  cou- 
tume de  s’enivrer,  s’ils  s’enivrent  encore,  de  se  priver  de  vin  le  lendemain , ou 
un  certain  nombre  de  jours  chaque  fois  qu’ils  s’enivreront;  et  ainsi  des  atitres 
habitudes , pour  la  destruction  desquelles  on  pourra  ordonner  de  la  même  ma- 
niéré des  remedes  spécifiques. 

Il  faut  observer  cependant  que  ces  sortes  de  pénitences  ne  doivent  être  données 
qu’avec  d'autres;  car,  comme  elles  sont  seulement  sous  condition,  il  pourroit 
arriver  que  si  le  Pénitent  ne  retomboit  plus , il  ne  feroit  aucune  pénitence. 

11  y a une  infinité  d’autres  pénitences,  qui  se  prennent  des  occasions  et  des 
circonstances  où  se  trouvent  les  Pénitens;  celles-ci  doivent  être  préférées  comme 
les  plus  convenables.  Si  par  exemple,  le  Pénirent  est  pauvre,  malade,  calom- 
nié , persécuté , s’il  demeure  avec  une  personne  incommode  et  de  mauvaise  hu- 
meur, ou  qui  a.  besoin  de  son  secours;  le  Confesseur  lui  donnera  pour  pénitence 
un  certain  nombre  d’actes  de  vertus  de  patience , de  charité  , et  autres  dont 
ces  occasions  lui  fourniront  beaucoup  de  matière.  ♦ 

La  pénitence  que  le  Confesseur  impose,  doit  attaquerle  péché  dominant  qui 
est  la  source  de  tous  les  autres;  car,  pour  guérir  une  maladie , il  faut  en  attaquer 
le  principe.  Un  orgueilleux,  par  exemple , se  sera  mis  en  colere  parce  qu’on  le 
méprisoit;  il  faut  punir  les  péchés  de  colcre  qu’il  a commis , par  des  actes  de 
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douceur,  clc  patience,  ou  d’autres  pénitences  propres  à expier  ces  péchés , et 
à en  préserver;  et  son  orgueil  par  des  pratiques  d'humilité. 

Les  Confesseurs  doivent  encore  avoir  égard  à l’état,  au  sexe,  aux  infirmités, 
a l’âge  des  Péniiens  , à la  foiblesse  de  leur  esprit  comme  à celle  de  leur  corps, 
et  à leur  tempérament  ; afin  de  ne  leur  pas  imposer  des  pénitences  qui  leur  se- 
roient  impraticables  , ou  ne  leur  •onviendroient  pas.  Ainsi  ils  éviteront  de 
prescrire  des  aumônes  considérables  à des  pauvres,  ou  à dos  enfans  de  famille; 
d'ordonner  des  jeunes  à des  femmes  enceintes , à des  nourrices , à des  personnes 
d'un  tempérament  foible  , ou  à ceux  qui  ne  pourroient  porter  leur  travail  en 
jeûnant.  Il  y auroit  de  l'indiscrétion  d’ordonner  des  pénitences  qu’il  seroit  mo- 
ralement impossible  aux  Pénitens  d’accomplir  , ou  qui  seroient  incompatibles 
avec  les  devoirs  de  leur  condition.  On  ne  doit  pas  même  en  donner  aucune , 
qu’on  ne  croie  probablement  que  le  Pénitent  l’exécutera.  C’est  pourquoi  il  ne 
faut  point  imposer  de  pénitences  inusitées  et  extraordinaires,  mais  seulement 
celles  qui  sont  reçues  et  appiouvées  par  la  pratique  des  plus  habiles  Confesseurs , 
comme  sont  celles  que  nous  venons  de  marquer.  La  prudence  doit  régler  les  pé- 
nitences , afin  quelles  ne  soient  pas  outrées  ; c’est-à-dire,  qu’elles  n’exccdent 
pas  la  malice  du  péché , ou  les  forces  du  Pénitent. 

Il  faut  aussi  compatir  à propos,  à la  foiblesse  de  certains  Pénitens  qui  témoi- 
gnent un  désir  sincere  de  conversion;  mais  qui  courroient  risque  de  se  décou- 
rager , et  que  loin  de  convertir , on  a lieu  de  juger  qu’on  rebuteroit , si  on  leur 
imposoit  de  rudes  pénitences.  Pour  lors  il  vaudroit  mieux  en  adoucir  la  rigueur, 
ou  du  moins  les  commuer  en  d’autres  oeuvres  plus  faciles;  mais  qui  leur  seroient 
prescrites  pour  un  plus  long-temps , afin  de  les  conduire  peu  à peu  au  change- 
ment de  vie.  On  pourroit,  par  exemple,  leur  ordonner  pour  six  mois,  un  an  ou 
plus  , de  faire  tous  les  jours  un  acte  de  contrition;  de  baiser  la  terre  ; de  réciter 
le  Pseaume  M isererc , de  penser  en  se  couchant , à la  mort,  aux  peines  de  l’Enfer; 
de  visiter  le  saint  Sacrement,  une,  deux  ou  trois  fois  par  semaine;  de  vaquer 
tous  les  jours  pendant  quelque  temps  à la  lecture  spirituelle  ; de  se  confesser 
tous  les  mois , ou  plus  souvent;  de  visiter  les  Hôpitaux , ou  les  pauvres  Malades  ; 
défaire  de  temps  en  temps  des  aumônes  convenables  à leurs  facultés;  de  s’abste- 
nir du  jeu  ou  des  assemblées;  de  se  priver  dans  leurs  repas  de  quelque  chose 
qui  puisse  flatter  leur  goût  ; ou  leur  imposer  d’autres  pénitences  semblables , et 
proportionnées  à l’énormité  des  péchés  qu’ils  ont  confessés.  Si  la  seule  idée  de 
se  mortifier  les  effraie,  il  faut  ne  leur  demander  d’abord  que  le  Sacrifice  des 
répugnauces  plus  aisées  àsurmonter.Les  petites  victoires  qu’on  remporte  sur  soi, 
ne  sont  pas  d’un  prix  médiocre  , pourvu  quelles  soient  fréquentes  ; et  elles  pré- 
parent insensiblement  à de  grandes  choses. 

Lorsqu’un  Confesseur  croira  devoir  modérer  ainsi  la  sévérité  de  la  pénitence, 
il  aura  soin  d'avertir  le  Pénitent  que  ses  crimes  en  méritent  une  bien  plus  rigou- 
reuse; de  lui  représenter  les  travaux  longs  et  pénibles  auxquels  l’Eglise  assujettis- 
son  autrefois  ceux  qui  a voient  commis  clesemblables  crimes;  de  l’exhorter  à sup- 
pléer par  sa  ferveur , à cette  ancienne  rigueur  de  la  Discipline,  s’efforçant  de  mul- 
tiplier ses  bonnes  œuvres , ayant  recours  aux  Indulgencesde  l’Eglise  dans  lesdis- 
positionsqu’elle  desire,  faisant  un  saint  usage  des  peines  de  son  état  , les  offrant 
souYentà  Dieupour  l’expiation  de  ses  péchés, et  les  unissantaux  souffrances  de  J.C. 
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Le  Confesseur  ne  doit  point  oublier  qu’il  tient  la  place  d’un  Dieu  plein  de 
clémence  et  de  miséricorde;  que  la  douceur  doit  être  sa  principale  étude;  qu'il 
est  impossible  de  guérir  le  pécheur  s'il  ne  le  veut  pas  ; qu’ainsi  il  est  du  devoir  et 
de  la  prudence  de  celui  qui  le  conduit,  appuyé  sur  la  grâce  de  Dieu , de  travail- 
ler à le  faire  vouloir;  à quoi  on  ne  peut  réussir  qu’en  s’insinuant  avec  douceur, 
dans  son  esprit.  C’est  dans  ce  principe  qu’im  Confesseur  doit  encore  demander 
au  Pénitent,  sur-tout  quand  il  le  voit  bien  contrit , s’il  croit  pouvoir  exécuter  la 
pénitence  qu’il  lui  impose  ; et  s'il  y a lieu  d’en  douter,  il  doit  la  changer  eu  la 
diminuer.  C etoit  le  sentiment  de  S.  François  de  Sales.  Un  Confesseur  doit  se 
montrer  au  Pénitent  comme  un  pere  plein  de  tendresse  pour  lui , par  la  maniéré 
dont  il  le  reçoit,  dont  il  le  traite,  dont  il  le  punit.  La  miséricorde  du  Directeur 
pour  le  pécheur  doit  le  porter  à chercher,  à lui  faciliter  les  moyens  de  se  tirer  du 
triste  état  où  il  se  trouve.  En  un  mot , la  charité  d'un  Ministre  de  J.  C.  doit  être 
compatissante  ; elle  doit  s’abaisser  pour  relever  le  Pénitent , loin  de  l’accabler 
sous  le  poids  d’une  Pénitence  trop  austere , lorsqu’il  y a lieu  de  juger  que  la  trop 
grande  exactitude  seroit  capable  d’endurcir  le  pécheur,  au  lieu  de  le  corriger  ; et 
d'augmenter  ses  maladies , au  lieu  de  le  guérir.  Mais  cette  douceur  et  cette  charité 
des  Confesseurs  ne  consiste  pas  à accorder  tou  t aux  désirs  déréglés  des  Pénitens; 
elles  ne  doivent  tendre,  au  contraire,  qu’à  engager  les  pécheurs  à faire  tout  ce 
qui  est  nécessaire  afin  qu'ils  se  corrigent.  Habens  inique , dit  S.  Bernard,  ex fra- 
terno  oleum  mansuetudinis , et  ex  divino  amore  vinum  cemulationis , securus  accédé  ad 
sananda  ruinera.  Sicut  compatiebamur  fratri , ita  justice  compaiiendum  est , quant 
videmut  tam  impudenter  abjici , tam  imprudenter provocari.  Comme  il  n’est  pas  pos- 
sible de  donner  là-dessus  des  réglés  propres  pour  tous  et  pour  chacun  en  parti- 
culier, il  faut  que  les  Confesseurs  usent  de  douceur  ou  de  sévérité,  selon  quel’Es- 

Î>rit  de  Dieu  et  la  prudence  leur  suggéreront,  pour  ramener  les  pécheurs  de 
eurs  égaremens  ; de  maniéré  que  la  sévérité  ne  désespère  pas  les  uns , et  que 
la  douceur  ne  jette  pas  les  autres  dans  le  relâchement. 

Pour  garder  ce  juste  tempérament , pour  être  en  état  d’imposer  librement  aux 
Pénitens  des  satisfactions  proportionnées  à leurs  péchés,  pour  maintenir  l’auto- 
rité qui  leur  est  nécessaire  afin  de  remplir  les  autres  devoirs  du  Ministère , les 
Confesseurs  doivent  éviter  toute  acception  de  personnes,  et  se  comporter  de  telle 
sorte , que  ni  le  désir  de  plaire , ni  la  crainte  de  déplaire , ni  l'intérêt , les  fassent 
manquer  à leurs  obligations.  C'est  pourquoi  il  leur  est  défendu  dans  ce  Diocese 
d’exiger  des  Pénitens,  à l’occasion  de  la  Confession,  quoi  que  ce  soit,  ni  direc- 
tement, ni  indirectement,  et  de  recevoir  même  ce  qui  leur  sera  offert,  d'ordon- 
ner, sans  raisons  légitimes , pour  pénitence , de  faire  dire  des  Messes.  Nous  di- 
sons , sans  raisons  légitimés , parce  qu’il  pourroit  arriver  qu’ils  eussent  des  raisons 
particulières  pour  imposer  à quelques-uns  cette  pénitence , mais  pour  lors  ils  se 
garderont  bien  de  se  les  attirer,  ou  les  procurer  à la  Communauté  dont  ils  sont 
membres.  Il  faut  lire  ce  que  nous  avons  observé , en  parlant  du  Ministre  des  Sa- 
cremens , ( pag.  1 2.  et  1 3.  ) et  en  parlant  des  qualités  nécessaires  au  Ministre  du 
Sacrement  de  Pénitence,  (p.  324.  et  325.  ) et  en  marquant  de  quelle  maniéré  les 
Confesseurs  doivent  se  comluirepour  entendre  utilement  les  confessions,  (p.  329.) 

Les  Confesseurs  se  souviendront  d'apprendre  aux  Pénitens  qu’on  doit  faire 
pénitence  pour  plaire  au  Seigneur,  pour  satisfaire  à sa  justice,  pour  se  corriger 
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tt  sc  guérir,  pour  se  préserver  de  la  rechute.  L’on  ne  doit  mortifier  la  chair  que 
pour  reformer  le  cœur.  Si  nous  voulons,  comme  dit  S.  Paul,  (Rom.  12.  v.  1.) 
offrir  à Dieu  nos  corps  comme  une  victime  vivante,  sainte,  agréable  à ses  yeux , et 
lui  rendre  un  culte  spirituel,  il  faut  que  nous  ne  nous  conformions  pas  au  siecle  pré- 
sent ; mais  que  l'état  nouveau  de  notre  esprit  opéré  une  transformation  en  nous;  af.n 
que  nous  connaissions  ce  que  Dieu  desire  de  nous , de  bon  , d'agréable  et  de  parfait. 

. C’est  donc  vouloir  se  tromper  que  de  se  contenter  de  faire  quelques  actes  exté- 
rieurs de  pénitence , sans  travailler  sérieusement  à acquérir  les  vertus  opposées 
aux  péchés  dans  lesquels  on  est  tombé.  Il  est  inutile  de  prendre  des  remedes  , 
s’ils  ne  sont  pas  propres  à nous  guérir  : or  les  maladies  de  lame  , aussi  bien 
que  celles  du  corps  , ne  se  guérissent  que  par  des  remedes  contraires. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , il  est  aisé  de  reconnoître  combien  sont 
condamnables  les  Confesseurs  qui  ordonnent  la  même  pénitence  pour  toutes 
sortes  de  péchés;  puisque  la  satisfaction  devant  être  proportionnée  au  péché, 
elle  doit  être  différente , soit  pour  la  matière , soit  pour  la  longueur  du  temps 
de  la  pénitence , lorsque  les  péchés  sont  différens. 

Le  Confesseur  ne  peut  oublier  qu'il  ne  doit  jamais  donner  pour  pénitence  de 
communier  en  certains  jours:  car  la  Communion  ne  doit  jamais  être  regardée 
comme  une  pénitence , mais  plutôt  coéime  la  récompense  de  la  pénitence.  Il 
doit  exhorter,  et  même  quelquefois  ordonner  de  communier;  mais  ce  ne  doit 
point  être  une  pénitence.  Il  faut  lire  ce  que  nous  avons  dit  là-dessus , en  parlant 
de  la  prudence  du  Confesseur  pour  régler  les  Communions  des  Pénitens.  4 
Si  l’on  considéré  en  soila  privation  de  la  sainte  Communion,  elle  ne  peut  point 
être  imposée  comme  pénitence  sacramentelle;  car  il  n’est  d'aucun  mérite  de  soi, 
et  par  conséquent  nullement  sat  isfactoire , de  s’abstenir  de  pratiquer  un  acte  de 
vertu  et  de  religion.  Cette  privation  de  sa  nature  n’est  point  propre  à nous  pré- 
server du  mal,  ou  à nous  punir  de  celui  quenous  avons  fait;  en  sorte  que  par-là  on 
satisfasse  à Dieu,  et  qu’on  obtienne  la  rémission  des  peines  dues  à ses  péchés. 

A la  vérité,  selon  les  anciens  Canons,  on  privoit  autrefois  de  la  sainte  Com- 
munion pendant  un  temps  considérable,  et  même  quelquefois  jusqu  a la  mort, 
des  Fideles  qui  avoientcommis  quelques  grands  crimes  ; mais  l’on  ne  peut  pas 
dire  que  cela  fût  donné  en  pénitence , en  sorte  que  par-là  ces  pécheurs  satisfissent 

n rement  à Dieu:  mais  on  leur  imposoit  dans  le  for  extérieur  cette  privation 
1 sainte  Communion , pour  leur  faire  sentir  l’indigne  et  malheureux  état  où 
les  avoit  jeté  l’énormité  de  leurs  crimes;  et  pour  satisfaire  directement  à l'Eglise, 
à qui  ils  avoient  fait  injure  par  ces  sortes  de  péchés,  en  donnant  occasioirà  ses 
ennemis  d’en  décrier  la  sainteté. 

Quoique  la  privation  de  la  sainte  Cemmunionnesoit  pas  dé  soi  une  pénitence 
qu’on  doive  imposer,  il  est  vrai  néanmoins  que  cela  peut  arriver  par  accident: 
car  quoique  la  fréquente  Communion  soit  une  bonne  chose , cependant  il  peut 
arriver  qu’un  Confesseur  juge , tout  considéré  , eu  égard  à l’état  et  aux  disposi- 
tions du  Pénitent  ; qu'il  est  plus  avantageux,  soit  pour  l’honneur  du  Sacrement, 
soit  pour  le  Pénitent , de  ne  point  communier  si  souvent , ainsi  que  nous  l’avons 
expliqué,  en  parlant  de  la  prudence  avec  laquelle  on  doit  régler  les  Commu- 
nions des  Pénitens;  et  comme  ce  Confesseur  peut  imposer  pour  pénitence  des 
œuvres  bonnes  et  utiles  à ce  Pénitent,  il  peut  de  même  lui  imposer  en  certaines 
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rencontres , la  cessation  de  la  sainte  Communion  ; ce  qui  relativement  à 1 état  où 
il  se  trouve,  lui  est,  ainsi  qu’on  le  suppose,  plus  utile  que  de  communier. 

Quoique  l’on  puisse  quelquefois  priver  de  la  sainte  Communion  par  pénitence, 
de  la  maniéré  qui  vient  d’être  expliquée,  il  faut  prendre  garde  à deux  choses;  la 
première  est  de  ne  scandaliser  personne  ; la  seconde , que  cela  n’arrive  pas  seuven  t. 

Le  Confesseur  ne  doit  point  imposer  de  pénitence  qui  préjudicie  à un  tiers, 
ou  dont  l’accomplissement  soit  incompatible  avec  l’obeissance  qui  lui  est  due  ; 
comme  seroit,  par  exemple,  celle  qu’on  donneroit  à un  serviteur,  qui  leloi- 
gneroit  du  service  qu’il  doit  à son  maître.  On  ne  doit  point  imposer  de  pé- 
nitences qui  mettent  le  Pénitent  hors  d'état  de  satisfaire  à ses  autres  devoirs. 

Si  un  Pénitent  ne  demande  le  changement  de  la  pénitence  que  le  Confesseur 
lui  a imposée , que  pour  en  avoir  qne  plus  douce,  sans  avoir  d’autre  raison  légi- 
time , et  que  cependant  cette  pénitence  soit  convenable  à son  état,  quelle  ait 
été  imposée  avec  équité  et  selon  les  réglés  de  la  prudence,  on  ne  peut  pas  la 
lui  changer;  mais  on  doit  lui  représenter  l’obligation  où  il  est  de  l’accomplir , 
et  l’exhorter  à y satisfaire. 

Si  le  Confesseur  juge , au  contraire , que  la  demande  du  Pénitent  est  fondée  ; 
par  exemple,  qu’il  y a eu  de  l'erreur  dans  l'imposition  de  la  pénitence;  qu’il  y 
a du  côté  du  Pénitent  des  raisons  de  la  changer,  qui  n’étoient  pas  quand  la  pé- 
nitence a été  imposée  ; quelle  lui  est  impossible , ou  qu’elle  lui  est  devenue  trop 
difficile  ou  moins  utile , et  qu’une  autre  lui  est  plus  utile  et  plus  salutaire,  il  peut 
* faire  ce  changement , pourvu  que  celle  qu’il  donnera  soit  proportionnée  aux  pé- 
chés pour  lesquels  la  précédente  lui  a été  ordonnée,  et  quelle  convienne  avec 
l’etat , les  emplois  et  la  disposition  présente  du  Pénitent.  Si  le  Pénitent  peut  se  ré- 
soudre dans  ce  cas  à retourner  au  Confesseur  qui  lui  a ordonné  la  pénitence  dont  il 
demande  le  changement,  onferoit  très-sagement  de  le  lui  renvoyer  pour  l’obtenir. 

On  ne  peut  pas  changer,  hors  du  Tribunal  du  Sacrement  de  Pénitence  , la 
# satisfaction  imposée  par  un  autre  Confesseur;  parce  que  c’est  un  acte  de  juri- 

diction intérieure  , qui  ne  peut  s’exercer  que  dans  un  Tribunal.  Et  c’est  pour 
cette  raison , que  si  le  Pénitent  a entièrement  oublié  la  pénitence  qui  lui  a été 
donnée , il  doit  réitérer  sa  Confession  pour  en  recevoir  une  autre.  On  ne  peut 
encore  faire  ce  changement , sans  entendre  en  Confession  les  péchés  pour  les- 
quels cette  pénitence  avoit  été  imposée;  parce  que  changer  une  pénitence , c’est 
porter  un  jugement  juridique  sur  l’état  du  Pénitent:  or  il  est  manifeste , dit  le 
Concile  de  Trente,  (Sess.  14.  cap.  5.  Je  pœnit.  ) que  les  Prêtres  ne  pourraient 
exercer  cette  jurisdiction  sans  connoissance  de  cause , ni  garder  l’équité  dans  l'imposi- 
tion des  peines  y si  les  Pénitens  ne  déclar oient  leurs  pêchés  qu’en  général  seulement , 
et  non  en  particulier  et  en  détail. 

Si  un  Penitent,  pour  faire  changer  la  pénitence,  s’adresse  au  même  Confes- 
seur qui  la  lui  avoit  ordonnée,  celui-ci  peut  la  lui  changer  dans  le  Tribunal,  sans 
lui  faire  réitérer  sa  confession,  s’il  a conservé  la  mémoire  de  l’état  de  la  con- 
science du  Pénitent, des  péchés  qu’il  lui  a déclarés  alors,  et  des  motifs  qui  l’ont 
déterminé  à lui  imposer  cette  pénitence:  ce  changement  ne  seroit  censé  en  ce 
cas  qu’un  même  jugement  avec  celui  qu’il  avoir  porté  en  donnant  l absolution. 

On  ne  peut  pas  rbanger  la  pénitence  enjointe  par  un  autre  Confesseur , lors- 
qu'elle a été  imposée  poui  une  dispense , ou  pour  commutation  du  vœu. 
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Le  Confesseur,  en  imposant  la  pénitence , doit  avoir  égard  à la  rechute  du. 
pécheur,  comme  aux  autres  circonstances  de  ses  péchés  ; parce  que  la  rechûte 
marquant  une  plus  grande  ingratitude  envers  Dieu,  on  doit  obliger  le  pécheur 
à satisfaire  à la  Justice  divine  par  une  pénitence  plus  rigoureuse  qu’on  ne  la 
lui  avoit  imposée  auparavant.  £i  cependant  le  Pénitent  n etoit  retombé  que 
par  surprise  , il  faudroit  y avoir  égard , Ct  le  traiter  avec  le  ménagement  que 
nous  avons  marqué  en  parlant  de  l’Absolution. 

Lorsqu'un  Confesseur  juge  nécessaire  d’imposer  pour  pénitence  au  pécheur,* 
des  œuvres  qui  sont  d’ailleurs  d'obligation , ce  qui  ne  doit  pas  se  faire  ordinai- 
rement, il  doit  lui  en  prescrire  encore  d’autres  auxquelles  il  ne  soit  pas  d’ail- 
leurs tenu  ; parce  que  les  premières  , qui  étoient  déjà  dues  par  le  pécheur, 
avant  que  le  Confesseur  les  lui  eût  ordonnées  pour  penitence , ne  doivent  être 
regardées  que  comme  des  supplétnens  de  la  satisfaction  convenable  qu’ils 
doivent  faire.  Il  n’est  pas  juste  que  ceux  qui  ont  plus  offensé  Dieu , ne  fassent , 
pour  satisfaire  à sa  Justice,  que  ce  que  les  plus  innocens  sont  obligés  de  faire 
pour  rendre  au  Seigneur  et  à l’Eglise  l’obéissance  qu’ils  doivent. 

L’on  ne  doit  point  enjoindre  pour  pénitence,  de  restituer  un  bien  volé;  ni  de 
réparer  un  dommage  ou  la  réputation , ni  de  se  réconcilier  avec  son  ennemi  ; 
parce  que  toutes  ces  œuvres  doivent  être  regardées  comme  cessation  du  péché , 
et  non  comme  satisfaction  , et  qu’il  faut  avoir  quitté  le  péché , avant  que  de 
faire  pénitence  pour  l’avoir  commis.  Ainsi  ce  seroit  laisser  les  Pénitens  sans 
punition  et  sans  châtiment  pour  les  péchés  passés  , de  ne  leur  ordonner  que 
de  pareilles  pénitences. 

Il  faut  avoir  attention  à ne  pas  trop  embarrasser  le  Pénitent , en  chargeant 
trop  à la  fois  sa  mémoire  de  plusieurs  sortes  de  pénitences  ; comme  si  on  lui 
donnoit,  par  exemple,  un  grand  nombre  de  différentes  prières  à dire,  ou 
de  différentes  autres  œuvres  satisfactoires  a faire;  de  peur  qu’il  n’oublie  ce  qui 
lui  a été  prescrit , ou  qu’il  ne  s’inquiète  et  se  trouble  au  moment  qu’il  reçoit 
l'absolution , ne  cherchant  qu’à  se  rappeller  les  différentes  parties  de  sa  péni- 
tence , au  lieu  de  s’exciter  à la  contrition  ; ou  que  lorsqu’il  faudra  accomplir 
ces  pénitences  , il  ne  s’attache  plus  à les  faire  avec  précipitation  pour  en  ètro 
plutôt  débarrassé,  qu’à  y satisfaire  avec  les  dispositions  requises.  S.  Charles 
marque  encore  dans  ses  Instructions  aux  Confesseurs  , qu’on  ne  doit  pas 
imposer  aux  Pénitens  de  trop  longues  pénitences. 

On  embarrasseroit  pareillement  les  Pénitens  , si  on  ne  leur  déterminoit  pas 
le  temps  durant  lequel  ils  doivent  observer  les  pratiques  qu’on  leur  prescrit.  U 
faut  leur  dire , par  exemple , que  ce  sera  durant  un  an , ou  jusques  à la  première- 
Confession  , ou  tant  de  fois. 

Il  est  encore  à remarquer,  que  quand  on  trouve  des  personnes  dans’de  grands 
engagemens,  et  qui  ont  besoin  do  puissans  remedes  pour  ne  pas  retomber,  si 
on  craint  qu’ils  changent  de  Confesseur , ou  que  si  on  leur  donne  de  fortes 
pénitences  pour  un  long  temps , ils  se  relâchent  et  ne  les  accomplissent  pas , on 
pourra  leur  ordonner  de  continuer  la  pénitence  imposée  , jusqu’à  ce  que  leur 
Confesseur  les  en  décharge  ; en  sorte  qu’on  leur  enjoigne  de  dire  à celui  auquel 
ils  s’adresseront  la  première  fois , qu’on  leur  a imposé  de  faire  telle  pénitence,, 
jusqu’à  ce.que  leur  Confesseur  leur  dit  de  la  cesser. 

• Tome  I. 
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Quoique  ce  soit  une  chose  très-louable  aux  Pénitens  d etre  prêts  à exécuter 
tout  ce  qu’on  voudra  leur  imposer  pour  pénitence,  il  est  néanmoins  du  devoir 
«l’un  Confesseur , de  ne  pas  toujours  suivre  en  cela  la  ferveur  des  P*jïûtens , et  »ie 
ne  pas  leur  donner  des  pénitences  selon  ce  qu’ils  soului"\ut  et  qu';ls  sont 
prùs  de  faire,  afin  de  ne  pas  les  surcharger  des  'pences  exmordi- 
narres , qu,  ru.nero.em  leur  saute , ;eroielu ‘au  Jessus  de  leurs  forces. 


Enfin,  les  CootV 


' prendront  garde  à ne  jamais  imposer  de  pénitence  publi- 

que pour  des  péchés  cachés , quelque  énormes  qu’ils  soient  ; et  ils  éviteront  avec 
le  même  soin  d’en  ordonner  qui  puissent  faire  naître  des  soupçons  sur  la  nature  du 
péché  secret , ou  dont  l 'on  put  con  jecturer  qu’une  personne  a fait  quelque  grande 
faute  ; ce  qui  seroit  contre  le  secret  de  la  Confession.  Il  faut  distinguer  la  pénitence 
solemnelle  de  celle  qui  est  simplement  publique.  S'il  se  trouve  des  Pénitens  qui 
aient  scandalisé  les  Fidèles  par  une  vie  déréglée  et  par  des  péchés  publics  et 
scandaleux  , il  faut , avant  que  de  les  absoudre , les  obliger  à donner  des  témoi- 
gnages publics  de  leur  conversion , en  édifiant  par  une  vie  chrétienne  et  exem- 
plaire; en  éloignant  l’occasion  du  péché  et  du  scandale  ; en  demandant  pardon 
et  satisfaisant  publiquement  à ceux  qu’ils  ont  publiquement  offensé  ; en  se  récon- 
ciliant avec  ceux  contre  lesquels  leur  inimitié  est  connue;  en  marquant  devant 
tout  le  monde  du  regret,  et  faisant  une  rétracattion  solemnelle  d’une  faute  pu- 
blique; en  employant  d’autres  moyens, qui,  faisant  connoîire  au  public  que  le 
Pénitent  s’est  corrigé,  peuvent  passer  pour  une  satisfaction  publique.  Cette  con- 
duite doit  même  être  observée  à l’égard  des  Malades  qui  ont  scandalisé  le  Pu- 
blic par  leurs  désordres  ; la  seule  impuissance  pourroit  les  dispenser  d’en  témoi- 
gner extérieurement  leur  repentir  en  présence  de  témoins.  Si  donc  il  arrive  que 
des  pécheurs  publics  et  scandaleux  étant  tombes  malades  , soient  touchés  de 
componction , et  désirent  recevoir  les  Sacremens , le  Confesseur,  si  le  temps  le 
permet,  et  qu’ils  ne  soient  pas  en  danger  d'expirer , doit , avant  que  de  leur 
donner  l'absolution , ou  au  moins  avant  que  de  leur  administrer  la  sainte  Eucha- 
ristie , les  obliger  de  témoigner  en  présence  de  quelques  personnes , qu’ils  sont 
fâchés  du  scandale  qu'ils  ont  causé  ; qu’ils  en  demandent  pardon  à Dieu  et  au 
Prochain  ; et  que  s’ils  recouvrent  la  santé,  ils  promettent  de  donner  un  témoi- 
gnage public  de  leur  conversion , en  menant  une  vie  plus  sainte  et  plus  édi- 
fiante. C’est  ce  que  nous  appelions  pénitence  simplement  publique. 

Quant  aux  pénitences  solemnelles  , et  qui  sont  accompagnées  de  quelque 
cérémonie,  comme  de  paroitre  dans  l’Eglise  un  cierge  à la  main,  d'assister  à 
une  Procession  , et  de  rester  à la  porte  de  l’Eglise  les  pieds  nus,  de  demander 
pardon  à l'Assemblée,  et  autres  pratiquées  pendant  plusieurs  siècles;  il  est 
défendu  dans  ce  Diocese  aux  Confesseurs  , de  s’ingérer  d'eux-mèines  d’en 
imposer  de  semblables.  S’il  y a dans  une  Paroisse  un  pécheur  public  que  le 
Curé  croie  mériter  une  telle  pénitence , il  s’adressera  à l'Evêque , pour  savoir 
ce  qu’il  doit  faire  en  cette  occasion. 

Un  Confesseur  ne  peut  point  imposer  pour  pénitence , d’entrer  en  Pveligion 
pour  y faire  profession , ni  de  faire  un  vœu  de  chasteté.  Ces  œuvres  doivent 
dépendre  entièrement  du  choix  du  Pénitent  ; et  l’on  ne  peut  l’y  contraindre. 

En  parlant  de  la  prudence  du  Confesseur  à l’égard  des  Malades,  nous  avons 
dit  comment  il  doit  s’y  conduire  pour  leur  imposer  une  pénitence  convenable 
à leurs  forces  et  à leur  état.  * 
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De  U obligation  du  Pénitent  d' accomplir  la  pénitence 
imposée  par  le  Confesseur, 

LÀ  douleur  du  Pénitent  doit,  selon  le  Concile  de  Trente  ( Sess.  14.  cap.  4. 

de  Panit.  ) être  accompagnée  de  la  volonté  de  faire  tout  ce  qui  est  neces- 
saire pour  recevoir  dignement  le  Sacrement  de  Pénitence  ; elle  doit  donc  être 
accompagnée  de  la  volonté  de  satisfaire  pour  ses  péchés , puisque  la  satisfaction 
est  un  des  trois  actes  requis  dans  le  Pénitent  pour  l' entière  et  parfaite  rémission  des 
péchés;  lesquels  actes  sont  comme  la  matière  du  Sacrement  de  Pénitence , et  qu'on 
appelle  les  trois  parties  de  la  Pénitence  , ainsi  que  s’exprime  le  même  Concile. 
( Sess.  14.  Can.  4.  de  Panit.  ) 

Il  est  donc  du  devoir  du  Pénitent,  de  recevoir  avec  soumission  la  pénitence 
que  le  Conlesseur  lui  impose.  Il  ne  peut  se  dispenser  d’accepter  celle  qui  lui  est 
prescrite , quand  elle  est  juste  et  convenable  ; et  s’il  refusoit  de  s’y  soumettre , il 
ne seroitpascapable  d'absolution,  parce  qu'il  désobéiroit  en  matière  importante 
au  Confesseur , qui  ne  lui  conseille  pas , mais  qui  lui  commande  ces  œuvres  de 
satisfaction , étant  obligé  , et  ayant  droit  de  le  faire;  puisque , selon  la  remarque 
du  Concile  de  Trente , (Sess.  1 4.  cap.  8.  de  Pcenit.  ) il  n'a  pas  seulement  reçu  le 
pouvoir  de  délier,  mais  encore  celui  de  lier  : or  le  pouvoir  de  lier  ne  consiste 
pas  seulement  à refuser  ou  à différer  l'absolution  à ceux  qui  en  sont  indignes , 
mais  encore  à imposer  aux  pécheurs  des  pénitences  par  lesquelles  ils  puissent 
satisfaire  à la  Justice  divine  pour  la  peine  due  aux  péchés. 

Par  conséquent  le  pénitent  est  obligé  d’accomplir  la  pénitence  qu’il  a accep- 
tée; c’est  ce  que  le  Concile  de  Trente  enseigne  encore  dans  la  même  Session , 

( Cap.  8.  de  P omit.  ) en  ordonnant  aux  Confesseurs  d’enjoindre  des  satisfactions 
salutaires  et  convenables , selon  la  qualité  des  crimes  et  l'état  des  Pènitens , de  peur 
qu'a  pissant  avec  eux  avec  trop  d'indulgence , et  le  s fanant  peut-être  dans  leurs  péchés , 
par  des  satisfactions  trop  légères  pour  des  crimes  très-considérables , ils  ne  se  rendent 
eux-mêmes  participons  des  péchés  d'autrui.  Car  quelle  nécessité  y auroit-il  d’im- 

f)Oser  des  pénitences  proportionnées  , si  les  Pènitens  11’étoient  pas  obligés  de 
es  accomplir  ? Et  à quoi  bon  leur  en  prescrire  qui  servissent  de  remede  à leur 
infirmité , de  préservatif  pour  conserver  leur  nouvelle  vie  , comme  s’explique  ce 
même  Concile . s’ils  avoieni  la  liberté  de  ne  les  pas  exécuter  ? Il  y a de  la  folie, 
et  même  de  l’injustice  , de  ne  vouloir  point  faire  pénitence , et  d’espérer  néan- 
moins le  pardon  de  ses  péchés.  C'est,  de  ces  principes  que  les  Théologiens  con- 
cluent, qu’un  Pénitent  ne  peut  sans  péché  mortel  refuser  la  pénitence  qui  lui  est 
enjointe.  Il  lui  est  permis  cependant  de  faire  au  Confesseur  ses  représentations 
sur  l’excessive  rigueur,  ou  sur  la  trop  longue  durée  de  cette  pénitence,  ou  sur 
la  grande  difficulté  qu'il  trouve  à l’accomplir.  Mais  si  le  Confesseur,  aprrs 
avoir  examiné  ses  raisons,  ne  jug<;  pas  à propos  d'y  avoir  égard,  ce  Pénite  .t 
doit  se  soumettre  humblement  a eu  qui  lui  sera  ordonné. 

V v v * 
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Quoique  l’omission  volontaire  et  sanscause  légitime , delà  pénitence  imposée 
parle  Confesseur  soit  de  sa  nature  péché  mortel,  elle  peut  cependant  n ôtre  que 
péché  véniel,  si  l’œuvre  satisfactoire  commandée  n’est  pas  notable,  et  n’a  été 
enjointe  que  pour  des  péchés  véniels;  à moins  qu’elle  ne  soit  accompagnée  d’un 
mépris  volontaire  et  formel.  Cette  omission  n’est  pas  même  péché,  lorsqu'elle 
n’est  qu'un  effet  d’un  défaut  de  mémoire  ; parce  qu'en  ce  cas  elle  n’est  pas  vo- 
lontaire , comme  on  le  supposé  ; le  Pénitent  est  seulement  obligé  de  faire  ce 
qu  il  a omis,  quand  il  s’en  souvient.  Mais  s il  n’avoit  oublié  de  faire  cette  pé- 
nitence , que  parce  qu’il  auroit  négligé  et  différé  de  la  faire,  cette  omission 
seroit  péché  mortel , si  la  négligence  avoit  été  notable  ; et  elle  ne  seroit  que 
péché  véniel,  si  ce  délai  n’avoit  pas  été  considérable. 

Le  Pénitent  doit  accomplir  lui  meme  la  pénitence  qui  lui  a été  enjointe. 
Jnjunaom  sibi  pœnitenüam propriis  viribus  studeat  adimplere  ; dit  le  Concile  de 
Latran.  Eneflet,  l’obligation  de  la  satisfaction  n’est  pas  moins  personnelle  que 
celle  des  autres  actes  du  Pénitent;  savoir,  de  la  Contrition  et  de  la  Confession , 
auxquelles  il  ne  peut  suppléer  par  autrui.  Le  Pape  Alexandre  VII  a con- 
damne par  un  Décret  de  1 665,  le  sentiment  qui  soutient  qu’un  Pénitent  peut, 
de  sa  propre  autorité,  substituer  une  autre  personne  pour  accomplir  à sa  place 
la  pénitence  qui  lui  a été  imposée.  Un  Confesseur  ne  doit  jamais  permettre  à 
un  Pénitent  de  faire  faire  sa  pénitence  par  un  autre;  car  outre  que  ce  seroit 
rendre  imparfait  le  Sacrement  de  Pénitence  dont  la  satisfaction  est  une  partie 
intégrante,  la  pénitence  qu’on  offriroit  à Dieu  pour  ce  Pénitent  qui  ne  la  feroit 
pas,  ne  le  puniroit  pas,  et  ne  le  préserveroit  pas  de  la  rechute.  Elle  ne  pour- 
roit  avoir  l’effet  que  le  Concile  de  Trente  lui  attribue.  ( Sess.  24.  cap.  8.  de 
Panit.  ) Il  est  certain , dit-il , que  ces  peines  qu'on  impose  pour  la  satisfaction  des 
pèches  y en  détournent  beaucoup  ; retenant  les  Pèniiens  comme  par  maniéré  de 
frein  , et  les  obligeant  d’être  à l’avenir  plus  vigi/ans  et  plus  sur  leur  garde  ; 
outre  quelles  servent  de  remede  à ce  qui  peut  rester  du  péché  y et  détruisent  , 
par  la  pratique  des  vertus  contraires  , les  mauvaises  habitudes  contractées  par 
une  vie  déréglée. 

Le  Pénitent  doit  accomplir  sa  pénitence  au  temps  que  le  Confesseur  lui  a 
marqué  ; si  le  Confesseur  ne  l'a  pas  déterminé , il  doit  la  faire  le  plutôt  qu’il 
pourra.  Le  delai  de  la  pénitence  est  un  péché  plus  ou  moins  grand , a propor- 
tion du  retardement. 

Les  Curés  et  les  Confesseurs  apprendront  aux  Pénitens  à accomplir  les  satis- 
factions qui  leur  seroijt  imposées , en  un  esprit  de  pénitence , c’est-à-dire , avec 
un  grand  regret  des  péchés  pour,  lesquels  ils  satisferont , et  une  ferme  résolution 
de  ne  les  plus  commettre;  avec  un  cœur  éloigné  de  toute  affection  au  péché 
mortel  ; avec  humilité , reconnoissant  qu’ils  méritent  une  peine  plus  grande , et 
que  ce  qu’ils  font  est  bien  éloigné  de  ce  qu’ils  doivent  à la  Justice  de  Dieu 
pour  leurs  péchés  ; avec  foi  et  confiance  dans  la  satisfaction  de  J.  C. , de 
qui  nos  satisfactions  tirent  toute  leur  force  et  toute  leur  efficace  ; avec  une 
vive  espérance  en  la  miséricorde  de  Dieu  ; avec  joie  de  pouvoir  satisfaire  à 
sa  Justice;  avec  ferveur  et  un  saint  empressement  de  réparer  l’injure  faire  à 
Dieu  par  leurs  péchés  , et  d’obtenir  de  sa  miséricorde  la  grâce  de  n’y  plus 
retomber  j enfin , avec  confiance  dans  la  Communion  des  Saints , et  dans  les 
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bonnes  œuvres  et  les  gémissemens  que  l'Eglise  offre  à Dieu  pour  les  pécheurs 
et  pour  les  Pénitens,  et  par  obéissance  à l'autorité  qui  impose  la  pénitence. 

Taxer  d’abus  la  pratique  de  donner  l’absolution  aussi-tôt  après  la  Confession , 
aux  Pénitens  qu’on  trouve  bien  disposés  et  résolus  de  faire  une  satisfaction  con- 
venable , en  sorte  qu’on  prétende  qu’il  n’y  ait  de  vraie  pénitence,  que  celle 
dont  la  satisfaction  précédé  l'absolution,  ni  d'absolution  véritable  que  celle  qui 
suit  la  satisfaction  ; donner  la  satisfaction  faite  au  moins  en  partie  avant  l’abso- 
lution, comme  une  maxime  générale  à suivre  , sans  apporter  aucune  exception 
ni  aucune  modification  , c’est,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  observé  ci-devant, 
oser  condamner  la  pratique  présente  de  l’Eglise,  et  sous  le  prétexte  d’une  fausse 
régularité , introduire  une  Discipline  qui  pourroit  être  dans  plusieurs  occasions 
très-préjudiciable  au  salut  des  âmes.  On  doit  distinguer  entre  les  pécheurs;  et 
ils  doivent  être  traités  d’une  maniéré  très-différente,  selon  la  nature  des  péchés 
et  selon  la  disposition  des  Pénitens.  Il  n’est  pas  vrai  que  tous  les  pécheurs  doi- 
vent commencer  au  moins  à satisfaire  à la  Justice  de  Dieu,  avant  que  d’être 
réconciliés  ; qu’il  faille  toujours  et  pour  tous  les  Pénitens , faire  précéder  l’abso- 
lution par  ces  pénitences  médicinales  nécessaires  ou  utiles  dans  de  certaines  cir- 
constances pour  préparer  le  pécheur  à la  réconciliation  ; qu’on  doive  suivre  dans 
tous  les  cas  la  pratique  de  différer  l’absolution  jusqu  a ce  que  la  pénitence  soit 
faite , au  moins  en  partie , comme  une  réglé  générale  dans  toutes  les  absolutions  ; 
puisque  dans  l'usage  ordinaire  de  l’Eglise  qui  a des  exemples  dans  l' antiquité , dit  7 

une  Assemblée  du  Clergé  de  France  en  1 654  > ^ absolution  est  donnée  incontinent 
après  la  Concession  , après  que  le  Pénitent  a accepté  et  promis  d' accomplir  la  satis- 
faction enjointe.  Le  Pape  Sixte  IV  condamna  en  1428,  Pierre  de  Osma,  qui 
disoit , qu'il  ne  faut  pas  absoudre  les  Pénitens  qu’ils  n'aient  auparavant  accompli 
la  pénitence  qui  leur  a été  enjointe.  Le  Pape  Alexandre  VIII  a condamné  aussi 
en  1690  , des  propositions  dans  lesquelles  on  soutenoit,  que  ce  n'est  point  la 
police  ou  l'institution  de  l'Eglise  qui  a établi  cet  ordre,  que  la  satisfaction  précé- 
derait l absolution;  mais  la  Loi  et  le  Commandement  de  J.  C.,  fondés  en  quelque 
façon  sur  la  nature  même  de  la  chose.  Que  la  pratique  d'absoudre  incontinent 
après  la  Confession  , renverse  l'ordre  de  la  Pénitence. 

Si  cependant  le  Confesseur  juge  à propos  d’obliger  le  Pénitent  à accomplir 
la  pénitence  en  tout  ou  eh  partie  avant  l’absolution , ou  pour  Phumilier , et 
pour  le  rendre  plus  exact  et  plus  vigilant;  ou  parce  qu’après  avoir  bien  examiné 
ses  dispositions , il  ne  voit  pas  lieu  d’espérer  que  d’autres  remedes  puissent 
avoir  un  bon  effet;  ou  parce  qu’il  a sujet  de  craindre  que  le  Pénitent  n’ac- 
complira pas  sa  pénitence  après  avoir  reçu  l’absolution  , ou  qu’il  en  différera 
trop  long-temps  l’exécution  ; ou  enfin  parce  qu’il  croira  nécessaire  de  retarder 
l’absolution  , pour  le  détacher  de  ses  mauvaises  habitudes,  pour  lui  faire, 
quitter  les  occasions  du  péchés , et  pour  s’assurer  de  la  sincérité  de  sa  con- 
version , avant  de  l’absoudre , il  peut  alors  et  il  doit  lui  prescrire  selon  son. 
état  et  les  circonstances , une  épreuve  médicinale  avant  que  de  le  réconcilier. 

- 
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Extrait * abrégé  des  anciens  Canons  Pénitenciaux. 

POub  engager  les  Confesseurs  à prendre  l’esprit  des  anciens  Canons  Péni- 
tenciaux , nous  en  donnons  un  extrait.  CesCanonsnc  sont  pas  tous  d’une 
égale  antiquité , ni  d’un  même  pays.  C’est  pour  cela  qu’on  y voit  quelquefois 
des  péchés  moindres  punis  plus  sévèrement  que  d’autres  plus  considérables. 
Car  l'Eglise  n’a  pas  usé  par-tout  d’une  même  Discipline  à cet  égard.  Elle  a 
été  quelquefois  plus  sévere , quelquefois  plus  indulgente  , dans  des  temps  que 
dans  d’autres , dans  un  pays  que  dans  un  autre;  les  besoins  ne  sont  ni  par-tout, 
ni  en  tout  temps  les  memes. 

Pour  avoir  renoncé  à la  Foi  Catholique , dix  ans  de  pénitence. 

Pour  avoir  sacrifié  au  démon  , dix  ans. 

Pour  avoir  , à la  maniéré  des  Païens  , rendu  auelque  culte  aux  éléinens , 
et  observé  des  signes  superstitieux  , soit  pour  planter  des  arbres , soit  pour 
bâtir  des  maisons  , soit  pour  semer  des  terres , soit  pour  faire  des  mariages , 
deux  ans. 

Pour  avoir  mangé  du  Sacrifice  des  Païens , trente jours. 

Pour  avoir  fait  le  métier  de  Devin,  sept  ans. 

Pour  avoir  cueilli  des  herbes  médicinales  avec  des  paroles  d'enchantement , 
vingt jours. 

Pour  avoir  consulté  les  Devins  , cinq  ans. 

Pour  avoir  cherché  au  sort  dans  des  livres  ou  tablettes , des  choses  futures , 
quarante  jours. 

Pour  avoir  apostasie  de  son  vœu  solemnel , dix  ans  , dont  trots  se  passeront 

en  jeûnant  au  pain  et  à l’eau.  , . 

Pour  avoir  fait  un  parjure  de  propos  délibéré  , trente  jours  au  pain  et  à l'eau , 
les  sept  années  suivantes  en  pénitences , et  jamais  reçu  en  témoignage. 

Pour  avoir  fait  un  parjure  de  propos  délibéré  entre  les  mains  de  l’Evêque, 
d'un  Prêtre , ou  d’un  Diacre , ou  sur  une  Croix  consacrée , ou  sur  un  Autel , 
trois  ans.  Si  la  Croix  n’est  pas  consacrée  , un  an. 

Pour  un  parjure  fait  dans  l’Eglise,  dix  ans. 

Pour  un  parjure  fait  par  séduction  ou  contrainte  , trois  quarantaines  ; pour 
celui  qui  y aura  contraint,  une  quarantaine , et  sept  ans  ensuite. 

Pour  avoir  porté  d’autres  à se  parjurer , quarante  jours  au  pain  et  à l’eau ; et 
amant  de  jours  de  jeunes , qu’on  aura  causé  de  parjures.  . 

Pour  avoir  fait  un  parjure  par  cupidité , une  quarantaine;  et  tous  les  V endredis 
de  la  vie;  ou  toute  la  vie  dans  un  Monastère. 

Pour  la  Foi  violée  à son  Roi,  ou  à son  Seigneur,  Monastère  toute  la  vie. 
Pour  avoir  jure  de  plaider  et  de  ne  vouloir  point  saccommodei  tune  quaran~ 
laine , et  privation  de  la  Communion  pendant  un  an. 

Pour  avoir  blasphémé  publiquement  contre  Dieu,  ou  la  Sainte  Vierge,  ou 
les  autres  Saints , il f al/oit  pendant  sept  Dimanches  consécutifs  se  tenir  debout  à 
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la  porte  de  l'Eglise , lorsqu'on  célèbroit  la  Messe  , et  le  septième  jour  y être  sans 
manteau , sans  souliers , et  la  corde  au  cou.  Il j allait  aussi  jeûner  au  pain  et  à l'eau 
les  sept  Vendredis  prècédens  ; et  pendant  tout  ce  temps  il  net  oit  pas  permis  d'entrer 
dans  l'Eglise.  Durant  ces  sept  Dimanches , le  coupable  devait  nourrir  un , deuxy 
ou  trois  pauvres , s'il  en  avoit  le  moyen  ; si  non , il  devait  faire  quelqu  autre  œuvre 
de  pénitence  : s'il  refusait  eette  pénitence , il  étoit  privé  de  t entrée  de  l'Eglise  pendant 
sa  vie , et  de  la  Sépulture  Ecclésiastique  après  sa  mort. 

Pour  avoir  travaillé  un  jour  de  Fête  ou  de  Dimanche  , trois jours. 

Pour  avoir  voyagé  le  Dimanche  sans  nécessité  , soit  à cheval , soit  sur 
l'eau , sept  jours. 

Pour  avoir  dansé  devant  l’Eglise,  ou  les  jours  de  Fêtes  , trois  ans.  Dans  le 
Pénitencier  Grec,  il  est  dit  : Si  c’est  un  Clerc , qu'il  soit  déposé  ; si  c’est  un 
Laïque  , qu'il  soit  excommunié. 

Pour  avoir  communié  ayant  avalé  la  moindre  chose  , dix  jours  au  pain  et  à 
l'eau. 

Pour  avoir  conversé  dans  l’Eglise  pendant  le  Service  divin,  dix  jours. 

Pour  avoir  violé  les  jeunes  de  l’Eglise,  vingt  jours  au  pain  et  à l'eau. 

Pour  chaque  jour  de  Carême  qu’on  n’aura  pas  observé,  sept jours. 

• Pour  avoir  mangé  de  la  viande  en  Carême  y privé  de  communier  et  de  manger 
de  la  viande  à Pâques. 

Pour  avoir  viole  les  Jeûnes  des  Quatre-Temps  , quarante  jours. 

Pour  avoir  maudit  son  pere  ou  sa  mere  , quarante  jours. 

Pour  leur  avoir  fait  quelque  tort  ou  injure  , trois  ans. 

Pour  les  avoir  frappés  , sept  ans. 

Pour  les  avoir  chassés  de  sa  maison  , autant  de  temps  en  pénitence , qu’on  per - 
sévèrera  dans  le  refus  de  les  recevoir. 

Pour  avoir  frappé  sop  Evêque  ou  son  Curé  , Monastère  toute  la  vie. 

Pour  s’être  moqué  des  Ordonnances  de  son  Evêque  , quarante  jours. 

Pour  avoir  tué  un  Prêtre  , jeûne  perpétuel , excepté  les  Dimanches  et  les 
Fêtes  ; cinq  ans  interdit  de  l'entrée  de  l'Eglise , et  dix  ans  sans  Communion. 

Si  c’est  un  Prêtre  qui  ait  tué  , Pénitence  de  vingt-huit  ans. 

Pour  avoir  tué  son  pere  ou  sa  mere , son  frere  ou  sa  sœur , privation  toute  la 
vie  de  la  Communion  , qui  ne  sera  accordée  qu'à  la  mort  ; abstinence  de  chair  et  de 
vin  toute  la  vie  , et  jeûne  aux jours  des  fériés  légitimes. 

Pour  avoir  tué  soi*  fils  ou  sa  fille  , vingt  ans. 

Si  c’est  la  mere  qui  après  l’accouchement , ait  tue  son  enfant  pour  cacher 
son  crime  , douqe  ans  , et  jamais  sans  quelque  exercice  de  penitence. 

Pour  l’avoir  étouffé  par  accident,  quarante jours  et  trois  ans  de  fériés  légitimes. 

Si  c’est  une  femme  qui  par  pauvreté  ait  commis  ce  péché  , sept  ans. 

Pour  s’être  procuré  l'avortement  volontairement , trois  ans. 

Si  l’avortement  est  arrivé  par  hasard,  trois  quarantaines. 

Pour  avois  laissé  mourir  son  enfant  sans  Baptême  , trois  ans. 

Pour  avoir  laissé  mourir  son  enfant  par  négligence  , sans  le  Sacrement  de 
Confirmation  , trois  ans. 

Pour  avoir  empoisonné , ou  autrement  fait  mourir  son  mari , Monastère  pour 
toute  la  vie. 
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Pour  un  assassinat , privation  de  la  Communion  et  de  l'entrée  de  î Eglise  toute 
la  vie  ; le  saint  Viatique  accordé  à la  mort. 

Si  1 homicide  est  casuel,  sept  ans , ou  selon  un  autre  Canon , cinq  ans. 

Pour  homicide  par  querelle  , trois  ans. 

Pour  avoir  causé  un  homicide  par  conseil , quarante  jours  de  pénitence  au  pain 
et  à l'eau,  et  pendant  sept  ans , jeûner  trois  Carêmes  jt  trois  jours  la  semaine. 

Pour  un  homicide  par  accident,  quarante  jours  ; cinq  ans  sans  Communion. 

Pour  avoir  consenti  à un  homicide  prémédité,  sept  ans,  dont  trois  au  pain  et 
à l eau.  Si  on  ne  peut  pas  faire  cette  pénitence , trois  ans. 

Pour  avoir  blessé  ou  mutilé  quelqu’un , un  an  de  Fériés  légitimes , et  outre  ces 
Fériés , quarante  jours  de jeûne  au  pain  et  à l'eau. 

Pour  avoir  frappé  sans  blesser , trois jours  au  pain  et  à F eau  ; si  c’étoit  un  Clerc 
qui  eut  frappé , un  an  et  six  mois. 

Pour  avoir  frappé  par  colere  et  blessé  quelqu’un;  si  c’est  un  Laïque  qui  ait 
frappé  , quarante  jours  au  pain  et  à l'eau , si  c’est  un  Clerc  , deux  quarantaines  ; 
si  c'est  un  Diacre  , sept  mois  ; si  c'est  un  Prêtre  , un  an. 

Pour  ne  vouloir  pas  se  réconcilier  , Pénitence  au  pain  et  à l’eau  jusqu’à  la 
réconciliation. 

Pour  avoir  dérobé  les  meubles  de  l’Eglise,  trois  quarantaines  et  sept  ans. 

Pour  avoir  dérobé  des  Pieliques , sept  quarantaines.  ( 

Pour  avoir  dérobé  l’argent  ouïes  oblations  de  l’Eglise,  sept  ans~,  restitution 
du  quadruple. 

Pour  avoir  violé  un  Sépulchre , sept  ans , dont  trois  au  pain  et  à l’eau. 

Pour  avoir  rompu  un  Sépulchre  dans  le  dessein  de  voler  les  vêtemensd’un 
mort , Jeûne  de  trois  jours  par  semaine  pendant  deux  ans. 

Pour  avoir  cause  un  incendie  d’Eglise  , ou  y avoir  consenti,  quinze  ans. 

Pour  avoir  retenu  ou  négligé  de  payer  les  diines,  restitution  du  quadruple , et 
vinçt  jours  au  pain  et  à l'eau. 

t’our  avoir  soustrait  le  bien  d’un  Hôpital  étant  administrateur,  trois  ans. 

Pour  avoir  fait  un  vol  de  nuit  avec  effraction , un  an. 

Pour  le  larcin  de  peu  de  chose  réitéré  plusieurs  fois , un  an. 

Pour  n’avoir  pas  rendu  les  choses  trouvées  , comme  pour  le  larcin. 

Pour  avoir  prêté  à usure,  trois  ans. 

Ces  dernieres  Pénitences  s’entendent  outre  la  restitution  , sinon  lorsqu'il  est  or- 
donné de  rendre  le  quadruple. 

Pour  une  simple  fornication  , trois  ans. 

Pour  un  adultère  commis  par  une  femme  , son  mari  le  sachant,  privation 
de  la  Communion , même  à la  mort , si  elle  na  point  fait  pénitence.  Si  elle  en  a fait 
une  bonne , après  dix  ans  elle  sera  reçue  à la  Communion. 

Pour  le  mari  qui  consent , Pénitence  toute  la  vie. 

Pour  un  homme  non  marié  qui  a commis  adultéré  avec  une  femme  mariée , 
sept  ans.  Pour  la  femme  complice,  cinq  ans. 

Pour  une  femme  non  mariée,  commettant  adultéré  avec  une  homme  marié, 
dix  ans.  Pour  le  mari  adultéré  , cinq  ans. 

Pour  un  Laïque  tombant  souvent  en  fornication  avec  une  femme  Laïque, 
trois  ans.  Pour  un  homme  marié  qui  tient  une  concubine , sept  ans. 

Pour 
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Pour  un  hortïme  marié  qui  a sa  servante  pour  concubine  , un  an  ; et  pendant 
trois  mois  ; jeûne  trois  jours  de  la  semaine. 

Pour  stupre  commis  par  un.  homme  non  marié,  un  an. 

Pour  s’étre  baigné  avec  une  femme  , troisjours. 

Pour  avoir  poursuivi  une  fille  avec  intentions  criminelles  , un  an  , pendant 
lequel  jeûne  trois  fois  la  semaine , si  on  l'épouse  ; et  si  on  ne  l'épouse  pas  , deux 
ans  avec  pareil jeûne.  * i 

Pour  une  \ euve  qui  a failli  , un  an  entier  , et  le  suivant , jeûne  aux  Fériés 
légitimes. 

Pour  un  inceste  avec  deux  sœurs , toute  la  vie  en  pénitence. 

Pour  un  inceste  au  second  degré  de  parenté,  idem. 

Pour  un  autre  inceste  moindre  , suivant  quelques  Canons  , quinze  ans  , suif 
Tant  d'autres  , dou^e;  d’autres  , dix:  d’autres  , sept. 

Pour  un  inceste  avec  sa  fille  spirituelle  , toute  la  vie. 

Pour  le  péché  commis  en  abusant  d’une  Religieuse  , &ç-  ans. 

Pour  la  bestialité,  la  sodomie,  et  autres  infamies  de  cetre classe , quinze  ans: 

Pour  ceux  ou  celles  qui  en  prostituent  d’autres.,  deux  ans,  et  privation  de  la 
Communion  jusqu'à  la  mort. 

Pour  s etre  fardé  dans  la  vue  déplaire  aux  hommes,  trois  ans. 

Pour  faux  témoignage,  selon  quelques  Canons , privation  de  la  Communion 
toute  la  vie  ; selon  u’autres , sept  ans. 

Pour  avoir  consenti  à un  faux  témoignage  , cinq  ans. 

Pour  avoir  accusé  faussement  son  prochain  , puni  comme  faux  témoin. 

Pour  une  médisance  légère , trois  jours. 

Pour  celui  qui  a médit  légèrement  et  faussement , sept  jours  de jeûne  an  pain- 
et  à r eau. 


pain 


Pour  avoir  vendu  à faux  poids  ou  à fausse  mesure  , vingt  jours  de  jeûne  au 
in  et  à l’eau , outre  la  restitution. 


Pour  s’être  masqué  , les  hommes  prenant  des  habits  de  femmes  , et  lel 
femmes  prenant  des  habits  d’hommes  , trois  ans. 

Pour  avoir  négligé  de  payer  les  legs  pieux /aits  à l’Eglise  , un  an. 

Pour  avoir  négligé  de  visiter  les  Malades  et  les  Prisonniers  , dix jours . 


Ceux  qui  voudront  lire  un  Extrait  plus  détaillé  des  Canons  Péniienciaux, 
le  trouveront  à la  fin  des  instructions  de  S.  Charles  aux  Confesseurs , impri- 
mées par  ordre  du  Clergé  de  France. 

Il  paroît  par  cet  Extrait , que  les  pénitences  étoient  fixées , ou  à un  certain 
nombre  de  jours  , ou  à des  quarantaines,  ou  à des  années. 

Quand  la  pénitence  éloit  pour  un  nombre  de  jours  , on  jeûnoit  ces  jours-là 
au  pain  et  à l’eau  sans  interruption.  ; 

Quand  c’étoit  pour  une  quarantaine  ,ou  jeûnoit  de  même  pendant  quarante- 
jours  au  pain  et  à l’eau  ; et  pendant  ce  temps-là  on  alloit  nuds  pieds  , on  ne 
portoit  point  de  linge,  on  ne  se  servoit  point  d’armes  , on  n’usoit  point  du 
Mariage  , et  on  11e  buvoit  ni  ne  mangeoit  avec  personne. 

Si  plusieurs  quarantaines  étoient  imposées  pendant  la  même  année  pour  un 
pèche  , elles  etoient  réduites  à trois.  La  première  connnençoit  avant  Koch 
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La  seconde  avant  Pâques.  La  troisième  treize  jours  avant  la  Nativité  de  saint 
Jean-Baptiste.  Pendant  ces  quarantaines  on  jeunoit  au  pain  et  à l'eau;  mais 
seulement  aux  jours  de  Fcrics  légitimes  , c’est-à-dire  , les  Lundis  , les  Mercre- 
dis, les  Vendredis,  fixés,  pour  la  pénitence  par  les  Loi x de  l'Eglise. 

• Enfin , si  la  pénitence  étuir  pour  une  ou  plusieurs  années  , la  première  année 
on  jeunoit  au  pain  et  à l’eau  , les  jours  de  Fériés  légitimes;  les  autres  jours  de 
îa  semaine , savoir , les  Mardis  , Jeudis  et  Samedis  , on  pouvoit  user  de  pois- 
sons , de  fruits , d'herbes , er  de  légumes  , et  de  la  biere  ou  du  cidre.  On  ne 
jcùnoit  point  les  Dimanches  et  les  Fêtes  fêtées,  ni  la  semaine  de  Pâques. 

La  seconde  et  troisième  année  de  la  péniterice , on  ne  jeûnoit  que  les  Ven- 
dredis au  pain  et  à l’eau  : on  s’abstenoit  de  viande  les  autres  jours;  ongardoit 
néanmoins  les  trois  Quarantaines. 

Si  la  pénitence  étoit  pour  plus  de  trois  ans , elle  consistoit , après  les  trots 
premières  années  , à observer  seulement  les  trois  quarantaines. 

Ceux  qui  étoiei^Jhors  d’état  de  jeûner , étoient  obligés  de  suppléer  par  d’au- 
tres mortifications  , par  des  aumônes  proportionnées  à leurs  fautes  , par  des^ 
prières  , par  des  bortnes  oeuvres  : le  tout  au  jugement  du  Confesseur. 


» . 

Des  Indulgences .. 
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IL.  y a encore  im  moyen  de  satisfaire  à Dieu , qui  consiste  à gagner  les  Indul- 
gences. Los  Indulgences  sont  instituées  pour  relâcher  la  rigueur  dès  peines 
temporelles  dues  ait  péché.  On  doit  les  regarder  comme  une  grâce  que  l’Eglise 
accorde  aux  pécheurs  hors  du  Tribunal  de  la  Pénitence  : toute  indulgence 
suppose  un  péché  ; et  si  l'on  n’avoit  aucun  péché  à expier , onja’auroit  besoin 
ni  de  pardon,  ni  d’indulgence. 

La  peine  que  l’Indulgence  remet , est , t . la  pénitence  pmtée  par  les  Ca- 
lons rénitenciaux  dont  nous  venons  de  parler.  2.  Par  une  suite  nécessaire 
c’est  aussi  la  satisfaction  temporelle  que  le  pécheur  doit  à Dieu  , et  qu'il  doit 
subif , comme  nous  venons  de  le  dire  , soit  en  cette  vie  , soit  en  l’autre  , pour 
l’expiation  des  péchés  commis  après  le  Baptême.  C’est  en  vue  de  la  nécessité 
de  cette  satisfaction  , que  dans  le  Sacrement , l'Eglîse  impose  une  pénitence 
aux  pécheurs.  L’accomplisse  nent  de  cette  pénitence  n’acquitte  les  pécheurs 
de  l’obligation  de  satisfaire  à Dieu  , que  quand  la  pénitence  a été  entière- 
ment proportionnée  au  péché.  Quand  les  Canons  Pénitenciaux  étoient  en  vi- 
gueur, les  pénitences  étoient  bien  plus  proportionnées  aux  péchés  , quelles 
ne  le  sont  aujourd’hui.  Ainsi  les  pécheurs  d’aujourd’hui , dont  les  pénitences 
sont  bien  éloignées  de  ces  pénitences  Canoniques  , sont  bien  plus  redevables, 
à la  Justice  de  Dieu,  que  ne  letoientles  Pénitens  d’autrefois;  ils  auroient  donc 
beaucoup  do  peines  temporelles  à subir  dans  le  Purgatoire  , ou  en  cette  vie , 
pour  achever  de  satisfaire  à la  Justice  divine.  L’Indulgence  de  l’Eglise  remet 
en  partie  , ces  peines  temporelles  ; nous  disons  qu’elle  ne  !e  remet  qu’en  par- 
tie, en  ce  sens  que  l’Eglise  ne  prétend  pas  en  accordant  les  Indulgences  , dis- 
penser les  p(écheuts  de  faire  pénitence  , ni  diminuer  le  zele  qui  doit  nous? 
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porter  k venger  sur  nous  la  justice  Diyine  offensée  par  nos  péchés.  Elle  veut 
que  nous  fassions  tout  ce  qui  dépend  de  nous  , pour  satisfaire  à la  Justice  de 
Dieu  , et  elle  nous  remet  le  reste  ou  en  tout,  ou  en  partie. 

L’Eglise  a reçu  de  Jesus-Christ,  le  pouvoir  d’accorder  les  Indulgences: 
dès  les  premiers  temps  elle  a usé  de  cette  puissance.  Le  Concile  de  Trente  , 
( Sess.  2 5.  Decr.  de  Indulg.  ) ordonne  et  prononce  , qu'on  doit  garder  et  retenir 
dans  F Eglise  l'usage  des  Indulgences , comme  très-salutaire  au  Peuple  Chrétien  , 
et  approuvé  par  l'autorité  des  Conciles  ; et  condamne  en  meme  temps  d' Anathème 
tous  ceux , ou  qui  disent  quelles  sont  inutiles , ou  qui  nient  que  l'Eglise  ait  le  pou- 
voir de  les  accorder. 

Nous  avons  dit  que  l'intention  de  l’Eglise  n’est  point  de  nous  décharger  par 
les  Indulgences  de  l'obligation  de  satisfaire  à Dieu,  et  qu’elle  ne  prétend  pas , en 
les  accordant,  dispenser  les  pécheurs  de  faire  pénitence.  Il  suffit  pour  s’en 
convaincre,  de  lire  ce  qu’enseigne  le  saint  Concile  de  Trente  , ( Sess.  14.  cap . 
2 et  8 .de  Panit.  ) lorsqu’il  établit  les  conditions  que  doivent  avoir  les  œuvre» 
satisfactoires  pour  les  péchés  ; or , comment  pouvoir  dire  que  Jes  Indulgences 
dispensent  les  Confesseurs  d'imposer  des  pénitences  convenables  et  proportionnées 
selon  la  qualité  des  crimes  et  le  pouvoir  des  Pénitens  ; qui  soient  non  seulement  par 
rapport  aux  pécheurs  , un  remede  à l'infirmité  , mais  encore  p%r  rapport  à Dieu , 
une  vengeance  et  un  châtiment  pour  les  péchés  passés  l Comment  pouvoir  dire  que 
les  Indulgences  nous  dispensent  detre  conformes  k J.  C.  crucifié  , souffrant, 
et  satisfaisam  pour  nos  crimes  k la  Justice  de  son  Pereî  Oseroit-on  soutenir  que 
les  Indulgences  changent  les  réglés  de  la  Justice  divine  ; quelles  diminuent 
l’énormité  des  péchés  qu’ont  commis  les  Chrétiens  ; quelles  rendent  leur  in- 
gratitude qui  outrage  le  S.  Esprit  qu’ils  ont  reçu  dans  le  Baptême , moins  hor- 
rible ; la  pente  des  habitudes  contractées  par  les  péchés  , moins  dangereuse  ; 
la  licence  de  pécher  moins  à craindre  ? Raisons  cependant  qui  toutes  font  con- 
clure au  Concile  de  Trente  , que  les  pécheurs  baptisés  sont  obligés  de  se  puri- 
fier dans  ce  nouveau  Baptême  pénible  et  laborieux , de  se  condamner  k ces  grands 
gémissement  ej  k ces  grands  travaux  que  la  Justice  de  Dieu  exige;  et  sans  lesquels 
nous  ne  pouvons  parvenir  à ce  renouvellement  total  et  entier  , à cette  pleine  et  totale 
rémission  de  nos  péchés  que  nous  avons  obtenue  par  le  Baptême , où  ayant  été  re~ 
vêtus  de  J.  C. , nous  étions  devenues  entièrement  une  nouvelle  créature. 

Bien-loin  que  l’Eglise  veuille  par  les  Indulgences  , exempter  lespécheurs 
de  la  nécessité  des  œuvres  pénibles  et  satisfactoires , elle  ne  veut  accorder  ces 
sortes  de  grâces  qu’k  ceux  qui  donnent  des  marques  d’une  sincere  conversion 
par  des  mortifications  , par  des  larmes,  par  des  jeûnes,  par  des  prières  , et 
par  d’autres  bonnes  œuvres:  pcenitenti  y dit  S.  Cyprien,  operanti  , ro garni. 

C’est  pour  enseigner  cette  Doctrine  de  l’Eglise  aux  fideles  , que  les  Papes 
déclarent  dans  leurs  Bulles  d'indulgences,  qu’ils  les  accordent  k ceu»  qui  sont 
véritablement  pénitens  , verè  posait entibus.  C’est  ce  que  le  Pape  Urbain  VIII, 
dans  une  Bulle  de  Jubilé  , ordonnoit  aux  Pasteurs  d’apprendre  aux  Peuples. 
Docete  , y disoit-il , sacras  indulgent  iarum  thesauros  lucrandi  spèm  omnetn  ina- 
nem  esse  , nisi  quis  comrito  et  humiliato  corde  se  ipsum  presparare , et  cJiristianis 
operibus  exercere  studeat.  Ce  seroit  en  effet  vouloir  tromperies  âmes  et  les  par- 
ure, que  deleur  faire  croire  que:  les  Indulgences  peuvent  être  profitables , sans 
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qu’onfasse  de  dignes  fruits  de  Pénitence.  Sans  la  Pénitence,  dit  le  IV.  Concilfe 
de  Latran , l’Indulgence  ne  seroit  pas  une  faveur  , mais  la  ruine  des  âmes  et  la 

})crte  des  Fidelles.  Non  esset  benejicium  , sed  dispendium  et  malejicium.  Bien- 
oin  donc  que  les  Papes  et  les  Evêques  , en  accordant  des  Indulgences  , veuil-  - 
lent  flatter  la  lâcheté  des  pécheurs  et  entretenir  leur  négligence  , ils  font  au 
contraire  publier  les  Indulgences  pour  encourager , exciter  , et  aider  les  Fide- 
' les  à faire  pénitence  de  leurs  péchés , à satisfaire  à Dieu  , et  à s’exercer  dans 
la  piété.  Ad  peccatorum  saiisfactionem  et  ad  pietatis  exercitationem  ; dit  le  Con- 
' cile  d’Aix  en  i .'>85. 

Les  Indulgences  consistent , h la  vérité  , dans  des  adoucissemens  plus  ou 
moins  étendus  de  la  peine  temporelle  qu’exige  la  divine  Justice  en  cette  vie  ou 
en  l’autre  , par  des  péchés  dont  la  peine  éternelle  a été  remise  par  la  vertu  du 
Sacrement  : adoucissemens  de  grâce  que  l’Eglise  accorde  au  besoin  , pour  en- 
courager les  Pécheurs  , pour  suppléer  à leur  foiblesse  , et  pour  leur  faire  rece- 
voir avec  moins  de  peine  la  pénitence  qui  les  effraye  , et  qui  est  néanmoins  le 
seul  remede  qui  puisse  guérir  les  maux  ; mais  les  Indulgences  notent  point 
jmur  cela  la  nécessité  de  la  satisfaction  pour  les  péchés  commis.  Satisfaction, 
rénitence,  qui  est  de  Droit  divin,  dont  l’Eglise  est  très-éloignée  de  vouloir 
dispenser  , parc*  quelle  ne  peut  jamais  agir  contre  les  droits  du  Seigneur; 
parce  que  le  pouvoir  quelle  a , n'est  point  contre  la  vérité  , mais  seulement  pour  la 
vérité.  ( 2\  Cor.  i3.  8.  ) Or,  c’est  une  vérité  de  salut,  que  par  le  péché 
l’homme  devient  redevable  à la  Justice  divine  ; qu’il  ne  peut  se  réconcilier 
avec  Dieu  , qu’en  satisfaisant  pour  son  iniquité  ; et  qu’il  doit  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  réparer  l’injure  faite  à la  sainteté  de  Dieu. 

Ainsi,  ne  regardons  pas  les  Indulgences,  comme  un  moyen  d'acquitter  nos 
dettes  envers  la  Justice  divine,  sans  qu’il  nous  en  coûte  ni  peines,  nr austé- 
rités. L’Eglise  veut  en  nous  les  accordant , que  si  nous  ne  pouvons  pas  offrir  le 
prix  entier  de  nos  péchés  , nous  en  offrions  du  moins  une  partie;  que  si  nous 
ne  pouvons  pas  entièrement  satisfaire  , nous  soyons  du  moins  dans  la  sincere 
disposition  do  satisfiire  nous-mêmes  et  selon  notre  pouvoir  , s«  nous  en  avons 
le  temps  et  la  force.  Désir  dé  satisfaire  à Dieu,  qui  est  de  l’essence  du  Sacre- 
' ment  de  Pénitence;  désir  de  réparer,  autant  qu’on  en  est  capable  , l’injure 
qu’on  lui  a faite  par  le  péché  , qui  est  absolument  nécessaire  pour  obtenir  le 
pardon  des  péchés  et  la  rémission  de  la  peine  éternelle  ; désir  de  satisfaire  qui 
seroit  illusoire,  si  on  négligeoit  de  l’exécuter  quand,  et  autant  qu’on  le  peut. 

Les  Indulgences  ne  sont  donc  point  données  pour  abolir  la  pénitence  : l'E- 
glise ne  les  accorde  au  contraire  que  pour  aider  les  hommes  de  bonne  volonté, 
pour  suppléer  à notre* foiblesse  ou  à notre  impuissance,  qui  nous  mettent  hors 
detat  de  satisfaire  à Dieu  comme  nous  le  voudrions  et  le  devrions  , pour  récom- 
penser la  ferveur  et  le  zele  avec  lesquels  nous  subissons  les  travaux  de  la  Péni- 
tence. Ce  sont  des  grâces  faites  aux  vrais  pénitens  , pour  suppléer  par  une  ap- 
plication particulière  des  satisfactions  et  des  mérites  dé  JeSUS-Christ  et  des 
Saints,  à l’imperfection  involontaire  de  leur  pénitence.  Et  un  mot , les  In- 
dulgences sont  des  secours  pour  bien  faire  pénitence  ; pour  rendre  notre  péni- 
tence plus  parfaite  , plus  pleine  , plus  entière  ; pour  fournir  à ce  qui  nous  man- 
que de  force  et  de  mérites;  pour  aider  à l'indigence  et  à la  nécessite.  Mais  ces. 
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trésors  de  satisfactions  d’un  Dieu  mourant  et  crucifié,  ne  furent  jamais  des 
jrivili  gcs  de  mollesse  , de  lâcheté  , et  d'impatience. 

De  ces  principes,  on  doit  conclure  que  les  Confesseurs  manquent  â leur  do- 
voir  , et  sontdansune  pratique  très-pernicieuse  aux  Pénitens,  lorsque  dans  les 
temps  de  Jubilé  ou  autres  Indulgences , ils  se  contentent  d’imposer  de  légères 
satisfactions  pour  les  crimes  les  plus  énormes,  ou  se  relâchent  indifféremment 
à l'égard  de  toutes  sortes  de  pécheurs  , des  réglés  ci-devant  établies  pour  l’im- 
position des  pénitences.  Les  Confesseurs  sont  toujours  obligés , en  quelque  temps 
que  ce  soit,  d'inrposer  aux  pécheursdes  pénitences  salutaires,  proportionnées  à 
la  qualité  des  péchés,  et  à l’état  des  Pénitens,  ainsi  que  nous  l’avons  expliqué 
en  parlant  de  la  satisfaction  : s’il  en  usent  autrement , ils  agissent  contre  la  Loi 
du  Seigneur , contre  les  réglés  de  la  Discipline  Evangélique , contre  la  sainte  rigueur 
de  l'Evangile , comme  disoit  saint  Cyprien,  en  condamnant  certains  Prêtres  dé 
son  temps  , qui  sous  prétexte  de  la  recommandation  des  Martyrs  détenus  dans 
les  fers  pendant  la  persécution , faisoient  exempter  ceux  qui  étoient  tombés  , 
de  la  pénitence  ou  de  la  satisfaction  due  à Dieu  pour  leurs  crimes.  Or,  les  pé- 
nitences légères pourde  grands  crimes,  dans  les  temps  d’indulgences  et  de  Ju- 
bilé , nepeuvent  être  ni  salutaires,  ni  convenables  ; car  comment  peut-on  dire 
quelles  serviront  aux  Pénitens  de  préservatif  pour  conserver  leur  nouvelle  vie  ; 

3 u 'elles  les  retiendront  comme  par  une  maniéré  de  frein  ; qn’elles  les  obligeront 
'être  à t avenir  plus  vigilans  et  plus  sur  leurs  gardes  ; qu’elles  seront  unremede  h 
ce  qui  peut  rester  du  péché  ; et  quelles  détruiront  les  mauvaises  habitudes  contrac- 
tées par  une  vie  déréglée  ; ainsi  que  s’exprime  le  Concile  de  Trente.  ( Sess.  14 ; 
cap.  8.  de ptrnit.  ) Ce  Concile  , et  c’est  ce  qu’il  faut  bien  remarquer,  fait  une 
règle  générale  , et  n’en  excepte  ni  le  temps  du  Jubilé,  n’y  aucun  autre  temps  , 
en  y ordonnant  aux  Confesseurs,  d’enjoindre  des  satisfactions  telles  que  nous 
venons  de  les  marquer , et  en  leur  défendant  de  faner  les  Pénitev  dans  leurs  pé- 
chés par  des  sati  factions  trop  légères  pour  des  crimes  très-considérables  , de  peur 
qu’ils  ne  se  rendent  eux-mêmes  participans  et  complices  des  péchés  d' autrui.  Quelle 
proportion  peuvent  avoir  des  peines  légères,  très-aisées,  très-faciles, quelques 
courtes  prières,  par  exemple  ,avec  la  griéveté  de  certains  crimes  énormes!  Ne 
seroit-ce  pas  rendre  les  Indulgences  que  l’Eglise  accorde  aujourd’hui,  toutes 
différentes  de  celles  quelle  accordoit  autrefois,  lesquelles  on  ne  pouvoit  gagner 
que  par  une  pénitence  convenable  ? Ne  seroit-ce  pas  prétendre  que  ceux  qui 
ont  péché  après  le  Baptême , doivent  être  reçus  en  grâce  plus  facilement  que 
ceux  qui  ont  péché  avant  le  Baptême  ? N’est-ce  pas  donner  plus  de  vertu  aux  In- 
dulgences, qu’au  Sacrement  de  Pénitence,  dans  lequel  il  est  très-rare  que  toute 
la  peine  temporelle  soit  remise  ? Si  le  commun  des  Fideles  étoit  une  fois  bien 
convaincu  quon  peut  racheter  sans  œuvres  pénibles  et  saiisfactoires,  toute  la 
peine  temporelle  due  pour  les  péchés  qu’on  a commis,  ne  verroit-011  pas  bien-- 
tôt  la  pénitence  abolie  par  la  négligence  et  la  mollesse  ; les  crimes  autorisés,  so 
multiplier;  la  Discipline  de  l'Eglise  énervée;  les  Indulgences  méprisées,  et 
l’Eglise  elle-même  exposée  aux  railleries  et  aux  insultes  des  hérétiques,  des  im-- 
pies , et  des  libertins?  C'est  pourquoi  les  Confesseurs  dans  les  temps  de  Jubilé  ou 
autrestemps  d’indulgences,  doivent  suivre,  autant  qu’ils  le  pourront,  les  réglés 
que.nous  avons  établies  pourimposer  les  pénitences;  et  sais  s’en  relâchent  un  peu*, 
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ce  ne  doit  être  qua  1 egard  des  Pénitens,  qui  par  leur  ferveur  extraordinaire  j 
ou  par  la  foiblesse  de  leur  corps  , mériteront  cette  condescendance. 

Puisque  ceux  qui  ne  veulent  pas  faire  pénitence  , se  rendent  indignes  de  la 
grâce  de  l’Indulgence  par  leur  négligence  et  par  leur  lâcheté,  ce  n’est  point 
anéantir  les  Indulgences,  ni  leur  ôter  leur  vertu,  que  d’assurer  quelles  ne  ser- 
vent à rien  sans  la  pénitence  : comme  ce  n’est  point  anéantir  les  Sacremens  , 
ni  les  dépouiller  de  leur  vertu,  que  de  dire  qu’ils  ne  donnent  la  grâce  aux  Adul- 
tes, que  lorsqu’ils  les  reçoivent  avec  de  saintes  dispositions.  La  nécessité  de  ra- 
cheter nos  péchés  par  des  œuvres  pénibles  et  satisfaetoires  , ne  diminue  rien 
4es  avantages  précieux  que  les  Indulgences  nous  procurent.  Quelque  étendues, 
que  soient  nos  satisfactions  , elles  restent  toujours  beaucoup  au  dessous  de  nos 
iniquités  ; nos  peines  sont  toujours  moindres  que  nos  crimes;  et  il  s’en  faut  in- 
finiment que  nous  acquittions  nos  dettes  , et  que  nous  remplissions  tout  cô 
qu’exige  de  nous  la  Justice  divine  , quelques  efforts  que  nous  puissions  faire 
en  celte  vie.  Ainsi,  connue  nous  restons  toujours  infiniment  redevables  , nous 
avons  .besoin  que  l’Eglise  supplée  pour  nous;  qu'elle  offre  à Dieu  les  mérites 
de  J.  C.  et  des  Saints  , pour  remplacer  le  défaut  des  nôtres;  qu  elle  prenne 
dans  le  trésor  de  ces  mérites  infinis  dont  elle  a la  dispensation , et  qu  elle 
<ious  applique  par  les  indulgences  , de  quoi  payer  ce  que  nous  sommes  hors 
d’état  d’acquitter  en  cette  vie  par  nous-mêmes  ; quelle  ôte  enfin  par  ce  se- 
cours ce  qui  auroit  retardé  pour  nous  la  jouissance  de  l’héritage  éternel.  Par- 
la elle  abrégé  le  temps  pendant  lequel  nous  aurions  dû  satisfaire  à la  Justice 
djvine  , et  elle  nous  procure  le  bonheur  de  jouir  plutôt  de  Dieu.  En  faut  - il 
davantage  pour  faire  sentir  tout  le  prix  des  Indulgences , et  les  avantages 
qu’en  retirent  les  aines  ferventes  et  bien  disposées?  Ainsi  le  Concile  de  Trente, 
( Sess.  a 5.  Decr.  de  Indulg.  ) en  déclarant  l'usage  des  Indulgences  très-salutaire 
au  Peuple  Chrétien , a frappé  â'  Anathème  tous  ceux  qui  assurent  quelles  sont  inu- 
tiles. Les  Indulgences  ont  toujours  leux  utilité,  elles  sont  en  elfes-mêmes  tou- 

Î’ours  efficaces;  et  on  ne  peut  attribuer  le  manquement  ou  la  diminution  de 
eur  effet , qu’à  sa  propre  indisposition  et  à sa  propre  langueur. 

Les  Curés  et  les  Confessseurs  ne  doivent  donc  rien  oublier  pour  engager 
les  Fideles  à recevoir  les  Indulgences  avec  une  sainte  confiance  qu’elles  ser- 
vent à la  décharge  des  peines  de  l’autre  vie  et  du  Purgatoire  ; en  leur  appre- 
nant en,  même  temps  à faire  de  bonne  foi  tout  ce  qu’ils  pourront  pour  bien 
gagner  les  Indulgences  , et  en  attendre  l’effet  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui 
seul  commît  le  secret  des  cœurs. 

De  tout  ce  que  nous  venons  dfe  dire  , on  doit  conclure  qu’on  ne  peut  pas 
penser  que  les  Indulgences  produisent  le  même  effet  que  le  Baptême , par  rap- 
port à.  la  peine  due  au  péché.  Cette  opinion  seroit  même  téméraire  , en  attri- 
buant aux  Indulgences  ce  que  l’Eglise  ne  leur  attribue  nulle  part:  or  , en  ma- 
tière qu’on  ne  peut  savoir  comme  il  faut  que  par  les  définitions  de  l’Eglise  * 
on  ne  peut  enseigner  que  ce  quelle  enseigne.  Enfin , on  voit  que  l’Eglise  a 
pris  des  précautions  pour  empêcheV  que  les  Indulgences  ne  nuisent  à la  péni-r 
tence,  en  condamnant  les  Indulgences  indiscrètes,  inutiles  et  immodérées. 
Per  indiscretas  et  superfiuas  Indulgentias  , dit  le  IV.  Concile  de  Latran,  claves 
Ecclesia  contemntauur  , et  panitentialis  satisfactio  ewrvatur.  Le  Concile  do 
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Tfente,  par  le  même  principe , ( Sess.  2 5.  Decret,  de  fndulg.  ) dit  qu’il  desire 
que , suivant  la  coutume  ancienne  et  approuvée  dans  l’Eglise  , on  les  accorde  avec 
réserve  et  modération  ;de  peur  que  par  trop  de  facilité  la  Discipline  Ecclésiastique 
ne  vienne  à s'affaiblir.  On  voit  la  même  intention  de  l’Eglise  , de  ne  pas  détruire 
la  pénitence  par  la  confession  des  indulgences ,.  dans  la  Clémentine  seconde  de 
fœnu . etremiss.  où -Clement  V,  abolissant  quelques  abus  qtli  regardoientles  In- 
dulgences ,7  condamne  expressément  celui  qu’inlroduisoient  certains  Quêteurs 
porteurs  d’indulgences, en  osant  soutenir  que  ces  grâces  délivroient  de  lacoiri- 
pe  et  de  la  peine.  Sentiment , dit  ce  Pape , qui  tendà  avilir  la  Discipline  ou  la 
Censure  de  l'Eglise  , tt  à faire  mépriser  la  jjuissahee  et  l autorité  des  Clefs,  et 
qu’on  ne  peat  avancer  sans  une  extrême  témérité , et  sans  tromper  les  âmes  simples. 

On  doit , selon  cette  même  Constitution  du  Pape  Clément  V , regarder 
comme  abusive,  subreptice , ou  obreptice  , une  Bulle  qui  prometrroit  par  la 
vertu  des  Indulgences  , la  rémission  de  la  coulpe  des  péchés.  L’Eglise  n'a  le 
pouvoir  de  remettre  la  coulpe  du  péché  mortel  que  par  le  moyen  des  Sacre- 
mens , qui  sont  la  seule  voie  par  laquelle  elle  peut  communiquer  à ses  enfans 
la  grâce  justifiante  : elle  n’a  reçu  de  Jesus-Christ  , la  puissance  de  lier  et 
de  délier , qu’en  exerçant  uneespece  de  Jugement  : or  , les  Indulgences  ne  se 
donnent  pas  par  force  de  Jugement  : mais  seulement  par  grâce.  Ainsi  lorsqu’on 
lit  dans  les  Bulles  par  lesquelles  les  Papes  accordent  des  Indulgences  , ces  ter- 
mes, Rémission  des  péchés  , on  doit  toujours  les  expliquer  par  rapport  seule- 
ment aux  peines  qui  sont  dues  aux  péchés. 

La  puissance  de  conférer  les  Indulgences  a été  donnée  par  N.  S.  J.  C.  à 
ïlEglise  , dans  ces  paroles  : Je  vous  donnerai  les  Clefs  du  Royaume  du  Ciel.  Tout 
ce  que  vous  déliere^  sur  la  Terre  , sera  délié  dans  le  Ciel.  Nous  voyons  par  l'Ecri- 
ture sainte,  et  parla  Tradition,  que  l’Eglise  a toujours  usé  de  ce  pouvoir  Di- 
vin , -en  accordant  des  Indulgences  aux  pécheurs. 

Le  pardon  que  saint  Paul  accorda  à l’incestueux  de  Corinthe  , qu’il  avoit 
excommunié  et  livré  à Satan  , étoit  une  véritable  Indulgence  , par  laquelle 
B lui  remettait  le  reste  de  la  peine  qu’il  lui  avoit  imposée  , et  qu’il  dévoie 
subir.  y 

Tertullien  et  S.  Cyprien  nous  apprennent  que  les  Evêques  à la  priere  dès- 
Martyrs  enfermés  dans  les  prisons  au  temps  de  la  persécution,  accordoient 
aux  pécheurs  une  Indulgence , en  vertu  de  laquelle  ils  étoient  dispensés  du 
reste  die  la  pénitence  qui  leur  avoit  été  imposée. 

Dans  le  temps  que  les  pénitences  Canoniques  étoiénfen  usage , plusieurs 
Conciles  permirent  aux  Evêques  den  abréger  le  temps  et  les  degrés  , en  la- 
veur des  Jtenitens  qui  accomplissoient  leur  pénitence  iVec  plus  de  ferveur  : 
c’étoit  une  Indulgence.  Cela  paroitpar  le  Concile  d’Àncyre  en  2n^.  Can.  5. 
par  le  premier  Concile  général  tenu  à Nicée  en  32.6.  Càn.  12.  par  le  IV.  de 
Carthage  , Can.  76.  par  S.  Basile  , Epît.  canoniq.  à Amphilochius , Can.  a.- 
7.  64.  et  84.  par  S.  Grégoire  de  Nysse  , Eplt.  canoniq.  à Lettoïus , Can.  4.. 
par  le  Pape  S.  Innocent  I;  Epît.  à Decentius  , Ch.  7.  etc. 

Quand  on  craignoit*une  persécution,  on  accordoit  une  pareille  Indulgence: 
aux  Pénitens , afin  de  lès  préparer  par  l’absolution , et  la  réception  de  la 
sainte  Eucharistie  , à souffrir  courageusement  la  persécution.  L’Indulgence- 
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les  Brefs  nomment  perpétuelles.  Plusieurs  Docteurs  estiment  qu  elles  ne  subsis- 
tent que  pendant  vingt  ans.  Us  fondent  ce  sentimentsur  la  cinquante-septieme 
Règle  de  la  Chancellerie  de  Home,  qui  déclare  qu’il  faut  restreindre  le  mot  de 
perpétuelle  au  nombre  de  vingt  années  seulement.  Le  Pape  Benoît  XIV  exa- 
minant cette  question,  la  décide  bien  différemment  ; et  dit  que  , si  une  Bulle, 
ou  un  Bref  d’indulgence  s'exprime  avec  les  termes  suivans  : P rœsentibus , perpe-  r 
tuis  ,f mûris  temponbus  valituris  , cela  doit  s'entendre  à la  lettre  à perpétuité  , 
et  non  pas  seufemeutà  vingt  ans  , comme  l'avoient  prétendu  avant  lui  plusieurs 
Auteurs,  qui  avoient  donné  lieu  à cette  Réglé  de  la  Chancellerie  de  Rome.  Ces 
Auteurs  s etoient  fondés  sur  ce  principe  , qu’un  Pape , de  quelque  terme  dont 
il  se  serve  dans  sa  Bulle,  ne  peut  donner  des  grâces  au  delà  de  son  Régné;  or, 
disoient  ces  Auteurs , un  Pape  ne  régné  pas  ordinairement  au  delà  de  vingt 
ans.  Mais  ce  grand  Pape  détruit  entièrement  ce  faux  principe  , en  disant  que 
ce  n’est  pas  tant  le  Pape  que  le  S.  Siégé , qui  accorde  une  Indulgence  ; or , 
continue-t-il  , le  S.  Siégé  ne  meurt  jamais. 

La  Sacrée  Congrégation  des  Indulgences  et  des  Reliques  consultée  sur  ce 
point , donna  en  1 753  , la  réponse  suivante  , dont  nous  avons  une  copie  en 
forme  que  nous  mettons  ici  tout  au  long. 


DECRETUM. 

» . • ; . ,,  . » 

Cumolim  nonnulla  IndulgentiarumBrevia  àCancellarià  Âpostolicâ  expedirentur 
sub  sequenti  expressione  ; pro  tali  die  cujuslibet  anni  futuri  , et  attenta  pra- 
dteta  Cancellaria  Régula  by.  seu  venus  56.  à sac.mem.  Innocenti  VIII  édita  ; 
à nonnullis  in  dubiumfuerit  revocatum  , an  hujitsmodi  concessiones  reducenda  sint 
ad  viginti  annos > vel  in  perpetuum  durent  , immb  au  sub  eadem  restrictions  com- 
prehendantur  etiam  expeditasub  hac  forma  , in  perpetuum.  Ide'o  ad  veritatem  in 
bac  re  dilucidandam , et  ad  quameumque  removendarn  controversiam  , examinanda 
in  sacra  Congrégations  Inaulgentiarum  etsacrarum  Reliquiarum  proposita  fterunt 
hac  dubia.  rrimô,  an  Indulgentia  concessa , pro  tali  die  cujuslibet  anni  futuri  , 
restringenda  sit  ad  viginti  annos  / Secundo,  an  sub  eadem  restrictions  compre- 
hendantur  quoque  Indulgentia  quee  dantur  sub  hac  forma  , in  perpetuum  / Et  en- 
demsncraCongregatio  die  Januarii  17.63,  responait  ad  utrumque  négative.  Fr.  J. 
Cardinalis  Portocarrero  Praefectus.  Loco  f oigilli.  A.  M.  Erba  Protonotarius, 
Apostolicus  Secretarius. 

ha  reperitur  in  Registris  Decretorum  ejttsdem  sacra  Congre gationis  ; in  quorum 
fidem  dqfum  Roma  die  9.  Aprilis  17.63.  A.  M.  Erba  Protonot.  Apost.  Secret. 

Le  Jubilé  est  une  Indulgence  qui  a tous  les  avantages  de  l’indulgence  plé- 
nière ; mais  qui  en  différé,  soit  quant  à sa  cause,  qui  est  unbien  général  et  com- 
mun à toute  Eglise  ; soit  quant  à son  étendue,  étant  donné  à tous  les  Fideles  ; 
soit  quant  aux  privilèges  qui  l’accompagnent , dont  les  plus  considérables  sont, 
i.  le  pouvoir  de  choisir  tel  Confesseur  qu’on  veut  entre  ceux  qui  sont  approu- 
vés par  l’Ordinaire.  2.  Le  pouvoir  donné  à tous  les  Confesseurs  d’absoudre  de 
toutes  les  Censures  et  de  tous  les  Cas  réservés  , mais  au  for  intérieur  seule- 
ment. 3.  Le  pouvoir  qui  est  donné  aux  mêmes  Confesseurs,  excepté  au  Jub  lé 
de  l’Année  Sainte  , de  changer  tous  autres  vœux , que  ceux  de  Religion  et  de 
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chasteté  perpétuelle  totale  et  absolue.  Nous  allons  expliquer  un  peu  plus  ntt 
Ion",  quel  est  ce  pouvoir  de  commuer  lus  vœux  au  temps  de  Jubilé,  afin  que 
les  Confesseurs  en  commissent  l’étendue. 

Nousavons  dit  qu  il  faut  excepter  des  vœux  que  les  Confesseurs  peuvent 
commuer  au  temps  de  Jubilé,  lorsque  la  Bulle  leur  accorde  ce  pouvoir  , les 
vœux  de  chasteté  totale  et  absolue;  parce  qu  ils  pourroient  commuer  un  vœu 
conditionnel  de  chasteté  . aussi  bien  que  le  vœux  de  ne  se  point  marier,  et  de 
garder  la  chasteté  conjugale  , qui  ne  sont  point  réservés  au  SaiupSiege. 

La  commutation  des  vœux  en  temps  de  Jubilé  , ne  peut  se  faire  qu’en  un 
bien  qui  soit  moralement  égal  ;Je  mol  seul  de  commutation,  qui  marque  une 
vraie  égalité,  semble  le  définir  suffisamment.  D’ailleurs  , tout  changement  d'un 
vœu  en  un  moindre  bien  , renferme  une  dispense  ; et  les  Bulles  de  Jubilé  ne 
permettent  pas  de  dispenser.  Au  reste , u n Confesseur  qui  peso  bien  toutes  choses, 
peut  commuer  les  vœux  des  pénitens  en  d’autres  œuvres  pieuses  moins  péni- 
bles, et  avec  cela  égales  aux  vœux  dont  ils  les  déchargent. 

Il  est  plus  probable  et  bien  plus  sur  de  penser  , que  dans  le  temps  du  Jubilé , 
un  Confesseur  ne  peut  commuer  les  vœux  de  chasteté  et  de  Religion  réservés 
au  Pape,  lors  même  qu'il  se  trouve  de  ces  cas  pressans où  les  Lvêques  peuvent 
en  dispenser. 

Lorsque  les  vœux  qu’un  Confesseur  pourroit  changer  à raison  du  Jubilé , ont 
été  confirmés  par  serment , il  est  plus  sûr  de  penser  qu’il  ne  lui  est  pas  permis 
delescomnmer  : parce  quequi  peut  le  simple, ne  peut  pas  ledouble  : et  que  les 
Bulles  qui  permettent  de  rompre  un  lien  , ne  permettent  pas  d'en  rompre: 
deux. 

Le  pouvoir  de  commuer  les  vœux  ne  s’étend  pas  à ceux  qui  atiroient  été 
faits  en  faveur  d’un  tiers  , par  lequel  ils  auroient  déjà  été  acceptés;  parce  que 
le  Jubilé  n’est  pas  fait  pour  préjudicier  aux  intérêts  du  Prochain. 

Quoiqu’on  convienne  que  celui  qui  dans  la  Confession  pottrle  Jubilé  , a ou- 
blié de  s’accuser  de  quelque  cas  ou  de  quelque  Censure  réservée , peut  après- 
le  temps  du  Jubilé  en  être  absous  par  tout  Confesseur , même  non  approuvé 
pour  ces  sortes  de  cas  , tous  les  Théologiens  ne  conviennent  cependant  pas 
qu’il  puisse  de  même  se  faire  commuer  tes  vœux  dont  il  n’a  point  parlé  à son 
Confesseurparoubli  ou  autrement.  Cette  division  des  Théologiens  doit  former 
vin  cloute  sur  ce  qu’il  y a à faire  en  pareil  cas  ; lequel  doute  suffit  pour  arrêter 
vn  Confesseur,  puisqu’il  ne  lui  est  permis  de  se  servir  de  pouvoirs  douteux,  que 
dans  le  cas  de  nécessité  : ainsi  un  Confesseur  doit  demander  alors  de  nouveaux 
pouvoirs  pour  commuer  ces  vœux  oubliés.  a 

Pour  préve  tiir  toutes  les  difficultés  qu’un  Pénitent  peut  avoir  au  sujet  de  ses 
vœux,  qu’il  ne  peut  quelquefois  se  rappellcr  distinctement,  un  Confesseur  peut 
les  lui  commuer  en  tout  ce  que  lui-même  , ou  un  autre  Direc  teur  jugera  dans 
la  suite  plus  convenable  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  Pénitent.  Celui 
qui  ne  se  souviendroit  de  ses  vœux  que  d’une  maniéré  confuse,  pourroit  encore 
se  les  faire  commuer  en  quelque  chose  propre  à l’unir  à Dieu  et  à le  corriger 
des  vices  contre  lesquels  il  a probablement  voulu  se  prémunir  par  ces  mêmes 
vœux. 

Un  nepeut  gagner  deux  fois  le  même  Jubilé;  un  Confesseur  doit  agir  sur 
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:ce  principe.  Il  y en  a plusieurs  raisons.  La  première  est , quela  grâce  du  Jubile 
n’a  d’autre  étendue  que*  celle  qu’il  plaît  au  Dispensateur  de  lui  donner  : or  , 
le  Pape  qui  l’accorde  n’a  pas  intention  qu’on  le  gagne  deux  fois.  On  ne 
peut  juger  de  son  intention  que  parses  paroles;  et  ses  paroles  forment  un  sens 
:disjonctif;  puisqu’elles  portent  que  ceux  qui  rempliront  les  conditions  pres- 
crites, pourront  gagner  le  Jubilé  dans  l’une  ou  dans  l’autre  semaine:  Qui  in 
prima  hebdomada  pou  publicationem , vel  in  sequenii  post  illam , etc.  Il  faut  donc 
.s’en  tenir  là:  et  il  n’y  a que  ceux  qui  ne  connoissent  pas  la  grandeur  d’une 
Indulgence  pléniere  , et  qui  ignorent  combien  ces  sortes  de  grâces  étoient  ra- 
res autrefois , qui  puissent  trouver  mauvais  qu’on  jte  les.gagne  pas  deux  fois  en 
quinze  jours. 

La  seconde  raison  est , que  si  on  pouvoit  gagner  deux  fois  le  Jubilé,  ce  se- 
rait sans  doute  celui  de  l’Année  Sainte  ; soit  parce  au’il  dure  beaucoup  plus 
long-temps  que  les  Jubilés  ad  instar , soit  parce  que  les  Brefs  s’en  expédient 
•d’une  maniéré  plus  solemnelle  : or  , les  Jubilés  de  l’Année  Sainte  ne  peuvent 
5e  gagner  deux  fois  sans  un  privilège  spécial.  C’est  ce  qui  paroît,  i.  par  ces  ter- 
mes des  Bulles  des  grands  Jubilés  : Ntous  accordons  aussi  en  vertu  des  Présentes 
à ceux  qui  sont  venus  à Rome  , et  qui  ont  gagné  ce  Jubilé , en  quelque  maniéré 

Îuece  soit , le  pouvoir  de  le  gagner  encore  une  fois.  a.  Par  une  concession  que  le 
’ape  fait  à ceux  de  Rome  , de  gagner  une  seconde  fois  le  Jubilé  de  l’Année 
Sainte , soit  par  dévotion  , soit  potir  l’appliquer  aux  morts.  Car  , quelle  grâce 
ferait  le  Pape  , soit  aux  premiers  , soit  aux  seconds  , si  indépendamment  de 
lui,  ils  pouvoient  gagner  le  Jubilé  , autant  de  fois  qu’ils  jugeroient  à propos  de 
faire  ce  qui  est  prescrit  pour  le  gagner?  •'  • 

La  troisième  raison  est que  si  on  peut  de  plein  droit  et  sans  privilège , ga- 
gner deux  fois  l’Indulgence  d’un  même  Jubilé,  on  peut  aussi  recevoir  une  se- 
conde fois  l’absolution  des  Censures  et  Cas  réservés  dans  lesquels  on  est  tombé 
•depuis  qu’on  a gaqpé  le  Jubilé  : or , cela  ne  se  peut  admettre  ; parce  que  le 
Pape  veut  non  seulement  que  les  Confesseurs  ne  puissent  absoudre  les  Fideles 
qu’en  vue  du  Jubilé,  mais  encore  qu’ils  ne  les  puissent  absoudre  que  cette  fois 
seulement.  Ut  sibi  Conjessarium  eligere  possint,  qui  hac  vice  tantum  à quibuslibet 
:C  en  surit  ,etc.  absclvere  et  liberare  valeat.  Le  .Confesseur  qui  a donné  une  fois 
l’absolution  des  Censures  et  des  cas  réservés  qui  luiont  été  déclarés,  ou  qu’un 
a oublié  de  bonne  fois  de  lui  déclarer  , a donc  en  quelque  sorte  épuisé  son  pou- 
-voir  ; il  ne  peutplus  rien  sur  les  cas  semblables  survenus  depuis  l’absolution  ., 
•après  que  le  Pénitent  a gagné  le  Jubilé. 

: Il  v a des  Théologiens  qui  soutiennent  qu’il  ne  faut  pas  juger  du  pouvoir 
de  commuer  les  vœux  pendant  le  temps  du  Jubilé,  en  vertu  du  Jubilé,  comme 
du  pouvoir  d’absoudre  des  Censures  etdes  Cas  réservés;  et  qu’un  Confesseur 
peut  faire  cette  commutation,  même  une  seconde  fois  et  après  que  le  Pénitent 
a gagné  l’Indulgence.  Car  , disent-ils , il  y a deuxdifférences  essentielles  entre 
le  pouvoir  d’absoudre  des  Censures,  et  celui  de  commuer  les  vœux.  Le  premier 
est  donné  comme  un  moyen  de  parvenir  à l’Indulgence  ; puisque  pour  la  ga- 
gner , il  faut  être  délivré  de  tous  les  obstacles  qui  en  rendent  indigne.  Le  se- 
cond n’est  pas  un  moyen  nécessaire  pour  gagner  l'Indulgence  -.puisqu’on  peut 
obtenir  cette  grâce  sans.se faire  changcr.des  vœux:  c’est  donc  plutôt. un  effet  de 
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l’Indulgence  , et  une  grâce  que  l’Eglise  accorde  à ceux  qui  entrant  dans  ses 
rues,  ont  fait  leurs  efforts  pour  la  mériter.  Cela  posé  fil  est  évident , disent-ils, 
que  celui  qui  ayant  été  absous  des  Censures  réservées  qu'il  avoit  encourues,  a 
gagne  l’Indulgence,  ne  peut  être  absous  de  celles  qu’il  auroit  encourues  depuis 
ce  temps-là  ; parce  qu’on  ne  peut  plus  lui  procurer  le  moyen  de  gagner  une 
grâce  qu’il  a déjà  obtenue.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  , selon  eux  , de  la 
commutation  des  vœux  ; parce  que  celui  qui  a gagné  le  Jubilé,  a droit  pen- 
dant qu’il  est  ouvert  , d’en  percevoir  tous  les  elïets , et  que  la  commutation  des 
vœux  n’est  qu’un  des  fruits  du  Jubilé. 

Nous  croyons  que  tout  ce  que  ces  Théologiens  peuvent  légitimement  con- 
clure de  ce  raisonnement,  c’est  qu'un  Confesseur  qui  n’a  commué  aucun  vœu  à 
son  Pénitent , avant  qu’il  gagnât  l'Indulgence , peut,  s’il  est  nécessaire,  user  de 
ce  pouvoiraprès  qu  il  la  gagnee.  Mais  on  ne  prouve  pas  par-là  qu'un  Confes- 
seur puisse  lui  commuer  des  vœux  une  seconde  fois. 

Ces' Théologiens  ajoutent  que  le  Pape  ne  s’explique  pas  sur  le  pouvoir  de 
commuer  les  vœux,  comme  sur  celui  de  lever  les  Censures  et  d’absoudredes  Cas 
réservés;  il  ne  donne  celui-ci  que  pour  une  fois:  ut  hàc  tantum  vice  absolvere 
raient  ; mais  il  donne  celui-là  d’une  maniéré  indéfinie , et  qui  renferme  tout 
le  temps  du  Jubilé  : et  insuper , vota  qucecumque  ( Religionis  et  castitatis  exceptis  ) 
inaliapia  et  salutaria  opéra  commutare  , etc.  Or,  ces  termes  restrictifs,  hàc 
vice  tantùm , ne  tombant  pas  sur  le  pouvoir  de  commuer  les  vœux  , comme 
' sur  celui  de  lever  les  Censures  et  d absoudre  des  Cas  réservés,  on  paroltdonc, 
disent-ils,  fonde  à dire  que  la  limitation  de  celui-ci  n’emporte  pas  la  limitation 
de  celui-là.  * ••  •••.  • • 

# Cependant  comme  tous  ces  raisonnemens  ne  paroissent  établis  sur  aucune 
autorité  qui  assure  au  Confesseur  le  pouvoir  de  commuer  une  seconde  fois  les 
vœux  du  Pénitent  pendant  le  Jubilé , le  Pape  ne  déclarant  pas  assez  clairement 
qu’il  lui  accorde  ce  pouvoir;  et  qu’il  n’est  pas  permis d’us#r de  pouvoirs  présu- 
més, jusqu’à  ce  qu’il  plaise  au  Souverain  Pontife  de  déclarer  sa  volonté  a ce 
sujet  ; nous  croyons  qu’un  Confesseur  auquel  le  cas  se  présente  , doit  pren- 
dre le  parti  le  plus  sûr , et  demander  de  nouveaux  pouvoirs.  On  doit  s’en 
tenir  à la  lettre  de  ce  qui  est  porté  par  chaque  Bulle,  par  rapport  à ces  grâces 
extraordinaires. 

Il  fautavoirdes  raisons  pour  commuer  les  vœux,  même  dans  le  temps  du 
Jubilé,  conformément  aux. réglés  qué  l’on  doit  suivre  ,et  dont  nous  donnerons 
le  détail  en  parlant  des  vœux.  Cependant  on  peut  alors  les  commuer  plus  aisé- 
ment que  dans  tout  autre  temps;  parce  que  les  Pénitens  ont  une  sorte  de  droit 
à celte  commutation  , et  qu’ils  se  l’acquierent  par  leurs  jeûnes,  les  aumônes, 
et  l’accomplissement  des  autres  actionsde  piété  qui  leur  sont  prescrites.  Ainsi  la 

Îdus  grande  facilité  qu’ils  auront  d'accomplir  le  vœu  substitué,  la  perfection  , 
a fidelité,  la  joie  sainte  avec  lesquelles  ils  s’en  acquitteront,  paroissent  des 
motifs  suffi  sans  pour  cette  commutation. 

Le  Jubile  qu’on  appelle  proprement  Jubilé , est  celui  qui  s’accorde  de  vingt- 
cinq  ans  en  vingt-cinq  ans;  et  l’on  nomme  cette  année-là  l’Année  .Sainte.  Il 
dure  pendant  une  année  pour  ceux  qui  vont  visiter  les  Eglises  de  Rome  ; et  il 
se  s’accorde  qu’après  cette  année-la  aux  autres  lideles.  On  ne  donne  lenoin  de 


DE  PÉNITENCE.  541- 

Jubilé  aux  Indulgences  plénieres  que  les  Papes  accordent  en  d’autres  temps  à 
tous  les  Fideles , que  parce  qu 'elles  sont  données  en  forme  de  Jubilé. 

Pendantle  tempsdu  Jubilé  del’Année  Sainte  , toutes  lesautres  Indulgences 
sont  suspendues;  de  sorte  qu'on  n'en  peut  gagner  aucune. 

Aujourd’hui  les  Papes  donnent  au  commencement  deleur  Pontificat,  etpour 
les  grandes  et  extraordinaires  nécessités  de  l'Eglise , des  Indulgences  plénieres 
à tous  les  Fideles , en  forme  de  Jubilé. 

Les  Pasteurs  dosent  instruire  leurs  Peuples , de  ce  qu’il  faut  faire  pour  ga- 
gner les  Indulgences  de  l'Eglise.  Il  ne  suffit  pas  d'exécuter  extérieurement  les 
bonnes  œuvres  prescrites  par  les  Bulles  d'indulgences;  il  faut  encore  les  faire 
avec  les  dispositions  que  l’Eglise  demande  à ses  enfans,et  quelles  soient  pro- 
portionnées à la  grâce  qu’elle  leur  fait.  Pour  gagner  les  Indulgences , il  faut , i . 
avoir  un  désir  effectif  de  satisfaire  à Dieu,  pour  nos  péchés  , nous-mêmes  et 
selon  nosforces  ; en  avoir  formé  une  ferme  résolution  , dans  l esperance  que 
J.  C. , qui  voit  le  fond  de  notre  ame  , la  douleur  sincere  que  nous  avons  de 
nos  fautes , le  dessein  où  nous  sommes  de  les  expier  , et  nos  efforts  pour 
en  faire  pénitence,  nous  fera  trouver  dans  le  trésor  de  ses  mérites,  ce  que 
nous  ne  pouvons  trouver  dans  notre  propre  fond  ; et  qu’il  nous  fera  part  de  ses 
travaux  et  de  ses  satisfactions,  pour  nous  donner  moyen  de  nous  acquitter 
avec  Dieu  de  ce  que  nous  ne  pouvons  payer  par  nous-mêmes.  La  fin  que  l’E- 
glise se  propose  en  nous  accordant  les  Indulgences , est  de  nous  encourager  à 
Taire  pénitence,  et  de  nous  aidera  satisfaire  pleinement  à Dieu.  a.  Il  faut  être 
repentant  de  tous  ses  péchés , etvéritablement  converti  à Dieu.  C’est  princi- 

Ïialement  au  véritable  repentir  que  l’Indulgence  est  attachée  , puisque  c’est 
ui  qui  réconcilie  avec  Dieu  : sans  un  véritable  repentir , Dieu  11e  nous 
pardonne  point  nos  crimes,  et  ne  nous  remet  point  la  peine  qu’ils  méritent. 
Aussi  la  première  chose  que  les  Papes  demandent  de  ceux  à qui  ils  accordent 
des  Indulgences  , c’est  qu’ils  soient  véritablement  pénitens.  3.  Non  seulement 
on  doit  faire  toutes  les  actions  marquées  par  les  Bulles  d Indulgence  avec  un 
cœur  religieux  , pénitent  et  détaché  du  péché  , mais  encore  il  faut  faire  ces 
œuvres  avec  beaucoup  de  ferveur  et  de  dévotion,  pour  profiter  plus  abon- 
damment de  la  grâce  de  l’Indulgence,  qui  est  toujours  plus  utile  à ceux  qui 
sont  mieux  disposés,  et  qui  font  avec  plus  de  ferveur  ce  qu’jl  faut  faire  pour 
la  gagner. 

Un  doit  donc  conclure  que  ceux  qui  ne  cherchent  à gagner  les  Indulgences , 
que  pour  être  exempts  de  l’obligation  de  satisfaire  entièrement  a la  Justice  Di- 
•vine,  ont  une  mauvaise  intention.  Mais  c’est  une  intention  sainte  de  chercher  à 
gagner  les  Indulgences  pour  participer  aux  mérites  et  aux  satisfactions  de  J.  C. 
et  dos  Saints , afin  de  suppléer  à notre  foiblesse  qui  nous  empêche  de  satisfaire 
pleinement  pour  nos  péchés,  et  pour  abréger  la  peine  temporelle  qui  retarde- 
roit  notre  bonheur  éternel.  Ce  seroit  un  motif  beaucoup  plus  parfait  et  plus 
agréable  à Dieu,  de  souhaiter  de  gagner  les  Indulgences  par  un  pur  zele  de  la 
gloire  de  Dieu,  afin  qu’il  fut  glorifié  dans  la  rémission  de  nos  péchés  et  des 
peines  qui  leur  sont  dùes;et par  un  ardent  désir  de  détruire  les  restes  du  péché 
et  tout  ce  qui  y a quelque  rapport , et  de  voir  la  Justice  de  Dieu  pleinement 
satisfaite  par  l'acceptation  des  souffrances  de  J.  C. 


54*  DU  'SACREMENT 

Les  Curés  doivent  conseiller  à leurs  Peuples  , et  les  Confesseurs  à leurs  Pé- 
nitens  , de  commencer  par  la  Confession,  les  œuvres  prescrites  pour  gagner 
l'Indulgence.  Il  faut , pour  gagner  l’Indulgence , être  en  état  de  grâce  en  s’ac- 
quittant du  la  dernière  œuvre,  lors  même  qu'on  ne  termine  pas  par  la  sainte 
Communion. 

Lorsqu ’onne  commence  nas  par  la  Confession,  les  bonnes  œuvres  prescrites 
pour  gagner  l’Indulgence  , ilfautau  moins  tes  faire , ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit , avec  un  cœur  religieux  et  pénitent,  dans  le  dessein  de  se  convertir  sincè- 
rement à Dieu,  et  sans  aucune  affection  au  péché  mortel.  Dieu  ne  détourne  sa 
colere  de  dessus  le  pécheur,  qu’autantquc  le  pécheur  s'éloigne  du  péché;  et 
ce  seroit  vouloir  faire  insulte  à Dieu,  que  de  le  prier  d'oublier  tout  ce  qu'on  a 
commis  contre  lui , si  on  avoit  encore  dans  le  cœur  de  la  complaisance  pour  ce 
qui  lui  déplaît.  Personne  ne  peut  mériter  et  satisfaire  à Dieu  , dans  leiat  et 
l’affection  du  pèche  mortel. 

'•  Enfin  , pour  gagner  les  Indulgences  de  l’Eglise  , il  faut  , 4.  tout  ce  qui  est 
prescritpar  celui  qui  a accordé  l’Indulgence;  par  exemple,  jeûner,  réciter 
feS  prières  marquées,  visiter  les  Eglises  , faire  l’auinône,  et  exécuter  tout  cela 
dans  l'intention  de  celui  qui  a accordé  l’Indulgence,  et  quitte  l'a  accordée  qu'à 
condition  que  toutes  les  choses  expressément  marquées  seroient  exécutées.  Ainsi 
ilfautêtre  attentifs  se  faire  instruire  de  toutes  les  œuvres  de  piété  prescrites  par 
les  Bulles  d'indulgence  et  de  Jubilé,  et  par  le  Mandement  de  l'Evêque  qui  eu 
permet  la  publication.  Il  suffit  de  prier  pour  obtenir  ce  que  veut  celui  qui  ac- 
corde l'Indulgence,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  se  proposer  en  détail  toutes  les 
choses  pour  lesquelles  il  veut  qu’on  prie. 

( -f  ) Jusqu’ici  les  Théologiens pensoient  communément  que  la  Confession 
sacramentelle  n’étoit  nécessaire,  à l’effet  de  gagner  l’Indulgence,  qu'à  ceux  qui 
étoient  coupables  de  péché  mortel;  et  ils  ne  leregardoientque  comme  un  préa- 
lable nécessaire  à la  Communion  et  non  comme  une  œuvre  satisfactoire  imposée 
par  la  Bulle  d’indulgence.  Cependant  la  Congrégation  des  Indulgences  con- 
sultée sur  plusieurs  articles  concernant  cette  matière  ,Yient  de  publier  le  Décret 
suivant  : 

Sacra  Congre  gaùo , die  3i  Mariii  1760,  non  nu/lis  dhcussis  dubiis  , fuitinvoto 
Confessionem  sacramentalem , quando  in  Brevibus  apponiiur  pro  Indulgentiarum 
consecutione , per  agi  omninb  debere  , ctiam  ab  iis  qui  sibi  leihalis  peccati  conseil 
non  sunt.  FaciA  de  iis  per  cjusdem  sacra  Congrégations  Secretarium  relatione  SS. 
DD.  Paper  ( Clement.  XIII  ) ,sanctitas  sua  ejttsdem  Sacrer  Congregationis  votum 
bénigne  approbavit,  i/Iud  public ari  mandavit,  die  19  Mail  17.69  , quibuscumque 
in  contrarium facientibus  non  obstanribus. 

Ces  termes  fiât  in  veto  , qui  semblent  n’exprimer  qu’un  simple  conseil , 
doivent  cependant  être  pris  pour  un  précepte  ; les  autres  termes  peragi  omninb 
debere , semblent  les  déterminer  à ce  dernier  sens.  D’ailleurs  il  est  plussùr  dans 
la  pratique  , de  se  confesser  pour  gagner  l'Indulgence , l’intention  de  celui  qui 
accorde  l’Indulgence  , ne  fût-elle  que  douteuse  : on  s’exposeroit  au  danger  de 
perdre  l’Indulgence  , en  ne  prenant  pas  le  parti  le  plus  sûr.  Il  ne  paroît  cepen- 
dant pas  nécessaire  de  recevoir  l’absolution  à l’effet  de  gagner  l’Indugenco  , 
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lorsqu'on  n’a  suvla  conscience  que  de  simples  imperfections.  La  loi  qui  ordonne 
la  Confession  sacramentelle  comme  une  œuvre saiisfactoire , atout  sou  effet, 
lorsque  la  Confession  est  faite  indépendamment  de  l’absolution  ; parce  que  les 
parties  essentielles  du  Sacrement  de  Pénitence  ne  sont  pas  moins  sacramentelles , 
quoique  l'absolution  qui  en  est  le  complément,  n’y  soit  pas.  D'ailleurs  c’est  une 
maxime  du  Droit,  que  dans  ces  matières  on  doit  prendre  les  termes  à la  rigueur, 
c’est-à-dire  , qu’on  ne  doit  leur  donner  ni  plus  ni  moins  d étendue  qu'ils  n’en 
présentent  : or  les  termes  des  Bulles  d’indulgences  n’expriment  que  la  contrition 
et  la  confession,  verè  panitentibus  et  confessis , et  ne  parlent  jamais  de  l'abso- 
lution. il  n'en  seroit'pas  de  même  d’une  personne  qui  auroit  commis  quelque 
péché  véniel , parce  que  le  péché  veniel  est  matière  suffisante  du  Sacrement  de 
rénitence.  Ceux-ci  doivent  donc  recevoir  l'absolution  à l'effet  de  gagner  l’In- 
dulgence ; et  les  premiers  doivent  rappeller  quelque  péché  de  leur  vie  passée  , 
ne  lut-il  que  véniel , pour  recevoir  l'absolution:  c'est  le  parti  le  plus  sûr  pour  ne 
rien  risquer  dans  une  matière  gracieuse  qui  n’a  son  effet  que  selon  l’intention 
de  celui  qui  accorde  la  grâce. 

La  même  Congrégation , par  un  nouveau  Décret  que  nous  joignons  ici , 
en  modifiant  le  précédent , a prouvé  clairement  que  ce  que  l'Auteur  n’avoit 
d abord  regardé  que  comme  le  parti  le  plus  sûr  au  sujet  de  la  nécessité  de  la 
Confession  , à l'effet  de  gagner  l’Indulgence,  est  d’une  nécessité  absolue.  La 
simple  lecture  de  ce  nouveau  Décret  fera  voir,  i°.  que  désormais  les  Papes  n’ac- 
cordent des  Indulgences  qu’à  condition  que  la  Confession  précédera;  a°.  qu'il 
Dutque  cette  Confession  soit  faite  aumoinsla  veille  de  l’Indulgence,  même  par 
«eux  qui  n’ont  point  de  péché  mortel  sur  la  conscience.  Quand  on  dit,  la  veille, 
c.ela  s’entend  avant  les  premières  Vêpres  du  jour  de  l’Indulgence;  3°.  que  l'ex- 
ception faite  dans  ce  nouveau  Décret , n’a  lieu  qu’à  l’égard  des  personnes  qui 
$ j confessent  au  moins  une  fois  par  semaine;  lesquelles  seules  sont  exemptes 
de  se  confesser  la  veille  ou  le  jour , à l'effet  de  gagner  l’Indulgence  ; lesquelles 
encore  pourroient  gagner  trois  ou  quatre  jours  de  suite  des  Indulgences,  s'il  y 
en  avouons  être  obligées  de  se  confesser  à cet  effet,  pourvu  quelles  se  con- 
fessent régulièrement  une  fois  par  semaine , à moins  d un  empêchement  légitime 
qui  troubleroit  cette  coutume.  Voici  le  Décret  en  entier  : 

Quurrbsacra  Congregatio  Indulgent  iis  et  sacris  lleliquiis pra’posita  die  3 1 mensis 
Alurtii  ,a/uio  1 7e)q,  fuerit  in  voto  Conjessionern  sacrement niem,  quando  in  Bievibus 
apponitur  pro  Indufgemiœ  consecutione  ,peragi  omntnbdebere,  ctiam  ab  hit  qui  sibi 
lethalis  peccati  conseil  non  sunt  ; neenon  prafatxnn  Conjessionern  suffira  gart  etiarn 
posse , si  in  vigiha  Festivitatis  expleatur  ; votumque  Congre gationis  SS.  IJD.  noster 
Clemens  PP.  XIII  benigne  approbaverit , illud  T y pi  s pubhcan  subdatum  19  Mail 
pradicti  anni  mnndaverit  ; qunmp/ures  supplices hbelli , ihm  Regularium  Commuai- 
, et  ptasenim  Alonialium  , trm  etiarn  Parochotun , et  nonnuilorum  l'.pisco- 
porurn  pro  suis  diuteesibus  porreaisunt , qui  bus  maxima  txponebatur  diffic  u/tas  quee 
intetdim,  une  peisepè  incidit  pto  sacramentali  Confesstone , sive  in  T’est 0 , vel  ad 
rninits  in  ligiha  pet  agenda.  Quamcbrem  , ut  adeo  projetais  Ind.-Igentiamm  thé- 
saurus teddotur  Fideiibus  accomrnodi  comparnndtts , enixis  precibus  supplicabant 
sanctitaii  stuc,  ut  oppcrti.no  aliquo  tcnndto  , de  Apcstolica  benignitate providere  di- 
g iaretur  : quibus  ptecibus  ad  pta dictant  sacrant  Congt  egationem  remissis  ,proposi- 
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tu m in  en  fuit  dubium.  « An  et  quomodo  sitconsulcndum  SS.  super  præfati  De- 
» creti  executione , vel  dedaratione  in  casu,  etc.»  Et  responsum  fat  : Con- 
» sulenduvn  SS.  I)D.  ut  concedere  dignetur  indultum  omnibus  Christi  Fidelibus, 
» qui  frequenti  peccatorumconfessione  animamstudentes  expiare  , semel  sal- 
» tem  inhebdomada  ad  Sacramentum  pœnitentiae  accurrcre  , nisi  légitimé  im- 
» pediantur  ,consuevcrunt;etnullius  lethaüsculps  àsepostperactam ulrimatn 
» Confessionem  commissæ  sibi  conscii  sunt  ut  omncs  et  quascumque  Indul- 
» gentias  consequi  possint , etiam  sine  actuali  Confessione  , » quæ  cæteroquin 
juxtà  præfati  Decret i dejinitionemad  eas  lucrandas  necessaria  esset , » nihiltamen 
» innovando  circà  Indulgentias  Jubilæi , tàm  ordinarii , quàm  extraordinarii , 
» aliasque  ad  instar  Jubilæi  concessas  , pro  quibus  assequendis,  sicut  et  alia 
» opéra  in  juncta , ita  et  sacramentalis  Confessio , tempore  in  earum  concessione 
» præscripto  , peragantur.  » Et  facut  per  me  in  frà  scriptum  ejusdem  sacra  Con-  1 
grevait  ont  s Secretarium  de  pramissis  omnibus  DD.  nostro  relatione , sanctitas 

sua  , piis  bonorumdesideriis  , ac  votis  satisfacere  , et  Indulgentias , iispotissimiim, 
qui  ptè  sanctèque  vivendo  , donis  divina  mtsericordiæ  dignioresejficiur.tur  . elargiri 
quàm  maxime  cttpiens , béni  gué  annuii , et  præ fatum  indultum  in  forma  suprà 
scripta  expediri  , et  publicari  mandavit  quibuscumque  in  contrarium  non 
obstantibus. 

Datum  exSecretaria  sacræ  Congrégation^  Indulgentiarum , die  IX.  Decem- 
bris  1763. 

N.  Gard.  ANTONELLUS,  Præfectus.  ( f ) 

Ceux  qui  auroient  néglige  ou  oublié  de  faire  les  œuvres  de  piété  prescrites 
par  les  Bulles  d’indulgences  et  de  Jubilé  , ou  qui  ne  les  auroient  pas  exécutées 
dans  le  temps  marqué  , ne  jouiroient  pas  des  privilegesou  avantages  accordés 
parlesPapes,  et  la  peine  temporelle  dûepourleurs  péchés,  ne  leur  seroitpoint 
rem;se  quoiqu’ils  exécutassent  ces  mêmes  œuvres  dans  un  autre  temps,  ou  qu’ils 
en  fissent  déplus  difficiles.  C’est  pourquoi,  pour  résoudre  les  difficultés  qui  sur- 
viennent dans  la  pratique  sur  les  Jubilésetautres  Indulgences  , il  fautlire  exac- 
tement les  Bulles,  et  s’en  tenir  à ce  quelles  marquent.  Il  n’y  a pas  d’autre  moyen  , 
pour  connoître  les  intentions  des  Papes  qui  les  accordent.  • 

Les  Papes  ordonnent  quelquefois  aux  Fideles  de  faire  l’aumône , selon  leurs 
facultés,  et  quelquefois  selon  leur  dévotion.  Cettcseconde  expression  laisse  plus 
de  liberté  que  la  première  , que  l’on  doit  néanmoins  interpréter  moralement  et 
d'une  maniéré  qui  ne  cause  pas  des  scrupules;  mais  qui  ne  donne  pas  aussi  une 
fausse  liberté  de  faire  des  aumônes  , qui  n’aient  point  de  proportion  avec  les 
grands  biens  que  l'on  possédé. 

Les  Confesseurs  n’ont  pas  le  pouvoir  de  changer  en  d’autres  œuvres  de  piété 
celles  qui  sont  ordonnées  par  les  Papes  ; à moins  que  la  permission  ne  leur  en 
s >it  expressément  donnée  par  les  Bulles,  comme  les  Papes  ont  coutume  delà 
d mner  par  les  Bulles  de  Jubilé. 

L’Eglise  ale  pouvoir  d’accorder  des  Indulgences  pourles  mortsquisont  en 
Purgatoire  , mais  d’une  maniéré  bien  différente  de  celle  dont  elle  en  use  avec 
les  Fideles  viyans.  Elle  accorde  l’Indulgence  aux  vivans  par  voie  d'absolution  , 
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per  modum  absolurionis  ; en  vertu  de  la  jirrisdiction  quelle  a sur  eux , et  en  leur 
remettant  une  partie  de  la  peine  due  à leurs  péchés.  Mais  tout  ce  quelle  fait  k 
l’égard  des  morts  quand  elle  accorde  quelque  Indulgence  en  leur  faveur , est  de 
faire  offrira  Dieu  des  prières  plus  efficaces  pour  leur  soulagement.  L’esprit  de 
l ’Eglise , quand  elle  accorde  ces  Indulgences , est  donc  d’offrir  d’une  maniéré  plus 
particulière,  ses  prières  jointes  aux  mérites  et  aux  satisfactions  de  J.  C.  et  des 
Saints , pour  le  soulagement  des  morts  ; et  de  mettre  les  Fideles  vivans  en  état  de 
profiler  aux  morts,  par  uu  écoulement  de  leur  charitésur  eux.  Alors  les  Indulgen- 
ces leur  Sont  appliquées/w  modum  sirffragii  et  solutionis  , disent  encore  les  Théo- 
logiens. C’ost-a-dire,  qu  ainsi  que  les  Fideles  vivans  peuvent  appliquer  leurs 
bonnes  œuvres  aux  Fideles  défunts,  nonseu'ement  pourimpétrer  de  la  bonté  de 
Dieu  qu’il  daigne  abréger  leurs  peines  dans  le  Purgatoire,  mais  encore  dans  le 
dessein  de  payer  ce  qu’ils  doivent  à sa  Justice , en  leur  cédant  le  mérite  de  ces 
bopnes  œuvres  en  tant  qu  elles  sont  satisfactoires  ; de  même  l’Eglise  dans  un. 
Concile  général , ou  en  son  nom  le  Souverain  Pontife,  peut  appliquer  aux  Dé- 
funts , les  mérites  et  les  satisfactions  de  J.  C.  et  de  ses  Saints  ; non  pas  directe- 
ment et  per  modum  absoluticnis , parce  que  l’Eglise  n’ayant  reçu  le  pouvoir  de  liée 
«t  de  délier  que  ceux  qui  sont  sur  la  terre  , les  morts  ne  sont  plus  soumis  à 
sa  juridiction  ; mais  elle  les  soulage  par  la  charité  des  vivans,  qui  pratiquant 
les  bonnes  œuvres  que  le  Pape  recommande  , veulent  bien , par  un  effet  de 
leur  piété  , et  de  la  charité  que  les  membres  d’un  même  Corps  se»doivent  le» 
uns  aux  autres  , en  communiquer  le  mérite  aux  Défunts.  Il  ne  faut  donc  pa9 
douter  que  les  morts  n’en  reçoivent  du  soulagement  dans  le  degré  que  Dieu  sait 
en  la  maniéré  qu’il  le  trouve  à propos  ; parce  qu’il  est  constant  que  leurs  peines 
sont  diminuées  et  abrégées  par  la  vertu  du  Sacrifice  du  Corps  et  du  Sang  d& 
J.  C.  que  l’Eglise  offre  pour  eux , et  par  les  prières  et  les  bonnes xeuvr.es  des 
Fideles  qui  leur  sont  unis  par  le  lien  de  la  Charité.  Ainsi  les  Indulgences  sont 
appliquées  aux  morts  par  l’autorité  l'Eglise , et  par  la  charité  des  vivans  ; et 
ou  doit  reconnoître  que  les  âmes  qui  sont  dans  le  Purgatoire , ont  besoin  du 
secours  et  de  l’entremise  des  Fideles , sans  quoi  ils  ne  reccvroient  point  le 
fruit  des  Indulgences. 

Cependant,  quoiqu’il  soit  vrai  que  l’Indulgence  accordée  par  l’Eglise,  dans  l'in- 
tention de  soulager  les  âmes  des  Fideles  trépassés , leur  est  utile  dans  le  degré  que 
Dieu  sait , eten  la  maniéré  qu’il  le  trouve  à propos  ; il  n’est  pourtant  pas  permis  de 
dire , qu’en  récitant  certaines  prières,  ou  en  faisant  certaines  bonnes  œuvres , ou 
en  disant  la  Messe  à un  certain  Autel , quoique  privilégié,  on  délivrera  infailli- 
blement une  ame  des  peines  du  Purgatoire  ; puisque  ces  âmes  ayant  rendu 
compte  de  leur  administration  à l’heure  de  la  mort , sont  entre  les  mains  de  la 
Justice  de  Dieu;  qui  les  fait  participer  au  Sacrifice  de  son  Fils, aux  prières  et  aux 
bonnes  œuvres  des  Fidèles,  à proportion  dudegré  de  charité  qui  régnoit  en  elles , 
au  moment  quelles  ont  été  séparées  de  leurs  corps. 

On  doit  donc  reconnoître  que  les  Fideles  qui  gagnent  l’Indulgence , profitent 
aux  âmes  des  trépassés  dont  ils  ont  en  vue  de  soulager  les  peines  , par  les  œu- 
vres de  pénitence  gu'ils  accomplissent  au  désir  du  Bref;  mais  il  n’est  pas  cer- 
tain que  par  l’Indulgence  qu’ils  gagnent,  et  par  leurs  actions  de  pénitence  et  de 
justice , les  âmes  des  Fideles  trépassés  soient  en  particulier  entièrement  délivrées 
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des  peines  du  Purgatoire.  Cet  heureux  moment  de  leur  dél  ivrance  es  t en  la  dispo- 
sition de  Dieu  seul , qui  applique  la  vertu  du  Sacrifice  et  des  mérites  de  son  Fils, 
les  prières  et  les  souffrances  de  son  Eglise  et  des  Membres  qui  la  composent,  aux 
amcs  des  Fideles  trépassés , selon  les  réglés  de  sa  Miséricorde  et  de  sa  Justice  , 
et'a  proportion  du  soin  qu'ils  ont  pris  pendant  leur  vie,  dese  rendre  dignes  de  ce 
secours.  Généré  vitœ  quod  gessit  quisque  per  corpus  , efficitur , ut  prosint  velnonpro- 
sint  quœcumque pro  illo pièfiunt  cùm  reliquerit  corpus  , dit  S.  Augustin,  ( In  Libr. 
De  cura  pro  monuis  gerenda , cap.  i . ) Concluons , t °.  qu’il  demeure  pour  cons- 
tant qu’il  n’y  a aucune  certitude  du  temps  fixe  et  déterminé  auquel  les  Indulgen- 
ces délivrent  du  Purgatoire  les  Ames  des  Fideles  trépassés  , par  lâ  seule  appli- 
cation qui  leur  en  est  faite  ; que  c’est  une  erreur  de  soutenir  que  les  indul- 
gences ne  peuvent  être  utiles  aux  morts. 

Afinquel’onpuisseappliquerleslndulgencespour  le  soulagement  des  morts , 
il  faut  que  cela  soit  exprimé  par  la  Bulle  de  l’Indulgence  , qui  ne  peut  être 
appliquée  que  suivant  l’intention  de  celui  qui  l’a  accordée. 

• il  est  défendu  par  l’Eglise  , à tous  les  Supérieurs  Ecclésiastiques  , Curés  , 
Secondaires  , Prêtres , tant  Séculiers  que  Réguliers  , de  publier  aucune  Bulle 
ou  Bref  d’indulgence , si  elles  n’ont  été  visées  par  les  Evêques  , ou  les  \ icai- 
res  Généraux,  et  sans  leur  permission  par  écrit. 

• Auprès  que  les  Indulgences  ont  été  reçues  et  visées  , et  leur  publication 
permise  , elles  doivent  être  publiées  par  ceux  à qui  il  appartient , quand  ils- 
en  sontrequis  ; et  les  Curés  ou  autres  faisant  la  publication,  doivent  exhorter  le 
Peuple  à les  gagner  avec  piété.  Il  n’est  pas  permis  à ceux  qui  font  la  publi- 
cation , de  rien  ajouter  ou  diminuer  à la  teneur  des  Bulles  ou  Brefs  d’Indul-' 
gences  , et  ils  doivent  s’en  tenir  sur  cet  article  , à ce  qui  est  porté  par  les-- 
Alandçmens  Episcopaux. 

On  trouvera  dans  le  Rituel , l’ordre  ou  la  maniéré  d’administTer  le  Sacre- 
ment de  Pénitence,  la  forme, pour  absoudre  de  l’excommunication,  pour  absou- 
dre un  Excommunié  après  sa  mort;  la  maniéré  d’absoudre  de  la  Suspense  , ou 
de  l’Interdit;  la  forme  de  dispense  de  l’Irrégularité  ; l’ordre  pour  absoudre  un. 
Flérétique  dans  le  for  extérieur , et  recevoir  son  abjuration- 
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DE  L’EXTRÊME-ONCTION. 

• î 4 - * * ' ' , . * 

’/.PÔTRE  S.  Jacques  renferme  en  ce  peu  de  mots  , toute  le 
Doctrine  de  l’Eglise  sur  le  Sacrement  do  l’E)Ctrème-Ônction. 
Quelqu'un  , dit -il , d’entre  vous  , est  - il  malade  / Qu'il  appelle 
les  Prêtres  de  l'Eglise , et  qu’ils  prient  sur  lui , en  l'oignant 
d'huile  au  Nom  du  Seigneur  ; et  la  priere  de  la  foi  sauvera  le 
Malade  , le  Seigneur  le  soulagera,  ; et.  s’il  a commis  des  péchés  y 
ils  lui  seront  par  donnés.  ( Epi  si.  Cath.  6.  v.  14.  et  1,6.  ) 

„ Voilà  la  nature  , les  effets  , la  matière  , la  forme  , le  sujet , et  le  Ministre 
de  ce  Sacrement , que  nous  allons  expliquer  un  peu  plus  en  détail. 


De  la  nature  et  des  effets  de  V Extrême  -O  action.  \ 

l • t 1 * , ' t * , . 

■ * % 

L’ Extrême-Onction  est  un  Sacrement,  qui  par  l’onction  de  l’Huile  sainte» 
et  la  priere  du  Prêtre  , pourvoit  au  soulagement  spirituel  et  corporel  du 
Chrétien  dangereusement  malade. 

Si  les  Fideles  connoissoient  la  vertu  de  ce  Sacrement , et  le  besoin  qu’ils  en 
ont  lorsqu’ils  sont  malades  , ils  aurifient  plus  d’empressement  pour  le  recevoir  , 
et  rendroient  grâces  à Dieu  de  l’avoir  institué.  Mais  la  plupart  en  profitent  si 
peu , qu’ils  semblent  le  craindre  comme  un  Arrêt’de  mort  irrévocable  ; qu’on' 
n’ose  presque  leur  proposer  d’y  avoir  recours  ; et  qu’à  force  de  le  différer , ils  le 
reçoivent  sans  confiance , sans  sentiment , quelquefois  meme  avec  répugnance, 
et  le  plus  souvent  dans  une  extrémité  qui  les  rend  incapables  des  dispositions 
qui  seroient  à desirer.  Le  moyen  de  remédier  à ce  désordre  est  de  bien  la  ire 
comprendre  aux  Fideles  les  heureux  effets  de  ce  Sacrement:  On  les  trouve  clan 
rement  expliqués  dans  l’exposition  qu’en  fait  le  Concile  de  Trente,  interpré- 
tant les  paroles  de  S.  Jacques , que  nous  avons  déjà  rapj>orrées.  - -J 
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Les  effets  it  ce  Sacrement , dit  ce  Concile , sont  la  grâce  du  S.  Esprit , qui  par  son 
motion  ôte  les  pêchés  qui  ser oient  à expier  , et  les  restes  du  péché  ; soulage  lame  du 
Malade  et  la  Jortifie , en  excitant  en  lui  une  grande  confiance  en  la  miséricorde  de 
Dieu  ; lui  donne  la  force  pour  supporter  plusjacilement  les  peines  et  les  incommodités 
de  la  maladie  , pour  résister  aux  tentations  du  démon  , et  aux  embûches  qu’il  nous 
dresse  à la  fn  de  notre  vie  ; et  lui  rend  même  quelquefois  la  santé  du  corps , lors- 
que cela  est  expédient  pour  le  salut  de  lame.  ( Sess.  1 1 . cap.  2.  de  Extrern.  U net.  ) 

1 .  Le  Sacrement  de  l’Extrême-Onction  efface  les  péchés  qui  resteroient  à 
«xpieràun  Malade.  C’est  ceque  signifient  cesparoles  de  S.  Jacques:  Siinpeccatis 
sit , remittentur  ei.  L’Eglise  n’a  pas  décidé  positivement , si  les  péchés  que  ce  Sa- 
crement remet,  sont  les  péchés  mortels  aussi  bien  que  les  véniels  : mais  puisse 
S.  Jacques  aparlé  en  général  des  péchés  du  Malade , il  faut  croire  que  ce  sont  tous 
les  péchés,  même  mortels,  oubliés  ou  inconnus  , et  dont  le  Malade  se  trouve 
coupable  sans  avoir  pu  les  confesser.  Alors  , s’il  reçoit  l’Extrême-Onction  avec 
douleur  de  ses  péchés , et  qu’il  ne  mette  point  d’obstacle  à.  la  grâce  du  Sacrement  y 
il  obtiendra  la  rémission  de  ces  péchés  mortels  , non  seulement  en  tant  que  le 
péché  mortel  est  incompatible  avec  la  grâce  sanctifiante  , mais  comme  effet 

Ï>ropre  de  l’Extrême-Onction  instituée  à ce  dessein  par  J.  C.  De  plus , les  paro- 
es  de  la  forme,  Quidquid  de/iquisti , signifient  la  rémission  des  péchés  par  tous 
kssens.  S.  Charles  l’enseigne  ainsi  dans  son  Instruction  sur  le  Sacrement  de  l’Ex- 
tréme-Onction.  C’est  pourquoi  le  saint  Concile  de  Trente  appelle  ce  Sacrement 
le  complément , la  perfection  et  la  consommation  de  celui  de  la  Pénitence , dont  le 
propreest  de  remettre  les  péchés.  Cet  effet  tout  seul  envisagé  pardes  vues  de  foi , 
devroit  suffire  pour  exciter  l’empressement  d'ûn Malade;  car  que  peut-il  desirer 
avant  que  d’aller  paroître  devant  le  Seigneur , que  d’être  purifié  de  ses  pêches  ; 
qui  seuls  peuvent  lui  faire  appréhender  les  redoutables  Jugemens  de  Dieu , 
et  l'empccher  dentrer  en  possession  du  bonheur  étemel  ? 

2.  Ce  Sacrement  ôte  encore  les  restes  du  péché , dit  le  Concile  de  Trente.  Par 
ces  restes  du  péché  , on  entend  une  certaine  pente  au  mal,  un  éloignement  pour 
le  bien  y la  langueur  et  la  foiblesse  de  l ame , la  difficulté  de  se  porter  à Dieu  , 
et  même  les  habitudes  vicieuses,  auxquelles  l’Extrême-Onction  remédie  ; non 
en  les  ôtant  tout-à-fait , mais  en  donnant  des  secours  particuliers  et  plus  abon- 
dans , pour  résister  à leur  penchant  dans  le  temps  le  plus  périlleux  , qui  est  la 
fin  de  la  vie.  Quelques-uns  entetident  aussi  par  les  restes  du  péché  , la  peine 
temporelle  qui  lui  est  due  ; laquelle  ce  Sacrement  remet  du  moins  en  partie  y 
à proportion  des  dispositions  où  se  trouvent  ceux  qui  le  reçoivent. 

3.  L’Extrème-Onction  soulage  les  Malades,  les  fortifie  contre  les  horreurs 
de  la  mort , leur  donne  la  grâce  de  porter  leur  mal  avec  patience , et  de  ré- 
sister aux  tentations  du  démon , qui  redouble  aux  derniers,  momens  ses  efforts 
avec  plus  de  furie.  C’est  ce  que  S.  Jacques  exprime  par  ces  mots  : Alleviabit. 
eum  Dominus  ; et  ce  que  signifie  l’Huile,  dont  une  des  propriétés  est  d’adou- 
cir les  maux  du  corps.  Ainsi  les  Malades  qui  souffrent  beaucoup  , qui  sont 
*entés  violemment , et  qui  ont.  de  la  peine  à porter  leur  mal , doivent  regar- 
der en  tout  sens-  ce  remede  comme  salutaire. 

4.  Enfin,  ce  Sacrement  est  pour  procurer  la  santé  du  corps , s’il  est  expédient: 
jour  le  salut  de  l ame.  S.  Jacques  l’insinue  assez  , quand  il  dit  que  l'Oraison  de 


DE  L’EXTRÊME-ONCTION.  549 

foi  sauvera , c’est-à-dire,  guérira  le  Malade . Et  le  Concile  de  Trente  l’enseigne 
clairement,  quand  il  dit  que  par  ce  moyen  les  Malades  reçoivent  quelquefois  la 
santé  du  corps  : Sanitatem  corporis  interdum  consequitur.  11  ajoute  cette  condi- 
tion , s'il  est  expédient  pour  le  salut  de  t ame.  La  guérison  du  corps  ne  seroit  pas 
toujours  profitable  à lame  ; et  c’est  la  raison  pour  laquelle  cet  effet  n'est  pas 
toujours  produit  dans  ceux-mêines  qui  reçoivent  ce  Sacrement  avec  de  sain- 
tes dispositions.  Il  arrive  aussi  quelquefois  que  ce  Sacrement , sans  guérir  ab- 
solument le  corps , opéré  sur  lui  une  impression  bien  plus  salutaire  , qui  con- 
siste à diminuer  la  violence  de  la  maladie  , et  à rendre  à l’ame  la  facilité  de 
s’élever  à Dieu  pour  se  disposer  à paroitre  devant  lut. 

Les  Fideles  doivent  donc  regarder  ce  Sacrement  comme  un  remede  salutai- 
re , que  J.  C.  par  une  bonté  singulière  leur  a préparé  pour  leur  utilité,  dans  un 
temps  où  ils  sont  le  plus  abandonnés  des  secours  humains  et  de  leurs  propres 
forces  ; de  sorte  que , quoiqu’on  puisse  absolument  être  sauvé  sans  le  recevoir  , 
ce  seroit  être  ennemi  de  soi-même  , et  offenser  Dieu , que  de  se  priver  volon- 
tairement des  grands  avantages  que  ce  Sacrement  procure. Le  Concile  de  T rente, 
( Sess.  1 4.  cap*  3.  de  Extr.  Une » ) dit  qu'on  ne  pourroh  mépriser  un  si  grand  Sacre- 
ment , sans  un  grand  crime , et  sans  faire  injure  au  S.  Esprit. 

Voilà  pourquoi  le  Concile  de  Cologne  en  1 .649  , veut  quon  prive  de  la  sépul- 
ture Ecclésiastique  , ceux  qui  pendant  leur  maladie  ont  refusé  ou  méprisé 
l’Extrême -Onction  ; et  S.  Charles  rend  responsables  devant  Dieu  les  Curé* 
qui  ont  néglige  ou  différé  de  l’administrer. 


.De  la  matière  et  de  la  forme  de  l Extrême  - Onction. 

LA  matière  éloignée  de  ce  Sacrement  est  l’huile  d’olives.  Rien  ne-toit  plus 
propre  pour  signifier  l’Onction  du  S.  Esprit , qui , en  se  répandant  par 
ce  Sacrement  dans  l’aine  de  l’infirme  , lui  adoucit  ses  peines  , nourrit  son  espé- 
rance, et  augmente  ses  forces  contre  les  attaques  de  la  maladie,  de  la  mort  même 
et  du  démon.  Cette  huile , qu’on  appelle  Huile  des-Inlirmes , doitavoir  été  béuita 
par  l'Evêque,  le  Jeudi-Saint.  Les  Curés  auront  soin  de  la  renouveller  tous  les 
ans  , et  de  brûler  celle  qui  est  de  l’année  précédente  , en  observant  ce  qui  est 
marquée  ci-devant,  ( pag.  39.  et  suiv.  ) Ils  la  conserveront  soigneusement , et 
la  tiendront  renfermée  dans  un  lieu  propre , decent , et  séparé  du  Tabernacle 
où  repose  le  Sacrement , ainsi  que  du  Reliquaire. 

S.  Charles,  dans  son  cinquième  Concile  de  Milan , dit  que  si  par  erreur  ou; 
inadvertance  , un  Prêtre  setoit  servi,  pour  donner  l’Extrême -Onction,  d’une 
autre  Huile  que  de  celle  des  Infirmes,  quand  ce  seroit  du  saint  Chrême , ou  de 
l’Huile  des  Catéchumènes , il  devroit  recommencer  lesonctions  avec  l’Huile  dt-S' 
Infirmes  et  répéter  la  forme.  La  même  chose  est  ordonnée  dans  ce  Diocese- 
Pour  éviter  cette  méprise,  il  faut  porter  chez  les  Malades  , PHuile  des  Infirme* 
toute  seule , et  laisser  les  autres  saintesHuiles  à l’Eglise  pour  les  Baptêmes  ; en» 
mettra  donc  l’Huile  des  £ufiiines  dans  un  vase  d'argent  ou  d'étain  fin , séparé: 
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de  celui  du  saint  Chrême  et  de  l’Huile  des  Catéchumènes,  sur  le  couvercle  du- 
quel seront  écrit  en  gros  caractères  ces  mots  : OLEUM  iNPlRMORUM,  ou 
du  moins  ces  deux  lettres  majuscules  O.  I. 

Ce  vase  doit  être  renfermé  sous  la  clef,  que  les  Curés  garderont.  Pour  le 
porter  plus  commodément  et  pius  sûrement  aux  Malades , sur-tout  lorsqu’on 
doit  monter  à cheval , on  le  mettra  dans  une  bourse  d’étoffe  violette  , avec 
des  cordons  pour  l'attacher  à son  cou.  Et  , afin  que  l'Huile  ne  s’écoule  pas  , 
on  mettra  au  fond  du  couvercle,  des  étoupes  ou  du  coton  , qu’on  aura  soin  de 
changer  de  temps  en  temps  et  de  brûler  sur  la  Piscine.  . s- 

5i  dans  le  cours  de  l’année  , l’Huile  des  Infirmes  venoit  à diminuer  , en  sorte 
qu’on  appréhendât  qu’il  n’y  en  eût  point  assez  jusques  à la  bénédiction 'des 
nouvelles  Huiles  , et  qu'on  n’en  put  avoir  d’autre  bénite  , on  pourroit , pour 
l’augmenter  , y en  mêler  d’autre  non  bénite  . mais  en  moindre  quantité  que 
ce  qui  seroit  resté  d’huile  bénite.  11  faut  lire  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant, 
des  saintes  Huiles  et  des  Vases  destinés  pour  les  contenir,  (png.  ci  suiv.  ) 
de  la  première  Partie  de  ces  Instructions. 

La  matière  prochaine  de  ce  Sacrement  est  l'onction  , ou  l’application  do 
l'Huile  bénite  aux  principales  parties  du  corps.  On  oint  les  yeux,  les  oreilles,'  les 
narines,  la  bouche,  les  mains  et  les  pieds,  comme  les  principaux  organes  desSens 
■par  lesquels  l’homme  pechc,et  qui  ont  plus  besoin  d'être  réformés  et  sanctifies 
que  les  autresparties  du  corps.  Onfaitaussi  en  quelques  Diocèses , l'onction  aux 
reins  (les  hommes , lorsqu’on  peut  les  remuer  commodément , ou  les  mettre  sur 
-leur  séant  ; mais  la  pudeur  oblige  presque  toujours  de  l’omettre  à l'égard  des 
femmes.  On  ne  peut  pas  oindre  , au  lieu  des  reins  , une  autre  partie  du  corps, 
ni  aux  femmes,  ni  aux  hommes,  lorsqu’ils  ne  peuvent  recevoir  cette  onction 
commodément.  Aux  Prêtres  , fonction  des  mains  se  fait  en  dehors  , parce 
que  le  dedans  a déjà  été  consacré  dans  leur  Ordination. 

Si  le  Malade  manquoit  de  quelqu’une  des  parties  sur  lesquelles  on  doit 
faire  les  onctions  , il  faudroit  la  faire  à la  partie  la  plus  prochaine  , à moins 
qu’on  ne  pût  la  découvrir  sans  incommoder  le  Malade  , ou  sans  blesser  la 
modestie  ; par  exemple , on  pourroit  la  Lire  au  poignet , s’il  n’avoit  pas  de  main. 

On  ne  doit  pas  non  plus  omettre  aucune  des  onctions  sur  les  personnes  qui 
n’ont  jamais  fait  usage  de  quelque  sens  ; tels  que  sont  les  aveugles , tes  sourds 
et  muets  de  naissance;  parce  qu’encorc  qu'ils  ne  se  soient  jamais  servis  de  la 
vue  , de  fouie  , ou  de  la  langue  pour  pécher  , ils  ont  pu  desirer  d’en  avoir 
l’usage  , pour  prendre  quelque  plaisir  illicite,  v 

On  ne  manquera  jamais  défaire  les  onctions  susdites , à moins  que  le  Malade 
ne  parût  dans  un  danger  de  mort  si  pressant , qu’on  eût  lieu  de  craindre  de 
n’avoir  que  le  temps  nécessaire  pour  en  faire  une  seule  : car , dans  ce  cas  , il  fau- 
droit omettre  les  Cérémonies  et  les  Prières  préliminaires  accoutumées,  et  se 
contenter  de  faire  cette  onctjon  unique  sur  un  seul  organe , en  disant:  Per  istnm 
sanctam  nnctionem  , et  suam  piissimam  misericordiam , indulgent  tibt-  Dominas 
quidquid  per  omnes  sensus  de/iquisti.  On  pourroit  encore  , si  on  croyoit  en  avoir 
le  temps , ne  faire  qu’une  onction  pour  toutes , en  passant  promptement  sur  un 
œil, une  oreille, une  narine  et  les  levres,une  main, un'pied, sans  faire  aucun  signe 
de  Croix , et  prononcer  une  fois  la  forme , en  y exprimant  tous  les  sens  , en  cette 
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manière  : Per  istam  sanctam  urtcttonem , et  siuim  piisstmam  misertcordiam  , indul- 
gent tibi  Dominas  quidquid  per  visum  , auditum  , odoratum , gusturn  et  locutionem  , 
tactum  et  gressum  deliquisti  Et  c’est  ainsi  qu’on  doit  en  user  en  temps  de  peste  * 
ou  autre  maladie  contagieuse.  On  doit  même , en  ce  dernier  cas , se  servir  de  la 
spatule  pour  faire  les  onctions  ; afin , d'une  part , que  les  pestiférés  ne  soient  pas 
privés  d'un  Sacrement  dont  ils  ont  un  très-grand  besoin  ; et  que  de  l'autre  /les 
Prêtres  qui  le  leur  administrent , soient  moins  exposés  à prendre  mal.  On  peut 
aussi , si  on  croit  en  avoir  le  temps , après  avoir  omis  les  Prières  et  les  Céré- 
monies accoutumées , faire  d'abord  et  diligemment  les  onctions  à chaque  sens 
avec  la  forme  ordinaire.  Dans  tous  ces  cas  , si  le  Malade  survit , on  dira  sur 
le  champ  lés  Prières  qui  auront  été  omises. 

Si  le  Malade  expire  avant  qu’on  ait  achevé  les  onctions  , il  faut  les  cesser. 
Dans  le  doute  s'il  vit  encore  , on  doit  les  achever , se  servant  de  cette  forme- 
conditionnelle  : Si  vivis , ver  istam  sanctam , etc.  de  laquelle  il  faut  pareillement 
user,  lorsqu’on  est  appellé  pour  administrer  l’Extrême  - Onction  à quelque- 
personne  , qui  ne  donne  , à la  vérité  , aucun  signe  de  vie  , mais  qu’on  a lieu 
de  croire  ou  de  douter  n avoir  pas  encore  expiré. 

Laformede  ce  Sacrementest  la  prière  que  fait  le  Prêtre,  en  faisant  les  saintes 
onctions.  Cettepriere  est  contenue  dans  ces  paroles  dont  use  l’Eglise  Romaine  : 
Per  istam  sanctam  unctionem , et  suam piissimam  misericordinm  , indulgent  tibi  Do- 
minas quidquid  ( marquant  le  sens  sur  lequel  l’onction  se  fait  ) deliquisti.  Amen.  : 

On  ne  prononce  qu’une  fois  la  forme  sur  les  organes  qui  sont  doubles , tels'  ' 
que  les  yeux  , les  oreilles  r les  mains  et  les  pieds  : mais  on  y fait  deux  onc-  ‘ 
rions  , commençant  par  le  côté  droit;  et  on  ne  doit  achever  de  prononcer  la- 
forme  , qu’en  finissant  la  seconde  onction. 

Les  onctions  doivent  toujours  se  faire  en  forme  de  Croix.  L’onction  sur  la  ' 
bouche  aux  personnes  affligées  de  la  rage  , peut  être  faite  sur  la  joue  , quand 
il  y a du  danger  de  toucher  leur  salive.  1 


De  ceux  auxquels  on  doit  administrer  le  Sacrement 
" de  U Extrême-Onction. 

j . • 

IL  n'y  a que  les  Fideles  baptisés  malades  en  danger  de  mort , ayant  actuel  • * 
lement , ou  du  moins  ayant  eu  autrefois  l’usage  ttala  raison  , qui  soient  cana- 
bles  de  recevoir  l'Extrême -Onction.  C’est  des  Chrétiens  malades  que  parle  ' 
S,  Jacques  : Iifnmatur  quis  in  vobis  ; et  le  principal  effet  de  ce  Sacrement  ' 
qui  est  d oter  le  reste  des  péchés  , et  de  donner  des  forces  contre  les  tenta  - ’ 
tions  de  la  mort suppose  qu’on  a atteint  l’âge  de  raison.  > 

.Ainsi  on  ne  peut  l’administrer  à ceux  qui  ne  sont  point  baptisés,  ni  à ceux  qui  ' 
ne  sont  point  malades,  quoiqu’ils  soient  sur  le  point  de  mourir  , comme  les  cri— : 
mincis  qu’on  va  exécuter  ; à ceux  qui  sont  prêts  à faire  naufrage  ; aux  cens  de- 
guerre  qui  vont  monter  à l'assaut,  ou  donner  une  bataille,  Tout  autre  danger  de- 
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mort  qui  ne  vient  pas  de  maladie,  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  administrer 
ce  Sacrement.  On  ne  doit  pas  non  plus  le  donner  à ceux  qui,  quoique  malades, 
ne  sont  point  en  danger  de  mort,  comme  ceux  qui  ont  le  mal  de  dents  , ou  des 
fievres  ordinaires.  Nous  y ajoutons  même  les  femmes  qui  sont  dans  Je  travail  de 
1 enfantement , auxquelles , selon  le  quatrième  Concile  de  Milan  sous  S.  Char- 
les, on  ne  doit  pas  donner  ce  Sacrement;  à moins  que  les  douleurs  ne  les  aient 
tellement  afioiblieS,  qu'on  ait  tout  lieu  de  craindre  leur  mort  dans  peu  de  temps. 
On  doit  néanmoins  le  donner  aux  vieillards  qui  sont  tellement  décrépits,  qu'ils 
semblent  à toute  heure  , devoir  mourir  de  faiblesse  et  de  défaillance  ; quand 
même  ils  n’auroieni  aucune  autre  maladie. 

On  doit  administrer  l'Extrême  - Onction  aux  personnes  affligées  de  la  rage, 
attaquées  de  la  peste  , blessées  à mort,  à celles  qui  sont  en  grand  danger  de 
mourir  pour  avoir  avalé  du  poison  , quoique  toutes  ces  personnes  paroissent 
robustes  ; si  on  prévoit , qu’en  la  leur  différant , on  pourra  perdre  l’occasion 
de  la  leur  .donner. 

C’est  une  erreur  dangereuse  que  de  croire  qu’il  faille  attendre  qu’un  Malade 
soit  à l’extrémité  , pour  lui  faire  recevoir  l'Extrême-Onction  ; car  ce  rernede 
est  beaucoup  plus  salutaire  , et  pour  l ame  , et  pour  le  corps , quand  il  est  ap- 
pliqué de  bonne  heure.  Quand  on  le  reçoit  trop  tard  et  sans  connoissance , 
on  se  prive  de  beaucoup  de  grâces  : et  il  semble  que  ce  soit  en  quelque  façon 
tenter  Dieu,  que  de  lui  demander  la  santé  du  corps  par  ce  Sacrement',  quand 
le  Malade  est  à l’agonie  ; au  lieu  que  lorsque  la  maladie  n’est  pas  désespérée  , 
on  peut , sans  tenter  Dieu , joindre  aux  remedes  naturels  , un  Sacrement  qui 
pourra  leur  donner  l’efficace  et  la  vertu. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  nom  cl  'Extrême-Onction  soit  donné  à ce  Sacrement, 

1)arce  qu’on  le  reçoit  à l’extrémité  de  la  vie.  Il  est  donné  pour  marquer  que  c’est 
a demiere  onction  que  le  Chrétien  reçoit.  Il  reçoit  la  première  au  Baptême  , la 
seconde , à la  Confirmation;  si  c’est  un  Prêtre , il  reçoit  la  troisième  à l’Ordination  : 
et  il  reçoit  enfin  la  demiere  onction  dans  sa  maladie.  Quand  on  a l’usage  entier 
de  sa  raison,  on  peut  plus  facilement  recevoir  ce  Sacrement  avec  les  dispositions 
convenables , et  par  conséquent  mieux  profiter  des  grâces  qu’il  conféré  ; en  sui- 
vant le  Prêtre  dans  toutes  les  prières  et  cérémonies  qu’il  fait  en  l'administrant  ; 
prières  et  cérémonies  qui  sont  belles  et  touchantes. 

On  doit  donner  ce  Sacrement  aux  insensés  et  aux  frénétiques  , qui  auront  eu 
autrefois  l'usage  de  la  raison , pourvu  qu’il  n'y  ait  aucun  danger  d’irrévérence.  On 
ne  doit  pas  l’administrer  aux  furieux  qui  n’ont  pas  de  bons  intervalles  , parce 
qu’il  y a sujet  de  craindre  qu’ils  ne  commettent  quelque  irrévérence  contre  c» 
Sacrement  : s’ils  ont  de  bons  intervalles , il  faut  les  attendre  pour  leur  adminis- 
trer ce  Sacrement.  A l'égard  de  ceux  qui  ont  toujours  été  insensés , ils  n’en  sont 
pas  capables , non  plus  que  les  enfans  avant  l’âge  de  raison  : quand  néanmoins 
ces  derniers  ont  atteint  cet  âge , que  l’on  peut  fixer  ordinairement  à sept  ans  , 
et  qu’ils  ont  assez  de  discernement  pour  pouvoir  pécher;  il  est  ordonné  dans 
cç  Diocese  de  le  leur  administrer  , quoiqu'ils  n’aient  pas  encore  fait  leur  pre- 
mière Communion  ; et  même  dans  le  doute  s’ils  ont  assez  de  raison  , il  faut 
Je  leur  donner , pour  ne  pas  hasarder  le  salut  d’une  ame  qui  peut-être  sans  ce 
peinede  périroit  éternellement.  . 
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On  doit  refuser  l'Extrême-Onction  aux  Hérétiques,  aux  Excommuniés  dé- 
noncés , aux  Duellistes  et  autres  pécheurs  publicsct  scandaleux,  quand  ils  n’ont’ 
donne  aucune  marque  de  repentir,  soit  qu'ils  aientencore  la  connoissance  , ou 
qu’ils  aient  perdu  l'usage  delà  raison;  à ceux  qui  meurent  dans  un  état  notoire 
de  péché  mortel  ; par  exemple , à ceux  qui  étant  ivres  par  leur  faute , tombent 
en  apoplexie  , et  meurent  sans  avoir  recouvré  l’usage  de  la  raison.  Les  Héréti- 
ques et  les  Excommuniés  , qui  auroient  témoigné  du  regret , ne  pourroient 
même  y être  admis  , qu  après  l’absolution.  On  doit  refuser  aussi  ce  Sacrement 
à tous  ceux  qui  sont  obstinés  dans  leur  crime’,  et  qu’on  sait  certainement  ne  s’en 
être  pas  repentis  avant  de  perdre  connoissance  : nous  disons , certainement  ; car , 
pour  user  de  cette  rigueur  envers  eux  , il  faut  être  assuré  de  leur  impénitence. 
Dans  le  doute,  il  faut  présumer  en  faveur  du  Malade,  et  conférer  le  Sacrement. 

A plus  forte  raison  doit-on  l’administrer  à ceux  qui , après  l’avoir  demandé, 
ou  donné  des  marques  de  contrition,  auroient  perdu  la  connoissance.  On  ne  doit 
pas  en  priver  non  plus,  ceux  qui  ayant  vécu  chrétiennement,  sont  surpris  de  quel- 
que maladie  qui  leur  ôte  tout-à-fait  l’usage  des  sens,  et  les  met  hors  d’état  de  de- 
mander les  Sacremens;  caries  marques  depiété  qu’ils  ont  données  pendant  leur 
santé,  donnent  lieu  de  présumer , quand  il  n’y  a point  de  raison  contraire , qu'ils 
souhaitent  qu'on  leur  procure , en  danger  de  mort,  ce  qui  est  nécessaire  et  utile 
à leur  salut  jet  cette  intention  interprétative  suffit  pour  recevoir  ce  Sacrement. 

Les  principales  dispositions  pour  recevoir  l’Extrême-Onction  avec  fruit,  sont, 
t . d’être  en  état  de  grâce:  c’est  pourquoi  l’on  ne  doit  l’administrer  qu'aprèsque 
le  Malade  a été  confessé  et  absous,  s’il  le  peut;  ou  s’il  ne  le  peut  pas  , après 
avoir  tâché  de  lui  faire  concevoir  intérieurement  un  vif  regret  des  ses  fautes , 
qui  joint  à ce  Sacrement  , opérera  en  lui  les  mêmes  effets  que  le  Sacrement 
de  rénitence  , dont  LExtrême-Onction  est  la  consommation. 

a.  Une  ferme  foietune  confiance,  telle  que  Jesus-Christ  l’a  toujours  exi- 
gée de  ceux  qui  luidemandoient  d’être  guéris.  S.  Jacques  semble  aussi  l’ensei- 
gner , quand  il  dit  que  l’oraison  accompagnée  de  foi , guérira  le  Malade. 

3.  Une  charité  ardente  et  un  amour  vif  pour  Dieu,  qui  fasse  desirer  de  le 
voir  et  de  s’unir  à lui  pendant  toute  l'éternité. 

4.  La  Contrition  et  l’esprit  de  pénitence  , parce  que  Dieu  ne  remet  les  pé- 
chés qu’à  proportion  qu’on  y renonce  et  qu’on  s'en  détache.  Quoique  le  Malade 
se  soit  confessé  , il  est  à propos  de  l’exciter  à produire  quelque  acte  de  Con- 
trition , avant  que  de  lui  administrer  ce  Sacrement , et  on  aura  soin  de  l’avertir 
qu’il  doit  detester,  suivant  son  pouvoir,  à chaque  onction,  les  péchés  qu’il 
aura  commis  par  les  sens  sur  lesquels  on  les  fait;  par  exemple  , quand  ont 
oint  les  yeux , de  détester  les  mauvais  regards  ; quand  on  oint  la  bouche  , de 
détester  les  péchés  de  la  langue  et  du  goût  , et  ainsi  des  autres , pour  en 
effacer  les  restes  par  la  vertu  du  Sacrement. 

5.  Une  grande  résignation  à la  volonté  de  Dieu , soit  pour  la  santé  , s’il 
juge  à propos  de  la  rendre  , soit  pour  la  mort , s’il  en  ordonne  ainsi. 

Après  que  le  Malade  a reçu  ce  Sacrement,  le  Prêtre  doit  l’exhorter  à re- 
mercier Dieu  de  la  grâce  qu’il  vient  de  recevoir,  à ne  point  s'impatienter , à 
offrir  à Dieu  ses  douleurs  , à réitérer  des  actes  des  vertus  Théologales  et  de 
résignation  à la  volonté  de  Dieu. 
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Pour  une  plus  grande  décence  et  propreté,  il  sera  bon  d’avertir  ceux  qui  as- 
sistent le  Malade  , de  laver  auparavant  les  parties  sur  lesquelles  on  doit  faire 
les  onctions  ;.ce  qui  se  peut  commodément  en  trempant  un  linge  dans  l'eau 
tiede  , pour  les  frotter  et  les  essuyer  ensuite.  Il  est  même  à propos , si  le  Ma- 
lade est  un  homme  qui  ait  la  barbe  longue , de  la  lui  couper , parce  quelle 
pourroit  empêcher  que  l’onction  ne  touchât  les  levres. 


Du  Ministre  de  l'Extrême-Onction. 

IL  ny  a que  les  Prêtres  qui  soient  les  Ministres  de  l'Extrême-Onction.  Saint 
Jacques  nous  l’apprend,  quand  il  dit:  Infirmatur  quis  in  vobis  , inducat  Pres- 
byteros  ; ce  que  la  Tradition  de  l’Eglise  a toujours  entendu  des  Prêtres  ordon- 
nés par  les  Evêques  en  la  maniéré  convenable  , par  l'imposition  des  mains  Sacerdo- 
tales , dit  le  Concile  de  Trente , ( Sess.  14.  cap.  3.  de  Extrem.  U net.  ) Ce- 
pendant , hors  le  cas  de  nécessité,  il  n’est  pas  permis  à tout  Prêtre  de  l’admi- 
nistrer: cela  est  tellement  réservé  au  Curé  du  Malade,  ou  aux  Prêtres  qu’il 
députe  , ou  qui  sont  commis  par  l’Evêque  , que  si  un  Régulier  entreprenoit 
de  son  autorité  d’administrer  l'Extrême-Onction  à quelque  Séculier,  ilencoür-- 
Toit  l'excommunication.  ( Clementin.  1.  de  Privilegiis.  ) 

Les  Curés  sont  obligés  d'apporter  tout  leur  soin  pour  que  leurs  Paroissiens 
reçoivent  ce  Sacrement  à propos  dans  leurs  maladies.  Ils  les  exhorteront  à le 
demander  de  bonne  heure:  et  quand  ils  seront  requis  de  l’administrer , ils  s’y 
rendront  au  plus  vite  , la  nuit  aussi-bien  que  le  jour;  ou  enverront  à leur  place 
■quelque  Prêtre  qui  soit  approuvé , et  qui  puisse  confesser  le  Malade  s’il  se  trou- 
voit  en  avoir  besoin.  Dans  les  maladies  contagieuses  , ils  useront  de  précau- 
tions pour  ne  point  trop  s’exposer  ; nous  en  parlerons  dans  la  suite  : mais  ils  ; 
ne  se  dispenseront  pas  de  donner  à ceux  qui  en  seroient  attaqués  , un  remede 
si  important  pour  le  salut  de  leurs  âmes;  et  qu’en  cette  extrémité  ils  sont  en 
droit  d’exiger  de  leurs  Pasteurs. 

Le  Sacrement  de  l'Extrême-Onction  ne  doit  point  être  administré  deux  fois 
dans  une  même  maladie.  Si  néanmoins  le  malade  étant  revenu  en  convale- 
scence , et  sorti  du  danger  de  mort  , y retomboit  quelques  jours  apres  , iL 
faudroit  encore  lui  administrer  ce  Sacrement: 

Si  le  Prêtre  venoit  à mourir  en  administrant  ce  Sacrement , ou  qu’il  se  trou- 
vât hors  detat  d’achever  les  onctions  qu’il  auroit  commencées,  un  autre  Prê- 
tre devroit  les  continuer,  sans  qu’il  fut  besoin  de  réitérer  les  onctions  que  le 
premier  auroit  faites. 

L'usage  prescrit  par  le  Rituel  Romain  , qui  est  celui  de  ce  Diocese,  étant 
de  donner  le  Viatique  avant  l'Extrême-Onction  , on  doit  continuer  d’y  obser- 
ver cet  usage , autant  que  l’état  du  Malade  le  pourra  permettre;  après  l’avoir 
confessé  , on  lui  portera  d’abord  le  Viatique  ; ensuite  si  le  mal  augmente,  ont 
lui  portera  l'Extrême-Onction. 

Si  pourtant  le  Malade  tendoit  évidemment  à la  mort,  et  qu’il  fallût  porter 
•n  même  temps  le  Viatique  et  l’Extrême-Onction , on  pourroit  commencer  par 


DE  L’EXTRÊME-ONCTION.  55; 

l'Extrême-Onction , si  le  Malade  le  souhaitait  ainsi,  pour  servir  de  prépara- 
tion au  Viatique  , à moins  que  le  mal  ne  fut  si  pressant  , qu’on  appréhendât 
quelque  surprise;  car  alors  il  faudroit  commencer  par  le  Viatique  , de  crainte 
que  le  Malade  venant  à mourir , ne  fût  privé  de  le  recevoir. 

Lorsqu'il  faudra  , à cause  du  danger  pressant  de  mort , porter  l’Extrême- 
Onctionavec  le  Viatique  , il  sera  plus  convenable,  si  toutefois  cela  se  peut, 
qu'un  autre  Prêtre  , ou  un  Diacre  , porte  en  particulier  l'Huile  sainte  : en  ce 
cas  il  sera  revêtu  d’un  surplis;  et  portant  cette  Huile  en  secret , il  suivra  celui 
qui  portera  le  saint  Viatique  , afin  que  le  Malade  puisse  recevoir  l’Extrâ- 
Onction  après  avoir  reçu  l’Eucharistie. 

On  trouvera  dans  le  Rituel , l’Ordre  pour  administrer  le  Sacrement  de  l’Ex- 
trême-Onction. 


DELA  VISITE  ET  ASSISTANCE 

DES  MALADES. 

LA  Visite  des  Malades  a toujours  été  considérée  dans  la  Religion , comme 
une  des  fonctions  les  plus  excellentes  du  Ministère  Ecclésiastique  ; celle 
où  il  y a plus  de  charité  à exercer , plus  de  difficultés  à surmonter  , et  plus  de 
mérites  à acquérir.  En  effet , c’est  dans  l’état  de  la  maladie  , que  l’homme  étant 
séparé  de  tout  ce  qui  peut  flatter  ses  inclinations  , et  assiégé  par  différens 
maux  , se  trouve  exposé  aux  besoins  les  plus  pressans  , et  aux  inquiétudes  les 
plus  cruelles  : en  sorte  que  l’on  peut  dire  de  l’état  de  la  maladie  , encore  plus 
particuliérement  que  de  tous  les  autres  états  tristes  où  l’homme  peut  se  trou- 
ver, que  l’ ame y est  , selon  l’expression  de  Job  , remplie  d'amertume. 

Les  douleurs  qu’un  Malade  ressent , sont  quelquefois  pour  lui  une  espece  de 
martyre.  Tantôt  succombant  sous  le  poids  de  ses  douleurs'1’,  il  soupire  après  la 
fin  de  sa  vie  ; d’autres  fois  rappellant  à lui  sa  raison  et  sa  foi , l’idée  seule  de  la 
mort  porte  la  terreur  et  l’effroi  dans  son  esprit  et  clans  son  cœur.  De  quelque 
côté  qu’il  se  tourne,  soit  au  dedans  , soit  au  dehors  de  lui-même,  il  ne  trouve 
par-tout  que  des  sujets  de  tristesse  et  d’alarmes.  Un  tel  homme  abandonné  à 
lui-même , n’est-il  pas  un  objet  digne  de  piété  ; et  n’est-ce  pas  un  acte  heroïqu© 
de  charité  , de  prendre  un  soin  particulier  de  sa  conduite  , et  de  tâcher  d’ap- 
porter quelque  adoucissement  à un  état  si  triste  et  si  affligeant  \ 

Les  Pasteurs  doivent  donc  regarder  comme  une  des  parties  essentielles  de 
leur  sollicitude,  la  visite  et  l’assistance  des  Malades  , puisqu’elle  est  même 
pour  tous  les  Chrétiens,  un  devoir  sur  1 accomplissement  duquel  ils  doivent 
être  jugés , récompensés  ou  punis.  Les  Fidèles  confiés  à leurs  soins , n’ont 
jamais  plus  de  droit  au  secours  dont  ils  leur  sont  redevables , que  dans  les 
maladies  : c’est  le  temps  où  l’on  a plus  de  besoin  d’être  soutenu , à cause  des 
tentations  de  toute  espece  qui  mettent  le  salut  en  danger.  Tout  ce  que  fait  un 
Pasteur  pendant  sa  vie,  est  pour  procurer  le  salut  éternel  aux  âmes  qui  lui  $oq$ 
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commises.  A quoi  sc-rviroit  le  soin  qu’un  Curé  prend  du  Troupeau  qu'il  doit 
gouverner , s'il  l’abandonnoit  dans  sa  plus  grande  extrémité  , et  précisément 
dans  le  temps  que  le  démon  fait  ses  plus  grands  efforts  pour  perdre  les  âmes? 

Ces  motifs  sont  plus  que  sufftsans  pour  déterminer  un  Curé  qui  a de  la  foi , 
à se  rendre  assidu  auprès  de  ses  Paroissiens  dans  le  temps  de  leurs  maladies. 
Une  autre  réflexion  capable  de  les  déterminer  , c’est  qu'il  est  très-important 
pour  eux  de  se  concilier  , autant  qu’il  se  peut , l'affection  et  l'estime  de  leurs 
Peuples,  afin  de  rendre  leur  ministère  plus  utile.  Un  Curé  qui  est  respecté, 
estimé , et  aimé  de  ses  Paroissiens  , fait  beaucoup  «plus  de  fruit  dans  sa  Pa- 
roisse qu’un  autre  ;ses  discours  font  plus  d'impression  , ses  avis  sont  mieux  re- 
çus. Or  rien  n’est  plus  capable  d'attirer  à un  Pasteur,  l'affection  de  son  peu- 
ple , que  son  assiduité  à visiter  les  Malades,  sans  distinction  de  condition  ; et 
quand  on  voit  qu’il  est  aussi  attentif  à se  rendre  auprès  des  pauvres , qu’auprès 
des  Riches,  et  que  sa  plus  ou  moins  grande  assiduité  ne  se  réglé  pas^ar  la 
différence  des  conditions  , mais  par  les  différens  besoins  des  malades  , on  l’en 
aime  bien  davantage.  Non  te  pigeât  visitare  infirmant  , dit  le  Saint-Esprit , ex 
hoc  enim  in  dilectione Jirmabens. 

Il  est  donc  difficile  qu'un  Pasteur  plein  de  l’esprit  de  son  ministère , qui  a 
du  zele  pour  le  salut  de  son  Troupeau,  et  qui  sait  que  Dieu  lui  demandera 
compte  , aine  pour  ame  , de  toutes  celles  qui  lui  auront  été  confiées,  néglige 
de  procurer  à ses  Ouailles  , dans  le  temps  de  la  maladie  , le  secours  des  conso- 
lations pour  calmer  leurs  troubles  , la  force  dont  elles  ont  besoin  contre  le  dé- 
couragement , et  les  remedes  nécessaires  pour  assurer  leur  salut. 

* Pour  s’acquitter  de  ce  devoir,  les  Curés  instruiront  de  temps  en  temps  les 
Peuples,  de  l'obligation  qu'ont  les  Ficleles  de  recourir  à leur  Pasteur  dans  les 
maladies;  les  assurant  qu'ils  seront  toujours  prêts  à les  secourir, à les  consoler, 
et  à leur  administrer  les  Sacremens  de  l'Eglise. 

Il  seroit  à propos  que  les  Curés  des  grandes  Paroisses  , fissent  un  rôle  exact 
des  Malades  et  do  leur  état;  pour  s’assurer  de  n’en  omettre  aucun,  et  régler 
leurs  visites  selon  leurs  besoins.  Il  convient  pour  cet  effet,  de  tâcher  d’établir 
une  Confirairie  de  personnes  vertueuses  qu’ils  croiront  avoir  plus  de  talens  et  dfe 
moyens , pour  visiter  chaque  jour  les  Malades  , sur-tout*  les  Pauvres  , qui  sont 
plus  dépourvus  de  secours  humains;  pour  avoir  soin  d’avertir  le  Curé  du  nom 
des  Malades  et  de  l’état  de  leurs  maladies  , afin  que  le  Curé  aille  les  voir  avant 
même  d'être  appelle;  pour  leur  parler  de  Dieu,  les  consoler,  leur  procurer 
quelques  aumônes  s'ils  en  ont  besoin  , et  les  disposer  à demander  et  à recevoir 
les  derniers  Sacremens. 

Les  visites  que  les  Curés  rendent  aux  Malades , ne  doivent  être  ni  trop 
longues  ni  trop  courtes.  Afin  de  garder  un  juste  milieu  , ils  y resteront  autant 
de  temps  qu'il  sera  nécessaire  pour  les  édifier,  les  consoler,  et  leur  être  utiles; 
évitant  de  les  ennuyer  et  de  leur  être  à charge.  Il  est  bon  de  leur  témoigner 
d'abord  la  part  que  l’on  prend  k leur  mal  ; de  s’informer  de  l’état  de  leur  ma- 
ladie , témoignant  de  la  joie  lorsqu'on  apprend  qu’ils  sont  soulagés  , et  mar- 
quant de  la  compassion  pour  eux  lorsque  le  mal  augmente.  Ces  marques  d'a- 
mitié  attirent  communément  la  confiance  des  Malades  , et  les  disposent  à re- 
cevoir les  avis  qui  leur  sont  nécessaires.. 
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On  doit  recommander  aux  Malades  , de  recourir  à Dieu  par  de  fréquentes 
élévations  d’esprit  et  de  cœur,  pour  obtenir  de  lui  le  courage  et  les  grâces  né- 
cessaires, et  une  parfaite  soumission  à sa  volonté  ; de  faire  souvent  des  actes 
de  Foi,  d'Espérance  , de  Charité , de  Contrition  ; de  dire  ou  méditer  autant 
qu’ils  pourront  l’Oraison  Dominicale  , la  Salutation  Angélique  , et  le  Symbole 
des  Apôtres  ; d’invoquer  dévotement  le  Nom  de  Jésus;  d’implorer  le  secours 
de  la  protection  de  la  Sainte  Vierge  , de  leur  Ange  Gardien  , de  leur  saint 
Patron  , et  des  autres  Saints  ; de  supporter  patiemment  les  suites  de  la  mala- 
die;  telles  que  sont  les  remedes  amers  et  dégoùtans  , les  douleurs  etl’accable- 
-inent  du  corps  , l’impuissance  de  vaquer  à ses  affaires,  etc.  Il  faut  se  rap- 
peller  les  Instructions  que  nous  avons  données  ci-devant , en  parlant  de  la  pru- 
dence du  Confesseur  à l'égard  des  Malades. 

On  doit  être  très-attentif  à ne  point  fatiguer  les  Malades  par  de  trop  longs 
discours  , afin  que  la  brièveté  leur  fasse  trouver  bon , ce  que  trop  de  longueur 
leur  rendroit  ennuyeux  , et  peut-être  insupportable.  Car  comme  les  grandes 
douleurs  et  l'extrême  foiblesse  où  ils  se  trouvent  quelquefois  , les  mettent  hors 
d'état  d’écouter  avec  attention  un  discours  suivi , la  prudence  exige  qu’on  se 
mesure  à leur  portée.  Il  est  ordinairement  plus  avantageux  pour  eux , de  leur 
en  dire  peu , que  de  leur  parler  long-temps.  Il  goûtent  mieux  les  sentimens 
qu'on  leur  inspire  , quand  on  ménage  leur  foiblesse  , que  lorsqu’on  accable 
leur  esprit  par  une  suite  de  pensées  dont  ils  ne  sont  point  capables  de  se  rem- 
plir tout  à la  fois.  Ce  qu’on  leur  dit  de  meilleur  perd  beaucoup  de  sa  force,: 
quand  celui  qui  parle  ennuie  par  la  longueur  de  ses  exhortations.  On  doit  non 
seulement  s’appliquer  à ne  leur  rien  dire  que  de  bon , mais  encore  à ne  leur 
rien  dire  de  trop,  y gardant  de  la  mesure  et  de  l'ordre. 

Un  Pasteur  qui  a de  l’expérience  ne  tombe  point  dans  ce  défaut,  qui  est  ce- 
lui des  commençans;  lesquels  n’ayant  pas  encore  l’usage  d’assister  les  Malades , 
n’en  commissent  point  les  inconvéniens.  Comme  ils  s’abandonnent  aux  mouve- 
inens  de  leur  zele,  il  leur  semble  n’en  avoir  jamais  dit  assez.  Ils  se  fatiguent 
beaucoup  pour  faire  de  longues  exhortations  ; et  les  Malades  sont  encore  plus 
fatigués  de  les  entendre.  Ils  leur  deviendront  beaucoup  plus  utiles  , s'ils  se 
prescrivoient  de  justes  bornes  en  leur  parlant  ; et  si  au  lieu  'de  ces  discours  qui 
demandent  trop  de  contention  et  d’application  d'esprit , ils  s’étudioient  à leur 
faire  des  exhortations  courtes  et  pathétiques.  Ce  ménagement  doit  être  princi- 
palement observé  , lorsque  les  Malades  souffrent  des  douleurs  violentes,  ou 
qu’ils  approchent  de  l’agonie.  On  doit  alors  leur  en  dire  peu  à la  fois,  et  pren- 
dre garde  de  ne  pas  leur  parler  d’un  ton  trop  élevé  , qui  les  fait  ordinairement 
beaucoup  souffrir.  Il  faut  faire  choix  de  ce  qui  est  plus  propre  à les  consoler, 
et  à soutenir  leur  patience  et  leur  courage  dans  leurs  grandes  souffrances. 

S’il  y en  a qui  parlent  trop  long-temps  aux  Malades,  il  y en  a qui  tout  au 
contraire  ne  leur  parlent  pas  assez  ; et  ne  leur  disent  rien  qui  regarde  Dieu  , 
leur  salut,  et  leur  consolation;  c’est  un  autre  défaut  qu’il  faut  éviter  , et  qui  est 
plus  commun  que  le  précédent. 

La  prudence  doit  être  le  guide  d'un  Pasteur,  et  le  rendre  toujours  attentif  à 
la  disposition  et  à l état  des  Malades.  Non  seulement  il  doit  avoir  égard  à la 
force  ou  à la  foiblesse,  mais  encore  à la  condition  ci  à la  différence  du  génie. 
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11  faut  parler  autrement  aux  personnes  d'un  rang  distingué  , qu'à  ceux  qui  sont 
d une  condition  obscure  ; quoiqu’il  faille  avoir  un  meme  zele  pour  tous.  Ce 
qu'on  peut  dire  à ceux  qui  ont  de  l'esprit  et  de  l’érudition,  ou  qui  sont  élevés 
dans  la  piété  , ne  conviendroient  pas  aux  gens  grossiers  et  ignorans,  ni  à ceux 
dont  la  vie  a été  extrêmement  déréglée.  Peu  de  paroles  , choisies  et  dites  à pro- 
pos , peuvent  suffire  aux  premiers;  les  grossiers  ont  besoin  qu'on  leur  dise  des 
choses  communes  , qui  soient  à portée  de  leur  esprit , et  qui  aient  du  rapport  à 
leur  état.  Ceux  qui  ont  presque  toujours  oublié  Dieu  , ont  bien  plus  besoin 
qu'on  les  instruise  , et  qu’on  les  sollicite  de  penser  à leur  salut , que  ceux  qui 
s’en  sont  occupés  en  tout  temps , et  dont  h ferveur  s'est  même  redoublée  dans 
la  maladie.  Quoiqu’on  doive  prendre  garde,  pour  ne  point  irriter  la  maladie  , 

I ménager  les  Malades , et  qu’il  soit  plus  à propos  de  leur  en  dire  peu  à la 
fois  en  leur  parlant  plus  souvent , il  ne  faut  cependant  rien  négliger  dans  les 
occasions  pressantes  , où  1 intérêt  du  salut  est  préférable  à tout  le  reste  ; car 
alors  on  doit  les  exposer  plutôt  à souffrir  quelque  violence , que  de  les  mettre  au 
hasardée  manquer  de  secours  dans  les  choses  qui  sont  absolument  nécessaires. 

Un  Curé  appelle  chez  un  Malade  qu’il  ne  connoît  pas,  doit,  avant  que  de 
s’approcher  demi,  tâcher  de  s’informer  par  quelqu’un  de  ceux  de  la  maison  où 
il  est , ou  qui  le  servent,  s'ils  commissent  sa  profession  et  quelle  a été  sa  con- 
duite ; s'il  fréquentoit  les  Sacremens  ; quels  sont  ses  penchans  , et  s'il  n'est 
point  en  divorce  avec  quelqu’un.  Ces  sortes  de  connoissances , sur-tout  si  ct-st 
a lui  à le  confesser  , peuvent  lui  être  d'un  grand  secours,  pour  aider  le  Malade 
à rentrer  en  lui-même,  et  faire  une  Confession  exacte  ; parce  que  la  violence 
des  maux  empêche  souvent  un  Malade  de  se  faire  connoître  tel  qu'il  est  , lors 
même  que  la  honte  et  l’irréligion  n'ont  aucune  part  à son  silence. 

Un  Curé  doit  encore  s’instruire  de  l’état  de  la  maladie  , parce  que  de  cette 
connoissance  dépendent  beaucoup  de  précautions  qu’il  faut  prendre.  Lorsqu’on 
ne  trouve  personne  qui  puisse  donner  sur  ce  sujet  les  éclaircissemens  nécessaires, 
et  qu'on  n’a  pas  encore  assez  d'expérience  pour  pouvoir  discerner  si  la  maladie 
est  dangereuse , ou  si  elle  ne  l’est  pas,  on  doit  disposer  prudemment  le  Malade  à 
se  confesser,  afin  de  ne  rienhasarder.  Si  les  Médecins,  quoiqu’habiles,  sontquel- 
quefois  trompés  dans  les  jugemens  qu'ils  font  des  maladies,  les  Confesseurs 
qui  n'ont  pas  leurs  lumières,  peuvent  tomber  bien  plus  aisément  dans  l’erreur. 

II  n arrive  que  trop  souvent  qu'une  lueur  passagère,  qui  rassure  contre  le  péril 
en  montrant  la  vie,  tourne  tout  d’un  coup  vers  la  mort  : et  si  un  Curé  ne  s’est 
point  précautionné  contre  les  surprises,  la  faute  qu’il  commet  par  sa  négligence, 
ou  par  son  imprudence,  devient  irréparable  si  le  Malade  meurt  sans  Sacremens. 

Quoique  tout  doive  porter  les  Malades  à se  munir  promptement  des  Sacre- 
mens , if  s'en  trouve  cependant  beaucoup.qui  usent  de  délais,  malgré  tous  les 
dangers  auquels  leur  état  les  expose.  Quand  le  corps  est  affligé  par  la  maladie, 
tout  est  mis  aussi-tôt  en  usage  pour  lui  procurer  les  secours  nécessaires  ; on  n’est 
ordinairement  tranquille  et  sans  inquiétude,  que  sur  les  maux  de  lame.  On  sc 
flatte  presque  toujours  , qu’on  aura  assez  de  temps  pour  recourir  aux  remedes 
spirituels.  De  là,  combien  de  Malades  trompés  par  ces  sortes  de  délais?  Il  est 
donc  important  d’aller  au  devant  du  danger,  et  de  ne  pas  attendre  aux  der- 
niers momens  à mettre  ordre  aux  affaires  de  sa  conscience.  Comme  les  mala* 
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dies  sont  les  avertissemcns  de  la  mort,  elles  le  sont  aussi  de  la  pénitence , qui 
est  le  remede  du  péché. 

C’est  ce  qui  doit  engager  les  Curés  à ne  rien  oublier  afin  de  résoudre  les 
Malades  à se  confesser  de  bonne  heure.  Pour  empêcher  , ainsi  qu’il  arrive 
ordinairement  , qu’on  ne  regarde  la  proposition  qu’on  en  fait  aux  Malades 
comme  une  preuve  du  danger  où  ils  se  trouvent , les  Curés  doivent  souvent 
avertir  leurs  Paroissiens  en  public , et  en  particulier  , qu’il  ne  faut  pas  attendre 
que  la  maladie  soit  dangereuse  , pour  avoir  recours  au  Sacrement  de  Péni- 
tence ; qu’on  a besoin  de  toute  l’application  de  son  esprit,  même  quand  on  est 
en  santé,  pour  se  disposer  à recevoir  avec  fruit  ce  Sacrement  ; que  l’examende 
conscience  demande  du  temps  et  de  l’attention  ; que  la  Confession  de  tous  ses 
péchés  dans  le  détail , n’est  pas  facile  , quand  on  n’a  pas  vécu  d’une  maniéré 
Chrétienne;  que  si  une  personne  en  santé  éprouve  des  difficultés  considérables, 
quand  elle  veut  faire  une  bonne  Confession  , lorsqu’il  y a long-temps  quelle 
nes’est  confessée,  il  est  évident  qu'un  Malade  qui  attend  l’extrémité  de  sa  ma-- 
ladie  pour  penser  à sa  Confession  , court  un  grand  risque  sur  son  salut  ; que 
l'esprit  occupé  du  mal  et  de  la  violence  de  la  douleur,  n’a  guere  alors  la  faci- 
lite de  penser  à autre  chose  ; que  la  crainte  de  la  mort  qu’on  envisage  comme 
présente,  trouble  lame  , et  l’empêche  d’avoir  cette  assiette  tranquille  , néces- 
saire pour  bien  faire  ce  qu’on  fait;  que  quand  la  maladie  devient  violente  et 
dangereuse,  il  est  à craindre  qu’un  transport  au  cerveau  ne  mette  hors  d’état 
de  se  confesser  alors  , ou  que  la  tête  n’ayant  pas  dans  ce  moment  assez  de  li- 
berté , on  ne  puisse  plus  se  confesser  comme  il  faut  ; qu’ainsi , quoiqu’on  ne 
doive  pas  désespérer  du  salut  de  ceux  qui  attendent  à l’extrémité  pour  recevoir 
les  Sacreincns,  on  doit  néanmoins  beaucoup  craindre  pour  eux;  qu’on  né  peut 
se  promettre  que  bien  peu,  des  efforts  d'un  homme  mourant  qui  pense  tard  à 
son  salut , et  dont  les  facultés  de  l’aine  sont  aussi  languissantes  que  celles  du 
corps;  que  c’est  sur  ce  fondement  que  les  SS.  Peres  ont  toujours  regardé  les 
conversions  faites  dans  l’eXtrêmité  de  la  maladie,  comme  très  suspectes  et  très- 
équivoques  , parce  qu'alors  ce  ne  sont  pas  lés  pécheurs  qui  quittent  leurs  pé- 
chés , mais  ce  sont  les  moyens  de  pécher  qui  quittent  les  pécheprs.  En  effet, « 
parmi  ceux  qui  ont  paru  touchés  dans  ces  tristes  momens  qui  sembloient  les 
approcher  du  tombeau  , combien  peu  en  voit-on  dont  la  conversion  ait  été  sin-- 
cereet  persévérante  après  le  retour  de  la  santé,  et  dont  la  vie  n’ait  pas  été  la  1 
même  qu’avant  la  maladie  ! 

On  doit  encore  rappeller  aux  Malades,  les  Loix  de  l’Eglise,  qui  pour  axrê-* 
ter  le  mal  que  produisent  les  délais  de  la  Confession  dans  les*  maladies  dan- 
gereuses , ordonnent  aux  Médecins  d’avoir  soin  que  leurs  Malades  se  confes- 
sent dès  le  commencement  de  leur  maladie,  sans.at  rendre  qu’elle  devienne  dan- 
gereuse; leur  défendant  de  visiter  plus  de  deux  ou  trois  fois  les  Malades  , S'ils1 
n’ont  commencé  à régler  leur  conscience  , et  dé  retourner  chez  ceux  quirefu-- 
sent  de  le  faire. 

L'obstacle  qui  s’oppose  le  plus  ordinairement  à la  Confession  des  Malades  ,• 
c’est  la  prévention  où  ils  sont  que  leurs  maladies  sont  exemptes  de  danger.  Ils  • 
se  rendent  industrieux  à se  tromper  eux-mêmes  , et  ils  ont  encore  le  malheur 

d'être  souvent  trompés  par  ceux  qui  leur  sont  le  plus  attachés.  La  complaisance 
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îles  Médecins;  la  tendresse  des  parens,  des  amis,  et  de  tous  ceux  qui  servent 
lus  Malades , 1 appréhension  qu'on  a d’augmenter  leur  mal  en  les  avertissant  du 
péril  ou  on  les  trouve  , les  exposent  à une  mort  funeste  : personne  n ose  leur 
parler  de  Sacremens  , de  peur  de  les  alarmer;  ce  qui  fait  qu'ils  ne  pensent 
pointa  mettre  ordre  à la  grande  affaire  de  leur  salut , se  flattant  toujours  d'un, 
retour  de  santé  qui  les  abuse  , et  d’un  temps  plus  commode  dont  ils  ne  peu- 
yent  avoir  aucune  assurance. 

Il  est  important  de  représenter  à un  Malade  que  l’on  sait  attaché  à la  terre, 
et  n’avoir  vécu  que  comme  on  vit  communément  dans  le  monde,  que  , quand 
même  le  péril  de  la  maladie  seroit  éloigné  , les  délais  de  la  Pénitence  sont  tou- 
jours à craindre,  parce  qu'elle  doit  opérer  la  conversion  du  cœur.  C'est  être  bien 
téméraire,  que  de  penser  qu’il  ne  faut  que  très-peu  de  temps  pour  ce  grandou- 
vrage;  qu’on  se  rend  aisément  le  maître  de  ses  affections;  qu'on  peut  espérer 
de  les  changer  quand  on  voudra  , par  les  seuls  efforts  de  la  nature.  On  ne  de- 
vient pas  libre  dans  quelques  jours  ou  quelques  momens  , des  attachemens 
dont  on  s'est  rendu  le  malheureux  esclave  pendant  long-temps;  et  quand  on 
a passé  une  partie  de  sa  vie  à flatter  une  passion  qui  s’est  rendue  souveraine,  on 
ne  la  détruit  pas  par  les  premiers  coups  qu’on  lui  porte.  Il  est  difficile  , dit  S. 
Augustin,  de  se  relever  lorsqu’on  est  accable  du  poids  d'une  mauvaise  habitude. 
L’expérience  ne  montre  que  trop  que  dans  ces  sortes  de  circonstances , pour 
dégager  un  pécheur  de  tout  ce  qu’il  a de  plus  cher  , il  faut  une  grâce  spéciale 
et  lorte  , qui  brise  ses  liens  et  le  fasse  sortir  de  son  esclavage.  Or  qui  peut  pré- 
sumer d’avoir  ce  secours  en  sa  disposition  dans  les  derniers  momens  de  sa  vie, 
après  tant  d’infidélités  et  de  mépris  pour  les  grâces  qu'on  a déjà  reçues? 

Il  faut  faire  sentir  à un  Malade  qui  cherche  à éloigner  toujours  la  réception 
des  Sacremens , que  c'est  une  des  ruses  du  démon  de  faire  toujours  différer  la 
conversion,  lorsqu'il  reste  quelque  espérance  d’échapper  d’une  maladie;  que  les 
Malades  qui  attendent  au  dernier  moment  à penser  à leur  salut , risquent  infini- 
ment de  réserver  le  soin  d'une  affaire  si  importante  àun  temps  qui  est  souvent 
si  court  , si  incertain  ; et  qui  donnant  à peine  au  Malade  le  loisir  de  faire  une 
bonne  Confession  , réduit  le  Confesseur  à la  dure  extrémité  de  nepouvoirdon- 
ner  qu'une  absolution  douteuse.  Il  faut  encore  dire  alors  à un  Malade,  que  si  or- 
dinairement c'est  un  péché  de  ne  pas  recourir  aux  remedes  humains  et  naturels 
pour  se  guérir  des  maladies  corporelles , c’est  un  péché  beaucoup  plus  grand 
de  négliger  ou  de  rejetter  les  remedes  nécessaires  pour  la  guérison  de  1 aine  ; 
qu’il  n’y  a rien  sur  quoi  on  doive  moins  compter  que  sur  la  vie;  que  la  mort 
est  incertaine  ; et  que  s’il  y a un  temps  ou  le  Chrétien  doive  être  prêt  à tout 
événement , selon  qu’il  plaira  à Dieu  de  disposer  de  lui , c’est  celui  ou  la  ma- 
ladie 1 avertit  qu.’il  a lieu  d'appréhender  la  mort,  ou  quelle  va  finir  ses  jours. 

Enfin,  on  ne  doit  rien  oublier  pour  persuader  à un  Malade , l'importanee  de 
recourir  de  bonne  heure  aux  Sacremens  ; et  que  quand  on  a pris  en  cet  état 
les  précautions  nécessaires  pour  mettre  son  salut  en  sûreté,  l’esprit  devient  plus 
libre,  et  lame  jouit  d’une  paix  beaucoup  plus  solide,  qui  peut  même  quelquefois 
contribuer  au  bon  effet  des  remedes  et  au  rétablissement  de  la  santé  du  corps. 

Si  les  Malades  ne  veulent  pas  se  rendre  à toutes  ces  représentations , et  dif- 
ferent toujours  leur  Confession , les  Curés  doivent  comprendre  par-là  que  leur 

besoin 
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besoin  est  grand , et  qu’il  ne  faut  point  les  abandonner.  Ils  doivent  retourner 
chez  les  Malades  plusieurs  fois  le  jour,  pour  les  exhorter,  convaincre,  presser, 
intimider , prier  de  se  rendre  à leur  devoir.  Il  faut  qu’ils  se  gardent  bien  de  se 
décourager  par  l’incertitude  du  succès , qu’ils  redoublent  leurs  soins , et  qu’ils 
raniment  leur  zele  de  plus  en  plus,  afin  de  tâcher  de  pénétrer  jusques  dans  le 
cœur  de  ces  hommes  endurcis , et  aveuglés  sur  le  péril  qui  les  environne,  et  afin 
de  leur  inspirer  un  désir  siHcere  de  travailler  à leur  salut.  Ils  doivent  les  faire 
descendre  tout  vivans  dans  l’Enfer , pour  les  empêcher  d’y  tomber  après  leur 
mort;  en  leur  faisant  entrevoir  par  les  yeux  de  la  foi  les  tourmens  horribles 
que  souffrent  les  âmes  damnées  qui  sont  éternellement  les  objets  de  la  haine  de 
Dieu  et  de  ses  vengeances;  en  leur  faisant  sentir  qu’ils  s’exposent  au  danger  de 
mourir  en  réprouvés , d’éprouver  la  rigueur  de  ces  affreux  supplices , s’ils  n’ont 
promptement  recours  à la  pénitence,  qui  seule  peut  les  en  garantir,  fléchir  le 
cœur  do  Dieu,  et  désarmer  sa  justice.  En  un  mot,  les  Curés  doivent  se  tourner 
en  mille  maniérés,  et  y joindre  de  ferventes  prières  pour  les  Malades,  des  au- 
mônes et  <Jes  pénitences  particulières  pour  rendre  leurs  exhortations  plus  effir 
caces  ; jusqu’à  ce  qu’enfln  ils  aient  obtenu  que  les  Malades  convaincus  qu’il  est 
Temps  de  travailler  à leur  salut,  de  penser  à la  mort,  et  à l’éternité  se  détermi- 
nent enfin  à se  confesser.  * 

11  est  cependant  nécessaire  d’observer , que  lorsqu’un  Curé  doute  qu’un  Ma- 
lade veuille  se  confesser  à lui,  ou  qu’il  s’apperçoit  qu’il  y a de  la  répugnance , 
il  doit  le  prévenir , en  lui  offrant  de  lui  procurer  telle  Confesseur  du  lieu  qu'il  dé- 
sirera parmi  ceux  qui  sont  approuvés;  en  l’assurant  en  même  temps  qu’il  n’en 
aura  pas  moins  d’attention  à le  visiter,  et  à lui  rendre  tous  les  services  qui  dé- 
pendront de  lui.  : 

Lorsqu’un  Curé  a lieu  de  craindre  qu’un  Malade  auquel  il  n’a  pas  encore 
parlé,  refuse  de  se  confesser,  il  doit,  avant  que  de  l’y  exhorter  ouvertement, 
tâcher  de  l’y  disposer  insensiblement  par  les  motifs  qu’il  demandera  au  Sei- 
gneur de  lui  inspirer.  Il  pourra,  par  exemple,  exciter  le  Malade  à demander 
la  Confession , en  lui  faisant  entendre  qu'il  n’y  a pas  de  moyen  plus  puissant 
pour  obtenir  de  la  bonté  de  Dieu  les  grâces  dont  il  a besoin , que  de  se  ré- 
concilier avec  lui  par  le  Sacrement  de  Pénitence,  et  que  le  corps  est  à moitié 
guéri,  quand  lame  n’est  plus  malade;  que  les  péchés  que  nous  avons  commis, 
sont  la  source  la  plus  ordinaire  de  nos  maladies  ; que  bien  loin  que  la  Confes- 
sion soit  un  obstacle  au  rétablissement  de  la  santé  , elle  peut  au  contraire 

contribuer  à en  faciliter  le  retour  ; que  tandis  qu’il  demeurera  dans  l’état  do 

péché  mortel,  tous  les  maux  qu’il  endure  ne  seront  d’aucun  mérite  devant  Dieu, 
et  ne  lui  seront  comptés  pour  rien;  que  les  Malades  en  étal  de  grâce  profitent 
doublement  de  leurs  maladies,  qui  les  exemptent  des  peines  de  l’autre  vie,  en 
devenant  en  même  temps  pour  eux  matière  de  mérites.  Il  sera  bon  encore  dé- 
mettre devant  les  yeux  du  Malade , la  bonté  infinie  de  Dieu  toujours  prêt  à faire 
grâce , et  à pardonner  les  plus  grands  crimes  , quand  le  pécheur  est  sincère- 
ment converti;  de  lui  dire  que  quand  tous  les  péchés  des  hommes  seroient  réu- 
nis dans  un  seul,  on  ne  doit  point  désespérer  de  la  Miséricorde  divine  qui  n'a 
point  de  bornes;  que  ses  péchés  peuvent  tous  être  effacés  par  une  Confessio» 
exacte  , accompagnée  d’une  douleur  vive  et  sincere  de  les  avoir  commis,  et 

Tome  l.  Bbbb 


56a  DE  LA  VISITE» 

d’une  volonté  ferme  et  constante  de  n’y  plus  retombér.  Si  le  malade  ne  se  rend 
point  à tous  ces  motifs , le  Curé  tâchera  de  découvrir  quelle  peut  être  la  cause 
de  sa  résistance;  et  après  l’avoir  reconnue,  il  fera  ses  efforts  pour  lui  en  mon- 
trer l'illusion  , et  le  faux  principe  sur  lequel  elle  est  appuyée. 

La  résistance  que  fout  les  Malades , quand  on  les  avertit  de  se  confesser,  ne 
ne  vient  pas  toujours  de  leux  répugnance  pour  la  Confession,  dont  ils  commissent 
la  nécessité;  elle  est  occasionnée  quelquefois  par  les  Curés  ou  les  Confesseurs, 
dont  les  maniérés  souvent  trop  dures  et  trop  farouches,  en  les  rebutant,  leur 
ont  ôté  toute  la  liberté  et  la  confiance  qu’exige  cette  importante  action,  qui 
coûte  toujours  assez  à l'amour  propre. 

Il  est  donc-dune  très-grande  conséquence , pour  donner  de  la  hardiesse  et  de 
l’ouverture  aux  Malades  , qu’un  Curé  ou  un  Confesseur  s’observe  beaucoup  en 
les  approchant , qu’il  leur  parle  avec  une  très-grande  douceur  et  beaucoup  de 
cordialité , afin  de  pouvoir  gagner  leur  confiance.  On  en  trouve  souvent  dont 
l’esprit  est  extrêmement  difficile  à conduire , qui  se  révoltent  ou  s effrayent  à la 
seule  vue  d’un  Curé  ou  d'un  Confesseur.  Il  faut  alors  paroître  devapt  eux  avec 
des  maniérés  prévenantes , leur  témoignant  qu’on  est  sensible  à leur  état , qu’on 
entre  sincèrement  dans  leurs  peines , qu’on  vient  les  partager  avec  eux  et  leur 
offrir  les  secours  et  les  consolations  qui  leur  seront  nécessaires.  On  peut  aussi 
user  de  quelque  petit  préambule  à l’occasion  de  la  maladie,  s’informer  depuis 
quel  temps  elle  a commencé  , quelles  en  sont  les  principales  circonstances  j- 
3 'insinuant  ainsi  pen  à peu  , et  allant  par  degrés  au  but  qu’on  s’est  proposé 
principalement  quand  on  n’est  pas  connu  des  Malades. 

Il  y a encore  d’autres  motifs  qui  portent  les  Malades  à ne  pouvoir  se  ré- 
soudre  à se  confesser  au  commencement  de  leur  maladie  : les  uns  y ont  de  la 
répugnance  par  la  crainte  de  la  mort , les  autres  par  désespoir.  Ceux-ci  par 
l’embarras  d’une  conscience  qni  leur  reproche  de  mauvaises  Confessions  qu’ils- 
ne  savent  comment  recommencer;  ceux-là  par  des  attaches  et  des  habitudes: 
criminelles  auxquelles  ils  ne  veulent  pas  renoncer;  d’autres  par  paresse,  stupi- 
dité, ou  indifférence  pour  leur  salut.  Il  est  important  de  connoîlre  la  véritable- 
cause  de  leur  répugnance , pour  la  détruire  par  les  motifs  et  les  moyens  que  la-, 
prudence  suggérera,  et  les  lumières  qu’on  demandera  au  Seigneur. 

A ceux  qui  appréhendent  excessivement  la  mort,  il  faut  représenter,  que- 
par  cette  crainte  outrée,  ils  font  injure  à toutes  les  vertus  Chrétiennes , et  sur- 
tout à la  Foi,  à l’espérance,  et  à la  Charité  ; à la  Foi,  dont  le  flambeau  nous: 
conduit  à des  biens  au  dessus  des  sens-,  célestes  , divins,  infinis  .ineffables ; à 
un  bonheur  éternel  qui  nous  attend,  dignes  de  nos  vœux  les  plus  empressés,, 
qu’il  est  honteux  à des  Chrétions  de  ne  pas  desirer  tous  les  momens  de  leur 
vie.  Demander  tous  les  jours  à Dieu  que  son  régné  arrive , et  s’attrister  au  seul 
souvenir  qu’il'  approche,  ce  n’est  pas  agir  conséquemment  à ce  que  l’on  de- 
mande, à ce  que  l’on  croit,  à ce  que  J.  C.  nous  dit  dans  l’Evangile  : Ouvreç 
les  yeux , et  leve^  la  tête,  parce  que  votre  délivrance  approche.  ( T.uc:  41.28.)  Si  on: 
considéré  la  mort  sous  le  meme  point  de  vue  que  le-  mondain , elle  paroîtra 
un  objet  de  tristesse  et  d’horreur;  mais  si  on  la  regarde  avec  les  veux  de  la 
foi , le  jour  auquel  elle  arrive  doit  être  pour  nous  un  jour  do  joie-  et  de  triom- 
phe. Hune  transitum  miscri  infidèles  monem  appellant , dit  S.  Bernard  ; Fiddes 


DES  MALADES. 

extern  qui<i , nui  Pascha  / Un  vrai  Chrétien  doit  être  aux  approches  de  La 
mort , comme  un  homme  innocent  et  reconnu  pour  tel;  qui  au  bruit  de  la 
porte  de  sa  prison  qu'on  ouvre  , est  dans  la  joie  de  se  voir  passer  des  ténèbres 
du  cachot  à la  clarté  du  jour , des  fers  à la  liberté , et  de  la  société  des  mé- 
dians à celle  des  gens  de  bien.  Que  quitte-t-on  en  sortant  de  cette  vie  mor- 
telle? On  quitte  un  monde  pervers,  ingrat,  réprouvé  de  Dieu,  et  maudit  si 
souvent  des  mondains  même  : on  quitte  un  pays  étranger , où  habitent  les  in- 
quiétudes, les  déplaisirs,  les  infirmités  , la  pauvreté , l'ignorance,  et  toutes  les 
autres  miseres  inséparables  du  péché.  Et  à quel  terme  se  trouve-t-on  par  la  mort  ? 
Dans  sa  patrie  ,dans  le  séjour  de  la  paix  ; de  la  joie , de  l’abondance  des  biens 
solides  et  étemels  , dans  le  Paradis;  Paradis  par  lequel  nous  entendons  la 
jouissance  d’un  bonheur  qui  est  le  plus  admirable  ouvrage  de  la  sagesse  d© 
Dieu  , le  dernier  effort  de  sa  Toute-puissance , le  comble  de  sa  libéralité  , 1© 
terme  de  sa  magnificence , l’épuisement  de  son  amour  pour  nous , la  digne  ré- 
compense des  travaux , des  sueurs  , des  opprobres , des  souffrances  et  de  la  mort 
d’un  Dieu-Homme  ; nous  entendons  un  bien  qui  est  Dieu  même  ; un  bien  im- 
mense ou  lame  se  plonge , s’absorbe  , se  perd,  afin  de  vivre  éternellement  en 
lui  ; un  bien  infiniment  au  dessus  de  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  et  com- 
prendre. Comment  donc  se  peut-il  faire  qu’au  lieu  d’aspirer  à un  bien  si  dési- 
rable, l’idée  seule  du  passage  qui  doit  nous  y mener,  nous  trouble  et  nous  affligef 
Où  est  notre  foi?  A mon  égard,  disoit  Tertullién,  parlant  aux  Païens  de  son 
temps.,  ce  qui  me  délivre  de  toute  crainte , ne  sauroit  m’être  un  sujet  de  crainte. 
Non  est  timendum , quoi  nos  libérât  ab  omni  timendo. 

Si  le  Malade  répond  qu’il  n’appréhenderoit  point  la  mort,  s’il  étoit  sûr 
qu’elle  ne  fût  que  le  passage  de  cette  vie  malheureuse  à la  félicité  éternelle , 
il  faut  s’appliquer  à le  convaincre  , que  ce  sentiment  indigne  d’un  véritabl© 
Chrétien,  fait  injure  à la  vertu  d’Espérance.  En  effet , l’Espérance  Chrétienne 
dépend  de  deux  volontés;  de  celle  de  Dieu  qui  veut  sauver  l’homme,  et  de  celle 
de  l’homme  qui  veut  se  sauver.  Nous  ne  pouvons  douter  que  Dieu  ne  veuille 
sincèrement  notre  salut , tandis  qu’il  nous  condamne  sous  peine  de  damnation , 
de  l’espérer.  De  plus.,  J.  C.  nous  a acheté  ce  bonheur  étemel  au  prix  de  sa 
propre  vie  ; il  nous  l’a  si  souvent  promis  dans  les  saintes  Ecritures  , il  nous 
en  a donné  le  plus  sûr,  le  plus  précieux  et  le  plus  tendre  gage  dans  l’auguste 
Mystère  de  son  Corps  et  de  son  Sang.  Comment  nous  viendroit-il  après  cela  le 
moindre  doute  sur  sa  volonté  sincere  de  nous  sauver?  L’Espérance  Chrétienne 
a trois  motifs,  dit  S.  Thomas  , la  Providence  Divine , la  miséricorde  Divine  , 
et  la  Toute-puissance  Divine.  Tria  movent  ad  sperandum , Providentia  , Miseri - 
coriia , et  Potestas  Dei.  La  Providence  de  Dieu  connoît  tous  les  moyens  de  nous 
faire  du  bien;  sa  Miséricorde  est  toute  portée  à employer  ces  moyens  en  notre 
faveur;  etsaPuissance  ne  trouve  rien  d’impossible:  de  façon  que  ducôté  de  Dieu, 
nous  avons  toutes  les  assurances , pour  nous  promettre , sans  balancer , ua 
bonheur  éternel.  L’incertitude  roule  ici  toute  entière  sur  notre  volonté,  toujours 
foible,  il  est  vrai,  et  toujours  inconstante  : mais  la  Grâce  ne  nous  fortifie-t-elle 
point,  ne  nous  soutient-elle  point?  L’homme  Chrétien  se  tiendra  ferme,  dit  S. 
Paul , parce  que  Dieu  est  asse^ puissant  pour  l'affermir . (Rom.  c.  1 4.  4.)  Il  est  bietf 
certain  que  notre  salut  seroit  pour  nous  une  affaire  désespérée , si  nous  n’ca  at- 
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rendions  le  succès  que  de  nos  propres  forces  : des  ennemis  puissans  en  nombre  ~r 
en  ruses,  en  malice,  en  force , en  fureur , s’acharnent  sans  relâche  à notre  perte; 
un  ennemi  peut-être  encore  plus  dangereux  , un  penchant  continuel  nous  en- 
traîne à tout  moment  sur  le  bord  du  précipice.  Mais  que  devient  tout  cela, 
dès  que  le  Seigneur  combat  pour  nous?  Et  nous  manque-t-il,  si  nous  récla- 
mons son  secours  et  que  nousvoulions  en  user?  Tu  le  sais,  mon  ame , disoit  le 
Psalmiste,  où  est  le  Dieu  de  miséricorde  ; que  riesperes-tu  donc  en  lui , au  lieu  de 
t’ajfîiget  et  de  te  troubler  l Ainsi  ni  le  passé  , ni  le  présent , ni  l’avenir  ne  doi- 
vent point  nous  alarmer  : pourvu  que  notre  coeur  ne  nous  fasse  point  de  repro- 
ches , nous  avons  un  accès  libre  auprès  de  Dieu  ; c’est-à-dire , pourvu  que  nous 
nous  soyons  sincèrement  confesses  de  toutes  nos  fautes , que  noxis  en  ayions  eu 
une  vraie  douleur,  et  que  nous  soyons  dans  une  ferme  résolution  de  ne  les  com- 
mettre jamais;  pourvu  que  nous  vaquions,  selon  notre  état,  à des  exercices 
réglés  de  piété,  à la  Priere,  à l’Oraison  , à la  lecture,  etc.  pourvu  que  nous 
aimions  souverainement  Dieu  d’un  amour  qui  nous  le  fasse  préférer  à tout , 
d'un  amour  qui  nous  fasse  aimer  pour  lui  tous  nos  freres  sans  exception , nous 
serons  infailliblement  admis  dans  le  séjour  de  sa  gloire.  Autrement  ce  seroit 
vivre  en  vrai  Chrétien,  et  ne  point  recevoir  la  récompense  promise  au  Chrétien. 
Est-il  permis  de  penser  même  un  instant,  que  notre  Dieu  puisse  nous  traiter 
de  la  sorte  ? Le  mal  est  donc  , que  nous  ne  pesons  point  assez  les  raisons  so- 
lides sur  lesquelles  notTe  espérance  est  fondée  ; ou  bien  nous  voudrions  peut- 
être  le  terme  qui  est  le  Ciel,  sans  le  passage  qui  est  la  mort;  nous  voudrions 
être  revêtus  de  la  gloire  , sans  être  dépouillés  de  notre  misere.  En  vérité,  nous 
sommes  bien  déraisonnables , de  craindre  la  destruction  passagère  d'un  misé- 
rable corps  , qui  nous  fait  tant  souffrir  ici-bas;  au  lieu  de  soupirer  incessam'*- 
ment  apres  l’heureux  jour  auquel  nous  pourrons  dire  : Vous  ave^  changé , S 
mon  Dieu  , mes  gémissement  en  des  Cantiques  d alégresse  ; vous  m'aveç  dépouillé 
de  toutes  les  marques  de  ma  douleur , pour  me  faire  prendre  les  marques  de 
ma  joie. 

Enfin  , la  crainte  excessive  de  la  mort  est  encore  plus  injurieuse  à la  Charité 
qu’aux  autres  vertus.  Tant  que  nous  vivons  en  ce  lieu  de  bannissement , . 
nous  sommes  toujours  exposés  à déplaire  en  quelque  chose  à notre  Dieu,  à le 
voir  offenser  par  d’autres;  nous  ne  l’aimons  qu'imparfaitement  eu  égard  à ce 
qu’il  mérite  d’être  aimé.  Nous  pouvons  bien  éviter  tout  péché  léger  en  parti- 
culier, mais  nous  ne  pouvons  éviter  tous  les  péchés  légers  en  général.  Qu’est-ce 
que  ce  monde , sinon  le  régné  du  péché  ? Il  n'y  a point  de  ver  ité , il ri y a point  de 
miséricorde . il  ri  y a point  de  connoissance  de  Dieu  sur. la  terre.  T es  outrages , le  men - • 
songe , l'homicide , le  larcin , et  l’ adultéré  se  sont  répan  d-rs  comme  un  déluge  parmi 
les  hommes.  ( Osée  4.  v.  1.  et  2.)  Si  nous  aimons  Dieu,  nous  l’aimons  si  faible- 
ment, nous  mêlons  à cet  amour  tant  d’imperfections , tant  de  retours  sur  nous- 
mêmes.  tant  de  recherches  d’amour  propre  , que  cette  divine  flamme  n’est 
plus  qu’une  étincelle  , pour  ainsi  dire  : et  que  nous  sommes  dans  l'incertitude: 
continuelle  si  elle  se  conservera,  ou  si  elle  dure  même  encore  dans  notre  cœur— 
Il  n’y  a que  la  mort  qui  puisse  nous  délivrer  en  un  instant  de  toutes  ces  misc-- 
res.  Elle  nous  ôte  le  pouvoir  déplorable  d’offenser  toujours  le  Seigneur  ; puis-- 
quelle  est , selon  la  pensée  de  S.  Ambroise , le  tombeau  de  tous  les  vices.  Aussi: 
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Toyons-nous  que  Dieu  enleve  souvent  dans  ce  monde,  par  une  mort  prématurée, 
quelques-uns  de  ses  élus  auxquels  il  veut  assurer  le  Ciel.  II l'a  enlevé , dit  l’Es- 
prit Saint,  de  peur  que  son  esprit  ne  fût  corrompu  par  la  malice  , et  que  les  appa- 
rences ne  séduisissent  son  coeur.  Car  l ensorcellement  des  niaiseries  obscurcit  le  bien 
et  les  passions  voldges  de  la  concupiscence  renversent  l’esprit , meme  éloigné  du  mal. 
L’honune  est  si  fragile , et  sa  volonté  si  changeante , ses  passions  sont  si  vives  ; 
les  objets  si  séducteurs , les  occasions  si  dangereuses  , les  mauvaises  habitudes 
si  opiniâtres,  les  esprits  des  ténèbres  si  violons  et  si  rusés  qu’on  ne  peut  dire 
les  maux  que  causerait  une  longue  vie , si  la  mort  n’en  tranchoit  le  fil  de  bonne 
heure.  La  mort  nous  tire  encore  de  la  triste  nécessité  d’être  témoins  de  tant 
d’outrages  faits  à la  Majesté  Divine  par  toutes  sortes  de  pécheurs.  Si  nous  aimions 
Dieu , comme  il  faut,  la  vue  de  ces  désordres  affreux  sans  nombre  nous  pé- 
nétrerait de  douleur.  Je  suis  saisi  de  douleur  jusqu’à  la  défaillance , dit  le  Pro- 
phète Roi , en  voyant  le  mépris  que  les  pécheurs  font  de  votre  Loi.  Forcés  de 
demeurer  au  milieu  des  scorpions  , ainsi  que  s’exprime  un  Prophète , quelle  plus 
juste  demande  pourrions-nous  faire  au  Seigneur , que  d’être  ôtés  de  cette  région 
malheureuse  , et  d’être  transportés  dans  celle  où  on  l’adore  sans  interruption  ! 
heureux  ceux  qui  habitent  dans  votre  Maison , Seigneur , ils  n'ont  point  d'autre 
occupation  que  de  vous  louer  I 

Si  pour  justifier  la  crainte  excessive  de  la  mort , le  Malade  assure  ne  souhai- 
ter une  longue  vie , que  pour  croître  davantage  en  vertus , S.  Augustin  répond 

3ue  cette  raison  n’est  qu’un  vain  prétexte;  parce  que  la  seule  disposition  sincere 
e mourir  volomiers  pour  posséder  Dieu  , nous  fait  acquérir  en  un  moment  la 
pefection  que  nous  désirons.-  D’ailleurs  , il  suffit  de  comparer  la  Charité  qu’on 
a en  cette  vie  avec  çelle  que  les  Saints  ont  dans  le  Ciel , pour  faire  sentir 
l'illusion  de  ceux  qui  ne  désirent  de  vivre  long-temps,  qu’afin,  disent-ils,  de 
devenir  plus  parfaits.  L’amour  que  nous  portons  à Dieu  maintenant,  n’est  que 
comme  une  etincelle  ; au  lieu  que  l'amour  que  lui  portent  les  Bienheureux , est 
comme  une  fournaise  embrasée , selon  l’expression  du  Prophète  Isaïe.  Leur 
amour  est,  ainsi  que  le  feu,  dans  sasphere,  gt  a deux  avantages  sur  le  nôtre,' 
quelque  ardent  qu’il  puisse  être.  1 . Les  Bienheureux  qui  voient  Dieu  face  à 
face , l’aiment  à proportion  de  cette  connoissance  parfaite;  et  nous  qui  voyons 
comme  dans  un  miroir  sous  des  figures  énigmatiques , nous  n’aimons  Dieu  qu’im- 
parfaitemeot.  2.  La  Charité  dans  les  Bienheureux  ne  saurait  jamais  diminuer,’ 
loin  de  cesser;  et  la  nôtre , le  moindre  souffle  de  la  tentation  peut  la  refroidir 
et  l’éteindre. 

De  quelque  côté  donc  que  l’on  prenne  les  choses , on  est  inexcusable  d’ap- 
phéhender  trop  de  mourir.  Ne  scroit-Ce  point  même  pécher  contre  le  Ciel  ? Car 
c’est  en  quelque  sorte  ne  pas  souhaiter  d'y  aller.  Quoiqu’il  en  soit,  c’est  du  moins 
une  espece  d'indifférence  pour  le  Ciel,  qni  sera  punie  un  jour  parle  retardement 
douloureux  d’une  félicité  a la  quelle  nous  devrions  consacrer  nos  plus  pressans 
désirs.  Nous  faisons  profession  de  connoître  et  d’aimer  le  souverain  bien  ; pour- 

S toi  donc  avons-nous  tant  de  répugnance  à quitter  le  lieu  de  notre  exil  pour 
Ier  jouir  de  sa  présence  ? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  crainte  excessive  de  la  mort  , n’est  qu’afin- 
q^e  le  Curé,  ou  Prêtre  qui  exhortera  un  Maladeauquel  il  sera  nécessaire  de 
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rappeller  ces  vérités , en  prenne  l'esprit  seulement , ou  quelques  pensées , pour 
l’instruction  du  Malade,  qui  pourroit être  fatigué  , si  on  lui  faisoit  faire  tout  à la 
fois  toutes  ces  réflexions.  Car  il  ne  faut  jamais  oublier,  ce  que  nous  avons  déjà 
remarqué  , qu’on  doit  avoir  une  grande  attention  à ménager  letat  de  foiblesse 
d'un  Malade,  auquel  la  brièveté  fait  trouver  bon  ce  que  trop  de  longueur  lui 
auroit  rendu  ennuyeux  et  insupportable. 

On  peut  encore  dissiper  les  pensées  de  désespoir  d’un  Malade , et  relever  son 
courage , en  lui  rappellant  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  l’espérance  chrétienne.  Il 
est  important  de  lui  bien  persuader,  que  quelque  grand  pécheur  qu’il  puisso 
avoir  été,  quand  même  il  auroit  porté  ses  désordres  jusqu’à  l’impiété,  si  sa 
pénitence  et  sa  conversion  sont  sincères  , il  ne  doit  point  douter  qu’il  n’en  ob- 
tienne le  pardon  de  la  Miséricorde  Divine , qui  vient  toujours  au  secours  de 
ceux  qui  embrassent  la  pénitence  en  cette  vie.  Il  ne  faut  point  se  lasser  de 
lui  représenter,  que  Dieu  souhaite  avec  ardeur  de  le  recevoir  dans  le  Ciel  ; que 
son  ame  ayant  été  lavée  dans  le  sang  de  J.  C. , il  veut  l’associer  à sa  gloire; 
que  quelque  juste  que  soit  sa  crainte  à la  vue  de  ses  égaremens  passés , elle 
ne  doit  point  diminuer  sa  conscience  , ni  lui  faire  perdre  de  Yue  la  bonté  de 
Dieu  qui  est  tout  miséricordieux  par  sa  nature.  Enfin,  à ceux  qui  sont  tiedes  et 
indolens , et  qui  se  tiendraient  dans  une  fausse  sécurité , il  faut  parler  des  Juge- 
mens  de  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  des  embarras  que  peuvent  avoir  les  Malades  pour  faire  leur 
Confession  , outTe  ce  que  nous  venons  de  dire  ci-dessus , qui  regarde  les  Con- 
fesseurs , comme  les  Curés , et  les  réglés  que  nous  avons  données  en  parlant  do 
la  prudence  des  Confesseurs  à l'égard  des  Malades , voici  ce  qu’il  est  nécessaire 
d’observer. 

Tous  les  temps  ne  sont  pas  également  propres  pour  les  Malades , à faire  une 
Confession  exacte , parce  qu’il  a plusieurs  révolutions  à craindre  dans  les  ma- 
ladies. Tantôt  c’est  un  remboursement  extraordinaire;  et  alors  la  raison  étant 
obscurcie  et  comme  éteinte,  elle  ne  peut  être  d’aucun  usage.  D’autres  fois  U 
violence  du  mal  est  si  excessive , et  la  foiblesse  dgs  Malades  est  si  extrême , 
qu’il  ne  leur  est  pas  possible  de  s’appliquer  à quoi  que  ce  soit.  Il  faut  donc  tâ- 
cher, autant  que  faire  se  peut,  de  prendit  les  momens  où  le  jugement  du 
Malade  est  plus  parfait , où  ses  douleurs  sont  modérées  ; alors  il  est  plus  en 
état  de  penser  à lui  ; et  le  Confesseur  peut  bien  plus  facilement  l'aider  à faire 
sortir  de  sa  conscience  tout  le  venin  qui  y est  caché , en  lui  faisant  avouer  des 
désordres  qu’il  n’auroit  jamais  déclarés. 

Lorsqu’un  Malade  sera  déterminé  à se  confesser;  après  lui  avoir  donné  , si 
cela  se  peut,  quelque  temps  pour  penser  à ses  péchés  et  se  disposer  à s’en  ac- 
cuser , le  Confesseur  entendra  sa  Confession , et  l’aidera  par  ses  interrogations , 

. afin  de  suppléer  à ce  qui  pourroit  échapper  à sa  mémoire  et  à ses  recherches. 

Lorsqu’on  n’est  pas  le  Confesseur  ordinaire  d’un  Malade , et  qu’on  n’a  aucune 
connoissance  de  l’état  de  sa  conscience , on  ne  doit  jamais  manquer  de  lui  de- 
mander s’il  n’a  aucun  remords  ou  inquiétude  au  sujet  de  ses  Confessions  pré- 
cédentes , et  s’il  les  a toujours  faites  avec  toutes  les  conditions  et  les  dispo- 
sitions requises  pour  les  rendre  valides;  afin  de  ne  point  bâtir  l’édifice  de  son 
f alut  sur  un  mauvais  fondement. 
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Les  Confessions  générales , ainsi  aue  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  la  Con- 
cession, sont  indispensables  aux  grands  pécheurs  qui  ont  vécu  pendant  plusieurs 
années  dans  des  habitudes  criminelles.  Les  revues  générales  doivent  aussi  être* 
inspirées  à ceux-mémes  dont  la  vie  a toujours  été  réglée ,,  lorsqu'ils  n’en  non; 
jamais  fait;  elles  donnent  le  calme  et  la  paix  aux  personnes  timides , qui  se  trou? 
vent  souvent  livrées  aux  troubles  et  aux  scrupules,  qu’elles  ne  contribuent  pa* 
peu  à prévenir  ou  dissiper  aux  approclies  de  la  mort. 

Mais  comme  il  arrive  assez  souvent  dans  les  maladies  qui  sont  dangereuses  ; 
que  le  Confesseur  appellé  au  secours  d'un  Malade , n’est  point  instruit  de  sa 
conduite  et  de  l’état  de  sa  conscience  ; que  l’ayant  un  peu  approfondie  , soi; 
dans  la  Confession,  soit  dans  les  premières  visites  qu’il  lui  a rendues  pour  le 
disposer  à se  munir  des  Sacremens , il  ait  de  la  peine  à déterminer  son  juge* 
ment  sur  les  Confessions  précédentes  de  ce  Malade  ; parce  qu’il  a toujours 
'extrêmement  négligé  son  salut  ; qu’il  a vécu  dans  uu  continuel  attachement 
au  monde , à ses  plaisirs , et  aux  richesses  temporelles,  sans  faire  aucun  effort 
pour  se  rendre  digne  d’entrer  au  Ciel  ; que  ses  Confessions  ordinaires  n’ont 
jamais  rien  changé  dans  les  dispositions  de  son  cœur,  ni  dans  sa  conduite  ex- 
térieure '-nous  croyons  devoir  marquer  ici  de  quelle  maniéré  un  Confesseur  doit 
se  conduire  dans  les  cas  particuliers , afin  de  ne  pas  exiger  d’un  Malade  une 
Confession  générale,  lorsqu’il  n’est  point  à propos  qu’il  la  fasse;  ou  pour  ne  la 
pas  négliger,  lorsqu’elle  peut  être  non  seulement  utile , mais  même  absolument 
nécessaire. 

Un  Confesseur  ne  doit  point  permettre  à un  Malade  de  faire  une  Confession 
générale  , lorsqu’il  est  moralement  certain  que  sa  YÎe  ayant  toujours  été  réglée 
et  chrétienne , ses  Confessions  ont  été  exactes  ; ou  qu’ayant  eu  le  malheur  de 
tomber  dans  des  péchés  considérables  , il  a tâché  de  s’en  relever  et  d’en  faire 
nne  sincere  pénitence.  Cette  Confession  générale  pourrait  cependant  lui  être 
prudemment  conseillée,  s’il  n’en  avoit  jamais  fait  durant  tout  le  cours  de  sa 
vie  ; afin  de  le  mettTe  en  état  de  réparer  les  négligences , ou  quelques  autres 
défauts  qui  auraient  pu  se  glisser  dans  ses  confessions  ordinaires  ; et  pour  une 
plus  grande  sûreté. 

Il  n’est  point  à propos  d’y  porter  ceux  qui  ont  déjà  fait  une  ou  plusieurs 
Confessions  générales , avec  toute  l’exactitude  qui  leur  a été  possible , et  qui 
demander  oient  d’en  faire  une  nouvelle  par  les  frayeurs  et  les  alarmes  que  leur 
-cause  la  mort  prochaine  dont  ils  sont  menacés  : à moins  qu’un  Confesseur  ne 
soit  moralement  assuré  qu’elles  n’ont  point  été  faites  avec  toutes  les  dispositions 
qui  y sont  Tequises.  Lorsqu’elles  ont  été  accompagnées  de  toutes  les  conditions" 
nécessaires  pour  les  rendre  valides , il  faut  alors  rassurer  les  Malades  dans  ses 
inquiétudes;  l’exciter  à produire  le  plus  souvent  que  son  état  de  foiblesse  le  lui 
pourra  permettre  , des  actes  de  Foi , d’Espérance , de  Charité , de  douleur  de  ses 
péchés  , de  résignation  à la  volonté  de  Dieu,  età  souffrir  en  esprit  de  pénitence  , 
les  peines  auxquelles  sa  maladie  l’assujettit,  pour  satisfaire  à la  Justice  Divine. 

On  ne  doit  point  permettre  ces  sortes  de  Confessions  extraordinaires  aux 
Malades  scrupuleux  ; qui  n’en  sont  ordinairement  que  plus  troublés  et  plus: 
agités,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  la  prudence  des  Confesseur? 
à l’égard  des  scrupuleux. 


. 
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Il  faut  faire  faire  une  Confession  générale,  à celui  qui  jusquesau  tômps  de 
la  maladie  a mené  une  vie  déréglée , et  dont  on  doit  présumer  que  les  Con- 
fessions ordinaires  qu’il  a faites,  si  l’on  ne  peut  pas  assurer  absolument  quelles 
ont  été  mauvaises  et  sacrilèges,  sont  du  moins  très-suspectes.  Il  a besoin 
alors  de  réparer  toutes  celles  sur  lesquelles  il  ne  peut  appuyer  sa  conscience , 
parce  qu’elles  n’ont  point  arrêté  le  cours  de  ses  désordres , ni  apporté  aucun 
changement  dans  sa  conduite.  Il  faut  en  user  de  même  avec  celui , qui  jusqu’à 
la  maladie  a négligé  entièrement  son  salut , et  a été  continuellement  attaché 
au  monde,  à ses  plaisirs,* à ses  richesses,  à ses  honneurs,  sans  s’embarrasser 
d’agir  pour  le  Ciel  et  de  mener  une  vie  conforme  à l’Evangile.  Mais  pour 
mettre  un  malade  en  état  de  faire  une  Confession  générale , on  doit  ne  pas  at- 
tendre jusqu’à  l'extrémité  de  la  maladie  et  aux  approches  de  la  mort;  il  est  au' 
contraire  important  de  s’y  prendre  de  bonne  heure’,  afin  qu’il  puisse  être  en 
état  de  rentrer  en  lui-même  : une  recherche  exacte  de  toutes  ses.  miscres 
demande  du  temps,  une  grande  application,  beaucoup  de  liberté  d’esprit, 
et  l’homme  tout  entier.  ' 1 

S’il  y a un  sujet  d’appréhender  que  le  Malade  n’ait  pas  assez  de  temps  pour  en- 
trer dans  un  état  exact  de  toutes  ses  mauvaises  habitudes  et  de  tous  ses  dé- 
sordres, il  faut  du  moins  que  le  Confesseur  lui  fasse  faire  une  revue  générale  et 
une  accusation  des  péchés  les  plus  considérables  qu’il  a commis , afin  d’avoir 
une  idée  de  l’état  de  sa  conscience , telle  que  le  malade  pourra  la  donner , et 
de  pouvoir  lui  inspirer  toute  l’horreur  et  toute  la  douleur  qu’il  doit  concevoir  des 
désordres  et  des  péchés  de  sa  vie  passé  : Le  Confesseur  l’y  excitera  par  le  pur 
motif  de  l’amour  de  Dieu;  en  l’exhortant  à supporter  ses  maux,  de  maniéré 
qu’ils  puissent  suppléer  en  quelque  sorte  au  defaut  des  exercices  d’une  péni- 
tence proportionnée  à l’énormité  et  à la  multitude  de  ses  offenses.  Il  est  très- 
à-propos  de  faire  accuser  les  Confessions  et  les  Communions  qu’on  a faites  pen- 
dant toute  la  vie,  et  qui,  faute  de  dispositions,  pourroient  ne  pas  avoir  été 
bonnes , afin  de  suppléer  , autant  qu’il  est  possible  , à tout  ce  qui  peut  leur 
manquer  aux  yeux  de  Dieu.  ' 

Lorsque  la  Confession  sera  achevée  et  que  le  malade  aura  reçu  l’absolution,' 
s’il  paroît  quelque  danger  dans  la  maladie,  il  sera  à propos  de  le  disposer  à 
recevoir  le  saint  Viatique  et  l’Extrême-Onction.  Mais  il  faut  prendre  garde  aux 
expressions  dont  on  doit  se  servir  , afin  de  ne  rien  lui  dire,  sur-tout  quand  il 
craint  la  mort , qui  soit  capable  de  l’alarmer.  C'est  en  cela  que  paroît  la  pru-’ 
dence  des  Confesseurs  à l’égard  des  malades  , de  savoir  user  des  ménagemens 
convenables  pour  les  déterminer  à recourir  aux  Sacremens , sans  cependant 
donner  atteinte  à la  tranquillité  de  leur  esprit;  et  de  pourvoir  aux  besoins  de 
l’ame , sans  irriter  les  maux  du  corps.  Comme  on  est  persuadé  que  l’indiscrétion 
de  quelques  Confesseurs  a conduit  plusieurs  Malades  au  tombeau , de-là  vient 
que  dans  un  grand  nombre  d’occasions  on  les  appelle  le  plus  tard  que  l’on  peut, 
et  qu’on  leur  impute  presque  toujours  les  révolutions  qui  arrivent  dans  la  mala- 
die, sous  prétexte  qu’on  a trop  effrayé  plusieurs  malades.  Un  Confesseur  pru- 
dent est  à couvert  de  ce  reproche;  et  la  consolation  que  font  paroître  les  Ma- 
lades , dont  il  a su  ménager  lafoiblesse  et  prévenir  ou  dissiper  les  alarmes , fait 
sa  justification  et  son  apologie. 


Comme 


DES  MALADES. 


5 «» 


Comme  il  est  toujours  dangereux  de  s’exposer  aux  surprises , en  différant 
trop  de  faire  administrer  les  derniers  Sacremens  , on  ne  sauroit  prendre  de  trop 
grandes  précautions  pour  prévenir  ces  accidens , lorsqu’il  y a quelque  fonde- 
ment de  les  craindre.  On  est  toujours  louable  lorsqu’on  suit  les  réglés  d’une 
prudence  éclairée,  qui  ne  veut  rien  hasarder  , dans  l’affaire  de  toutes  la  plus 
importante  , où  il  s’agit  du  salut  étemel.  A 

C’est  une  cruauté  de  ne  pas  avertir  un  Malade  , qu’on  s’apperçoit  du  péril 
où  il  est  d’une  mort  prochaine  qu’il  ne  connoitpas;  lors  sur-tout  qu’il  n’a  donné 
aucun  ordre  , ni  à sa  conscience , ni  à ses  affaires  temporelles.  Car  de  même 
que  ce  seroit  être  inhumain,  que  de  ne  pas  avertir  promptement  celui  qui  seroit 
sur  te  bord  d'un  affreux  précipice  dont  il  ne  s’appercevroit  pas,  et  dans  lequel 
il  seroit  près  de  tomber  , il  n’y  auroit  pas  moins  d inhumanité  de  ne  pas  préve- 
nir celui  qui  tourne  déjà  vers  le  tombeau,  et  qui  va  se  jeter  dans  le  plus  ter- 
rible de  tous  les  abymes , qui  est  l’enfer,  si  on  ne  lui  fait  connoître  le  danger 
auquel  il  est  exposé. 

Il  ne  faut  pas  que  les.Curés  croient  que  tout  est  fait  pour  eux , quand  ils  ont 
administré  les  Sacremens  aux  Malades  ; c’est  alors  au  contraire  qu'ils  doivent 
redoubler  auprès  d’eux  leurs  assiduités , sans  se  rendre  importuns,  pour  tâcher 
d'entretenir  leur  ferveur,  de  soutenir  leur  foiblesse  , de  ranimer  leur  foi  , leur 
espérance , et  leur  amour  pour  Dieu , et  de  les  porter  à se  soumettre  à sa  volonté , 
en  lui  faisant  un  sacrifice  de  leur  vie  ; afin  que  s’il  lui  plaisoit  de  les  retirer  de 
ce  monde  , ils  soient  en  état  d’étre  placés  dans  le  Ciel. 

Il  ne  faut  pas  toujours  dire  la  même  chose  aux  Malades,  on  doit  diversifier 
les  discours  qu’on  leur  tient  : il  est  bon  mémo  quelquefois  de  leur  parler  de 
choses  différentes,  pourvu  quelles  ne  soient  pas  mauvaises  , et  qu’elles  soient 
proportionnées  à la  portée«de  leur  esprit  et  à leur  condition;  afin  de  faire  com- 
prendre par  ces  entretiens , qu’on  leur  rend  visite,  non  seulement  comme  Pas- 
teur , mais  aussi  comme  ami. 

Les  Curés,  Confesseurs,  Secondaires,  et  autres  Prêtres  destinés  à visiter 
les  Malades,  se  comporteront  de  te'i  ; sorte  dans  ces  visites,  qu’ils  répandent 
la  bonne  odeur  de  J.  C.  dans  les  familles  des  Malades,  tant  par  leurs  discours 
que  par  leur  exemple.  Ils  y éviteront  à cot  effet , une  "trop  grande  familiarité; 
et  observeront,  autant  qu’il  se  pourra  , de  n’y  point  manger,  à moins  qu'un 
cas  extraordinaire  et  pressant  ne  les  y contraignît.  Si  les  Malades  sont  pauvres  , 
les  Curés  tâcheront  de  les  assister  de  quelques  aumônes  qu’ils  leur  feront , 
ou  qu’ils  leur  ménageront  auprès  des  riches  ; ils  s’introduiront  facilement  par 
cette  vo^e  dans  leur  confiance  , en  leur  prouvant  qu’ils  ne  portent  pas  en  vain 
la  qualité  de  Pasteurs. 

Il  est  encore  du  devoir  des  Curés,  et  des  Confesseurs,  d’empêcher  qu'on  n’em- 
ploie  des  remedes  superstitieux,  pour  la  guérison  des  Malades;  évitant  néanmoins 
de  regarder  comme  tels,  ceux  qui  peuvent  avoir  une  efficacité  naturelle , et  n’ont 
rien  de  contraire  à l’esprit  de  la  Religion.  Ils  exhorteront  les  Malades  à recourir  à 
Dieu  comme  au  souverain  Médecin , à quitter  le  désordre,  si  malheureusement 
ils  y étoient  eifgagés  ; leur  représentant , comme  nous  l’avons  déjà  dit , que  Dieu 
envoie  souvent  les  maladies  en  punition  des  péchés;  en  sorte  que  le  meilleur 
moyen  d’en  guérir  , ou  d'en  tirer  avantage  , est  de  se  réconcilier  avec  lui. 

Tome  I.  C c c c 


Digitized  by  Google 


570  DE  LA  VISITE. 

Les  Curçs  ne  pouvant  être  continuellement  auprès  des  Malades,  tâcheront 
de  leur  procurer  quelques  personnes  de  piété , pour  les  entretenir  dans  de  bons 
sentimens  , leur  lire  la  Passion  de  J.  C. , ou  leur  faire  quelqu'autre  lecture 
de  piété  propre  à leur  état  ; en  leur  recommandant  de  lire  ou  de  parler  peu 
de  temps  a^la  fois  , -de  crainte  de  les  fatiguer;  njais  de  le  faire  souvent,  et 
«detudier  pour  cela  les  moinens  auxquels  les  Malades  seront  plus  tranquilles  et 
mieux  disposes  à profiter  de  ces  secours. 

Les  Curés  se  serviront  de  l'occasion  de  ces  visites,  pour  prendre  connois- 
sance  , autant  qu’ils  le  pourront , de  l’état  des  amus  de  toutes  les  personnes 
de  la  maison  ; en  s’informant  si  tous  ceux  qui  la  composent  vivent  chrétien- 
nement, s’il  n'y  a point  de  désordres  ou  de  divisions  , si  les  enfans  et  domes- 
tiques sont  instruits , s'ils  fréquentent  les  Sacremens  : et  ils  n’oublieront  rien, 
pour  «les  exhorter  et  les  engager  à vivre  dans  la  crainte  de  Dieu. 

Si  le  Malade  revient  en  convalescence  , le  Curé  l’exhortera  à se  rendre  à 
l’Eglise  le  plutôt  qu’il  lui  sera  possible  , pour  en  remercier  Dieu  par  une  bonne 
Communion  ; et  à faire  un  saint  usage  de  sa  santé  pour  mener  une  vie  plus 
Chrétienne.  Pour  l'y  engager,  il  lui  rappellera  les  pieuses  résolutions  qu’il  for- 
moit  pendant  sa  maladie  ; et  il  lui  représentera  que  la  vie  ne  lui  a été  prolongée 
que  peur  lui  donner  le  temps  de  faire  pénitence  , et  de  se  mieux  préparer  à 
la  mort. 

Enfin,  lorsque  les  Curés,  Secondaires,  Confesseurs,  ou  autres  Prêtres  iront 
visiter  les  Malades,  ils  pourront , pour  les  instruire,  les  soutenir,  et  les  con- 
soler, se  servir  encore  des  réflexions  suivantes , non  pas  tout  à la  fois  , mais 
tantôt  de  l’une  , et  tantôt  de  l'autre. 

Que  la  mort  et  les  maladies  sont  des  peines  que  Dieu  lui-même  à imposées 
à l’homme  pour  son  péché.  • 

Que  la  mort  est  entrée  dans  le  monde  par  le  péché , et  qu’elle  est  passée 
dans  tous  les  enfans  d’Adam  ; tous  ayant  péché  en  lui. 

Que  la  mort  n’y  est  pas  entrée  seule  , mais  qu’elle  y fait  entrer  avec  elle 
toutes  les  infirmités  et  toutes  les  maladie';  auxquelles  nous  sommes  sujets. 

Que  nous  devons  donc  les  recevoir  avec  soumission  à la  Justice  de  Dieu, 
comme  des  chàtimens  dûs  à nos  péchés. 

Que  ntttre  mort  n’est  pas  seulement  un  supplice  que  nous  souffrons  comme 
enfans  du  premier  Adam  ; mais  quelle  est  un  sacrifice  que  nous  devons  offrir 
comme  enfans  du  second  Adam  , qui  est  J.  C.  , pour  imiter  le  sacrifice  qu’il 
a fait  de  sa  vie  sur  la  Croix  ; et  auquel  nous  devons  nous  rendre  conformes, 
si  nous  voulons  lui  appartenir. 

Qu’il  ne  seroit  pas  juste  que  J.  C.  innocent  fût  seul  soumis  à cette  Loi  , 
qu’il  fit  seul  le  sacrifice  de  sa  vie  , et  que  les  coupables  en  voulussent  être 
exempts. 

Que  nous  devons  donc  porter  notre  croix  à l’exemple  de  J.  C. , comme 
il  le  dit  lui-même  : Quiconque  ne  porte  point  sa  Croix  et  ne  me  suit  pas  , ne  peut 
être  mon  Disciple.  ( Luc.  14.  27.  ) 

Que  ce  qui  a donné  de  la  joie  à tous  les  Saints  dans  leurs  souffrances  , et 
ce  qui  en  doit  encore  donner  aujourd'hui  à tous  les  Fideles , c’est  de  penser 
qu’us  accomplissent  ce  qui  manque  aux  souffrances  de  Jésus-Christ;  qui 
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* voulu  souffrir  non  seulement  dans  lui-même  , mais  encore  dans  tous  ses 
membres. 

Qu’en  quelque  état  que  nous  soyons  , nous  appartenons  à J.  C.  Car 
comme  dit  S.  Paul , ( Rotn.  14.  v.  8.  et  9.  ) Soit  que  nous  vivions , c'est  pour 
le  Seigneur  que  nous  vivons  / soit  que  nous  mourions , et  si  pour  le  Seigneur  que 
nous  mourons  ; soit  donc  que  nous  vivions  , soit  que  nous  mourions , nous  5 
sommes  au  Seigneur  ; et  cest  pour  cela  meme  que  J.  Ç.  est  mort  et  qu'il 
est  ressuscité  , afin  d’acquérir  un  empire  souverain  sur  les  vivant  et  sur  les 
morts . 

Que  nous  devons  courir  ( Hebr.  ia.  v.  r.  et  2.)  parla  patience  dans  cette  car- 
rière qui  nous  est  ouverte , jetant  les  yeux  sur  Jésus  l'auteur  et  le  consommateur 
de  la  Foi  ; qui  a souffert  l'ignominie  de  la  Croix  , et  qui  maintenant  est  assis  à la 
droite  du  Trône  de  Dieu. 

Que  nous  devons  penser  à celui  qui  a souffert  une  si  grande  contradiction;  afin 
que  nous  ne  nous  découragions  point , et  que  nous  ne  tombions  pas  dans  l'abattement. 

( Hebr.  12.  3.  ) 

Que  nous  ne  devons  jamni*  oublier  cette  exhortation  du  Sage , qui  s’adresse 
à nous  comme  enfans  de  Dieu^/lfo/t fils , ne  néglige { pas  le  châtiment  par  lequel 
le  Seigneur  vous  corrige  ; et  ne  vous  laisse ~ pas  abattre  lorsqu'il  vous  reprend  : car 
le  Seigneur  châtie  celui  qu’il  aime  ; et  il  frappe  de  verger  tous  ceux  qu  il  reçoit  au 
nombre  de  ses  enfans. 

* QUe  si  nous  étions  exempts  de  la  correction , les  anciens  Patriarches  , les  Pro- 
phètes, les  Apôtres,  les  Martyrs,  et  tous  les  Justes  de  l’un  et  de  l’autre  Tes- 
tament ne  l’ayant  pas  été , nous  serions  des  illégitimes  , et  r.cn  de  vrais  enfans  ; 
ne  pouvant  obtenir  du  Pere  la  qualité  d’enfans  légitimes  , que  par*la  confor- 
mité que  nous  devons  avoir  avec  son  Fils  , qui  est  le  premier  né  d’entre  les 
Freres. 

Que  l 'épreuve  des  tentations  est  nécessaire  à ceux  dont  la  vie  est  agréable  à 
Dieu  , suivant  ces  paroles  de  l’Ange  à Tobie  : Parce  que  vous  étie ç agréable  a 
Dieu  , ilfalloit  que  vous  fissiez  éprouvé  par  la  tentation.  ( Tob.  12.  i3.  ) 

Que  cette  correction  et  cette  épreuve  nous  mettent  en  état  de  satisfaire  à 
Dieu  pour  nos  péchés , qu’elles  éteignent  l'ardeur  de  nos  passions  et  de  noir© 
cupidité,  et  quelles  no\is  font  mériter  la  gloire  de  la  vie  éternelle. 

Que  nous  devons  nous  glorifier  dans  les  afflictions , sachant  quelles  produisent 
la  patience  ; que  la  patience  produit  l'épreuve  ; et  l'épreuve  l’espérance  qui  ne  nous 
trompe  point.  ( Rom.  5.  v.  3.  et  4.  ) 

Que  nous  ne  serons  héritiers  de  Dieu  et  cohéritiers  de  J.  C. , (Rom.  8.  v.  17  et  18.) 
qu  autant  que  nous  souffrirons  avec  lui  pour  être  glorifiés  avec  lui.  Qu’il  ny  a point 
de  proportion  entre  les  maux  de  cette  vie  , et  la  gloire  qui  doit  être  découverte  en 
nous. 

Que  les  afflictions  si  courtes  et  si  légères  que  nous  souffrons  pendant  cette  vie , 

( 2.  Cor.  4.  v.  J 7.  ) accumulent  en  nous  un  poids  excessif  dune  gloire  sublime  pour 
toute  une  éternité. 

Que  l’Eglise  regarde  les  maladies  et  les  douleurs  qui  les  accompagnent, 
comme  des  pénitences  qui  viennent  immédiatement  de  Dieu  même , et  qui 
sont  capables  d'appaiser  sa  colere.  Qu'aussi  dans  ces  occasions  , elle  a toujours 
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fait  cesser  les  plus  longues  et  les  plus  rigoureuses  pénitences  ; et  s’est  contentée 
de  faire  accepter  aux  Malades  en  esprit  de  pénitence , les  maladies  et  la  mort 
meme. 

Que  si  l'homme  extérieur  se  détruit  en  nous , ( 2.  Cor.  4.  16.)  l’homme  intérieur 
doit  se  renouvelles  de jour  en  jour.  Que  quoique  notre  corps  s’use  par  Page,  s'af- 
faiblisse par  les  travaux,  sabatle  et  se  défigure  par  les  maladies,  il  ressuscitera 
pourtant  plein  de  force  et  plein  de  gloire.  Car  il  faut  que  ce  corps  corruptible  soit 
revêtu  de  l'incorruptibilité , et  que  ce  caps  mortel  soit  revêtu  de  l’immortalité, 

( i . Cor.  1 5.  53.  ) Qu’ainsi  l’on  doit  demeurer  ferme  et  inébranlable  au  milieu 
de  toutes  ltj  souffrances  et  de  toutes  les  douleurs  , sachant  que  nos  afflictions 
11e  seront  pas  sans  récompense  en  J.  C.  Notre  Seigneur. 

Pour  modérer  dans  un  Malade  la  crainte  excessive  de  la  mort , et  le  disposer 
à mourir  en  Héros  Chrétien  , il  faut,  outre  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  à 
ce  sujet , lui  faire  concevoir  que  l'homme  Chrétien  ne  peut  offrir  do  lui-méme 
un  sacrifice  plus  agréable  à Dieu,  ni  plus  méritoire , que  celui  de  sa  vie,  ett 
se  résignant  a la  mort  avec  joie,  ou  du  moins  avec  soumission  ; qu’il  y a trois 
motifs  par  lesquels,  le  Chrétien  doit  recevoir  la  mort  de  la  main  de  Dieu,  et 
lui  offrir  sa  vie  de  tout  son  cœur.  1.  Pour  reconnoître  la  Majesté  souveraine  du 
Seigneur  , et  son  domaine  absolu  sur  toute  chose  créée.  C'est  dans  ces  semi- 
mens , qu'un  Malade  doit  dire  à Dieu  dans  toute  la  sincérité  de  son  cœur  : 
J'accepte  pour  l'amour  de  vous  , Seigneur , la  privation  de  la  vie  , qui  est  la  chose 
la  plus  chere  que  j’aie  : oui  ,je  vous  l'offre  avec  une  parfaite  soumission  à vos  ordres  , * 
et  une  dépendance  entier  e de  votre  pouvoir  infini  que  j’adore.  U aigrie  1 la  recevoir  y 
ô souverain  Etre  , cette  oblation  de  ma  mort  unie  à celle  de  J.  C.  votre  Fils  et  mon 
Sauveur , afin  quelle  devienne  un  hommage  plus  digne  de  vous.  C'est  vous-même  T 
Seigneur  , qui  nous  fave(  dit , qu'il  n'est  point  de  plus  grand  amour  que  de 
donner  sa  vie  pour  celui  que  l’on  aune.  Je  vous  donne  la  mienne  autant  que  je 
suis  ; m’estimant  trop  heureux , que  vous  vouliez  bien  reconnaître  à cette  marque , 
mon  amour  pour  vous.  Ces  sentimens  humbles  et  généreux  font  de  l’homme 
Chrétien  , un  holocauste  qui  mérité  d'être  offert  à la  Souveraineté  du 
5,igneur. 

Le  second  motif  par  lequel  le  Chrétien  doit  recevoir  la  mort  de  la  main  de 
Dieu  , et  lui  offrir  sa  vie  de  tout  son  cœur , est  pour  faire  de  son  corps  un  sacri- 
fice de  propitiation.  C’est  dans  la  maladie  sur -tout  qu’on  doit  se  mettre  en  la 
présence  du  Seigneur;  et  qu’on  doit  lui  avouer,  frappé  de  la  multitude  des 
péchés  dont  011  se  sent  coupable , qu’on  a mérité  d être  enlevé  de  ce  monde  au- 
tant de  fois  qu’on  a eu  !a  hardiesse  de  l’offenser.  Pour  inspirer  ces  dispositions  à 
un  Malade  , on  lui  suggérera  quelques-uns  des  sentimens  ci-après.  T.e  péché 
rend  l homme  digne  de  mort , c mon  Dieu;  et  j’ai  mérité  en  vous  offensant , de 
perdre  mille  vies , si  je  les  avois  eues.  Non  seulement  je  reçois  sans  peine  la  mort 
que  vous  m’envoye^ , Seigneur  ; mais  je  la  reçois  avec  joie , et  avec  respect  pour 
votre  divine  Justice.  Je  consens  que  ces  jeux  qui  se  sont  donné  tant  de  liberté , 
soient  fermés  à la  lumière  jusqu’à  la  fn  du  monde  ; que  cette  langue  qui  a pro- 
noncé tant  de  paroles  vaines  , indécentes , préjudiciables  à mon  Prochain  , devienne 
la  proie  des  vers  ; -Que  ces  mains  et  ces  pieds  , instrumens  des  désordres  de  mon 
cœur , demeurent  immobiles  dans  l'obscurité  du  tombeau  ; que  ce  coeur  lui-même  > 
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source  de  tant  de  projets  insensés , de  tant  de  desseins  ambitieux , de  tant  de  désirs 
sensuels  , ne  soit  plus  quun  peu  de  poussière,  jusqu'au  jour  de  votre  dernier  avè- 
nement. Il  est  juste,  Seigneur,  que  vous  repreniez  sur  moi  vos  propres  biens  , 
dont  j'ai  abuse  par  une  mauvaise  conduite  ; et  qu'une  vile  créature  qui  a prèÊndu 
ne  vivre  qu'à  son  gré  , accepte  du  moins  la  mon,  pour  obéir  enfin  à la  volonté  de  '* 

son  Créateur.  » 

Enfin,  le  troisième  motif  par  lequel  le  Chrétien  doit  recevoir  la  mort  de  la 
main  de  Dieu,  et  lui  offrir  sa  vie  de  tout  son  cœur,  est  pour  lui  marquer  sa  recon- 
noissance  de  tous  les  biens  qu'il  en  a reçus.  Il  est  difficile  au  vrai  Chrétien  ma- 
lade, qui  se  rappelle  le  nombre,  la  nature,  et  le  prix  des  grâces  qu'il  a reçues 
du  Seigneur,  de  ne  passe  demander  à soi-méine , étonné  de  la  prodigieuse  libé- 
ralité de  son  Dieu  : Que  puis-je  offrir  à mon  souverain  Bienfaicteur , pour  tant  de 
biens  / Quid  rétribuant  ? En  reconnaissance  de  ses  bontés  pour  moi,  ie' boirai  sans 
répugnance  le  calice  quil  me  présente  , et  je  le  trouverai  très-doux  ; puisqu’il 
me  vient  de  sa  part.  Calicem  salutaris  accipiam.  Que  n'ai- je  mille  vies  à vous 
donner  pour  les  biens  innombrables  que  vous  m’avez  faits,  b Dieu  infiniment  bon  I Je 
me  sens  prêt  de  vous  les  sacrifier  toutes  , par  la  raison  seule  que  vous  m'ave^  sacrifié 
la  votre.  Je  n’ai  qu'une  vie , Seigneur  ; et  encore  est-elle  à vofs  par  tous  les  titres  ima- 
ginables: mais  quand  elle  serait  à moi,  que  je  vous  l'offi  irais  volontiers , pour  satis- 
faire en  quelque  sorte  aux  obligations  infinies  que  je  vous  ai  ! 

C'est  par  de  pareilles  dispositions  , qui  doivent  être  encore  plus  vives  et 
plus  ferventes  pendant  la  maladie  , et  qu'il  est  important  rffc  nourrir  dans  son 
coeur  durant  le  temps  de  la  santé  ; c’est , dis-je  , par  de  pareilles  dispositions 
qu'un  Chrétien  parviendra  à se  faire  peu  à peu  une  heureuse  habitude  de  sanc- 
tifier sa  mort , et  qu'il  s’adoucira  le  passage  inévitable  de  cette  vie  à l'éternité. 

Lorsque  le  moment  de  la  mort  sera  en  eflet  venu  pour  lui , il  l’envisagera  sans 
s’émouvoir;  il  s'épargnera  la  douleur  arnere  de  tant  de  Chrétiens,  qui  meurent 
comme  des  victimes  forcées  , sans  rendre  au  Seigneur  l’hommage  qu’ils  lui 
doivent , et  qui  perdent  le  fruit  de  leur  mort  : il  aura  au  contraîre  la  conso- 
lation de  mourir  dans  le  baiser  du  Seigneur,  et  d'aller  chanter  dans  le  Ciel  ses 
miséricordes  infinies. 

Les  Curés  et  les  Confesseurs  pourront  encore  tirer  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  et  des  exemples  des  Saints,  un  grand  nombre  de  maniérés 
de  consoler  les  Malades  , en  accommodant  ce  qu'ils  leur  diront , aux  mœurs 
au  génie-,  à Page  , à la  condition  , au  sexe , et  à la  portée  des  malades.  • * 

Enfin , pour  les  porter  à la  piété,  ils  pourront  leur  dire  quelques  Versets  des 
Pseaumes  suivans , lesquels  il  leur  expliqueront. 

Pour  leur  inspirer  de  véritables  sentimens  de  pénitence , ils  se  serviront  uti- 
lement des  Pseaumes  de  la  pénitence. 

Pour  exciter  leur  foi;  des  Pseaumes  18.  Cceli  enarrant.  3a.  Exultate  justt 
,91.  Bonum  est  confit eri.  9 2.  Dominus  regnavit.-tq\.  Veniie  exultemus.  99.  Jubilate. 

1 1 5.  Credidi. 

Pour  ranimer  leur  espérance  et  leur  confiance  ; des  Pseaumes  7.  Domine 
D eus  meus,  in  te  speravi.  i5.  Conserva  me  Domine.  26.  Dominus  illuminait 
tnca.  3o.  In  te  Domine  speravi.  11  j.  Confit emini  Domino.  i/tt.  Voce  meâ  ad 
Dominum  clamavi.  • . 
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Pour  les  porter  à l’amour  de  Dieu;  des  Pseaumes  17.  Dilignm  te.  41.  Quem - 
admodum  desiderat.  y 2.  Quant  bonus  Israël  D eus  ! 83.  Quàni  di/ecta.  1 1 4.  Dilexi 
quoniam  exaudiet  Dominus. 

Pfrur  leur  donner  du  courage  , et  de  la  force  d’esprit;  des  Pseaumes  22.  Do- 
minus régit  me.  26.  Dominus  illuminatio  mea  119.  Ad  Dominum  c'urn  tribularer 
clamavi.  1 20.  Levavi  oculos  meos  in  montes. 

Pour  les  soutenir  contre  les  tentations  du  démon  ; des  Pseaumes  3.  Do- 
mine quid  muliiplicati  sunt.  12.  Usqueqtio  Domine.  34.  Judica  Domine  nocentes 
me.  53.  Deus  in  nomine  tuo  salvum  me  foc.  90.  Qui  habitat  in  adjutorio 
Ahissimi.  « 

Pour  les  soutenir  contre  la  lançueur  et  l’abattement  d’esprit  et  de  cœur  ; des 
Pseaumes  35 .Dixit  injustus.  39.  Expectans  expectavi.  40.  Beatus  qui  irKelligit. 
54.  F.xaudi  Deus  orationem  meam.  yo.  In  te  Domine  speravi.  y 6.  Voce  meâ. 

Pour  les  pénétrer  de  sentimens  d’actions  de  grâces;  des  Pseaumes  33.  Bene- 
dicam  Dominum.  102.  Benedic  anima  mea  Domino.  117.  Confoemini  Domino. 
12  3.  Nisi  quia  Dominus.  1 35.  Confoemini  Domino . i3 y.  Co/foebor  tibi.  144. 
Exaltabo  te  , Deus  meus  Kex. 

Pour  les  porter  à l’ünour  des  biens  éternels;  des  Pseaumes  16.  Exaudi  Do- 
mine justitiam  meam.  35.  Dixit  injustus.  41.  Quemadmodum  desiderat.  83.  Quant 
di/ecta.  121.  Venants  sum  in  his.  1 36.  Super  Jlumina  Babylonis ; auxquels  on 
peut  ajouter  le  Cantique  de  Tobie  , ( Tob.  1 3.  ) la  priere  de  J.  C.  , après  le 
souper  qu'il  fit  av»c  ses  Apôtres  la  veille  de  sa  mort , ( Joan.  17.)  et  la 
Description  que  S.  Jean,  dans  son  Apocalypse  ( cap.  21  et  22.  ) fait  de  la 
nouvelle  Jérusalem. 

Pour  demander  à Dieu  sa  grâce  et  son  secours;  des  Pseaumes  5.  Verba  mes. 
auribus  percipe.  1 1.  Salvum  me  foc  Domine.  2 1.  Deus  Deus  meus.  42.  Judica  me 
Deus.  53.  Deus  in  nomine  tuo.  55.  Aliserere  met , Deus , quoniat rt.  58.  E ripe  me. 
68.  Salvum  me  foc  Dem. 

Il  y a encore  plusieurs  autres  Pseaumes  dont  on  peut  se  servir,  pour  exci- 
tjr  dans  les  Malades,  les  mêmes  sentimens  que  leur  inspireront  ceux  que  nous 
avons  indiques.  Il  faut  toujours  en  leur  récitant  ou  paraphrasant  les  différons 
endroits,  se  souvenir  de  le  faire  brièvement.  A.findeles  employer  utilement  et 
avec  onction,  les  Curés  et  les  Confesseurs  feront  bien  de  lire  ces  Pseaumes  en 
leur  particulier  attentivement,  de  les  apprendre  par  cœur,  et  de  s’en  remplir 
dans  la  méditation  , pour  être  en  état  d’en  appliquer  les  versets  à propos,  et 
de  faire  faire  aux  Malades  , en  les  leur  disant,  des  réflexions  proportionnées  à 
ljurs  besoins. 

Les  Curés  et  les  Confesseurs  se  souviendront  qu’ils  ne  doivent  pas  s’ingérer 
de  parler  aux  Malades  de  leurs  affaires  temporelles,  si  ce  n’est  autant  qu’il  est 
nécessaire  pour  les  aider  à mettre  ordre  aux  affaires  de  leur  conscience  ; par 
exemple,  pour  les  avertir  de  pourvoir  au  paiement  de  leurs  Créanciers,  à, 
l’exécution  de  leurs  engagemens,  aux  restitutions  dont  ils  sont  tenus,  et  à 
toutes  les  choses  auxquelles  ils  sont  obligés  par  la  justice  et  l’équité. 

La  première  visite  qu'un  Curé  rond  a un  Malade  , ne  doit  être  ordinairement 
qu’une  visité  de  charité  et  de  pnlitosse  ; il  est  bon  d’attendre  à une  seconde 
visite  à leur  représenter  leur  devoirs , et  à leur  rappeller  les  sentimens  que  la 
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Religion  doit  exciter  en  eux  ; ce  premier  ménagement  sert  à gagner  la  con- 
fiance d'un  Malade,  qui  pourroit  se  rebuter,  si  on  ne  cherchoit  par  ces  pre- 
mières attentions  à s’insinuer  peu  à peu  dans  son  esprit , et  à se  mettre  en 
état  de  lui  parler  utilement  de  ses  besoins  spirituels.  Cependant,  si  la  maladie 
étoil  dangereuse , et  qu’il  n’y  eût  pas  de  temps  à perdre  , il  faudrait  dés  la 
première  visite  le  faire  rerdSër  en  lui-mème  , en  lui  rappellant  de  penser  à ce 
qui  regarde  sa  conscience  et  son  salut. 

Lorsque  le  grand  nombre  des  Malades  d’une  Paroisse  empêche  un  Curé  de 
les  visiter  assidûment,  il  doit  se  faire  suppléer  par  d’autres  Prêtres  , si  cela  se 
peut  ; ou  au  défaut  d’Ecclésiastiques,par  des  personnes  pieuses  et  charitables  , 
en  les  chargeant  de  visiter  le  plus  souvent  qu’ils  pourront,  les  Malades,  de  les 
consoler,  de  leur  parler  de  Dieu;  mais  il  ne  doit  pas  s’en  reposer  tellement 
sur  eux  , qu'il  n’ai'le  au  moins  de  temps  en  temps  les  visiter.  Il  doit  sur-tout  une 
attention  particulière  à ceux  qui  manquent  de  tout  secours  ; pour  leur  procurer, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit , ou  par  lui-même  , ou  par  d’autres  personnes, 
de  quoi  fournir  à leurs  besoins. 

Il  est  bon,  dans  les  visites  qu’on  fait  aux  Malades ^ de  joihdrc  la  priere  aux 
exhortations,  et  même  de  commencer  par-là.  On  trouvera  dans  le  Rituel  de  ce 
Diocese  , les  prières  marquées  pour  la  \ isite  des  Malades. 
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De  l’assistance  des  Malade ? à l’ extrémité. 

IEs  Curés  et  les  Secondaires  , après  avoir  administré  aux  Malades , le  Sacre- 
_i ment  de  Pénitence,  le  saint  Viatique , et  même  l’Extrême-Onction,  ne 
doivent  pas  croire , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué,  avoir  rempli  tous 
leurs  devoirs  envers  eux.  Les  FideJes  n’ont  jamais  plus  besoin  de  leur  assistance 
qu’aux  approches  de  la  mort  ; et  les  Pasteurs  ne  doivent  pas  oublier  qu’ils 
sont  obliges  alors  à titre  de  charité  et  de  justice  , de  les  visiter  plus  assidûment, 
pour  les  soutenir  dans  ces  précieux  momens  qui  doivent  décider  de  leur 
éternité. 

Us  se  persuaderont  facilement  de  l’importance  de  ce  devoir,  s'ils  considèrent 
avec  les  yeux  de  la  foi , l’extrémité  à laquelle  se  voit  ordinairement  réduit,  un 
Chrétien  souffrant  et  épuisé  de  maladie , qui  touche  de  près  à cette  derniere 
heure  qui  doit  être  pour  lui  la  fin  du  temps  , et  le  commencement  d’une  éter- 
nité heureuse  ou  malheureuse.  U se  trouve  alors  entouré  de  ses  biçns  , de  ses 
parens  , et  de  ses  amis  , qu’il  se  voit  obligé  de  quitter  ; les  remords  de  sa 
conscience  et  le  souvenir  de  ses  péchés  le  troublent  et  l’agitent  ; la  vue  des  Ju- 
gemens  de  Dieu  l’effraie  et  le  consterne  ; ses  douleurs  augmentent  ; son  esprit 
accablé  sous  le  poids  d’un  corps  qui  se  corrompt , s’appesantit  et  s’énerve  : ce- 
pendant le  démon  le  tente  et  l’attaque  avec  une  nouvelle  fureur.  En  un  mot , 
un  Malade  a à combattre  alors  contre  les  horreurs  de  la  mort , contre  le  péril 
de  l'Enfer  , contre  la  crainte  de  la  Justice  divine , contre  les  douleurs  de  la 
nature , contre  la  malice  et  les  ruses  dé  Satan;  et  il  ne  faut  qu’un  instant  poux 
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perdre  ou  sauver  cette  ame  rachetée  du  Sang  de  J.  C.  Les  Curés  doivent 
donc  prendre  un  soin  très-particulier  des  personnes  mourantes  , les  visiter  le 
plus  souvent  qu’ils  pourront , pour  connoîire  1 état  et  les  dispositions  de  leurs 
aines  ; et  proportionner  les  secours  qu’ils  leur  donneront , a leurs  forces  et  à 
leurs  besoins. 

Les  Curés  doivent  sur  toutes  choses  prémunir  le?Mourans , par  des  avertisse- 
mens  salutaires  ; afin  que  quand  les  Malades  n’auront  plus  l'usage  des  sens,  et 
qu’ils  ne  pourront  plus  entendre  les  avis  du  Pasteur , ni  parler  pour  exprimer 
leurs  peines  et  leurs  sentimens  , ils  soient  en  état  de  combattre  Seuls  a cette 
derniere  heure  , par  les  pensées  de  la  Foi  qui  leur  auront  été  inspirées. 

Il  faut  tâcher  de  leur  bien  faire  sentir  le  néant  du  monde;  les  exhorter  à ne  le 
regarder  plus  qu’avec  indifférence , étant  prêts  à lui  dire  un  éternel  adieu  ; à ne 
tourner  leurs  yeux  que  du  côté  du  Ciel , qui  est  le  Port  heureux  où  la  mort 
doit  conduire;  à ne  considérer  la  vie  que  comme  un  dépôt  que  Dieu  n’a  mis  entre 
nos  mains  que  pour  un  temps,  et  qu’il  faut  nécessairement  lui  rendre;  à n’en- 
visager cette  vie  que  comme  une  charge  et  un  supplice,  la  mort  que  comme 
une  grâce  et  un  remede  à tous  nos  maux.  Vira  onen , dit  S.  Chrysostôme , mors 
absolutioni ; vira  supplicio  , mers  remedio.  Il  faut  les  exhorter  à obéir  humble- 
ment et  également  a tous  les  desseins  du  Seigneur  sur  eux;  à s’abandonner  sans 
réserve  à sa  miséricorde  infinie  ; à mettre  toute  leur  confiance  dans  les  souffrances 
et  la  mort  du  Rédempteur  ; à ne  s’occuper  plus  que  de  Dieu , qui  fait  sur  la 
terre  toute  la  consolation  des-  Justes  , et  tout  leur  bonheur  dans  le  Ciel  ; à ne 
désirer  que  la  gloire,  les  tre*>rs  et  les  délices  de  l'éternité  ; et  à se  consoler  par 
l’espérance  de  ce  bonheur;  à prier  le  Sauveur  d’être  lui-même  leur  préparation 
à la  mort , de  mettre  en  eux  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  la  rendre 
précieuse  à ses  yeux,  de  la  leur  faire  accepter  de  bon  cœur,  avec  toutes  ses  cir- 
constances et  ses  suites  , afin  qu’ils  puissent  rendre  hommage  à la  Majesté 
suprême,  et  la  glorifier  en  la  maniéré  la  plus  parfaite  qu’il  leur  sera  possible; 
de  joindre  enfin  par  sa  bonté  , les  douleurs  de  leur  maladie , leur  agonie , leur 
mort  même,  à ses  souffrances,  à son  agonie  et  à sa  mort. 

Enfin,  il  faut  s’attacher  à soutenir  leur  patience  et  leur  courage,  par  l’es- 
pérance do  la  vie  éternelle,  et  par  l’exemple  de  J.  C.  et  des  Saints;  leur 
rappcller  le  souvenir  des  grâces  que  Dieu  leur  a faites  , et  qui  prouvent  le 
désir  sincere  qu'il  a toujours  eu  de  les  sauver.  Il  faut  leur  représenter  que  la 
mort  n’est  pas  un  anéantissement  de  l'homme,  qu’elle  est  au  contraire  le  terme 
de  l’exil  du  Chrétien,  et  le  commencement  de  son  bonheur  éternel.  11  faut  les 
porter  à de  fréquentes  élévations  d’esprit  et  de  cœur,  et  à implorer  l’interces- 
sion de  la  Sainte  Vierge  et  des  Saints. 

Comme  les  derniers  momens  de  la  vie  sont  les  plus  importons,  et  que  c’est 
principalement  alors  que  le  démon  fait  les  plus  grands  efforts  pour  tendre  des 

Jûeges  aux  mourans,  afin  , s'il  le  peut,  de  leur  laire  perdre  la  couronne  , vers 
a fin  du  combat , on  doit  être  extrêmement  attentif  à découvrir  l’endroit  par 
où  il  les  attaque  , pour  tâcher  de  les  soutenir  dans  les  différentes  tentations 
auxquelles  cet  ennemi  redoutable  les  expose,  en  s’efforçant  de  les  surprendre; 
et  pour  mettre  en  usage  les  divers  moyens  et  remedes  propres  à rendre  tous 
Ses  çfforts  inutiles.  . 
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On  doit , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué  , en  parlant  de  la  prudence 
du  Confesseur  à 1 egard  des  Malades  , opposer  l'espérance  au  désespoir  ; la 
confiance  de  la  divine  Miséricorde  , aux  alarmes  et  aux  craintes  excessives  ; la 
sévérité  de  la  Justice  de  Dieu , à une  trop  grande  présomption  ; une  foi  hum-* 
ble  , ferme  , et  sans  raisonnement , aux  doutes  et  aux  sentimens  qui  sont  con* 
traires  à la  Foi  et  aux  décisions  de  l’Eglise.  Il  faut  porter  un  Moribond  à tenic 
un  juste  milieu  entre  le  trop'  ou  le  défaut  d'espérance  et  de  crainte  , afin  de 
ne  pas  donner  dans  des  extrémités  qui  sont  toujours  dangereuses. 

La  tentation  la  plus  à craindre  et  en  même  temps  la  plus  accablante  de  tou- 
tes , est  celle  de  la  défiance  de  la  Miséricorde  de  Dieu , dans  ceux  dont  la  vie  n’a 
point  été  réglée;  et  qui  ne  sont  retournés  au  Seigneur  que  fort  tard , ou  dans 
le  cours  de  la  maladie.  Le  démon  ne  cesse  de  leur  remettre  devant  les  yeux  , 
le  nombre  et  la  griéveté  de  leurs  péchés.  Il  leur  persuade,  autant  qu’il  peut, 
qu’il  n’y  a point  de  miséricorde  à espérer  pour  eux  , qu’ils  sont  exclus  du  Para- 
dis et  de  la  Béatitude  éternelle  ; que  la  porte  leur  en  est  fermée  ; que  leur  place 
est  marquée  dans  les  Enfers  ; et  que  les  tourmens  sont  à jamais  leur  partage* 
C’est  en  leur  représentant  un  Dieu  inflexible  et  inexorable  , qu’il  les  jette  dans 
le  trouble  , et  dans  les  plus  cruelles  alarmes.  11  faut  dire  à un  Malade  agité  par 
<le  pareilles  frayeurs  , que  quoique  Dieu  soit  juste  et  la  Justice  même  , il  n’est 
pas  moins  miséricordieux  et  la  Miséricorde  même  ; que  le  Ciel  est  pour  les  vrais 
rénitens  , et  l’Enfer  pour  les  seuls  obstinés , qui  s’endurcissent  dans  leurs 
péchés  , qui  n’ont  ni  douleur  sincere  , ni  repentir  de  leurs  crimes  ; qu’encore 
qu’on  doive  craindre  Dieu  comme  un  Juge  , on  doit  l’aimer  comme  un  Pere 
tendre  qui  oublie  les  égaremens  de  ses  enfans  et  leurs  infidélités  passées , lors- 
qu’ils se  jettent  à ses  pieds  , pour  lui  demander  pardon  de  leurs  offenses.  II 
ne  faut  point  cesser  de  répéter  au  malade  , que  le  Seigneur  qui  est  si  terri- 
ble aux  médians , est  bon  à ceux  cjui  ont  recours  à lui  avec  un  cœur  vérita- 
blement pénitent,  contrit  et  humilie  ; qu’il  les  soutient  au  jour  de  l’affliction; 
qu’il  commît  et  protégé  ceux  qui  esperent  en  lui.  Bonus  üominus , et  confor- 
tons in  die  tribuiationis  ; et  sciens  sper antes  in  se.  ( Nahum.  1.7.)  On  doit  alors 
rappeller  à un  Malade  l’exemple  de  la  Pécheresse  pénitente , qui  après  l’absolu- 
tion générale  quelle  reçut  du  Sauveur  du  monde  , ne  parla  plus  de  sa  vie  passée. 
Il  est  bon  de  lui  faire  appercevoir  que  l’on  ne  trouve  enaucun  endroit  du  Nouveau 
Testament . que  les  /pôtres  aient  eu  besoin  de  rassurer  les  Fidèles  contre  les  in- 
quiétudes et  les  frayeurs  des  Jugemens  de  Dieu  pour  les  péchés  passés.  On  ne 
doitpointse  lasserdc  lui  dire,  qu’il  ne  faut  jamais  séparer  la  Miséricorde  de  Dieu, 
de  sa  Justice  ; que  si  Dieu  est  juste  , il  n’est  pas  inexorable  ; qu’il  aime  à faire 
miséricorde  aux  pécheurs  ; et  que  son  courroux  cede  à sa  bonté  , lorsqu’il  nous 
voit  humiliés  à ses  pieds  , pénétrés  de  douleur  de  nos  désordres  ; que  sa  bonté 
est  infiniment  au  dessus  de  toute  la  malice  des  hommes.  La  divine  Miséricorde  > 
dit  le  Prophète  Roi , environnera  celui  qui  met  toute  sa  confiance  au  Seigneur  : 
Sperantem  in  Domino , misericordia  circumdabit.  ( Psalm.  3i.  10.  ) ; 

En  présentant  à un  Malade  mourant , la  Croix  de  J.  C. , on  doit  lui  rappel- 
ler quelle  est  l’asyle  et  la  précieuse  ressource  de  tous  les  pécheurs  ; que  c’est- 
là  où  s'accorde  le  pardon  , et  oit  régné  la  Miséricorde  ; que  c’est  elle  qui 
donne  la  force  aux  foibles , qui  releve  le  courage  des  âmes  timides  et  trem- 
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blantcs, qu’elle  est, comme  dit  saint  Ephrem, l’espérance  des  Chrétiens, la  consola- 
tion des  affligés  , le  triomphe  et  la  victoire  contre  les  démons  , la  confiance 
des  désespérés , le  rempart  contre  les  ennemis  les  plus  redoutables  , le  soutien 
des  foibles  , et  le  remede  des  malades.  Crux  spes  Christianorum  ; Crux  afifiieto - 
rum  consolatio  ; Crux  triomphus  adversùs  deernones  ; Crux  desperatorum  spes  ; Crux 
cppugnatorum  munus  , imbecillorum  fiortitudo  , agrorum  medecina. 

Rien  n’est  plus  propre  que  la  vue  de  la  Croix , pour  adoucir  la  rigueur  des 
maux  d'un  Malade  mourant  ;.c’est  un  puissant  moyen  pour  le  porter  à la  patience  ; 
elle  doit  répandre  dans  son  cœur  de  grands  sentimens  de  confiance  en  la  miséri- 
corde de  Dieu  , et  lui  faire  goûter  de  très-sensibles  consolations  au  milieu  même 
des  plus  vives  souffrances.  On  doit  dire  à un  Agonisant,  de  s'en  approcher  avec 
confiance  comme  d'un  trône  de  grâce  pour  obtenir  miséricorde  , et  pour  éprouver  dans 
le  besoin  où  il  se  trouve  , les  effets  de  la  bonté  divine.  On  doit  lui  dire , que 
J.  C.  n'est  pas  un  Pontifie  incapable  de  compatir  à nos  infirmités  , puisqu’il  a été 
tenté  comme  nous  en  toutes  choses , excepté  le  péché  , que  c’est  sur  la  Croix  où 
il  nous  a donné  les  preuves  les  plus  convainquantes  de  son  amour.  Si  sa  tête 
est  couronnée  d'épines  , c'est  pour  nous  couronner  de  gloire  ; si  ses  yeux  ont 
été  baignés  de  larmes  , c’est  pour  pleurer  nos  péchés;  si  sa  bouche  a été  abreu- 
vée de  fiel  et  de  vinaigre , c’est  pour  expier  les  excès  dans  lesquels  notre  langue 
et  notre  sensualité  nous  ont  fait  tomber;  si  ses  pieds  et  ses  mains  sont  percés 
de  clous , c’est  afin  que  nous  puisions  dans  ces  sources  salutaires  des  satisfac- 
tions surabondantes  qui  suppléent  au  défaut  des  nôtres  ; s’il  a le  côté  ouvert , 
c’est  afin  que  nous  puissions  y appercevoir  son  cœur  rempli  de  tendresse  pour 
nous  ; enfin  , si  son  corps  est  tout  couvert  de  sang,  c’est  pour  nous  mettre  en 
état  d’y  laver  notre  ame , et  d’effacer  toutes  nos  offenses.  • 

On  ne  doit  donc  point  cesser  d’engager  un  Mourant  a entrer  dans  les  plaies 
de  ce  divin  Sauveur  , comme  dans  un  asyle  favorable  ; en  lui  disant  qu 'elles  le 
rendront  victorieux  de  tous  les  efforts  des  ennemis  du  salut  ; et  que  sous  l’ombre 
de  la  Croix  , le  Jugement  que  J.  C.  prononcera  à son  égard  , sera  un  Arrêt  de 
grâce  et^le  miséricorde.  On  doit  l’inviter  à répéter  souvent  ces  paroles  de  saint 
Fulgence , durant  sa  demiere  maladie  : Seigneur  , donnex-moi  la  patience, 
et  ensuite  faites-moi  miséricorde  : Domine  da  mihi  modo  parientiam  et  postea 
indulgentiam. 

C’est  sur-tout  aux  malades  qui  sont  à l’extrémité , que , pour  ne  pas  les  étour- 
dir , il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  parler  trop  long-temps , trop  haut , ou 
trop  vite  : on  pourra  ne  leur  dire  que  la  moitié  d’un  verset  chaque  fois  , si  on  voit 
*pic  le  verset  tout  entier  peut  les  fatiguer.  Un  Moribond  épuisé  et  souffrant  n’est 
pas  capable  de  soutenir  une  exhortation  continue.  L'ouïe  dans  l’extrémité  de  la 
maladie , est  quelquefois  d’une  délicatesse  qui  demande  de  grands  ménagemens  ; 
«n  parlant  à un  Moribond  trop  haut  et  trop  long-temps  , on  pourroit  l’exposer 
à l'impatience  , dont  ses  douleurs  ne  le  rendent  déjà  que  trop  susceptible.  If 
ne  faut  donc  employer  alors  que  des  discours  entrecoupés  , que  des  paroles 
toutes  de  feu,  vives  et  touchantes,  que  des  prières  courtes  et  jaculatoires , qu'un 
ton  de  voix  doux  et  affectif;  il  faut  lui  parler  lentement , et  s'arrêter  après  ht* 
avoir  parlé  , afin  de  lui  donner  le  temps  de  méditer  ce  qu'il  a entendu  , pour 
faire  passer  de  son  esprit  dans  son  cœur.  » 
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' C’est  par  les  mouvemens  et  les  affections  du  cœur  , que  nous  nous  élevons 
1 Dieu , et  que  nous  nous  unissons  à lui.  C’est  pourquoi  on  ne  peut  rien  faire 
de  plus  utile  pour  les  Mourans , que  de  les  exciter  et  aider  à produire  souvent 
des  actes  de  Foi , d’Espérance  , de  Charité  , de  Contrition  , de  résignation  à 
la  volonté  de  Dieu  , de  désir  des  biens  éternels  , de  confiance  dans  les  mérites 
infinis  des  souffrances  et  de  la  mort  de  J.  C. , qui  sont  le  prix  de  notre  Rédemp- 
tion , et  autres  tels  que  nous  les  avons  marqués  ci-dessus. 

C’est  une  pratique  louable  et  fort  propre  à suggérer  de  pieux  sentimens  à ua 
Moribond  , que  de  placer  ou  attacher  sous  ses  yeux  quelque  image  de  Notre 
Seigneur;  et  de  lui  présenter  le  Crucifix  à baiser,  accompagnant  cette  action 
de  quelque  réflexion  , ou  aspiration  courte  ; mais  tendre  et  enflammée  ; pour 
lui  rappeller  le  souvenir  consolant  de  la  Passion  de  J.  C , exciter  sa  confiance 
en  ses  mérites , l’animer  à invoquer  son  saint  Nom  , à se  résigner  comme  lui 
à la  volonté  du  Pere  céleste  , à souffrir  patiemment  à son  exemple  et  en  union 
à son  Sacrifice. 

Il  sera  bon  encore  de  se  mettre  à genoux  devant  lé  Crucifix  en  présence  dit 
Malade  , et  de  prononcer  en  cette  posture  d’un  ton  de  voix  dévot  et  affectif, 

3uelques  prières  touchantes  , mais  courtes  , telles  que  celles  que  l’on  trouvera 
ans  le  Rituel.  Cette  pratique  édifierales  assistans,  et  pourra  les  porter  à se  met- 
tre en  priere  à l’exemple  du  Pasteur  ou  Prêtre  exhortant  le  Moribond  : celui-ci 
sera  consolé  par  ce  témoignage  sensible  de  zele  ; et  sera  plus  facilement  ex- 
cité à se  recommander  à Dieu , et  à s’intéresser  lui-même  pour  son  propre  salut. 

■ Si  1 on  s’apperçoit  que  ce  que  l’on  dit  au  Moribond  , bien  loin  de  l’incommo- 
der , l’édifie  , le  console , et  fasse  naître  en  lui  une  sainte  ardeur  de  la  parole 
de  Dieu  , on  pourra  lui  suggérer  un  plus  grand  nombre  d’actes  , lui  faire  quel-, 
que  lecture  qu’on  interrompra  de  temps  en  temps  , de  crainte  de  le  fatiguer. 
Celle  de  la  Passion  de  J.  C.  est  sans  doute  la  plus  utile  qu’on  puisse  lui  faire 
en  cet  état.  On  pourra  y ajouter  quelques  autres  Chapitres  de  l’Ecriture  , 
convenables  à ses  besoins  ; même  lui  lire  quelque  Livre  de  piété  convenable 
à son  état , en  y mêlant  quelques  réflexions  courtes  et  animées  , dont  il  puisse 
se  faire  à lui  - même  l’application.  Le  Pseaume  1 1 8 est  rempli  de  senti- 
mens  très  - propres  à consoler  un  Malade  , à le  soutenir  , à adoucir  ses 
peines , à exciter  en  lui  l’amour , la  confiance  et  la  soumission  que  nous  devons 
au  Seigneur. 

Quoique  la  tendresse  d’un  pere  pour  des  enfans  , d’un  mari  pour  une  épouse 
d’un  fils  pour  son  pere  et  sa  mere  , soit  louable  en  elle-même  , et  fondée  sur  les 
Loix  de  la  Nature  et  de  la  Religion , la  vue  de  ces  personnes  pourroit  quel-, 
quefois  attendrir  trop  sensiblement  un  Chrétien  mourant,  et  retarder  ou  ralentir 
les  mouvemens  de  son  cœur  envers  Dieu.  Cependant  ces  derniers  momens  sont 
infiniment  précieux  pour  son  salut  ; et  on  ne  doit  rien  omettre  alors  pour  le 
détacher  , autant  qu’il  est  possible  , de  tout  ce  qui  est  distingué  de  Dieu  ; lors 
donc  qu’on  a lieu  de  craindre  que  la  présence  des  plus  proches  pareils  d’un 
Moribond , n’excite  en  lui  des  expressions  trop  vives  et  trop  tendres  , il  faut 
leur  persuader  de  ne  pas  paroître  en  sa  présence  , et  de  se  contenter  de  deman-: 
der  à Dieu  pour  lui , une  mort  précieuse  à ses  yeux. 

Lorsque  le  Moribond  est  dans  une  agonie  qui  le  prive  de  toute  connoissançe 
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le  Curé  ne  doit  pas  cesser  de  le  voir  , autant  qu’il  est  possible  , pour  faire  à 
chaque  fois  sur  lui  qrnlque  priere  , lui  jeter  de  l’Eau  benite',  et  recommander 
à ceux  qui  sont  auprès  de  lui  d’en  faire  de  même.  Il  doit  même  ne  pas  cesser 
pour  cela  de  faire  auprès  du  Malade  , quelqu’un  des  actes  à faire  faire  aux 
Mourans;  il  arrive  souvent  qu’un  Malade  qui  11e  donne  aucun  signe  de  con- 
noissance  , entend  et  comprend  ce  qu’on  lui  dit , quoiqu’il  ne  le  témoigné  pas. 
Il  est  sur-tout  de  la  charité  d’un  Curé , de  ne  pas  laisser  mourir  un  Malade  , 
ians  avoir  fait  sur  lui  les  prières  de  la  recommandation  de  lame. 

Si  le  Malade  conserve  sa  connoissance  pendant  que  le  Curé  fait  des  prières , 
SI  sera  bon  de  les  interrompre  de  temps  en  temps  , pour  l’exciter  à s’y  unir  in- 
térieurement, et  lui  inspirer  quelques  actes  ou  aspirations  proportionnées  à 
ses  besoins. 

Quelque  zélés  que  soient  les  Pasteurs  pour  l’assistance  de$  personnes  mou- 
rantes , il  faut  convenir  qu’étant  redevables  à toute  une  Paroisse  , il  ne  leur  est 
pas  possible  de  rester  alors  auprès  d’eux  , autant  de  temps  qu’ils  le  pourroient 
Souhaiter.  C’est  pourquoi  il  est  encore  plus  à propos  dans  ces  derniers  momens , 
parce  qu’ils  sont  plus  précieux,  que  chaque  Curé  choisisse  et  dresse  dans  sa 
J?aroisse  , des  personnes  charitables  et  d’une  piété  reconnue  , pour  l’aider  dans- 
cette  importante  fonction  , et  assister  à son  défaut  ceux  qui  sont  en  cet  état. 

On  trouvera  dans  le  Rituel , des  modèles  d’ Actes  de  Vertus-  chrétiennes  , 
propres  à en  inspirer  les  sentimens  aux  Malades  a 1 extrémité. 
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! EN  TEMPS  DE  PESTE. 

QUAND  Dieu  afflige  son  Peuple  par  le  fléau  de  la  Peste  , cest  ordinaire- 
ment pour  punir  les  crimes  , sur-tout  les  péchés  publics  et  scandaleux  ; 
comme  sont  les  blasphèmes  , les  juremens  , les  adultères  , les  concubinages, 
les  impiétés  publiques  , les  excès  dans  les  festins  , les  ivrogneries  , les  pom- 
pes et  les  spectacles  profanes  , l’immodestie  dans  les  habits  , la  profanation- 
des  jours  de  Dimanche  et  de  Fête  , le  jeu  excessif  et  immodéré  ; en  un  mot , * 

le  mépris  de  la  Religion  , et  généralement  tous  les  péchés  qui  scandalisent 
l’Eglise. 

• Si  le  Seigneur,  par  un  ordre  secret  de  sa  Providence  , permet  que  la  Peste 
afflige  quelque  endroit  d un  Diocese  , le  Curé  doit  en  informer  incessamment 
son  Evêque , afin  de  recevoir  ses  avis  , sur  la  conduite  qu’il  aura  a suivre  dans 
une  conjoncture  si  triste  cl  si  difficile.  Cependant , il  redoublera  ses  prières  , ses 
larmes , et  ses  bonnes  œuvres , pour  le  salut  de  ses  Paroissiens  : il  les  exhor- 
tera à adorer  la  Justice  de  Dieu  dans  ce  redoutable  fléau  ; à reconnoîire  que  sa 
main  s’est  appesantie  sur  eux  pour  châtier  leurs  péchés;  à se  mettre  en  état  de 
fléchir  sa  colere  par  une  sincère  pénitence , et  d’attirer  par  dos  prières  fervemes. 
et  par  le  changement  de  leurs  mœurs , sa  miséricorde  sur  la  Paroisse. 
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, Un  Curé  doit  se  souvenir  alors , qu’étant  Pasteur,  il  ne  lui  est  pas  permis 
d'abandonner  son  Troupeau  dans  ce  temps  , où  sa  présence  lui  est  plus  néces- 
saire que  jamais  ; qu'il  est  indispensablement  obligé  de  donner  aux  sains  et 
aux  malades  tous  les  secours  spirituels  et  temporels  que  sa  prudence  et  son 
ministère  pourront  leur  procurer  ; et  que  si  par  une  lâche  crainte , plus  digne 
d’un  mercenaire  que  d’un  bon  Pasteur  , qui  , à l’exemple  de  J.  C.  , doit 
donner  sa  vie  pour  ses  brebis  , il  fuyoit  le  danger  , et  laissoit  les  pauvres 
malades  sans  secours  , il  seroit  très-criminel-  devant  Dieu  , et  se  rendroit  cou- 

Îiable  de  la  perte  des  atnes  qui  périroient  haute  des  assistances  nécessaires  pour 
eur  salut. 

C’est  pourquoi  après  avoir  exhorté  ses  Paroissiens  , sur-tout  les  Magistrats , 
Officiers,  et  principaux  du  Lieu,  de  prendre  un  grand  soin  des  Pauvres  dans 
ce  temps  calamiteux  , et  de  donner  tous  les  ordres  nécessaires  , tant  pour  pré- 
server de  la  Contagion  les  personnes  saines  , que  pour  le  logement , la  nour- 
riture , et  le  soulagement  des  Malades  , mettant  toute  son  espérance  en  Dieu , 
qui  est  le  maître  de  la  santé  et  de  la  maladie , de  la  vie  et  de  la  mort  ; il 
visitera  les  Malades  et  les  Mourans  , il  les  consolera  avec  charité  , et  leur  ad- 
ministrera les  Sacremens  , en  s’exposant  courageusement  pour  le  salut  des 
âmes  que  le  souverain  Pasteur  a rachetées  de  son  précieux  Sang;  et  faisant  ce 
sacrifice  de  sa  personne  d’autant  plus  volontiers,  que  s’il  arrivoit  qu’en  assis- 
tant les  membres  de  J.  C. , il  fût  frappé  dti  mal , et  qu’il  en  mourut , sa  moi  E 
seroit  très-précieuse  devant  Dieu  et  digne  d'une  éternelle  mémoire  ; puisque 
celle  qu’on  se  procure  dans  l’exercice  de  la  Charité  Chrétienne  et  Pastorale, 
mérite  , au  sentiment  des  saints  Peres  , une  récompense  égale  à la  couronne 
que  les  Martyrs  se  sont  acquise  , en  répandant  leur  sang  pour  la  défense  de 
la  Foi. 

Un  Curé  ne  doit  pas  néanmoins  s’exposer  témérairement  au  danger  ; la  pru- 
dence et  la  Charité  même  , l’obligent  d’usc-r  de  toutes  les  précautions  possibles 
pour  éviter  le  mal , afin  de  se  rendre  utile  aux  sains  et  aux  malades , et  de  les 
.servir  également  dans  les  occasions  où  ils  auront  besoin  de  son  ministère.  Nous 
marquerons  ci-après  les  précautions  à prendre  pour  l’administration  des  Sacre- 
mens, et  la  visite  des  Malades. 

A l'égard  des  Prêtres  Séculiers  et  Réguliers  qui  sont  dans  les  lieux  infectés  de 
peste  , sans  être  chargés  des  fonctions  Pastorales,  ils  ne  laissent  pas  d’èlre  obli- 
gés , sous  peine  de  violer  mortellement  le  précepte  de  la  Charité  , de  demeurer 
dans  les  lieux  infectés  , pour  aider  les  Pasteurs  , et  donner  aux  Peuples  tous 
les  secours  qui  dépendent  d’eux  , sur -tout  s'il  n'y  a pas  assez  de  Prêtres 
pour  donner  aux  Malades  cette  assistance  ; suivant  cette  parole  de  l’Apôtre  S. 
Jean.  ( 1 . Joan.  3.  1 6.  ) In  hcc  cognovimus  charitatem  Dei , quoniam  ilU  animant 
suam  pro  nobts  posait  ; et  nos  debemtts  pro  frattibus  animas  ponere.  S’il  y a une 
occasion  où  le  précepte  d’exposer  sa  vie  pour  ses  freres  , oblige , c’est  sans  diffi- 
culté celle  de  la  peste  ; temps  où  le  ministère  des  prêtres  est  si  nécessaire  , et  où 
on  en  manque  pour  l’ordinarre. 

Quelques  péchés  qu’une  Personne  ait  pu  commettre  , le  Martyre  souf- 
fert pour  J.  C.  les  efface  ; parce  que  le  Martyre  est  la  preuve  de  la  Cha- 
rité la  plus  parfaite  ; Qui  perdiderit  an  imam  nam  pr opter  me  et  Evangelium , 
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inveniet  eam.  Qui  me  confessus  fuerit  coram  hominibus,  confitebor  et  ego  cum  coram 
Pâtre  meo  qui  in  Cœlis  est , dit  J.  C.  ( Marc . 8.  35.  Matth.  io.  v.  3ç.  3a.)  Quis 
non  pan  exoptet  , ut  totarn  Dei  gratiam  redimat , et  omnem  veniam  ab  eo  corn- 
pensatione  sut  mnguinis  expédiât  : omnia  enim  huic  operi  delicta  donantur.  ( Tertull. 
Apologet.  ) Ceux  qui  s'exposent  à la  mort  pour  le  service  des  Pestiférés , 
reçoivent  aussi  par  la  même  raison  la  rémission  de  leurs  péchés  , parce 
qu’ils  font  en  cela  un  acte  de  la  Charité  la  plus  parfaite  , suivant  ces 
paroles  de  J.  C.  : Majorera  hàc  di/ectionem  nemo  habet , ut  ar.imam  suam  ponat 
quis  pro  amicis  suis.  ( Joann.  i5.  i3.  ) 

Mais  il  faut , pour  mériter  par  le  Martyre  et  par  l’assistance  des  Pestiférés 
la  rémission  de  ses  péchés  et  la  vie  éternelle  s’exposer  à la  mort  par  un  vérita- 
ble principe  de  Charité  ; car  si  on  le  fait  par  un  autre  motif , comme  par 
•vanité  , par  intérêt , par  ostentation  , et  pour  s’attirer  l’estime  des  hommes  , 
en  ce  cas , l’assistance  des  Pestiférés  , et  même  le  Martyre  , ne  sont  d’au- 
cun mérite  pour  le  salut , suivant  cette  parole  de  saint  Paul  : Si  tradidero  cor- 
pus meurn , ità  ut  ardeam  , charitatem  autcm  non  habuero , nihil  rnihi  prodest. 
( i.  Cor.  i3.3.  ) 

Il  faut  donc  que  ceux  qui  s’exposent  pour  les  Pestiférés  , aient  grand  soin 
de  purifier  leur  intention , et  qu’ils  agissent  par  le  seul  motif  de  plaire  à Dieu  et 
de  satisfaire  à leur  devoir.  Us  doivent  adorer  la  Justice  de  Dieu  irrité  contre  les 
crimes  ; lui  demander  pardon  pour  leurs  propres  péchés , et  pour  ceux  du 
Peuple;  en  s’offrant  souvent  à lui  par  de  fréquentes  oraisons  et  élévations  de 
cœur , comme  des  victimes  d’expiation.  C’est  ce  que  doivent  faire  sur-tout  les 
Pasteurs , à l’exemple  de  S.  Charles  , ce  qui  est  un  grand  modèle  sur  cet  article. 

Ce  saint  Evêque  a lui-même  réglé  dans  son  cinquième  Concile  Provincial , 
tout  ce  qui  est  à faire  en  temps  de  peste  ; ayant  remarqué  par  expérience  que 
dans  ce  temps  funeste  , la  frayeur  saisit  tellement  tous  les  esprits , que  per- 
sonne n’est  en  état  de  penser  à ce  qu’il  faut  faire  alors  pour  le  bien  public  et 
pour  celui  des  Particuliers. 

La  même  raison  nous  oblige  à mettre  ici  un  extrait  des  choses  les  plus  impor- 
tantes que  S.  Charles  a jugées  à propos  de  régler  dans  ce  Concile  Provincial  ; 
afin  que  si  ce  Diocese  venoit  à avoir  le  malheur  d’être  frappé  de  ce  fléau  ter- 
rible , chacun  puisse  , en  lisant  cet  extrait , savoir  ce  qu’il  a à faire. 

11  y a des  choses  qui  doivent  être  faites  par  l’Evêque  , d’autres  par  le  Curé  ou 

}>ar  le  Clergé  Séculier  et  Régulier , d’autres  par  les  Magistrats  , d’autres  par 
e Peuple. 


De  ce  que  doit  faire  V Evêque. 

L’Evêque  étant  le  pere  commun  de  tous , doit  veiller  à tout , et  avoir  une 
inspection  générale  sur  tout  ce  qui  est  du  bien  public. 

Saint  Charles  dit  qu’aux  approches  de  la  peste , il  doit  faire  faire  des  Proces- 
sions publiques  dans  tout  son  Diocese , et  que  ces  Processions  doivent  être  faites 
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«l’une  manière  lugubre  ; qu’il  doit  en  même  temps  ordonner  des  jeunes  et  des 
aumônes  extraordinaires  , pour  fléchir  la  colere  de  Dieu.  Il  faut  porter  dans  ces 
Processions , les  principales  Reliques  qui  sont  dans  chaque  Eglise. 

L’Evêque  doit  aussi  ordonner  par  - tout , les  prières  de  quarante  heures , avec 
exposition  du  Saint  Sacrement,  il  doit  exhorter  tous  ses  Diocésains  à s'approcher 
saintement  des  Sacremens  de  Pénitence  et  d’Eucharistie  ; travailler  sérieusement 
à réformer  les  abus  qui  se  sont  introduits  dans  son  Diocese , et  commencer  par 
sa  maison,  s’il  s'y  en  est  introduit  quelques-uns;  régler  tellement  tous  ses  domes- 
tiques , qu’ils  soient  un  modele.de  sainteté  pour  tout  le  Diocese. 

11  faut  qu'il  assemble  dès  le  commencement , tout  le  Clergé  Séculier  et  Régulier 
delà  Ville  Episcopale , pour  les  exhorter  à redoubler  leur  ferveur,  afin  de  servir 
d'exemple  aux  Laïques;  et  pour  leur  donner  les  réglés  qu’ils  ont  à suivre  en  ces 
temps  malheureux.  Il  doit  faire  en  sorte  que  les  Couvens  des  Religieuses  fassent 
aussi  des  prières  et  des  pénitences  extraordinaires , et  vivent  dans  la  régularité  la 
plus  exacte.  Ils  doivent  avoir  soin  d'exhorter  ceux  qui  ont  des  procès  et  des  ini- 
mitiés , à se  réconcilier.  Il  doit  faire  cesser,  autant  qu’il  pourra , tous  les  jeux  , 
tous  les  divertissemens  , tous  les  festins  ; dans  toute  l'étendue  de  son  Diocese.  I) 
doit  veiller,  autant  qu’il  dépendra  de  lui , à ce  que  chacun  restitue  le  bien  d'au- 
trui , et  se  prépare  séiieusement  à paroître  devant  Dieu , s’il  venoit  à être  attaqué 
par  le  mal.  Il  doit  prendre  de  concert  avec  les  Magistrats  , toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  la  santé  , et  pour  empêcher  les  désordres  que  les  scélérats  font 
souvent  en  ce  temps-là  dans  les  lieux  affligés  de  ce  fléau. 

Il  doit  ramasser  le  plus  de  Confesseurs  qu’il  pourra  , pour  le  service  des 
Malades.  Il  est  bon  , s’il  en  a la  faculté  , de  faire  venir  de  Rome  , les  Indul- 
gences plénieres  pour  tous  ceux  qui  donneront  aux  Malades  des  assistances  , 
soit  spirituelles  , soit  corporelles. 

Il  doit  donner  tous  ses  pouvoirs , sans  aucune  réserve  de  Cas  et  de  Censu- 
res , généralement  à tous  les  Confesseurs  qui  travailleront  dans  les  lieux  infec- 
tés de  peste.  Il  doit  augmenter  dans  ce  temps-là  , ses  charités  publiques  et  sé- 
crétés ; et  ne  pas  craindre  de  s’endetter  pour  cela , pourvu  qu’en  cas  de  mort 
il  laisse  de  quoi  satisfaire  ses  Créanciers.  , 

Il  doit  avoir  soin,  de  concert  avec  les  Magistrats, de  prendre  Coures  les  mesures 
nécessaires  pour  procurer  aux  affligés  , les  secours  de  vivres  suffisans  pour  le 
besoins  publics,  pour  avoir  des  lieux  vastes  et  spacieux  qui  servent  d’Hôpitaux-, 
garnis  de  lits  pour  les  Malades  ; ou  ce  qurest  encore  mieux,  pour  faire  faire 
des  huttes  dt  boisoubarraques  en  pleine  campagne, afin  d’y  mettre  les  Malades  ; 
pour  avoir  des  lieux  différens  destinés  à ceux  qui  sont  actuellement  attaqués  y 
à ceux  qui  sont  violemment  suspects  , à ceux  qui  sont  légèrement  suspects,  à 
ceux  qui  sont  convalescens.  Ces  lieux  publics  doivent  être  situés  en  un  terroir 
élevé  , sec , sain,  bien  exposé  autant  que  faire  se  peut , proche  de  quelque  eau 
courante  , et  hors  de  la  Ville  , ou  du  Bourg  , ou  du  Village  que  la  peste  afflige  ; 
des  Prêtres  doivent  être  placés  à nortée  de  pouvoir  commodément  secourir 
les  Malades  qui  y sont  enfermés.  Il  doit  veiller  sur-tout  à ce  que  les  hommes 
et  les  femmes  malades  soient  placés  dans  différens  endroits. 

L’Evêque  doit  avoir  soin  de  faire  bénir  dans  des  lieux  écartés  , un  ou 
plusieurs  Cimetières  assez  grands  pour  la  sépulture  des  morts , qui  ne  doivenl 
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jamais  être  enterrés  pendant  ce  temps-là  dans  les  Eglises , sous  quelque  pré- 
texte que  ce  puisse  être.  Il  doit  engager  les  Magistrats  et  autres  personnes  en 
place , à ordonner  qu’on  jette  de  la  chaux  , autant  que  faire  se  pourra  , sur  les 
cadavres  , à mesure  qu’on  les  ensevelira. 

Il  doit  faire  en  sorte  qu’il  y ait  pour  chaque  Prêtre  , des  ornemens  , des 
Vases  sacrés  , des  saintes  Huiles , et  des  livres  nécessaires  pour  les  fonctions  . 
sacrées.  Il  doit  avoir  un  soin  particulier  des  Prêtres  et  des  Religieux , qui  s’ex- 
poseront pour  le  service  des  Malades. 

11  doit  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour  empêcher  que  la  con- 
tagion ne  s’étende.  S.  Charles  dit  qu’il  ne  faut  pas  mettre  au  nombre  de  ces 
précautions  , celle  de  ne  point  faire  de  Processions  publiques.  Nous  avons  cru 
devoir  mettre  ici  les  propres  paroles  de  ce  Saint. 

Et  quoniam  , dit -il  Sanctarum  Processionum  usus  ajflictissimo  quoque  tem - 
pore , et  in  pestilentiel  preesertim  , gravissimoque  morbo  , ab  Ecclesia  Dei  perpetub 
adhibitus  est  ; . ideb  Episcopus  non  svlùm  imminente  , ut  narratum  est , sed  in  gra- 
ve scente  in  dies  peste  , Processiortes  et  supplicationes  solemnes  toties  instituet  ; aiqut 
<ideo  peraget , quoties  optit  esse  v'tderit. 

Saint  Charles  prouve  l'usage  ancien  des  Processions  en  temps  de  peste  , par 
l’exemple  de  S.  Basile  le  Grand  , de  S.  Mamert , Evêque  de  Vienne  , du  Pape 
S.  Grégoire  le  Grand , de  S.  Eutychius , Patriarche  de  Constantinople.  L’his- 
toire nous  en  fournit  encore  plusieurs  autres  ; et  nous  avons  entr’autres  en  France 
celui  de  la  Procession  très-célebre  qui  se  fit  à Paris  l’an  1129,  du  temps  du  Rois 
Louis  le  Gros  , par  ordre  de  l’Evêque  Etienne  , Prélat  de  sainte  vie  , qui  avoit 
jusqu’alors  inutilement  employé  le  secoffrs  du  Ciel  par  des  jeûnes  et  par  des 
prières  publiques , contre  la  maladie  dangereuse , appellée  des  Ardens.  Ce  mai 
avoit  déjà  emporté  à Paris  un  nombre  considérable  d'habitans;  l'Evêque  ordonna 
line  Procession  générale,  dans  laquelle  la  Châsse  de  Ste.  Genevieve  seroit  portée. 
Pendant  cette  Procession,  tous  les  Malades  généralement  furent  guéris  dans  urt 
même  instant , à l’exception  de  trois  incrédules.  Le  Pape  Innocent  II,  qui 
vint  en  France  l’année  suivante  , s’étant  exactement  informé  de  la  vérité  et  des 
circonstances  de  ce  grand  miracle , ordonna  qu’on  feroit  une  Fête  tous  les  ans 
le  26  Novembre,  pour  en  célébrer  la  mémoire  ; et  l’on  bâtit  une  Eglise  en  l’hon- 
neur de  sainte  Genevieve,  en  reconnoissance  de  ce  miracle.  La  Fête  se  célébré 
encore  chaque  année  ce  jour-là  à Paris  ; et  l’Eglise  , qui  est  aujourd’hui  une 
Paroisse , subsiste  sous  le  nom  de  sainte  Genevieve  des  Ardens. 

L’Evêque  , pour  éviter  que  la  contagion  ne  se  répande  , peut  faire  dresser 
à la  porte  des  Eglises  et  aux  coins  des  mes , des  tables  sur  lesquelles  il  fera 
mettre  des  Autels  portatifs  pour  dire  la  Messe  ; afin  que  le  Peuple  averti  par 
le  son  d'une  cloche  , puisse  sans  sortir  des  maisons , entendre  la  Messe  , et 
s’unir  au  Sacrifice , après  lequel  il  faut  avoir  soin  d oter  ces  tables  et  ces  Autels’, 
pour  éviter  les  inconvéniens.  * 

L’Evêque  doit  faire  avertir  les  Fideles  par  les  Prêtres  et  les  Curés  , qu’ils 
commettent  un  grand  péché  , si  étant  frappés  du  mal  contagieux  , ils  ne  le 
déclarent  pas  d’abord.  Car  , 1.  ils  se  font  tort  à eux-mêmes  , étant  cause  qu’on 
n'apporte  aucun  remede  à leur  mal , dans  le  temps  qu’on  pourroit  les  guérir, 
ei  ils  s’exposent  par-là  au  danger  évident  de  mourir  tout  à coup , et  sa  ni 

Sacremens. 
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Sacremens.  2.  Ils  font  tort  aux  autres , et  sont  souvent  cause  de  leur  mort,  en 
les  infectant , lorsqu’ils  ne  devroient  pas  s'approcher  d'eux. 

L’Evêque  doit  aussi  faire  avertir  les  Fideles  , qu’ils  doivent  être  pénétrés  de 
zelepour  le  bien  public;  et  donner  avis  aux  Magistrats,  aussi-tôt  qu'ils  sauront 
que  quelqu’un  est  attaqué  du  mal , ou  qu’il  en  est  soupçonné. 

Comme  il  arrive  tous  les  joursen  temps  de  peste  , des  inconvéniens  et  des 
accidens  inopinés , auxquels  l’Evêque,  comme  pere  commun, doit  pourvoir  sur 
le  champ  avec  prudence , il  doit  recommander  aux  Curés , aux  autres  Ecclésias- 
tiques , aux  Religieux,  et  même  aux  laïques , de  l’avertir  , de  bonne  heure  de 
toutce  qui  aura  besoinde  quelque  prompt  secours  ou  réglement  de  sa  part. 

Il  doit  engagerles  Magistrats , qui  n’oublient  rien  ordinairement  pour  arrêter 
le  mal  contagieux  par  leur  vigilance  et  leur  prudence , à se  donner  bien  de  garde 
de  s’opposer  aux  œuvres  de  piété  et  de  charité , qui  se  pratiquent  en  temps  de 
peste.  Ces  Magistrats  doivent  êtro  convaincus  que  cette  opposition , bien  loin 
d’arrêter  la  peste , ne  serviroit  au  contraire  qu’à  l'allumer  davantage  par  un  juste 
Jugement  de  Dieu.  Ainsi  l’Evêque  ne  doit  rien  oublier, afin  de  persuader  aux 
Magistrats  , de  ne  point  empêcher  les  Fideles  d'assister  aux  Processions  publi- 
ques; lesperes,  meres  , enfans  , ou  autres  parens  , maîtres  et  domestiques , de 
s’entr’assiter  ; les  Ecclésiastiques  , défaire  leurs  fonctions  spirituelles  à toute 
heure  et  à tout  moment  du  jour , ou  de  la  nuit;  les  personnes  qui  voudront  se 
consacrer  au  service  des  Pestiférés, d’entrer  dans  les  lieux  infectés, ou  d'en  sortir. 

Il  doit  aussi  les  prévenir  contre  l’usage  détestable  des  Païens  , dont  parle 
saint  Denys  d'Alexandrie,  qui  abandonnoient  absolument  ceux  qui  étoient 
attaqués  ou  suspects  du  mal , comme  s’ils  étoient  déjà  morts  ; or  ce  seroit  les 
imiter,  que  de  ne  prendre  aucun  soin  des  Malades , et  de  les  làire  sortir  inhu- 
mainement de  la  Ville  , ou  de  la  Paroisse  ; d’apporter  plus  de  rigueur  que  la 
Charité  Chrétienne  ne  le  permet,  pour  faire  sortir  des  maisons  ceux  qui  sont 
ou  attaqués , ou  suspects  du  mal  ; en  un  mot,  d’exercer  avec  trop  de  cruauté, 
les  précautions  pour  arrêter  les  progrès  du  mal»;  et  de  compter  sur  ces  précau- 
tions humaines,  plus  que  sur  le  secours  de  Dieu. 

S.  Charles  veut  aussi  qu’en  temps  de  peste , l’Evêque  fasse  célébrer  les  Offi- 
ces les  Dimanches  et  les  Fêtes  principales, comme  à l’ordinaire;  et  qu’il  avertisse 
les  Magistrats,  dene  pas  empêcher  le  peuple  de  s’y  trouver.  Mais  cela  se  peut 
faire  hors  de  l’Eglise , avec  les  précautions  quenous  avons  dit  qu’on  peut  pren- 
dre pour  célébrer  la  Messe  , pourvu  que  le  temps  le  permette. 

L’Evêque  doit  convenir  avec  les  Magistrats  d’une  marque  extérieure , que 
seront  obligés  de  porter  tous  ceux  ou  celles  qui  seront  ou  attaqués  , ou  suspects 
d’avoir  le  mal , quand  ils  paroîtront  au  dehors  ; et  que  tous  les  Prêtres , Reli- 
gieux et  autres  Ecclésiastiques  qui  se  trouveront  dans  le  cas , seront  tenus  de 
porter  comme  les  autres  ; afin  que  toutes  les  personnes  en  santé  soient  aver- 
ties par  cette  marque  extérieure  , de  ne  point  s’approcher  de  ceux  qui  la 
portent,  pour  ne  pas  s’exposer  à prendre  le  mal. 

L’Evêque  doit  avoir  grand  soin  pendant  la  peste,  des  Monastères  de  Reli- 
gieuses. Si  la  peste  semet  dans  quelqu’une  de  ces  Maisons , il  doit  faire  en  sorte 
qu’on  bâtisse  , autant  qu’il  sera  possible , dans  l’enclos  du  jardin  ,’ou  dans  quel- 
que cour , des  cabanes  séparées  pour  y mettre  les  Malades. 
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Il  ne  peut  permettre  aux  Religieuses  de  sortir  de  la  clôture,  que  dans  la  né- 
cessité ; et  il  doit  veiller  avec  soin , à ce  que  personne  n’entre  dans  la.  clôture 
sans  pareille  nécessité. 

Il  doit  encore  veiller  avec  un  grand  soin  , sur  les  Orphelins  de  l'un  et  de  l’au- 
tre sexe;  et  principalement  sur  les  filles  et  les  jeunes  veuves  , qui  viennent,  à 
perdre  pendant  la  peste  , leurs  peres  , meres  , maris  et  autres  parens  ; et  qui 
étant  sans  aucun  secours , sont  plus  exposées  à se  perdre  que  d'autres.  U doit 
avoir  soin  que  ces  personnes  soient  enfermées  dans  des  Communautés,  ou  con- 
fiées à la  garde  de  quelques  personnes  vertueuses  , qui  prennent  soin  d’elles 
pour  le  temporel,  et  qui  veillent  sur  leurs  besoins  spirituels. 

Il  est  à propos  que  l’Evêque  visite  par  lui-même  tous  les  quartiers  où  il  y a 
des  Malades  , pour  voir  si  tous  les  réglemens  qu’il  a faits  , sont  exécutés  ; pour 
consoler  lui-même  les  Malades  ; pour  donner  l’aumône  de  sa  propre  main  , à 
ceux  qui  en  ont  besoin  ; pour  administrer  dans  les  maisons,  le  Sacrement  de 
Confirmation , à l’exemple  de  S.  Charles , et  même  les  autres  Sacremens , sur- 
tout aux  Prêtres  malades  ; pour  exciter  tout  le  monde  par  son  exemple  , à faire 
son  devoir,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  et  à s’exposer  courageusement  à la 
mort  pour  le  salut  du  Prochain,  et  sur-tout  les  Magistrats,  les  Curés,  les  autres 
Prêtres,  les  Religieux,  les  Médecins,  les  Chirurgiens , les  Apothicaires,  les  In- 
firmiers, et  autres  qui  Tendent  service  aux  Malades  : l'Evéque  se  servira  pour 
cela  , tantôt  d’exhortation , tantôt  de  prières , quelquefois  de  corrections  et  ré- 
primandes ; le  tout  suivant  que  sa  prudence  et  sa  charité  lui  suggéreront  être 
nécessaire. 

Les  occupations  Episcopales  nelui  permettant  pas  d’être  présent  par-tout,  et 
sur-tout  d’aller  visiter  les  autres  lieux  de  son  Diocesequi  peuvent  être  infectés 
en  même  temps , il  écrira  des  lettres  Pastorales  qu’il  fera  répandre  dans  son 
Diocese,pour  consoler , pour  animer , confirmer  et  encourager  tout  son  Peuple, 
pour  leflr  inspirer  les  précautions  qu’ils  doivent  prendre,  et  leur  apprendre  de 
quelle  maniéré  ils  doivent  se  «induire  , soit  pour  prévenir  la  peste  , soit  pour 
empêcher  qu’elle  ne  fasse  des  progrès  , soit  pour  remédier  au  mal  ; et  pour 
pourvoir  à tous  les  cas  qui  peuvent  arriver,  à mesure  que  l’expérience  lui 
aura  fait  connoitre  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire. 

S'il  arrive  qu’une  Paroisse  qui  n’a  qu’un  seul  Prêtre , soit  infectée  de  peste , et 
que  ce  PrètTe  vienne  à mourir  au  service  de  ses  Paroissiens,  ou  si  une  Paroisse 
a le  malheur  d’avoir  un  Pasteur  mercenaire,  qui  ait  la  lâcheté  de  fuir  et  d’a- 
bandonneT  le  troupeau  confié  à ses  soins , et  qu’en  conséquence  ce  peuple  soit 
sans  Pasteur  et  sans  secours,  l’Evêque  doit  y pourvoirsans  aucun  délai,  en 
envoyant  à cette  Paroisse  quelque  Prêtre  ou  quelque  Religieux  de  bonne  vo- 
lonté , pour  y faire  les  fonctions  curiales.  Dieu  ne  permettra  pas  qu’en  ce  cas  , 
l’Evêque  manque  de  Prêtres  pour  un  tel  besoin. 

Si  l’Evêque,  à force  de  s’exposer,  se  sent  lui-même  suspect  d’avoirle  mal, 
il  doit  se  renfermer  dans  sa  maison  , pour  autant  de  jours  qu’il  jugera  expé- 
dient. Pendant  qu’il  y demeurera  enfermé , il  se  servira  de  ce  temps  de  repos, 
si  sa  santé  et  ses  forces  le  lui  permettent,  pour  examiner  à loisir  tout  ce  qu’il 
y aura  de  plus  expédient  pour  pourvoir  dans  le  détail,  aux  nécessités  publiques 
et  particulières. 
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Si  quelqu’un  de  sa  maison  devient  suspect  du  mal , il  doit  empêcher  qu’il  ne 
sorte  pendant  le  temps  qu’il  jugera  nécessaire. 

Il  doit  avoir  soin  que  ceux  de  ses  domestiques  qui  seront  attaques,  ne  manquent 
d’aucun  secours , soit  spirituel , soit  corporel.  Il  doit  avoir  la  même  attention  pour 
tous  les  Prêtres  et  Religieux , qui  auront  pris  le  mal  en  s'exposant. 

Dès  le  commencement  de  la  peste , il  doit  penser  à la  précaution  d’ayoir  tou- 
jours auprès  de  lui , quelques  Prêtres  zélés,  charitables,  expérimentés  dans  la 
conduite  des  antes , instruits  des  réglés  ; pour  se  servir  de  leurs  conseils  en  toute 
occasion;  et  pour  lui  donner  à lui-même  tous  les  secours  spirituels  nécessaires, 
en  cas  qu’il  vienne  à être  frappé  de  peste. 


De  ce  que  les  Curés  et  Prêtres  doivent  faire . 

Dans  les  Villes  et  Paroisses  du  Diocese  où  l’Evêque,  qui  ne  peut  être 
par-tout,  n’est  point , et  qui  sont  affligées  de  la  peste,  les  Curés  feront  la 
plupart  des  choses  qui  viennent  d’être  marquées  devoir  être  faites  parl’Evéque  ; 
et  ils  regarderont  comme  des  instructions  pour  leur  conduite,  en  ce  qui  regarde  « 

leur  Paroisse , et  dans  ce  que  leur  état  et  leur  ministère  leur  permettent  de  iaire , 
ce  qui  vient  d’être  dit  pour  l’Evêque.  Mais  à mesure  qu’ils  recevront  quclqu’or- 
dre  , soit  public  , soit  particulier  de  l’Evêque,  ils  le  suivront  ponctuellement. 

Si  un  Curé , ou  un  autre  Prêtre  , est  suspect  d’avoir  le  mal , il  doit  demeurer 
dans  sa  maison  , autant  que  l’Evêque  le  jugera  à propos  pour  le  bien  public  , 
afin  de  ne  pas  s’exposer  à le  communiquer  aux  autres. 

Un  Prêtre  employé  au  service  des  Pestiférés  , doit  au  commencement  faire 
un  généreux  sacrifice  de  sa  vie  , et  se  regarder  comme  étant  prêt  à mourir  à 
tout  moment.  Mais  après  avoir  abandonné  à Dieu  le  soin  de  sa  conservation  , 
il  doit  prendre  les  précautions  suivantes. 

Il  doit  se  prémunir  des  remedes  que  les  Médecins  jugent  propres  à éloigner 
le  mal  : il  y en  a qui  donnent  celui  de  tenir  devant  le  nez  , quand  on  est 
avec  les  Malades,  une  éponge  pleine  de  vinaigre. 

Si  la  soutane  l incommode  et  le  fatigue  lors  des  fonctions  du  ministère  et  de 
l’administration  desSacremens  , il  pourra  prendre  unesoutanelle  de  toile  cirée 
noire.  Cela  est  permis  dans  ce  Diocese  pour  le  temps  de  la  peste  seulement. 

Chaque  Prêtre  tâcherad’avoir,  autant  qu’il  lui  sera  possible  , des  omemens 
sacrés  ; un  Calice , des  Linges  , des  Nappes  d’Autel , un  Missel  , un  Rituel  , 
etc.  qui  ne  servent  que  pour  chacun  d eux. 

Quand  les  Commandans,  ou  Magistrats , .ont  fait  publier  une  défense  d’avoir 
commerce  avec  un  quartierde  la  Ville  attaqué  ou  suspect  du  mal , les  Curés , ou 
autres  Prêtres , ou  Religieux  qui  y habitent,  ne  doivent  point  en  sortir  tant  que 
la  défense  subsiste  ; mais  ils  doivent  se  borner  à rendre  service  à ce  quartier-là. 

Aussi- tôt  qu’un  Curé,  ou  autre  Prêtre  , est  averti  que  quelque  personne  est 
' attaquée  du  mal , il  doit  l’aller  trouver  sans  délai , pour  lui  rendre  les  secours 
spirituels  dont  elle  a besoin , et  ne  pas  l’exposer  au  danger  de  mourir  sans 
$acremens. 
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Mais  comme  en  temps  de  peste , la  santé  des  Curés  et  des  autres  Prêtres  est 
encore  plus  nécessaire  au  Public  que  dans  une  autre  temps , ainsi  que  tout  le 
inonde  te  comprend  aisément , il  faut  que  les  Prêtres  ne  s’exposent  pas  indis- 
crètement , et  qu’ils  ne  le  fassent  qu'avec  précaution. 

Voici  les  précautions  qu’ils  doivent  prendre  dans  l’administration  des 
Sacremens. 

Quand  il  s’agit  de  baptiser  un  enfant  né  d'une  mere  pestiférée  , il  faut  lui 
administrer  le  Baptême  sans  observer  les  cérémonies  , sans  avoir  de  Parrain 
et  de  Marraine  , à cause  du  péril  de  mort  : et  même  toute  autre  personne 
peut  le  baptiser  en  ce  cas-là  au  défaut  d'un  Prêtre. 

Il  faut  observer  la  même  chose  à l'égard  des  enfans-trouvés  , desquels  on 
doute  s’ils  sont  attaqués  ou  suspects  du  mal  ; et  généralement  à l'égard  de  tous 
les  autres  enfans  suspects  , qui  ne  sont  pas  encore  baptisés. 

Les  Curés  auront  soin  d’écrire  sur  leurs  registres,  le  nom  de  ceux  qui  auront 
été  baptisés  , le  lieu  où  ils  auront  été  baptisés , etle  jour  de  leur  Baptême.  Les 
Prêtres  qui  ne  seront  pas  Curés , quand  ils  auront  faityn  Baptême,  mettront  sur 
un  billet  signé  d’eux , l’acte  du  Baptême  qu’ils  enverront  ou  donneront  au 
Curé,  pour  en  insérer  copie  dans  les  Registres.  On  marquera  dans  ces  Actes 
les  noms  des  témoins,  en  présence  desquels  le  Baptême  aura  été  conféré  , eton 
les  lerasigner,  s’il  est  possible  ; sinon  on  déclarera  dans  l’acte,  la  raison  pour 
laquelle  ils  n’ont  pas  signé.  Les  Curés  garderont  dans  leurs  Archives  les  origi- 
naux de  ces  actes.  Dans  ceux  que  feront  les  Laïques  qui  auront  baptisé  les 
enfans  au  défaut  de  Prêtre , ils  y ajouteront  de  quelle  eau  ils  se  seront  servis 
pour  baptiser  ; et  quelles  paroles  ils  auront  dites  en  baptisant.  Les  témoins 
certifieront  la  même  chose  en  signant. 

Lorsque  le  Curé  s'appercevra  que  le  Baptême  aura  été  donné  invalidement, 
soit  quant  à la  matière , soit  quant  à la  forme , ou  que  les  témoins  ne  s’accorde- 
ront pas,  soit  entr’eux , soit  avec  celui  qui  aura  baptisé  , alors , pour  assurer  la 
validité  du  Baptême,  il  tâchera  de  se  faire  apporter  aussi-tôt  l’enfant  j ou  il 
ira,  ou  il  enverra  quelque  Prêtre  , pour  le  baptiser  sous  condition. 

Voici  la  précaution  qu’il  faut  prendre  pour  administrer  le  Sacrement  de  Péni- 
tence. Le  Confesseur  nedoitpas  s'approcher  du  Malade  attaqué  de  contagion  , 
à moins  d'une  extrême  nécessité;  ni  entrer  dans  sa  chambre  ou  danssa  cabane  , 
dont  l’air  empesté  pourroit  lui  nuire  : mais  il  lui  parlera  de  huit  ou  de  dix  pas 
au  moins  , et  se  mettra  toujours  , autant  qu’il  pourra , au  dessus  du  vent. 

11  entendra  sa  confessionde  cette  distance, ayant  fait  auparavant  retirer  ceux 
qui  pourroient  les  entendre  l'un  ou  l’autre;  et  il  lui  donnera  l'absolution  de  la 
même  place , après  l’avoit  interrogé  en  peu  de  mots  sur  les  principaux  péchés 
de  sa  condition  , lui  avoir  imposé  une  légère  pénitence,  lui  avoir  donné  en 
peu  de  mots  les  avis  nécessaires  , et  l’avoir  excité  par  quelques  paroles  vives  et 
pathétiques  à concevoir  une  grande  douleur  des  péchés  qu’il  a commis , qu’il  se 
contentera  de  lui  faire  accuser  en  général , de  la  maniéré  que  nous  l’avons  mar- 
qué , en  parlant  de  la  Confession  des  Malades  auxquels  il  n’est  pas  possible 
de  faire  faire  une  Confession  entière. 

Il  seroit  même  à souhaiter,  pour  une  plus  grande  précaution  , lorsqu’on 
juge  le  mal  fort  contagieux  , que  la  porte  de  la  chambre  ou  de  la  cabane  où 
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est  le  malade  , fût  alors  fermée , et  que  le  Prêtre  ouït  sa  confession  de  dehors , 
pourvu  qu'il  pût  l’entendre  distinctement:  cariln’est  pas  nécessaire  que  le  Prêtre 
voie  le  Malade,  pour  le  confesser,  ni  pour  lui  donner  l’absolution. 

Voici  la  maniéré  d'administrer  le  saint  Viatique  aux  Pestiférés. 

Il  ne  faut  pas  le  donner  à ceux  qui  vomissent  sans  cesse , ou  qui  ont  quel- 
qu’autre  empêchement  à le  recevoir. 

On  ne  se  servira  point  de  Chappe  pour  porter  alors  le  saint  Sacrement,  mais 
seulement  de  Surplis  et  d’Etole  ; ceux  qui  porteront  les  flambeaux  ou  fanaux 
devant  le  saint  Sacrement , se  tiendront  hors  de  la  cabane , ou  de  la  chambre 
du  Malade  ,1e  Curé  ou  le  Prêtre  recommandera , qu  autant  que  fairese  pourra , 
on  apporte  les  Malades  à la  porte  de  leur  cabane  ou  de  leur  chambre,  s’ils  sont 
en  état  d’y  être  apportés;  et  il  leur  administrera  le  Viatique  et  l’Extrême-Onc- 
tion,le  plus  promptement  qu'il  pourra,  se  mettant  toujours  au  dessus  du  vent, 
se  tenant  éloigné  des  Malades  lorsqu’il  dira  les  prières,  et  ne  s’en  approchant 
précisément  qu’autant  qu’il  sera  nécessaire  pour  leur  donner  le  saint  Eucha- 
ristie , ou  leur  administrer  l’Extrême-Onction.  Et  afin  de  donner  plus  prom- 
ptement ce  dernier  Sacrement , le  Curé  ou  Prêtre  ne  fera  qu’une  seule  onction, 
sur  le  visage  des  Malades  , se  servant  même  d’une  spatule  un  peu  longue  , afin 
de  ne  pas  les  toucher  avec  la  main  ; et  en  même  temps  il  prononcera  la  forme 
que  nous  avons  marquée  ci-dessus  en  parlant  de  l’Extréme-Onction;  âpjrês 
quoi  il  fera  passer  la  spatule  par  le  feu. 

Si  b contagion  paroît  tellement  enflammée  , qu’on  ne  puisse  observer  les 
cérémonies  prescrites  pour  l'adumistrationde  ces  deux  derniers Sacremens , ni 
s'approcher  des  Malades  sans  s’exposer  au  danger  évident  de  prendre  le  mal , 
alors  le  Curé  ouïe  Prêtre  , après  en  avoir  obtenu  la  permission  de  son  Evêque  ; 
pourra  donner  ce  Sacrement  en  la  maniéré  suivante. 

Lorsqu’il  voudra  porter  le  Viatique,  il  enfermera  l’Hostie  consacrée  dans  une 
grande  Hostie  non  consacrée  , qu’il  mettra  dans  une  feuille  de  papier  blanc  et 
propre;  il  portera  en  cet  état  la  sainte  Eucharistie  au  Malade;  et  après  lui  avoir 
dit  quelque  paroles  pourréveiller  sa  foi  et  sa  dévotion  , et  l’avoir  averti  quelle 
est  1 Hostie  consacrée, il  portera  le  tout  dans  un  lieu  propre  et  décent  à terre  , 

Iirochela  chambre  ou  la  cabane  du  Malade,  encouvrant  le  papier  d’une  pierre  ; 
e Prêtre  s’étant  ensuite  retiré  aune  distance  raisonnable, le  Malade  viendra  lui- 
même  prendre  la  Sainte  Hostie  pour  la  consommer  avec  celle  dans  laquelleelle 
sera  enveloppée;  ou  s’il  ne  peut  venir,  celui  qui  le  sert  la  lui  portera  , et  brû- 
lera aussi-tot  la  feuille  de  papier  où  l’on  avoit  enveloppé  le  Saint  Sacrement. 
Cependant  le  Prêtre  prendra  garde  si  le  Malade  avale  l’Hostie  ; et  après  que 
celui-ci  l’aura  avalée,  le  Prêtre  fera  les  prières  marquées  pourradministration 
du  Viatique  , et  donnera  ensuite  au  Malade  l’Extrême-Onction. Mais  s’il éroit 
obligé  d'aller  promptement  administrer  les  mêmes  Sacremens  à d’autres  Ma- 
lades mourans , il  omettra  ces  prières  en  tout  ou  en  partie  , suivant  le  besoin  ; 
ainsi  que  celles  qui  regardent  l’Extrême-Onction , et  que  nous  avons  indiquées 
en  parlant  de  ce  dernier  Sacrement. 

Au  reste,  on  ne  doit  pas  croire  que  cette  maniéré  d’administrer  le  Saint  Sa- 
crement aux  Malades  pestiférés,  dans  un  temps  où  il  est  bien  difficile  de  faire 
autrement , blesse  en  rien  le  respect  qui  lui  est  dû;  puisqu’elle  est  assez  conforme 
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à ce  qui  s’est  pratiqué  dans  l’Eglise  pendant  plusieurs  siècles,  etpvincipalcmenr 
au  temps  des  persécutions,  pendant  lesquelles  les  Laïques  recevoient  la  Sainte 
Eucharistie  dans  leurs  mains,  ou  sur  un  linge  appelle  Dominicale,  et  b por- 
toient  dans  leurs  maisons  , pour  communier  les  jours  qu'ils  n'avoient  pas  la  li- 
berté d'assister  à la  célébration  des  saints  Mystères.  L'Histoire  Ecclésiastique 
nous  fournit  des  exemples  de  l'Eucharistie  envoyée  par  des  Prêtres  malades  à 
d’autres  Malades  , dans  un  papier  que  portoient  des  Laïques.  Pourquoi  ne 
fera-t-on  pas  à peu  près  la  même  chosp  présentement , dans  le  temps  d'une 
extrémité  aussi  grande  que  celle  de  la  peste  ! 

Pource  qui  est  de  l'Extrême-Onction , le  Curé  ou  le  Prêtre  se  tenant  au  des- 
sus du  vent,  tâchera  de  faire  apporter,  s'il  estpossible,  le  Malade  à laportede 
sa  chambre  ou  de  la  cabane , ou  de  l'en  faire  approcher , s'il  peut  venir  lui-même; 
et  ayant  mis  au  bout  d'une  longue  baguette  , du  colon  ou  de  l'étoupe  qu’il  trem- 
pera dans  les  saintes  Huiles , il  fera  une  seule  onction  sur  une  des  parties  du 
corps  du  Malade; , en  prononçant  en  même  temps  la  forme  prescri^  ci-dessus, 
en  parlant  de  l’Extrême-Onction  pour  les  cas  ou  le  danger  de  mort  est  pressant. 
Aussi-tôt  après  l’onction , il  mettra  le  bout  de  la  baguette  dans  le  feu  qui  aura 
été  prépare  , et  y fera  brider  le  coton  ou  les  étoupes.  Après  quoi , si  le  temps 
le  lui  permet , il  dira  un  mot  de  consolation  au  Malade  , et  fera  les  prières 
marquées  pour  l’administration  de  l'Extrême-Onction  , en  pratiquant  ce  qui  a 
été  dit  pour  les  cas  du  danger  de  mort  pressant. 

Lorsque  la  contagion  est  enflammée,  plusieurs  Rituels  prescrivent  pour  l'ad- 
ministration du  saint  Viatique  et  de  l'Extrême-Onction , les  précautions  que 
nous  venons  de  marquer.  C’estunpointdc  discipline  sur  lequel  les  Evêquespeu- 
veut  prescrire  ce  qui  leur  paroît  le  plus  expédient.  Ce  qui  a déterminé  à indiquer 
aux  Prêtres  de  ce  Diocese, cette  maniéré  d'administrer  le  Viatiqueet  l'Extrême- 
Onction  en  temps  de  peste , au  lieu  de  s'en  tenir  à celle  qui  est  usitée  hors  le 
temps  de  contagion  , est , t . pour  le  bien  public , afin  de  ne  pas  trop  exposer 
les  Prêtres  dansle  temps  que  leur  ministère  est  si  utile  à tous  les  Fideles.  2.  Nous 
suivons  en  cela  la  pratique  ordonnée  par  plusieurs  saints  Evêques.  3.  Celte  pra- 
tique n’est  opposée, ni  au  respect  dû  aux  Sacremensd'Eucharistie  et  d'Extrême- 
Onction  , ni  à la  pratique  ancienne  de  l'Eglise.  A l'égard  de  la  sainte  Eucharis- 
tie, nous  l’avonsprouvé  ci-dessus.  Pour  ce  qui  est  de  l'Extrême-Onction,  il  y a 
beaucoup  de  Diocèses  où  l’on  ne  fait  jamais  l’onction  avec  le  pouce,  mais  avec 
la  spatule , qui  est  une  espece  de  petit  bâton  d’argent  ou  d’étain.  Que  ce  bâton 
soit  plus  ou  moins  long,  et  d’une  maniéré  ou  d'autre,  c’est  une  même  chose. 

Pour  ce  qui  est  du  Sacrement  de  Mariage , on  ne  l’administrera  pas  aux 
Pestiférés. 

Quand  un  Prêtre  s’est  exposé  en  faisant  les  fonctions  de  son  ministère , il  faut 
qu'il  porte  à l’extérieur,  la  marque  de  suspicion  dont  nous  avons  parlé,  pour 
faire  connoïtre  qu'il  peut  être  suspect , afin  qu’on  ne  s’approche  pas  de  lui , ex- 
cepté quand  il  portera  le  Saint  Sacrement.  Ses  Domestiques  , en  sortant  , 
doivent  aussi  porter  la  marque  de  suspicion. 

Les  Domestiques  des  Ecclésiastiques  suspects, doivent  se  tenir  enfermés  dans 
les  maisons  avec  leurs  Maîtres,  et  ne  pas  paroîtreau  dehor  tant  que  leurs  Maîtres 
n’yparoissentpas  : mais  quand  leurs  Maîtres , après  s'être  retirés  quelques  jours. 


DES  MALADES.  59i 

▼oient  qu’ils  ne  sent  pas  attaqués  du  mal , et  qu’ils  peuvent  sortir  sans  risque 
pour  les  autres, les  Domestiques  peuvent  alors  sortir  comme  leurs  Maîtres , sans 
porter  la  marque  extérieure  de  suspicion  , s’ils  sont  en  santé  comme  eux. 

Les  Prêtres  qui  sont  au  service  des  Hôpitaux,  ou  des  autres  lieux  publics  destinés 
pour  la  guérison  des  Malades,  doivent  toujours  porter  cette  marque  extérieure. 

Quand  quelqu'un  d’une  Communauté  Ecclésiastique  ou  Régulière  estattaqué 
de  peste  , ceux  qui  habitent  dans  la  même  maison  doivent  tous,  en  sortant , por- 
ter la  marque  extérieure  de  suspicion.  On  doit  avoir  la  précaution  de  faire  loger 
dans  des  chambres  séparées  les  unes  des  autres,  ceux  qui  vivant  en  Commu- 
nauté , sont  attaqués  ou  suspects;  il  est  expédient , pour  cet  effet,  de  faire  bâtir 
dans  leur  jardin  avec  des  planches,  des  cabanes  séparées.  Il  ne  faut  admettre 
dans  ce  temps-là  aucune  personne  de  dehors  dans  la  maison  , sans  une  absolue 
nécessité;  mais  on  doit  avoir  soin  que  la  Communauté  ne  manque  pas  des  choses 
nécessaires  à ceux  qui  y demeurent.  Si  ces  Communautés  sont  très-nombreuses 
ou  qu’il  ne  soit  pas  possible,  pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être,  de  bâtir  dans 
l’enceinte  de  la  maison  des  cabanes  séparées,  il  faut  que  l'Evêque,  de  concert 
avec  les  Commandans  ou  Magistrats  , fassent  sortir  ceux  de  la  maison  qui  se 
portent  bien,  pour  les  faires  loger  ailleurs  dans  d’autres  Communautés  ou  mai- 
sons non  suspectes. 

Les  Curés  doivent  avoir  soin  que  tous  ceux  qui  sont  relevés  delà  peste  , ou 
qui  s’en  sont  préservés , s’acquittent  ensuite  des  devoirs  du  Christianisme  avec 
une  nouvelle  ferveur;  pour  reconnoître , autant  qu'il  sera  en  eux,  la  grâce  que 
le  Seigneur  leur  aura  faite  de  leur  avoir  conservé  la  vie. 

' ■■■'■_■'  ..."  ■ . 

De  ce  que  les  Magistrats  doivent  faire . 

IL  est  du  devoir  des  Magistrats,  sur-tout  en  temps  de  peste,  d’agir  en  toutes 
choses , de  concert  avec  l'Evêque , et  leà  Curés  , ou  autres  Prêtres , pour  pro- 
curer le  bien  public  en  tout  ce  qu'ils  peuvent , et  ponr  empêcher  le  mal  de 
faire  du  progrès. 

Ils  doivent  avoir  soin  de  faire  fournir , au  lieu  où  est  la  peste , tous  les  vivres 
qui  sont  nécessaires  pour  la  subsistance  des  Habitans  , dans  un  temps  où  tout 
commerce  avec  le  dehors  leur  est  interdit. 

Ils  doivent  tâcher  d’empêcher  la  communication  de  ceux  qui  habitent  dans 
des  quartiers  infectés  , avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Ils  doivent  faire  construire  aux  frais  publics,  un  très-grand  nombre  de  ca- 
banes hors  du  lieu  où  est  la  peste  , pour  y mettre  les  Malades , les  Convales- 
.cens  , ceux  qui  sont  suspects,  et  pour  faire  faire  quarantaine;  le  tout  en  des 
quartiers  différeus. 

Us  doivent  faire  bâtir  ces  cabanes  avec  des  planches , et  de  maniéré  qu’on 
puisse  les  faire  tourner  tantôt  à un  vent,  tantôt  à un  autre. 

Us  doivent  avoir  soin  de  faire  venir , dans  le  lieu  où  est  la  peste , le  plus  grand 
nombre  de  Médecins  habiles  qu’ils  pourront  trouver;  et  de  concerter  avec  eux 
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tout  cc  qu’il  y a de  mieux  à faire  pour  le  soulagement  des  Malades, etlaproinpte 
extinction  du  mal , soit  pour  les  rcmedes  , soit  pour  les  autres  expédions.  li  est 
à propos  que  tout  cela  soit  concerté  aussi  avec  l’Evêque  , afin  qu’il  puisse  juger 
si  les  propositions  qu’on  fait,  sont  conformes  en  tout  aux  réglés  de  la  Foi , de 
la  Religion  et  de  la  Charité  Chrétienne. 

Us  doivent  aussi  faire  en  sorte  quela  Ville,  ou  Paroisse  infectée, soit  suffisam- 
ment garnie  d’habiles  Chirurgiens  et  Apothicaires  , pour  agir  sous  les  ordres 
des  Médecins,  et  quelle  soit  abondamment  pourvue  de  toutes  les  drogues 
que  les  Médceins  jugeront  nécessaires. 

Ils  doivent  avoir  soin  que  les  rues  soient  toujours  tenues  dans  la  pro- 
preté; quelles  soient  nettoyées  chaque  jour;  et  qu’il  y ait  assez  de  tombe- 
reaux et  d’autres  charrois  , pouremporter  hors  de  la  Ville , toutes  les  immon- 
dices qui  pourroient  l'infecter. 

Ils  doivent  destiner  uncertain  nombre  de  charrois , uniquement  à porter  les 
corps  morts,  pour  être  enterrés  dans  le  Cimetiere  ; et  avoir  une  grand  at- 
tention à ce  qu'on  ne  mette  aucun  corps  encore  vivant  dans  la  même  voiture, 
que  les  morts. 

Ils  doivent  se  procurer  un  grand  nombre  de  voitures  ou  chaises,  pour  con- 
duire les  Malades  hors  delà  Ville  dans  les  cabanes  : et  faire  en  sorte  que  ces 
voitures  soient  toutes  de  bois  sans  être  rembourrées , afin  quelles  ne  puissent 
pas  facilement  être  infectées  par  les  Pestiférés  auxquels  elles  auront  servi. 

Ils  doivent  avoir  soin  que  tous  les  meubles  des  Malades  et  des  morts  soient 
enfermés  , après  en  avoir  faitun  Inventaire  sommaire,  peur  être  remis  ensuit» 
en  temps  et  lieu  , à qui  il  appartiendra. 

Ils  doivent  empêcher  de  tout  leur  pouvoir , les  vols  et  autres  crimes , que  des 
scélérats  ne  craignent  pas  de  commettre  ; comme  il  s'enest  vu  des  exemples  de 
nos  jours  dans  Toulon  et  dans  les  autres  villes  de  Province,  lorsqu’elles  eurent 
le  malheur  d’ètre  affligées  du  mal  contagieux. 

Ils  doivent  avoir  soin  que  les  cabanes  destinées  à enfermer  les  Malades, 
soient  garnies  de  tous  les  meubles  nécessaires , suivant  l'état  et  la  condition  de 
chaque  Malade  ; que  chacun  soit  assisté  à propos;  qu’on  donne  aux  heures  ré- 
glées lesalimens  nécessaires;  que  les  médicamens  soient  préparés  exactement, 
suivant  les  ordonnances  des  Médecins,  et  qu’ils  soient  donnés  aux  heures  pres- 
crites ; qu'on  ait  soin  de  nettoyer  exactement  les  cabanes  dans  lesquelles  les 

Iiestiférés  ont  demeuré , ou  sont  morts , d’en  ôter  tous  les  meubles, et  de  purifier 
es  cabanes  même  , en  y faisant  brûler  de  la  paille  avant  que  d’y  mettre  d’au- 
tres Malades. 

Us  doivent  avoir  soin  que  chaque  cabane  soit  bien  fermée  en  dehors  et  en 
dedans  , afin  que  la  pluie  n’y  pénétré  pas  ; et  qu’on  en  change  souvent  la  paille, 
pour  y en  mettre  de  nouvelle. 

Us  doivent  avoir  une  attention  particulière  à ce  que  les  Prêtres  et  autres  Ecclé- 
siastiques ou  Religieux , qni  ont  pris  le  mal  au  service  des  Malades, soient  soi- 
gnés d’une  maniéré  particulière.  Us  ne  doivent  pas  souffrir  qu’on  les  confonde 
avec  le  commun  du-peuple  ; mais  ils  doivent  avoir  égard  à leur  caractère  , et  k 
la  charité  qui  les  a déterminés  à s’exposer  à la  mortpourleursfreres.  Us  doivent 
les  faire  conduire  dans  une  voiture  particulière  , à la  cabane  qui  leur  est 

destinée. 
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3 estinée.  Les  cabanes  destinées  pour  les  Prêtres  et  autres  Ecclésiastiques  ou  Re- 
ligieux, doivent  être  les  plus  commodes,  soir  pour  l’emplacement , soit  pour 
l'a  meublent  ent,  soir  pour  la  facilité  detre  servis;  et  d’avoir  à propos  les  Mé- 
decins et  les  remedes  nécessaires.  On  doit  destiner  des  Domestiques  uniquement 

{tour  le  service  des  Prêtres  malades,  et  les  recommander  d’une  maniéré  particu-' 
iere aux  Médecins,  aux  Chirugiens  et  aux  Apothicaires.  Il  est  juste  de  traiter 
avec  cette  distinction, les  Ministres  du  Seigneur, qui  ont  méprisé  leur  vie  pour 
le  service  du  Public , et  qui  doivent , à cause  de  cela , être  respectés  comme  des 
saints  Martyrs  delà  Charité. 

Ils  doivent,  pour  la  même  raison,  faire  prendre  un  soin  tout  particulier  dos 
Médecins  , Chirurgiens  , Apothicaires  , et  autres  qui  sont  tombés  malades  au 
service  des  Pestiférés. 


Des  devoirs  du  Peuple  en  temps  de  pejle . 

TOUS  ceux  généralement  qui  sont  dans  les  lieux  infectés  de  peste , doivent 
regarder  ce  fléau,  ainsi  que  nous  l’avons  dit , comme  une  punition  de 
Dieu.  Il  faut  que  dès  le  commencement  de  cette  affliction , ils  pensent  à retour- 
ner à Dieu  de  tout  leur  coeur  parla  Pénitence;  qu’ils  fassent  à Dieu  un  sacrifice 
de  leur  vie;  qu’ils  acceptent  la  mort  avec  une  pleine  résignation  , s’il  plaît  à 
Dieu  de  la  leur  envoyer;  qu’ils  ne  murmurent  et  ne  se  plaignent  de  rien, qu’ils 
fassent  réflexion  que  dans  un  temps  de  trouble  et  de  confusion  comme  celui- 
là,  il  est  presque  impossible  que  l’Evêque,  les  Curés,  les  Prêtres,  les  Magistrats, 
les  Médecins , les  Chirurgiens  , les  Apothicaires  , et  généralement  tous  ceux 
qui  sont  destinés  au  soin  des  Malades,  quelques  saintes  intentions  qu’ils  aient , 
puissent  pourvoir  à propos  , généralement  à tous  les  besoins.  Ils  ne  doivent 
donc  pas  s’étonner  s’il  arrive  qu’ils  manquent  de  plusieurs  secours  nécessaires, 
dont  ils  ne  manqueraient  pas  dans  un  autre  temps.  Ils  ne  doivent  être  surpris 
de  rien  , ni  de  l’abandon  de  leurs  Domestiques , ni  de  celui  de  leur  parens  , ni 
même  du  manque  de  tout  secours.  Ils  doivent  regarder  ces  privations  comme 
une  partie  de  la  pénitence  , que  Dieu  même  leur  impose  pour  l’expiation  de 
leurs  péchés.  Ils  doivent  jeter  les  yeux  sur  J.  C.  mort,  cloué  sur  une  croix  , 
nu,  abandonné  de  tout  le  monde  et  desespropres  Apôtres,  devenu  l’opprobre 
des  hommes  et  le  mépris  de  la  populace.  J.  C.  a souffert  tout  cela  pour  expier 
les  péchés,  étant  l’innocence  même  ; il  est  juste  que  les  hommes  pécheurs 
souffrent  pour  expier  leurs  propres  péchés.  Au  lieu  donc  dese  plaindre.il  faut 
qu’ils  remercient  Dieu  , qu’ils  le  bénissent  de  ce  qu’il  leur  envoie  ce  moyen  de 
salut.  Ils  doivent  lui  dire  avec  S.  Augustin  : Frappez  , Seigneur,  brûlez  , tran- 
chez, taillez  comme  il  vous  plaira;  pourvu  que  vous  me  pardonniez  , et  que 
vous  me  lassiez  miséricorde  pour  l’Eternité. 

C’est  ce  que  les  Pasteurs  doivent  représenter  fortement  et  pathétiquement  à 
leurs  Peuples,  et  avant  et  pendant  la  peste.  C’est  ce  que  tous  les  Confesseurs 
doivent  dire  aux  Pénitensen  ce  temps-là  dans  le  Confessional , pour  les  pré- 
parer à tout  événement. 
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Les  Fidèles  ne  doivent  point  attendre  en  temps  de  peste  que  la  maladie  le$ 
saisisse  pour  s’approcher  des  Sacremens.  Il  faut  qu'ils  s’en  approchent  aussi-tôt 
qu’ils  apprenent  que  la  peste  est  dans  leur  voisinage,  et  que  par  conséquent 
leur  Paroisse  peut  ê tre  aussi  bientôt  frappée  de  ce  fléau.  Ils  doivent  alors  redou- 
bler leurs  prières  ,leur  bonnes  œuvres  , leur  pénitence;  et  pourvoir  si  exacte- 
ment aux  affaires  de  leur  conscience,  et  à toutes  leurs  affaires  temporelles,  qu'ils 
puissent  être  en  état  de  parohre  devant  Dieu,  avec  confiance  en  sa  miséricorde , 
aussi-tôt  qu'il  lui  plaira  de  les  appeller  à lui. 

/.près  qu'ils  se  seront  ainsi  préparés  à tout  événement,  et  résignés  sansaucune 
réserve  à la  volonté  de  Dieu,  si  la  peste  se  répand  dans  leur  Paroisse  , il  faut 
qu’iîs  pensent  sérieusement  aux  paroles  de  J.  C.,qui  veut  que  nous  rendions  au 
Prochain  tous  les  services  que  nous  voudrions  qu'on  nous  rendit,  si  nous  nous 
trouvions  en  pareil  cas:  Quœcianque  vuliis  ut  facicint  vobis  homines  ,hcrc  et  fâche 
illis  ; et  à cette  maxime  de  l’Apôtre  S.  Jean,  qui  dit  que  puisque  J.  C.  a donné 
sa  vie  pour  nous  , nous  devons  aussi  donner  notre  vie'  pour  nos  freres. 

En  conséquence  de  ces  admirables  leçons , les  Fidèles  qui  sont  dans  une  Ville 
infectée  , doivent  faire  tout  ce  qui  dépend  d'eux,  pour  contribuer  à l’édifica- 
tion et  au  soulagement  du  Public  et  des  Particuliers. 

Ils  doivent  se  rendre  avec  docilité  à tout  ce  que  prescrit  l’Evcque , et  aux  avis 
de  leur  Curé  et  des  autres  Prêtres. 

Ils  doivent  de  même  obéir  aux  Réglemens  publiés  parordredes  Magistrats  ; 
et  observer  exactement,  en  ce  qui  les  concerne , tout  ce  qui  est  prescrit  pour 
la  bonne  Police. 

Us  doivent  enfin  s’exposer  courageusement,  avec  ferveur  et  avec  zele  , au- 
tant qu’ils  le  peuvent,  pour  le  service  des  Malades;  il  faut  le  faire  avec 
prudence  , et  en  observant  les  précautions  qui  seront  prescrites  par  lus  Méde- 
cins. Ils  ne  doivent  pas  borner  leurs  secours  aux  assistances  spirituelles  ou  cor* 
porelles;  mais  , s’ils  sont  riches,  ils  doivent  faire  l’aumône  alors  avecune  sainte 
profusion;  se  retranchant  pour  cela,  et  se  réduisant  au  nécessaire  le  plus  étroite 
C’est  ce  qu'on  n’aura  point  de  peine  à persuader  à des  Chrétiens  qui  sont  dans 
l’occasion  d’exposer  à tout  moment  leur  vie  pour  leurs  freres;  donnant  leur  vie 
pour  leur  service,  ils  donneront  bien  pius  facilement  leurs  biens,  et  ils  s’aban- 
donneront à la  divine  Providence  pour  l’avenir. 

Voici  les  réglés  qui  doivent  être  alors  observées  pour  ces  aumônes. 

Il  est  bonde  les  mettre  entre  les  mains  de  l’Evêque,  ou  des  Curés,  ou  des 
autres  personnes  préposées  pour  le  soulagement  du  Public,  parce  que  ces  per- 
sonnes commissent  mieux  les  besoins,  et  sont  en  état  de  faire  la  distribution 
des  aumônes , plus  à propos. 

Si  néanmoins  ou  a de  pauvres  Parens,  ou  d’anciens  Domestiques,  ou  des 
personnes  qui  nous  aient  rendu  quelque  service , qui  nous  soient  attachées  ou  à 
notre  famille  , et  quise  trouvent  dans  la  nécessité,  il  faut  les  préférer  aux  autres 
dans  les  aumônes  que  l’on  fait,  mais  il  en  faut  toujours  réserver  quelques-unes  , 
si  cela  se  peut , pour  le  soulagement  du  Public. 
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Du  foin  des  Morts  en  temps  de  peste . 

IL  ne  faut  porter  les  morts  en  terre  que  dollze  heures  au  plus  après  leur  mort , * 

et  ne  les  garder  guere  au-delà,  à cause  de  l'infection  que  les  cadavres  peu- 
vent causer:  les Magistrats doivent  y veiller  exactement. 

Il  seroit  bon  , dit  S.  Charles,  de  les  porter  chacun  en  particulier  dans  un  cer- 
cueil fermé  , et  en  Procession, à l’ordinaire , en  chantant  les  prières  de  l’Eglise. 

Mais  , s’il  n’est  pas  possible , à cause  de  la  multitude  des  morts  et  de  la  fatigue 
des  Prêtres  , d’observer  toutes  ces  choses , on  doit  les  porter  au  moins  dans  un 
chariot  couvert , a fin  que  les  corps  nus  ne  soientpointexposés  à la  vue  des  pas- 
sans;  et  autant  que  faire  se  pourra  , un  Prêtre  accompagnera  de  loin  la  voi- 
ture, revêtu  d’un  Surplis  et  d’une  Etole  noire, en  récitant  les  prières  de  l’Eglise. 

Les  Prêtres  et  autres  Ecclésiastiques  doivent  être  ensevelis,  s’il  est  possible,  dans 
un  linceul,  mis  dans  une  biere  fermée  , et  portés  en  terre  avec  les  cérémonies 
•rdinaires. 

Tous  indifféremment  doivent  être  enterrés  hors  des  Eglises  , et  dans  les  Ci- 
metières, qui  seront  bénis  , à cet  effet,  dans  des  lieux  écartés,  ainsique  nous 
l’avons  déjà  dit. 

On  ne  doit  point  portera  l’Eglise  les  corps  des  personnes  mortes  en  temps  de 
peste, mais  l’Evêque  aura  soin  défaire  construire  dans  chaque  Cimetiere,  une 
Chapelleavecdcsplanches  ; et  dans  cette  Chapelle  un  Autel  de  bois , sur  lequel 
on  mettra  un  Autel  portatif.  On  dira  tous  les  jours  sur  cet  Autel,  autant  qu'il 
se  pourra  ,une  Messe  pour  toutes  les  personnes  mortes  pendant  la  peste  , et 
l’on  fera  là  le  service  qui  doit  être  fait  auxsépultures  ; mais  on  commencera  par 
mettre  le  corps  en  terre  , et  par  le  couvrir  à cause  de  l’infection. 

Les  fosses  qu’on  ouvre  alors  dans  les  Cimetières  doivent  être  profondes  de 
huit  pieds  au  moins  ; et  aussi-tôt  qu’on  y a mis  le  corps  , on  doit  y jeter  de  la 
chaux  vive  et  de  la  terre  par  dessus , afin  d’empêcher  l’infection  de  se  répandre. 

L’Evêque  doit  ordonnera  tous  les  Couvcns  de  Religieuses  de  dire  au  moins 
une  fois  la  semaine  l’Office  des  Morts  en  Communauté  ,pour  toutes  les  per- 
sonnes mortes  de  peste.  Il  doit  exhorter  tous  les  Fideles  de  sonDiocese  , qui 
savent  lire , à faire  la  .même  chose. 


Ce  qu’il  faut  faire  quand  la  peste  est  finie. 

QUAND  la  peste  est  finie  , on  doit  faire  ,an  jour  marqué  par  l’Evêque , une 
Procession  générale  d’actions  de  grâces  pour  la  délivrance  de  ce  fléau 
terrible. 

L’Evêque  doit  représenter  par  un  Mandementpublic,  que  ce  n’est  point  à la 
prévoyance  des  hommes  qu’il  faut  attribuer  la  délivrance  de  ce  fléau,  maisà  U 
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bonté  de  dieu  seul.  Dominas  mortifient  et  vivijicat , dcducit  ad  in  fer  os  et  reducit - 
( i.  Heg.  2.  6.  ) Que  Dieu  n’ayant  envoyé  la  peste  que  pour  punir  les  péchés, 
ilfautquo  chacun  pense  sérieusement  à se  convertir , sans  quoi  on  doit  s’attendre 
que  Dieu  prépare  des  chàtimens  encore  plus  terribles.  Il  faut  représenter  alors 
aux  Fideles  l’exemple  du  Peupl%>lebreu  ;qui  n’ayant  pas  profité  de  la  faveur 
que  Dieu  lui  avoit  faite  de  le  délivrer  de  la  servitude  d'Egypte,  fut  puni  dans  la 
suite  d’une  maniéré  bien  plus  terrible. 

11  est  bon  d’ordonner  qu’il  sera  célébré  tousles  ans,  pendant  quarante  années 
une  Fête,  en  mémoire  de  la  délivrance  de  la  peste. 

L’Evêque  doit  avertir  de  faire  porter  au  plutôt  à l’Eglise  tous  les  enfans  , qui 
dans  le  temps  de  la  peste  auront  été  baptisés  sans  cérémonies,  afin  qu’on  leur 
supplée  celles  du  baptême. 

Enfin  , il  doit  ordonnerque  tousles  ans  , pendant  quarante  ans,  le  lendemain 
de  la  Fête  indiquée,  ou  si  ce  jour  est  empêché  , au  premier  jour  libre,  on  célé- 
brera unservice  solemnel , dans  toutesles  Eglises  du  Diocese,  pour  le  repos  de 
lame  de  toutes  les  personnes  qui  seront  mortes  pendant  la  peste. 

Et , comme  il  arrive  souvent  qu’après  la  peste  vient  la  famine,  il  est  de  la 
prudence  de  l’Evêque  d’engager  les  magistrats  et  ceux  qui  tiennent  la  place  du 
Roi  dans  la  Province , à faire  venir  du  bled  en  abondance,  et  toutes  les  autres 
provisions  nécessaires  pour  détourner  ce  second  fléau. 

On  peut  dire  que  si  toutesles  chosesqui  viennent  d’ctre  ici  détaillées  pour 
1 tempsde  la  peste,  sont  observées  avec  zele,  avec  ferveur  et  avec  exactitude  par 
chacun  de  ceux  dont  on  vient  d’expliquer  les  devoirs  pour  ce  temps-là,  ceux 
qui  seront  affligés  de  ce  mal , recevront  tous  les  soulagemens  possibles:  que  ce 
fléau  fera  beaucoup  moins  de  ravages  , et  procurera  des  grâces  abandontes 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  punit  en  pere,  et  qui  châtie  en  cette  vie  ceux 
qu’il  veut  efficacement  rendre  participans  de  la  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 


DES  SÉPULTURES 
OU  ENTERRE  MENS. 

L’Eglise  Catholique  regarde  la  Sépulture  des  Morts  comme  un  devoir 
d'humanité  et  de  religion  , parce  quelle  considéré  tous  ceux  qui  meurent 
dans  sa  Communion,  comme  des  Temples  du  Saint-Esprit;  et  comme  des 
membres  qui  étant  unis  au  Corps  de  J.  C. , doivent  un  jour  participer  à la: 
gloire  de  sa  Résurrection. 

C'est  pour  cela  qu’elle  a toujours  voulu  quon  inhumât  avec  solemnité  les: 
corps  des  Fideles  Défunts;  et  que  non  seulement  onflt  des  priereset  l’on  of- 
frit des  Sacrifices  pour  le  soulagement  de  leurs  âmes,  mais  aussi  que  l'on  ob- 
servât dans  leurs  funéraillesdiverses  cérémonies.  Ces  prières  et  ces  cérémonies 
ont  toujours  été  regardées  comme  des  œuvresde  piété  propres  non  seulement 
à soulager  les  Morts , mais  encore  à consoler  chrétiennement  de  leur  perte  les 
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Vivansqui  restent  après  eux.  La  Discipline  del’Eglise  sur  ce  point,  est  un  pré- 
cieux monument  de  sa  Foi , qui  nous  apprend  quelle  a toujours  cru  fermement 
l’immortalité  des  Ames,  la  future  résurrection  des  Corps,  l'existence  d'un  Pur- 
gatoire où  souffrent  les  aines  de  ceux  qui,  quoique  décédés  on  état  de  grâce  ; 
n’ont  pas  encore  entièrement  satisfait  à la  Justice  de  Dieu  ; et  qui  autorise  la 
sainte  et  salutaire  pratique  d’offrir  pour  eux  le  saint  Sacrifice,  de  prier.de 
faire  des  aumônes  et  d’autres  bonnes  oeuvres  , pour  obtenir  leur  soulagement 
et  leur  délivrance. 

L’opposition  que  les  Hérétiques  des  derniers  siècles  témoignent  contre  cette 
Discipline,  en  cherchant  à ébranler,  autant  qu’il  est  en  eux  , les  Dogmes  sur 
lesquels  elleest  appuyée  ,doit  animer  le  zele  des  Pasteurs  pour  ces  prières  et 
ces  ceremonies.  Pour  ne  rien  négliger  sur  un  point  si  important,  ils  doivent 
avoir  soin  d’instruire  leurs  Peuples  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  le  Purgatoire; 
et  de  leur  apprendre  que  lesames  qui  y sont  détenues  Peuvent  cire  soulagées 
darfè  leurs  souffrances  et  en  même  temps  délivrées  parles  suffrages  des  Fidè- 
les, et  sur-tout  par  le  saint  Sacrifice  de  la  Alesse.  Ils  doivent  s’abstenir , selon 
l’avis  du  Concile  de  Trente,  de  traiter  dans  ces  Instructions,  des  questions  épi- 
neuses et  trop  relevées , qui  ne  pourroient  aucunement  contribuer  à l’édifica- 
tion de  leurs  Auditeurs;  se  bornant  • leur  y proposer  les  vérités  que  l'Eglise 
enseigne,  elles  pratiques  qu’elle  autorise,  ils  doivent  s’acquitter  eux-mêmes 
des  Offices  et  des  prières  pour  les  Morts , avec  un  extérieur  de  piété  et  de  re- 
ligion qui  réponde  aux  intentions  de  l’Eglise,  qui  lésa  institués;  ils  sont  obli- 
ges d'y  éviter  tout  ce  qui  pouvroit  faire  soupçonner  en  eux , et  une  avarice 
sordide  que  l’Apôtre  S.  Paul  met  au  nombre  île  ces  passions  honteuses  qu’il 
appelle  occulta  dcdccoris , et  qui  sont  indignes  du  sacré  Ministère.  Ils  doivent 
se  conduire  de  telle  maniéré, qu’il  paroisse  que  ce  n'est  pas  l’attente  d’un  gain 
sordide  , mais  un  véritable  esprit  de  religion  et  de  charité  qui  les  porte  à offrir 
à Dieu  leurs  prières  pour  le  repos  des  Défunts.  C’est  pourquoi  il  est  fort  à 
propos  , quand  ils  reçoivent  alors  ce  qu'une  louable  coutume  a établi  dans  le 
lieu  , ou  ce  qui  a été  fixé  parles  Ordonnances  du  Diocese  où  ils  travaillent  , 
que  ce  soiten  particulier , et  non  pas  à l’Eglise  et  en  public,  afin  de  ne  pas 
donner  lieu  aux  foiblcs  et  aux  libertins  de  croire  que  l'on  veuille  faire  une 
maniéré  de  trafic  des  choses  saintes  dans  un  lieu  saint. 


Delà  maniéré  cTcnfevelir  les  Corps  morts. 

LEs  Curés  doivent  avertir  leurs  Paroissiens , que  par  bienséance , les  hommes 
seuls  doivent  ensevelir  les  corps  des  hommes , les  femmes  les  corps  des 
femmes  , et  les  Ecclesiastiques  les  Corps  des  Ecclésiastiques.  C’est  pourquoi 
quandquelque  Curé  ou  autre  Ecclésiastique  sera  mort,  les  autres  Ecclésiasti- 
ques , ou  de  la  Paroisse  , s'il  y en  a,  ou  des  Paroisses  voisines  , doivent  avoir 
soin  de  lui  rendre  ce  devoir  de  charité. 

Les  corps  morts  des  Prêtres  et  autres  Ecclésiastiques  doiventètre  revêtus  de 
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leurs  habits  ordinaires  jusqua  la  soutane  inclusivement  ; et  ensuite  des  habits 
et  ornemens  de  leur  Ordre  : savoir  les  Prêtres  , de  l’Araict , de  l'Aube,  de  la 
Ceinture,  du  Manipule,  de  l’Etole,  et  de  la  Chasuble.  Les  Diacres  , d’Amict , 
d’Aube,  de  Ceinture  , de  Manipule  , d’Etole  passant  de  l'épaule  gauche  sous 
le  bras  droit , et  de  Dalmatique.  Les  Sous-Diacres , d’Amict , d'Aube , de  Cein- 
ture , de  Manipule , et  d’une  Tunique.  Les  autres  qui  vivoient  cléricalement , et 
servoient  actuellement  l'Eglise,  cium  Surplis  par-dessus  leur  soutane.  Il  faut 
mettre  à tous , un  Bonnet  quarré  sur  la  tête.  Il  est  plus  à propos  de  mettre  un<e 
Croix,  qu'un  Calice  , entre  les  mains  des  Prêtres,  quand  on  lesexposeà  dé- 
couvert. 

Ensuite  , avant  que  de  couvrir  et  de  fermer  le  cercueil , on  peut  retirer  les 
ornemens  de  dessus  le  corps  , à l'exception  de  l'Aube  , ou  du  Surplis  ; avec 
lesquels  on  doit  toujours  enterrer  ceux  qui  en  sont  revêtus , en  mettant  un 
mouchoir  ou  autre  linge  sur  le  visage  du  Défunt. 

On  doit  envelopper  d'un  linceul , les  corps  des  autres  Défunts , avant  quê  de 
les  porter  en  terre , et  les  mettre  ainsi  enveloppés  dans  un  cercueil  qu’on  cou- 
vrira d’une  nappe,  ou  d’un  drap  mortuaire.  Les  Curés  ne  doivent  pas  permettre 
qu'on  fasse  servir  a cet  usage  , les  linges  ou  autres  ornemens  d'Eglise  , quoi- 
qu'ancicns  ou  usés.  Ils  ne  soulifiroiu  même  pas  qu'on  les  emploie  à la  décoration 
de  la  porte  du  Défunt,  ni  du  cercueil,  ni  de  la  Sépulture. 

Il  seroit  à desirer  qu'on  inhumât  les  corps  des  autres  f ideles , sans  les  laisser 
exposés  a la  vue  du  public.  Cependant  quand  on  veut  le  faire  autrement,  il  est 

{dus  à propos  de  les  envelopper  seulement  d’un  linceul , en  les  fermant  dans  la 
)iere  et  ne  leur  laissant  au  plus  que  le  visage  et  les  mains  à découvert,  sans 
aucun  ornement.  L’état  d’un  mort  étant  un  état  d’humiliation  et  de  pénitence  , 
tout  appareil  et  ornement  extérieur  ne  lui  convient  pas.  Si  l'on  met  sur  les  corps 
des  Prêtres  et  autres  Ecclésiastiques,  les  habits  propres  à leurs  Ordres,  c’est  pour 
marquer  les  vertus  dont  ils  doivent  être  ornés  pour  recevoir  de  Dieu  la  récom- 
pense de  leurs  œuvres  et  de  leur  ministère.  Les  Curés  de  ce  Diocèse  doivent 
veiller  avec  grande  attention,  à empêcher  dans  leur  Paroisse,  lorsque  quelque 
personne  est  décédée,  ces  assemblées  de  jeunes  personnes  de  différent  sexe,  qui 
sous  le  prétexte  de  veiller  en  commun,  pour  prier  pour  le  Défunt , changent 
cette  œuvre  de  charité  en  des  parties  de  dissolution  et  de  libertinage;  abus  qui 
depuis  long-temps  cause  dans  ce  Diocese  des  desordres  sans  nombre,  et  y fait 
gémir  les  aines  pieuses  qui  le  connoissent.  Il  n’y  a qu’une  irréligion  consommée  , 
quipuisse  oser  faire  servir  de  moyenpour  commettre  plus  aisément  le  crime , un 
des  événemens  les  plus  propres  à détacher  du  monde , inspirer  l'horreur  du 
péché  et  la  crainte  des  Jugemens  de  Dieu.  Les  Curés  de  ce  Diocese  auront 
soin  d'instruire  là-dessus  leurs  Paroissiens;  de  leur  faire  sentir  toute  l’énormité 
de  tels  excès  ; de  représenter  aux  peres  et  meres  combien  ils  se  rendent  coupa- 
bles devant  Dieu  , en  laissant  a leurs  enfans  la  liberté  d'aller  dans  ces  assem- 
blées; et  d'exhorter  fortement  les  parens  de  ceux  qui  décéderont,  de  choisir  , 
lorsqu’ils  ne  pourront  avoir  quelque  Prêtre  ou  Religieux  pour  s’acquitter  de 
cette  oeuvre  de  piété  et  de  miséricorde , des  personnes  dont  la  sagesse  et  la  reli- 
gion puissent  les  assurer  quelles  s’en  acquitteront  de  maniéré  a procurera  lame 
du  Defuat  Ar  rafraiekiisïwiat , la  lumière  , £t  la  paix  ; .non  à irriter  je  Seigneur. 
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On  ne  peut  que  condamner  les  assemblées  des  persones  de  lu  ri  et  de  l'autre 
sexe  en  pareil  cas  ; elles  ne  sont  propres  qu'à  scandaliser  , ou  a donner  au  moins 
aux  âmes  foiblesdes  soupçons  toujours  dangereux.  La  charité  veut  que  nous 
chercliioits  le  bien  des  autres  , et  que  nous  édifiions  notre  Prochain. 


Du  lieu  des  Sépultures . 


LE  Cimetiere,  selon  l’esprit  et  l’ancienne  pratique  de  l’Eglise,  est  le  Iieuoii 
les  corps  de  tous  les  Fideles  doivent  être  inhumés.  Les  anciens  Canons  * 
défendoient  d’enterrer  personne  dans  les  Eglises  ; et  il  seroit  à désirer  qu’un 
Kéglcment  sisage  fût  encore  observé  : mais  insensiblement  l’usage  contraire  a 
prévalu.  Aujourd'hui  presque  tous , de  toute  condition  et  de  tout  état , autant 
parla  vanité  des  parens  qui  survivent , que  par  autres  motifs , veulent  faire  en- 
terrer leurs  proches  dans  l’Eglise  ; et  le  Cimetiere  n’est  presque  plus  que  pouf 
les  Pauvres.  Abus , qui , porté  jusqu  a urt  certain  point,  peut  causer  de  très- 
grands  inconvéniens. 

De  droit  commun,  un  Défunt  doit  être  inhumé  dans  l'Eglise,  ou  le  Cime- 
tière delà  Paroisse  sur  laquelle  il  est  mort.  Cette  réglé  générale  n’a  point  lieu, 
quand  le  Défunt  étoit  d'une  famille  qui  a un  Sépulcre  destiné  pour  les  per- 
sonnes de  sa  famille  dans  une  autre  Eglise  ; quand  le  Défunt  a demandé  d’être 
enterre  ailleurs  qu’en  sa  Paroisse  , ou  quand  il  a destine  un  endroit  pour  sa  sé- 
pulture ; comme  s'il  a fait  poser  une  tombe  sur  laquelle  ila  faitgraver  son  nom. 

Les  Cimetières  étant  des  lieux  saints,  tant  parce  qu’ils  ont  reçu  une  béné- 
diction spéciale  parles  prières  que  l’Eglise  a établies  pour  cet  effet,  que  parce 
qu'ils  renferment  les  précieux  ossemens  de  plusieurs  Saints  dont  les  âmes  jouis- 
sent pour  toujours  de  la  vue  de  Dieu  dans  le  Ciel,  et  dont  les  mêmes  ossemens 
doivent  être  un  jour  réunis  et  ranimés  , pour  que  leurs  corps  participent  à une 
gloire  qui  doit  erre  éternelle , on  aura  grande  attention  à éviter  tout  ce  qui 
pomroit  les  profaner  un  aucune  maniéré.  C’est  pourquoi  on  n’y  peut  tenir  au- 
cune Juridiction,  ni  assemblée  profane:  il  ne  faut  y souffrir  ni  jeux , ni  danses  , 
ni  spectacles  profanes  : il  est  défendu  de  s’en  servir  comme  d’un  passage  , ou 
d’un  chemin,  d’y  faire  paître  des  animaux  ; d'y  vendre  aucune  denrée,  ni  mar- 
chandise ; d’y  semer  aucune  espece  de  grains  ; d’yplanteraucune  espece  d'arbres; 
d’y  faire  sécher  des  grains;  d’y  étendre  du  linge  ; chanvre,  ni  autre  chose  sem- 
blable; d'y  jouer  , d'y  danser;  et  généralement  de  s’en  servira  aucun  usage  in- 
digne de  la  sainteté  du  lieu.  On  doit  avoir  soin  d’en  arracher  les  ronces  et  les 
épines  ; d’en  faire  de  temps  en  temps  couper  l'herbe  , qu’on  laissera  consumer 
sur  le  lieu,  n’étant  ni  à propos,  ni  convenable  qu’on  la  transporte  ailleurs  pour 
aucun  usage.  Il  doit  y avoir  une  Croix  au  milieu  ; dans  un  autré  lieu  commode , 
un  Bénitier  couvert , et  toujours  plein  d’eau  bénite  ; et  un  petit  coin  séparé  et 
non  béni  , pour  y enterrer  les  enfans  morts  sans  Baptême. 

Les  Cimetières  doivent  être  clos  de  murailles  d’une  hauteur  convenable,  avec 

une  bonne  porte  fermant  à clef;  en  sorte  qu’on  ne  puisse  y aller  {aire  aucune  oex 
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dure,  et  que  les  animaux  ne  puissent  y entrer.  Il  est  défendu  dans  ce  Diocese 
d’enterrer  les  corps  dans  des  Cimetieresnon  enCereclos  et  fermés,  jusqu’à  ce 
qu’ils  le  soient  selon  la  forme  prescrite  ; sauf  aux  héritiers  et  parens  des  per- 
sonnes décédées , de  faire  transporter  dans  les  Cimetières  voisins , les  corps  de 
leurs  parens  ou  parentes  défuntes;  l/.cte  d’enterrement  étant  néanmoins  re- 
tenu sur  le  Registre  des  Paroisses  , dans  le  tendue  desquelles  ces  personnes  se- 
ront décédées. 

llfaut  amasserdans  les  Cimetières,  lesossemens,etles  entasser  en  un  mon- 
ceau , qui  sera  couvert  , si  cela  se  peut.  Les  Sépulcres  doivent  être  bien  cou- 
verts , et  les  fosses  suffisamment  profondes  ; en  sorte  qu’il  y ait  sur  les  corps 
une  épaisseur  de  terre  assez  considérable  pour  empêcher  que  l’infection  ne 
• pénétré  et  ne  se  répande  au  dehors.  Il  faudra  remettre  dans  les  fosses  nou- 
vellement faites  , avant  que  de  les  refermer,  les ossemens  qu’on  en  aura  tirés 
pour  creuser. 

. Il  est  bon  de  faire  dans  les  Cimetières , ou  proche  de  l’Eglise  , une  loge  pour 
y enfermer  la  Chapelle  ardente  dans  les  endroits  où  il  y en  a une  , labiereou 
qercueil  commun , les  pelles , beches  , hottes  , balais , perches , et  autres  ins- 
trumens  et  choses  nécessaires  , tant  pour  faire  les  fosses,  que  pour  nettoyer  le 
Cimetière  et  l’Eglise. 

Il  faux  lire  ci-devant , (pag-  66  et  suiv.  ) les  cas  où  un  Cimetiere  devient 
poilu  et  profané. 

On  ne  doit  enterrer  le  corps  d’aucun  Chrétienmortdans  la  Communion  des 
F idoles , ailleurs  que  dans  un  lieu  béni  : et  si  dans  quelque  rencontre  la  néces- 
sité contraignoit  d’en  user  autrement,  il  faudroit  transporter  le  corps  dans  un 
lieu  béni,  le  plutôt  qu'il  sepourroit;  et  cependant  planter  une  Croix  sur  la 
fosse,  pour  montrer  que  la  personne  qui  y est  enterrée  , est  morte  dans  la  Foi 
de  l’Eglise.  ' 

Les  Curés  et  autres  Supérieurs  des  Eglises  ne  peuvent  souffrir  qu’on  éleve 
sans  la  permission  de  l’Evêque,  sur  les  corps  qui  sont  enterrés  dans  les  Egli- 
ses , des  tombeaux  , des  statues  , des  trophées  d’armes  , et  autres  choses  sem- 
blables qui  incommodent  les  Ecclésiastiques  dans  la  célébration  de  l’Office  di- 
vin, et  empêchent  au  Public  le  libre  usage  des  Eglises. 

Les  saints  Canons  et  les  Constitutions  des  Souverains  Pontifes  défendent  ex- 
pressément à toute  sortes  de  personnes,  Séculières  ou  Régulières,  de  solliciter 
ou  induire  qui  que  ce  soit  à choisir  sa  Sépulture  ailleurs  que  dans  l’Eglise  ou  le 
Cimetiere  de  sa  Paroisse. 

Lorsqu’un  corps  a été  enterré  dans  un  lieu,  on  ne  peut  l’exhumer  pour  le 
mettre  ailleurs,  sans  une  permission  spéciale  de  l'Evêque  Diocésain. 
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Du  temps  des  Sépultures . 

LEs  Sépultures  précipitées  causent  souvent  de  grands  inconvénient  Pour  les 
prévenir,  on  ne  doit  régulièrement  enterrer  personne  que  vingt-quairc 
heures  après  sa  mort.  Il  est  ordonné  dans  ce  Diocese , de  se  conformer  à cette 
réglé , sur-tout  pour  les  personnes  mortes  subitement.  Il  y est  permis  néanmoins , 
lorsqu’il  s’agira  de  personnes  décédées  avant  minuit , par  maladie  et  non  par 
mort  subite  , de  les  enterrer  le  lendemain  un  peu  avant  le  coucher  du  Soleil, 
quoique  les  vingt-quatre  heures  ne  soient  pas  encore  passpes.  En  tout  autre  cas 
on  ne  pourra  , sous  aucun  pretexte,  anticiper  cet  intervalle,  si  ce  n’est  de  trois 
ou  quatre  heures  tout  au  plus  dans  le  temps  des  grandes  chaleurs , ou  des 
maladies  populaires  ou  dangereuses,  ou  de  quelqu’autre  cas  extraordinaire.  Il 
est  défendu  très-expressement  dans  ce  Diocese , jde  faire  aucun  enterrement 
avant  le  Soleil  levé  , ni  après  le  Soleil  couché. 

Le  matin'doit  être  préféré  au  soir , quand  cela  se  peut,  pour  faire  les  enter- 
remens  ; afin  que,  selon  l’ancienne  pratique  de  l’Eglise  ,on  puisse  offrirle  saint 
Sacrifice  de  la  Messe  pour  le  repos  de  lame  du  défunt,  le  corps  étant  présent, 
et  avant  de  le  mettre  en  terre.  Néanmoins  quand  la  nécessité  ou  la  plus  grande 
commodité  le  demandera  , on  pourra  faire  l’enterrement  le  soir,  pourvu  que 
ce  soit  avant  la  nuit. 

On  doit  éviter,  autant  qu’il  est  possible,  de  faire  des  enterremens  aux  jours 
de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  de  la  Fête-Dieu,  de  l’Assomption  de  la  Sainte 
Vierge  , de  la  Toussaint,  de  Noël,  le  jour  du  Patron  ou  Titulaire  de  l’Eglise, 
et  le  Vendredi-saint.  Ces  jours-là  , aussi-bien  que  le  Samedi-saint,  on  ne  doit 
jamais  dire  de  Messe  de  Morts  , même  pour  l’enterrement.  Les  enterremens 
qu’une  nécessité  indispensable  obligera  de  faire  en  ces  jours  exceptés , seront 
différés  au  soir  après  l’Office  ; et  la  Messe  votive  pour  le  défunt  pourra  être 
célébrée  le  plus  prochain  jour  non  empêché. 

Les  autres  Dimanches  et  Fêtes  de  l’année , on  doit  remettre  aussi  les  enterre- 
mens, autant  que  faire  se  pourra,  après  l’Office  public  de  l’après  midi,  et  le 
Service  au  lendemain,  si  ce  jour-là  n’est  pas  empêché.  S'il  y a quelque  raison 
pressante  pour  en  user  autrement,  on  remettra  cette  cérémonie  après  la  Messe 
de  Paroisse.  En  ces  jours-là  il  ne  se  dira  point  d’autres  Messes  de  Morts,  que 
telle  qui  se  dira  pour  le  service  de  l’enterrement,  le  corps  présent. 

Quand  on  fera  un  enterrement,  le  matin  d’un  jour  de  Dimanche  ou  de  Fête 
choraméc,  ou  ne  doit  pas  changer  pour  cela  l'heure  de  la  Messe  de  Paroisse  , 
ou  Jes  autres  Offices  publics;  la  Messe  qui  se  chantera,  le  corps  présent,  ne 
pourra  pas  être  la  Messe  de  Paroisse;  pendant  laquelle,  ainsi  que  pendant 
\ épies , les  corps  ne  seront  pas  exposés , afin  de  ne  pas  troubler  l’Office  divin. 
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Du  convoi  pour  l’ Enterrement. 


SI-TOT  que  quelqu’un  sera  décédé  dans  la  Foi  Catholique,  on  en  avertira  le 
Curé,  et  ceux  auxquels  il  faudra  s’adresser  pour  faire  sonner  à l’Eglise, 
afin  d’exciter  les  Ridelos  à prier  pour  le  repos  de  l’aine  du  défunt. 

Il  est  défendu  dans  ce  Diocese , d’enlever  secrètement  aucun  corps  mort,  pour 
le  porter,  soit  de  la  maison  cù  il  sera  décédé,  à la  Paroisse,  soit  de  la  Paroisse 
en  une  autre  Eglise  pour  y être  enterré.  Il  est  pareillement  défendu  de  rece- 
voir les  corps  morts  en  dépôt  dans  les  Eglises  Chapelles  , sans  une  permission 
expresse  et  par  écrit  ; laquelle  ne  sera  donaée  que  sur  des  raisons  très-pres- 
santes , le  dépôt  devant  être  fait  dans  les  seules  Eglises  Paroissiales. 

On  doit  suivre  pour  les  cérémonies  des  enierremens  ordinaires  , ce  qui  est 
prescrit  par  le  Rituel  du  Diocese. 

A l’égard  des  enttrremens  qui  se  font  dans  les  Eglises  des  Ré’guliers  , les 
Lettres-Patentes  J r moisd’/vril  1746  , règlent  ainsi  les  Convois. 

«Il  est  dit  Art.  3.  qu'en  cas  que  , suivant  la  volonté  du  défunt,  la  Sépulture 
» doi\-  être  faite  dans  une  Eglise  de  Réguliers,  ou  dans  les  lieux  qui  en  dé- 
» pendent,  ce  sera  au  Curé  de  la  Paroisse  du  décédé  qu’il  appartiendra  d'indi- 
» quer  l'heure  et  l’ordre  de  l’enlevenrent  et  conduite  du  corps  à l’Eglise  ; et  si 
» les  Réguliers  veulent  assister  au  convoi,  ils  pourront  aller  de  leur  Couvent  en 
» l’Eglise  de  la  Paroisse , pour  accompagner  le  Clergé  de  ladite  Paroisse  ; ou 
v aller  de  leur  Couvent  en  la  maison  où  sera  le  corps  ; et  s’ils  y arrivent  avant 
» le  Curé  , ils  pourront  faire  et  chanter  leurs  prières , jusqu’à  ce  que  le  Curé 
» soit  arrivé  : et  ce  sera  alors  audit  Curé  et  aux  Prêtres  de  la  Paroisse  , de  faire 
» tout  l’Office  de  l’enlevement  et  conduite  du  corps  ; lequel  Office  pourront 
» néanmoins  les  Réguliers  chanter  conjointement  avec  eux , soit  en  chemin  ou 
» dans  l’Eglise  de  la  Paroisse;  ce  qui  sera  observé , ajoute  cette  Loi,  nonobstant 
» toutes  coutumes  ou  usages  à ce  contraires.  » 

Art.  4.  « Dans  la  cérémonie  de  l’enlevement  et  conduite  des  corps  par  le 
>>  Clergé  de  la  Paroisse,  les  Supérieurs  des  Réguliers , ni  autres,  ne  pourront 
y porter  ni  Etoles , ni  Chapes , et  marcheront  en  corps , 50119  leur  Croix , de- 
» vant  le  Clergé  de  la  Paroisse,  et  non  à côté  d’icelui  : et  s’il  se  fait  un  Service 
» à la  Paroisse , et  qu'ils  y assistent , ils  prendront  leur  séance  après  le  Clergé 
» de  ladite  Paroisse.  » 

Ai  t.  5.  « Les  corps  des  défunts  qui  devront  être  inhumés  dans  les  Eglises  des 
» Réguliers , seront  premièrement  portés  en  l’Eglise  de  la  Paroisse  ; pour,  après 
» que  les  prières  ordinaires  en  pareil  cas  auront  été  faites,  être  le  corps  porté 
» au  lieu  de  la  Sépulture  ; sans  que , pour  raison  de  ladite  cérémonie , les  droits 
» qui  peuvent  erre  dûs  au  Curé  ou  à la  Paroisse , puissent  être  augmentés.  » 
Art.  6.  « Le  Curé  et  les  Prêtres  de  la  Paroisse  entreront  avec  le  corps  jusqu’au 
» milieu  de  la  nef  de  l’Eglise  des  Réguliers;  où  le  Supérieur  desdits  Réguliers, 
» et  en  son  absence  le  premier  d’entr’eux,  avec  Chape  et  Etole  , recevra  le 
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» corps  ; et  le  Curé  avec  le  Clergé  de  sa  Paroisse  se  retirera  , après  avoir  pré- 
» sente  le  corps , chanté  un  Libéra  , ou  un  De  profundis , avec  l'Oraison  pour 
y les  défunts.  » 

Le  chant  étant  fini , le  Curé  du  défunt  ou  le  Prêtre  qui  le  représentera,  s’il 
est  absent,  présentera  le  corps  au  Supérieur  de  l’Eglise  où  ce  corps  devra  être 
'inhumé , en  lui  certifiant  que  le  défunt  est  mort  dans  la  Communion  Ecclésias- 
tique. Le  Supérieur  de  l’Eglise  ayant  répondu  à la  présentation , le  premier  se 
retirera  avec  son  Clergé  processionellement  et  en  silence  ; et  l'inhumation  se 
fera  avec  les  prières  et  les  cérémonies  ordinaires.  On  trouvera  dans  le  Rituel  un 
modèle  du  Discours  qu’on  pourra  faire  , pour  présenter  ou  recevoir  tin  corps 
ainsi  transporté. 

Les  corps  des  Ecclésiastiques  doivent  être  portés  de  la  maison  à l’Eglise , et 
de  l’Eglise  au  lieu  de  leur  Sépulture,  autant  que  faire  se  peut,  par  d’autres  Ec- 
clésiastiques revêtus  de  Surplis. 

Les  corps,  soit  des  Ecclésiastiques,  soit  des  Laïques , doivent  toujours  être 
portés  les  pieds  en  avant.  Mais  dans  l’Eglise , et  même  dans  la  fosse  , quand 
elle  est  dans  l’Eglise , l’usage  est  que  les  corps  des  Prêtres  soient  posés  la  tête 
vers  lû  grand  Autel , ot  les  pieds  vers  la  Nef  do  ÜEglise.  Les  corps  des  Ecclé- 
siastiques non  Prêtres,  ou  des  Laïques,  doivent  être  posés  les  pieds  tournés  ver» 
l’Autel,  et  la  tête  vers  la  Nef  de  l’Eglise. 

L’usage  des  cierges  ou  flambeaux  allumés  aux  enterremens  des  Fideles  étant 
fort  ancien  dans  l’Eglise , on  ne  doit  jamais  l’omettre , même  dans  les  Sépulture» 
des  Pauvres,  auxquelles  on  allumera  au  moins  deux  cierges.  S’il  n’y  a personne 
dans  la  Paroisse , ou  aucune  Confrérie  de  charité  qui  veuille  fournir  tout  c& 
qui  sera  nécessaire  pour  la  Sépulture  des  Pauvres;,  le  Curé  doit  avoir  recours 
pour  ce  qu’il  ne  pourra  faire,  à l’assistance  des  personnes  de  piété  : les  Gurés 
en  ce  qu’ils  pourront  faire  dans  ces  occasions,  seront  les  premiers  à,  donner  ce 
bon  exemple;  parce  qu’étant  les  peres  des  Pauvres,  ils  doivent  pourvoir  à leur 
Sépulture  après  leur  mort,  comme  ils  étoient  obligés  de  les  assister  dans  leurs 
besoins. temporels  pendant  leur  vie.  La  cérémonie  des  flambeaux  de  cire  allumés 
aux  enterremens  des  Fideles  marque  l'attente  où  nous  sommes;  d’une  lumière- 
éternelle  dans  l’autre  vie. 

Les  corps  de  ceux.qui  seront  décédés  dans  lès  Hameaux  éloignés  de  l’Eglise 
Paroissiale,  seront  apportés  ou  voitures  à l’entrée  des  Villes,  Bourgs,  ou  Vil- 
lages : le  Clerc  Paroissial  les  accompagnera  dans  le  chemin  en  habit  décent 
et  le  Curé  avec  le  Clergé  de  sa  Paraisse  les  ira  recevoir  et  relever;  à l’endroit; 
où  ils  auront  été  déposés,  pour  les  conduire  ensuite  à l’Eglise. 

Jl  faut  lire  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  ,^(  pag.  535.  ) du  soin  des  Morts 
en  temps  de  peste. 
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De  ceux  auxquels  on  doit  donner  ou  refuser  la 
Sépulture  Ecclésiastique . 


ON  doit  généralement  donner  la  Sépulture  Ecclésiastique  à tous  ceux  qui 
sont  décédés  dans  la  Communion  de  l’Eglise  Catholique  , Apostolique  et 
Romaine. 

Il  faut  au  contraire  la  refuser  à ceux  qui  sont  morts  hors  du  sein  de  l'Eglise; 
soit  qu’ils  n'y  soient  jamais  entrés , soit  qu’y  étant  entrés , ils  s’en  soientséparés , 
ou  en  aient  été  retranchés.  Tels  sont  : 

i . Les  Infidèles , c’est-à-dire , ceux  qui  n’ont  point  été  baptisés.  On  comprend 
ici  sous  ce  titre  les  Enfans  même  qui  sont  décédés  sans  Baptême. 

2.  Les  Apostats  de  la  Foi  Chrétienne  ; les  Hérétiques,  et  les  Schismatique* 
notoires  et  connus  par  une  profession  publique. 

’3.  Les  Excommuniés  dénoncés.  Si  néanmoins  ils  ont  donné  des  signes  de 
pénitence  avant  leur  mort , on  peut  leur  accorder  la  Sépulture  Ecclésiastique 
après  que  leur  Censure  aura  été  levée  par  la  permission  et  l’ordre  de  l'Evêque , 
selon  la  forme  marquée  dans  le  Rituel.  Il  faut  lire  ce  que  nous  disons  ci-après 
à ce  sujet , en  traitant  des  Censures. 

Quoique  les  personnes  nommément  interdites  et  dénoncées  ne  soient  pas 
séparées  de  la  Communion  des  Fideles , on  doit  cependant  leur  refuser  la 
Sépulture  Ecclésiastique.  Il  faut  lire  ce  que  nous  disons  ci-après  à ce  sujet , en 
parlant  des  effets  de  l’Interdit. 

Ceux  qui  se  sont  eux-mêmes  donnés  la  mort,  non  par  frénésie  ou  maladie, 
mais  par  colere  ou  désespoir,  doivent  pareillement  être  privés  de  la  Sépulture 
Ecclésiastique  , s'ils  n’ont  donné  avant  la  mort  des  marques  de  pénitence. 

Il  faut  la  refuser  aussi  à ceux  qui  se  sont  battus  en  duel  et  qui  sont  morts 
dans  le  combat , quand  même  ils  auroient  donné  avant  la  mort  des  marques 
de  pénitence. 

On  doit  useT  de  la  même  sévérité  envers  les  pécheurs  publics  et  notoires , les 
impies,  blasphémateurs,  profanateurs  des  choses  saintes , sorciers,  magiciens, 
hiles  et  femmes  prostituées  , usuriers  , concubinaires  , et  généralement  à tous 
ceux  qui  font  profession  publique  des  choses  défendues  par  les  saints  Canons, 
lorsqu’ils  sont  morts  sans  pénitence,  et  sans  avoir  voulu  changer  de  vie. 

Il  faut  en  dire  de  même  de  ceux  qui  de  notoriété  publique  auront  manqué 
de  se  confesser  et  de  communier  dans  la  quinzaine  de  Pâques  ; et  qui,  avant 
Jettr  mort,  ne  se  seront  pas  confessés  , ou  n’auront  donné  aucune  marque  de 
contrition. 

On  doit  enfin  refuser  pareillement  la  Sépulture  Ecclésiastique  aux  Corné* 
diens , Farceurs  , Bateleurs , et  aux  gens  appelles  vulgairement  Bohémiens  ; s’ils 
n’ont  renoncé  avant  leur  mort  à leur  profession;  conformément  à ce  que  nous 
avons  dit  ci-devant,  (/wg.  242.  ) 

A l'égard  des  jutrçs  Fideles  dont  les  crimes , quoi  qu’énormes,  sont  secrets  et 
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cachés  ; comme  on  ne  doit  pas  leur  refuser  le  saint  Viatique  quand  ils  le 
demandent  publiquement,  on  ne  peut  leur  refuser  la  Sépulture  Ecclésiastique. 

Les  criminels  qui , avant  que  d’être  exécutes , auront  donné  des  signes  de 
pénitence,  pourront  être  inhumés  en  terre  sainte  après  le  Soleil  couché  , si  les 
. Juges  le  permettent;  mais  sans  aucune  solemnité.  Les  Curés,  ou  autres  Prêtres 
commis  à cet  effet  , pourront  y assister;  mais  sans  Surplis  et  sans  Etole,  en 
récitant  les  prières  à voix  basse.  Les  Soldats  qui  perdent  la  vie  par  ordonnance 
et  exécution  militaire  , pourront  être  inhumés  comme  les  autres  Fidèles. 

Dans  les  cas  de  doute  et  dans  les  difficultés  qui  pourront  survenir  sur  cette 
matière,  les  Curés  et  Secondaires  doivent  avoir  recours  à l’Evêque  : on  doit 
même  dire  en  général  , qu’il  est  du  bon  ordre  et  de  la  prudence  , de  ne  se 
déterminer  jamais  à refuser  la  Sépulture  Ecclésiastique  dans  les  cas  marqués 
ci-dessus,  sans  s’appuyer  de  ses  lumières  et  de  son  autorité. 


De  la  Sépulture  des  petits  Enfans. 

N Ouï  avons  déjà  dit  ci-dessus,  que  les  Enfans  qui  meurent  sans  être  bap- 
tisés , n'ayant  jamais  participé  à la  Communion  Ecclésiastique,  ne  peuvent 
être  inhumés  en  terre  sainte.  Leur  Sépulture  ne  pouvant  être  réputée  une 
cérémonie  religieuse,  les  Prêtres  ne  doivent  point  l’honorer  de  leur  présence; 
et  il  ne  convient  pas  d’y  employer  des  prières  dont  on  reconnoit  l'inutilité  pour 
leur  salut.  Il  faut  néanmoins,  autant  qu’il  sera  possible  , inhumer  leurs  corps 
en  un  lieu  décent  et  honnête  ; tant  par  respect  pour  la  nature  humaine  dont  ils 
ont  été  revêtus  et  pour  lame  raisonnable  qui  les  a animés , que  pour  les  parons 
fideles  dont  ils  sont  issus. 

On  doit  tenir  une  conduite  toute  opposée  , à l’égard  de  ceux  qui  ayant  été 
baptisés  , meurent  avant  que  d’avoir  atteint  lage  de  la  raison.  Leurs  corps  • 
ayant  été  jusqu'au  dernier  moment,  des  Temples  vivans  de  l’Esprit-Saint , il 
ne  suffit  pas  de  les  enterrer  dans  un  lieu  saint  et  béni , il  convient  que  les  Curés 
fassent  en  sorte  qu’il  y ait  dans  le  Cimetiere  de  leur  Paroisse  , autant  qu'il  se 
pourra  , un  lieu  particuliérement  destiné  à la  Sépulture  de  ces  Enfnis,  et 
séparé  de  la  Sépulture  des  Adultes , pour  distinguer  ces  corps  où  le  Saint-Esprit 
a toujours  fait  sa  demeure. 

Ces  enfans  étant  certainement  entrés  dès  le  moment  de  leur  mort  dans  la 
jouissance  d’un  bonheur  éternel , toute  la  cérémonie  de  leur  inhumation  doit 
exprimer  une  joie  sainte  et  religieuse.  Pour  cet  effet,  on  doit  bannir,  tant  de  la 
sonnerie  que  du  chant  et  des  omemens,  tout  ce  qui  pourroit  inspirer  le  deuil 
et  la  tristesse.  Les  Omemens,  le  Drap  mortuaire,  la  Tenture,  et  les  Cierges 
doivent  être  blancs.  On  doit  mettre  sur  le  cercueil,  à l’endroit  de  la  tête  de 
1 enfant , une  co.uronne  de  fleurs . pour  signifier  la  virginité  qu’il  a conservée  et  la 
gloire  à laquelle  il  est  arrivé.  Dans  les  Diocèses  où  on  dit  une  Messe,  elle  ne 
doit  pas  être  des  Défunts  , niais  de  la  Très-Sainte  Trinité,  de  la  B.  Vierge 
Marie  , ou  celle  du  jour , si  on  n'en  trouve  pas  une  dans  le  Missel  sous  le  titre, 
pro  Excquiis  parvulorum. 
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Les  Curés  doivent  donc  instruire  soigneusement  leurs  Peuple*,  de  l’esprit  d* 
l’Eglise  dans  les  Sépultures  de  ces  enfans.  Ils  leur  apprendront  qtfil  faut  distin-f 
guer  les  prières  et  cérémonies  quelle  y pratique , de  celles  qui  sont  en  usage 
dans  les  enterremens-des  Adultes  ; que  celles-ci  sont  des  suffrages  qu’elle  offf» 
\ Dieu , pour  obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés  et  de  la  peine  qui  lui  est  due  : 
niais  que  celles-là  ne  renferment  que  des  actions  de  grâces  qu’elle  lui  rend , pour 
la  grande  miséricorde  dont  il  a usé  envers  ces  enfans , qu’il  a sanctifiés  par  le 
Baptême,  qu’il  a ravis  à la  corruption  du  siecle,  et  qu’il  a introduits  dans  son 
Royaume,  sans  aucun  mérite  de  leur  part:  il  faut  s’attacher  à faire  comprendre 
*■  aux  Fideles,  que  ces  corps  ayant  été  les  Temples  du  Saint-Esprit  qu’ils  n'ont 
jamais  contristé  par  aucune  souillure,  l'Eglise  révéré  en  eux  de  précieux  reste* 
d’une  innocence  baptismale  inviolablement  conservée;  et  professe  extérieure-: 
ment  quelle  attend  avecune  ferme  confiance-  une  résurrection  glorieuse  qui  le* 
unisse  à leurs  âmes  dans  l’éternité;  que  les  prières  qu’elle  joint  aux  actions  de 
grâces  dans  ces  cérémonies , n'ont  d’autre  objet  que  d’obtenir  le  même  bonheur 
pour  les  vivans  qui  restent  après  eux  ; et  que  si  elle  y offre  quelquefois  le  saint 
Sacrifice,  c’est  toujours  dans  le  même  esprit,  et  sans  se  départir  de  sa  Doctrine 
sur  l’heureux  état  de  ces  enfans. 

On  trouvera  dans  le  Rituel  l’Ordre  qui  doit  être  gardé  dans  la  Sépulture 
des  Adultes , et  des  Enfans.  * 

Nous  parlerons  des  Actes  des  Sépulture? , en  disant  ce  qui  regardées  Acte* 
de  Baptêmes  et  de  Mariages. 


/ 


Digitized  by  Google 
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DEL’ORDRE. 

UoiQUE  les  Curés  et  les  simples  Prêtres  ne  soient  pas  les  Mi- 
nistres du  Sacrement  de  l'Ordre,  ils  doivent  néanmoins  être 
instruits  de  ce  qui  le  concerne  ; soit  pour  recevoir  une  haute 
idée  du  caractère  qu’ils  ont  reçu  ; soit  pour  en  instruire  les 
Peuples,  afin  qu’ils  le  respectent;  soit  pour  coopérer,  autant 
qu’ils  le  pourront,  à former  ceux  qui  se  destinent  au  serviÂ 
enfin  pour  s’appliquer  à exercer  dignement  leurs  fonctions. 


De  U Ordre  en  général , de  sej  effets , des  qualités  et . 
dispositions  requises  pour  recevoir  ce  Sacrement . 

L’Ordre  est  un  Sacrement  de  la  Loi  nouvelle  , par  lequel  un  homme 
baptisé  est  tiré  du  rang  des  Laïques  , pour  être  consacré  à Dieu,  et  être 
attaché  au  Ministère  de  l’Eglise  d’une  maniéré  particulière,  en  recevant  parles 
mains  de  l’Evêque  une  puissance  spirituelle  , et  la  grâce  pour  exercer  dans 
l’Eglise  certaines  fonctions  qui  regardent  le  Sacrifice  du  Corps  et  du  Sang  de 
J.  C.,  le  service  de  Dieu,  et  le  salut  des  âmes.  Voici  comment  s’explique  le 
Concile  de  Trente  : ( Sess.  23.  Can.  3.  de  Ord.')  Si  quelqu'un  dit  que  l'Ordre  ou 
ta  sacrée  Ordination  n'est  pas  véritablement  et  proprement  un  Sacrement  institué 
par  Notre  Seigneur  J.  C. , ou  que  c’est  une  invention  humaine  , imaginée  par 
des  gens  ignorons  des  choses  Ecclésiastiques  , ou  bien  que  ce  n'est  qu'une  certaine 
forme  et  maniéré  de  choisir  des  Ministres  de  la  parole  de  Die*  , et  des  Sacrement  ; 
qu'il  soit  anathème. 
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- L'Ordre  produit  deux  effets  principaux  dans  ceux  qui  le  reçoivent.  Le  pre- 
'roier  est  une  grâce  sanctifiante,  laquelle  rend  saint  et  agréable  à Dieu,  celui 
qui  est  ordonné  avec  les  dispositions  requises  ; et  qui  lui  donne  le  moyen  de 
s’acquitter  dignement  et  avec  piété  des  fonctions  sacrées.  C'est  pourquoi  S. 
Paul.,  dans  ses  deux  Epîtres  à Timothée  , l'exhorte  à conserver  soigneusement 
la  grâce  qui  lui  avoit  été  donnée  par  l'imposition  des  mains  ; et  à rallumer  de 
plus  en  plus  le  feu  de  cette  même  grâce. 

Cette  grâce  n’est  pas  une  première  grâce  ,.  qu’on  appelle  grâce  des  morts; 
mais  elle  suppose  déjà  la  grâce  sanctifiante,  comme  une  disposition  nécessaire 
dans  celui  qui  reçoit  les  Ordres  ; et  elle  l'augmente. 

Lu  second  effet  du  Sacrement  de  l’Ordre , est  une  marque  spirituelle  impri- 
mée dans  lame  ; ce  qui  fait  que  ceux  qui  sont  ordonnes , même  en  mauvais  état 
et  privés  de  la  grâce,  reçoivent  néanmoins  un  caractère  ineffaçable,  qui  lus  as- 
socie , quoiqu’indignes  , au  Sacerdoce  de  J.  C.  , dont  l'Ordre  n’est  qu’une 
participation  ; et  qui  non  seulement  les  distingue  d’avec  les  Laïques  , mais 
encore  leur  communique  une  puissance  spirituelle  , pour  exercer  dans  l'Eglise 
certaines  fonctions  saintes  et  sacrées.  Ce  caractère  ne  pouvant  s’effacer  , ceux 
qui  l'ont  une  fois  reçu  ne  peuvent  le  perdre , ni  en  tombant  dans  les  crimes  les 

{)lus  énormes  , ni  même  en  sortant  de  l'Eglise  : on  le  reçoit  même  parmi  les 
hérétiques  et  les  Schismatiques  , lorsqu’on  est  ordonné  par  l’imposition  de 
leurs  mains  selon  les  réglés  de  l'Eglise.  Ni  les  Ordres  majeurs  , ni  les  Ordres 
mineurs  , ni  même  la  Tonsure  ne  peuvent  se  réitérer. 

L’exercice  d’un  Sacerdoce  si  grand  et  si  relevé  étant  une  chose  toute  divine 
il  etoit  à propos , afin  qu'il  pût  être  administré  avec  plus  de  décence  et  que  les 
Peuples  en  conçussent  plus  de  vénération,  qu’il  y eût,  selon  l’économie  et  là 
déposition  admirable  de  l’Eglise,  divers  Ordres  de  Ministres  qui  servissent  au 
Prêtre  selon  les  différentes  fonctions  qui  leur  seroient  propres  ; et  qui  fussent 
disposés  de  telle  sorte,  que  ceux  qui  auroient  reçu  la  Tonsure  cléricale, 
pussent  être  élevés  par  les  moindres  Ordres , comme  par  autant  de  degrés , 
aux  Ordres  majeurs. 

On  reconnoit  sept  Ordres  dans  l’Eglise  Latine;  savoir,  de  Portier , de  Lec- 
teur, d’Exorciste,  d’ Acolyte  , de^ous-Diacre,  de  Diacre  , et  le  Sacerdoce," 
qui  comprend  la  Prêtrise  et  l'Episcopat. 

Il  est  seulement  de  Foi  quouire  le  Sacerdoce , il  y a dans  l'Eglise  Catholique 
d'autres  Ordres  majeurs  , et  mineurs , par  lesquels , comme  par  certains  degrés , on 
monte  au  Sacerdoce.  C’est  tout  ce  que  le  Concile  de  Trente  a déclaré  contre  les 
Fherétiques , ( Sess.  a3.  Can.  2.  de  Ord.  ) Mais  quand  ce  Concile  a dit  qu’il  y 
a sept  Ordres  , il  u’a  pas  déclaré  qu’il  n’y  en  a ni  plus  ni  moins  ; pour  ne  pas 
condamner  ou  les  Grecs  qui  n’en  admettent  que  quatre,  ou  les  Scholastiques 
qui  en  veulent  plus  de  sept.  Ce  Concile  a seulement  dit  qu’il  y en  a sept. 

Les  Ordres  majeurs  sont  le  Sacerdoce,  le  Diaconat , et  le  Sous-Diaconat.  Les 
moindres  comprennent  les  Acolytes , les  Exorcistes,  les  Lecteurs  et  les  Portiers. 

La  Tonsure  n’est  pas  un  Ordre , mais  seulement  une  disposition  aux  Ordres  ; 
Prœatnbulam  ad  Or  dînes  , dit  S.  Thomas.  Elle  ne  donne  aucune  puissance 
spirituelle,  elle  ne  destine  à aucune  fonction  particulière. 

Le  Concile  de  Trente  ( Sess.  33.  Can.  1 . de  Ord.  ) a déclaré  anathème  celui  qui 
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dit,  que  dans  le  nouveau  Testament  il  n’y  a point  de  Sacerdoce  visible  et  extérieur; 
ou  qu'il  n'y  a pas  une  certaine  puissance  ae  consacrer  et  d'offrir  le  vrai  Corps  et  le 
vrai  Sang  de  Notre  Seigneur , et  de  remettre  et  retenu  les  péchés  ; mais  que  tout  se 
réduit  à la  commission  et  au  simple  minière  de  prêcher  l'Evangile  ; ou  bien  que 
ceux  qui  ne  prêchent  pas , ne  sont  aucunern&t  Prêtres. 

Quand  on  dit  que  l’Ordre  est  un  Sacrement , l’on  ne  prétend  pas  que  cela 
soit  de  Foi  à 1 égard  de  tous  les  sept  Ordres.  Tous  les  Catholiques  conviennent 

Îu’au  moins  le  Sacerdoce  est  proprement-et  véritablement  un  Sacrement.  Le 
)iaconat  doit  aiftsi^tre  regardé  selon  le  commun  sentiment  des  Théologiens  , 
comme  un  véritable  Sacrement.  Il  y a sur  cette  matière,  plusieurs  questions 
■qui  partagent  les  sentimens  des  Ecoles  Catholiques  : mais  comme  ces  questions 
n'appartiennent  point  à la  Foi,  il  n’est  pas  nécessaire  que  les  Peuples  en  soient 
instruits  ; il  leur  suffit  de  savoir  , que  de  droit  divin  les  Evêques  sont  élevés  en 
caractère  et  en  puissance  au  dessus  des  Prêtres  , les  Prêtres  au  dessus  des  Dia- 
cres , les  Diacres  au  dessus  des  Ministres  inférieurs  , et  que  l’Eglise  dans  cette 
subordination  sacrée  , qu’ellenomine  Hiérarchie , ne  reconnoît  qu’un  seul  Sa- 
crement de  l’Ordre. 

Les  Evêques  sont  seuls  de  Droit  divin , les  Ministres  du  Sacrement  de  l’Or- 
dre ; parce  que  les  seuls  Apôtreset  les  Evêques  leurs  successeurs  sont  les  seuls 
qui  aient  reçu  le  pouvoir  d’imposer  les  mains , suivant  l’Ecriture  et  la  Tradition. 
L’Eglisea  toujours  condamné  ceux  qui  ont  voulu  l’attribuer auxsimples  Prêtres. 
Voici  comment  parle  là-dessus  le  Concile  de  Trente  ( Sess.  a3.  Can.  7.  de 
Ord.  ) Si  quelqu'un  dit  que  les  Evêques  ne  sont  pas  supérieurs  aux  Prêtres  ; ou 
qu'ils  n’ont  pas  la  puissance  de  conférer  la  Confrmation  , et  les  Ordres  ; ou  que 
celle  qu'ils  ont  leur  est  commune  avec  les  Prêtres....  qu'il  soit  anathème. 

La  puissance  de  donner  des  Ministres  à l’Eglise  qui  y tiennent  la  place  de 
Peres  , et  y fassent  la  fonction  de  Pasteurs  , ne  peut  appartenir  qu’à*  ceux  qui 
ont  la  souveraineté  et  la  plénitude  du  Sacerdoce  , et  par  conséquent  toute  sa 
perfection  et  toute  sa  fécondité  , par  laquelle  il  est  communiqué  à ceux  qui 
reçoivent  les  Ordres. 

L’imposition  des  mains  des  Prêtres  sur  celui  que  l'Evêque  ordonne  PrêtTe  , 
qtÿ  est  employée  aujourd’hui  dans  les  Ordinations  , n’est  qu’une  pure  cérémo- 
nie , qui  marque  la  fraternité  , la  société  des  Prêtres  avec  les  nouveaux  ordon- 
nés; mais  elle  n’est  point  sacramentelle  , elle' n’appartient  pas  à l’essence  du 
Sacrement.  Le  pouvoir  de  conférer  le  Sacrement  de  l’Ordre  , n’est  pas  lino 
puissance  de  Jurisdiction,  maisune  puissance  d’Ordre  que  l’Evêque  reçoit  dans 
son  Sacre.  Ceci  doit  s’entendre  des  Ordres  sacrés  et  hiérarchiquçs  , qui  sont 
l’Episcopat,  la  Prêtrise  , et  le  Diaconat;  lesquels  étant  Sacremens  , ne  peu- 
vent être  conférés  validement  et  licitement  que  par  les  seuls  Eyêques. 

Il  suffit  d’examiner  avec  •soin  la  nature  des  autres  Sacremens  pour  reconnoître 
qu’ils  dépendent  tous  tellement  du  Sacrement  de  l'Ordre , que  sans  ce  Sacre- 
ment les  uns  ne  peuvent  avoir  lieu,  ni  s’administrer;  les  autres  sont  destitués 
de  toutes  cérémonies  solemnelles,  et  de  tout  culte  Religieux.  C’est  ce  qui  oblige 
les  Pasteurs  , lorsqu’ils  traitent  des  Sacremens,  d’expliquer  celui  de  l’Ordre 
avec  soin , et  avec  exactitude.  Cette  explication  leur  sera  très-utile  à eux-mê- 
mos,  à ceux  qui  seront  entrés  dans  l’état  Ecclésiastique , et  aux  autres  Fidèles. 

Tome  I.  H h h h 
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Elle  sera  très-utile  aux  Pasteurs  , en  ce  qu’ils  en  seront  plus  fortement  en- 
gagés à renouveller  en  eux  la  grâce  qu’ils  ont  reçue  par  ce  Sacrement.  Elle^esa 
utile  à ceux  qui  ne  seront  encore  engagés  que  dans,  la  Cléricature  , en  ce  que 
d'une  part  elle  excitera  en  eux  les  inj^jes  sentimens  de  piété;  et  que  de  l’autre 
ils  pourront  connoître  par-là  les  cho^£  dont  ils  doivent  etre  instruits  pour  être 
élevés  aux  Ordres  supérieurs.  ® 

Enriu,  cette  explication  sera  très-utile  aux  autres  Fideles,- 1.  parce  qu  elle 
leur  fera  comprendre  combien  les  Ministres  de  l’Eglise  sont  dignes  de  respect 
et  d’honneur;  2.  parce  qu’il  arrivera  souvent  que  plusieu^f  dfcceux  qui  assiste- 
ront à Cette  explication  , auront  destiné  quelqu'eni’ajudès  son  bas  âge  au  Minis- 
tère de  l’Eglise  , ou  seront  dans  la  résolution  de  l'embrasser  eux-mêmes.  Ainsi 
il  sera  nécessaire  que  tous  soient  instruits  de  plusieurs  choses  qui  regardent  par- 
ticuliérement cet  état.  Les  simples  Fideles  seront  encore  excités  par-là  à con- 
tribuer , autant  qu  il  dépendra  d’eux , à procurer  à l'Eglise  de  bons  Ministres  , 
qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  importante  au  Peuple  Chrétien.  11  est  donc 
du  puuvoir  des  Curés  de  faire  sur  cette  matière  des  Instructions  publiques  dans 
les  occasions  qui  s’en  présentent,  et  sur-tout  au  Prône  des  Dimanches  qui  pré- 
xedent  les  Quatre-Temps,  auxquels  on  doit  faire  les  Ordinations. 

Ce  qu  il  faut  que  les  Pasteurs  proposent  d'abord  aux  Fideles  touchant  le  Sa- 
crement de  l'Ordre , c’est , 1 . son  excellence , et  sa  dignité  par  rapport  à son  plus 
haut  degré  , qui  est  le  Sacerdoce.  En  effet , qfte  peut-oa  imaginer  de  plus  haut 
«et  de  plus  jrelevé  que  le  ministère  des  Evêques  et  des  Prêtres  qui  les  rend  non 
seulement  interprètes  des  volontés  de  Dieu  et  ses  Ambassadeurs  pour  publier 
aux  hommes  ses  Loix  et  ses  Commandemens  , mais  même  fait  qu’ils  le  repré- 
sentent et  agissent  comme  tenant  sa  place  sur  la  terre  ; d'où  vient  qu’on  ne  les 
appelle  pas  seulement  des  Anges,  mais  des  Dieux.  Pouvoir  des  Pré  très  de  con-- 
sacrer,  dbffrir,  et  de  distribuer  le  Corps  et  le  Sang  de  Jesus-Christ;  qui , à 
parler  selon  le  langage  des  saints  Peres,  excede  celui  des  Anges  et  d£ toutes  les 
créatures  ; jusques-la  que  les  Prêtres  donnent  par  les  paroles  de  la  Consécration, 
comme  une  seconde  naissance  , sous  les  especes  du  painet  du  vin, à ceCorps 
que  )e  Saint-Esprit  forma  dans  le  sein  de  la  Très-Sainte  Vierge;  de  sorte  qu’on 
peut  dire  avec  S.  Augustin,  que  le  Fils  de  Dieu  s’incarne  tous  les  jours  entre  les 
mains  des  Prêtres.  Puissance  des  Prêtres  non  seulement  de  consacrer  et  d'olîrir 
le  Corps  et  le  Sang  de  J.  C. , mais  encore  de  remettre  les  péchés,  laquelle 
est  tellement  au  dessus  de  toutes  les  choses  humaines , qu’il  ne  peut  y avoir 
rien  dans  ce  monde  qui  puisse  l'égaler  , ni  même  l’empêcher.  Les  Peuples- 
doivent  donc  regarder  les  Ministres  de  J.  C.  comme  les  Vicaires  de  la  charité 
du  Sauveur  du  inonde  , qui  les  a établis  sur  la  terre  , pour  achever  par  eux  le 
grand  ouvrage  de  la  Rédemption  des  hommes,  pour  travailler  à l’édification.' 
de  sou  Eglise , pour  coopérer  , dit  S.  Paul,  à l'œuvre  de  / heu,  ( t.  Cor.  3.  9.  ): 
pour  les  associer  à la  construction  d’un  Temple  on  il  doit  habiter  éternellement.. 
Ce  Temple  est  son  Eglise  , et  l ame  de  chaque  Fidele  , dont  le  Seigneur  est  lu 
principal  Architecte  , le  seul  Maître  , et  le  seul  Dieu  qui  doit  y être  servi  et 
adoré.  JtiSUS-CHRtST  ea  est  le  fondement  ; lès  Apôtres  sont  les  Architectes 
appelles  pour  bâtir  sur  ce  Divin  fondement  ; les  Evêques,  les  principaux  Ou— 
Ttfiers  qui  doivent  augmenter  et  perfectionner  l’ouvrage  ; les  Pi  cires  et  le  reste- 
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du  Clergé,  leurs  aides  ; les  Chrétiens,  les  pierres  vivantes  de  cet  édifice.  JDieu 
a tiré  ces  pierres,  par  la  force  de  sa  parole,  des  carrières  ténébreuses  de  f infi- 
délité; il  les  ramasse  par  la  vertu  de  la  Foi  ; elles  sont  polies  par  l’efficace  des 
Sacremens  et  la  pratique  des  bonnes  œuvres  , unies  par  le  lien  de  la  Charité 
qui  sert  de  ciment  à tout  l’ouvrage  : comme  c’est  Dieu  qui  les  choisit  et  qui 
fournit  au*  Ouvriers  les  moyens  de  les  polir,  c’est  lui  seul  aussi  qui  les  place 
chacune  au  lieu  qui  leur  convient.  L’étendue  de  ce  Divin  Temple  n’a  point 
d’autres  bornes  que  celles  de  l’Univers  ; $a  duree  n’est  pas  moindre  que  l’éter- 
nité , pendant  laquelle  toute  la  Cité  rachetée  , comme  parle  S,  Augustin , ( De 
Civit.  Dei  lib.  10.  ) s'offrira  par  les  mains  de  Jesus-Christ  son  Grand-Prê- 
tre à la  gloire  et  à la  louange  de  Dieu.  Tota  ipsa  redempta  Civitas  tfferetur  Det, 
per  Sacerdotem  magnum.  - ; 

On  juge  pour  Pordinaire  des  Pasteurs  et  des  Prêtres  pat  la  prévention  des 
sens , par  les  qualités  humaines , quelquefois  même  par  les  complaisances  et  le* 
services  qu’on  attend  d'eux.  Ce  désordre  doit  faire  gémir  tous  ceux  qui  aiment 
le  bien  de  l’Eglise  , l’honneur  de  scs  Ministres  , et  le  salut  des  Fideles.  Le  re- 
mede  à un  si  grand  mal , est  de  ne  juger  des  Pîsteurs  et  des  Prêtres  que  par 
des  vues  de  foi , et  par  le  haut  rang  où  Dieu  les  a placés  ; de  les  regarder  non 
comme  des  hommes  ordinaires,  mais  comme  les  Ministres  de  J.  C.  et  les  dispen- 
sateurs des  Mystères  de  Dieu,  selon  la  pensée  de  S.  Paul. 

L’Apôtre  nous  apprend  par-là  qu’il  ne  faut  considérer  dans  ceux  qui  sont  re- 
vêtus du  saint  Ministère  , que  les  qualités  que  la  Foi  y découvre  ; qu’il  faut  ju- 
ger de  la  grandeur  de  ces  qualités,  selon  que  la  Foi  en  juge  ; qu’il  ne  faut  les 
regarder  que  comme  les  dispensateurs  des  mérites  et  des  grâces  de  J.  C., 
comme  des  hommes  chargés  de  son  autorité,  dont  les  jugemenssur  la  terre  sont 
autorisés  dans  le  Ciel , et  qui  ont  le  pouvoir  d’en  ouvrir  et  d’en  fermer  les  por- 
tes. Si  l’Eglise  est  l'Epouse  de  Jesus-Christ,  ses'  Ministres  en  sont  les  gar- 
diens établis  pour  veiller  jour  et  nuit  à sa  défense.  Si  l’Eglise  est  comparée  à un 
Vaisseau,  ils  en  sont  les  Pilotes  chargés  de  le  conduire.  Enfin,  si  l’Eglise  est 
le  Royaume  de  Dieu , ils  en  sont  les  Officiers , que  le  grand  Roi  du  Ciel  a 
choisis  pour  être  les  Princes  de  sa  Cour.  Separavit  vos  à cceteris  populisut  essetis 
met.  ( Le  vit.  ao.  26.)  Quiconque  considérera  ainsi  les  Ministres  du  Sanctuaire* 
ne  parlera  d'eux  qu’avec  respect  ; s’ils  ont  des  défauts  , il  se  contentera  d'en 
gémir,  et  d’avertir  avec  prudence  et  circonspection  ceux  qui  peuvent  y appor- 
ter remede;  mais  il  ne  s’en  servira  jamais  pour  avilir  le  caractère  tout  divin 
dont  ils  sont  revêtus  , et  diminuer  l’estime  ou  la  vénération  qu’il  exige  de  tous 
les  Fideles.  * 

Une  seconde  instruction  que  les  Curé9  doivent  donner  sur  le  Sacrement  dé 
l’Ordre,  aux  Fideles  dontle  salut  leur  est’ confié,  c’est  celle  qui  regarde  la  voca- 
tion de  leurs  enfans  à l’état  Ecclésiastique.  Vocation  qui  doit  venir  de  Dieu  : 
c’est  à lui  qu’il  appartient  de  clmisir  ses  Ministres*  J.  C.  choisit  ses  Apôtres; 
il  appella  à lui  ceux  qu'il  voulut  ; il'  leur  déclara  que  ce  choix  étoit  venu  non  dé 
leur  volonté  , mais  de  la  sienne.  L’Apôtre  S.  Paul  se  dit  appellè  par  la  volonté 
de  Dieu,  pour  être  Apôtre  de  J.  C.  En  écrivant  aux  Hébreux  il  leur  dit  que  per- 
tonne  ne  doit  s’attribuer  cet  honneur triais  qu'il  faut  y être  appellè  de  Dieu  comme' 
Aaron;que  J.  C.  ne  s'est  point' élevé  Jui-rtième  à la  glorieuse  qualité  de  Pontife,  maie 
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qu'il j a été  élevé  par  celui  qui  lui  a dit  : Vous  êtes  mon  Fils,  Je  vous  ai  engendre' 
aujourd'hui.  C’est  pourquoi  quand  Jes  Apôtres  voulurent  remplir  la  place  de 
Judas  , Ht  se  mirent  en  prières  pour  savoir  au  Seigneur  lequel  des  deux  qu’ils  pro- 
posoient,  il  avoitchoisi.  Rien  de  plus  injurieux  à £>ieu,quevd  entrer  dans  son  sacré 
Kl  inistere  sans  son  choix  ; rien  de  si  dangereux  pour  l’Eglise,  que  des  M inistres  qui 
s’appellent  et  se  placent  eux -mêmes  ; ils  doivent  s'attendre  à un  sort  terrible. 

Qui  sera  donc  l’homme  assez  téméraire  pour  choisir  de  lui  même  le  Sacer- 
doce pour  son  Enfant  ; ou  pour  vouloir  être  Prêtre  sans  l’agrément  et  l’ordre 
de  Dieu  ? ha  est  aliquis  sacrilegce  tenter  itatis  , ac  perditce  mentis  , ut  put  et  sine 
U ci  judicio  Jieri  SacerdotemX  dit  S.  Cyprien  Martyr.  ( ad  Cornel.  Litt.  5ô.  ) 
Dieu  ne  peut  souffrir  les.  Ministres  qui  se  sont  donnés  à lui  sans  le  consulter. 
Non -sibi  complacet  Deus  in  anoganter  ordinatis , dit  S.  Ephrem  dans  son  Dis- 
cours de  la  dignité  du  Sacerdoce.  Il  n’est  permis  qu’à  ceux  que  le  Seigneur  a 
élus  pour  gouverner  son  Peuple  et  pour  exercer  les  fonctions  de  son  Sacerdoce, 
d’approcher  de  lui.  ( IS/um.  16.  5.  ) 

Pour  résister  dans  letat  Ecclésiastique  et  s’acquitter  dignement  des  fonctions 
saintes  , il  faut  une  grâce  particulière  et  une  grâce  abondante.  C’est  pourquoi 
Notre  Seigneur  donnant  à ses  Apôtres  le  pouvoir  de  leurs  fonctions , leur  donna 
premièrement  le  Saint-Esprit  : Accipite  Spiritum  Sancïum  : sedete  hic  donec  in- 
duarnini  vinuie  ex  Alto.  Or  comment  oser  espérer  de  Dieu  les  grâces  nécessai- 
res dans  cet  état  y si  ou  n'y  a pas  été  appelle  ? D’où  vient  que  S.  Paul  joint  ces 
deux  choses  : Per  quem  accepimus  gratiam , et  Apostolatum.  Celui  dit  J.  C. , qui 
n entre  pas  par  la  porte  dans  la  Bergerie  des  Bjehis , et  qui  y monte  par  un  autre 
endroit , est  un  larron  et  un  voleur.  Je  suis  la  porte , ajoute  ce  divin  Sauveur  , si 
quelqu'un  entre  par  moi , il  sera  sauvé , il  entrera  et  sortira , et  trouvera  des  pâturages. 
Quiconque  ne  recueille  pas  avec  moi , dissipe. 

C’est  à Dieu  seul  qu’il  appartient  de  donner  les  différentes  places  de  son- 
Royaume  , d 'établir  les  uns  Apôtres  , les  autres  Prophètes , les  autres  Evangélistesr 
les  autres  Pasteurs , les  autres  Docteurs  , pour  faire  arriver  les  Saints  à la  perfec- 
tion , pour  que  le  Ministère  soit  rempli  et  que  le  Corps  de  J.  C.  soit  édifié.  Corps 
mystique  de  J.  C.  , dont  tous  les  membres  n'ont  pas  la  même  fonction  ; où  chacun» 
de  nous  a sa  place  marquée  , selon  le  don  particulier  et  le  talent  qu’il  a reçu  , 
selon  la  grâce  qui  lui  a été  donnée  ; pour  la  perfection  duquel  la  Sagesse  divine: 
a dû  varier  les  fonctions  de  chacun  de  ses  membres  , et  les  leur  distribuer  de- 
maniéré  qu’elles  ne  convinssent  qu’à  ceux  auxquels  elle  les  assigne.  Il  est 
donc  important  pour  nous  , de  veiller  à connoître  et  à suivre  cette  disposition» 
de  la  Sagesse  divine  ; de  pêur  que  nous  ingérant  à l’aveugle  et  contre  ses  vues, 
dans  d’autres  emplois  que  ceux  qu’elle  nous  destine  , nous  ne  causions  quelque 
dommage  au  Corps  mystique  de  J.  C. , et  ne  troublions  l’harmonie  qui  doit; 
ïégner  parmi  tous  ses  membres. 

Dieu , dans  la  distribution  de  se&graces  , n’a  pas  égard  aux  besoins  que  nous» 
fait  notre  caprice,  mais  à ceux  qui  naissent  des  obligations  attachées  aux  divers: 
états  où  son  ordre  nous  a placés.  Semblable  à un  Pcrc  de  famille  , qui  en  dis- 
tribuant à ses  serviteurs  , différens  emplois,  fournit  en  même  temps  à chacun, 
d’eux  tous  les  secours  nécessaires  et  proportionnés  aux  foliotions  auxquelles  il  les 
applique;  ainsi  Dieu  nous  distribue-t-il  à nous-mêmes  selon  la. différence  des 
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conditions  où  il  nous  appelle  , des  talens  et  des  grâces  différentes.  Concluons 
que  tout  Chrétien  doit  de  lui  même  , à l’exemple  de  S.  Augustin , se  tenir  à 
la  demiere  place  , et  ne  monter  plus  haut  que  lorsque  DieuTe  lui  commande.  • 

A lecin  convivioDomini  met  superiorem  locumelegi , dit  ce  saint  Docteur,  sed  in- 
feriorem  er  abjecium  : et  placuit  illi  dicere  mihi  : ascende  superiits . 

Que  doit-on  donc  dire  de  cesperes  et  meres,decesparenstémérairesetsans 
religion,  qui  au  lieu  d'exhorter  leurs  enfans  à attirer  par  lapriere  et  par  les  bon- 
nes œuvres  , les  lumières  du  Ciel , pour  connoître  si  Dieu  les  appelle  dans  le 
Sanctuaire  , à comparer  les  difficultés  de  cet  état  saint  avec  leurs  forces,  leurs 
lalens  , les  grâces  qu’ils  ont  reçues;  à ne  consulter , en  un  mot  , que  Dieu  , et 
quelques  Directeurs  pieux  et  éclairés  ; que  doit-on  penser  , dis-je  , de  ces  pa- 
ïens qui,  au  lieu  de  prendre  ces  sages  précautions,  ne  consultent  d'autres  loix  que 
leurs  injustes  prédilections;  d’autre  intérêt  que  celui  de  leur  vanité;  d'autre  mar- 
que de  vocation,  que  le  titre  de  Cadet  d\ine  famille,  l’occasiond’un  Bénéfice, 
ou  l'espérance  d’en  avoir?  Combien  voit-on  de  per«  et  de  meres , qui  par  un 
intérêt  sordide, par  ambition  , par  un  ridicule  caprice  , par  un  dégoût  secret, 
regardent  le  Sanctuaire  comme  le  seul  appanage  de  ceux  d’entre  leurs  enfans, 
que  certains  défauts  réels  ou  imaginaires  leurfcmtrc garder  comme  moins  dignes 
de  leur  affection,  ou  comme  moins  propres  à seconder  leurs  vuestoute^erres- 
tres  et  toutes  mondaines?  Combien  en  voit-on  qui  abusent  de  l’autorité  qu'ils" 
entsur  leurs  enfans,  non  seulement  pour  faire  entrer  dans  l’état  Ecclésiastique 
ceux  qui  n’y  sont  pas  propres , et  qui  paroissent  n’avoirwucune  vocation,  mais 
encore  pour  en  éloigner  ceux  qui  y paroissent  appelles  ^ 

Lîsparens  peuvent  légitimement  souhaiter  queceux  de  leurs  enfans  qui  ont 
le  plus  d’esprit  et  de  piété , et  dans  lesquels  ils  remarquent  plus  de  talens  et  de 
goût  pour  l’étude , soient  appelles  à l’état  Ecclésiastique;  ils  peuvwntmême  les 
élever  dans  cette  vue-là;  mais  ils  doivent#Mter  soigneusement  de  s’y  porter  par 
des  vues  d’ambition  ou  d’intérêt,  de  ne  chercher  qu’à  décharger  leur  famille  , 
•u  à y transmettre  et  perpétuer  des  Bénéfices  comme  un  héritage  : ils  ne  doi-  • 
vent  point  faire  violence  sur  cela  à l’inclination  de  leurs  enfans , ni  se  rendre 
les  arbitres  et  les  juges  de  leur  vocation  à l’état  Ecclésiastique  ; ni  y destiner- 
ceux  en  qui  ils  reconnoissent  moins  de  piété  , moins  d'ouverture  d’esprit,  moins 
de  docilité  et  de  modestie  , moins  de  talens  , ou  qui  seroient  contrefaits  et  peu- 
propres  pour  briller  dans  le  monde.  Ils  ne  doivent  pas  employer  auprès  des- 
JEvêques,  les  prières  des  puissances  séculières  , les  brigues,  les  sollicitations j 
pour  les  porufr  à donner  à leurs  enfans  la  Tonsure,  ou  les  saints  Ordres  , ou 
quelques  Bénéfices.  Toutes  ces  choses  ne  sont  point  de  la  compétence  despa- 
rens;  et  quand  ils  le  font,  ils  s’attirent  la  malédiction  de  Dieu  , qui  ne  bénir 
pas  ordinairement  ceux  qui  entrentdans  l’état  Ecclésiastique  narde  telles  voies. 
Dieu  permet  souvent  que  ces  enfans  ainsi  précipités  par  leurs  parens  dans 
EEglise  , deviennent  la  honte  de  leur  famille , et  le  scandale  du  Peuple.  Qu’on 
se  souvienne  delà  punition  que  Dieu  exerça  contre  Coré  , Dalhanet  Abiron,. 
qui  voulurent  usurper  le  premier  rang  dans  le  Ministère  de  l’ancienne  Loi  ; de 
la  mort  subite  d’Oza,  pour  avoir  voulu  toucher  l’Arche;  de  la  lepre  du  Roi 
Ozias , pour  avoir  osé  mettre  la  main  à l’encensoir.  Ces  exemples  sont  des 
figures  qu’il  faut  applfquer  au  Sacerdoce  et  au  Ministère  de  la  Loi  nouvelle * 
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et  qui  doivent  faire  trembler  les  parens  qui  poussent  leurs  enfans  contre  Tor- 
dre de  Dieu  à ce  qu’il  y a de  plus  saint. 

Enfin  , une  troisième  instruction  que  les  Curés  doivent  donner  sur  le  Sacre- 
ment de  l'Ordre,  c’est  celle  qui  regarde  les  enfans  qui  désirent  entrer  dans 
l’état  Ecclésiastique.  Us  doivent  leur  recommander  de  n etre  pas  assez  pré- 
somptueux pour  s’ingérer  d’eux-mêmes  dans  ce  sacré  Ministère  ; de  ne  se  pro- 
poser rien  d'indigne  d’un  état  si  haut  et  si  saint.  On  ne  voit  que  trop  souvent 
embrasser  cet  état  pour  avoir  de  quoi  subsister  ; n’avoir  d’autre  vue  en  s’y  enga- 
geant, que  le  gain  qu’on  en  espere;  et  ne  le  regarder  que  comme  les  hommes 
ont  coutume  d’envisager  les  métiers  les  plus  vils  qu’ils  choisissent. 

Quoique  l’Apôtre  témoigne  que  la  Loi  naturelleet  divine  ordonne  que  celui 
qui  sert  à l’Autel  vive  de  l’Autel,  l'on  ne  peut  néanmoins,  sans  un  énorme  sa- 
crilège , se  proposer  le  gain  en  entrant  dans  l'état  Ecclésiastique  ; autrement  , 
dit  S.  Augustin,  on  fait  moins  de  cas  d<f  l’Evangile  que  de  la  nourriture  du  corps. 
Vilius  habemus  Evangelium^quàm  cibum.  Il  n'est  pas  plus  permis  d’y  entrer  par 
ambition  , et  par  le  seul  désir  d'être  honoré.  Ces  vues  basses  et  sordides  non 
seulement  dégradent  si  étrangement  ce  état , que  les  Fideles  le  regardent  au- 
jourd’hui comme  l’état  du  monde*f>resque  le  plus  misérable  ; mais  encore  font 
que  plusieurs  de  ceux  qui  y sont  engagés  , ne  tirent  d'autre  avantage  du  Sa- 
• cerdoc?  , ainsi  que  Judas  de  l’Apostolat , que  leur  perte  éternelle. 

On  ne  doit  donc  avoir  en  vue,  en  entrant  dans  le  Sanctuaire,  que  de  procu- 
rer la  gloire  de  Dieu.  effet , quoique  tous  les  hommes  aient  été  crées  pour 
jïrocurer  la  gloire  et  l’honneur  de  Dieu,  et  que  les  Fideles  qui  ont  reçu  la  grâce 
du  Baptême  soient  obligés  plus  particulièrement  de  le  faire  de  tout  leur  cœur, 
de  tout  leur  esprit , et  de  toutes  leurs  forces  ,i!  est  certain  néanmoins  que  ceux 
qui  veulent  vitrer  dans  les  Ordres  sacrés,  doivent  se  proposer  non  seulement, 
de  rechercher  avec  plus  de  soin  encA  que  tous  les  autres  Fideles,  la  gloire  de 
Dieu  en  toutes  choses,  mais  encore  de  le  servir  avec  plus  de  sainteté  et  de  jus- 
. tire,  dans  quelque  ministère  particulier  de  l’Eglise.  Car  quoique  tous  les  Fideles 
soient  obligésde  faire  tous  leurs  efforts  pour  garder  la  sainteté^  etl’innocence  par 
lesquelles  on  honore  véritablement  Dieu , ceux  néanmoins  qui  sont  engagés 
dans  le  Sacerdoce  sont  de  plus  obligés  de  s’acquitter  des  fonctions  sacrées  du 
Ministère,  comme  d’offrir  pour  eux-mêmes  et  pour  tout  le  Peuple  le  saint  Sa- 
crificede  la  Messe;  d’expliquer  aux  Fideles  la  Loi  de  Dieu;  de  les  exhorter  à 
la  garder  avec  joie  et  avec  soumission;  et  de  leur  administrer  les  Sacremens 
que  J.  C.  a institués  pour  leur  communiquer  sa  grâce , et  l’augmffnteren  eux: 
de  sorte  qu’étant  séparés  du  reste  du  peuple  , ils  sont  employés  aux  fonctions 
du  plus  grand  et  du  plus  excellent  de  tous  les  Ministres. 

Il  faut  apprendre  aux  jeunet  gens  qui  se  destinent  à l’état  Ecclésiastique , à 
bien  corinoître  leur  vocation  ; leur  dire  que  cette  vocation  doit  venir  de  Dieu  , 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué  ci-dessus;  quelle  doit  être  désintéressée. 
Ne  lucra  sœculi  in  Christi  queeras  milit'ta  , disoit  S.  Jerôme;  quelle  ne  doit  pas 
être  indiscrète,  c’est-à-dire,  du  nombre  de  celles  où  l’on  ne  suit  que  le  mouve- 
ment d’un  zele  précipité  qui  n’est  pas  réglé  selon  la  science,  et  où  l’on  ne  prend- 
pour  1 ordinaire  conseil  que  de  soi-même.  On  voit  quelquefois  des  personnes  , 
qui,  après  avoir  vécudans  le  désordre,  sentant  quelque  désir  de  clianger  de  vie, 


DE  1/  O R D R E. 


ti5 


•ongent  aussi-tôt  à entrer  dans  le  Sanctuaire , et  croient  que  c'cst  faire  une  bonne 
pénitence , et  beaucoup  honorer  Dieu  que  de  se  faire  Prêtre.  Quoi , s’écrie  saint 
bernard,  vous  ne  faites  que  de  sortir  de  l’ordure  et  de  la  boue  où  vous  étiez 
plongé , et  vous  vous  présentez  pour  être  assis  à la  Table  du  Seigneur,  parmi 
les  Princes  du  Peuple  : hier  dans  un  lieu  scandaleux,  et  aujourd’hui  à l’Autel. 
Heu  de  luto  tractus  , hodie  vultui  glorice  prœsemaris.  Songez,  dit  ce  grand  Sain*, 
qu’il  y ,a  grande  différence  entre  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés , et  passer  à 
la  sainteté  et  à la  gloire  du  Sacerdoce.  Il  y en  a d’autres  dont  à la  vérité  la  vie 
a été  plus  réglée;  qui  entendant  dire  que  la  Prêtrise  est  un  état  de  sainteté  et 
de  perfection , se  hâtent  d’y  entrer  sans  épreuve  suffisante  qurpuisse  les  assurer 
qu’ils  ont  la  science  et  les  vertus  nécessaires  à cet  état.  Quod  illis  ( Levitis  )fuit 
un sci , dit  le  Pape  Hormisdas  ( Ep.  2 5.  cap.  i.  ) hoc  nobis  imbui.  IIlos  Taberna - 
culo  dabat  ratura , nos  AJtaiibus  pariurit  disciplina. •Vom  remplir  un  si  saint  Mi- 
nistère , il  faut  une  fidélité  bien  éprouvée.  Les  Ministres  de  J.  C.  et  de  son 
Eglise  ne  doivent  pas  être  pris  du  nombre  de  ceux  qui  ne  sont  à Dieu  que  de- 
puis quelques  jours.  Non  Neophytum  , tffl  S.  Paul. 

La  vocation  de  Dieu  à l’état  Ecclésiastique  se  reconnoît  par  plusieurs  mar- 
ques. La  première  est  l’innocence  de  vie,  une  probité  de  mœurs  reconnue  , et 
une  vie  très-réglée.  L’Eglise  ne  veut  point  recevoir  au  nonfbre  de  ses  Ministres 
ceux  dont  les  mœurs  ne  lui  paroissent  pas  formées  à la  vertu,  ou  dont  la  con- 
duite n’est  pas  irréprochable;  ni  ceux  qui , «près  avoir  souillé  leur  jeunesse  par 
quelque  faute  notable  , n’en  ont  pas  entièrement  effacé  le  souvenir  dans  l’es- 
prit des  hommes  par  une  pénitence  exemplaire.  Ita  , dit  le  Concile  de  Trente 
(Sess.  23.  C.  14.  de  Ord . ) pietate  ac  castis  moribus  ccnspicui , utvrceclarum  bo- 
norum  operum  exemplum,  et  vttar  monita  ab  eis possint  expectari.  C’est  pourquoi 
ce  même  Concile  dit  dans  le  même  Chapitre  : Qui  ad  Presbyteratûs  Ordinem  as- 
sunvuntm , bonum  habeant  testimonium.  LEglise  ne  prétend  admettre  dans  U 
Sanctuaire , que  ceux  qui  sont  tellement  recommandables  par  leur  piété  et  l’in- 
nocence de  leur  vie,  qu’ils  puissent  confondre  le  vice  par  leur  conduite  aussi 
bien  que  par  leurs  instructions.  Ubi  pœnïient  'uz  remediwH  necessarium  est , illic 
Oïdinationis  honorem  habere  non  posse  decernimits  , (lit  le  Pane  Innocent  I.  ( Ep. 
22.  C.  3.  ) La  seconde  est  un  heureux  naturel , l’aptitude  et  la  capacité  pour  les 
fonctions  Eoclésias  tiques,  du  jugement,  de  la  solidité,  de  la  disposition  aux  scien- 
ces Ecclésiastiques,  et  une  inclination  constante  pour  cet  état  : Ne  temerare sacra 
régi  mina  , xjuisquis  his  impar  est , audeat , dit  S.  Grégoire.  ( Past . 7.  C.3.  ) La 
iroisieme  est  d’avoir  l’esprit  Ecclésiastique , qui  consiste  à avoir  de  l’estime  pour 
.cet  état,  du  goût  pour  la  retraite , la  prière, et  les  œuvres  de  piété;  du  zele  pour 
les  intérêts  de  Dieu,  pyirla  Discipline  de  l’Eglise, po^ir  la  pureté  de  sa  Doctri- 
ne; de  l’amourpour  toutes  les  fonctions  saintes  ; du  dégoût  pour  les  vanités  du 
siècle;  de  Inversion  pourles  maximes  dumondc;un  désintéressaient  qui  éleve 
l ame  au  dessus  de  toutes  les  espérances  du  siecle.  La  quatrième  est  la  droiture 
d’intention,  qui  fait  qu’on  n’a  point  d'autre  vue  en  se  présentant  aux  Ordres  , 
que  de  se  consacrer  au  service  de  Dieu  et  de  son  Eglise  , afin  de  procurer  la 
gloire  du  Seigneur  et  le  salut  des  âmes;  qutéloigne  tout  désir  de  mener  une  vie 
molle  et  oisive;  Ver  us  altaris  Minister , Deo  nonsibi  natus;  ( T.  Ambr.in  Ps.  1 1 fc) 
qui  éloigne  non  seulement  toute  vue  de  gain  temporel,  mais  encore  toute  am^- 
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binon.  Ille  ad  ovile  ovium  intrat  per  ostium , qui  culmen  regiminis  ad  officium  par- 
tandi  oneris  suscipit , non  ad  appetitum  gloricv  et  transiiorii  honoris.  ( S.  Greg.  Lib. 
7.  Ep.  48.)  Sanè  non  honor  aut  quastus  debet  esse  Ordinis  occasio  ; sed  Christi 
chantas , et  animes  sa/us.  ( Petr.  Blés.  Ep.  1 23.  ) La  cinquième  marque  d une 
véritable  vo;  axion  , est  de  craindre  et  de  trembler  à la  vue  de  la  sainteté  du 
Sacerdoce  , de  la  pureté  de  cœur  qu'il  exige  pour.offrir  le  Sacrifice,  des  vertus 
éminentes  par.lesquelles  or  doit  édifier  les  Fideles,  du  danger  où  l’on  est  ex- 
posé de  tomber  dansde  relâchement , des  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  la 
conduite  des  âmes  , de  l'exemple  des  Saints  qui  ont  regardé  le  Sacej-doce  avec 
frayeur.  La  sixiejne  marque  d'une  véritable  vocation,  est  le  choix  de  l’Evêque, 
qui  appelle  aux  Ordres,  parce  qu'il juge  celui  qu’il  appelle  utile  et  nécessaire  à 
son  Eglise ; comme  parle  le  Concile  de  Trente  : ( Sess.  2'S.cap.  16.  de  Feform .) 
Nullus  debet  ordinari , qui  judicio  sui  Episcopi  non  sit  vtilis  aut  necessarius  suis 
Ecclesiis.  C’est  aux  Evêques  comme  Ministres  de  Dieu  et  interprètes  de  ses 
volontés,  de  savoir  les  vraies  marques  de  la  vocation  , pour  pouvoir  discerner 
ceux  qu’ils  doivent  recevoir , ou  qu'il  doivent  rejeter. 

Les  moyens  de  connoître  la  vocation  de  Dieusont  la  Priere.  ( Christus  ) exiit 
in  montem  or  are  , et  chm  dies factus  esset  , vocavit  Uiscipulos  suos  ; la  disposition 
sincere  à ne  faire  que  ce  que  Dieu  voudra  : Quicumque  révéra  voluntatem  Dei  ad- 
discere  volunt  , suafn  priiis  voluntatem  mortificare  debent  ; la  précaution  de  deman- 
der le  conseil,  non  de  personnes  sans  religion , sans  piété,  sans  expérience , in- 
téressées, dont  les  maximes  du  monde  sont  la  réglé;  mais  de  personnes  sages, 
éclairées  et  qui  ne  cherchent  que  Dieu . Omnia  fac  cumconsilio  : nec  tamen  om- 
nium çut  quorumeumque,  sed  tantum  bonorum , dit  S.  Bernard.  (Ep.2 8.  ) Il  faut 
s’adresser  à un  Directeur  pieux  et  savant;  lui  découvrir  le  fond  de  son  cœur  ; 
suivre  ce  qu’il  conseillera,  sans  prétendre  qu’il  réponde  par  complaisance  con- 
formément au  désir  que  l’on  a et  au  penchant  que  l’on  témoigne  ; car  consul- 
ter de  la  sorte , ce  seroit  s’exposer  à la  menace  du  Prophète  Ëzéchiel  : ( Cap. 
14.  10.  ) Juxia.  iniquitatem  interrogantis , sic  iniquitas  Prophètes  erit. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  s’appliquera  bien  connoître  sa  vocation  ; Judas  fut 
appellé  à l’Apostolat.  Il  faut  encore  persévérer  , et  se  conduire  d’une  maniéré 
digne  de  sa  vocation.  Pour  cet  effet,  il  faut,  1.  aimer  son  état,  et  s’y  attacher 
sans  écouter  jamais  les  tentations  du  démon,  qui , jaloux  du  bon  choix  que  l’on 
a fait , voudroit  en  détourner  par  l’esprit  d'inconstance  et  de  légéreté.  Com- 
bien 11e  trompe-t-il  pas  tous  les  jours  d’Ecclésiastiques,  qui , amateurs  de  la 
nouveauté  et  du  changement,  passent  leur  vie  à courir  ça  et  là , sans  vouloir  se 
fixer  en  aucun  endroit , ni  s’attacher  à quelque  Eglise  où  ilspourroient  travailler 
utilement;  au  lieu  que  la  vie  errante  et  vagabonde  qu’ils  mènent,  n’est  capable, 
que  de  conduire  à la  licence  et  à la  dissipation  ?'I1  faut,  2.  remplir  avec  fidélité 
les  devoirs  de  son  état.  Ecce  mundus  totus  Sacerdotibus  plenus  est  , dit  S.  Gré- 
goire, ( HomM  2.  in  Evang.  ) sed  tamen  in  messe  Dominé  rarus  valde  invenitur 
operator  ; quia  ministerium  quidem  Sacerdotale  suscipimus , sed  opus  officii  non  im- 
plemus.  Il  en  est  de  lavocation  au  Sacerdoce  comme  delà  vocation-  au  Chris- 
tianisme : dans  l’un  et  l'autre  de  ces  états  il  y a beaucoup  d’appellés , mais  peu 
d’elus  , parce  qu’il  y en  a peu  qui  fassent  l'usage  qu’ils  doivent  des  grâces  do 
Pieu  , et  qui  lui  rapportent  autant  de  fruit  qu'il  en  attend  d’eux. 
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A voir  la  vie  que  mènent  plusieurs  Ecclésiastiques , il  semble  que  Dieu  les 
ait  appelles  au  repos , au  jeu  , à la  fainéantise , et  qu'il  ait  fait  en  leur  faveur  une 
exception  de  la  Loi  qui  oblige  tous  les  hommes  au  travail.  Parcourez  tous  les 
états  , disoit  S.  Bernard , vous  n'en  trouverez  aucun  qui  n’ait  ses  croix , ses  peines 
. et  ses  fatigues  : il  n'y  a que  les  Ecclésiastiques  qui  ont  trouvé  le  secret  de  séparer 
ce  qu’il  y a de  rude  et  de  fâcheux  dans  leur  condition  , d'avec  ce  qu’il  y a de 
commode  et  d’agréable’;  de  se  réserver  ce  qu’il  y a d'avantageux  et  de  facile  , en 
laissant  à ceux  qui  voudront  bien  s’en  charger,  tout  ce  qu'il  y a de  pénible  et  de 
laborieux  ; de  se  dispenser  de  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  et  de  plus  iatiguant  dans 
le  Ministère  , et  de  n etre  exact  qu’à  exiger  leurs  revenus  pour  avoir  leurs  aises  , 
pour  leurs  plaisirs  , pour  vivre  dans  la  mollesse  et  les  délices.  Sudant  agricolce  , 
disoit  ce  Pere  , putant  et fodiunt  vinitores  , et  inter  futc  UH  torpent  ouo  , vivunt  tri- 
tico , bibunt  uvee  sanguinem  meracissimum  : parum  est , impinguar.tur  et  dtlatantur 
adipe  frumenti  : madent  deliciis , copiis  ajfluunt  otiosi.  Et  dans  un  autre  endroit , 

( Ep.  ad  Henr.  Sen.  Arc  h.  de  OJf.  Ep.  ) il  dit  ; Curritur  in  Clero  passim  ab  omni 
atate  et  ordine , à doctis  pariter  et  inioctis  , ad  Ecclesiasticas  curas , tanquam  sine 
curis  jam  quisque  victurus  sit , cum  ad  curas pervemrit.  Le  travail  est  donc  une 
marque  pour  discerner  les  véritables  Ministres  de  J.  C.  In  laboribus p/uiimis , 
disoit  S.  Paul.  Les  divers  Offices  Ecclésiastiques  doivent  être  regardés  , non 
comme  des  dignités  sans  fonctions  destinées  à honorer  ceux  qui  en  sont  revêtus , 
mais  comme  des  charges  et  des  emplois;  qn’on  ne  peut  exercer  qu’en  rem- 
plissant tous  les  devoirs  qu’ils  imposent.  Malheur  à ces  Ministres  négligens 
qui  prétendent  jouir  de  l’honneur  de  leur  Ordre , sans  en  faire  toutes  les  fonc- 
tions. Ils  doivent  craindre  la  condamnation  du  Serviteur  inutile , qui  cacha  en 
terre  le  talent  de  son  Maître.  Caveat  , dit  S.  Grégoire  , ( Past.  i.  p.  C.  9.  ) 
ne  acceptant  pecuniam  in  sudario  ligans  , de  ejus  occultatione  judicetur  : pecuniant 
quippe  in  sudario  ligare  , est  accepta  doua  sub  obio  lenti  corporis  abscondere.  On 
n’en  est  donc  pas  quitte  pour  renoncer  à la  récompense  du  bon  usage  des  ta- 
lens  ; on  est  puni  pour  n’en  avoir  pas  usé.  C’est  pour  travailler  sans  relâche 
à gagner  des  âmes  à Dieu  que  le  Seigneur  appelle  dans  l'état  Ecclésiastique. 
Illud  unusquisque  Clericus  répétât , dit  5.  Charles  dans  le  quatrième  Concile  de 
Milan,  se  non  ad  inertiam  atque  ignaviam , sed  ad spiritualis  et  Ecclesiasticœ  militiae 
labores  vocatum  esse . 

3.  Pour  persévérer  et  se  conduire  d’une  maniéré  digne  de  sa  vocation  dans  l’é- 
tat Ecclésiastique  , il  faut  continuer  avec  ferveur.  Il  serviroitde  peu  d etre  entré 
avec  une  grande  ardeur  dans  la  lice  , si  on  venoit  à se  relâcher  : on  ne  doit  pas 
s’attendre  à remporter  le  prix  , si  l’on  ne  fournit  la  carrière  jusqu  a la  fin.  Coure  £ 
de  telle  sorte  , dit  S.  raul  -(  1.  Cor.  9.  24.  ) que  vous  remportiez  le  prix. 
Pour  moi  ,je  cours  , non  sans  dessein  d'arriver  au  terme.  Frustra  velociter  currit , 
dit  S.  Bernard  ( de  Alorib.  Cler.  ) qui priusquam  ad  metas  perveniat , déficit. 

Les  Curés  ne  peuvent  donc  trop  s'attacher  à bien  convaincre  les  j eunes  gens  de 
leurs  Paroisses  ,'quileur  font  connoitrequ’ilsdesirentcntrerdansl’état  Ecclesiasti- 
que , que  l’on  ne  doit  y apporter  que  des  dispositions  toutes  pures  et  toutes  sa  intes , 
et  qu’il  faut  avoir  en  horreur  les  vues  basses  et  charnelles  de  ceux  qui  ne  veulent 
.danscetétatquejouirdumonde,sousprétexteduservicede  Dieu  : Vélum fruimun • 
do , uti  Deo , dit  S.  Bernard.  Faut-il  s’e  tonner  si  de  semblables  Ecclésiastiques  font 
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Si  peu  de  fruit  ? Us  ont  beau  prêcher , donner  des  aris , s'acquitter  de  leurs  fonc- 
tions à l'extérieur , tout  cela  étant  dépourvu  de  l’Esprit  de  Dieu,  demeure  le  plus 
souvent  vain  et  inutile  : et  en  eux  s’accomplit  cette  terrible  menace  d’un  Pro- 
phete  : ( Osée.  9.  14.)  Da  eis  vulvam  sine  itberis , et  ubera  arentia. 

■ On  no  doit  chercher  dans  le  Sacerdoce  que  la  pratique  de  la  vertu  , son  salut  et 
celui  des  autres.  Sacerdoti  pro  optbus  est  virtutis  ornamentum , pro  voluptate  castitas , 
pro  luxa  frugalités  , pro  la:  titra  eorum  quibus  praest  ad  virtulunt  incrementum.  Qu'od 
si  qais  contraria  his  instituta  sequens  , Sacerdotii  nomine  gloriatur  , hic  prof  anus  est 
a:  que  imperio  indignas.  ( Isidor.  P dus.  L.  3.  Epist.  354.  ) 

Les  Evêques  avertiront  les  Ecclesiastiques  , de  quelque  rang  qu'ils  soient , dit  le 
Concile  de  Trente  , ( Sess.  14.  de  Reform.  in  Proem.  ) de  montrer  le  chemin  au 
Peuple  qui  leur  est  commis , par  leur  vie  exemplaire , leurs  paroles  et  leur  doctrine  ; se 
souvenant  de  ce  qui  est  écrit  : Soyez  Saints  , parce  que  je  suis  Saint.  C'est  ce  que 
le  Seigneur  ordonne  à Moïse  de  dire  aux  enfans  d’Aaron  de  sa  part.  Ils  se  conser- 
veront Suints  pour  leur  Pieu , et  ils  ne  souilleront  point  son  Nom  ; car  ils  présentent 
l'encens  du  Seigneur  , et  ils  offrent  les  pains  de  leur  Dieu  ; c’est  pourquoi  ils  seront 

Saints Qu'ils  soient  donc  Saints , parce  que  je  suis  Saint  moi-même  ; moi  qui 

suis  le  Seigneur  qui  les  sanctifie  , dit  Dieu  dans  le  Livre  du  Lévilique.  ( Chap.  2 1. 
v.  6.  8.  ) Puisque  dans  ce  peu  de  mots , le  Seigneur  ordonne  jusqua  trois  fois  que 
les  Ministres  de  l’ancienne  Loi  soient  des  Saints  , quels  doivent  être  les  Prêtres 
de  la  Loi  nouvelle, dont  le  ministère  n’est  plus  d’offrir  simplement  à Dieu  de  l’en- 
cens et  des  pains,  mais  le  Saint  des  Saints,  la  Victime  de  proptiatiun  pour  le 
salut  du  Monde  ? Ministère  qui  convient  à des  Anges  plutôt  quà  des  hommes, 
selon  la  pensée  de  S.  Chrysostôme. 

Tout  est  saint  dans  un  Ministre  de  J.  C.,  son  caractère  est  saint,  ses  fonctions 
sont  saintes;  il  est  donc  bien  juste  que  sa  vie  le  soit  anssi.  Un  Prêtre  , selon  le 
Concile  de  Trente , ( Sess.  14.  cap.  5-  de  Pœn.  ) est  Vicaire  du  J.  C.  sur  la  terre , 
c’est-à-tlire, qu’il  y tient  sa  place, qu'il  doit  le  représenter  par  toute  sa  conduite  ; or 
où  trouver  cet  image , cette  représentation  de  J.  C.  dans  un  Prêtre , s il  n’est  pas 
saint  ? Où  trouver  J.  C.  zélé  pour  la  gloire  de  son  Pere , J.  C.  pauvre  , J.  C.  pa- 
tient , J.  C.  plein  de  tendresse  et  de  charité  pour  les  pécheurs  et  pour  les  hommes , 
J.  C.  plein  de  sagesse,  J.  C.  passant  sa  vie  dans  les  travaux  et  les  souffrances, 
dans  un  Prêtre  vicieux  et  fainéant  ? Un  Prêtre  doit  représenter  J.  C.  non  seu- 
lement dans  l’Eglise  , à l’Autel  et  au  Confessional , mais  encore  dans  le  monJe 
et  aux  yeux  de  tous  les  hommes , par  la  conformité  de  sa  vie  avec  celle  de  ce 
divin  Sauveur.  Voilà  jusqu’où  doit  aller  la  sainteté  d’un  Prêtre.  Ainsi , s’il  n'a 
qu'une  vertu  commune,  il  n’est  pas  un  digne  Vicaire  de  J.  C.  Vides  in  Sacer- 
detibus  nihil  plebeium  requiri , dit  S.  Ambroise;  quomodo  enim  potest  observari  à 
populo  , qui  nihil  habet  secretum  à populo  l Est-il  surprenant  qu’on  exige  une  sain- 
teté qui  n’ait  point  de  bornes  dans  ceux  qui  doivent  servir  d’exemple  aux  Peu- 
ples , qui  sont  presque  toujours  dans  les  Eglises  et  autour  des  Autels  du  Sei- 
gneur , qui  tiennent  souvent  J.  C.  entre  leurs  mains  , dont  l’Ordre  est  au 
dessus  de  celui  des  Anges  ? Pares  Deo  conentur  esse  sanctitate  , et  cunctarum 
imitatione  virtutum  ; ut  qui  viderit  Alinistrum  Altaris , Dominum  veneretur. 

Mais  en  quoi  consiste  cette  sainteté  ? A éviter  , autant  que  faire  se  peut , les 
moindres  péchés  ; qui  dans  les  Prêtres  seroient  très-considérables , dit  le  Concile 
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de  Trente  ; à fuir  tout  ce  qui  a l’apparence  du  mal;  à être  disposé  à faire  toute 
sorte  de  bien;  à travailler  à acquérir  les  vertus  dans  un  degré  éminent  ; à ne 
point  mettre  des  bornes  à sa  perfection  : Ut  nomen  respondcat  actioni , actio  respon- 
deat  nomini  ; ne  sit  honor  sublimis  et  vita  deformis  ; ne  sit  deifica  professio  , et  illi- 
cita  actio  ; dit  encore  S.  Ambroise  , ( de  Dignit.  Sacerd.  C.  3.  ) 

Jugeons  de-là  quelles  parfaites  dispositions, et  quelles  extraordinaires  prépara- 
tions exigent  de  ceux  qui  y sont  appelles  , les  saints  Ordres  et  la  Prêtrise,  que 
S.  Chrysostôme  appelle  ( L.3.de  Sacerd.  C . 4.  ) Omnipotentiœ  organum , le  princi- 
pal instrument  de  la  toute-puissance  divine.  Les  Saints  marquent  trois  principales 
dispositions  pour  recevoir  les  saints  Ordres  ; y penser  beaucoup  , s'éprouver 
long-temps  , s'affermir  dans  la  vertu.  Il  faut  y penser  beaucoup,  et  à cause  de 
l'importance  de  l'action , et  à cause  de  la  nature  de  la  grâce  qu'on  doit  rece- 
voir. Il  faut  seprouver  long-temps;  c’est  pourquoi  S.  Paul  disoit  à Timothée, 
( 1 . Ep.  C.  5.  22.  ) Manus  citb  nemini  imposueris.  Quid  est  manus  cito  imponere  , 
dit  S.  Léon , ( Ep.  87.  ) nisi  ante  atatem  rnamritatis  , ante  tempus  examinis , ante 
meritum  laborts  , ante  experientiam  disciplinai , Sacerdotalem  honorem  tribuere  non 
probatis  l II  faut  avoir  une  vertu  assez  affermie  pour  n être  pas  troublé  par  les 
passions  , ni  ébranlé  par  les  tentations  , ni  en  danger  de  se  perdre  par  la  mul- 
titude des  périlleux  emplois  où  engage  cet  état. 

Be  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , on  doit  conclure  que  les  Ecclésiastiques 
sont  obligés  de  travailler  sans  cesse  à acquérir  une  sainteté  qui  réponde  à l'excel- 
lence et  à la  dignité  de  leur  état  : autant  qu’il  est  au  dessus  de  celui  des  Laïques, 
autant  leur  vertu  doit  surpasser  celle  des  simples  Chrétiens.  Ils  sont  le  sol  de  la 
terre , la  lumière  du  monde , leur  vie  doitservir  de  modeleaux  autres,  et  ils  doivent 
se  sanctifier  pour  eux.  On  doit  remarquer  en  eux  dans  un  souverain  degré  , le  dé- 
tachement du  monde  , de  la  vanité  et  des  plaisirs  du  siecle  ; le  désintéressement, 
la  Charité , c’est-à-dire  , l’amour  de  Dieu  et  du  Prochain  ; et  par  conséquent  le 
zele  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  Ames  ; la  prudence , la  modestie  , l'aban- 
don à la  Providence,  la  force  d'esprit,  et  le  courage  et  la  fermeté  pour  soutenir  les 
intérêts  de  Dieu  et  ceux  de  son  Eglise  ; la  patience  dans  les  contradictions , le  res- 
pect envers  les  choses  saintes  et  les  Ecclésiastiques , la  fidélité  aux  fonctions  de 
leur  ministère,  la  chasteté , la  pudeur , l’amour  de  l’étude  , l’amour  de  la  vie  pé- 
nible, laborieuse  et  pénitente  , l’esprit  de  retraite  pour  pouvoir  mieux  servir 
Dieu , et  se  donner  tout  à lui , et  non  pour  vivffe  en  repos  et  tout  à soi  même  , 
comme  font  les  orgueilleux  et  les  mélancoliques  ; la  fuite  des  Spectacles , 
des  compagnies  et  des  occupations  séculières  ; l’humilité  ,1a  docilité , la  science  ; 
les  talens  pour  servir  l’Eglise  ; enfin  , l’amour  de  la  priere  pour  savoir  la  volonté 
de  Dieu , et  pour  acquérir  la  force  de  l'accomplir  : car  , sans  l'esprit  d’oraison  et 
de  priere , ils  ne  pourront  offrir  avec  recueillement  le  saint  Sacrifice  , réciter  ou 
célébrer  les  Offices  divins,  parler  aux  Peuples  avec  onction,  attirer  sur  eux  et  sur 
les  Fideles,  les  bénédictions  de  Dieu  , et  détourner  sa  colere  , éviter  les  piégés 
du  démon , vaincre  le  monde  , vivre  dans  la  perfection  que  demande  leur  état  : 
c’est  pourquoi  ils  doivent  avoir  soin  de  donner  tous  les  jours  quelque  temps  à 
l’Oraison  mentale , et  être  instruits  de  la  maniéré  de  s’y  appliquer. 

Comme  ils  ont  renoncé  au  monde  et  pris  Dieu  pour  leur  portion  et  leur  hérita , 
ge , Us  ne  doivent  point  s'embarrasser  dans  les  affaires  du  siecle , suivant  l’avis  de 
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de  l’Apôtre  à Timothée  : Nemo  militans  Deo  implicat  so  negotiis  scrcularibus. 
( 2.  Timcth.  2.  4.  ) Ils  doivent  prendre  soin  de  leur  temporel , en  sorte  cepen- 
dant qu’il  n'y  ait  rien  de  sordide , ni  d'abject , dans  les  soins  qu’ils  se  donnent. 

Nous  disons  ci-après  , en  traitant  de  l'irrégularité  , que  la  science  est  une 
des  qualités  nécessaires  à ceux  qui  sont  appelles  au  Sacerdoce.  Car  on  doit  s'a- 
dresser sur-tout  aux  Prêtres  , pour  avoir  l’intelligence  de  la  Loi  de  Dieu  : c’est  à 
eux  à conduire  les  Peuples  dans  le  chemin  du  salut  ; et  s’ils  ne  sont  pas  éclairés , 
comment  le  feront-ils  ? C ce  eus  amerri  si  cœco  ducatum  preestet  , ambo  in foveam 
cadunt.  Le  défaut  de  science  est  une  espece  d’irrégularité  , sur  laquelle  Dieu 
lui-même  semble  avoir  prononcé  : ( Osée  4.  6.  ) Quia  tu  scientiam  repulisii , 
rtpellam  te  , ut  Sacerdotio  fungaris  mihi. 

On  ne  peut  présumer  d’être  Maître  d’aucun  art , si  on  ne  l'a  appris  auparavant 
par  une  sérieuse  méditation.  Un  Ecclésiastique  doit  donc  se  préparer  au  travail, 

Îrour  s’instruire  pleinement  de  la  Foi  et  de  la  Doctrine  de  l’Eglise,  des  Mystères  de 
a Religion , des  réglés  des  mœurs  et  de  la  Discipline  Ecclésiastique , afin  de  se 
mettre  en  état  d’enseigner  les  autres;  car  toute  la  science  des  Prêtres  est  renfermée 
dans  le  Dogme  des  vérités  de  la  Foi,  et  dans  les  réglés  de  la  conduite  des  mœurs. 
C’est  pourquoi  ils  doivent  s’appliquer  à la  lecture  de  l’Ecriture  sainte.  C’est  le 
Livre  des  Prêtres.  C’est  là  qu’on  apprend  la  vraie  science,  de  la  bouche  de  la 
Vérité  même;  c’est  elle  qui , selon  la  belle  expression  du  second  Concile  œcu- 
ménique de  Nicée  , fait  le  fond , la  substance  et  le  soutien  du  Sacerdoce.  Xostra 
Hierarcbiæ  substantia  sunt  eloquia  divinitùs  tradita.  C'est  la  première  et  principale 
source  où  on  doit  puiser  la  vraie  Théologie.  Elle  est , selon  le  Roi  Prophète  , le 
flambeau  qui  doit  servir  de  guide , la  lumière  qui  doit  éclairer  à chaque  pas.  Elle 
est , dit  S.  Chrysostôme  , la  clef  de  toutes  les  sciences.  C’est  par  elle  qu’on  ouvre  la 
porte  de  la  vérité  ; par  elle  on  entre  dans  les  secrets  étemels  de  Dieu.  Sans  elle  la 
Foi  sera  stérile  ; sans  elle  on  en  croiroit  pas  aux  morts  , quand  même  ils  sortiraient  de 
leur  tombeau.  C'est  par  elle  que  l’on  apprend  le  bien  que  l’on  doit  pratiquer  et  le 
mal  que  l’on  doit  éviter.  Les  saintes  Lettres  sont  un  trésor  inépuisable , où  les 
Docteurs  et  les  Maîtres  de  la  sagesse  ont  puisé  leurs  lumières  ; elles  sont  l’abrégé 
et  comme  le  raccourci  de  toute  la  Philosophie  Chrétienne.  Elles  sont  un  miroir 
qui  ne  séduit  personne  , qui  ne  flatte  personne,  dans  lequel  chacun  se  voit  tel 
qu’il  est  : la  vue  attentive  des  vérités  quelles  contiennent  , éclaire  l’esprit  et 
purifie  le  cœur.  Tout  ce  que  l'homme  apprend  ailleurs  , dit  S.  Augustin  , ( de 
Doctr.  de  Christ,  hb.  2.  ) y trouve  sa  condamnation  , s’il  est  mauvais  ; on  y est 
contenu , s’il  est  utile  ; et  après  que  chacun  y aura  trouvé  tout  ce  qu'il  aura  vu  ailleurs 
d’utile  , il  y trouvera  des  choses  qu’on  ne  peut  trouver  que  dans  l'admirable  simpli- 
cité de  ces  Ecritures  divines.  On  y trouve  des  enseignemens  pour  toutes  les  ver- 
tus , des  remedes  spirituels  préparés  par  toutes  les  maladies  , un  secours  dans 
nos  besoins  , une  défense  contre  nos  malheurs , un  soulagement  dans  nos  tra- 
vaux , une  pleine  sûreté  dans  nos  périls.  C'est  là , dit  S.  Ambroise , ( in  Ps.  1 1 3.  ) 
que  chacun  trouve  de  quoi  guérir  ses  blessures , ou  perfectionner  son  mérite.  C'est  dans 
l'Ecriture  , «joute  S.  Bernard  , ( Serm.  67.  in  Cant.  ) que  nous  sont  présentés  des 
mets  délicieux  au  goût , solides  pour  la  nourriture  , pleins  d'efficace  et  de  vertu  pour 
notre  guérison.  C'est  d’elle , comme  d’un  Arsenal  bien  muni , qu’on  tire  les  armes 
nécessaires  dans  les  combats  continuels  que  nous  ayons  à soutenir  contre  la 
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chair  , le  monde  et  le  démon.  Il  en  est  de  l'Ecriture  sainte  comme  des  parfums  , 
dit  S.  Chrysoslôme;  plus  ils  sont  broyés  , plus  ils  répandent  d'odeur  ; plus  aussi 
on  s'accoutume  à lire  et  à méditer  l'Ecriture , plus  on  y trouve  des  trésors  cachés , 
et  plus  on  y goûte  des  délices  inexprimables.  Les  saintes  Ecriture  sont  le  Testa- 
ment du  Sauveur  du  Monde;  les  Lettres  que  Dieu  nous  a envoyées  du  Ciel , dit 
S.  Augustin  , les  grands  modèles  sur  lesquels  on  doit  régler  sa  vie , réformer  les 
abus  qui  se  glissent  parmi  le  peuple , combattre  l’erreur  , et  mener  une  vie  pure 
et  innocente.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , est  exprimé  dans  ce  que  dit 
S.  Paul  à Timothée , en  lui  recommandant  l'étude  des  saintes  Lettres  qui  peu- 
vent instruire  pour  le  salut.  Toute  Ecriture  inspirée  de  Dieu  , dit  ce  grand  Apô- 
tre , est  utile  pour  enseigner  , pour  reprendre  , pour  corriger , pour  instruire  dans  la 
justice  , afin  que  I homme  de  Dieu  soit  parfait , étant  préparé  pour  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres. 

L’Ecriture  sainte  est  la  grande  réglé  dont  le  Prédicateur  de  l’Evangile  doit  se  ser- 
vir , pour  décider  tous  les  cas  et  les  difficultés  qui  se  présentent  : c’est  ainsi  que  les. 
SS.  reres  en  ontusé.  C’est  l'ordre  que  Dieului-mème  nous  a prescrit;  car,  après 
avoir  donné  la  Loi  aux  Juifs , il  leur  recommande  expressément  par  Moïse , de  ne 
point  prendre  leur  propre  sens  pour  réglé  de  leurs  devoirs , mais  sa  parole  et  scs 
Ordonnances.  Non  facietis  singulis  quod  sibi  rectum  videtur ....  sed faciès  qucecum- 
que  prœcipio  tibi.  ( Üeut.iz.v.  8. 14.)  C’est  dans  la  même  vue  que  le  Fils  de  Dieu  » 
dans  la  Loi  nouvelle , dit  en  termes  si  clairs  à ses  Disciples  , que  ce  ne  sera  ni  leur 
raison,  ni  la  coutume , ni  les  opinions  trompeuses  des  hommes,  mais  uniquement 
la  parole  qu'il  a annoncée  au  monde  , qui  sera  la  réglé  du  jugement  décisif  de  leur 
bonheur  ou  de  leur  malheur  éternel  qu’il  doit  prononcer  à la  fin  des  siècles.  Sermo 
quemlocutus  sum,  ille judicabit  evmin  novissimo  die.  ( Joann . 12.48.)  Voila  donc  la 
réglé  qu’il  faut  sur-tout  consulter  et  étudier  , afin  d’y  puiser  les  lumières  néces- 
saires pour  se  conduire  soi-même  et  pour  instruire  les  autres.  Quelques  difficiles 
et  différentes  que  soient  les  maladies  des  âmes , ou  trouvera  dans  l’Ecriture  , des 
remedes  efficaces.  Neque  herba , neque  malagma  sanavit  eos  , sed  tuvs , Domine 
sermo  qui  sanat  omnia.  ( Sap.  1 b.  12.)  C’est  ce  qui  a fait  dire  à S.  Basile , qu’il 
faut  regarder  l’Ecriture  sainte  comme  une  Pharmacie,  qui  fournit  d’excellens  et 
de  souverains  remedes , spécifiques  et  propres  à toutes  nos  infirmités. 

Mais  il  faut  lire  les  saintes  Ecritures  , pour  y chercher  Dieu  et  la  vérité  , 
pour  connoitre  J.  C.  , pour  nourrir  le  feu  sacré  du  S.  Esprit  dans  son  cœur,, 
pour  apprendre  à enseigner.  Il  faut  les  lire  avec  une  grande  humilité  , avéç;.. 
un  cœur  pur  et  saint , avec  amour,  avec  crainte  , avec  un  grand  respect,  jï, 
faut  les  lire  sans  cesse.  Il  faut  tâcher  de  s’en  pénétrer  en  quelque  sorte  par  la 
méditation  , la  priere  et  la  mortification  ; d’en  remplir  encore  plus  son  cœur 
que  son  esprit.  Il  faut  plus  d’amour  que  d’érudition  pour  pénétrer  des  paroles 
si  divines  ; plus  de  componction  que  de  recherche  ; plus  de  soupirs  que.d-ar-; 

f;umens  ; plus  de  eémissemens  fréquens  que  de  raisons  abondantes  ; plus  de . 
armes  que  de  paroles  ; plus  de  prières  que  de  lectures.  Munis  de  tels  secours , 
nous  comprenarons  que  tout  ce  qui  y est  enseigné  , est  la  vérité  ; que  tout  ce 
qui  y est  recommandé , est  la  bonté  ; que  tout  ce  qui  y est  promis , est  la  félicité  ; 
une  vérité  sans  tromperie  , une  bonté  sans  mélange  de  malice  , une  félicité 
sans  ombre  de  misere* 
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A la  connoissancc  de  l'Ecriture  sainte,  il  faut  joindre  celle  des  Canons  des 
Conciles , de  Doctrine  des  SS.  Peres , de  la  Discipline  de  l'Eglise.  C’est  dans 
ces  sources  divines  qu’un  Prédicateur  de  l'Evangile  puisera  les  eaux  salutaires 
qu’il  doit  distribuer  aux  Peuples.  C’est  là  qu’il  trouvera  les  décisions  de  l’Eglise 
sur  les  points  douteux  ou  obscurs  de  la  Loi.  Ecclcsiasticorum  Canonum  norma  , 
Tw.Ul  debet  esse  incognito.  Sacerdoti  , dit  le  Pape  Innocent  I.  Sciant  Sacer dotes 
Scripturas  sacras  et  Canones  ; ut  omne  opus  eorum  in  preedicatione  et  doctrina  con- 
sistât , atque  adijicent  cunctos  , tàm jidei  scientia , quàrn  operum  disciplina , disent  le 
Concile  de  Tolede  l’an  633,  et  le  Concile  d’Arles  l’an  8 1 3.Le  Concile  de  Mayence 
en  847,  recommande  l’etude  fréquente  des  saints  Canons  aux  Prêtres , soit  pour 
leur  propre  sanctification,  soit  pour  l'instructidn  des  Peuples.  Cùm  omnia  Conci- 
lia Canonum , qui  recipiuntur , dit-il , sint  à Sacerdotibus  legenda  et  intelligenda  , et 
per  ea  sit  eis  vivendum  et  prœdicandum  , necessarium  ducimus  , ut  ea  qua  adjident 
pertinent , et  ubi  de  extirpandis  vit  iis  et  plant  andis  virtutibus  scribitur  , hoc  ab  eis  cre- 
b 0 legatur , et  intelligatur , ta  in  populo  pradicetur. 

La  Doctrine  des  SS.  Peres  est  une  réglé  sûre  qu’un  Prêtre  doit  suivre  pour  sa 
conduite  particulière,  et  pour  celle  des  âmes  que  Dieu  lui  a confiées.  Il  y trouvera 
des  secours  : t . pour  interpréter  l’Ecriture  sainte , sur-tout  pour  ce  qui  regarde  le 
sens  mystique  ; car , en  expliquant  aux  Fideles  les  divines  Ecritures  , ils  avoient 
principalement  en  vue  ce  qui  en  fait  la  fin , l’amour  de  Dieu  et  du  Prochain  ; ils 
songeoient beaucoup  plus  à échauffer  le  cœur  qu'à  instruire  l’esprit;  et  au  lieu 
d’occuper  le  Peuple , de  questions  qui  ne  l’auroient  rendu  ni  plus  sage  . ni 
meilleur , ils  ne  pensoient  qu’à  l’instruire  de  ce  qui  lui  étoit  le  plus  utile  : 2. 
pour  l’explication  des  Dogmes  de  la  Foi, sur-tout  pour  les  articles  combattus  par 
les  Hérétiques , dans  les  Ouvrages  des  SS.  PP.  que  Dieu  a spécialement  suscités 
en  certains  temps  , pour  la  défense  des  Dogmes  attaqués  ; lesquels  ont  plus 
examiné,  sur  les  point  contestés  , l’Ecriture  et  la  Tradition  , pour  en  tirer  le 
sentiment  de  l’Eglise.  Dieu  ayant  voulu  donner  à son  Eglise,  dans  tous  les  siècles  , 
des  Peres  et  des  Docteurs  qui  la  défendissent  contre  les  hérésies  naissantes,  nous 
devons  les  regarder  sur  ces  points  comme  nos  Maîtres  et  nos  Docteurs.  3.  Us  le 
doivent  être  encore  pour  ce  qui  concerne  la  Morale , dont  ils  s’occupoient  sans 
cesse  : car  ils  n’ont  traité  les  Dogmes  de  la  Foi  qu’avec  peu  d’étendue , hors  les 
cas  où  la  nécessité  les  y obligeoit.  En  cela  ils  ont  imité  J.  C. , qui  n’a  parlé  des 
Mystères  que  très-sobrement  ; mais  qui  s’est  expliqué  fort  au  long  sur  la  Morale  , 
comme  plus  nécessaire  et  plus  difficile  à établir  dans  les  aines  , où  elle  est 
combattue  par  la  cupidité. 

Il  est  à propos  encore  qu’un  Prêtre  sache  ce  qu’il  y a dans  l’Histoire  Ecclésiasti- 
que qui  peut  avoir  rapport  à la  Morale,  afin  d’en  tirer , nondes  connoissances  stéri- 
les , mais  une  science  pleine  d’utilité  et  d'avantages  pour  en  former  les  réglés  do 
sa  vie,  aussi  bien  que  celles  de  la  vie-des  autres.  En  étudiant  tous  les  différens 
événement  des  siècles  passés  , nous  devenons  plus  prudens  , sans  qu’il  nous 
en  coûte.  Car  , s’il  est  vrai  qu’on  ne  devient  d’ordinaire  prudent  que  par  la 
triste  expérience  qu’on  fait  à sos  propres  dépens  , et  qu’a  près  avoir  appris  ce 
que  peuvent  les  passions  et  la  cupidité , le  temps  et  les  circonstances , les  bons 
et  les  mauvais  conseils  , ne  peut-011  pas  dire  aussi  qu’en  s’appliquant  à la  lecture 
de  l’Histoire  Ecclésiastique  , on  peut  se  faire  , peur  ainsi  dire  , un  riche  fonds 
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de  prudence  , sans  être  exposé  à ces  malheurs  ; et  des  évenemens  passés  tirer 
du  justes  conjectures  pour  les  évenemens  futurs. 

Nous  avons  dit  qu’il  est  très-utile  aux  Prêtres  d’être  instruits  de  la  Discipline 
de  l’Eglise.  Il  seroit  sur-tout  à désirer  que  tous  y eussent  appris,  1.  les  réglés  qui 
regardent  la  vie , la  conduite  et  les  obligations  des  Clercs  ; pour  reconnoitre  qui 
étoient  ceux  qu’on  choist$soit  pour  les  élever  à la  Cléricature  , et  quels  ils 
étoient;  comment  ils  s’acquittoientde  leursemplois  ; quolleétoit  la  juste  sévérité 
des  saints  Canons  à l'égard  de  ceux  qui  étoient  tombés  ; afin  que  chacun  tâchât 
de  conformer  sa  vie  à ces  saintes  réglés.  2.  Quelle  étoit  la  maniéré  de  vie  des  pre- 
miers Chrétiens;  comment  ils  prioient;  commentils  jeûnoient  ; comment  ils  fré- 
quentoient  les  Sacremens;  afin  de  tâcher  de  ramener  peu  à peu  les  Fideles  à la 
pureté  de  ces  premières  mœurs  , autant  que  la  corruption  et  la  tiédeur  de  nos 
jours  peuvent  le  permettre.  3.  Quelle  étoit  autrefois  la  conduite  de  l’Eglise  à l’é- 
gard de  ceux  qui  tomboieni  dans  de  grands  péchés  ; afin  que  si  la  foiblesse  des 
hommes  a engagé  l’Eglise  , comme  bonne  mere , à adoucir  la  rigueur  des  austères 
pénitences  des  premiers  siècles , les  Confesseurs  en  tirent  au  moins  les  lumières 
nécessaires  pour  se  conduire  avec  sagesse  dans  l’imposition  de  la  pénitence  , et 
pour  faire  sentir  aux  pécheurs  l’énormité  des  crimes  qu’ils  accusent , dont  la  plu- 
part du  temps  on  les  voit  peu  touchés. 

A l’égard  des  Théologiens  que  les  Ecclésiastiques  peuvent  lire  pour  s’instruire 
de  ce  qu’ils  sont  obligés  de  savoir , ils  doivent  11e  pas  oublier  que  s’ils  veulent  ac- 
quérir cette  sainte  Doctrine,  selon  laquelle'  Us  doivent  toujours  exhorter  et  convaincre 
ceux  qui  sy  opposent , il  est  essentiel  qu’ils  évitent  d’écouter  ces  Auteurs  qui  en- 
seignent plutôt  une  science  toute  humaine , fondée  sur  dos  raisonnemens  tout  hu- 
mains , que  la  Doctrine  Chrétienne  ; ces  hommes  qui , se  conduisant  au  gré  de  leurs 
passions  , n ont  point  resprit  de  Dieu,  dit  S.  Jude.  On  doit  tenir  pour  réglé  de  ne 
regarder  comme  vrai  dans  les  Ouvrages  des  Auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Morale 
dans  les  derniers  temps , que  ce  qui  est  conforme  à l ’Ecriture , à la  Tradition  et  à la 
Doctrine  de  l'Eglise.  C’est  une  chose  digne  de  larmes,  que  des  hommes  unique- 
ment appuyés  sur  la  foiblesse  de  leurs  lumières , ne  jugent  des  voies  du  salut  que  par 
leur  inconstance  ; que  malgré  la  Loi  du  Christianisme , qui  ne  connoît  ni  change- 
ment, ni  vicissitude  , et  qui  est  appellée  dans  l’Apocalypse  un  Evangile  étemel, 
nous  voulions  l’accommoder  aux  usages  des  temps,  et  que  nous  la  croyions  aussi 
changeante  que  nos  cœurs  qu’elle  veut  fixer.  Nous  sommes  à présent  obligés  à 
tout  ce  que  les  premiers  Chrétiens  étoient  obligés  de  faire  , ou  de  fuir.  Nos  vices 
et  nos  vertus  dépendent  encore  de  la  Loi  de  Dieu  , comme  ils  en  dépendoient 
alors.  Le  changement  de  temps  n’entraîne  point  avec  soi  la  variation  des  réglés  de 
l’Evangile  ; autrement  il  faudroit  à chaque  siecle  un  Evangile  nouveau.  Tout  ce 

Îui  est  en  J.  C.  en  qui  le  oui  est  toujours , dit  S.  Paul , est  ferme  et  très- véritable. 

.ursquece  divin  Sauveur  a prédit  à ses  Apôtres  les  déréglemens  des  derniers 
siècles  , où  chacun  se  laissera  emporter  au  torrent  de  sa  cupidité,  a-t-il  dit,  pour 
s’accommoder  au  temps , qu’il  relâchera  quelque  chose  de  la  sévérité  de  sa  Loi 
ou  qu’il  excusera  les  hommes  qui  auront  suivi  les  usages  injustes  et  les  maximes 
pernicieuses  dumonde  ? Nullement;  parce  que  l’Evangile  qu’il  a annoncé  à toutes 
les  Nations,  en  toutes  les  langues,  à tous  âges , à tout  sexe , et  qui  doit  régner  jus- 
qu’à la  fin  des  siècles , les  condamne  et  les  proscrit , sans  les  permettre  par  un 
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spécial  privilège  dans  aucune  des  conditions  du  monde.  Le  Ciel  et  la  terre  pas * 
seront  plutôt , dit  J.  C. , que  tout  ce  qui  est  dans  la  Loi  ne  soit  accompli  parfaite- 
ment , jusqu'à  un  seul  Iota  et  à un  seul  point . Le  Ciel  et  la  Terre  passeront , mais 
mes  paroles  ne  passeront  point.  J.  C. , dit  S.  Paul , est  le  même  aujourd’hui  qu'hier  , 
et  il  sera  le  meme  pendant  toute  t éternité . 

Il  paroît  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  4a  science  nécessaire  aux 
Prêtres  , quelle  est  d’une  plus  grande  étendue  qu’on  ne  pense.  C’est  par  l 'étude 
et  l'Oraison  qu’ils  acquerront  les  lumières  dont  ils  auront  besoin  ; ils  doivent  s'y 
appliquer  fidellement , pour  devenir,  à 1 exemple  de  S.  Jean,  des  lampes  arden- 
tes et  luisantes  : car  il  faut  joindre  l’ardeur  et  l’onction  qui  se  puisent  dans  l’Orai- 
son , avec  la  lumière  qu’on  acquiert  en  étudiant , suivant  ces  paroles  de  S.  Ber- 
nard : Lucere  vanum  , ardere  parùm  ; lucere  et  ardere  perfectum.  Rien  de  plus  effi-’ 
cace  pour  acquérir  la  véritable  sagesse  , que  la  crainte  de  Dieu , la  bonne  vie  , 
l’exercice  des  vertus  , la  méditation  continuelle  de  la  Loi  de  Dieu.  C’est  par  l’ob- 
servation fidelle  de  ses  Divins  commandcmens , dit^.  Augustin,  expliquant cetf 
paroles  du  Pseaume  1 1 8 , A mandatis  tuis  intellexi , qu’on  parvient  à l’intelligence 
des  vérités  qu’on  desire  de  comprendre.  C’est  par  l’obéissance  qu’on  rend  aux 
préceptes  connus,  qu’on  parvient  à l’intelligence  des  iMysteres  cachés.  Vis  Theolo- 
gus fieri  l Per  Dei preecepta  incede , dit  S.  Grégoire  de  Nazianze  ; actio  enim  gra - 
dus  est  ad  contemplationem. 

Ce  seroit  s’abuser  que  de  croire  que  l’obligation  d’avoir  la  science  que  nous 
disons  nécessaire  aux  Prêtres  , ne  regarde  que  ceux  qui  sont  chargés  du  soin 
des  âmes.  Il  est  vrai  quelle  leur  est  encore  plus  nécessaire  : mais  tous  les 
Prêtres  sans  distinction  sont  obligés  de  l’avoir , parce  qu’ils  ne  sont  pas  élevés 
à cette  dignité  pour  être  fainéans  et  oisifs  : leur  Ordination  les  engage  au  con- 
traire à un  travail  continuel  : l'Evêque  les  en  avertit  en  ordonnant.  Sacerdo- 
tem  oportet  offerte , benedxere  , preeesse  , preedicare  , et  baptisare.  Le  défaut  de 
science  doit  exclure  du  Sacerdoce  , comme  le  défaut  de  bonnes  mœurs , selon 
un  Concile  d’Aix-la-Chapelle  en  816.  Sicut  i ni  qui  et  peccatores , dit-il , Ministe- 
rium  sacerdotale  assequi  prohibentur  ; ita  et  indocti  et  imperiti  à tali  Offciatretra- 
huntur.  La  raison  qu’en  donnent  les  Conciles  et  les  saints  Peres  , est  que  l’i- 
gnorance , même  dans  les  Prêtres  les  mieux  réglés  , cause  souvent  de  très- 
grands  maux  ; de  plus  , la  vie  d’un  Prêtre  devient  inutile  , s’il  est  dépourvu  de 
science. 

Nous  disons  ci-après , en  parlant  des  Irrégularités , que  pour  recevoir  les  Or- 
dres, il  faut  n’être  engagé  dans  aucune.  Il  faut  encore n’être  lié  d’aucune  Censure  ; 
avoir  reçu  la  Confirmation  et  la  Tonsure  ; avoir  l’âge  convenable  à chaque 
Ordre  ; garder  les  Interstices  prescrits  par  l’Eglise.  Celui  qui  seroit  ordonné 
avant  que  d’avoir  reçu  le  Baptême  , ne  seroit  pas  validement  ordonné.  Celui 
qui  entre  dans  letat  Ecclésiastique  , doit  déjà  être  parfait  Chrétien , selon  la 
pensée  de  saint  Denvs;  c’est  pourquoi  il  doit  être  déjà  confirmé.  Cependant  le 
défaut  du  Sacrement  de  Confirmation  ne  rendroitpas  nuis,  les  Ordresdéja  reçus. 
Le  péché  de  celui  qui  se  fait  ordonner  sans  avoir  reçu  la  Confirmation , par 
une  négligence  , ou  par  une  ignorance  condamnable , est  de  soi  mortel , à 
cause  de  l’importance  de  la  matière  , et  de  la  coutume  générale  de  l’Eglise  : il 
peut  cependant  devenir  véniel  par  diverses  circonstances.  Il  n’y  a ni  Suspense  , 
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m igçégularité  à craindre  , pour  celui  qui  a reçu  les  Ordres  avant  le  Sacrement 
de  Confirmation  : mais  il  est  obligé  de  se  faire  confirmer,  avant  que  de  se  faire 
promouvoir  à un  autre  Ordre. 

Nous  parlerons  de  lage  requis  pour  chaque  Ordre,  en  parlant  des  Ordres 
en  particulier.  Quant  au  defaut  d’àge  , on  lira  ce  que  nous  en  disons , en  trai- 
tant des  Irrégularités. 

Il  y a des  empèchemens  qui  rendent  inhabiles  à recevoir  la  Tonsure , et  les 
saints  Ordres , et  à exercer  les  fonctions  des  Ordres  quand  on  les  a reçus.  On 
appelle  ces  empèchemens,  Irrégularités  : nous  en  traiterons  ci-après. 

Le  péché  mortel  ne  rend  pas  l'Ordination  nulle  et  invalide,  parce  qu’il 
n’empêche  pas  que  celui  qui  reçoit  le  Sacrement  de  l'Ordre , ne  reçoive  le  ca- 
ractère et  la  puissance  spirituelle  qui  l’accompagnent.  Cependant,  il  est  absolu- 
ment nécessaire  d’être  exempt  de  tout  péché  mortel , pour  recevoir  la  grâce 
qui  est  propre  à ce  Sacrement  ; parce  que  l'Ordre  est  un  Sacrement  des  Vivans, 
qui  ne  produit  pas  par  lui-même  la  première  grâce,  mais  seulement , une  aug- 
mentation de  celle  qu’on  a déjà.  Ainsi  ceux  qui  recevroient  l’Episcopat , la 
Prêtrise  , le  Diaconat , avec  une  conscience  souillée  de  quelque  péché  mortel , 
deviendraient  coupable  d’un  nouveau  crime. 

Et  comme  par  les  autres  Ordres  on  est  destiné  à des  fonctions  saintes  qui 
regardent  le  Culte  de  Dieu  , qui  ont  du  rapport  au  Sacrement  de  l’Eucharistie , 
et  sont  subordonnés  au  Sacerddce , ceux  qui  reçoivent  le  Sous-Diaconat  et  le» 
Ordres  mineurs,  en  état  de  péché  mortel , souillent  la  dignité  de  ces  Ordres, 
agissent  contre  la  fin  pour  laquelle  ils  ont  été  institués , font  une  profanation 
des  choses  saintes , et  sont  coupables  d’une  présomption  criminelle  , en  entre- 
prenant en  cet  état  de  vouloir  conduire  les  autres.  Cùm  in  quolibet  Ordine  ali- 
quis  constituatur  dux  aliis  in  rebus  divinis  , dit  S.  Thomas , ( in  4.  Sent,  dise 
24.  q.  i.  a.  3.  qucesùunc.  1.)  in  quolibet  quasi preesumptuosus  mortaliter  peccat , 
qui  cum  eonscientiâ  peccati  mortalis  ad  Ordines  accedit.  C’est  pourquoi , dit  le 
Catéchisme  du  Concile  de  Trente  , on  observe  cette  louable  coutume  dans  l’E- 
glise ; que  personne  n'est  admis  aux  Ordres  sacrés  , qu'il  n ait  auparavant  purifié  sa 
conscience  par  le  Sacrement  de  Pénitence.  Laquelle  coutume  doit  être  observée 
pour  tous  les  autres,  selon  le  Concile  de  Bourges,  en  1584.  Can.  5.  et  celui 
de  Rouen  , en  1 58 1 . 

A l'égard  de  la  Tonsure  , quoiqu’elle  ne  soit  pas  un  Ordre , on  ne  peut  dire 
cependant  qu'on  ne  doive  pas  la  recevoir  en  état  de  grâce;  car,  ne  seroit-ce 
pas  se  moquer  de  Dieu,  mentir  publiquement  à la  face  de  l’Eglise,  et  faire 
une  action  d’hypocrisie , que  de  déclarer  à Dieu  que  l'on  embrasse  un  état  de 
vie  plus  saint  et  plus  parfait , de  protester  qu’on  se  donne  entièrement  au  Sei- 
gneur , qu’on  le  prend  pour  son  héritage  et  sa  portion , qu’on  se  consacre  à l’E- 
glise pour  ne  vaquer  qu’à  ce  qui  regarde  le  culte  Divin,  tandis  qu’on  tient 
son  cœur  éloigné  de  Dieu,  qu'on  veut  être  son  ennemi  par  le  péché  mortel  , 
et  entretenir  une  liaison  avec  le  démon  ? Parler  ainsi  avec  de  pareilles  disposi- 
tions , c'est  mentir  au  Saint-Esprit  même , comme  Ananie  et  Saphire , dit  un 
ancien  Evêque  de  France. 
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Des  Interstices 


IEs  Interstices  sont  certains  intervalles  de  temps  ordonnés  par  l'Eglise  , 
_j  qu'il  faut  rester  dans  un  Ordre  avant  que  de  monter  à un  autre  Ordre  su- 
périeur; afin  que  les  Ecclésiastiques  puissent  mieux  être  instruits  de  l'importance 
de  cette  profession , dit  le  Concile  de  Trente  ; qu'ils  puissent  se  former  par  la 
pratique,  aux  fonctions  du  sacré  Ministère  ; qu'ils  apprennent  à faire  les  Céré- 
monies de  l’Eglise;  qu'ils  commissent  ce  qu'ils  ont  à suivre  ; qu’ils  s’instruisent 
de  ce  qu’ils  ont  à enseigner  ; qu’ils  se  remplissent  de  l’esprit  Ecclésiastique  ; 
qu’ils  oublient  les  maximes  du  monde;  qu’ils  se  remplissent  de  tout  ce  qui  con- 
vient à la  sainteté  de  leur  profession  , et  des  Loix  de  la  Discipline  de  l'Eglise  > 
pour  y conformer  leur  conduite.  Dans  ces  intervalles  on  éprouve  leur  foi , leur 

Inété,  leur  zele,  leurs  mœurs,  leurs  inclinations,  leurs  talens,  leur  science,, 
eur  prudence.  Cette  épreuve  faite  avec  sagesse  et  précaution , fait  souvent  dé- 
couvrir ce  que  quelques  jours  de  déguisement  auroient  aisément  caché.  In  qui- 
buslibet  Ecclesia  eradibus  , dit  S.  Léon , (Ep.  85.  ad Episc.  Affr.  ) provident er 
teienterque  curandum  est , ut  in  Domini  domo  nihil  sit  inordinatum  , nihil  pro- 
pos! erum.  S.  Grégoire.  ( Lib.  y.  Ep.  5.  ) dit:  Si  ergo  cujus  vita  talis  constiterit , 
vt  dignus  sit  promoveri , priùs  ministerio  Ecclesix  débet  deservire  ; auatenùs  Ion  go 
txercitationis  usu  viieat  quod  imitetur  , et  disent  quod  deceat  ; ne  forte  onus  regi- 
minis  conversât ionis  novttas  non  ferai , et  ruinæ  occasio  de  provenus  immaturitate 
ronsurgat.  C’est  pourquoi  le  Concile  de  Trente  a fait  eonnoître  qu’il  desirok 
que  les  Evêques  ne  dispensassent  les  Interstices , que  pour  de  bonnes  raisons: 
ftisi  nécessitas  aut  Ecclesiœ  uiiktas.judicio  Episcopi  aliud  exposcat.hes  Supérieurs 
Réguliers  n’ont  pas  le  pouvoir  d’en  dispenser  leurs  Religieux. 

Ceux  qui , sans  avoir  gardé  les  Interstices , et  sans  en  avoir  obtenu.la  dispense^ 
Se  font  promouvoir  aux  Ordres  sacrés,  pechent  grièvement;  mais  ils  n’encou- 
rent ni  Suspense,  ni  Irrégularité.  Le  Concile  de  Trente,  en  ordonnant  d’ob- 
server les  Interstices  , n’y  ajoute  aucune  peine.  Ce  Concile  laissant  au* 
Evêques  l’exécution  de  ce  Réglement,  a cm  qu’ils  ne  manqueroient  pas  d’eu 
punir  les  transgresseurs,  parce  qu’ils  sont  en  effet  très-coupables,  et  que  s'ils 
échappoient  a la  Justice  des  hommes,  ils  n échapperaient  pas  à la  Justice- 
Divine. 

Le  Concile  de  Trente  ( Sess.  2 3.  cap.  ri.  de  Reform.  ) ordonne  qu’on  garde 
les  Interstices  entre  les  quatre  mineurs  ; mais  il  ne  détermine  pas  fa  durée  de 
tes  Interstices  , la  laissant  à la  disposition  des  Evêques. 

Pour  les  Ordres  sacrés  , ce  Concile  a réglé  que  1 intervalle  doit  être  d’une- 
année  depuis  le  dernier  des  Ordres  moindres  , jusqu’au  Sous-Diaconat;  d’une" 
année  au  moins  entre  le  Sous-Diaconat  et  le  Diaconat  ; d’une  année  au  moins 
entre  le  Diaconat  et  la  Prêtrise  ; de  sorte  qu’on  ne  reçoive  aucun  Ordre  supé- 
rieur . qu’après  avoir  été  éprouvé  durant  un  an  dans  les  fonctions  de  l’Ordre  in- 
férieur. ( Sess.  2 3.  cap.  11 , i3  et  14  .de  Reform.  ) 

li  faut  observer  qu  ilnest  pas  nécessaire  que  cette  année  soit  composée  des: 
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douze  mois  entiers.  Il  suffit  que  ce  soit  une  année  Ecclésiastique;  par  exemple  » 
depuis  les  Quatre-Temps  de  Décembre  d'une  année,  jusqu’aux  Quatre-Temps 
de  Décembre  de  l’année  suivante. 

Le  Concile  de  Trente , ( Sess.  23.  cap.  i3.de  reform.  ) défend  de  conférer  deux 
Ordres  sacrés  en  un  même  jour.  Nous  disons  ci-après  , en  traitant  des  Irrégula- 
rités, que  celui  qui,  sans  la  permission  de  son  Evêque  , oseroit  recevoir  le 
même  jour  les  Mineurs  et  le  Sous-Diaconat,  seroil  suspens  des  fonctions  de  cet 
Ordre  sacré , et  irrégulier  pour  les  Ordres  supérieurs. 

Il  n’est  pas  permis  présentement , de  recevoir  un  Ordre  supérieur  avant  que 
d’avoir  reçu  les  Ordres  inférieurs  ; ce  que  les  Canonistes  appellent  être  ordonné 
per  saltum.  Cependant , celui  qui  auroit  reçu  un  Ordre  supérieur  avant  que 
d’avoir  reçu  les  Ordres  inférieurs;  seroit  ordonné  validement  ; à moins  qu’il  ne 
s’agît  de  la  promotion  à l’Episcopat,  sans  avoir  reçu  la  Prêtrise.  Cette  derniere 
Ordination  seroit  nulle;  parce  que  l’Episcopat , renferme  dans  son  essence,  le 
Sacerdoce.  11  suppose  nécessairement  le  caractère  de  la  Prêtrise  dans  celui  qu’on 
veut  consacrer  Evêque.  . m 

Celui  qui  a reçu  un  Ordre  per  saltum , est  suspens  par  le  seul  fait  de  l’Ordre 
‘ainsi  reçu.  Il  paroît  plus  conforme  au  texte  du  Droit,  de  dire  que  cette  suspense 
est  lata  sententia . Le  Concile  de  Trente  le  suppose  même  en  disant , ( Sess.  a3. 
cap.  14.  de  Reform.)  que  l’Evêque  pour  les  causes  justes  et  légitimes  pourra  dis- 
penser ceux  qui  auront  été  promus  per  saltum , pourvu  qu’ils  n’aient  point  fait 
les  fonctions  de  l'Ordre  auquel  ils  auront  été, promus;  d’où  on  peut  conclure  , 
«quece  Concile  juge  que  l’Evêque  ne  peut  accorder  la  dispense  à celui  qui  a exercé 
un  Ordre  supérieur  auquel  il  a été  él e\é per  saltum  > parce  qu’en  faisant  ces  fonc- 
tions il  a violé  la  suspense,  et  est  tombé  par-là  dans  l’irrégularité;  et  par  con- 
séquent que  ce  Concile  suppose  cette  suppense  encourue  par  le  seul  fait. 

Lorsqu’un  Ecclésiastique  a été  promu  à quelque  Ordre  per  saltum , l’Evêque 
doit  examiner  si  c’est  par  malice  , par  négligence,  ou  par  ignorance  qu’il  n'a 
pas  reçu  l’Ordre  inférieur,  afin  de  lui  imposer  une  pénitence  convenable  à 
sa  faute.  S’il  n’a  point  fait  les  fonctions  de  l’Ordre  reçu  per  saltum , l’Evêque 
peut  pour  des  causes  justes  et  légitimes  , lui  permettre  de  les  faire , selon  le 
Concile  de  Trente  dans  le  texte  que  nous  venons  de  citer  , dont  le  Décret  est 
en  usage  dans  ce  Royaume.  Mais  l’Evêque  , avant  que  d’accorder  cette  per- 
mission, doit  conférer  l'Ordre  qui  a été  omis;  et  jusques-là  le  promu  per 
saltum  ne  peut  faire  les  fonctions  de  celui  qu’il  a reçu.  Ce  qui  est  dit  ici  de 
l’Ordre  , doit  s’entendre  de  la  Tonsure  même,  sans  laquelle  on  ne  peut  rece- 
voir leS  Ordres  supérieurs,  comme  l’a  déclaré  la  sacrée  Congrégation  en  1 588. 

Nous  établissons  ci-après,  en  parlant  des  Irrégularités , que  celui  qui  fait  les 
fonctions  d’un  Ordre  sacré  qu’il  n’a  pas  reçu , est  irrégulier.  Il  s’ensuit  de-là  que 
le  Clerc  promu  per  saltum , devient  irrégulier  s’il  exerce  l'Ordre  qu’il  a omis , 
quoique  cet  Ordre  soit  éminemment  contenu  dans  l’Ordre  supérieur  qu’il  a 
reçu. 

Pour  encourir  l’Irrégularité  attachée  à l’exercice  d'un  Ordre  qu’on  n’a  pas,' 
il  faut  exercer  sérieusement  cet  Ordre  ; car  celui , par  exemple , qui  l’exerco- 
roit  en  badinant  et  pour  se  divertir  ,'pourroit  pécher  grièvement,  eu  égard  aux 
•circonstances , mais  il  ne  deviendroit  pas  irrégulier.  Il  faut  l’exercer  sciem' 
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ment  ; parce  que  le  Droit  en  défendant  l'exercice  d’un  Ordre  qu’oh  n’a  pas  ÿ 
condamne  la  témérité  et  la  présomption  du  coupable  ; ainsi  celui  qui  dans  la 
bonne  foi,  par  inadvertance,  non  par  une  ignorance  affectée  , exerceroit  une 
fonction , ou  qu’il  croit  appartenir  à l’Ordre  qu'il  a reçu , ou  d’un  Ordre  qu’il 
croit  avoir  , ne  seroit  pas  irrégulier. 

Enfin  , pour  tomber  dans  cette  Irrégularité  , il  faut  exercer  d’office  et  so/em- 
nellement , un  Ordre  non  reçu.  On  appelle  exercice  d’office  et  solemnel  d’un 
Ordre  , celui  qui  ne  peut  appartenir  qu’à  quelqu’un  qui  a reçu  véritablement 
cet  Ordre,  et  qui  se  fait  avec  les  habits  et  les  cérémonies  prescrites  par  les 
Canons  ; par  exemple  , celui  qui  chante  l’Epitre  à l’Eglise  à la  Messe  sans  Ma- 
nipule , comme  peuvent  faire  les  Laïques  et  les  simples  Clercs , non  avec  un 
Manipule  qui  appartient  aux  Sous-Diacres  , n’est  p*as  censé  exercer  le  Sous- 
Diaconat  , et  par  conséquent  ne  devient  pas  irrégulier. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  que  de  l’exercice  des  Ordres  sacrés  ; parce  que  celui 
qui  exerce  les  Ordres  mineursxtu’il  n’a  pas  encore  reçus , n’est  pas  pour  cela 
irrégulier.  yr 

Il  n’appartient  qu’à  l’Evèque  Diocésain,  et  non  à celui  qui  conféré  les  Or- 
dres en  vertu  des  Dimissoires , d’accorder  la  dispense  des  Interstices.  Le  pou- 
voir d’ordonner,  et  celui  de  dispenser , sont  des  choses  différentes  et  séparées;, 
et  il  n’y  a aucune  liaison  nécessaire  entre  ces  deux  pouvoirs. 


ê 


Des  Dimissoires .. 

P Ar  les  Dimissoires  on  entend  les  Lettres  par  lesquelles  un  Evêque  étamr 
empêché  d’imposer  les  mains  à un  de  ses  Diocésains , le  renvoie  pour  ce- 
sujet  à un  autre  Prélat. 

Chacun  sera  ordonné  par  son  propre  Evêque  , dit  le  Concile  de  Trente. 
( Se ss.  23.  cap.  8.  deKeform.  ) Autrement  celui  qui  aura  ordonné , sera  suspens  pour 
'un  an  de  la  Collation  des  Ordres  ; et  celui  qui  aura  été  ordonné , de  la  fonction  des 
Ordres  qu'il  aura  reçus , tant  et  si  long-temps  que  son  propre  Ordinaire  le  jugera  à 
propos.  Puisqu’il  n’y  a que  le  propre  Evêque  qui  de  droit,  puisse  conférer  la 
Tonsure  et  les  Ordres  à ses  Diocésains  , il  faut  en  conclure  qu’il  n’y  a que  lui 
qui  puisse  leur  donner  des  Dimissoires  pour  les  recevoir. 

Le  Pape  Boniface  \ III  ( Cap.  Cùm  nvlli.  de  temp.  Ordinal,  in  6.  ) dit 
qu’on  ne  peut  avoir  trois  Evêques  par  lesquels  on  a la  liberté  de  recevoir  les 
saints  Ordres  ; savoir,  celui  de  la  naissance  , celui  du  domicile  , et- celui  du 
Bénéfice. 

L’usage  le  plus  commun  et  le  plus  ordinaire  en  France,  est  qu’on  s’adresse 
à l’Evêque  de  la  naissance  pour  être  ordonné  , ou  obtenir  un  Dimissoire.  L'As- 
semblée générale  du  Clergé  , en  n . fit  une  Délibération,  par  laquelle  les 
Evêques  sont  exhortés  de  ne  donner  les  Ordres  qu’à  ceux  qui  sont  de  leurs: 
Diocèses  par  la  naissance. 

Par  l’Evêque  de  la  naissance,  on  ne  peut  pas  entendre  celui. dans  le. Die- 
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cese  duquel  on  n’a  fait  que  recevoir  le  Baptême.  Il  faut  encore  remarquer , que 
quand  un  homme  est  né  par  hasard  dans  un  Diocese  où  ses  parons  n’avoicnt 
point  de  Domicile , on  ne  doit  point  recourir  pour  l’Ordination  à lEvèque  de 
ce  Diocese-là , mais  à celui  de  ses  parens.  La  raison  est , que  le  Droit  et  l'usage 
regardent  ceux  qui  sont  nés  de  cette  maniéré  en  des  Pays  étrangers , comme 
s’ils  avoient  pris  leur  naissance  dans  la  maison  de  leurs  parens.  Subdit  us  ratione 
criginis  is  tantum,  sit  ac esse  imelligatur , dit  le  Pape  Innocent  XII,  qui  naturali- 
ter  natits  est  in  ilia.  Diœcesi , in  quA  ad  Ordines  promoveri  desiderat  : dummodÜ 
tamen  ibi  natus  non  fuerit  ex  accidemi ; nempè  ratione  itineris  , officii , le^atio- 
nis , mercatura  , vel  cujusvis alterius  temporaîis  morte  seu  permanent ice  ejusDpatris 
m iUo  loco  ; quo  cnjÊkrmllatenus  ejusmodi  fortuita  nativitas  , sed  ver  a tantum  et 
naturalis patris  origo^U  attendenda 

On  doit  conclure  dus  délibérations  du  Clergé  dans  les  Assemblées  en  1 655  ; 
et  de  1660,  qu’il  est  très-expédient  que  les  Evêques  n’ordonnent  que  ceux 
qui  sont  nés  leurs  Diocésains,  ou  qui  ont  des  Dimissoires  de  leurs  Evêques  de 
naissance  ; et  qu’il  est  à souhaiter  qu’on  se  tienne  à cet  usage , parce  qu’il  pa- 
raît être  de  l’intérêt  de  l’Eglise  d’attacher  ceux  qui  prétendent  aux  Ordres  à 
un  seul  Evêque , et  que  celui  de  la  naissance  est  immuable  ; au  lieu  que  celui 
du  domicile  , et  du  Bénéfice  , sont  sujets  au  changement , chaque  Clerc  pou- 
vant quitter  son  ancien  domicile,  et  prendre  un  nouveau  Bénéfice;  d’®ù  il 
s’en  suit  que  la  liberté  de  pouvoir  recourir  àl’un  de  ces  trois  Evêques  pour  l’Or- 
dination, peut  souvent  donner  occasion  à des  fraudes  sans  nombre. 

Cependant , on  ne  doit  pas  dire  qu’on  ne  peut  en  France  être  ordonné  lici- 
tement que  par  l’Evêque  dans  le  Diocese  duquel  on  est  né  ; et  qu’on  y encour- 
rait les  Censures  portées  conrre  ceux  qui  se  font  ordonner  par  un  Evêque  étran- 
ger , si  on  recevoir  les  Ordres  de  son  Evêque  de  domicile  ou  de  Bénéfice.  La 
disposition  du  Pape  Boniface,  dont  nous  venons  de  parler,  sur  les' trois  Evê- 
ques d’Ordination,  n’a  été  révoquée  ni  par  le  Concile  de  Trente,  ni  par  au- 
cune autre  Loi. 

Par  l’Evêque  du  domicile  , plusieurs  Auteurs  entendent  celui  dans  le  Dio* 
cese  duquel  on  a établi  son  habitation , avec  dessein  d v demeurer  toujours  et  non 

S oint  en  fraude  ; quand  même  il  n’y  aurait  pas  long-temps  qu’on  y demeure. 

lais  tous  conviennent  que  si  on  n’v  demeurait  qu’en  qualité  d’Erolier,  ou  de 
Soldat,  ou  d’Ofîicier  d’armée , quelque  long-temps  qu’on  s*y  fût  arrêté’,  on  ne 
devrait  pas  passer  pour  y être  domicilié;  parce  que  ces  sortes  de  personnes 
comptent  ordinairement  retourner  dans  leur  Pays  natal. 

Plusieurs  Conciles,  tels  que  celui  de  Palencia  en  1322  , de  Milan  en  1576,' 
d'Aix  en  1 5ç5 , et  un  de  .Mexique  , ont  voulu  qu’on  n’accordât  le  droit  de 
domicile  a 1 egard  de  1 Ordination  , qua  un  séjour  pendant  un  temps  consb 
dérable  et  de  plusieurs  années  , et  non  à la  seule  volonté  d’habiter  dans  un 
Diocese. 

Il  est  a propos  d’user  de  précaution,  quand  quelqu’un  se  présente  pour  être 
ordonné  en  qualité  de  domicilié  dans  un  Diocese;  car  il  arrive  souvent  que  des 
gens  qui  sont  liés  de  quelque  Censure,  ou  notés  de  quelque  défaut  qui  naîtraient 
pu  échapper  à la  connoissance  de  leur  Evêque  de  naissance , établissent  leui 
domicile  dans  un  autre  Diocese  pour  s’y  faire  ordonner- 
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L’Evèque  du  Bénéfice  est  celui  dans  le  Diocese  duquel  un  Clerc  possédé 
paisiblement,  ou  en  titre,  ou  en  commande  , un  Bénéfice  Ecclésiastique,  soit 
simple  , soit  demandant  résidence , d’un  gros  ou  d’un  modique  revenu , pourvu 
qu’il  soit  suffisant  pour  son  entretien,  les  charges  déduites.  Mais  si  le  Bénéfice 
étoit  d’un  très-petit  revenu  , on  estime  qu’il  y auroit  présomption  de  fraude , 
et  que  ce  Clerc  devroit  alors  être  ordonné  par  son  Evêque  de  naissance. 

A présent  que  les  Ecclésiastiques  possèdent  des  Bénéfices  pù  ils  ne  résident 
nullement,  et  qu’il  y en  a qui  en  possèdent  en  plusieurs  Diocèses,  l'Evêque  qui 
veut  ordonner  un  Clerc  à raison  du  Bénéfice , doit  lui  demander  une  attestation 
de  ses  vies  et  mœurs , par  l’Evêque  du  lieu  de  la  naissance,  s’il  peut  en  rendre 
témoignage;  ou  de  l’Evêque  du  domicile,  qui  doit  conn^dre  si  un  Ecclésiasti- 
que qui  résidoit  dans  son  Diocese,  vivoit  régulièrement _ 

Si  le  Bénéfice  netoit  pas  proprement  un  Bénéfice , n avant  point  été  décrété, 
et  que  ce  ne  fût  qu’un  simple  legs,  ou  une  simple  fondation,  il  ne  suffiroit  pas 
pour  que  l’Evêque  de  ce  Bénéfice  put  ordonner  l'Ecclésiastique  qui  en  se- 
roit  pourvu. 

On  peut  encore  regarder  pour  Evêque  propre  par  rapport  à l’Ordination  , 
celui  dont  un  homme  a été  Domestique  pendant  trois  années  entières  et  con- 
sécutives sans  interruption  ; quoiqu’il  ne'  soit  pas  son  Diocésain  , ni  de  nais- 
sance, ni  de  Bénéfice,  ni  de  domicile.  Mais  l’Evêque  qui  a ordonné  un  Clerc 
en  qualité  de  son  Domestique , est  obligé  de  lui  donner  en  même  temps  quel- 
que Bénéfice  réellement  et  sans  fraude  aucune  , dit  le  Concile  de  Trente.  ( Sess. 
a3.  cap.  9.  de  Reform.) 

Cependant  un  Evêque  en  ce  cas,  ne  peut  dispenser  son  Domestique  du  défaut 
<le  naissance , ni  des  Interstices , parce  qu’il  n’est  l’Evêque  propre  de  son  Do- 
mestique, que  par  le  privilège  que  lui  accorde  le  Concile  de  Trente,  dont  par 
conséquent  on  ne  peut  étendre  les  termes  au  delà  de  leur  teneur.  Mais  si  un 
Evêque  après  avoir  conféré  la  Tonsure  à son  Domestique  , lui  a donné  un  Bé- 
néfice dans  son  Diocese , il  le  peut  dispenser  des  Interstices,  parce  qu’il  est  de- 
venu de  droit  son  Evêque  propre  du  Bénéfice. 

Le  privilège  accordé  par  le  Concile  de  Trente  n’autorise  pas  un  Evêque  à 
ordonner  un  de  ses  Domestiques  qui  auroit  passé  une  partie  des  trois  années 
auprès  de  son  prédécesseur , et  auroit  achevé  le  reste  auprès  de  lui  ; il  faut  qu’il 
ait  été  trois  années  entières  avec  lui.  Ce  privilège  ne  regarde  point  les  Evê- 
ques titulaires , c’est-à-dire , qui  n’ont  que  le  titre  d’Evêque , sans  avoir  de 
Diocese. 

Les  Réguliers  doivent  recevoir  les  Ordres  de  leur  Evêque  Diocésain.  Par 
l’Evêque  Diocésain  des  Réguliers  , on  n’entend  pas.l’Evêque  du  lieu  de  la  nais- 
sance des  Réguliers  profès  ; c’est  la  décision  de  Boniface  VIII.  ( Cap.  Cùm 
nulli.  de  temp.  Ordin.  in  6.  ) On  n’entend  pas  aussi  l’Evêque  du  Bénéfice;  ra- 
rement les  Religieux  qui  peuvent  avoir  des  Bénéfices  en  sont  pourvus  avant  que 
detre  engagés  dans  les  Ordres  ; et  de  plus  les  Religieux  de  plusieurs  Ordres 
sont  inhabiles  à posséder  des  Bénéfices. 

On  entend  donc  par  l’Evêque  Diocésain  des  Réguliers,  l’Evêque  du  lieu  où 
est  situé  le  Monastère  dont  un  Religieux  est  membre.  Sur  quoi  il  faut  distin- 
guer deux  sortes  de  Réguliers.  Les  uns  font  vœu  de  stabilité  dans  un  ftfpnas- 
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tere , et  n’ont  pa»  accoutumé  de  changer  de  demeure  ; comme  sont  les  Béné- 
dictins qui  ne  sont  point  en  Congrégation  : ceux-là  doivent  s’adresser  à l’Evê- 
que dans  le  Diocese  duquel  est  situé  leur  Monastère  , pour  en  recevoir  les  Or- 
dres ; ou  en  obtenir  un  Diinissoire,  dont  ils  ont  absolument  .besoin,  outre  les 
Lettres  testimoniales  de  leurs  Supérieurs , pour  pouvoir  être  ordonnés  par  un 
autre  Evêque.  Il  en  faut  dire  de  même  de  ceux  dont  le  Monastère  est  de  nul 
Diocese  , et  immédiatement  soumis  au  Saint  Siégé. 

Il  y a en  second  lieu  des  Réguliers  qui  ne  sont  attachés  à aucun  Monastère; 
comme  sont  les  Mendians , qui  changent  de  Maison  selon  la  volonté  des  Su- 
périeurs; ils  ne  doivent  point  être  admis  aux  Ordres  que  par  l’Evêque  du  Dio- 
cese où  est  la  Maison  dont  ils  sont  membres  , et  où  ils  ont  leur  obédience,  ou 
à laquelle  ils  sont  affiliés  ou  attachés  ; et  quand  cet  Evêque  ne  donne  pas  les 
Ordres  , ils  ne  peuvent  être  ordonnés  par  un  autre , à moins  qu’ils  ne  lui  repré- 
sentent une  permission  ou  obédience  de  leurs  Supérieurs,  et  une  attestation 
comme  l’Evêque  de  la  Maison  où  est  ce  Régulier,  est  absent  et  ne  conféré  pas 
les  Ordres.  Cette  attestation  doit  être  régulièrement  donnée  par  cet  Evêque , 
«u  son  Grand-Vicaire.  On  voit  là-dessus  un  Réglement  fait  par  les  Assemblées 
générales  du  Clergé  en  i6a5,  1 635 , et  1 645. 

Les  Supérieurs  Réguliers  ne  doivent  pas  de  propos  délibéré  attendre  le  temps 
où  l'Evêque  de  leur  Maison  est  absent,  ni  le  temps  qu’il  ne  conféré  pas  les 
Ordres , pour  envoyer  leurs  Religieux  les  recevoir  d’un  autre  Evêque.  Cela  esr 
expressément  marqué  dans  une  Déclaration  de  la  Congrégation  des  Cardinaux 
du  16  Mars  1596. 

Pour  les  Religieux  qui  ne  sont  encore  que  Novices  f n’étant  point  exempts 
de  la  Juridiction  de  leur  Evêque  de  naissance , ils  doivent  se  présenter  à lui  ; 
ou  du  moins  en  obtenir  un  Dimissoire,  s’ils  désirent  être  promus  aux  Ordres 
pendant  leur  Noviciat. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  le  Concile  de  Trente  déclarer  suspens  ceux  qui  se 
seront  faits  ordonner  par  un  autre  que  par  leur  propre  Evêque,  ou  sans  sa  per- 
mission. Ils  encourent  cette  suspense  ipso  facto',  et  ils  ne  peuvent  en  être  rele- 
vés que  par  leur  Evêque  Diocésain;  auquel  ils  doivent  avoir  recours  pour  en 
obtenir  l’absolution.  C’est  ainsi  que  l’ordonne  le  Concile  de  Trente.  ( Sess . 23. 
cap.  8.  de  Reform .)  S’ils  exercent  les  Ordres  reçus,  au  préjudices  de  cette  Cen- 
sure , Pie  II , dans  sa  Bulle  de  1 46 1 , qui  commence  par  ces  mots:  Cum  ex  Sa- 
erorum  Ordinum , décide  qu’ils  encourent  l’irrégularité.  Le  Pape  Grégoire  X , 
dans  leChap.  Eos  qui,  etc.  déclare  expressément,  que  toutes  les  fois  que,  par 
q«elque  fraude  que  ce  soit , on  reçoit  les  Ordres  d’un  autre  que  de  son  propre 
Evêque,  on  encourt  les  peines  portées  par  les  Canons.  D’où  il  s’ensuit  que  ce- 
lui qui  établit  son  domicile  dans  un  autre  Diocese  que  celui  de  son  Evêque  de 
naissance,  non  pour  y résider,  mais  pour  se  soustraire  à la  Juridiction  ou  à 
l'examen  de  son  Evêque  Diocésain  , encourt  les  peines  portées  par  le  Droit 
s'il  se  fait  ordonner  par  l'Evêque  de  ce  domicile. 

Il  faut  en  dire  de  même  de  celui  qui  se  fait  pourvoir  d’un  Bénéfice  dans 
un  autre  Diocese , pour  éviter  la  Juridiction  et  l’examen  de  son  Evêque  Dio- 
césain , ou  avec  intention  de  se  défaire  du  Bénéfice  , quand  il  aura  reçu  les 
Ordres, 
propre  1 


L’Eveque  du  Bénéfice  ne  peut  point  alors  etre  regarde  comme  son 
vêque.. 
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Ceux  qui  ont  reçu  les  Ordres  furtivement , c’est-à-dire, qui,  sans  avoir  été 
admis  par  l'Evêque  , se  mêlent  avec  les  autres  Ordinands,  et  reçoivent  l’Or- 
dination avec  eux,  encourent  par  le  seul  fait,  la  suspense  desOrdres  ainsi  reçus. 
L’absolution  de  cette  suspense  est  réservée  au  Pape.  Et  si  la  défense  leur  a été 
faite  par  l’Evêque  , ou  quelqu'un  ayant  son  autorité  , de  se  faire  ainsi  promou- 
voir aux  Ordres , telle  qu'est  celle  qui  se  fait  au  commencement  de  chaque 
Ordination  à tous  ceux  qui  sont  présens  , ils  encourent  encore  une  Irrégularité 
ou  inhabilité  aux  Ordres  supérieurs  , dont  ils  ne  peuvent  pareillement  être  re- 
levés que  par  l'autorité  du  S.  Siégé.  L’excommunication  dont  l'Evêque  me- 
nace ceux  qui  se  feront  ordonner  en  fraude  , par  la  défense  faite  en  son  nom, 
selon  la  Rubrique  du  Pontifical  Romain , au  commencement  de  chaque  Ordi- 
nation , n’est  qu'une  excommunication  ferendte  sententia.  On  doit  conclure  de 
ce  qui  vient  d’être  dit , que  celui  qui  en  suppose  pour  lui  un  autre  à l'examen 
de  l'Evêque,  et  qui  par  cette  supposition  reçoit  les  Ordres , encourt  les  mêmes 
peines  Canoniques , étant  dans  le  cas  de  ceux  qui  sont  ordonnés  sans  être  ad- 
mis , ni  approuvés. 

Le  Grand-Vicaire  de  l’Evêque  ne  peut  accorder  les  Dimissoircs,  à moins 
qu’il  n’y  ait  une  clause  spéciale  insérée  dans  ses  Lettres  de  Vicariat,  qui  lui 
donne  cette  faculté. 

Le  Concile  de  Trente,  (Sess.  7.  cap.  10.  de  Reform.)  défend  aux  Chapitres 
des  Eglises  Cathédrales’de  donner  des  Dimissoires , la  première  année  de  la  va- 
cance du  Siégé  Episcopal  ; si  ce  n’est  à celui  qui  se  trouverait  pressé  de  se  faire 
promouvoir  à quelque  Ordre  , à raison  du  Bénéfice  qu’il  aurait  obtenu , ou 
dont  il  serait  prêt  d’être  pourvu. 

• Par  les  Diocésains  pressés  de  recevoir  les  Ordres  à raison  de  quelque  Béné- 
fice, et  auxquels  les  Chapitres,  selon  le  Concile,  peuvent  accorder  des  Dimis- 
soires, on  entend  ceux  qui  possèdent  des  Bénéfices , qui  par  le  droit  ,-ou  le  titre 
de  la  fondation,  requièrent  que  les  Titulaires  se  fassent  promouvoir  à un  certain 
Ordre  dans  un  tel  temps , à faute  de  quoi  ils  perdraient  leurs  Bénéfices.  Mais 
si  le  défaut  d’Ordre  ne  faisoit  pas  perdre  ces  Bénéfices,  l’exception  marquée 
en  leur  faveur  par  le  Concile  n’auroit  pas  lieu. 

Ce  Concile  met  encore  le  même  cas  de  l’exception,  en  faveur  de  celui  qui 
•se  trouverait  pressé  d'être  ordonné  par  l occasion  d'un  Bénéfice ....  qu'il  seroit 
prêt  d'obtenir.  Les  Docteurs  ne  conviennent  pas  sur  le  sens  de  ces  termes , qu'il 
seroit  prêt  d'obtenir.  Il  semble  plus  probable  de  penser,  que  le  Concile  ne  fai- 
sant mention  que  des  Dimissoires  pour  les  Ordres,  n’a  parlé  que  d’un  Clerc 
déjà  tonsuré  qui  aurait  droit  à un  Bénéfice  vacant , et  qui  manquerait  de  l'Or- 
dre que  requiert  ce  Bénéfice  ; car  il  n’est  pas  à présumer  que  ce  Concile  ait 
voulu  dire,  que  celui  qui  n’est  pas  encore  tonsuré  , soit  pressé  de  recevoir  la 
Tonsure  à l’occasion  d'un  Bénéfice  vacant;  l'entrée  dans  l’état  Ecclésiastique 
dans  la  vue  d’avoir  un  Bénéfice , n’étant  pas  selon  l’esprit  de  l’Eglise , qui  exige, 
pour  y admettre  , la  vocation  de  Dieu. 

Il  faut  croire  que  ce  Concile  n’entend  point  parler  de  celui  à qui  on  veut 
résigner  un  Bénéfice;  la  bonne  volonté  de  celui  qui  veut  résigner  ne  donnant 
aucun  droit  à ce  Bénéfice. 

Ceux  qui  reçoivent  les  Ordres  sur  un  faux  Dfmissoire , encourent  la  même 

peine , 
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peine , que  nous  avons  dit  ci-dessus  que  le  Concile  de  Trente  prononce  contre 
ceux  qui  se  font  ordonner  sans  Dimissoire , ou  sans  la  permission  de  leur  propre 
Evêque.  Le  Concile  de  Trente,  ( Sess.  7.  cap.  10.  de  Reform.)  ordonne  que 
ceux  qui  auront  reçu  les  Ordres  majeurs  sur  un  Dimissoire  du  Chapitre  de  la 
Cathédrale  le  Siégé  vacant,  hors  les  cas  exceptés , seront  -de  droit  même  suspens 
de  la  fonction  de  leurs  Ordres , tant  quil  plaira  au  Prélat  qui  remplira  le  Siégé  ; et 
que  le  Chapitre  qui  aura  accordé  un  pareil  Dimissoire  sera  soumis  à l'interdit 
Ecclésiastique. 

Un  Dimissoire  ne  devient  pas  inutile,  et  n'est  pas  censé  révoqué  parla  mort 
de  l'Evêque  qui  l’a  accordé  ; c’est  pourquoi  l’Assemblée  générale  du  Clergé  de 
France  en  1 655  , ht  un  Réglement , pour  engager  les  Evêques  nouvellement 
promus  , à révoquer  tous  les  Dimissoires  donnés  parleurs  Prédécesseurs,  ou  par 
les  Chapitres , le  Siégé  vacant. 

Les  Dimissoires  qui  ne  sont  accordés  que  pour  un  temps  marqué , sont 
censés  révoques  et  deviennent  inutiles , quand  ce  temps  est  passé. 

Le  Clergé  de  France,  dans  l’A.ssemblée  générale  de  1 6 5 5 , arrêta  qu’on 
exhorteroit  les  Evêques  à ne  donner  des  Dimissoires  que  pour  un  seul  Ordre, 
pour  être  reçu  dans  quarre,  eu  six  mois. 

Le  Dimissoire  qui  est  sans  limitation  de  temps,  n’expire  que  lorsqu’il  est  ré- 
voqué par  l'Evêque  qui  l’a  accordé,  ou  par  son  Successeur;  cette  révocation 
doit  avoir  été  signifiée,  ou  à celui  en  faveur  duquel  est  le  Dimissoire,  ou  à 
l’Evêque  à qui  le  Dimissoire  est  adressé , ou  aux  Evêques  auxquels  on  présume 
que  l’Ordinand  le  présentera.  Celui  qui  se  feroit  ordonner  sur  un  Dimissoire 
dont  il  ignororoit  de  bonne  foi  la  révocation  , n’encourroit  pas  les  peines  por- 
tées par  le  Droit. 

Par  l'Art.  9.  de  l’Edit  des  Insinuations  Ecclésiastiques  , du  mois  do  Décembre 
1691  , il  est  ordonné  que  les  Dimissoires  seront  insinués  dans  le  mois,  au 
Greffe  du  Diocese  de  l’Evêque  qui  aujra  conféré  les  Ordres  ; autrement  les  Ec- 
clésiastiques ne  pourront  s’en  servir  devant  les  Juges  Royaux  dans  les  com- 
plaintes bénéficiales , ni  autres  instances  concernant  leur  état. 

■ y,  - ■ 

De  la  Tonsure  Cléricale . 

UN  des  plus  grands  services  qu’on  puisse  rendre  à l'Eglise , est  de  con- 
tribuer à lui  donner  des  Ministres  qui  aient  vraiment  i esprit  de  leur 
état.  C'est  pourquoi  les  Curés  et  les  autres  Prêtres  doivent  cultiver  de  bonne 
heure,  les  jeunes  gens  qu’ils  trouveront  dans  les  Paroisses  avoir  de  l'inclination 
et  de  la  disposition  pour  la  Cléricature.  Ils  auront  soin  pour  cela, de  tâcher  de 
les  former  peu  à peu  par  leurs  enseignemens  et  par  les  bons  exemples  , au 
service  de  Dieu  et  de  l’Eglise;  de  les  conserver  dans  l’innocence  ; d éloigner 
deux  les  mauvaises  compagnies;  d'imprimer  fortement  la  crainte  de  Dieu  , son 
amour,  et  l’esprit  de  religion  dans  leurs  cœurs  , et  de  leur  donner  horreur  de 
tant  motif  d’intérêt  en  entrant  dans  cet  état.  Il  seroit  bon  aussi  qu  ils  leur 
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apprissent  ou  fissent  apprendre  de  bonne  heure  à lire  , h écrire,  les  principes 
de  la  langue  latine  , le  plain-chant,  à servir  la  Messe , etc. 

Quand  il  s'agira  de  leur  (aire  recevoir  la  Tonsure , avant  que  de  les  présen- 
ter à leur  Evêque  , ils  doivent  examiner,  i.  s’ils  ont  l'âge  compétent  , c’est-à- 
dire  , propre  pour  leur  faire  discerner  l’état  qu’ils  embrassent , et  pour  con- 
noitre  la  différence  de  la  pureté  de  la  vie  des  Ecclésiastiques  d’avec  celle  des 
Laïques  : a.  s’ils  ont  de  bonnes  mœurs  , un  naturel  docile  , exempt  de  passions 
violentes , et  porté  à la  vertu  : 3.  s’ils  donnent  des  marques  de  vocation , et 
s’il  y a lieu  d’espérer  qu’un  jour  dans  le  Clergé  ils  rendront  service  à Dieu  et 
à l'Eglise  s’ils  ont  une  ouverture  suffisante  pour  les  Lettres , une  inclination 
constante  et  désintéressée  à embrasser  l’état  Ecclésiastique,  et  de  l’amour  pour 
tout  ce  qui  le  concerne  : 4.  s’ils  sont  instruits  des  principes  de  la  Foi,  et  s’ils 
savent  ce  que  c’est  que  la  Tonsure  qu’ils  veulent  recevoir. 

La  Tonsure  est  une  Cérémonie  sainte  établie  par  l’Eglise,  pour  entrer  dans 
l'état  Ecclésiastique  et  se  disposer  aux  saints  Ordres.  Quoiqu’elle  ne  soit  pas  un 
Ordre  , elle  fait  pourtant  que  ceux  qui  la  reçoivent  sont  destinés  par  état  à 
vaquer  au  culte  de  Dieu. 

La  Tonsure  est  donc  une  espece  de  Noviciat,  pour  éprouver  si  ceux  qui  ont 
été  agrégés  au  Clergé  par  cette  cérémonie,  se  rendront  dignes  d’être  élevés  au 
rang  de  Ministres  des  Autels.  C’est  pourquoi  on  11e  doit  conférer  la  Tonsure 
qu'a  ceux  qui  ont  l’intention  de  se  faire  promouvoir  aux  Ordres,  et  qu’on  juge 
pouvoir  un  jour  avoir  les  qualités  nécessaires  pour  y être  admis.  Ainsi  ceux  qui 
ont  reçu  la  Tonsure , doiveht  commencer  à vivre  en  Ecclésiastiques , et  à en 
porter  l’habit. 

Quoique  les  Clercs  qui  ont  la  Tonsure  , n’aient  d’autres  facultés  qui  leux 
soient  propres  , que  celle  d’assister  en  Surplis  aux  Offices  de  l'Eglise  , ils 
peuvent  cependant  faire  les  fonctions  des  quatre  Ordres  moindres , au  défaut 
de  ceux  qui  les  ont  reçus  , excepté  les  Exorcismes.  Il  est  de  la  bienséance  que 
les  Clercs  assistent  les  Prêtres  dans  l'administration  des  Sacremens  plutôt  que 
les  Laïques , lorsque  cela  se  peut. 

Un  des  privilèges  de  la  Cléricature,  et  celui  dont  on  semble  aujourd'hui 
faire  plus  de  cas,  est  de  pouvoir  posséder  des  Bénéfices;  et  c’est  une  des  raisons 
qui  engagent  les  Evêques  à user  de  beaucoup  de  précautions  en  donnant  la 
Tonsure  : car  il  peut  arriver  que  celui  qui  est  une  fois  tonsuré , obtienne  des 
Bénéfices  dont  son  Evêque  le  jugeroit  indigne  ; et  même  y entre  malgré  lui , 
se  pourvoyant  ailleurs  sur  son  relus  , quoique  ce  refus  soit  juste. 

On  ne  peut  trop  exhorter  les  Prêtres , et  sur-tout  les  Curés , de  faire  tous 
leurs  efforts  pour  inspirer  aux  jeunes  Clercs  cet  esprit  Ecclésiastique  dont  ils 
doivent  être  remplis  eux-mêmes  , et  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Esprit  Ecclé- 
siastique qui  est  une  participation  abondante  de  l'Esprit  même  de  J.  C.  ; qui 
nous  est  donné  pour  mener  une  vie  qui  corresponde  à la  sainteté  de  notre 
état,  et  pour  en  faire  les  fonctions  avec  ferveur,  et  avec  décence.  Celui  qui  le 
possédé  , estime  beaucoup  cet  état,  a un  attrait  singulier  pour  les  vernis  qui  lui 
conviennent  le  plus  , un  grand  amour  et  de  la  facilité  pour  en  faire  les  fonc- 
tions ; et  un  ardent  désir  de  se  consumer  pour  la  gloire  de  Dieu , le  salut  des 
âmes , et  le  service  de  l'Eglise. 
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Rien  de  plus  nécessaire  que  cet  esprit , soit  pour  entrer,  soit  pour  se  soutenir 
dans  un  état  si  saint;  et  la  meilleure  marque  qu’on  y est  appelle  de  Dieu , coïr.mç 
nous  l'avons  remarqué  , c'est  lorsqu'on  en  est  animé,  rour  l'acquérir , il  faut 
se  détacher  de  soi-même  , et  de  l’esprit  du  monde  si  contraire  à l’esprit  de 
Dieu  , vivre  dans  la  retraite  , et  fréquenter  des  personnes  de  piété,  lire  sou- 
vent de  bons  Livres  , et  sur-tout  le  Pontifical  qui  exprime  l’esprit  de  chaque 
Ordre  ; de  demander  à Dieu  ce  divin  esprit  avec  ferveur  : Dabit  Spiritum 
bonum  petentibus  se.  ( Luc.  1 1.  i3.  ) 1 

U y a trois  principales  cérémonies  pour  la  Tonsure.  La  première  est , que 
celui  que  l’on  doit  tonsurer , se  présente  en  Soutane , avec  le  Surplis  sur  le  bras 
gauche  , et  un  cierge  allumé  à la  main  droite.  La  seconde  , que  l'Evêque  lui 
coupe  les  cheveux  en  cinq  endroits,  par  devant , par  derrière,  aux  deifx  côtés 
des  oreilles,  et  au  sommet  de  la  tête  ; pendant  que  le  Tonsuré  dit  : Dominut 
pars  hcereditatis  meœ  et  Calicts  mei , tu  es  qui  restitues  hcereditatem  meam  rrtihi  : 
et  que  l'on  chante  ou  récite  le  Pseaume  : Domini  est  terra , etc.  La  troisième, 
que  l’Evêque  revêt  le  Tonsure  du  Surplis,  qu'il  appelle  l'habit  de  justice  et  de 
sainteté. 

Celui  que  l’on  doit  tonsurer  se  présente  avec  la  Soutane  qui  couvre  tout  le 
corps  , et  va  jusqu'aux  talons  ; pour  montrer  que  lame  de  ceux  qui  reçoivent  la 
Tonsure  , doit  être  ornée  et  entièrement  revêtue  des  vertus  Chrétiennes  : 
Sacerdotcs  tui  induantur  justifiant  ; et  qu’ils  doivent  croître  et  persévérer  dans 
l’exercice  de  ces  vertus,  jusqu’au  dernier  soupir  de  leur  vie. 

Cette  Soutane  est  de  couleur  noire  ; ce  qui  marque  la  mort  et  la  mortifica- 
tion ; parce  qu’ils  doivent  être  morts  au  monde  et  à tout  ce  qu’il  contient , et 
mourir  continuellement  aux  désirs  de  la  vie  présente.  Elle  est  encore  la  marque 
du  deuil  et  de  la  tristesse;  pour  leur  faire  comprendre,  que  non  seulement  la 
Tonsure  les  oblige  à se  priver  des  plaisirs  et  des  récréations  sensuelles;  mais 
même  à pleurer  sans  cesse  les  péchés  du  Peuple  : Inter  vestibulum  et  a/tare plora~ 
bunt  Sacerdotcs  Alinistri  Domini  , et  dicent  : Parce , Domine  , parce  populo  tuo. 

Le  Cierge  allumé  que  tient  à la  main  droite  , celui  qui  va  être  tonsuré,  signi- 
fie qu’il  a conservé  l’innocence  de  son  Baptême  , ou  réparé  ses  fautes  par  une 
sincere  et  digne  satisfaction.  L'Eglise  ne  recevoit  pas  autrefois  à l’état  Eccle- 
siastique ceux  qui  avoient  commis  quelque  crime , sur-tout  contre  la  chasteté , 
et  ne  reconnoissoit  pour  vertu  vraiment  digne  de  l’état  Ecclésiastique,  que  celle 
qui-  se  trouvoit  dans  l’innocence.  Si  cette  sage  et  tendre  More  a été  comme 
forcée  par  la  corruption  des  siècles  suivans  , d’user  de  condescendance  en  se 
relâchant  delà  sévérité  de  cette  discipline  , elle  ne  dispense  pas  ceux  qui  avant 
que  de  recevoir  la  Tonsure,  ont  eu  le  malheur  de  perdre  l'innocence  de  leur 
Baptême  , de  la  réparation  de  leurs  crimes  par  de  dignes  fruits  de  pénitence  et 
par  une  pureté  de  vie  capable  d'effacer  leurs  fautes  passées. 

Ce  Cierge  allumé  marque  encore  au  Tonsuré,  qu’il  doit  être  la  lumière  des 
Fideles  par  sa  doctrine  et  son  bon  exemple  ; qu’il  doit  enflammer  un  chacun 
par  la  ferveur  de  son  zele. 

Enfin , ce  Cierge  allumé  signifie  la  grâce  que  l’Evêque  demande  pour  le  Ton- 
suré , en  priant  le  Seigneur  de  le  délivrer  de  tout  aveuglement  spirituel  et  humain  ; 
de  cette  prudence  mondaine  et  charnelle  suggérée  par  le  démon , par  le  monde 
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l'ambition  c.u  l’avarice  , ou  par  tout  autre  motif  indigne  de  la  sainteté  de  cet 
état. 

L'Evêque  coupant  les  cheveux  aux  quatre  coins  et  au  milieu  delà  tête, marque 
le  retranchement  de  tous  les  cheveux  , comme  il  se  faisoit  autrefois  ; pour 
signifier  un  entier  renoncement  au  monde , et  la  disposition  où  on  doit  être 
d’user  le  moins  que  l'on  peut  des  choses  de  cette  vie.  La  Tonsure  des  cheveux 
sur  le  front , comme  pour  empêcher  qu’ils  ne  tombent  sur  les  yeux , et  les  offus- 
quent , signifie  que  les  Clercs  doivent  desirer  d’être  délivrés  de  l’aveuglement 
spirituel  qui  les  empêche  de  considérer  sans  cesse  les  vérités  de  l’Evangile.  Elle 
marque  encore  qu’ils  ne  doivent  pas  tant  se  mettre  en  peine,  ni  travailler  à l’a- 
venir pour  les  nécessités  de  la  vie.  La  Tonsure  derrière  la  tête  , signifie  que 
le  Tonsuré  doit  oublier  toutes  les  niaiseries  et  bagatelles  du  siecle  ; qu’il  doit 
oublier  tout  ce  qui  est  derrière  lui , pour  s'avancer  toujours  vers  ce  qui  est  devant 
lui  y à l’exemple  de  S.  Paul  : ce  qui  ne  marque  pas  seulement  le  renoncement 
aux  choses  temporelles,  mais  aussi  le  progrès  et  l’avancement  qu’on  doit  tou- 
jours faire  dans  la  voie  de  Dieu,  sans  considérer  ce  qu’on  a déjà  fait.  La  Ton- 
sure au  dessus  des  oreilles,  signifie  que  les  Ecclésiastiques  doivent  particuliére- 
ment être  toujours  prêts  à entendre  la  voix  de  Dieu,  et  à obéir  promptement 
a ses  ordres  et  a ses  saintes  inspirations.  Enfin  , la  Tonsure  au  sommet  de  la 
tête,  signifie  qu’un  Ecclésiastique  ne  doit  s'occuper  que  des  choses  du  Ciel  : 
clic  est  faite  en  forme  de  couronne,  pour  marquer  la  perfection  de  la  vie  à la- 
quelle les  Clercs  sont  appelles  , et  qu’ils  commencent  déjà  à participer  en. 
quelque  sorte  à la  Royauté  spirituelle  attachée  au  Sacerdoce  de  J.  C.  Cette 
couronne  représente  celle  d epines  de  notre  divin  Sauveur  ; pour  apprendre 
aux  Ecclésiastiques  , qu’en  cette  qualité  ils  sont  encore  plus  obligés  que  les 
simples  Fidèles  à soufirir  et  à porter  leurs  croix , étant  dans  un  état  plus  difficile 
et  plus  dangereux. 

Le  Surplis  qui  se  donne  au  Tonsuré  pour  lui  apprendre  le  nouveau  genre  de 
vie  qu’il  entreprend,  marque  par  sa  blancheur,  i.  l'innocence  et  la  pureté  de 
rie  requise  dans  un  Clerc;  2.  l’attention  avec  laquelle  il  doit  conserver  cette 
innocence  et  cette  pureté  , rien  n étant  plus  susceptible  de  se  ternir  que  la  blan- 
cheur ; 3.  la  gloire  dont  il  sera  revêtu  dans  le  Ciel , si  la  sainteté  de  sa  vie 
répond  à la  sainteté  de  sa  profession. 

La  fin  de  la  Tonsure  est  donc  de  consacrer  une  personne  à Dieu  d’ur.e 
maniéré  particulière  , pour  le  servir  dans  l’état  Ecclésiastique  ; de  sorte  que 
celui  qui  la  reçoit  change  d’état , et  appartient  à Dieu  d’une  maniéré  plus 
spéciale  que  les  Laïques.  Il  est  appelle  Clerc,  à cause  qu’il  est  la  portion  de 
Dieu  , et  que  Dieu  est  la  sienne.  Il  est  aisé  de  conclure  de-là  , quel  zele  il  doit 
avoir  pour  sa  propre  perfection,  étant  destiné  à travailler  un  jour  à celle  des 
autres  ; combien  il  est  essentiel  qu’il  ne  perde  point  de  vue  la  grandeur  de  son 
état,  qui  demande  une  vie  toute  angélique. 
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Des  Ordres  Mineurs . 

C'Est  parle  sentiment  de  l’Eglise  et  des  Saints,  qu’on  doit  juger  de  l’excel- 
lence des  Ordres  mineurs;  et  c’est  peut-être  pour  ne  les  pas  assez  estimer, 
et  pour  n’en  avoir  pas  reçu  la  grâce  et  l’esprit , que  plusieurs  Ecclésiastiques 
s’acquittent  si  mal  de  leurs  fonctions  : car  les  vertus  et  la  grâce  propre  à chacun 
de  ces  Ordres,  sont  d’un  grand  usage  pour  l’administration  du  Sacerdoce;  ainsi 
qu’il  paroitra  par  le  détail  que  nous  en  ferons  dans  la  suite. 

On  doit  donc  les  regarder  comme  des  degrés  Ecclesiastiques , et  des  Ordres  t 
qui  donnent  rang  parmi  les  Ministres  du  Sanctuaire  : dans  les  premiers  Siècles , 
l’Eglise  croyoit  beaucoup  récompenser  la  vertu  de  ceux  qui  avoient  confessé 
la  Foi  devant  les  Tyrans  , en  les  faisant  Portiers  , ou  Lecteurs  ; comme  S. 
Cyprien  le  témoigne. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  les  quatre  Ordres  moindres,  reçus  dans  l’Eglise 
Latine  , sont  les  Ordres  de  Portier  , de  Lecteur,  d’Exorciste  , et  d'Acolyte. 
L’Eglise  Grecque  ne  lps  a pas  tous  reconnus.  On  ne  regarde  pas  ces  Ordres 
comme  un  état  permanent  oit  l’on  doive  passer  le  reste  de  ses  jours,  mais 
comme  une  épreuve  pour  se  préparer  aux  Ordres  supérieurs  : c’est  pourquoi 
on  n’y  doit  admettre  que  ceux  qu’on  juge  pouvoir  se  rendre  dignes  d’être 
promus  aux  grands  Ordres. 

Il  est  rare  aujourd’hui  que  ceux  qui  ont  les  quatre  Ordres  moindres  en  fas- 
sent les  fonctions.  Les  Portiers  ne  sont  plus  charges  de  la  garde  des  portes  de 
l’Eglise  , et  du  soin  des  Cloches.  Il  n’y  a plus  de  fonctions  particulières  aux 
Lecteurs  ; les  Prêtres , les  Diacres , les  Sous-Diacres , les  simplesClercs  même , 
lisent  les  Leçons  à l’Office , et  font  les  autres  fonctions  qui  pourroient  regarder 
les  Lecteurs.  Les  Prêtres  bénissent  Je  pain  et  les  fruits  nouveaux;  c’est  à eux 
qu’on  réserve  dans  l’occasion  l’exercice  du  ministère  des  Exorcistes.  Les  Clercs 
et  même  les  Laïques  remplissent  souvent  les  devoirs  des  Acolytes. 

Néanmoins  l'Eglise  à toujours  voulu  conserver  les  quatre  Ordres  moindres  , 
comme  des  inonumens  précieux  de  l’ancienne  Discipline  ; afin  d’apprendre  à 
ceux  qui  aspirent  aux  Ordres  sacrés,  la  nécessité  qu’il  y a de  s’éprouver  avant 
que  de  s’y  présenter  ; et  combien  l’on  employoit  de  temps  dans  la  primitive 
Eglise  à cette  épreuve  , qui  ne  se  faisoitque  par  degrés  et  par  intervalles.  Elle 
leur  fait  aussi  par-là  connoîtrc  que  bien-loin  qu’il  y ait  dans  l’Eglise  aucun  em- 
ploi bas  et  abject , ils  sont  tous  respectables  ; puisqu’il  a fallu  passer  par  tous 
ces  exercices  pour  arriver  au  Sacerdoce , qui  est  la  dignité  la  plus  relevée  dont 
l’homme  puisse  être  revêtu.  Le  Concile  de  Trente  auroit  bien  voulu  rétablir 
l’ancienne  Discipline , selon  laquelle  ceux  qui  avoient  les  Ordres  mineurs  avoient 
des  fonctions  particulières  : il  a même  marqué  souhaiter  avec  ardeur , qu’on  les 
exerçât  avec  la  même  exactitude  que  dans  les  premiers  siècles.  Si  cela  étoit, 
l’Office  divin  se  feroit  avec  plus  de  révérence , de  piété , et  d’édification , pour 
le  Clergé  comme  pour  le  peuple;  les  Ecclésiastiques  se  disposeroient  avec  plus 
d’application  aux  Ordres  supérieurs  , en  faisant  une  espece  de  Noviciat  dans 
l’exercice  des  moindres  ; et  les  Evêques  choisiroient  avec  plus  d’assurance 
ceux  qu’ils  voudroient  élever  aux  Ordres  sacrés. 
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Du  Portier . 

L’Ordre  de  Portier  est  celui  qui  donne  la  puissance  d’ouvrir  et  de  fermer  les 
portes  de  l’Eglise,  pour  y admettre  ceux  qui  en  sont  dignes,  et  en  exclure 
ceux  qui  en  sont  indignes , comme  les  Hérétiques  et  les  Excommuniés  dénon- 
cés; avec  obligation  de  prendre  soin  de  tout  ce  qui  y est  renfermé.  Les  Portiers 
avoient  autrefois  la  fonction  de  veiller  à ce  que  le  Peuple  n'approchât  trop  près 
de  l’Autel  pendant  la  célébration  du  saint  Sacrifice,  et  de  prendre  garde  qu’o* 
n’interrompît  le  Prêtre  qui  l’offroit. 

L’Evêque  en  conférant  l’Ordre  de  Portier , fait  toucher  aux  Ordinands  les 
Clefs  de  l’Eglise.  L’Archidiacre  leur  fait  ensuite  sonner  une  cloche,  en  la  leur 
présentant;  pour  leur  dire  que  leur  fonction  est  de  sonner  les  cloches,  afin  de 
marquer  aux  Fideles  les  heures  de  la  Priere. 

Le  Portier  doit  avoir  un  grand  zele  pour  le  bon  ordre  et  la  décence  dans  les 
Eglises.  Ce  qui  doit  faire  sentir  aux  Ecclésiastiques  l’obligation  d’instruire  sou- 
vent les  Peuples  du  respect  qui  est  dû  aux  Eglises  ; de  s’opposer  avec  discrétion 
aux  irrévérences  qui  s’y  commettent;  et  pour  le  faire  plus  efficacement,  d’être 
eux-mêmes  un  exemple  de  modestie  et  de  retenue  dans  les  saints  Lieux , péné- 
trés de  la  Majesté  de  Dieu  qui  y réside  ; enfin , d’avoir  soin  que  les  Eglises , les 
Autels , et  les  V ases  sacrés , les  Ornemens , les  Linges  soient  propres  , et  géné- 
ralement tout  ce  qui  sert  au  culte  divin. 

L’Evêque  recommande  au  Portier  dans  l’Ordination  , de  tâcher  parla  régu- 
larité de  sa  conduite  et  par  sa  piété  , d’ouvrir  à Dieu  les  cœurs  des  hommes 
qui  sont  sa  maison , et  de  les  fermer  au  démon  ; ce  qui  fait  voir  qu’il  doit  avoir 
un  zele  ardent  du  salut  des  Ames,  sans  lequel  tout  Ecclésiastiqne  n’est  propre- 
ment qu’une  Idole  et  un  corps  inanimé. 


Du  Lecteur. 

L’Ordre  de  Lecteur  donne  par  Office  , la  puissance  de  lire  l’Ecriture  Sainte 
dans  l'Eglise  , pour  l'instruction  des  Peuples;  l’on  peut  en  faire  utilement 
les  fonctions  , en  enseignant  les  élémens  de  la  Foi  et  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne aux  simples  et  aux  enfans  dans  les  Catéchismes.  Les  fonctions  des  Lec- 
teurs étoient  autrefois  de  lire  à haute  voix  les  Livres  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  à l'Office  qui  se  faisoit  la  nuit.  Lorsque  l'Evêque  devoit  prêcher , 
ils  lisoient  au  Peuple  l’Histoire  de  l’Ecriture  Sainte  que  l’Evêque  devoit  expli- 
quer. Ils  avoient  en  garde  les  Livres  de  la  Sainte  Ecriture.  Ils  bénissoient  le 
pain  et  les  fruits  nouveaux.  Us  enseignoient  aux  Catéchumènes  et  aux  Enfans, 
les  premiers  élémens  de  la  Foi. 

Les  vertus  propres  du  Lectuur , sont  uue  Foi  vive  des  vérités  de  l’Evangile , 
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et  des  maximes  do  J.  C.  , pour  être  plus  en  état  d'en  convaincre  les  autres; 
du  goût  et  de  l’assiduité  pour  la  lecture  de  l’Ecriture  Sainte  et  des  Livres  de 
piété,  afin  d’y  apprendre  la  science  des  Saints,  tant  pour  sa  propre  utilité  , 
que  pour  la  communiquer  aux  autres  ; et  un  grand  zele  pour  faire  le  Caté- 
chisme, afin  d’instruire  les  simples  et  les  enfans  des  grandes  vérités  de  la 
Religion. 

On  doit  regarder  cette  demiere  fonction,  comme  une  des  plus  importantes 
du  Ministère  ; car  l'ignorance  cause  la  perte  de  bien  des  âmes , qui  périssent 
faute  de  trouver  des  personnes  qui  leur  rompent  le  pain  de  la  parole  d’une 
maniéré  qui  soit  à leur  portée.  Combien  voit-on  de  Paroisses  dont  on  pour- 
roit  dire  : Parvuli  petierunt  panem;  et  non  erat  qui  frangeret  eis  / C’est  pour- 
quoi , on  ne  peut  trop  recommander  aux  Curés  de  ce  Diocese  , d'avoir  soin 
que  le  Catéchisme  se  fasse  exactement.  Ils  emploieront  pour  cela  leurs  Se- 
condaires et  leurs  Clercs , lorsqu’ils  ne  pourront  le  faire  par  eux-mêmes, 
lis  ne  peuvent  que  s'estimer  honorés  d’une  fonction  que  les  Apôtres 
mêmes  de  J.  C.  n’ont  pas  dédaigné  de  faire  : car  ils  instruisoient  familiè- 
rement ; et  J.  C.  assure  qu’il  a été  envoyé  pour  enseigner  les  pauvres 
et  les  simples. 


De  L'Exorciste. 

L’Ordre  de  l’Exorciste  donne  la  puissance  de  chasser  les  démons  des  corps 
des  Possédés , par  l’invocation  du  Nom  de  Jesus-Christ.  Si  on  trouvoit 
aujourd'hui  dans  les  jeunes  Exorcistes,  l'innocence  des  premiers  temps , on 
pourroit  les  employer  à cette  fonction  : mais  aujourd’hui  elle  est  ordinairement 
réservée  aux  Prêtres  , qui  doivent  même  pour  cela  être  commis  spécialement 
par  l’Evêque.  Pour  s’en  acquitter , il  faut  une  extrême  horTeur  du  péché  , sur- 
tout du  péché  mortel , une  grande  pureté  de  cœur  et  de  corps , une  humilité 
profonde , l'esprit  de  mortification  et  de  priere  : Hoc  genus  non  ejicitur  nisi  per 
orationem  et  jejunium. 

Comme  l'Eau-bénite  est  particuliérement  destinée  contre  les  démons , il  est 
du  soin  de  l'Exorciste  de  préparer  tout  ce  qu’il  faut  pour  la  bénir  ; d’assister  le 
Prêtre  quand  il  la  fait;  (le  prendre  garde  que  les  Bénitiers  soient  propres  ; et 
quelle  ne  manque  pas  à l’entrée  de  l’Eglise. 
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De  ï Acolyte. 

L’Ordre  de  l'Acolyte  donne  les  fonctions  d'allumer  et  de  porter  les  cierges 
dans  l’Eglise  , de  préparer  le  vin  et  l'eau  pour  le  Sacrifice , et  d'y  servir  à 
l’Autel.  Toutes  ces  fonctions  sont  encore  en  usage  ; et  ceux  qui  ont  reçu  cet 
Ordre,  doivent  tenir  à grand  honneur  de  les  exercer. 

Dans  les  premiers  Siècles,  les  Acolytes  portoient  les  lettres  que  les  Evêques 
secrivoient  les  uns  aux  autres,  sur  les  affaires  de  l’Eglise.  Ainsi,  on  exigeoit 
qu'ils  fussent  prudens,  pour  se  garder  des  surprises  des  Païens  , qui  tàchoient 
par  toute  sorte  de  moyens  de  découvrir  ce  qui  se  passoit  parmi  les  Chrétiens  ; 
et  il  étoit  important  qu'ils  fussent  capables  de  garder  le  secret  qu’on  leur  avoit 
confié. 

Le  Cierge  allumé  que  porte  l’Acolyte , signifie  le  bon  exemple  que  lui  et 
tous  les  Ecclésiastiques  sont  obligés  de  donner.  Us  sont  tous  établis  pour  être  la 
lumière  du  monde;  et  ils  doivent  la  répandre , en  sorte  que  le  Pere  celeste  en 
soit  gloiifié , et  que  ceux  qui  les  voient  en  étant  édifiés,  soient  encouragés  à 
pratiquer  la  vertu  : Per.sate  quod  suscipitis , leur  dit  l'Evêque  en  les  ordonnant  ; 
non  eritm  Deo  placere  poteritis  , si  lucem  Deo  manibus  prajerentes  operibus  tene- 
brarum  inserviatis  : sed  stcut  vêtiras  dicit , luceat  lux  vestra  coram  hommibus.  Et 
plus  bas  : F, st etc  igitur  so/liciti  in  omni  justitià , et  veritate  , ut  et  vos  , et  alias , 
et  Dei  Ecclcsiam  illuminais. 

Rien  n'est  plus  propre  à faire  voir  aux  Acolytes , qu’ils  sont  plus  particu- 
liérement obligés.de  vivre  en  enfans  de  lumière.  Us  doivent  se  rendre  principa- 
lement recommandables  par  la  modestie;  dont  S.  Ambroise  a tellement  estimé 
l’excellence , qu’il  l'appelle , une  portion  de  Dieu  meme.  Cette  modestie  doit  sur- 
tout les  accompagner  aux  saints  Autels  , dont  leurs  fonctions  les  approchent 
davantage  que  les  autres  moindres  Ordres,  parce  qu’elle  contribue  beaucoup  à 

{rorter  les  Peuples  à la  piété,  et  à leur  donner  une  haute  idée  de  nos  Mystères, 
esquels  au  contraire  sent  exposés  au  mépris,  par  l’extérieur  immodeste  et  dis- 
sipé de  ceux  qui  en  sont  les  ministres  et  les  dispensateurs.  C’est  pourquoi  S.  Am- 
broise rejeta  de  son  Cierge,  deux  Sujets  dont  l'un  avoit  le  geste  indécent,  et 
l'autre  la  démarche  peu  réglée  ; et  il  ajoute,  quand  il  en  pane , qu'il  ne  fut  pas 
trompé  dans  son  jugement,  parce  que  l’un  et  l’autre  firent  une  très-mauvaise  lin. 

La  fonction  (le  l'Acolyte  de  servir  par  Office  à la  sainte  Messe , demande 
une  grande  dévotion  pour  le  Saint  Sacrement.  C’est  de  cet  auguste  Mystère 
que  nous  tirons  toute  notre  gloire  et  notre  véritable  grandeur.  J.  C.  , le 
grand  objet  de  notre  culte,  y est  contenu  réellement.  Ainsi  nous  ne  saurions 
faire  paroitre  trop  de  zole  pour  honorer  ce  Dieu  caché  et  anéanti  pour  notre 
amour.  Les  Acolytes  tâcheront  donc  d’exciter  les  Peuples  à ce  respect  ei  à cette 
dévotion,  et  à visiter  souvent  le  S.  Sacrement.  Us  en  donneront  les  premiers 
l'exemple,  en  passant  au  moins  toutes  les  semaines  quelques  momens  au  pied 
du  Tabernacle.  C’est  l’attrait  de  tous  les  bons  Ecclésiastiques,  et  ils  ne  sont 
jamais  plus  consolés  que  lorsqu’ils  peuvent  se  tenir  aux  pieds  du  Sauveur. 

Du 
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Du  Titre  Clérical . ; 

LE  titre  clérical  est  une  assurance  d’une  honnête  subsistance  qui  peut  être 
fondée  ou  sur  un  Bénéfice  , ou  sur  un  bien  qui  produise  du  revenu  , ou 
sur  la  Profession  Religieuse.  Le  Droit  ancien  et  nouveau  ont  ordonné  que  nul 
ne  seroit  admis  aux  Ordres  sacrés  sans  un  titre  Ecclésiastique  , ou  Patrimonial, 
capable  de  lui  fournir  un  honnête  entretien  ; n'étant  pas  de  la  bienséance  , dit 
le  Concile  de  Trente  , ( Sess.  21.  cap.  2.  de  Heform.  ) que  ceux  qui  sont  entrés 
au  service  de  Dieu  , soient , à la  honte  de  leur  profession  , réduits  à la  mendicité , 
ou  contraints  à gagner  leur  vie  par  des  emplois  indignes  et  sordides.  Autrefois  il  n’y 
avoit  proprement  que  le  titre  du  Bénéfice  qui  eût  lieu  ; parce  qu’on  n’ordon- 
noit  personne  qu’en  l’attachant  à une  Eglise  pour  y faire  les  fonctions  de 
son  Ordre , d etre  nourri  sur  les  biens  de  cette  Eglise. 

L’usage  s’étant  introduit  dans  la  suite  , par  le  besoin  d’un  plus  grand  nombre- 
de  Ministres , de  faire  des  Ordinations  absolues , on  a voulu  que  ceux  qui  se- 
roient  ordonnés  de  la  sorte  , eussent  un  titre  de  Patrimoine  , pour  s’entretenir 
honnêtement.  Le  Concile  de  Trente  auroit  fort  souhaité  pouvoir  rétablir  l'an- 
cienne pratique  de  l’Eglise , de  n’ordonner  les  Clercs  que  sur  un  titre  Ecclésias- 
tique , en  les  attachant  par  ce  titre  à une  certaine  Eglise  au  service  de  laquelle  ils 
Beroient  obligés  de  travailler  , afin  d’éviter  l’Ordination  des  Prêtres  inutiles  , fai- 
néans  et  vagabonds.  C’est  pourquoi  il  ajoute  à l’endroit  cité  ci-dessus , qu'à 
l'égard  de  ceux  qui  nom  que  du  bien  de  Patrimoine  , ou  des  pensions  , ne  pour- 
ront être  reçus  aux  Ordres  à l'avenir  que  ceux  que  l'Evêque  aura  jugé  y devoir  être 
promus  pour  la  nécessité  ou  pour  le  bien  de  ses  Eglises.  Ainsi , le  litre  de  Bénéfice 
est  proprement  le  seul  titre  légitime  pour  l’Ordination  ; et  ce  n’est  que  par  une 
espece  de  dispense  et  par  pure  grâce , qu’un  Evêque  confère  les  Ordres  sacrés  à 
un  Clerc  séculier  sur  un  titre  de  Patrimoine , lorsqu’il  le  juge  à propos  pour  le 
bien  de  son  Eglise. 

Ce  Concile  marque  par-là , que  non  seulement  il  craignoit  que  la  fréquence 
des  Ordinations  sans  titre  Ecclésiastique  ne  dégénérât  en  abus  , mais  aussi  qu’il 
desiroit  que  tous  les  Prêtres  ne  fussent  pas  des  vagabonds  et  des  fainéans  ; 
qu’au  contraire  ils  s’appliquassent  soigneusement  au  service  des  Eglises. 

Ce  Concile  avoit  si  iort  a cœur  d’attacher  et  d’arrêter  chaque  Prêtre  à une 
Eglise  ou  à quelque  lieu  de  dévotion , qu’il  ordonne  ( Sess.  23.  cap.  1 6.  de  Ref.  ) 
que  cela  soit  pratiqué  dans  lOrdination,  de  quelque  maûiere  quelle  se  fasse  , 
soit  sur  un  titre  de  Bénéfice , soit  sur  un  titre  de  Patrimoine  , en  défendant, 
sous  peine  de  suspense,  au  Prêtre  ainsi  ordonné,  de  quitter  sans  permission  de 
l’Evêque , l’Eglise  à laquelle  il  aura  été  attaché. 

Pour  être  ordonné  sur  un  titre  de  Bénéfice  , il  faut  en  être  canoniquement 
pourvu , en  jouir  paisiblement , et  que  le  revenu  en  soit  suffisant  pour  s’entre- 
tenir honnêtement.  Ainsi,  un  Vicariat,  ou  une  place  amovible  dans  urte 
Eglise  , ne  suffisent  pas  pour  faire  un  titre.  L’espérance  ni  même  l’assurance 
d’obtenir  quelque  Bénéfice  ou  une  Coadjntorerie  , ne  sont  pas  des  titres  sùffi- 
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sans  pour  l’Ordination , parce  quelles  n’emportent  pas  une  possession  de  bien; 

Il  faut  encore  que  le  Bénéfice  qui  sert  de  titre  , rapporte  annuellement , toutes 
charges  déduites , la  rente  ordonnée  par  les  Statuts  et  l'usage  du  Diocese.  Pour 
juger  si  un  Bénéfice  est  d’un  revenu  suffisant  pour  un  titre  clérical,  il  faut  encore 
avoir  égard  au  temps,  aux  lieux,  et  aux  personnes;  c’est  pourquoi  la  taxe  du  titre 
clérical  n’est  pas  égale  dans  tous  les  Diocèses;  et  n’est  pas  toujours  Ja  même  dans 
un  Diocese.  En  outre , un  Evêque  peut  exiger  plus  de  revenu  pour  une  personne 
que  pour  une  autre , eu  égard  à ses  infirmités  ou  à sa  condition. 

Il  n’est  pas  nécessaire  qu’un  Bénéfice  soit  lui  seul  d’un  revenu  suffisant , c’est 
assez  qu’il  le  soit  avec  un  autre  Bénéfice  compatible  , ou  avec  un  titre  patrimo- 
nial qui  de  soi  ne  suffiroitpas  pour  l’entretien  d’un  Prêtre.  Ainsi , si  le  Bénéfice 
n’est  pas  de  la  valeur  requise  pour  le  titre  clérical  par  les  Statuts  du  Diocese, 
il  faut  que  le  Clerc  y supplée  par  le  Patrimoine. 

Un  Ecclésiastique 'pourvu  d'un  Bénéfice  qu’il  voudra  faire  passer  pour  titre, 
doit  avoir  soin  de  représenter  à son  Evêque  ses  provisions,  et  de  justifier  sa. 
paisible  possession  , ce  que  le  Bénéfice  produit  ch;  revenu  annuel  , et  quelles 
en  sont  les  cliarges.  Il  est  établi  dans  ce  Diocese  que  si  le  revenu  , les  charges 
déduites  , ne  monte  pas  à cent  livres  à quoi  y est  fixée  aujourd'lmi  la  taxe  du 
titre  clérical , il  sera  obligé  de  suppléer  par  un  titre  patrimonial. 

Celui  qui  est  ordonné  sur  un  titre  de  Bénéfice  , ne  peut  le  résigner  que  soir 
Evêque  ne  soit  auparavant  assuré  qu'il  a d’ailleurs  de  quoi  subsister  honnête- 
ment. St  on  avoit  omis  d’expliquer  dans  une  résignation  faite  entre  les  mains; 
du  Pape  , ou  même  dans  une  démission  faite  entre  les  mains  d’un  Evêque  , que 
le  titre  Sacerdotal  du  résignant  étoit  attaché  au  Bénéfice  résigné  » elle  seroit- 
subreptice  , et  par  conséquent  nulle.  Lequel  Bénéfice , ( sur  lequel  est  passé  le 
titre  ) il  ne  pourra  résigner , dit  le  Concile  de  Trente  , ( Sess.  21.  cap.  2.  de- 
Heform.  ) sans  faire  mention  qu'il  a été  promu  sur  ce  titre  ; et  la  résignation  n'en 
■pourra  être  admise  , s’il  n’est  vérifié  qu'il  ait  de  quoi  vivre,  d’ailleurs  commodément , 
autrement  la  résignation  sera  nulle.  On  excepte  cependant  trois  cas  où  la  rési- 
gnation seroit  bonne,  quoiqu’on  n’eùt  pas  dit  que  le  titre  Clérical  est  attaché 
au  Bénéfice  résigné , 1.  lorsqu’on  le  permute  contre  un  autre  Bénéfice  d’égal 
revenu.  2.  Lorsqu'on  a quelqu’autre  Bénéfice  , ou  du  bien  patrimonial , qui 
peut  suffire  pour  son  entretien.  3.  Lorsqu’on  résigne  à la  charge  d une  pension, 
suffisante  pour  s’entretenir  honnêtement. 

Pour  établir  le  titre  patrimonial,  il  faut  une  possession  véritable  et  certaine 
de  quelque  bien  immeuble  portant  revenu , ou  de  quelque  rente  perpétuelle 
ou  viagère  ; qui  doit  être  , suivant  l’usage  de  ce  Diocese  , ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire  , de  la  somme  de  cent  livres.  Ainsi , l’espérance  , ou  une  simple  pro- 
messe sans  obligation , ou  un  legs  fait  de  quelque  héritage  ou  rente  dans  la  jouis- 
•sance  duquel  on  ne  doit  entrer  qu'après  la  mort  du  Testateur  , ne  sont  pas  des 
titres  suffisans  ; parce  qu’il  faut  que  celui  qui  aspire  aux  Ordres  soit  en  posses- 
sion , ou  qu’il  doive  y rentrer  eu  vertu  de  l’Ordination. 

Tout  litre  faux  , soit  parce  qu’il  n’y  a point  de  véritable  donation  , soit  parce 
que  le  Donateur  donne  un  bien  qui  ne  lui  appartient  pas  , ou  qui  est  hypothé- 
qué à des  Créanciers  ; soit  parce  que  le  Donateur  n’a  pas  intention  de  donner 
véritablement  le  bien,  qui  lui  appartient , mais  seulemeut  de  le  donner  en  appa- 
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tence  ; soit  parce  que  la  donation  n’est  pas  faite  à celui  qui  aspire  aux  Ordres  ; 
soit  enfin , tout  autre  titre  fait  en  quelque  maniéré  que  ce  soit , n’est  pas  suffisant 
pour  l’Ordination  , s’il  ne  demie  pas  une  véritable  possession  d’un  bien  portant 
revenu. 

Une  possession  constatée  n’est  pas  suffisante  pour  servir  de  titre  ; non  plus 
qu’une  véritable  donation  faite  avec  promesse  de  la  part  de  l’Ecclésiastique  de 
rendre  , après  la  réception  des  Ordres  , la  chose  donnée  ; parce  que  ce  n’est 
pas  une  possession  véritable.  > . 

L’argent  comptant  ou  des  meubles  ne  peuvent  pas  servir  de  titre  , non  plus 
que  le  domaine  direct  d’un  bien  immeuble  sans  en  avoir  l’usufxuit , ni  un  droit 
d’usufruit  pour  un  temps  seulement,  ni  une  bourse  de  College;  parce  que  ce 
doit  être  un  bien  immeuble  portant  revenu , ou  une  pension , ou  une  rente 
pendant  la  vie  de  l’Ordinand. 

L’Acte  du  titre  clérical  doit  être  dressé  par  un  Notaire  , en  présence  de  deux 
témoins.  Si  l'Aspirant  aux  Ordres  est  en  possession  du  fonds  , ou  que  ce  soit  le 
pere  et  la  mere  qui  le  lui  donnent , on  le  spécifiera  dans  l’Acte  , en  l’affectant 

J jour  son  titre.  Si  c’estunfônds  dont  l’Aspirant  est  en  possession,  ce  sera  lui  qui  en 
e spécifiant  l’affectera  pour  son  titre.  Si  c'est  le  pere  et  la  mere  qui  donnent 
le  bien,  ce  sera  à eux  à assigner  le  titre  sur  ce  qu’ils  donnent.  Si  c’est  une  dona- 
tion entre  vifs , ou  une  pension  viagère  qu’on  lui  fait  au  cas  qu’il  reçoive  les 
Ordres , il  faut  que  la  donation  soit  acceptée  à cette  condition  par  le  Donataire , 
ou  par  son  Procureur  fondé  de  procuration  pour  cela.  Si  l’on  assigne  un  titre 
qui  fasse  partie  d’unp  succession  qui  n'est  pas  encore  partagée  entre  les  cohé- 
ritiers , il  faut  qu’ils  soient  présens  à la  constitution  du  titre , et  qu’il  y donnent 
leurs  consentement.  S’ils  sont  Mineurs,  ils  doivent  être  assistés  de  leurs  Tuteurs 
ou  Curateurs.  Il  faut  sur-tout  ne  pas  omettre  dans  l’Acte  , que  l'Aspirant  com- 
mencera à jouir  dès  le  jour  qu’il  aura  reçu  le  Sous-Diaconat , des  choses  qui 
auront  été  affectées  pour  son  titre. 

Le  titre  patrimonial  doit , selon  l’Ordonnance  d’Orléans , être  certifié  au 
moins  par  quatre  Bourgeois  , ou  Habitans  , ou  Paroissiens  solvables  et  dignes  de 
foi , qui  assurent  que  les  biens  et  choses  sur  lesquelles  le  titre  est  assigné , appar- 
tiennent aux  dénommés  , quelles  sont  de  telle  valeur,  toutes  charges  acquittées 
et  déduites  ; quelles  ne  sont  sujettes  à aucune  dette  ou  hypotheque  , qu elles 
sont  suffisantes  pour  paver  et  acquitter  la  rente  annuelle  promise  pas  la  cons- 
titution du  titre  ; et  il  faut  que  ces  Certificateurs  soient  garans  de  ladite  valeur , 
qu’ils  y engagent  et  hypothèquent  tous  leurs  biens.  S’il  s’agit  d’une  pension  ou 
rente  viagère , ils  doivent  certifier  quelle  est  bonne  et  valable  , et  quelle  * 
sera  toujours  payée  par  le  primitif  obligé  , de  la  solvabilité  duquel  ils  ré- 
pondent. • 

De  plus , l’Acte  de  constitution  du  titre  clérical  , doit  être  publié  par  trois 
jours  de  Dimanches  ou  Fêtes  consécutifs  , au  Prûne  de  la  Messe  Paroissiale 
des  lieux  où  sont  situées  les  choses  affectées  pour  le  titre  et  de  la  demeure  de 
celui  qui  le  fournit  ; afin  que  ceux  qui  y sont  intéressés  puissent  en  avoir  con- 
noissancc  , et  déclarer  leurs  prétentions.  Le  Curé  ou  Secondaire  doit  donner 
une  attestation  de  cette  publication  , en  la  forme  qu’on  trouvera  dans  le 
Kituel  ; après  quoi  le  titre  doit  être  présenté  à l‘Evêque#Diocésain  , pour  être 
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reçu  et  approuvé  de  lui  : on  en  laissera  une  copie  ou  grosse  à son  Secrétariat  ; 
et  ce  titre  , si  l’on  n'est  pas  pourvu  de  Bénéfice , ne  pourra  être  aliéné  , ni  éteint , 
ni  amorti  sans  sa  permission  , ni  remis  , ni  chargé  de  pension , ni  saisi  , ni 
décrété  en  tout  ou  en  partie  , comme  tenant  lieu  d’alimens.  Il  ne  peut  être 
sujet  pendant  la  vie  de  celui  auquel  il  a été  assigné  , aux  hypothéqués  contrac- 
tées depuis  que  le  Clerc  à qui  il  a été  donné  , a été  promu  aux  Ordres  sacrés  ; 
ce  qui  se  doit  entendre  , et  des  hypotheques  créées  par  celui  qui  a constitué  le 
titre  , et  de  celles  créées  par  celui  en  faveur  duquel  il  a été  constitué  : on  tient 
cependant  que  le  titre  clérical  est  sujet  aux  hypotheques  antérieures  créées 
par  celui  qui  l'a  constitué  et  fourni  , nonobstant  qu’il  ait  été  publié  et  que  ic3 
Créanciers  ne  se  soient  pas  opposés. 

Lorsque  le  Concile  de  Trente  , ( Sess.  21.  cap.  2.  de  Refiorm.  ) en  disant  que 
les  titres  sur  lesquels  des  Clercs  ont  été  ordonnés  , ne  peuvent  être  aliènes  , 
ni  éteints  , ni  amortis  sans  la  permission  de  l'Evêque  , ajoute  , jusqu’à  ce  qu'ils 
aient  obtenu  quelque  Bénéfice  Ecclésiastique  suffisant  , ou  qu'ils  aient  d’ailleurs  de 
quoi  vivre  , cela  ne  çignific  pas  qu’on  puisse  aliéner  son  titre  sans  permission 
de  l’Evêque  , lorsque  l'on  a un  autre  revenu  suffisant  ; car  si  cela  ét oit , il  s’en- 
suivroit  que  l'on  pourruit  aliéner  son  titre  sans  permission  , aussi-tôt  que  l’on 
auroit  d'ailleurs  du  bien  de  quoi  vivre , et  que  l’on  pourroit  ensuite  aliéner  ce 
même  bien  sans  permission  , puisqu'on  le  posséderoil  sans  aucune  charge  ; et 
ainsi  l’on  pourroit  tomber  dans  cette  nécessite  que  le  Concile  a eu  dessein  de 
provenir  par  I nstitution  des  titres  patrimoniaux.  Le  se*  des  termes  du  Con- 
cile est  donc  que  lorsqu’on  a de  quoi  vivre  d’ailleurs  que  de  spn  titre  , on  peut  faire 
substituer  son  Bénéfice  ou  son  autre  bien  à la  place  de  son  titre  ; et  qu’après 
cette  substitution  faite , l’on  peut  aliéner  ce  qui  servoit  auparavant  de  titre» 
Le  Clerc  qui  fait  une  contre-lettre,  ou  une  promesse  contre  son  titre  clérical., 
et  celui  à qui  elle  est  faite  , pechent  grièvement  : il  faut  même  regarder  comme 
nulle  une  promesse  par  laquelle  on  s’engageroit  à ne  demander  du  titre  qu’on 
reçoit  qu’une  telle  somme  ; ou  à rapporter  l’excédent  à ses  cohéritiers  ; ou 
même  à ne  point  tirer  à conséquence  cette  donation  faite  , soit  en  fonds , soit 
en  pension  ; ou  à rétrocéder  au  Donateur  l'héritage  donné. 

Il  est  établi  dans  ce  Diocese  de  ne  recevoir  aux  Ordres  sacrés , aucun  Reli- 
gieux sous  le  titre  de  pauvreté , ou  de  la  Profession  Religieuse , qu’il  ne  rapporte 
une  attestation  de  son  Supérieur  qui  certifie.qu’il  a fait  sa  profession  solemnelle  ; 
et  qu’il  ne  jure  qu'il  a fait  de  son  bon  gré  ses  vœux  , qu’il  les  ratifie  et  confirme 
de  nouveau  autant  que  besoin  est.  O11  suit  en  cela  l’esprit  du  second  Concile  de 
• Milan  sous  S.  Charles  en  1669.  ( Decret.  28.  ) Un  Réglement  arrêté  dans  les 
Assemblées  générales  du  Clergé  en  1625  , 1 635 , et  1 6/fS  , sur  l’Ordination 
des  Réguliers  , porte  que  les  Evêques  auront  soin , avant  que  de  recevoir  aucun 
Religieux,  de  faire  obliger  la  Maison  dont  il  sera  , de  le  retenir  et  conserver  , 
ou  de  pourvoir  à sa  nourriture  et  entretien  s’il  en  sort,  pour  quelque  cause  et 
prétexte  que  ce  soit.  Que  si  ladite  Maison  n’est  fondée  , stipulera  ledit  Evc- 

2ue  , que  ledit  Religieux  n’en  puisse  être  expulsé  que  par  son  avis,  ou  par  celui 
e son  Grand-Vicaire.  • 

Ceux  qui  trompant  leur  Evêque , reçoivent  le  Sous-Diaconat  sans  titre  , ou 
sous  un  titre  faux , collusoire , et  avec  pacte  de  ne  rien  demander  a un  Donateur 
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prétendu  ; enfin , ceux  qui  ne  présentent  qu'un  titre  insuffisant  que  des  témoins 
affidés  font  valoir  plus  qu’il  ne  vaut , ou  dont  le  titre  est  grevé  d'hypothquues 
par  lesquelles  le  fonds  doit  être. absorbé  en  tout  ou  en  partie  , sont  suspens  par  la 
seul  fait  : s’ils  exercent  ensuite  l’Ordre  reçu  avec  de  pareils  titres  et  dans  cet 
état , ils  tombent  dans  l’Irrégularité  ; ils  ne  peuvent  être  absous  , n^ dispensés, 
ni  même  admis  au  Diaconat  et  à la  Prêtrise  , s’ils. ne  se  pourvoient  auparavant 
d’un  titre  suffisant  et  assuré.  Il  faut  lire  ce  que  nous  disons  ci-après  , à ce  sujet , * 
en  parlant  des  Censures  spécialement  réservées  dans  ce  Diocese. 

Au  reste  , ce  n’est  pas  là  un  point  où  on  puisse  aisément  prétexter  l’igno- 
rance ; parce  qué  tout  homme  qui  se  dispose  à recevoir  les  saints  Ordres  , 
peut  et  doit  être  instruit  des  obligations  que  l’Eglise  impose  à ceux  quelle 
veut  bien  y admettre. 

Celui  qui  sans  la  permission  de  son  Evêque  , résigne  ou  aliéné  le  Patri- 
moine sur  le  titre  duquel  il  a été  ordonné  , peclie  grièvement  ; mais  il  n’en- 
court aucune  suspense  ; il  n’y  en  a point  de  portée  par  les  Loix  Ecclésiasti- 
ques contre  cette  faute. 

Un  Clerc  qui  promet  à son  Evêque  de  ne  lui  rien  demander  pour  son  entre- 
tien , au  cas  qu’il  l’admette  aux  Ordres  sacrés  sans  titre,  ou  sur  un  titre  motH» 
que  , tombe  dans  la  suspense  de  la  fonction  de  ses  Ordres  en  les  recevant  sous 
cette  promesse.  L’absolution  de  cette  Suspense  est  réservée  au  Pape , selon 
le  Chapitre.  Si  quis  ordinaverit.  de  Simonià. 

Un  Clerc  qui  reçoit  les  Ordres  sur  une  pension  qu’un  Titulaire  d’un  Béné- 
fice lui  a consentie  sukson  Bénéfice , pour  lui  servir  de  titre , avec^promesso 
de  la  part  de  l’Aspir™  aux  Ordres  qu’il  n’exigera  point  tes  paiemens  de  cette 
pension  après  qu’il  aura  été  ordonné , encourt  une  suspense , s’il  reçoit  le  Sous- 
Diaconat  par  cette  véTe  ; et  ne  peut  être  promu  aux  Ordres  supérieurs  sans 
une  dispense.  ( Cap.  Per  tuas,  de  Simonia.  ) 

Il  est  à remarquer  que  ces  deux  dernières  décisions  sont  fondées  sur  ce  que 
dans  ces  deux  cas , il  se  rencontre  une  paction  simoniaque. 


Du  Sous  - Diaconat. 

» 

LE  Sous -Diaconat  est  un  Ordre  sacré  qui  donne  le  pouvoir  de  toucher  et 
de  préparer  les  vases  sacrés,  le  pain , le  vin  , et  l’eau  , pour  le  Sacrifice  > 
de  servir  à l'Autel  sous  le  Diacre,  de  chanter  solemnellement  l’Epitre  au  saint 
Sacrifice  de  la  Messe  ; de  verser  l'eau  dans  le  Calice  on  le  Diacre  a mis  du  vin  ; 
et  d'approcher  durant  le  Sacrifice  , plus  près  de  l’Autel  que  ceux  qui  n’onc 
que  les  moindres  Ordres.  On  l’appelle  sacré , parce  qu’il  consacre  ceux  qui  l’ont 
reçu , à Dieu  eç,au  service  des  Autels , d'une  maniéré  plus  parfaite  et  plus  parti- 
culière que  les  autres  Ministres  inférieurs;  et  qu’il  ne  leur  est  plus  libre  de  retour- 
ner à l’élat  Séculier;  comme  J'Evêque  les  avertit  en  les  ordonnant. 

Il  faut  avoir  l'âge  de  vingt-deux  ans  pour  recevoir  le  Sous-Diaconal  : mais  il 
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suffit  d’avoir  commence  la  vingt -deuxieme  année.  S’il  ne  s’en  falloir  qu’un 
joujou  même  qu'une  heure,  que  l'année  prescrite  par  le  Concile  ne  fût  com- 
mencée , on  ne  pourroit  pas  être  ordonné.  Dans  le  doute  si  on  a l'âge  pour  un 
Ordre  , on  ne  doit  pas  le  recevoir.  Les  aimées  se  comptent  du  jour  de  la  nais- 
sance corporelle  , et  non  du  Baptême. 

Comme  en  recevant  le  Sous-Diaconat , en  s’engage  solemnelleriient  de  garder 
m la  cliasieté , nul  ne  doit  s’y  présenter  qu'il  ne  soit  bien  éprouvé  , et  qu'il  n’ait  lieu 
de  croire  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  et  les  moyens  propres  , il  conservera  invio- 
blement  le  don  de  continence , qui  est  si  essentiel  pour  la  sainteté  et  la  véné- 
ration de  l’état  Ecclesiastique.  Ces  moyens  sont  la  priere  , puisque , dit  le  Sage, 
la  continence  est  un  don  de  Dieu,  l'humilité,  la  méfiance  de  soi-même,  la 
confiance  en  Dieu , l’exercice  familier  de  la  présence  de  Dieu  , la  fuite  des  occa- 
sions , de  la  bonne  ciiere  , de  l’oisiveté , et  sur-tout  de  la  fréquentation  des  fem- 
mes ; la  mortification  des  sens  , principalement  de  la  vue  ; la  dévotion  au  Très- 
Saint  Sacrement  de  l’Autel , et  envers  la  Tres-Sainte  Vierge  more  et  modelé  de 
toute  pureté. 

Une  .autre  obligation  du  Sous-Diacre  est  de  réciter  l’Office  Divin  ou  le  Bré- 
viaire ; nous  parlerons  dans  la  suite  plus  amplement  de  cette  obligation. 

L’Evêque  dans  l’instruction  qu’il  fait  aux  Sous- Diacres , les  avertit  encore 
qu’il  est  de  leur  ministère  de  laver  les  Pâlies,  les  Corporaux  , et  Purificatoires 
qui  servent  au  Divin  Sacrifice.  Pour  cela  on  doit  avoir  soin  , avant  que  de  les 
donner  à blanchir , de  les  laver  dans  trois  differentes  eaux  qu’on  jetera  ensuite 
dans  la  Pleine  , et  non  dans  un  lieu  profane.  Au  défttit  des  Sous- Diacres  , 
c’est  aux  Diacres,  ou  aux  Prêtres  à le  faire.  On  11e  ptwtrop  leur  recomman- 
der la  propreté  dans  les  linges  qui  doivent  servir  au  saint  Sacrifice.  Ceux  qui 
le  négligent , font  connoitre  qu’ils  ont  peu  de  foi  et  religion;  il  est  hon- 
teux d’affecter  plus  de  propreté  pour  une  table  profane  , que  pour  la  Table  du 
Seigneur. 

Les  principales  vertus  du  Sous -Diacre,  outre  la  chasteté  , et  la  dévotion 
dans  les  saints  Offices , sont  l’humilité  , la  patience  , l’obéissance  , et  l’amour 
du  travail.  Il  aura  soin  de  s’y  exercer , encore  plus  que  dans  les  fonctions  de 
son  Ordre , s’il  veut  en  conserver  l’esprit  et  la  grâce. 

Ceux  qui  vont  être  promus  au  Sous-Diaconat  „doivent  se  présenter  revêtus 
d’une  Aube  ceinte , et  le  Cierge  allumé  à la  main  droite  ; pour  marquer  la 
pureté  de  la  vie  , qui  doit  avoir  précédé , et  n’avoir  point  été  interrompue  , 
niais  toujours  accompagnée  de  bonnes  œuvres. 

L’Evêque  les  avertit  de  faire  attention  à l’excellence  de  l’Ordre  , et  aux 
obligations  qui  y sont  jointes  ; savoir  , de  chasteté  perpétuelle  , et  de  servir 
l’Eglise. 

Les  Ordinands  se  prosternent  et  se  couchent  par  terre  , et  l’Evêque , avec  lo 
Clergé  et  le  Peuple  , récite  les  Litanies  des  Saints  , pour  signifier  l’importance 
des  secours  dont  ils  auront  besoin  , la  grandeur  et  l’excellence  de  l’Ordre  qu’ils 
vont  recevoir  ; ils  doivent  s’humilier  profondément,  afin  d’obtenir  les  grâces 
de  Dieu  nécessaires  pour  se  soutenir  dans  un  état  aussi  saint. 

L’Eyêque  se  levant  et  se  tournant  vers  les  Ordinands  qui  demeurent  étendus 
par  terre , leur  donne  trois  fois  la  bénédiction  en  disant  ; Ut  hos  tlectos  bernai- 
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tere  , sanctificare  , et  consecrnre  digneris  ; afin  de  demander  à Dieiî-qu’il  les 
remplisse  de  tous  ses  dons  , et  de  ses  bénédictions  abondantes  ; qu’il  les  sé- 
pare de  l'affection  de  toutes  les  créatures  , pour  les  unir  à lui  ; qu'il  les  con- 
somme et  perfectionne  dans  la  charité  *ét  dans  son  amour.  L’Evêque  leur  fait 
ensuite  un  discours  pour  leur  représenter  l’importance  de  l’Ordre  , ses  Office» 
et  leurs  significations,  les  pratiques  conformes  à ces  significations , l’amende- 
ment de  vie  sur-tout  à l'égard  de  certains  défauts  ; et  tout  cela  pour  les  porter 
à recevoir  l'Ordre  avec  les  dispositions  et  la  décence  convenables.  11  faut  lire 
là-dessus  et  bien  méditer  ce  que  dit  le  Pontifical. 

. Les  Cérémonies  qui  suivent , marquent  les  grâces  et  les  vertus  nécessaire» 
pour  faire  bon  usage  de  l’Ordre,  i.  La  priere  de  l’Evêque  à ce  qu’il  plaise 
Dieu  donner  aux  nouveaux  ordonnés  la  grâce  , et  l'esprit  de  diligence  et  d’o- 
béissance , pour  se  bien  acquitter  de  leur  Office,  a.  L’imposition  de  l’Amict, 
qui  serrant  le  cou , marque  la  mortification  de  la  voix , non  seulement  à l'égard 
des  paroles  vicieuses  r mais  à l’égard  des  indifférentes  , et  même  des  bonnes 
prononcées  légèrement.  3.  Le  Manipule,  qui  signifie  le  fruit  des  bonnes  œu- 
vres. 4.  La  Tunique  , qui  désigne  la  joie , inférieurement  pour  bien  faire  les* 
bonnes  œuvres  , et  extérieurement  pour  l’édification  du  Prochain.  Par  ces 
trois  sortes  d’habits  , l'Amict , le  Manipule  , et  la  Tunique  , le  cœur  , la  lan- 
gue et  les  rhains  du  Sous-Diacre  sont  appliqués  au  service  de  Dieu.  On  laisse  le» 
nouveaux  ordonnés  revêtus  de  ces  habits , pour  leur  apprendre  qu’ils  doivent 
être  persévérans  dans  la  pratique  des  vertus  signifiées  par  ces  mêmes  habits ,, 
et  propres  de  leur  état. 


Du  Diaconats 

LE  Diaconat  est  un  Ordre  qui  donne  le  pouvoir  de  servir  soFemnellcment'fb- 
Prêtre  à l’Autel , quand  il  offre  le  Sacrifice  du  Corps  et  du  Sang  de  J.  C.  , 
et  de  chanter  l’Evangile  au  saint  Sacrifice  de  la  Messe.  C’est  principalement 
pour  le  ministre  de  la  Table  sacrée,  que  les  septs  premiers  Diacres  furent 
ordonnés  par  les  Apôtres. 

Dans  l’Eglise , on  a toujours  regardé  le  Diaconat  comme  un  Ordre  sacré  ; 
et  on  lui  a toujours  donné  le  rang  dan*  la  Hiérarchie  , immédiatement  après 
le  Sacerdoce. 

Quoiqu’il  ne  soit  pas  de  foi  que  le  Diaconat  soit  un  Sacrement,  parce  que  cela 
ne  paroit  pas  clairement , ni  par  l’Ecriture  , ni  par  la  Tradition  , et  que  l'Eglise 
n’a  rien  déterminé  précisément  sur  ce  sujet;  néanmoins  les  Docteurs  Catholi- 
ques en  conviennent  communément.  Pour  juger  de  l’excellence  de  cet  Ordre  r 
il  ne  faut  que  voiï  les  précautions  que  prirent  Tes  Apôtres  , et  les  qualités  qu’ils- 
demanderont  en  ceux  qui  le  reçurent  les  premiers.  Ils  assembleront  l'Eglise  , 
et  exhortèrent  les  Fidefes  à choisir  sept  hommes  d’entr’eux  d’une  probité  re- 
connue, pleins  de  l'Esprit  Saint , et  de  sagesse  , pour  être  élevés  au  Diaconat. 
Quand  ils  furent  choisis , ou  les  présenta  aux  Apôtres  , qui  leur  imposèrent  les 
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mains  en  priant  : cette  cérémonie  les  remplit  d’une  nouvelle  grâce  ,'  et  de  force  ; 
et  les  rendit  capables  de  soulager  les  Apôtres  dans  le  ministère  de  la  Prédication 
et  du  Baptême.  Tout  cela  marque  qu'il  s'agi$soii  d un  ministère  sacré  ; et  la  seule 
imposition  des  mains  jointe  à la  priere,  c’est-à-dire,  à l'invocation  du  S.  Esprit , 
qui  est  le  même  signe  extérieur  dont  les  Apôtres  se  sont  servis  pour  ordonner  les 
Évêques,  et  les  Prêtres,  et  leur  conférer  la  grâce  , suffit  pour  prouver  que  le 
Diaconat  est  un  véritable  Sacrement. 

Il  faut  avoir  lage  de  vingt-trois  ans  , pour  être  promu  au  Diaconat;  mais  il  suffit 
d’avoir  commencé  la  vingt-troisième  année. 

La  première  et  la  plus  noble  fonction  des  Diacres , est  de  présenter  au  Prêtre , 
tput  ce  qui  est  nécessaire  pour  l’action  du  Sacrifice  , et  même  d’offrir  avec 
lui.  C’est  pourquoi  dans  le  Pontifical , ils  sont  appelles  par  l’Evêque , Commi- 
nistri  et  Coopérât  or  es  Corpor'ts  et  Sanguinis  Domini. 

Quand  les  Fidèles  cominunioient  sous  les  deux  especes , ils  leur  distribuoient  le 
Sang  de  J.  C.  Cette  fonction , selon  S.  Paul , demande  une  grande  pureté  de 
conscience  et  beaucoup  d’épreuve  ; Diaconi probentur primùm  , et  sic  ministrent, 
nullum  crimen  habentes.  ( 2.  ad  Tim.  3.  10.  ) 

La  seconde  fonction  est  d’administTer  le  Sacrement  du  Baptême.  S.  Philippe 
baptisa  l’Eunuque  de  la  Reine  Candace  ; ( Act.  8.  ) et  le  Pontifical  dit  expressé- 
ment : Diaconum  oportet  ministrare , baptisare,  eiprcedicare.  Cependant  les  Diacres 
ne  peuvent  entreprendre  de  baptiser  solemnellement , qu'en  l’absence  et  avec 
la  permission  de  l’Evêque  et  du  Prêtre , et  lorsque  la  nécessité  y oblige. 

La  troisième  fonction  est  d’annoncer  l’Evangile , à l’exemple  de  S.  Etienne  , 
et  de  S.  Philippe  , qui  le  prêchoient  au  Peuple.  Ainsi  les  Diacres  doivent  avoir  un 
grand  amour  pour  l’Evangile , un  zele  ardent  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des 
Ames , et  toutes  les  vertus  qui  sont  nécessaires  pour  annoncer  dignement  la 
parole  de  Dieu  ; et , comme  S.  Paul , ( 1 . Tim.  3.  v.  9.  ) ils  doivent  conserver  le 
Alystere'  de  la  Foi  avec  une  conscience  pure  ; mais  sur-tout  avoir  une  force  et  un 
courage  à l’épreuve  de  tout , pour  résister  au  monde , au  démon , et  à tout  ce 
qui  m’oppose  aux  Maximes  de  l’Evangile.  C’est  cet  esprit  de  force  qui  est  com- 
muniqué dans  l'Ordination , quand  l’Evêque  impose  les  mains  à ceux  qu'il 
ordonne  Diacres  , en  disant  ; Accipe  Spiritum  sanctum  ad  robur  , ad  resistendum 
diabolo  et  tentaiionibus  ejus.  Rien  n’est  plus  nécessaire  à un  Ministre  de  J.  C. 
Il  doit  compter  que  plus  il  remplira  fidellement  ses  devoirs  , plus  le  monde  et 
le  démons  eleveront  contre  lui  pour  le  traverser. Les  Diacres  ne  peuvent  exercer 
}a  fonction  de  la  prédication  , sans  une  permission  expresse  de  l’Evêque. 

La  quatrième  fonction  des  Diacres  , qui  a même  donné  occasion  à leur 
Ordination,  est  le  soin  des  Pauvres  : car  nous  lisons  dans  les  Actes  des  Apôtres 
qu’on  les  choisit  pour  être  charges  de  la  dispensation  des  aumônes , et  qu’ils  veil- 
Joie.nt  à la  subsistance  des  Veuves  et  des  autres  Fideles  qui  étoient  dans  le 
besoin.  Quoiqu’ils  n’aient  plus  comme  autrefois  l’administration  des  biens  de 
l’Eglise , ils  doivent  néanmoins , pour  conserver  le  premier  esprit  de  leur  état , 
être  animés  d’une  grande  charité  pour  les  Pauvres  ; se  regardant  comme  leurs 
économes  dans  l’ordre  de  la  Providence,  et  leur  procurant  en  effet  tous  les  se- 
cours possibles  et  par  eux-mêmes  , et  par  autrui.  Le  Diacre  n’étant  pas  Ministre 
principal , mais  seulement  Ministre  du  Prêtre,. ne  peut  pas  agir  seul  et  en  son 
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propre  nom  , mais  au  nom  du  Prôlre  qu'il  accompagne.  Ainsi  quoique  le  Dia- 
cre puisse  sortir  le  Saint  Sacrement  du  Tabernacle,  l'exposer,  le  descendre, 
et  le  fermer , lorsqu'il  accompagne  le  Prêtre  , il  ne  peut  faire  aucune  de  ces 
fonctions  lorsqu'il  est  seul. 

Les  cérémonies  qui  sefont  avant  que  de  donner  l’Ordre  du  Diaconat,  mar- 
quent les  dispositions  requises  pour  le  recevoir,  i.  L’Evêque  s'informe  de  l’Ar- 
chidiacre et  du  Peuple , si  ceux  qui  sont  présentés  pour  être  promus  au  Diaco- 
nat sont  dignes  ; ce  qui  marque  l'importance  de  n’en  recevoir  aucun  indigne  , 
et  la  nécessité  de  1 épreuve  dont  parle  S.  Paul,  avant  qu’ils  soient  employés  au 
Ministère.  Quoique  les  épreuves  du  mérite  de  ceux  qui  doivent  être  ordonnes, 
aient  été  faites  avant  l’Ordination,  il  a été  fort  saintement  institué  de  présenter 
encore  dans  l'action  même , les  Ordinands  à la  face  de  toute  l’Eglise , pour  s’as- 
surer que  personne  ne  peut  leur  faire  aucun  reproche. 

2.  L'Evêque  leur  fait  faire  attention  à l'excellence  de  leur  Ordre  : Cogitate 
magnoperè  ad  quantum  gradum  ascenditis.  Il  leur  représente  quelqu’un  de  ses  prin- 
cipaux offices  et  leur  excellence  par  rapport  à celle  des  Lévites  de  l’ancienne 
Loi.  Il  leur  marque  les  vertus  dont  ils  doivent  être  ornés  pour  s’acquitter  digne- 
ment de  leur  office,  et  les  avertit  qu’ils  doivent  porter  et  garder  le  vrai  Taber- 
nacle qui  est  l’Eglise , Ornatu  sancto  ; c’est-à-dire  , avec  une  gravité  et  une  mo- 
destie  qui  procédé  d'un  fond  de  ferveur  et  de  recueillement  intérieur:  Prcidicatn. 
divino  , enseignant  les  vérités  Chrétiennes  d’une  maniéré  sainte  et  qui  ne  tienne 
rien  du  mondain  et  du  séculier:  Exemplo  perfecto , c’est-à-dire  , qui  corres- 
ponde à la  sainteté  de  leur  doctrine  ; comme  l’Evêque  le  marque  encore  par 
ces  paroles;  Curate  utquibus  Evangelium  ore  annunttaiis , vivis  operibus  exponatis. 

L’Evêque  les  anime  à conserver  ces  saintes  dispositions,  et  les  vertus  de  leur 
état;  en  leur  disant,  i . qu’ils  succèdent  aux  Lévites  de  l’ancienne  Loi  \quierant 
additi  ad  Alinisterium  Dei  et  assumpti : 2.  qu’ils  sont  Commintstri  et  Cooperatores 
Corporis  et  Sanguinis  Christi:  3.  qu'ils  doivent  participera  l’esprit,  et  imiter  les 
vertus  des  premières  Diacres , parmi  lesquels  étoit  S.  Etienne.  Il  leur  recomman- 
de sur-tout  d’être  saints,  purs  et  chastes,  comme  il  convient  à des  Ministres 
de  J.  C.  et  à des  Dispensateurs  des  Mystères  de  Dieu,  afin  qu’ils  puissent  être 
l’héritage  et  la  Tribu  aimable  du  Seigneur. 

Les  Diacres  se  prosternent , comme  il  a été  dit  des  Sous-Diacres , pendant 
que  l’on  dit  les  Litanies  des  Saint^  , et  pour  la  même  raison. 

Et  parce  que  le  Saint-Esprit  est  la  source  des  grâces  dont  ils  ont  besoin,  l’E- 
vêque le  leur  donne  en  disant  : Accipe  Spiritum  Sanctum  ad  robur , etc.  leur  im- 
posant seulement  la  main  droite  sur  la  tête,  pour  montrer  qu’ils  ne  le  reçoivent 
pas  avec  la  même  plénitude  que  les  Prêtres,  auxquels  l'Evêque  impose  les  deux 
mains;  mais  qu’il  leur  est  donné  avec  une  mesure  proportionnée  à leurs  besoins. 
Il  leur  impose  lamain  droitesurla  tête,  pour  les  mettre  sous  la  protection  par- 
ticulière de  Dieu;  pour  leur  apprendre  à être  plus  attentifs  à se  conduire  en 
tout  par  l’Esprit  de  Dieu  , qui  demande  d’eux  une  plus  grande  sainteté;  pour 
leur  faire  sentir  qu’ils  vont  être  victimes  plus  particulières  du  Seigneur,  qu’ils 
doivent  se  préparer  pour  le  culte  divin  par  une  immolation  perpétuelle. 

L’Evêque  demande  à Dieu  pour  eux  le  Saint-Esprit , afin  de  les  fortifier  par 
sa  grâce  dans  l’exercice  fidele  de  leur  ministère , de  les  rendre  modelés  parfaits 
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de  toutes  les  vertus  , de  faire  paraître  en  eux  une  modestie  qui  soutienne  leur 
autorité  , une  pudeur  qui  ne  se  démente  point , une  innocence  qui  les  rende 
purs  comme  des  Anges  , et  un  aele  infatigable  pour  l’observance  des  saintes 
réglés  de  leur  état. 

Enfin  , l’Evêque  prie  le  Seigneur  de  rendre  par  sa  grâce  leurs  mœurs  si  par- 
faites, quelles  soient  comme  une  voix  qui  annonce  perpétuellement  l’Evangile 
h ceux  qui  en  seront  les  témoins;  leur  chasteté  si  édifiante,  quelle  porte  les 
Peuples  à les  imiter;  et  toute  leur  conduite  si  constamment  pure  et  sairue,  qu’af- 
fermis par  leur  persévérance  dans  leur  union  avec  J.  C. , ils  puissent  mériter 
d être  élevés  à des  grades  supérieurs. 

L’Evèque  leur  donne  ensuite  des  habits  qui  marquent  les  grâces  nécessaires  à 
cet  Ordre.  L’Etole  sur  l’Aube  , qui  marque  la  puissance  qui  leur  est  donnée  , 
inférieure  néanmoins  à celles  des  Prêtres  ; c’est  pourquoi  elle  n'est  mise  que  sur 
■l’épaule  gauche,  et  descend  sous  la  droite.  Une  autre  raison  pour  laquelle  on 
leur  metl’Etele  sur  lepaule  gauche,  c’est  pour  leur  apprendre  que  se  soumet- 
tant plus  particuliérement  au  joug  du  Seigneur,  ils  doivent  n’être  occupés  qu'à 
le  servir  et  mépriser  toutes  les  choses  de  la  vie  présente  représentée  par  lagau- 
che.  Cette  Etole  marque  aussi  la  pureté  : Accipe  Stolam  candidam : cette  pureté 
doit  être  encore  plus  grande  que  celle  du  Sous-Diacre,  parce  qu’il  monte  à un 
Ordre  supérieur.  L’Evêque  donne  au  Diacre  la  Dalmatique,  qui  marque  trois 
dons  de  Dieu  : le  don  de  sa  protection,  d%  peur  qu'ils  ne  se  relâchent  delà  ferveur 
que  demande  leur  état  ; Induat  te  Dominus  indûment o saluiis-,  le  don  de  joie , pour 
souffrir  les  travaux  de  leur  charge  : Vestimento  Jouit  ia  ; et  le  don  de  fermeté  dans 
la  Justice  , pour  persévérer  jusqu’à  lafin  dans  la  grâce  de  leur  Ordination. 

Enfin,  l’Ordination  des  Diacres  se  conclut  par  la  pricre  de  l’Evêque  et  duPeu- 
pie  , pour  obtenir  de  Dieu  qu’il  les  conserve  et  confirme  dans  les  grâces  qu’ils 
ont  reçues. 


De  la  Prêtrise. 

LA  Prêtrise  est  un  Ordre  sacré,  qui  donne  la  puissance  de  consacrer  le 
Corps  et  le  Sang  de  J.  C. , et  de  remettre  les  péchés. 

L’Evêoné  dans  l’exhortation  qu’il  fait  aux  Prêtres  avant  que  de  les  ordonner, 
dit  qu’il<  succèdent  aux  soixante  et  douze  Disciples;  et  comprend  leurs  fonc- 
tions en  ce  peu  de  paroles  : Sacerdotes  oportet  offerte , benedicere , preeesse  , pra- 
dicare  , et  buptisare.  Ils  offrent  le  divin  Sacrifice;  administrent  le  Baptême  et 
les  autres  Sacremens  , excepté  ceux  de  Confirmation  et  d’Ordre,  qui  sont  ré- 
servés à l’Evêque;  annoncent  la  parole  de  Dieu,  bénissent  le  Peuple,  et  ont  la. 
conduite  des  Ames  et  la  direction  des  consciences» 

La  première  fonction  des  Prêtres  est  celle  de  consacrer  , d’offrir , et  de  dis- 
tribuer le  Corps  et  le  Sang  de  J.  C.  Pouvoir  qui , selon  le  langage  des  saints 
Peres , excede  celui  des  Anges  et  de  toutes  les  créatures  ; puisque  par  les 
paroles  de  la  Consécration  , les  Prêtres  donnent  comme  une  seconde  naissance 
sous  les  especes  du  pain  etdu  vin , à ce  Corps  et  à ce  Sang  que  le  Saint-Esprif 
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forma  dans  le  sein  de  la  très-sainte  Vierge  ; ce  qui  a fait  dire  à S.  Augustin  , 
<jue  le  Fils  de  Dieu  s'incarne  tous  les  jours  entre  les  mains  des  Prêtres. 

Quel  pouvoir  ! de  faire  descendre  Jésus-Christ  du  Ciel  en  Terre  parla 
Consécration , pour  l'offrir  à Dieu  son  Pere  en  holocauste,  et  pour  le  distri- 
buer aux  hommes  : pouvoir  qui  destine  le  Prêtre  à tenir  à l’Autel  la  place  de 
J.  C. , à parler  , à sacrifier , à opérer  au  nom  de  Jesus-Christ.  Qui  pourroit 
le  croire  , si  la  Foi  ne  nous  l’enseignoit  ? 

Les  quatre  autres  fonctions  des  Prêtres  s’exercent  sur  le  Corps  mystique  de 
J.  C.  Tous  les  jours  ils  bénissent  le  Peuple  dans  le  Sacrifice  de  la  Messe,  dans 
les  prières  solemnelles  , et  dans  l'administration  des  Sacremens , afin  d’attirer 
sur  lui  les  grâces  dont  il  a besoin.  Il  y a encore  plusieurs  autres  bénédictions 
que  les  Prêtres  peuvent  faire , et  qu’on  trouve  marquées  dans  les  Rituels  et 
dans  les  Missels. 

La  troisième  fonction  que  le  Pontificat  exprime  par  le  mot  Preeesse  , est  d© 
présider  aux  assemblées  qui  se  tiennent  dans  l’Eglise  pour  rendre  à Dieu  le 
culte  qui  lui  est  dû.  Les  Prêtres  y président,  puisque  ce  sont  eux  qui  font  les 
prières  au  nom  de  tout  le  Peuple  dont  ils  offrent  les  vœux  au  Seigneur. 

On  peut  encore  entendre  par  ce  mot  preeesse , la  vigilance  et  les  sollicitudes 
que  l’Eglise  exige  des  Prêtres , pour  conduire  au  Ciel , les  Ames  qui  leur  sont 
confiées  sous  l’autorité  des  Evêques  dont  ils  sont  les  Aides  et  les  Coopérateurs. 
C’est  ce  que  l’Evêque  leur  dit  en  les  ordonnant  : Taies  esse  studeatis  , ut  in  adju- 
torium  Moysis  et  duodecim  Aposxolorum , Episcoporum  , videlicet  Catholicorum , qui 
perMqysen  et  Apostolos  Jigurantur , digne  per  gratiam  Dei  eligi  valeatis.<M inistere 
terrible  qui  demande  de  grandes  choses.  Il  faut  lire  ce  que  nous  avons  dit  dans 
la  première  Partie  de  ces  Instructions,  des  qualités  et  des  devoirs  des  Confes- 
seurs ; et  ce  que  nous  dirons  ci-après  des  devoirs  des  Curés. 

La  quatrième  des  fonctions  des  Prêtres  est  désignée  par  le  terme  Baptisare , 
qui  en  cet  endroit  signifie  l’administration  de  tous  les  Sacremens  ; lesquels  peu- 
vent tous  être  administrés  par  les  Prêtres  , excepté  la  Confirmation  et  l’Ordre, 
qui  sont  réservés  aux  Evêques. 

La  cinquième  fonction  des  Prêtres  est  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  au  Peu- 
ple. C’est  à eux  à enseigner  auxFideles  ce  qu’ils  doivent  savoir  et  ce  qu’ils  doi- 
vent faire  pour  obtenir  la  vie  éternelle  ; quelle  est  la  Foi  et  la  Doctrine  de  l’E- 
glise ; quels  sont  les  Mystères  de  la  Religion,  et  lesreglesdes  mœurs.  Ils  sont 
les  Médecins , les  Juges  des  Ames.  Ils  sont  obligés  de  donner  aux  Fideles  l’in- 
telligence delà  Loi  de  Dieu.  • 

Ces  fonctions  demandent  la  réunion  des  vertus  propres  à chacun  des  Ordres 
inférieurs  , qui  ont  tous  rapport  au  Sacerdoce , auquel  ilsdisposent.  11  faut  que 
les  Prêtres  en  possèdent  éminemment  l’esprit  etla  grâce.  Bien  plus  , leur  vertu 
doit  être  comme  la  mesure  et  la  réglé  de  la  vertu  et  de  la  perfection  des  autres 
états.  S.  Chrysostôme.fL.  3.  de  Sacerd.  ) dit,  qu'il  faut  qu’un  Prêtre  soit  aussi 
saint , que  s’il  vivoit  dans  le  Ciel  même  au  milieu  des  Anges.  Saint  Grégoire 
( Hom.  17.  in  Evang.  ) dit  que  J.  C.  a appcllé  les  Prêtres,  le  Sel  de  la  terre; 
parce  qu’un  Prêtre  aoit  être  à legard  du  Peuple  ce  qu’est  le  sel  à legard  dé 
certains  animaux;  en  sorte  que  quiconque  s’approche  de  lui,  ressente  comme 
par  l’impression  du  sel  de  la  sagesse  et  de  la  vertu , le  goût  de  la  vie  étemelle  : 

N nnn  a 


652  DU  SACREMENT 

Ut  qui  sauts  Sacerdoti  jungitur , quasi  ex  salis  i tient . a- terne?  vite v sapore  condîatur - 

Les  Prêtres  sont  les  Ambassadeurs  de  J.  C.  Ce  sont  eux  qui  font  connoître 
aux  Fideles  quelle  est  la  volonté  de  Dieu;  aussi  sont-ils  appelles  les  Anges  du. 
Seigneur.  Ils  ont  les  clefs  du  Royaume  des  Cieux,  dont  ils  ouvrent  et  ferment 
l'entrée  aux  hommes,  en  les  jugeant  sur  la  terre.  Ils  sont  les  Ministres  de  J.  C., 
et  les  Dispensateurs  deses  Mystères; et  en  cette  qualité  ils  coopèrent  avec  Dieu 
au  salut  des  hommes.  Ils  sont  appellés  par  les  saints  Peres,  les  Divins  interpré- 
tés des  oracles  du  Ciel,  la  langue  et  la  bouche  sacrée  qui  interprète  les  volon- 
tés de  Dieu,  les  guides  fidèles  destinés  à conduire  les  Peuples  dans  la  céleste 
Jérusalem  , les  Sauveurs  du  monde,  les  Esprits  administrateurs  envoyés  pour 
ceux  qui  reçoivent  l’héritage  du  salut.  Doit-on  donc  être  étonné  que  l’Eglise, 
qui  connoît  toute  l'excellence  de  leurs  fonctions,  desire  en  eux  tant  de  perfêction? 

L’honneur  que  les  Prêtres  ont  de  participer  au  Sacerdoce  de  J.  C. , et  d'offrir 
au  nom  de  l'Eglise  ,1c  Sacrifice  non-sanglant  et  l’Agneau  sans  tache, les  engage 
à représenter  par  leur  vie  la  sainteté  du  Sauveur.  Etablis  pour  les  hommes  en  ce 
qui  repartie  le  culte  de  Dieu , afin  d’offrir  des  dons  et  des  sacrifices  pour  les  péchés , 
ils  sont  devenus  médiateurs  entre  Dieu  et  le  Peuple.  Chargés  par  état  de  pour- 
voir aux  différentes  nécessités  du  Peuple  clirétien , et  d’intercéder  sans  cesse 
auprès  du  Seigneur,  tantôt  pour  détourner  sa  colere,  tantôt  pour  implorer  sa 
miséricorde , tantôt  pour  obtenir  sa  grâce  , comment  oseront-ils  exercer  des 
■fonctions  si  saintes,  s’ils  sont  désagréables  aux  yeux  de  Dieu. 

La  vie  d’un  Prêtre  doit  donc  être  innocente;  de  peur , dit  S.  Grégoire,  que  si 
Ion  emplbie  un  criminel  pour  fléchir  la  colere  divine  sur  les  coupables  , il  ne  l'irrite 
encore  plus  par  ses  propres  fautes.  Comment , ajoute  ce  grand  Pape  , celui  qui 
ignore  s’il  a appnisé  Dieu , ose-t-il  lui-même  demander  grâce  pour  les  autres  ? 

L’emploi  du  Prêtre  est  d ‘être  tout  à Dieu , et  tout  au  Peuple  ; à Dieu  , par 
les  Sacrifices  qu’il  lui  offre;  au  Peuplé,  par  l’administration  des  Sacremens  et 
de  la  parole  Divine;  à Dieu , par  les  entfetiens  qu'il  a avec  lui  dans  l’Oraison  ; 
-au  Peuple  , par  la  communication  qu’il  lui  fait  des  lumières  de  la  grâce  et  de 
l'esprit  qu’ilareçues  dans  la  priere  ; à Dieu,  en  lui  rendant  par  le  saint  Sacri- 
fice l’honneur  souverain  et  la  gloire  qui  lui  sont  dûs;  au  Peuple,  en  sanctifiant 
les  amespai  les  exercices  de  la  Religion.  D’où  il  est  aisé  de  conclure  , que  le 
Sacerdoce  est  un  état  de  perfection  acquise  et  consommée  ; une  profession  toute 
céleste.  C’est  pourquoi  l’Evêque  dans  l'Ordination  des  Prêtres  , faità  Dieu  pour 
eux  cette  priere  : F.luceat  in  eh  tôt ius forma  justitiœ.  Justiriam  , constant iam  , mi- 
sericordiarn , fortitudinem  cceterasque  virtutes  in  se  oaendant , exemple  prœeant  , 
admonitione  confirment.  Et  c’est  pourquoi  S.  Pierre  Chrysologue  définit  ainsi  le 
Prêtre,  Sacerdos forma  virtutum.  ( Serm . 26.)- 

L'Evêque  oint  les  mains  du  Prêtre  dans  l’Ordination  , pour  marquer,  j.  la 
plénitude  de  grâce  qui  lui  est  donnée  , tant  pour  lui  que  pour  les  autres;  2.  qu’il 
doit  être  tout  brûlant  de  zele  , qu’il  doit  avoir  des  entrailles  de  bonté  , de  doie 
ceur , de  miséricorde  pour  tous  les  hommes,  et  sur-tout  pour  les  pécheurs  ; 
3.  qu’il  est  fait  participant  de  fonction  sainte  et  sacrée  du  Fils  de  Dieu. 

L’Evêque  impose  les  mains  sur  la  tête  du  Prêtre  dans  l'Ordination , pour  lui 
communiquerle  Saint-Esprit,  non  seulement  pour  lui  , mais  encore  pomTulb*- 
Llé  des  autres  ; pour  lui  communiquer  la  puissance  et  le  caractère  qu'il  reçoit. 
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comme  une  émanation  suprême  de  J.  C.  , afin  de  produire  des  effets- surnatu- 
rels pour  la  sanctification  des  âmes , tels  que  sont  la  rémission  des  péchés  et 
l’infusion  de  la  grâce  ; pour  fermer  les  portes  de  l'Enfer , ouvrir  celles  du  Ciel , 
affranchir  les  hommes  de  la  captivité  du  démon,  les  faire  enfàns  de  Dieu  , les 
délivrer  du  péché  qui  est  le  plus  grand  des  maux.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à saint 
Chrysostôme:  ( Lib.  3.  de  Sacerd.  ) Quidnarn  hoc  aliud  esse  dicas.,  nisi  omnium 
rerurn  cœlestium  poiestatem  i/lis  ( Sacerdotibus  ) à Deo  concessarrt'\  Et  à saint 
Ephrem  ( Lib.  de  dign.  sacr.  Cap.  22.  ) que  le  Sacerdoce  est  Siupendum  mira - 
culum , et  inexplicabilis potestas. 


De  V Episcopat. 

L’EPISCOPATest  proprement  le  comble  et  la  plénitude  du  Sacerdoce;  et 
ceux  qui  l’ont  reçu,  comme  successeurs  des  Apôtres  , sont  de  Droit  divin 
supérieurs  aux  Prêtres  : cette  Dignité  est  très-respectable  , puisque  le  Fils  de 
Dieu  nous  a dit  que  qui  les  écoute , l'écoute  ; et  qui  les  méprise  , le  méprise. 

Les  Evêques  sont  les  hommes  de  Dieu  et  de  l'Eglise  ; envoyéspourplanter, 
pour  édifier  , pour  instruire.  Dieu  lésa  établis  pour  travaillera  la  sanctification 
des  hommes  , et  pour  les  conduire  à la  vie  éternelle.  Ce  sont  les  Peres  et  les 
premiers  Docteurs  de  l’Eglise , à qui  toute  puissance  a été  donnée  dans  le  Ciel 
et  sur  la  Terre  , pour  lier  et  délier  ; et  de  la  bouche  desquels  les  Fidèles  doi- 
vent recevoir  les  paroles  de  la  vérité  et  de  la  vie.  L’Espiscopat  est  la  véritable 
source  et  la  Divine  origine  de  tous  les  Ordres  , et  de  toutes  les  puissances  Ec- 
clésiastiques. 

Le  nom  de  l’Evêque  signifie,  à proprement  parler,  un  Sur-Intendant,  qui 
a l’inspection  sur  les  biens  et  les  affaires  d'une  maison  dont  on  lui  a confié  le 
soin.  11  convient  parfaitement  bien  aux  Pontifes  de  l'Eglise  de  J.  C.  ; qui , 
comme  dit  S.  Augustin  , velut  in  spécula  consiituti  superintendant  et  custodiunt 
pcpulum.  C’est  aussi  ce  qui  a donné  lieu  de  dire  , que  leurs  Trônes  ne  sont  éle- 
vés dans  les  Eglises  au  dessus  de  tous  les  autres  sieges , qu’afin  qu'ils  puissent 
de-là  voir  plus  aisément  leur  Troupeau. 

L'Eglise  les  a toujours  regardés  comme  Fes  véritables  successeurs  des  Apô- 
tres, et  les  héritiers  légitimes  de  leur  puissance  et  de  leur  autorité;  dont  le  carac- 
tère par  conséquent  mérite  la  plus  profonde  vénération  des  Fideles.  Reveremini 
Episcopum  vesirum  , dit  saint  Ignace  Martyr  , dans  sa  célébré  Epîlre  à l'Eglise 
de  Tralle  , sicut  Christum ; quemadmodum  beati  nobis  prceceperunt  Apostoli  : quid 
enirn  aliud  est  Episcopus , quàm  is  qui  in  omni  principatu  et  potestate  superior  est  l 
Et  dans  une  autre  à l’Eglise  de  Smyrne  : Honora  Episcopum  ut  principem  Sa- 
eerdotum , imaginem  Dei  referentem  ; Dci  quidem  propter  principatum  ; Christi 
vero  propter  Sacerdotium.  . . . Episcopo  qui  Deo  consecnttus  est , quidquam  in  Ec -• 
elesià  majus  non  est.  C’est  encore  le  langage  que  tenoient  les  Peres  du  Concile 
de  Ravennede  l’an  1814.  Cum  Episcopalis  diçnitàs  près  cceteris  sit  sublimior , et 
alice  nt./lam  comparationem  recipiant  ad  eamdem , Cum  in  Episcopis  Christus  per 
•am.’da  La  beat-  preesentari,- 
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C'est  pour  marquer  leur  souveraineté  spirituelle  dans  le  Royaume  de  J.  C. 
que  les  Evêques  portent  la  Mitre  sur  leur  tête.  La  Croix  qu’ils  portent  sur  la 
poitrine  , tient  chez  les  Chrétiens  d’Occident , lieu  de  la  lame  d'or  que  le  graud 
Pontife  portoit  autrefois  chez  les  Juifs. 

Le  Concile  de  Trente  déclare  ( Sess.  z3 .cap.  4.  de  Ord ) qu'outre  les  Digni- 
tés Ecclésiastiques  , les  Evêques , qui  ont  succédé  à la  place  des  Apôtres  , appar- 
tiennent principalement  à l'Ordre  Hiérarchique  de  l'Eglise  ; qu'ils  ont  été  établis 
far  le  Saint-Esprit  pour  gouverner  t Eglise  de  Dieu  ; qu'ils  sont  supérieurs  aux  Prê- 
tres ; qu'ils  confèrent  le  Sacrement  de  Confirmation  , ordonnent  les  Ministres  de 
l'Eglise;  et  qu'ils  peuvent faire  plusieurs  autres  fonctions  que  les  autres  d'un  Ordre 
inférieur  n'ont  pas  le' pouvoir  a exercer.  Le  même  Concile  prononce  anathème 
contre  celui  qui  dira , que  les  Evêques  ne  sont  pas  supérieurs  aux  Prêtres;  que  la  puis- 
sance quils  ont,  leur  est  commune  avec  les  Prêtres.  ( Sess.  2 3.  Can.  7.  de  Ordtne.  ) 

Aërius , Wiclef  , Calvin  ont  été  condamnés  par  l'Eglise  , pour  avoir  osé  nier 
la  supériorité  des  Evêques  sur  les  Prêtres.  Saint  Epiphane  appelle  cette  erreur, 
D ogma  furiosum  et  immane.  Supériorité  qu'il  est  aisé  de  reconnoitre  dans  la 
choix  que  J.  C.  fit  de  ses  Apôtres , auxquels  il  donna  une  plénitude  particulière 
de  puissance , en  les  envoyant  comme  son  Pere  l'aenvoyé;  ayant  dit  ces  paroles,  ajouta 
le  saint  Evangéliste,  il  souffla  sur  eux,  et  leur  dit  : Ueceveç  le  Saint-Esprit  ; les  pé- 
chés feront  pardonnés , etc.  Il  les  nomma  Apôtres  : il  les  retenoit  toujours  auprès 
de  lui  ; il  les  instruisoit  eu  particulier;  et  les  a toujours  distingués  des  72  Dis- 
ciples , auxquels  nous  11e  voyons  pas  qu’il  ail  dit  les  mêmes  choses , ni  donné  le 
même  nom,  ni  le  même  rang,  ni  accordé  la  même  plénitude  de  pouvoir  pour 
la  rémission  des  péchés , quoiqu'il  les  ait  honorés  du  pouvoir  de  guérir  les  ma- 
lades et  défaire  des  miracles.  C'est  pourquoi  S.  Pierre  ayant  proposé  d'élire  un 
successeur  de  Judas  , pour  le  mettre  du  nombre  des  Appt  res,  et  pour  l'associer  à leur 
ministère , deux  d’entre  les  72  Disciples,  Joseph  appellé  Bamabas,  et  Mathias 
Furent  présentés  ; et  le  Seigneur  fut  consulté  pour  savoir  lequel  des  deux  il  avoit 
choisi.  Précautions  qui  auroient  été  inutiles  , si  les  Apôtres  n’avoient  pas  été  au 
dessus  des  72  Disciples.  Il  faut  donc  demeurer  d’accord,  que  J.  C.  avoit  établi 
ses  Apôtres  au  dessus  des  Disciples;  d'où  s’ensuit  la  supériorité  des  Evêques 
Successeurs  des  Apôtres , au  dessus  des  Prêtres  successeurs  des  Disciples. 

Aussi  voyons-nous  que  l’Ordination  des  Ministres  de  l'Autel , le  Sacrement 
de  Confirmation,  la  Juridiction  sur  les  Prêtres  , et  plusieurs  fonctions  Hiérar- 
* chiques  ont  toujours  été  réservées  aux  seuls  Evêques , à l’exclusion  des  Prêtres. 
C’est  par  l' imposition  des  mains  de  S.  Paul,  que  Timothée  fut  ordonné.  Ce  grand 
Apôtre,  qui  lui  déclare  qu’il  est  Juge  des  Prêtres,  en  lui  recommandant  d ene 
recevoir  d'accusation  contre  un  Prêtre  que  sur  la  déposition  de  deux  ou  trois  témoins^ 
marque  à Tite  qu'il  l'-a  laissé  à Crete,  afin  qu'il  y donne  ordre  à ce  qui  reste  à régler , 
et  qu'il  établisse  des  Prêtres  dans  les  Villes.  Episcopus,  dit  S.  Clement,  benedicit  et 

non  benedicitur  , manum  imponit,  ordinal benedictionenu...  à Presbytero...  non 

accipit.  ( Constit.  Apost.  L.  8.  cap.  1 8.  ) Episcoporum  ordo  , dit  S.  Epiphane 
écrivant  Contre  Aërius,  a d gignendos  Patres  pracipuè  pertinet;  hujusenim  est  Pa- 
trum  in  Ecclesia  propagatio.  Alter  ( Ordo  Presbyterorum  ) citm  Patres  non  possit , 
filios  Ecclesia  regenerationis  lotione  producit  ; non  tamen  Patres,  aut  Alagistros. 
Enfin , la  peine  que  les  Apôtres  se  dounoient  d’aller  dans  les  lieux  où  les 
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Disciples  avoient  fait  de  nouveaux  Chrétiens  par  le  Baptême , afin  de  leur  don- 
ner le  Saint-Esprit  par  le  Sacrement  de  Confirmation , prouve  évidemment  que 
les  Disciples  ne  s'ingéraient  point  dans  cette  fonction  ; et  qu’il  n’appartenoit 
qu'aux  Apôtres  de  donner  ce  Sacrement. 

On  doit  dire  de  l'Evêque,  au  il  a été  établi  par  le  Saint-Esprit  , pour  gouverner 
l'Eglise  dont  il  est  devenu  le  rasteur  ; que  c'est  à lui  à la  former;  et  que  par 
conséquent  tous  les  membres  doivent  lui  être  subordonnés  : car  qui  ne  sera  pas 
soumis  à celui  qui  gouverne  au  nom  du  Saint-Esprit  ? Cet  Evêque  consacre  des 
Prêtres  et  des  Diacres  pour  l’aider  dans  son  Ministère,  mais  avec  dépendance 
de  celui  qui  les  a consacrés  ; autrement  il  n'y  aurait  plus  d’unité  : aussi  lui  ju- 
rent-ils une -obéissance  véritable,  et  c’est  cette  obéissance  qui  est  le  lien  de  cette 
unité  sinécessaire.  Que  deviendroit-elle , cette  précieuse  unité  , si  chaque  Prê- 
tre avoit  le  libre  exercice  d’une  Jurisdiction  indépendante;  etsi  tout  ministère 
lui  étoit  permis  , malgré  l’Evêque  et  à son  insu  ? Ecciesia  sa/us , dit  S.  Jérôme 
écrivant  contre  les  Lucifériens,  in  summi  sacerdotis  dignitate  pendet  ; cui  si  non 
exors  queedam  et  ab  omnibus  eminens  detur  potestas  , tôt  in  Eeclesiis  ejfcicntur 
schismata  quoi  sacerdotes. 

Et  n’est-ce  pas  ce  que  S.  Ignace  Martyr  enseignoit  aux  Prêtres  dans  ses  dif- 
férentes Lettres  aux  Tralliens , aux  Ephésiens  , aux  Magnésiens,  et  à ceux  de 
Smyme  ? Hortor  vos  , dit-il  , ut  hoc  sit  vestrum  studium , in  Dei  concordiâ  omnia 

agere  , Episcopo  présidente  Deiloco:  cuncti  sirnul  rever eantur Episcopum 

ut  eunt  qui  est figura  Patris.  Omnes  Episcopum  sequimini  , ut  J ESC  s u HRISTVS 
Patrem.  Sine  Episcopo  nemo  quidquamfaciat  eorum  qua  ad  Ecclesiam  spectanf. 
Non  licet  sine  Episcopo  baptisare , ne  que  agapen  celebrare  : sed  quodeumque  ille 
probaverit , hoc  et  Deo  est  beneplacitum.  Qui  honorât  Episcopum , à Deo  honora- 
tus  est.  Qui  clam  Episcopo  aliquid  facit , diabolo  prastat  obsequium.  Ce  grand 
Saint,  pour  montrer  que  les  Prêtres  sont  compris  dans  la  Loi  qui  défend  de 
rien  faire  sans  l'Evcque  , c’est-à-dire  , sans  sa  permission,  dit  encore  dans  sa 
Lettre  à ceux  de.Smyrne  , que  la  vraie  célébration  de  l’Eucharistie , c’est  celle 
qui  est  faite  sous  lautoriré  de  l'Evêque.  Rata  Euchar'istia  habeatur  ilia  qua  sub 
Episcopo  fuerii , vel  cui  ipse  concesserit. 

Voilà  comme  parloient  ceux  qui  avant  que  de  présider  dans  l’Eglise,  avoient 
appris  l'obéissance  sous  les  Apôtres  même  , et  sous  leurs  premiers  Disciples. 
S.  Ignace,  qiôtouchoit  à ce  temps-là  , avoit  compris  que  cette  subordination  et 
cette  dépendance  étoit  renfermée  dans  le  droites  gouverner  l'Eglise  donné  par 
le  Saint-Esprit  même  aux  Evêques.  Un  gouvernement  établi  par  la  sagesse  de 
Dieu,  laisse-t-il  quelques  membres  dans  l'indépendance  ï Ou  permet-il  que  ceux 

3ui  sont  dans  la  dépendance , agissent  sans  permission  et  à l'insu  de  celui  de  qui 
s dépendent;  qu’ils  puissent  s’attribuer  sans  lui  et  malgré  lui  l’exercice  d’une 
Jurisdiction  qu’il  n’a  point  donnée,  et  une  Mission  qu’il  n'a  point  accordée  î 
Un  Empire  établi  par  une  sagesse  purement  humaine,  ne  le  souffrirait  pas  ; k 

Elus  forte  raison  ne  le  doit-on  pas  souffrir  dans  le  gouvernement  spirituel,  donc 
; Chef  représente  si  vivement  l’autorité  de  Dieu  même  et  la  personne  de 
J.  C.  , et  qui  est  revêtu  de  son  pouvoir  céleste.  Gouvernement  où  personne 
ne  peut  s'ingérer  sans  mission  ; où  tout  le  troupeau  est  confié  à un  Pasteur , 
«le  telle  sorte  qu’il  répond  de  lous  , et  des  agneaux , et  des  brebis. 
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On  devroit  n’oublier  jamais , que  c'est  dans  l'indépendance  de  l’autorité  des 
Evêques , suggérée  toujours  par  l'orgueil  humain , que  toutes  les  hérésies  et  les 
schismes  ont  pris  leur  source.  C’est  ce  que  disoit  dans  le  troisième  siecle,  S. 
Cyprien  Evêque  de  Carthage  , en  se  plaignant  de  ces  Prêtres  désobéissans  qui 
se  séparaient  de  leur  Evêque,  qui  méprisoient  la  subordination  que  J.  C.  a 
établie  entre  le  premier  Pasteur  , et  les  Ministres  qui  doivent  sous  ses  ordres 
l’aider  dan§  sou  gouvernement;  et  qui  se  rendoient  par  leur  critique  les  Juges 
de  la  conduite  de  celui  que  Dieu  leur  avoir  donné  pour  Juge  et  pour  Evêque. 
11  leur  rappelloit  ce  qui  est  dit  dans  l’ancien  Testament , où  la  Loi  de  monètoit 
prononcée  contre  celui  qui  n'écoutoit  pas  le  Pontife.  Il  ajoutoit,  en  parlant  à un 
de  ces  Prêtres  désobéissans  : Scire  debes  Episccpum  in  Ecclesià  esse  , et  Eccle~ 
riam  in  Episcopo  ; et  si  quis  cum  F.piscopo  non  sit , in  Ecclesià  non  esse.  Il  attri- 
buoit  a la  désobéissance  des  Prêtres , toutes  les  hérésies , les  schismes  , et  les 
divisions  dont  l’Eglise  étoil  affligée  des  ce  temps-là,  et  au  mépris  qu'ils  fai* 
soient  de  la  voix  de  celui  que  Dieu  avoit  honoré  du  premier  Sacerdoce.  Inde  enint 
schismata  et  luxreses  obortm  sunt  et  oriuntur  ; dum  Episcopus  qui  unus  est  et  Ec~ 
clesicv  preeest , superbà  quorumdam  prasumptione  contemnitur  ; et  homo  dignalionS 
Dei  honoratus  , mdignus  hominibus judicatur. 

Enfin  , il  prononce  cette  terrible  menace  contre  les  Prêtres  désobéissans  ; 
que  si  J.  C.  ne  se  fait  écouter  lorsqu'il  parle  par  la  bouche  de  celui  qu'il  a établi 
Evêque  , il  saura  se  faire  entendre  par  la  punition , lorsqu'il  vengera  l’Evêque 
méprise.»  Qui  Christo  non  crédit  Sucer  dot  cm  facienti  ; posteà  credere  incipiet  Sa- 
cerdotem  vindicanti. 

La  dépendance  des  Prêtres  et  leur  subordination  dans  l’exercice  de  leur  mi- 
nistère , éloient  telles  dans  la  primitive  Eglise , qu'ils  n’osoient  pas  même  bap- 
tiser sans  la  permission  de  l’Evêque;  Dandi  ( Baptisrna  ) habet  jus  summus  Sa * 
cerdos , qui  est  Episcopus  , dit  Tertullien  , dehinc  Presbyteri  et  Diaconi  ; non  ta~ 
men  sine  Episcopi  automate  , propter  Ecclesià  honorem , quo  salvo  , salva  pax 
est.  ( de  Bapt.  cap.  17.  ) Paix  qui  ne  se  trouve  que  dans  l’unité  ; et  cette  unité 
qui  fait  la  gloire  de  l’Eglise  , ne  subsisteroit  plus , si  chaque  Prêtre  pouvoit  da 
sa  seule  autorité  gouverner  les  Fidèles  , les  baptiser , et  les  absoudre  , sans  dé- 
pendance de  l'Evêque  dans  ces  ministères. 

Les  Canons  Apostoliques  coupent  par  la  racine  toutes  les  ambitieuses  usur- 
pations des  Prêtres,  en  défendant  à ceux-ci,  aussi-bien  qu'aux  Diacres  , de 
rien  faire  sans  le  jugement  ou  la  décision  de  l'Evêque.  Presbyteri  et  Diaconi  sine 
sentemiâ  Episcopi  nihil  perficiant.  ( Can.  40.  ) Ces  Canons  , dont  l’antiquité 
est  si  respectable , donnent  la  raison  fondamentale  de  cette  défense  ; savoir , 
que  c’est  à l’Evêque  que  le  Peuple  est  confié  ; c'est  lui  qui  en  doit  rendre  compte 
à Dieu.  C’est  donc  enlever  à l'Evêque  son  dépôt , que  de  gouverner  ses  brebis 
à son  insu;  et  la  brebis  qui  se  livre  d’elle-mèineà  un  autre  Pasteur  ,sans  l’aveu 
de  celui  à qui  elle  appartient  , se  soustrait  à une  autorité  légitime,  et  renverse 
l’ordre  que  J.  C.  a établi.  Ipseenim  ( Episcopus)  est  cujus  fldei populus  créditas 
est , et  à qttopro  animabus  ratio  exigitur.  Nous  voyons  S.  Paul  donner  aux  Hé- 
breux la  même  raison  de  l'obéissance  due  aux  Pasteurs.  Obéisse 1 , et  soye£ 
soumis  à vos  Pasteurs  , leur  disoit-il  ; car  ils  veillent  comme  devant  rendre  compte 
de  vos  âmes . 
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Cette  indépendance  dont  avoit  gémi  S.  Cyprien , fut  bientôt  réprimée  dans 
les  Conciles , dès  que  l’Eglise  eut  la  liberté  d’en  célébrer.  Le  Concile  d'Arles , 
Tin  des  plus  anciens  dont  nous  ayons  les  Décrets,  qui  fut  célébré  dès  le  com- 
mencement du  quatrième  siecle , et  dont  l’autorité  doit  être  plus  particuliére- 
ment respectée  dans  cette  Province , prononce  que  les  Prêtres  ne  fassent  rien, 
sans  l’aveu  de  l’ Evoque.  De  Presbyteris , sine  conscient  iâ  Epi  s copi  nih.il faciant. 
Un  Concile  d'Ancyre  ordonne  de  même  aux  Prêtres  de  ne  rien  entreprendre 
sans  le  commandement  de  l’Evêque ; et  s’il  est  question  d’un  lieu  éloigné  , qu’il 
prenne  l’Ordre  de  l’Evêque  par  écrit  : Non  licere....  Presbyteris  civitatis  , sine 
Epis  copi  prcecepto  amplihs  aliquid  imper  ar  e , nec  sine  automate  litterarum  e jus  in 
ttnâquàque  Parochià  aliquid  agere.  Un  Concile  de  Laodicée  répété  la  même 
Ordonnance  que  nous  avons  vue  dans  les  Canons  Apostoliques  : Que  les  Prêtres 
ne  fassent  rien  sans  le  consentement  de  l Evêque.  Ces  Conciles  n'exceptent  rien 
de  ce  qui  est  du  ministère  Ecclésiastique. 

Il  faut  donc  tenir  pour  principe  , que  l’autorité  réside  dans  les  premiers  Pas- 
teurs ; que  lorsque  les  Prêtres  enseignent  et  agissent,  ils  ne  le  font  qu’avec  la 
Mission  des  Eveques,  et  toujours  dans  la  dépendance  et  la  subordination  exi- 
gée par  l’Institution  divine , et  par  les  réglés  de  l'Eglise.  Dans  chaque  Eglise 
particulière  , l’autorité  est  donnée  à l’Eglise , pour  qu  elle  forme  l'unité  : or  il  n’y 
a plus  d’unité , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , s’il  y a des  autorités  indé- 
pendantes ; et  celui  qui  est  charge  par  le  Saint-Esprit  de  gouverner  cette  Eglise,  et 
tout  ce  qui  la  compose  et  ce  quelle  renferme  , ne  la  gouvernera  plus  dans  son 
entier , s’il  y a des  portions  nui  soient  gouvernées  sans  lui  et  maigre  lui.  Dans  ce 
gouverne  ment  formé  par  le  Saint-Esprit  même,  personne  n’y  peut  exercer  d’au- 
torité , que  celle  que le  Saint-Esprit  lui  a donnée;  et  s'il  lui  en  a donné  une  qui 
soit  dépendante,  sa  dépendance  ne  peut  être  oubliée  : tout  ce  qui  se  fera  hors 
des  limites  de  cette  sainte  dépendance,  sera  fait  sans  l’aveu  de  l'Esprit-Saint 
et  contre  les  dispositions  de  sa  Sagesse  divine  ; et  sera , comme  le  dit  S.  Ignace  » 
l'œuvre  du  démon.  V 

C’est  à l’Evêque  à qui  il  a été  dit , aussi  bien  qu’à  S.  Pierre , quoique  dans 
une  différente  proportion  d’autorité:  Paisse £ mes  agneaux , paisse j mes  brebis.  Il 
doit  veiller  sur  toutes  celles  qui  lui  sont  confiées , parce  qu’il  doit  répondre  de 
toutes  ; donc  aucune  ne  peut  se  soustraire  à sa  conduite  sans  son  aveu;  donc  per- 
sonne ne  peut  exercer  son  autorité  sans  son  consentement;  et  à défaut  de  ce  con- 
sentement, le  Ministre  inférieur  agira  sans  mission  et  sans  autorité,  et  par  con- 
séquent sans  pouvoir  conséquent.  Les  Curés  ne  tiennentpas  d’eux-mêmes  l’auto- 
rité qui  leur  est  communiquée  sur  une  certaine  portion  du  Troupeau  , pour  la 
gouverner,  la  lier,  ou  l’absoudre.  Ils  reçoivent  des  Evêques  cette  autorité  di- 
vine; et  les  Evêques  leur  marquent  le  Troupeau  sur  lequel  ils  doivent  l’exercer. 
Celui  qui  sans  l’Evêque  envahiroit  la  conduite  de  ce  Troupeau,  seroit  non  seu- 
lement un  prévaricateur , mais  même  il  agiroit  sans  pouvoirs  ; et  ses  absolu- 
tions scroient  invalides:  il  n’auroit  point  la  Mission  de  J.  C.  pour  conduire 
ces  âmes,  parce  que  personne  ne  la  lui  auroit  donnée,  et  que  celui  que  J.  C. 
en  a rendu  le  dépositaire , ne  la  lui  auroit  pas  communiquée.  C’est  donc  de 
l’Evêque  , que  le  Curé  reçoit  la  portion  du  Troupeau  qu’il  doit  conduire  sous 
«on  autorité.  L’Evêque  l’a  reçu,  ce  Troupeau  nombreux , de  la  main  de 
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J.  C. , par- succession  légitime  ; mais  comme  il  ne  peut  suffire  à tous,  il  con- 
fie une  partie  autorité  à ces  Pasteurs  inférieurs  qui  doivent  être  ses 

Coopéra  tours  et  ses  Aides  dans  le  gouvernement  dont  J.  C.  l’a  chargé.  Il  donne 
une  partie  de  si  s brebis  à garder  a l’un  d’eux  ; et  à tut  autre , une  autre  partie  : 
celui  qui  reçoit  de  lui  ce  litre , ne  le  reçoit  qu’aux  conditions  qu’il  lui  est  donné, 
et  selon  l'étendue  qu’il  lui  est  donné:  tout  ce  qui  n’est  point  renfermé  dans 
les  bornes  qui  lui  sont  prescrites,  il  n’en  répond  pas  devant  Dieu;  mais  aussi  il 
iae  peut  y étendre  sa  sollicitude , sans  s’emparer  de  ce  qui  est  réservé  à la  solli- 
citude-d'autrui,  et  sans  envahir  la  Jurisdiction  de  son  Evêque.  Carl’Evêque  reste 
toujours  chargé  de  toutes  scs  brebis;  il  en  répond  toujours  devant  Dieu;  il  a 
toujours  sur  elles  le  gouvernement  et  la  Jurisdiction. 

Les  Prétics  sont , à la  vérité,  les  Ministres  de  J.  C.  même  dans  la  dispensa- 
tion des  Sacremens  : mais  J.  C.  a disposé  de  ses  brebis,  et  il  les  a données  aux 
Pasteurs  que  le  Saint-Esprit  a établis  pour  les  gouverner.  Tout  Ministre  de  J.  C. 
que  soit  le  Prêtre , il  ne  peut  exercer  en  son  nom  le  ministère  qu'il  a reçu  sur  les 
brebis,  malgré  le  premier  Pasteur  à qui  elles  sont  confiées,  sans  lui  ôter  une 
portion  du  gouvernement  qu’il  a reçu.  Le  Fils  de  Dieu  a établi  les  Prêtres  pour 
aider  les  Evêques  , pour  suppléer  à ce  que  les  premiers  Pasteurs  ne  pourroient 
faire  , et  pour  exercer  leurs  pouvoirs  sous  l'autorité  de  ces  premiers  Pasteurs* 
Quand  lés  Prêtres  exercent  ces  pouvoirs  avec  la  dépendance  prescrite,  ils  agis- 
sent au  nom  de  J.  C.  ; mais  quand  ils  méprisent  cette  dépendance  et  cette  su- 
bordination, ils  abusent  du  nom  de  J.  C.  pour  prononcer  des  Jugemens  que 
J.  C.  ne  ratifie  pas  ; parce  qu'ils  prononcent  sur  des  brebis  qu’il  ne  leur  a pas 
confiées,  et  qui  ne  sont  point  à eux. 

Toute  celte  Doctrine  note  rien  aux  Prêtres  de  la  grandeur  de  leur  dignité , et 
de  la  prééminence  de  leurs  fonctions;  fonctions  toutes  divines  , aussi  bien  que- 
Ja  source  d'ou  ils  tirent  les  pouvoirs  qu’ils  ont  reçu.  Les  Prêtres  donnés  par  J.  C. 
aux  Evêques  pour  être  la  Consolation  de  ceux-ci  dans  la  charge  immense  qui 
leur  est  imposée  , doivent  au  contraire  connoitre,  aimer  le  rang'où  le  Saint-Es- 
prit les  a placés  lui-même  pour  leur  avantage  et  leur  sûreté,  et  bien  loin  d’en- 
vier la  prééminence  onéreuse  des  Evêques  , ils  en  doivent  connoitre  tour  le 
poids , qu’ils  ont  lieu  d'éprouver  par  la  part  qu’ils  y ont,  et  qui  épuise  souvent 
leur  zele  et  lcuns  forces;  ils  doivent  gémir  avec  les  Evêques , et  pour  les  Evê- 
ques , des  obligations  immenses  que  la  sublimité  du  rang  impose  à ceux-ci. 

Les  Prêtres  doivent  donc  aimer  leur  dépendance,  comme  les  Evêques  eux- 
mêmes  aiment  celle  qui  les  attache#  leurs  Supérieurs  dans  l’ordre  hiérarchique, 
et  spécialement  au  Pape,  Vicaire  de  J.  C.,  leur  chef  et  leur  Supérieur.  C’est 
cette  dépendance  et  cette  obéissance  que  les  Evêques  jurent  au  Souverain  Pon- 
tife à leur  Sacre  , qui  fait  leur  gloire , leur  surete , leur  consolation  : en  elle  iis 
trouvent  l'unité  ; et  dans  l'unité  ils  trouvent  la  force  et  la  sûreté  de  leur  ministère. 
Nous  le  publions  avec  joie , disoit  un  célébré  Evêque  de  France  de  nos  jours, 
car  nous  aimons  l'unité  ; et  nous  tenons  à gloire  notre  obéissance.  C’est  cette  obéis- 
sance qui  unit  les  Evêques  à leur  chef;  et  c’est  cette  union  de  toutes  les  parties 
dans  le  centre  commun , qui  fait  la  solidité  du  corps.  Si  les  Evêques  regardent 
leur  chef  avec  la  subordination  qui  lui  est  due , leur  exemple  et  l'ordre  établi 
par  J.  C,  doit  engager  ceux  qu’il  a subordonnés  aux  Evêques , à se  tenir  dans 
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la  place  où  la  sagesse  de  ce  divin  Sauveur  les  a mis  : les  Prêtres  doivent  ai- 
mer leur  état , en  connoître  tout  le  prix  , et  trouver  le  même  avantage  que  les 
Evêques , dans  leur  obéissance  et  leur  subordination  ; c’est-à-dire  ; la  force  et  la 
paix,  et  l’une  et  l’autre  dans  l'unité  qui  fait  la  solidité  étemelle  de  l’Eglise  , 
aussi  bien  que  sa  beauté. 

Obéissance  que  les  Prêtres  ont  promise  solemnellement  aux  pieds  des  saints 
Autels,  le  jour  de  leur  Ordination.  L’Evêque,  en  prenant  les  mains  de  l'Ürdonné 
entre  les  siennes,  lui  dit:  Promittismihi  et  successoribus  meis  reverenriamet  obe - 
dientiaml  et  l’Ordonné  répond:  Promitto.  Voila  une  promesse  bien  authenti- 
que et  bien  forte  de  révérence  et  d'obéissance , que  les  Prêtres  font  à l'Evêque 
à cause  de  la  dignité  de  son  caractère  etde  sa  supériorité  : ils  sontpar  conséquent 
plus  étroitement  obligés  au  respect  et  à la  soumission  envers  lui , que  les  autres 
Ecclésiastiques  ou  Laïques  : ils  doivent  donc  leur  en  donner  l'exemple  , et  se 
persuader  que  sans  cela  tout  seroit  en  désordre  et  en  confusion  dans  la  Maison 
de  Dieu  , qui  est  l’Eglise. 

Si  quelqu’un  se  plaint  de  cette  subordination  et  de  cette  obéissance,  s’il  s’en 
offense  et  s’il  s’en  afflige,  c’est  qu’il  n’en  connoît  pas  le  prix  ; c'est  qu’il  ignore 
que  dans  le  Royaume  de  J.  C.  , ceux-là  sont  les  plus  grands  à ses  yeux  et  les 
plus  chéris  de  lui , qui  sont  plus  obéissans  et  plus  soumis;  c’est  qu’il  ne  pense 
pas  que  c’est  le  Saint-Esprit  lui-même  qui  a formé  cette  dépendance,  et  que 
c’est  par  cette  dépendance  sainte  que  s’établit  clairement  la  source  divine  des 
pouvoirs  des  Pasteurs  du  second  Ordre  : car  si  c’est  J.  C.  qui  leur  a donné  ces  pou- 
voirs , à condition  de  la  dépendance  à laquelle  il  les  a subordonnés , il  est  évident 
que  ces  pouvoirs  ont, aussi  bien  que  leur  subordination, une  origine  céleste  et  divine. 

Sans  cette  obéissance  et  cette  subordination  due  aux  Evêques,  ce  seroit  en  vain 
que  le  Concile  de  Trente  les  auroit  chargés  de  s’appliquer  avec  prudence  et 
avec  soin  à corriger  les  excès  du  Clergé  ; et  en  particulier  du  Clergé  Séculier , 
dont  ce  Concile  veut  qu’aucun  Ecclésiastique  nesoitexcepié , sousprélexte  d’aü- 
cun  privilège  personnel  : d'avoir  un  soin  particulier  que  les  Ecclésiastiques , princi- 
palement ceux  qui  ont  charge  d’Ames , soient  sans  reproche , et  ne  mènent  point  par 
leur  tolèrence , une  vie  malhonnête  et  déréglée.  Comment  pourroient-ils  veiller  au 
bien  de  l’Eglise  , pour  le  gouvernement  de  laquelle  ils  sont  établis  , s’ils  n’a- 
voient  pas  le  pouvoir  de  faire  des  Loix , lorsqu’ils  les  jugent  nécessaires , pour  le 
bon  gouvernement  des  Peuples  et  le  maintien  de  la  Discipline  Ecclésiastique  l 
Loix , Régletnens , qu’ils  ne  font  que  comme  Chefs  de  la  Hiérarchie  de  leurs 
Eglises,  et  comme  supérieurs  des  Prêtres , auxquels  il  est  dit  comme  aux  autres 
Fidèles  : Omnis  anima  Potestatibus  sublimioribus  subdita  sit....  qui  autem  resistunt , 
ipsi  sibi  damnationem  acquirunt ..i.  ïdeb  necessitate  subditi  estote  , non  so/imi 
pr opter  iram , sed  etiam prepter  eonscientiam.  Sans  cette  obéissance  et  cette  subor- 
dination, il  ne  seroit  pas  possible  âux  Evêques  de  remplir,  Comme  ils  le  doivent, 
l’obligation  que  le  Seigneur  leur  impose  d'arracher,  de  détruite , d'édifier , et  de 
planter  , selon  que  le  demandent  les  réglés  de  la  sagesse  et  de  la  justice.  Non 
seulement  l’Evêque  a droit  de  faire  des  Loi*  dans  son  Diocese,  pour  le  bon  or- 
dre du  Clergé  ; mais  encore  lorsqu’il  voitqüc  les  Ecclésiastiques  méprisent  I au- 
torité d'une  Loi , il  y petit  mettre  une  peine,  pour  empêcher  qu’on  ne  la  viole , 
«t  pour  faire  cesser  les  désordres  en  ôtant  les  moyens  d’éluder  la  Loi  à ceux  qui 

Oooo  z 


Digitized  by  Google 


660  DU  SACREMENT 

sont  dérègles;  et  une  peine  si  considérable  , quelle  rende  ceux  qui  transgret-- 
sent  sa  Loi , coupables  de  péché  mortel. 

Les  fonctions  de  l’Evêque  renferment  tout  l’exercice  de  la  Religion  Chré- 
tienne ; il  n’y  a aucune  partie  dont  il  ne  doive  avoir  soin  , et  qui  ne  dépende 
de  lui.  C’est  à lui  à faire  des  Chrétiens  par  la  Prédication,  et  le  Baptême;  à leur 
apprendre  à prier  ; à les  nourrir  de  la  parole  de  Dieu  , et  des  Sacremens  ; à 
faire  des  Prêtres  , et  des  Evêques  qui  puissent  exercer  les  mêmes  fonctions  que 
lui  , et  perpétuer  la  Religion  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Par  la  Prédication  à la- 
quelle l’Evcque  est  tenu , on  entend  toutes  sortes  d’instructions  et  d’exhortations 
qui  regardent  la  Foi  et  les  mœurs , et  particuliérement  le  Cathéchisme , soit 
pour  ceux  que  l’on  baptise  en  âge  de  raison,  soit  pour  les  enfans  baptisés. 

Mais  quoique  l’Evêque  doive  administrer  tous  les  Sacremens , il  y en  a deux 
dont  il  est  le  Ministre  ordinaire,  la  Confirmation  des  Chrétiens  déjà  baptisés  , 
et  l’Ordination  des  Prêtres  et  des  Ministres.  11  y a aussi  des  Consécrations  et 
des  Bénédictions  attachées  à l’Ordre  Episcopal;  savoir,  la  Bénédiction  des 
.Abbés,  et  des  Abbesses;  le  Sacre  des  Rois, et  des  Reines;  la  Bénédiction  des 
Chevaliers  ; la  Dédicace  des  Eglises  ; la  Consécration  des  Autels,  soit  fixes,  soit 
portatifs  ; la  Consécration  du  Calice  et  de  la  Patene;  la  Bénédiction  des  saintes: 
Huiles.  Il  y a plusieurs  autres  Bénédictions  Episcopales  qui  peuvent  être  com- 
mises à des  Prêtres  ; comme  la  Bénédiction  des  Corporaux  et  des  Nappes  d’Au- 
tel  , des  Ornemens  Sacerdotaux  , des  Croix  , des  Images,  des  Cloches , des 
Chapelles,  des  Cimetières,  la  réconciliation  des  Eglises  profanées.  Voilà  ce 
qui  regarde  les  fonctions  intérieures  de  l’Evêque. 

' Il  y a encore  des  fonctions  extérieures.  Ces  fonctions  sontsa  Jurisdiction,  lesoin 
■les  personnes  consacrées  à Dieu,  ou  recommandables  par  leur  misere,  et  legou— 
vernemerit  du  temporel  de  son  Eglise.  Il  est  le  seul  Juge  ordinaire  et  naturel  de  tout 
ce  qui  regarde  la  Religion.  C’est  à lui  à décider  les  Questions  de  Foi  ou  de  Mo- 
rale , en  interprétant  l’Ecriture  Sainte,  et  rapportant  fidellement  la  Tradition: 
des  Peres.  De-là  vient  qu’il  a droit  d’examiner  tous  les  Livres  sur  la  Religion, 
qui  se  publient  dans  son  Diocese.  C’est  à l’Evêque  à régler  la  Police  Ecclésiasti- 
que; et  pour  cet  effet  il  a le  droit  de  faire  tous  les  Statuts,  Mandemens,  et 
autres  Ordonnances  qu’il  juge  nécessaires , pourvu  qu  elles  soient  conformes  à 
la  Discipline  générale,  aux  Loix  de  l’Eglise,  et  aux  Loix  de  l’Etat.  C’est  à’ 
lui  à dispenser  des  Canons  dans  les  cas  où  les  Canons  même  le  permettent  ; ot 
dans  tous  les  autres  cas  où  l’utilité  évidente  de  l’Eglise  le  demande , excepté 
ceux  qui  sont  réservés  au  Pape.  Il  a le  pouvoir  d eriger , unir  , désunir , dé- 
membrer des  Bénéfices  , de  concéder  des  Dimissoires , desP7.f«  , des  Dispen- 
ses, d’imposer  des  pénitences;  d’interdire,  de  suspendre,  d’excommunier, 
d’absoudre , de  faire  des  Décrets  de  fondations  , érections  et  unions  de  Bé- 
néfices. C’est  à l’Evêqne  à établir  des  Personnes  publiques,  pour  les  soulager 
dans  le  service  de  l’Eglise  ; ce  qu’il  fait  par  les  Ordinations  ; et  par  les  diver- 
ses sortes  d’Offices  et  de  Commissions  qu’il  distribue  , erparla  collation  des 
Bénéfices  ; car  il  est  le  Collateur  ordinaire  de  fous  les  Bénéfices  de  son  Diocèse.. 

•L’Evêque  a droit  aussi  de  juger  les  crimes  des  Ecclésiastiques  , et  .de  punir 
les  coupables  par  des  peines  spirituelles.  Il  est  chargé  du  soin  de  routes  les- 
personnes  misérables  ; cks  Pauvres  sains  et  malades  ; des  enfuns  orphelins , ou- 
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abandonnés , ou  exposés  (lès  leur  naissance , des  vieilles  gens  incapables  de  ga- 
gner leux  vie  ; des  insensés  et  des  imbecilles  ; des  passans  ei  des  étrangers  pau- 
vres : de-là  vient  qu'il  a naturellement  la  direction  des  Hôpitaux , des  œuvres 
de  Charité , et  de  toutes  les  Confrairies  , ou  assemblées  qui  se  font  pour  y con- 
courir. Il  est  cliargé  de  l’examen  des  Pauvres,  pour  connoître  leurs  besoins  , 
leurs  mœurs,  leur  religion;  pour  distinguer  les  vrais  Pauvres  des  imposteurs 
et  des  fainéans  , pour  faire  que  les  aumônes  soientcmployées  fidellemeni,  utile- 
ment , et  avec  ordre , et  pour  procurer  aux  pauvres  les  biens  spirituels  à l’occa- 
sion des  temporels.  Enfin , c’est  à lui  à protéger  toutes  les  personnes  fcibles  et 
destituées  de  secours.  Sa  sollicitude  pastorale  consiste  encore  à accommoder  les 
différons,  à terminer  les  procès  à l'amiable  , à mettre  ou  à entretenir  la  paix 
dans  les  familles.  C'est  à l'Evêque  à recevoir  les  fondations  qu’il  juge  raison- 
nables, et  à les  réduire  lorsque  les  revenus  en  sont  si  modiques  qu’on  ne  peut 

L satisfaire  ; laquelle  réduction  il  doit  faire  de  la  maniéré  qu'il  croit  devoir  être 
plus  agréable  à Dieu  , et  la  plus  utile  à l’Eglise.  En  un  mot,  l’Evéque  peut 
faire  tout  ce  qui  n’est  point  contraire  aux  dispositions  Canoniques  qui  sont  à 
présent  en  vigueur  , et  tout  ce  qui  ne  lui  est  pas  défendu;  et  on  estime  que  ce 
qui  n’est  pas  spécialement  réservé  au  Saint  Siégé , lui  est  permis. 

Tel  est  l’ordre  du  gouvernement  de  l’Eglise.  Tous  les  Pideles  sont  sous  la 
conduite  des  Evêques,  qui  les  gouvernent  avec  le  secours  des  Prêtres  et  des  au- 
tres Clercs.  Les  Evêques  sont  tous  égaux  entr'eux  : quant  à ce  qui  est  de  l’Ordre 
et  de  l’esseniiel  du  Sacerdoce.  Il  n'y  en  a qu’un  qui  soit  de  Droit  divin  établi 
au  dessus  des  autres,  pour  conserver  l’unité  de  l’Eglise , et  lui  donner  un  Chef 
visible.  C’est  le  Pape,  vrai  et  légitime  Vicaire  de  J.  C. , successeur  de  S.  Pierre , 
Chef  visible  de  l’Eglise  universelle  , premier  Pasteur  du  Troupeau  de  J.  C.  ; 
dont  la  Primauté  réelle  et  de  Droit  divin  est  une  Primauté  non  seulement 
d’honneur  et  de  préséance , mais  encore  d’autorité  de  Juridiction  Canonique 
sur  tous  les  Evêques  et  les  Conciles  particuliers  ; dont  le  Siégé  enfin  est  le  centre 
d'unité.  C’est  à l’Eglise  Romaine  comme  à l’Eglise  Mere  et  Maîtresse  de  tou- 
tes les  Eglises , que  tous  les  Evcques  du  monde  Chrétien  se  sont  toujours  crus 
«n  <lroit  de  s'adresser , pour  avoir  la  résolution  de  leurs  doutes.  Eglise  Romaine 
qui , enseignée  par  S.  Pierreet  ses  Successeurs , ne  connoît  point  d’hérésie.  Eglise 
Romaine  toujours  "Vierge.  La  Foi  Romaine  est  toujours  la  Foi  de  l’Eglise  ; on 
croit  toujours  cequ’on  acru;la  même  voix  retentit  par-tout,  et  Pierredemeure  dans 
ses  Successeurs  le  fondement  des  Fideles.  C'est  Pierre  qui  a la  prérogative  de  la 
Prédication  de  la  Foi.  C’est  Pierre  qui  a les  Clefs  qui  désignent  l’autorité  du 
gouvernement.  Ce  que  tu  lieras  sur  la  terre , lui  dit  J.  C. , sera  lié  dans  le  Ciel  ; 
et  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  , sera  délié  dans  le  Ciel.  Tout  est  soumis  à ces 
Clefs,  Rois  et  Peuples,  Pasteurs  et  Troupeaux.  C’est  à Pierre  qu’il  est  ordonné 
premièrement  d'aimer  plus  que  tous  les  autres  Apôtres  : et  ensuite  de  paître  e* 

ÎouvemeT  tout , et  les  Agneaux  et  les  Brebis ; et  les  petits  et  les  meres  ; et  les 
'asteurs  mêmes:  Pasteurs  à l’égard  des  Peuples,  et  brebis  à l'égard  de  Pierre, 
ils  honorent  en  lui  J.  C.,  confessant  aussi  qu'avec  raison  on  lui  demande  un 
plus  grand  amour,  puisqu’il  a plus  de  dignité  avec  plus  de  charge,  et  que 
parmi  nous  , sous  la  discipline  d’un  Maître  tel  que  le  nôtre,  il  faut , selon  sa 
paiole , que  le  prenter  soit  comme  lui , par  la  charité , le  serviteur  de  tous  Us  autres* 
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Ces  paroles  de  J.  C.  : Tout  ce  que  tu  lieras  sera  lié  ; tout  ce  que  tu  délieras  sera, 
délié , qui  établissent  si  clairement  la  primauté  de  S.  Pierre,  ont  érigé  les  Evê- 
ques; puisque  la  force  de  leur  ministère  consiste  à lier  ou  a délier  ceux  qui 
croient  ou  ne  croient  pas  à lour  parole.  A insi  cette  divine  puissance  de  lier  et  de 
delier  est  une  annexe  nécessaire  , et  comme  le  dernier  sceau  de  la  prédication 
que  J.  C.  leur  a confiée  ; ce  qui  fait  voir  tout  l'ordre  de  la  Jurisdiction  Ecclé- 
siastique. C’est  pourquoi  le  même  qui  a dit  à S.  Pierre  : Tout  ce  que  tu  lieras 
•sera  lié , tout  ce  que  tu  délieras  sera  délié , a dit  la  même  chose  à tous  les  Apôtres, 
et  leur  a dit  encore:  Tous  ceux  dont  vous  remettre z les  péchés , ils  leur  seront  re- 
mis ; et  tous  ceux  dont  vous  retiendrez  les  péchés  , ils  leur  seront  retenus.  Qu’est-ce 
que  lier,  sinon  retenir.-  et  qu'est-ce  que  délier;  sinon  remettre?  Et  le  même 
qui  donne  à Pierre  cette  puissance , la  donne  aussi  de  sa  propre  bouche  à tous 
les  Apôtres.  Comme  mon  pere  m a envoyé  , ainsi , dit-il , je  vous  envoie.  On  ne 
peut  voir  ni  une  puissance  mieux  établie , ni  une  mission  plus  immédiate.  Aussi 
souffle-t-il  également  sur  tous  ; il  répand  sur  tous  le  même  esprit  avec  ce  souf- 
fle, en  leur  disant:  Recevez  ^ Saint-Esprit , ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés  , 
ils  leur  seront  remis , etc.  C ’étoit  donc  manifestement  le  dessein  de  J.  C.  de 
mettre  premièrement  dans  un  seul,  ce  que  dans  la  suite  il  vouloit  mettre  dans 
plusieurs.  Mais  la  suite  ne  renverse  pas  le  commencement , et  le  premier  ne 
perd  pas  sa  place.  Cette  première  parole  : Tout  ce  que  tu  lieras , dite  à un  seul, 
a déjà  rangé  sous  sa  puissance  chacun  de  ceux  à qui  il  sera  dit;  Tout  ce  que  vous 
remettrez  ; car  les  promesses  de  J.  C.  aussi  bien  que  ses  dons  sont  sans  repen- 
tance; et  ce  qui  est  une  fois  donné  infiniment  et  universellement,  est  irré- 
vocable : outre  que  la  puissance  donnée  à plusieurs , porte  sa  restriction  dans 
$on  partage  ; au  lieu  que  la  puissance  donnée  à un  seul , et  sur  tous,  et-sans 
exception  , emporte  la  plénitude  ; et  n’ayant  à se  partager  avec  aucun  autre 
elle  n'a  de  bornes  que  celles  que  donne  la  réglé.  C’est  pourquoi  on  a toujours 
reconnu  dans  la  Chaire  de  S.  Pierre , la  plénitude  de  la  puissance  Apostolique. 
Ainsi  le  ministère  est  entendu  : tous  reçoivent  la  même  puissance , et  tous  de 
la  mente  source;  mais  non  pas  tous  en  même  degré,  ni  avec  la  même  éten- 
due; car  J.  C.  se  communique  en  telle  mesure  qu’il  lui'  plaît  , et  toujours  de 
la  maniéré  la  plus  convenable  à établir  l’unité  de  son  Eglise.  C’est  pourquoi 
il  commence  par  le  premier,  et  dans  ce  premier  il  forme  le  tout  : et  lui-même 
il  développe  avec  ordre,  ce  qu’il  a mis  dans  un  seul  : et  Pierre , dit  S.  Augus- 
tin, ( Tract,  tilt,  in  Joan  ) qui  dans  l'honneur  de  sa  primauté  représente it  toute 
l'Eglise  , reçoit  aussi  le  premier  et  le  seul  d’abord  les  Chefs , qui  dans  la  suite 
dévoient  être  communiquées  à tous  les  autres  ; afin  que  nous  apprenions  que 
l’autorité  Ecclesiastique,  premièrement  établie  en  la  personne  d’uuseul,  ne  s’est 
répandue  qu’à  condition  d'être  toujours  ramenée  au  principe  de  son  unité;  et 
que  tous  ceux  qui  auront  à l’exercer , se  doivent  tenir  inséparablement  unis  & 
ki  même  Chaire.  • ' 

C’est  cette  Chaire  Romaine  tant  célébrée  par  les  Saints  Pères,  où  ils  ont 
exalté  comme  à l’envi  la  Principauté  delà  Chaire  Apostolique  , la  principauté 
principale , la  source  de  l'unité  ; et  durs  la  place  de  Pierre , l'éminent  degré  de  la 
Chaire  Sacerdotale  ; [Eglise  Alere  qui  tient  en  sa  main  la  conduite  de  toutes  les 
écarts.  Egltses  > le.  Chef  de  l'Episcopat , doit  part  le  rayon  du  gouvernement  ; l* 
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Chaire  principale  , la  Chaire  unique  , en  laquelle  tous  gardent  h unité.  Et  voilà  ce 
qui  doit  rester  selon  la  parole  de  J C.  et  la  constante  Tradition  de  nos  Peres  , 
dans  l'ordre  commun  de  l’Eglise  ; et  puisque  c’étoit  le  conseil  de  Dieu,, 
de  permettre , pour  éprouver  ses  Fidèles , qu’il  s’élevât  des  Schismes  et  des  Hé- 
résies , il^n’y  avoit  point  de  Constitution  ni  plus  ferme  pour  la  soutenir , ni  plus 
forte  pour  les  abattre.  Par  cette  Constitution  tout  est  fort  dans  l'Eglise,  parce, 
que  tout  est  divin,  et  que  tout  y est  uni;  et  comme  chaque  partie  est  divin», 
Je  lien  aussi  est  divin  ; et  l'assemblage  est  tel  que  chaque  partie  agit  avec  la 
force  du  tout.  C'est  pourquoi  si  on  a vu  des  Evêques  dire  dans  des  Conciles 
qu’ils  agissoient  dans  leurs  Eglises  comme  Vicaire  de  J.  C. , et  comme  Suc? 
cesseurs  des  Apôtres  envoyés  immédiatement  par  lui , on  en  a vu  aussi  dire 
dans  d’autres  Conciles,  qu’ils  agissoient  au  nom  de  S.  Pierre,  vice  Pétri , par 
l'autorité  donnée  à tous  les  Evêques  en  la  personne  de  S.  Pierre.,  autoritate  nobis  in 
Petro  concessà;  comme  Vicaires  de  S.  Pierre,  Vicarii  Pétri  : ils  l’ont  dit , lors, 
même  qu’ils  agissoient  par  leur  autorité  ordinaire  et  subordonnée , parce  que 
tout  a été  mis  premièrement  dans  S.  Pierre  ; et  que  la  correspondance  est  telle 
dans  le  Corps  de  l’Eglise,  que  tout  ce  que  fait  chaque  Evêque,  selon  la  réglé 
et  dans  l'esprit  de  l’unité  catholique,  toute  l'Eglise  , tout  l'Episcopat , et  le 
Chef  de  l’Episcopat  le  fait  avec  lui.  Ainsi  les  Evêques  n’ont  tous  ensemble 
qu’une  même  Chaire  , par  le  rapport  essentiel  qu’ils  ont  tous  avec  la  Chaire 
unique  où  S.  Pierre  et  ses  Successeurs  sont  assis:  et  en  conséquence  de  cette  Docr 
trine,  ils  doivent  tous  agir  dans  l’esprit  de  l’unité  catholique;  en  sorte  que 
chaque  Evêque  ne  dise  rien  , ne  pense  rien  que  l’Eglise  universelle  ne  puisse 
avouer.  Voilà  le  fondement  de  Ja  doctrine  qui  unit  tous  les  Chrétiens  dans  la 
paix,  dans  l’obéissance  , et  dans  l’unité  catholique. 


Des  Devoirs  particuliers  des  Curés. 

L’Eglise  a toujours  demandé  de  grandes  précautions  dans  le  choix  de  ceux  à 
qui  elle  confie  la  conduite  desFideles.  Elle  a toujours  voulu  qu’ils  fussent 
capables  de  prêcher  et  d'enseigner  les  vérités  de  notre  sainte  Religion  ; et  d'édi- 
fier ses  Peuples , tant  par  la  pureté  de  leur  Foi , que  par  la  bonté  de  leurs  mœurs. 

Tous  les  Pasteurs  doivent  être  la  lumière  du  monde  par  leur  doctrine,  et  le-  . 
Sel  de  la  terre  par  Ja  sainteté  de  leur  vie;  c'est  pourquoi  ils  doivent  être  doués 
de  qualités  proportionnées  à la  force,  à la  fermeté  , et  au  zele  dont  ils  sont 
obligés  de  s’armer  pour  annoncer  la  vérité.  Comme  les  deux  propriétés  du  sel 
sont  de  donner  du  goût  et  de  la  saveur  à ce  qui  est  de  soi  insipide , et  de 
préserver  les  choses  de  la  corruption  , il  est  aussi  de  la  charge  des  Pasteurs  d’em- 
ployer la  parole  de  l’Evangile  , comme  un  sel  mystérieux,  pour  inspirer  la  sa- 
gesse aux  hommes  infatués  de  milles  erreurs  pratiques  , et  pour  les  conserver 
dans  l’intégrité  de  leurs  mœurs.  D'où  J.  C.  conclut  que  la  corruption  où 
tomberoient  les  Pasteurs  , seroit  un  mal  sans  remede.  Si  sal infamatum fuerit , 
in  quo  saliftur  1 Le  sel  qui  perdroit  sa  .force  , ne  pourroit  plus  la  répa- 
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rer  par  un  autre  sel;  il  ne  serott  bon  qu’à  être  jeté  dehors,  et  à être  foulé 
aux  pieds  dus  passans.  11  en  est  de  même  des  Pasteurs  de  l’Eglise;  s'ils  vien- 
nent une  fois  à décheoir  de  leur  état , c’est-à-dire , à perdre  Ta  vraie  Sagesse 
par  le  mélange  des  erreurs , et  la  vraie  Morale  par  la  corruption  de  leurs 
mœurs  et  le  dérèglement  de  leur  vie  ; par  quel  moyen  pourroit-il  réparer  cette 
perte?  Qui  enseignera  les  Maîtres;  et  qui  réformera  les  modèles?  Tôt  ou 
tard  ils  ne  pourront  éviter  de  tomber  dans  le  mépris  du  monde  , et  d’être  fou- 
lés aux  pieds. 

* Jesus-Christ  nomme  les  Pasteurs  la  lumière:  il  n’y  a rien  de  plus  visible 
que  la  lumière  ; ainsi  les  Pasteurs  sont  à la  vue  de  tout  le  monde , comme 
étant  les  modules  sur  lesquels  les  hommes  doivent  se  former.  La  moindre  éclipse 
qu’ils  souffrent  est  remarquée.  J.  C.  les  compare  à une  lampe  qu’on  allume  , 
non  pour  la  mettre  sous  le  boisseau,  mais  sur  le  chandelier , afin  quelle 
éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison.  Tous  ces  titres  honorables  sont  au- 
tant de  puissans  mqtifs  pour  s’acquitter  sans  relâche  , avec  une  liberté  entière, 
et  saris  rien  craindre,  des  fonctions  du  Ministère  Apostolique.  Les  Pasteurs 
doivent  donc  avoir  grand  soin,  comme  dit  S.  Paul,  ( a,  Timoth.  2.  i5.  ) de  se 
rendre  agréables  à Dieu  dans  leur  Ministère  ; d'agir  de  maniéré  que  rien  ne  les  fasse, 
rougir  ; et  d'être  fideles  dispensateurs  de  la  vérité. 

Lorsqu’il  s'agit , dit  S.  Grégoire  dans  la  première  partie  de  son  Pastoral, 

( cap.  3o.  ) de  forcer  un  homme  à prendre  la  charge  de  Pasteur  et  à devenir  la  ré- 
glé et  l'exemple  de  la  conduite  des  autres , il  faut  en  choisir  un  qui  étant  mort  à 
toutes  les  passions  de  la  chair , vire  déjà  d'une  maniéré  toute  spirituelle  et  toute 
divine  ; qui  foule  aux  pieds  tous  les  biens  et  tous  les  avantages  du  monde;  qui 
n'en  appréhende  point  les  disgrâces  et  les  maux;  qui  ne  desire  que  les  richesses  inté- 
rieures et  célestes  ; qui  dans  /’ exécution  de  ses  bons  desseins  ne  trouve  d' obstacle  , ni 
du  côté  de  lafoible  complexion  de  son  corps , ni  du  côté  de  la  mauvaise  disposition 
et  les  révoltes  de  son  ame  ; qui , bien  loin  de  desirer  ce  qu'il  n'a  pas , soit  toujours 
prêt  à donner  tout  ce  au  il  a;  qui  se  porte  aisément  à pardonner  et  à user  d'indu!- ¥ 
gence  , parce  qu'il  a des  entrailles  de  compassion  et  de  tendresse , qui  n'est  indulgent 
néanmoins  qu  autant  qu’il  faut , parce  qu’il  est  inflexible  dans  l'amour  de  l'équité 
et  de  la  justice;  qui , non  seulement  ne  tombe  point  dans  le  péché , mais  qui  pleure 
les  péchés  des  autres  comme  si  lui-même  les  a voit  commis  ; qui  compatisse  du  fond 
de  son  coeur  à l infirmité  des  âmes  foibles , et  qui  se  r jouisse  de  l'avancement  cle  ses 
fer  es  comme  du  sien  propre;  qui  fasse  de  toutes  ses  actions  un  modèle  que  ceux  qui 
lui  sont  soumis  puissent  imiter , et  qui  n’en  fasse  aucune  dont  le  souvenir  puisse  lut 
causer  delà  honte  ; qui  s’étudiant  à mener  une  vie  sainte,  ait  soin  en  meme  temps 
d'instruire  les  autres , et  d arroser  la  sécheresse  de  leur  ame  par  les  eaux  dune  doc- 
trine céleste  ; enfin  , qui  soit  tellement  adonné  à l'Oraison  , qu'il saçhe  déjà  par  ex- 
périence qu'il  pourra  obtenir  de  Dieu  ce  qu’il  aura  à lui  demander , comme  étant 
de  ceux  à qui  s’adresse  particuliérement  cette  parole  de  Dieu  rapportée  dans  le  Pro- 
phète Isa'ie  : ( 58.  9.  ) Vous  n'aure £ pas  plutôt  ouvert  la  bouche  pour  me  prier , que 
je  dirai , me  voici. 

Dans  le  Chapitre  suivant,  S.  Grégoire  rappelle  ce  qui  est  dit  dans  le  Livre 
du  Lévilique  ( Cap.  21.)  des  défauts  qui  excluoient  des  fonctions  du  Sacerdoce 
de  l’ancienne  Loi;  et  faisant  le  dénombrement  de  ceux  qu’on  doit  exclure  de  la 
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charge  Pastorale , et  empêcher  de  conduire  les  autres  , il  y comprend,  i.  ce- 
lui considérant  les  actions  de  sa  vie,  n’a  pas  lieu  de  croire  que  Dieu  l’ait  reçu 
dans  son  amitié  et  sa  familiarité.  2.  Celui  qui  ne  sait  pas  si  la  colere  de  Dieu 
estappaisée  à son  egard.  3.Celuiqui  est  encore  attachéa  la  terre  par  ses  désirs. 
4.  Celui  qui  se  trouve  encore  misérablement  asservi  au  vice.  .6.  L'aveugle-,  c’est- 
à-dire,  celui  qui  ne  s'étudie  pas  à se  remplir  des  lumières  de  Dieu  par  la  contempla- 
tion , pour  savoir  quel  chemin  il  doit  suivre,  et  le  montrer  aux  autres.  6.  Le 
Boiteux  ; c'est-à-dire  , celui  qui  voit  bien  où  il  doit  aller,  mais  que  l'infirmité 
de  soname  empêche  de  marcher  avec  autant  de  perfection  et  de  fidélité  qu’il 
le  devroit  ,dans  la  voie  qu'il  sait  aboutir  à la  vie.  7.  L'homme  qui  a le  ne£  trop 
court  ; c’est-à-dire  , celui  qui  n’a  pas  assez  de  discernement  pour  se  conduire 
sagement  et  avec  discrétion.  8.  Celui  qui  a le  ne ç trop  long  et  de  travers;  par  où 
sont  désignés  ceux'qui  pour  ne- pas  paroître  stupides  et  sans  esprit,  se  tourmen- 
tentets’inquietent  souvent  par  des  recherches  inutiles  et  superficielles  dont  la 
subtilité  les  conduit  enfinà  l’illusion  et  à l’erreur.  9.  Celui  qui  est  mutilé  d'un  pied 
ou  d'une  main , c’est-à-dire , celui  qui  ne  peut  marcher  dans  la  voie  de  Dieu  , 
et  qui  ne  fait  aucunes  bonnes  œuvres.  10.  L’homme  bossu;  par  où  est  désigné 
celui  que  le  poids  des  soins  et  des  inquiétudes  du  monde  courbe  vers  la  terre. 
11  .Le  Chassieux  ; c’est-à-dire,  celui  en  qui  une  vie  basse  et  chamelle  obscurcit 
tout  ce  qu’il  a de  pénétration  et  de  vivacité  d’esprit,  qui  le  rendoient  propre 
à connoître  la  vérité.  12.  Celui  qui  a une  taie  sur  l’œil  ; ce  qui  marque  celui 
qui  ne  peut  voir  la  lumière  de  la  vérité,  parce  que  l’aveuglement  que  lui 
cause  l’estime  présomptueuse  de  sa  propre  sagesse  et  de  sa  propre  justice  , l’en 
empêche.  i3.  Celui  qui  a une  gale  invétérée  ; c’est-à-dire,  celui  qui  succombe 
toujours  aux  mouvemens  déréglés  de  la  chair.  1 4.  Celui  qui  est  couvert  de  graielle 
par  tout  le  corps  ; ce  qui  marque  celui  dont  l'avarice  possédé  toute  lame  , et  la 
domine  absolument.  1 5. Celui  qui  aune  descente  ou  hernie  ; par  où  sont  désignés 
ceux  qui  ne  font  poinf  au  dehors,  d’actions  déshonnêtes  , mais  qui  trouvent 
dans  les  pensées  volontaires  qui  agitent  continuellement  leur  ame , un  poids  qui 
les  y porte. 

Il  est  donc  défendu  , ajoute  S.  Grégoire  , à tous  ceux  en  qui  se  trouve  quel- 
qu’un de  ces  vices figurés  par  ces  défauts  corporels  , d'offrir  des  pains  au  Seigneur  ; 
de  peur  qu'étant  encore  dans  la  servitude  de  leurs  propres  pèches  , et  en  étant  tout 
souillés , ils  ne  soient  incapables  de  travailler  efficacement  à effacer  et  à détruire 
ceux  des  autres. 

Ce  grand  Pape  dit  que  personne  ne  doit  ni  desirer  , ni  rechercher  la  charge 
Pastorale  , de  peur  que  voulant  s'élever  au  dessus  des  autres  par  son  ambition  ; il 
ne  devienne  leur  guide  pour  les  conduire  avec  lui  dans  l'abyme  de  la  perdition.  C’est 
ce  qu’il  confirme  par  le  sage  et  pieux  avis  de  S.  Jacques:  Mes  freres , nas 
'P‘rel  point  à devenir  conducteurs  de s autres,  sachant  que  c'est  vous  exposer 
à un  jugement  plus  rigoureux  ; et  ensuite  par  l’exemple  même  de  J.  C,  qui 
étant  le  souverain  Dominateur  ,n'a  pas  voulu  être  Roi , mais  a bien  voulu  être 
crucifié. 

Rien  n’est  plus  propre  à faire  trembler  tous  les  Pasteurs  et  à faire  redouter 
etfuirla  charge  Pastorale,  que  ce  que  les  Conciles  et  les  Saints  Pores  ont  dit 
dos  dangers  de  cet  état.  Hi  ( Pastores  ) precibus  indigent  ac  longe  plus  cœteris  , 
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dit  S.  Chrysostôme , ( Hom.  in  Ep.  ad  Tu.  ) et  quibus plus  necessitatis  itmninearT 
plusque periculi  divinœ offensionis  incurnbat.  Alit  er  , dit  le  même  saint  Docteur 
dans  un  autre  Ouvrage  , an  fiert  possii  ut  aliquis  ex  Rectoribus  sit  salvus.  Nullibi 
cperiosiiis  laboratur  , nullibi  paiculosiùs  erratur , dit  S.  Grégoire  Pape  dans  son 
Pastoral.  Cura  animarum  scientia  scientiarum  mérité  appellanda  est , dit  un  Con- 
cile de  Cologne  en  1 536.  Omis  Angelicis  humeris  fomùdandum , dit  le 
Concile  de  Trente.  ( Sess.  6.  Cap.  i,  de  Refortn.  ) d'où  S.  Grégoire  tire 
cette  conséquence  terrible,  et  qui  est  la  condamnation  de  tant  de  Pasteurs: 
Virtutibus  pollens  coactus  ad  regimen  veniat : virtutibus  vacuus  nec  conclus  accédai. 

( Pastor.  Cap.  9.  ) 

Les  Curés  sont  obligés  à résidence  par  le  Droit  Divin  et  Ecclésiastique , sous 
peine  de  péché  mortel.  Si  leur  absence  continuée  ou  interrompue  est  notable  , 
et  s’ils  n’ont  pas  une  cause  légitime  connue  et  approuvée  par  l’Evêque , ils  sont 
obligés  à restituer  les  fruits  de  leur  Bénéfice  à proportion  du  temps  de  leur  ab- 
sence , pour  être  appliquées  au  profit  de  leur  Eglise  ou  des  Pauvres  de  leur  Pa- 
roisse. Le  Concile  de  Trente  veut  encore,  ( Sess.  a3.  cap.  i.deRcf.  ) qu’outre 
la  privation  des  fruits  de  leur  Bénéfice  , les  Evêques  les  puissent  citer  et  con- 
traindre à résider  par  Censures  Ecclésiastiques,  et  autres  remedes  de  Droit  ; 
jusqu'à  les  priver  de  leur  Bénéfices,  s’ils  sont  contumaces  et  désobéissans. 
Lorsqu’un  Curé  a une  raison  légitime  connue  et  approuvée  par  l'Evêque  pour 
s'absenter,  il  doit  prier  son  Evêque  d’envoyer  dans  sa  paroisse  un  Vicaire  pour 
remplir  ses  fonctions,  et  de  suppléer  à sondefaut:  afin,  dit  le  Concile  de  Trente, 
que  son  troupeau  ne  souffre  aucun  dommage  de  son  absence  ; en  donnantà  cet  Ecclé- 
siastique sur  son  revenu,  une  portion  congrue  suffisante  pour  sa  subsistance  et  son 
entretien.  Le  Concile  de  Trente  ajoute  dans  la  même  Session,  que  les  Curés  ne 
pourront,  sans  une  cause  très-importante  , obtenir  la  permission  de  s’absenter 
de  lcur.Paroisse  que  pour  deux  mois. 

L’obligation  de  résider  est  encore  plus  indispensable  à l’égard  des  Curés  , 
qua  l’égard  des  Chanoines,  à cause  du  besoin  continuel  où  se  trouvent  leurs 
Paroissiens  de  recourir  à leur  ministère , pour  recevoir  les  Sacremens  et  les  au- 
tres secours  spirituels  et  temporels  qui  leur  sont  nécessaires  tant  dans  la  santé 
qvie  dans . la  maladie.  Etant  commande  de  précepte diviu , dit  le  Concile  deTrente 
dans  l’endroit  déjà  cité,  à toux  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  des  âmes  , de  con- 
naître leurs  brebis  ; (T offrir  pour  elles  le  Sacrifice  ; de  les  repaître  par  la  prédica- 
tion de  la  parole  de  Dieu  , par  l’administration  des  Sacremens , et  par  l exemple 
de  toute  sorte  de  bonites  couvres  ; comme  aussi  d'avoir  un  soin  paternel  des  Pauvres 
et  de  toutes  les  autres  personnes  affligées , et  de  s'appliquer  continuellement  à toutes 
les  autres  fonctions  pastorales  , il n’est  pas  possible  que  ceux  qui  ne  sont  pas  auprès 
de  leur  troupeau , et  qui  ny  veillent  pas  sans  cesse  , mais  qui  l’abandonnent  comme 
des  mercenaires,  puissent  remplir  toutes  ces  obligations  , et  s’en  acquit er  comme  ils 
doivent.  Un  grand  nombre  de  Conciles  Provinciaux  ont  recommandé  l'observa- 
tion de  ce  Décret  et  entr’autres  celui  de  Rouen  en  1 58 1 ; ceux  de  Bourdeaux 
en  1 583  et  1624,  celui  de  Toulouse  1590. 

La  Congrégation  du  Concile  a déclaré  que  les  Curés  ne  peuvent  être  absens, 
non  pas  même  l’espace  d’une  semaine  , sans  que  l’Evêque  en  ait  approuvé  les 
les  raisons  et  en  ait  donné  la  licence  par  écrit. 
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On  peut  regarder  comme  une  cause  légitime  pour  un  Curé  de  s’absenter  de 
sa  Paroisse,  le  motif  de  faire  une  retraite  de  dix  à douze  jours.  Il  est  très-im- 
portant à tous  ceux  qui  sont  chargés  de  la  conduite  et  du  salut  des  Fideles  ,do 
travailler  à leur  propre  sanctification,  pour  être  plus  capables  d’aider  les  au- 
tres à se  sanctifier  : A te  tua  consideratio  inchoet , dit  S.  Bernard  aux  Pasteurs  , 
(Z,.  2.  de  Consid.)  ne  frustra  extendaris  in  aliéna , te  neglecto.  Quidquid  enim 
extruxeris  extra  te , si  te  ipsum  neglexeris , erit  instat  congesti  pulveris  ventorum 
turbimbus  obnoxium.  Or  un  des  meilleurs  moyens  que  les  Cures  puissent  pren- 
dre pour  travailler  à leur  propre  perfection  , pour  réparer  les  fautes  qu'ils 
peuvent  avoir  faites  dans  l’exercice  du  sacré  Ministère;  pour  obtenir  de  nou- 
velles forces  afin  de  s'en  acquitter  dignement  avec  plus  d’utilité  pour  les  peu- 
ples et  moins  de  danger  pour  eux  , et  pour  donner  plus  d’efficace  à leurs  tra- 
vaux , est  une  retraite  annuelle  : Omnes  de  fonte  publico  vivunt  pectme  tuo  , dit 
S.  Bernard  parlant  toujours  à tous  les  Pasteurs  dans  la  personne  du  Pape  Eu- 
gène ,et  tu  seor sum  sitiens stabisl ...  Memento proinde  reddere  te'tpsum  tibi 

non  totum  te  , nec  semper  dare  actioni , sed  considcrationi  aliquid  tui , et  cordis  , 
4t  temporis , sequestrare. 

Les  fonctions  du  sacré  Ministère  entraînent  toujours  avec  elles  une  dissipa- 
tion inévitable.  Un  Pasteur  , un  Ouvrier  Evangélique  en  travaillant  pour  les 
autres  , dépérit  lui-même  , s’il  n’y  prend  garde.  Combien  y en  a-t-il  dont  les 
forces  et  la  ferveur  s’épuisent , ce  semble,  et  se  ralentissent  à mesure  qu'ils  les 
•emploient  pour  leurs  frères? L’usage  même  journalier  des  choses  saintes  leur 
. «n  fait  une  espece  d’habitude , qui  ne  réveille  plus  leur  foi  et  leur  piété  ; et  les 
actions  les  plus  redoutables  de  la  Religion  deviennent  insensiblement  pour 
eux,  par  une  longue  accoutumance,  comme  les  actions  les  plus  communes  et 
lesplus  ordinaires  de  la  vie.  Ainsi , peu  à peu  l'homme  prend  le  dessus  sur  le 
Ministre  ; le  premier  esprit  de  ferveur  s’éteint  ; le  zele  se  relâche;  le  goût  des 
fonctions  se  perd  ; la  piété  s'endort  ; et  ils  tombent  dans  un  état  d’indolence , 
de  paresse,  de  dégoût , de  dissipation,  de  familiarité  avec  l’Autel  saint  et  avec 
les  fonctions  les  plus  terribles  du  ministère  : état  qui  n’est  jamais  loin  de  la  pro- 
fanation et  du  précipice. 

Un  homme  Apostolique  a donc  besoin  de  ressusciter  de  temps  en  temps 
cette  première  grâce  du  Sacerdoce;  de  venir  se  recueillir  dans  la  retraiie  pour 
réparer  ses  pertes;  pour  y prendre  de  nouvelles  forces;  pour  y rappeller  ces 
protestations  de  fidélité  qu’il  a faites  aux  pieds  des  Autels  dans  les  première* 
ànnéesoùil  sedisposoit  au  sgint  Ministère;  poury  nouTrir  où  rallumer  ce  feu 
sacré  dont  il  étoit  alors  embrasé , et  qui  est  si  nécessaire  pour  le  succès  de  ses 
fonctions. 

C’esr-là  que  ces  infidélités  qui  avoient  comme  disparu  au  milieu  du  tumulte 
des  fonctions  , reparoissent  aux  yeux  d’un  Ouvrier  Evangélique.  C’est  dans 
ce  saint  loisir,  que  repassant  dans  la  lumière  de  la  Foi  sur  tout  le  cours  de 
son  ministère,  il  découvre  les  lieux,  les  occasions , les  circonstances,  où  sa 
■fidélité  s’est  démentie  : il  sent  que  malgré  l'opinion  des  hommes , et  les  fausses 
louanges  qu’ils  donnent  à quelque  extérieur  de  régularité  qu’ils  apperçoivent 
en  lui , il  s’en  faut  bien  qu'il  soit  de  ces  Ministres  saints  et  Fideles  , dignes  de 
dispenser  les  Mystères  de  Dieu.  H comprend,  commeditsaintGrégoire  Pape, 
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que  quand  on  pèse  les  actions  au  poids  du  Sanctuaire  , ce  qui  paroissoit  une 
venu , est  souvent  un  vice.  Leloignement  qu’il  trouve  de  ce  qu’il  est , à ce 
qu’il  devroit  être,  de  la  sainteté  sublime  de  son  état , aux  foiblesses,  aux  mi- 
sères , à (apesanteur  de  toute  sa  vie,  le  frappe,  l'huinilie,  l'effraie.  11  gémit 
alors  sur  ses  infidélités  passées,  il  forme  mille  saintes  résolutions  , mille  pro- 
jets d'une  vie  plus  sérieuse , plus  occupée  , plus  Sacerdotale.  Il  entre  dans  les 
détails  qui  regardent  toute  sa  conduite  extérieure  : il  examine  les  temps  et  les 
occasions  où  sa  fragilité  s'est  laissée  surprendre  ; il  rentre  en  lui-même  pour 
aller  jusqu'à  la  source  du  mal,  et  découvrir  quels  sont  en  lui  les  penebans 
qui  ont  aidé  aux  occasions  et  facilité  seschûtes;  il  prépare  de  loin  les  rcmedes 
et  les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas  être  de  nouveau  surpris  ; ainsi , il 
rentre  dans  ses  fonctions , muni  de  nouvelles  armes;  il  y rentre  avec  moins 
de  cette  confiance  qui  précédé  toujours  les  chutes , mais  aussi  avec  plus  de 
sûreté. 

C’est  au  sortir  du  désert  et  de  la  retraite  , que  J.  C.  lui-même  commença 
son  ministère;  c'est  en  se  retirant  de  temps  en  temps  seul  pour  prier  sur  la 
montagne,  qu'il  le  continua.  11  n’avoitpas  besoin  sans  doute  de  ces  précautions; 
mais  il  vouloit  laisser  à ses  Ministres  des  modèles  de  conduite  , et  leur  dire  à 
tous  en  la  personne  de  ses  Apôtres  : Je  vous  ai  laissé  l’exemple , afin  que  vous 
fassiez  un  jour  ce  que  vous  m’avez  vu  pratiquer  à moi-même. 

Non  sit  inuti/is , ac  otiosa  , et  sine  J ructu  eorum  résident ia,  dit  le  Concile  de 
Tours,  en  i5S3,  en  parlant  de  la  résidence  des  Curés;  lesquels  pour  être- 
censés  résider,  sont  obligés  d'instruire  leurs  Troupeaux  , d’administrer  les  Sa r . 
cremens  , de  visiter  les  Malades,  d'assister  les  Moribonds,  de  prendre  un 
soin  particulier  des  Pauvres,  de  consoler  les  Affligés,  de  conserver  et  rétablir 
la  paix  dans  les  familles;  défaire  cesser  , autant  qu'il  est  en  eux  , les  scandales; 
d'empêcher  les  superstitions  , les  abus  et  les  desordres  des  pécheurs  publics  , 
comme  concubinaires , usuriers  , etc.  de  voir  si  la  Messe  de  Paroisse  est 
fréquentée;  qui  sont  ceux  qui  ne  satisfont  pas  au  devoir  Paschal;  de  s'infor- 
mer si  toutes  leurs  brebis  sont  suffisamment  instruites  des  vérités  de  la  Foi 
quelles  doivent  savoir , et  des  vérités  nécessaires  au  salut  ; d’examiner  par 
eux-mêmes,  si  les  enfans  sont  exacts  à venir  au  Catéchisme  , si  les  Peres  et 
Mores  les  élevent  chrétiennement,  si  les  Maîtres  et  Maîtresses  d'Ecole  en  ont 
le  soin  qu’ils  doivent  en  avoir  ; si  les  petits  garçons  et  les  petites  filles  ne  sont 
point  reçus  ensemble  dans  les  Ecoles  publiques,  ce  qui  attire  souvent  de  grands 
désordres  , et  perd  la  jeunesse;  de  soutenir  le  courage  desfoiblcs;  derépriintr 
l'audace  des  libertins  ; en  un  mot, de  pourvoir  , autant  qu'il  est  en  eux,  à tous 
les  besoins  de  leurs  brebis,  et  d'exercer  par  eux-mêmes  toutes  les  fonctions 
Pastorales. 

Si  un  Pasteur  ne  veille  contre  les  surprises  des  loups , ses  brebis  sont  toujours 
exposées  à être  dévorées . et  sa  résidence  devient  inutile.  S.  Bernard  dit  qu'une 
Paroisse  esta  l’égard  d’un  Curé,  comme  une  Ville  dont  la  garde  est  commise  à 
sa  vigilance,  comme  une  épouse  qu’il  doit  avoir  soin  de  parer,  comme  un  trou- 
peau auquel  il  doit  la  pâture:  Civil  as  est , vi plate  ad  custodiam:  sponsa  estt 
studete  ornatui  : oves  sunt , int^ndite  pastui. 

C'est  donc  une  illusion  que  de  croire  qu'un  Curé  réside  comme  l'Eglise  Je 
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demande . s'il  ne  réside  que  corporellement;  s'il  passe  les  journées,  les  mois , 
les  années  entières  dans  une  molle  oisiveté,  dans  une  inutilité  criminelle  , à 
boire  , à manger  , à se  divertir,  à jouer  , à chasser,  à mener  une  vie  animale. 

Ce  n’est  pas  garder  la  Maison  de  Dieu , d'y  être  comme  un  chien  muet , 
comme  une  sentinelle  endormie , comme  un  serviteur  paresseux  , qui  s’enivre 
et  lait  bonne  chere  des  biens  du  Maître,  au  lieu  d'avoir  soin  de  sa  famille  et  . 

de  travailler  fidollement  l’œuvre  qui  lui  a été  confiée.  Çutd  tu  hic  , aut  quasi 
quis  hic!  Doit-on  dire  à ce  mauvais  Pasteur  avec  le  Prophète.  Isaïe  : Que  faites- 
vous  dans  cette  Paraisse  , ou  quel  droit y aveq-vous\  O Pastor  et  idoiatn  ! dere- 
ünquens  gregem  , dit  le  Seigneur  par  unautre  Prophète:  O Pasteur  ! 6 Idole! 
qui  abandonnez  votre  troupeau  ; vous  avez  des  yeux , et  vous  ne  voyez  pas  ; 
vous  avez  une  bouche,  et  vous  ne  parlez  pas;  vous  avez  des  mains,  et  vous 
n’agissez  pas  , vous  avez  desoreilles  ,et  vous  êtes  sourd  aux  crisde  votre  trou- 
peau. O pauperes  greges.  O pauvres  brebis  , que  vous  êtes  à,  plaindre  sous  la 
conduite  d'un  tel  Pasteur  ! 

l.e  bon  Pasteur y dit  J.  C. , ( Jean.  10. ) donne  sa  vie  pour  scs  brebis:  les 
brebis  entendent  sa  voix  : il  appelle  ses  propres  brebis  par  leur  nom  , et  les 
mené  dehors  : et  lorsqu'il  a fait  sortir  ses  brebis , il  marche  devant  elles , et 
les  brebis  le  suivent  parce  quelles  connaissent  sa  voix.  Le  larron  ne  vient  que 
pour  dérober  y pour  égorger,  et  pour  perdre  les  brebis.  Le  mercenaire  et  celui  qui 
h est  point  Pasteur  , à qui  les  brebis  n’appartiennent  pas  y voit  venir  le  loup  y et 
il  abandonne  les  brebis , et  s'enfuit  ; et  le  loup  ravit  y et  dissipe  les  brebis.  I.c 
mercenaire  s'enfuit , parce  qu'il  est  mercenaire  y et  qu’il  ne  se  soucie  pas  des  brebis. 

Ainsi,  un  bon  Pasteur  se  doit  tout  entier  à son  troupeau,  il  lui  doit  son 
temps,  son  repos,  sa  vie.  Tout  est  à vous , disoit  S.  Paul  aux  Corinthiens,  en 
parlant  de  lui  et  des  autres  Ministres  Evangéliques,  Paul  y Apollon  y Céphas  / 
joui  est  avons.  Ainsi  doit  être  en  droit  de  parler  un  Pasteur  a son  troupeau. 

Mais  pour  cela,  il  faut  que  son  unique  affaire  soit  le  salut  de  ses  brebis  : il  faut 
que  le  soin  des  âmes  qui  lui  sont  confiées  , soit  son  unique  occupation,  l’unique 
objet  de  ses  inquiétudes, de  sa  joie,  de  sesdelices,  et  qu’il  puisse  leurdirece 
que  S.  Augustin  disoit  a son  Peuple:  Cordis nostrixne gotium  semper  estis.  Il  doit 
ne  s’épargner  en  rien  pour  ses  brebis;  sc  sacrifier  sans  cesse  pour  elles;  n'avoir 
rien  qu'il  ne  donne  librement  y jusqu'à  sa  personne  même  y pour  leurs  âmes.  Il  doit 
enfin  continuellement  sentir  pour  le  -moindre  de  ces  enfans  dont  Dieu  lui  de- 
mandera compte,  toutes  les  douleurs  de  l’enfantement , jusqu  à ce  que  J.  C.  soit 
formé  en  eux. 

Enfin , un  Pasteur  qui  néglige  ses  brebis , n'aime  pas  Dieu.  C’est  la  leçon 
que  J.  C.  donne  à tous  les.  Pasteurs  dans  la  personne  de  S.  Pierre,  en  l'inter- 
rogeant trois  fois  sur  l'amour  qu’il  avoit  pour  lui.  Iiuerrogatur  atnor  et  imperatur 
.labor  y dit  S.  Augustin.  . j .. 

| On  ne  peut  donc  que  condamner  un  Curé  qui  se  voyant  peu  capable  de 
remplir  ses  fonctions  , ou  craignant  le  travail  et  la  peine,  s’en  repose  sur  sou 
Secondaire  plus  capable  et  plus  zélé  que  lui.  Saint  Bernard  dit  qu’il  ne  doit 
s’attendre  à aucune  récompense  du  Seigneur:  Qui  per  Vicarium  inservit  , per 
Vicarium  remunerabitur.  Tous  les  Conciles  en  parlant  des  obligations  des  Cu- 
.lés , en,  ont  parlé  comme  d’obligations  personnelles.  Si  un  Curé  n’est  pas  capa- 
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ble  de  s’acquitter  par  lui-même  deson  devoir,  ildoitquitterson  Bénéfice  en  se 
considérant  comme  un  Pasteur  indigne;  il  doit  faire  pénitence  et  de  s’être  char- 
gé de  la  conduite  des  âmes  , et  de  s'en  être  ma)  acquitté.  S’il  craint  le  travail, 
sa  négligence  est  criminelle. 

Nousavons  dit  que  lesCurés  sont  obligés  d'instruire  leurs  Ouailles.  Le  Con- 
cile de  Trente  leur  ordonne , ( Sess.  5.  cap.  2.  de  Reform.  ) et  à tous  ceux  qui  ont 
à gouverner  des  Eglises  Paroissiales , de  pourvoir  par  eux-mêmes , ou  par  autres 
personnes  capables  , s'ils  en  sont  légitimement  empêchés , à la  nourriture  spiri- 
tuelle des  Peuples  qui  leur  sont  commis  , tous  les  Dimanches  et  toutes  les  Fêtes  so- 
lemnelles  ; leur  enseignant  ce  qu  ilest  nécessaire  à tout  Chrétien  de  savoir  pour  être 
sauvé.  Ce  Concile  leur  ordonne  encore,  ( Sess.  24.  cap  7.  de  Reform.  ) 
d'expliquer  tous  les  jours  de  Fêtes , ou  scdemnels , le  Texte  sacré  et  les  avertisse- 
ment salutaires  qui  y sont  contenus  ; tâchant  de  les  imprimer  dans  les  cœurs  de 
tous  les  Fideles  , et  de  les  instruire  solidement  de  la  Loi  de  Notre  Seigneur.  C'est 
donc  par  lui-même  qu’un  Curé  doit  instruire,  au  lieu  de  s’en  reposer  sur  son 
Secondaire.  Les  Paroissiens  écoutent  ordinairement  plus  volontiers  leur  propre 
Pasteur,  quoique  moins  docte, qu’un  autre  Prêtre  même  plus  savant;  pourvu 
que  d’ailleurs  ses  moeurs  soient  sans  reproche  , comme  elles  le  doivent  être.  Les 
paroles  du  Pasteur  portent  plus  aisément  l’onction  dans  le  cœur  des  Fideles  , 
par  la  bénédiction  particulière  que  Dieu  y donne  : et  c’est  pour  cela  que  l’E- 
glise a toujours  pris  un  soin  particulier , de  recommander  aux  Pasteurs  de 
distribuer  exactement  par  eufc-mêmes  à leurs  Ouailles  , le  pain  de  la  Parole 
divine.  Le  Concile  de  Trente  veut  même  que  l’Evêque  contraigne  le  Curé  par 
les  Censures  de  l’Eglise  à faire  le  Prône  , s’il  le  néglige  pendant  trois  mois  : ce 
qui  suppose  nécessairement  qu’un  Curé  peche  mortellement  en  ne  faisant  ja- 
mais le  Prône  , ou  en  ne  le  faisant  que  rarement. 

Les  Synodes  et  les  Conciles  Provinciaux  tenus  en  France  depuis  le  Concile 
de  Trente,  ont  ordonné  la  même  chose  aux  Curés.  Le  Synode  d'Acqs  en 
t 585 , dit  : Parochialis  Cura  munera  arque  officia  non  per  ali  os,  sed  rpsimet  Pa- 
rochi  animarutnve  Curatores  obeant  ac  prastent  ; nisi  tint  qui  aliquà  justâ  causa 
ab  Episcopo  approbatâ  impediantur,  aut  etiam  prohibeantur  ; id  nisi  fecerint , tune 
fructibus  Ber.e/îcii  rnulaentur  ; tum  etiam  aljis  pcenis  plectantur , arbitrant 
Episcopi. 

Cette  obligation  dans  la  pensée  du  Concile  de  Trente  , (Sers.  23.  Cap.  2. 
de  Reform.  ) est  de  Droit  divin.  Cùm  pracepto  divino  mandatum  sit  omnibus  qui- 
bus  cura  anirnarum  commissa  est,  oves suas  agnoscere , pro  his  sacriftcium  offerte , 
'verbique  divini prœdicationepascere.  Or  l’obligationqu’ont  les  Curés  d’annoncer 
par  eux-niémes  la  parole  de  Dieu,  doit  s’entendre  principalement  des  Prônes , 
Catéchismes , et  autre#  Instructions  publiques , qui  se  font  pour  toute  la  Pa- 
roisse. Et  il  est  nécessaire  de  remarquer,  que  ce  Concile  après  avoir  ordonné 
aux  Curés  d'instruire  par  eux-mêmes  leurs  Paroissiens  les  jours  de  Dimanche 
et  de  Fêtes,  per  se,  ne  leur  permet  de  se  faire  suppléer  par  d’autres  PrêtTes 
rapables,  que  lorsqu’ils  sont  légitimementempêchés  d’instruire  par  eux-mêmes; 
1/  légitimé  tmpeditijherint.  Ainsi  les  Secondaires  ou  Vicaires  ne  sont  établis,  que 
pour  suppléer  k ce  que  les  Curés  ne  peuvent  faire  par  eux-mêmes. 

■ Les  menaces  que  le  Seigneur  fait  par  le  Prophete  Ezéehicl,  ( C.  33.  ) à h 
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Sent  inelle  qui  voyant  venir  léoée  ne  senne  peint  Je  la  trompette , et  laisse  surpren- 
dre le  Peuple  dans  son  iniquité  ; et  à celui  qui  pour  ne  pas  avoir  averti  l impie 
de  se  convertir , le  laisse  mourir  dans  son  impiété:  les  malheurs  et  les  terribles 
malédictions  prononcées  au  nom  du  Seigneur,  parle  même  Prophète  contre  les 
Pasteurs  d’Israël  qui  navoient  point  travaillé  à fortifier  les  brebis  qui  étaient  fai- 
bles , à guérir  celles  qui  étaient  malades , à bander  les  plaies  de  celles  qui  étaient 
blessées  , à relever  çelîes  qui  étoient  tombées , d chercher  celles  qui  étaient  perdues* 
Toutes  ces  menaces  , tous  ces  malheurs  , toutes  ces  malédictions , dis-je  , ne 
font  que  tropsentir  la  rigueur  du  Jugement  que  Dieu  exercera  contre  ces  Cu- 
rés lâches  et  fainéans,  qui  négligent  de  remplir  leurs  fonctions,  d'instruire 
leurs  Ouailles , de  leur  rappeller  souvent  ce  qui  regarde  la  Toi  et  les  Maxi- 
mes de  l’Evangile  , pour  les  soutenir  contre  l’erreur  , le  péché,  l’impiété  , et 
le  libertinage. 

Hic  certè , dit  saint  Chrysostôme,  parlant  de  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter du  Prophète  Ezéchiel , salis  evidenter  ostenditur  , quod  sive  profeiant , 
sive  non  projetant  audit  ores  , lacer  e non  debeant  Sacerdotes;  nec  ide'o  roi  stnt , si 
forte  eorum  verbapopuli  non  audiunt , vel  audita  ecntemnunt , sed  si  ab  eis  corri- 
gendisabsistunt. 

Malheur  à moi , si  je  n'annonce  pas  1 Evangile , ditS.  Paul  : et  c’est  pour  enga- 
ger tous  les  Pasteurs  à le  dire  avec  lui , qu’il  les  avertit  de  l’obligation  où  ils 
sont  d’instruire  les  Peuples  dans  la  Foi  et  dans  la  vérité, en  leur  recommandant , 
ainsi  qu’à  Timothée  et  à Tite,  de  s’occuper  à exhorter , et  a instruire;  de  veiller 
sur  eux  , et  à enseigner  les  autres:  d’annoncer  à tous  les  Fidèles  leurs  devoirs, 
eu  égard  aux  diiferens  états  ; d'être  Fideles  dispensateurs  de  la  vérité , et  prêts  d 
enseigner  ; de  prêcher  la  parole , et  d insister  à temps  et  à corme-temps  / d'user  de 
réprimandes  , d'exhortations , de  paroles  dures , sans  perdre  patience.,  et  sans  cesser 
d'instruire  ; de  faire  la  charge  de  Prédicateurs  de  1 Evangile  ; que  ce  qu’ils  en- 
seignent soit  convenable  à la  saine  Doctrine ; que  la  Doctrine  qu’ils  annoncent 
soit  exempte  de  tout  reproche. 

F st  et. . . . quod  me  de  vita  Pastorum  vehementer  aff.igit , dit  S.  Grégoire, 
( in  Evar.g.  ) Alinisterium  prædicatioms  relinquimus.  Relinquunt  Deum  ht  qui 
nobis  commissi  sunt , et  tacemus.  In  pravis  aciibus  jacent , et  correptionis  manum 
non  tendimus.  Quotidie  per  multos  nequitlas  pereunt , et  eos  ad  infernum  tendere 
négligé  nier  vide  mus. 

Penscmus , dit  encore  ce  saint  Pape , ( in  Evang.  ) cujus  damnationis  sit , 
sine  labore  percipere  mercedem  laboris. . . . Ilia  in  nostrum  stipendium  sumimus  , 
quœ  pro  redimendis  peccatis  suis  Fideles  obtulerunt  ; nec  tamen  contra  peccata  ea- 
dem  vel  orationis  studio  , vel pradicationis  , ut  dignum  est , insudarnus. . . . Dis- 
cretus  Pastor  pratrogat  talentum  verbi , ne  ad  darnnationem  suam  de  Ecclesia  sti- 
pendium insumat  aliment i. 

Sacerdotes  pro  populorum  iniquitate  damnantur  , dit  S.  Isidore  de  Séville  , 
( Sentent.  L 3 ) si  eos  aut  ignorantes  non  étudiant , nul  peccantes  non  ar- 

Suant • - , 

Le  Synode  d’Evreux  de  l’année  i3y6  , entourage  les  Curés  quela  timidité 
empêche  d instruire  leurs  Ouailles,  en  leur  disant  de  recourir  à Dieu  qui  bé- 
nira leurs  efforts. et  leur  bonne  volonté.  Considèrent  itaque  Curait  omnes  : ut 
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Ojfcii  sui , ira  temporis  necessitate , ac  serpe  memor'm  répétant  dictum  Pauli:  vee 
mi/ti  si  non  Evangelisavero , nécessitas  enim  mihi  incumbit.  Si  desperant  de  sua 
ignorant ia , vel  dicendi  exercitatione , sperent  in  Domino  qui  linguas  mutorum 
Jucit  disertas , et  Evangelisantibus  dat  verbum  virtute  multâ.  Curn  ilia  spe  ac  Dei 
invocatione , attendu t lectioni;  Homilias  sctltem  et  sermones  habeant  , tain  latine 
quàm  gallicè  à doctis  viris  et  Catholicis  in  subsidium  Curatorum  conditos.  Æstu 
Jidei  ac  salut is  populi  sui  ardeant  : ita  usu  venit  , ut  qui  loqui  non  audebant  vel  non 
poterant  , Al  a gts  tri  in  Israël  repenti  fiant. 

Un  Curé  , pour  instruire  utilement  son  Peuple,  doit  i.  s’y  préparer  en  se 
rendant  lui-même%en  toutes  choses  , un  exemple  de  bonnes  œuvres  ; non  seulement 
par  ses  instructions , mais  encore  par  sa  régularité  et  sa  modestie  comme  dit 
r'ApôtreS.  Paul  écrivant  à Tite.  A! on  confondant  opéra  tua  sermonem  tuum  , dit 
-S.  Jérôme,  ( Epist.  ad  Alepot.  ) Ilia....  vox  libentiits  auditorum  corda  péné- 
trai y quàm  dicentis  vita  commendat.  S.  Grégoire  en  donne  la  raison,  ( Reg. 
Pastor.  P.  2.  ) quia  quod  loquendo  imperat , ostendo  adjuvat  ut  fat.  On  parle 
avec  autorité , ditencorc  ce  saint  Pape,  ( L.  3.  Mort.  C.  7.  ) lorsqu'on  fait  ce 

2 u 'on  enseigne.  La  force  qu’a  la  Doctrine  , se  perd  , quand  le  témoignage 
une  conscience  criminelle  ôte  à la  langue  la  liberté  de  parler  : Cum  imper io 
docetur  , quando  prias  cgitur  quàm  dicatur.  Doctrines  subtrahit  fduciam , quando 
conscientia  prerpedit  linguam. 

Le  Royaume  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  les  paroles , dit  S.  Paul , mais  dans 
la  vertu  du  Saint-Esprit.  Ainsi  un  Curé  doit  chercher  les  lumières  ,1a  sagesse, 
l'onction,  la  force  et  tous  les  secours  dont  il  a besoin  pour  combattre  les  vices 
et  les  passions  des  hommes  , et  pour  faire  triompher  l'Evangile  de  J.  C , 
non  pas  tant  dans  les  talens  naturels,  dans  les  connoissances  sublimes 
qui  se.  peuvent  acquérir  par  l’étude  et  par  le  travail , que  dans  la  bonne 
rie  , la  piété  , les  larmes  , les  gémissemens  , et  les  œuvres  d’une  vie  péni- 
tente; dans  la  destruction  de  ses  propres  passions  et  de  ses  propres  foiblesses  , 
et  dans  la  méditation  continuelle  de  la  Loi  de  Dieu  : en  un  mot , dans  l'Es- 
prit de  Dieu  , dont  il  doit  être  tout  rempli.  L'amour  de  Dieu  est  la  sagesse  par- 
faite et  vraiment  digne  d'ètre  honorée.  La  crainte  du  Seigneur  , est  ce  qui  apprend 
la  sagesse.  Mon  fis  , si  vous  désiré^  la  sagesse  avec  ardeur , conserve ç la 
justice , et  Dieu  vous  la  donnera,  dit  le  Saint-Esprit  au  Livre  des  Proverbes. 
Je  m'applique  continuellement  à méditer  votre  Loi , disoit  David  à Dieu,  ( Ps. 
ir  8.  ) et  je  puise  dans  cette  méditation  plus  de  lumière  que  tous  les  Maîtres  n’ont 
pu  m'en  donner. 

Et  en  effet, quiconque  veut  entreprendre  de  guérir  les  maux  spirituels  des 
hommes,  doit  s'appliquer  plutôt  à toucher  leur  volonté,  qu'à  instruire  leur 
entendement  ; car  l'expérience  apprend,  que  ceux  qui  commettent  le  péché , 
y tombent  le  plussouvent , plutôt  pour  cire  séduits  par  leurs  passions  , que  par- 
ce qu’ils  ignorent  la  vérité.  Or  comment  peut-on  toucher  les  autres , si  on  n’est 
soi-même  véritablement  touché  ? Comment  peut-on  portera  l’horreur  du  pé- 
ché, si  on  l’aime?  Comment  un  discours  qui  ne  part  pas  d'un  çceur  brillant 
d'amour  pour  Dieu, peut-il  imprimer  cet  amour  dans  les  cœurs?  Il  n’y  a que  le 
feu  qui  soit  capable  d’embraser.  Il  faut  donc  qu’un  Prédicateur  de  l’Evangile 
travaille  sans  relâche  a se  remplir  de  toutes  sortes  de  bons  sentimens  et  de  saintes 
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affections  d’amour  envers  Dieu  et  le  Prochain,  de  haine  du  péché,  de  désir 
et  d’espérance  des  biens  éternels  , de  fuite  des  choses  de  la  terre;  afin  qu’il 
puisse  exciter  les  mêmes  affections  dans  ceux  qui  l’écoutent.  Tune  autem  verbi 
semen  facile  germinal , quando  hoc  in  audientis  pectore  pietas  prardicantis  rigat , 
dit  S.  Grégoire  , ( Reg . Past.  pan.  2.  ) Illius  Doctoris  hbenter  audio  vocem , qui 
non  sibi  plausum  , sea  mihi  planctum  movent  ; dit  S.  Bernard.  C in  Ccmic.  )’ 
Verè  tunurem  exhibe^  si  gemere  doceas  : et  si  persuadere  vis , gemendo  id  magis , 
quèm  declamando , sttideas  oportebis. 

. La  seule  éloquence  qui  dans  un  Prédicateur  enleve  et  porte  la  conviction , est 
celle  qui  est  si  remplie  de  l'esprit  de  Dieu , que  le  feu  de  ce  même  Esprit  brille  en 
quelque  sorte  dans  les  paroles  enflammées  de  celui  qui  annonce  les  vérités 
Evangéliques  : car  , comme  cet  esprit  surpasse  tous  les  mouvemens  et  toute  la- 
puissance  de  l’homme  , une  seule  étincelle  qui  en  sort , a plus  de  force  pour 
mettre  les  Auditeurs  dans  l’admiration  et  pour  ravir  leurs  cœurs,  que  tout  l'ar- 
tifice ettoutes  les  couleurs  de  la  Rhétorique  profane  ; alors  reconnoissant  la  vertu 
du  Saint-Esprit , ils  sont  forcés  de  dire  : Véritablement  le  doigt  de  Dieu  est  ici. 
Aussi  l’Apôtre  S.  Paul , après  avoir  dit  aux  Corinthiens , qu'il  n était  pas  venu 
leur  annoncer  la  Doctrine  de  J.  C. , avec  les  discours  élevés  de  /* éloquence  et 
de  la  sagesse  humaine , mais  qu  il  n'avoit  employé  que  les  effets  sensibles  de 
l'Esprit  et  de  la  vertu  de  Dieu , leur  dit  qu’il  en  a usé  ainsi , afin  que  leur  Foi 
ne  fut  pas  établie  sur  la  sagesse  des  hommes , mais  sur  la  Puissance  de  Dieu  ; 
qu'il  ne  veut  point  parler  le  langage  de  la  sagesse  de  ce  monde , ni  des  Princes  du 
monde  qui  périssent , mais  qu'il  prêche  la  sagesse  de  Dieu;  qu’il  annonce  ce  que 
Dieu  lui  a révélé  par  son  Esprit  ; parce  que  l'Esprit  pénétré  tout  ce  qui  est  caché , 
même  les  plus  profonds  secrets  de  Dieu  : et  que  comme  parmi  les  hommes  nul 
ne  connoit  ce  qui  est  en  1 homme  , sinon  l’esprit  de  l'homme  qui  est  en  lui  ; de  même 
nul  ne  connoit  ce  qui  est  en  Dieu  , sinon  l'Esprit  de  Dieu.  Pour  nous , continue 
le  même  ApôtTe  , nous  n’avons  point  reçu  l’esprit  de  ce  monde , mais  l’Esprit  qui 
vient  de  Dieu  , afin  que  nous  connaissions  les  dons  que  Dieu  nous  a faits.  Et 
nous  les  publions  , non  avec  le  langage  étudié  d'une  sagesse  humaine , mais  de  la 
maniéré  que  le  Saint-Esprit  nous  l'enseigne  ; proportionnant  les  choses  spirituelles 
aux  hommes  spirituels  : car  l'homme  animal  ne  comprend  point  les  choses  qui 
viennent  de  1 Esprit  de  Dieu  ; elles  sont  une  folie  pour  lui , et  il  n'est  pas  capa- 
ble de  les  comprendre  ; parce  que  c'est  par  l'esprit  quelles  se  discernent  : mais 
l'homme  spirituel  juge  de  toutes  choses.  Concluons  qu’un  Curé  et  un  Prédicateur , 
pour  annoncer  les  Mystères  et  les  Maximes  de  J'Evangile  dç  J.  C. , doit  être 
tout  rempli  de  l’esprit  de  J.  C.  C’est  pourquoi  notre  divin  Sauveur,  après  avoir 
instruit  ses  Apôtres,  et  leur  avoir  parlé  pendant  quarante  jours  du  Royaume  de 
Dieu , au  lieu  de  leur  donner  sur  le  champ  la  force  qui  leur  étoit  nécessaire  pour 
annoncer  aussi-tôt  après  son  Ascensionles  vérités  qu’il  lesavoit  chargés  d’annon- 
cer , leur  dit  : Sedete  in  civitate  , quoadusque  induamini  vlrtute  ex  alto  : pour  nous 
apprendre  à nous  ses  Ministres , dit  S.  Grégoire  , ( Reg.  Past.  part.  3.  ) 
à ne  pas  être  assez  téméraires  pour  oser  prêcher  les  autres,  tandis  que  nous 
sommes  encore  imparfaits;  mais  à attirer  auparavant  l’Esprit  Saint  en  nous, 
par  notre  componction  et  notTe  recueillement  : Ut  cum  virtute  dntinà  instruimur , 
tune  quasi  à nobismetipsis  foras  etiam  alios  instruentes  exeamus. 

Tome  I.  Q q q q 


# 


Digitized  by  Google 


674  DEVOIRS 

Enfin , rien  ne  persuade  tant , que  l’exemple  et  la  boriüe  vie’  d’un  Prédica- 
teur ; car  la  plus  grande  marque  que  la  parole  sort  du  fond  du  cœur  , est  de- 
voir que  celui  qui  prêche  fait  ce  qu’il  dit , et  que  sa  vie  est  conforme  à sa  doc- 
trine. C'est  pourquoi , tout  doit  prêcher  dans  un  Prêtre , dit  S-  Jérôme  : In 
Sacerdote  Christi , omnia  debent  esse  vôcà/i'd.  D’ailleurs,  comme  la  pureté  des 
fciœurs  et  l’innocence  de  la  vie  soiit  des  dons  de  Dieu,  et  comme  les  Justes 
Sont  là  demeure  et , pour  ainsi  dire , les  Langues  et  les  %terpretes  du  Saint- 
Esprit,  les  hommes  ont  naturellement  pour  eux  un  respect  et  une  vénération 
toute  particulière  ; ils  les  regardent  et  les  écoutent , non  plus  comme  des 
■hommes,  mais  comme  des  Anges;  non  plus  comme  des  habitans  de  la  Terre  y 
tuais  comme  dos  citoVeiisdu  Ciel.  Ainsi,  ils  entendent  ce  qu’ils  disent  comme 
autant  d’Oracles  i Iis  reçoivent  la  parole  quils prêchent , non  comme  la  parole  de 
t homme  , triais , h in  si  quelle  TeSt  véritablement  , comme  la  parole  de  Dieu,  et 
considèrent  leurs  œuvres , coirtnie  autant  de  productions  du  Saint-Esprit  ; en 
Sorte  que  rien  n’est  plus  puissant  jmur  donner  la  vie  et  1 accroissement  à la 
Vertu , que  la  vertu  tnême  : c’est  te  que  S.  Paul  recommande  à tous  les  P£steurS 
bt  à tous  les  Ministres  de  J.  C. , en  écrivant  à Timothée  : Veillé £ sur  vous - 
même , et  sur  ce  que  vous  deve^  enseigner  aux  autres  : persévérai  dans  ces  exercices ; 
car  par  ce  moyen , Vous  vous  sauverez  vous-même , et  vous  sauverez  ceux  qui 
vous  écoutent,  Ainsi , le  saint  Apôtre  veut  qu'ils  aient  l’œil  premièrement  sur 
eux,  en  second  lieü,SUr  la  doctrine  qu’ils  annoncent;  afin  qu’àprès  s être  ins- 
truits eux-mêmes  , ils  soient  plus  en  état  d’instruire  parfaitement  les  autres  ; et 
que  ceux  qui  écoutent,  profitent  ainsi  du  progrès  que  ceux  qui  enseignent  fe- 
ront dans  la  vertu.  Les  arbres  qui  tirent  le  plus  de  suc  pour  eux -mêmes,  ren- 
dent plus  de  profit  à leurs  Maîtres  ; plus  un  Pasteur  sera  avancé  dans  la  vertu , 
plus  il  sera  utile  dans  ses  Instructions  à ses  Ouailles  ; en  sdrte  qu’on  peut  mesu- 
rer pour  ainsi  dire  leurs  progrès  , sur  le  progrès  du  Fastéur  meme.  C’est  pour- 
quoi un  Pasteur  ne  peut  trop  travailler  à sé  faire  un  riche  trésor  dès  fruits  d'une 
sainte  vie  ; parce  que  plus  ces  fruits  seront  abondaris , plus  ceux  qu’il  doit 
instruire  en  profiteront. 

2.  Un  Curé , pour  rendre  ses  Instructions  efficaces  , doit  s’y  préparer  par 
la  nriere.  lia  besoin  d’une  grande  Sagesse;  de  cette  sagesse  qui  non  seulement 
éclaire  l’esprit,  mais  pénétré  le  cœur;  qui  non  seulement  considéré  Dieu  par  lâ 
spéculation , mais  qui  le  gàùte.  C’eSt  aux  Pasteurs  et  à ceux  qui  sont  chargés 
de  la  conduite  des  nutTes,  que  S.  Jacques  dit  plus  particuliérement  qu'au* 
simples  Fideles  ; Si  quelqu'un  de  vous  a besoin  de  sagesse  , qu'il  la  demande- 
à Dieu  , qui  est  libéral  envers  tous  éi  qui  ne  reproche  point  ses  dons  ; et  il  la  lui 
donnera.  Il  lui  donnera  cette  sagesse  qui  a l'intelligénce  dé  toutes  choses  ; qui  con- 
duit dans  toutes  les  oeuvres  avek  circonspection  ; qui  guérit  (le  leurs  plaies  et  dè 
leurs  foiblcsscs  , ceu*  qui  gouvernent , et  ceux  qui  sàilt  gouvernés  ; qui  garde 
et  conserve  l’homme  en  tout  temps;  qui  lui  fait  connaître  la justice , le  jugement , 
et  l'équité , et  tous  les  sentiers  qui  sont  droits.  Or  puisque  c est  Die»  qui  la 
donne  , il  faut  donc  la  lui  demander  sans  cesse.  Voilà  pourquoi  les  Apôtres 
ne  séparèrent  jamais  l'occupation  à la  prière  , de  t ocàupatidn  d la  prédication 
de  la  parole. 

Il  faut  qu'un  Pasteur  demande  à Dieu  de  lui  donner  cette  sagesse  qui  est  assis 6- 
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auprès  du  Seigneur’,  sans  laquelle  il  doit  se  reconnoître^/ü/£/<r , peu  capable  d'en- 
tendre Us  Loix  et  de  bien juger  ; sans  laquelle  , quelque  consommé  qu'il  soit  parmi 
les  enfians  des  hommes , il  doit  être  considéré  comme  rien;  ajin  quelle  travaille 
avec  lui  ; qu'il  sache  ce  qui  est  agréable  à Dieu , qu'il  connoisse  toute  la  rectitude 
et  toute  l'étendue  des  Préceptes  divins  , quelle  le  protégé  par  sa  puissance , qu'elle 
l’instruise  des  desseins  et  des  volontés  de  Dieu.  Cette  sagesse  est  un  don  qu'on  ne 
peut  recevoir  que  du  Seigneur.  C'est  elle  qui  enseigne  la  science  de  Dieu  , la  tem- 
pérance , la  prudence  , la  justice , la  force  ; elle fait  le  passé  ; elle  juge  de  l'avenir  ; 
elle  pénétré  ce  qu’il  y & de  plus  subtil  dans  les  discours , et  de  plus  difficile  à dé- 
mêler dans  les  Paraboles  ; elle  connoit  les  signes  et  les  prodiges  avant  qu'ils  pa- 
raissent ; et  ce  qui  doit  arriver  dans  la  succession  des  temps  et  des  siècles  ; elle 
donne  la  pénétration  d'esprit  dans  les  jugemçns;  elle  donne  l 'éloquence  qui  ra- 
vit les  Auditeurs  d'admiration  ; on  ne  trouve  la  véritable  intelligence  que  dans 
ses  conférences  et  ses  entretiens.  Les  fleurs  dont  elle  orne  ceux  qui  vont  à elle , sont 
des  fruits  de  gloire  et  d' abondance  : elle  est  la  mere  de  la  science  : en  elle , est  toute 
la  grâce  de  la  voie  et  de  la  vérité;  en  elle , est  toute  l'espérance  de  la  vie  et  de  fa 
vertu  : ceux  qui  agissent  par  elle  , ne  pécheront  çoint  ; eeux  qui  l éclaircissent  et 
qui  la  font  connoltre  aux  autres,  auront  la  vie  éternelle  ; ceux  qui  auront  appris 
te  quelle  enseigne , y trouveront  de  quoi  se  défendre  , et  défendre  les  autres  des 
illusions  du  péché  et  des  traits  de  la  colore  de  Dieu.  Occuper  sa  pensée  de  la  sa- 
gesse , c'est  la  parfaite  prudence  ; c’est  d'elle  que  vient  l'équité  et  la  justice  ; c'est  par 
elle  que  les  Législateurs  ordonnent  ce  qui  est  juste.  Elle  enrichit  ceux  qui  f aiment , 
et  les  remplit  de  ses  trésors.  Elle  ordonne  à tous  ceux  qui  gouvernent  les  Peuples , 
de  prêter  f oreille  à ses  paroles.  Heureux  celui  qui  f écoute , qui  veille  tous  les 
[ ours  à l'entrée  de  sa  maison  , et  qui  se  tient  à sa  porte  ; car  celui  qui  f aura 
trouvée , trouvera  la  vie  ; et  il  puisera  le  salut  dans  les  trésors  de  la  bonté  du 
Seigneur. 

En  faut-il  davantage  pour  persuader  aux  Pasteurs , qu’ils  doivent  écouter 
les  Instructions  que  donne  la  Sagesse  pour  régler  la  langue  , afin  qu'ils  puissent  prê- 
cher dignement  la  parole  divine , annoncer  les  Mystères  de  J.  C. , les  manifester 
et  en  parler  de  la  maniéré  qu'il  convient  ; que  toutes  leurs  paroles  soient  accom- 
pagnées de  grâce  , et  assaisonnées  de  sel  , en-  sorte  qu'ils  sachent  comment  il 
faut  parler  et  répondre  à chacun  de  ceux  dont  Dieu  leur  a confié  le  salut. 
La  bouche  du  Juste  méditera  la  sagesse  , dit  l'Esprit  Saint  ; et  sa  langue  parlera 
selon  la justice.  Or,  où  les  Pasteurs  écouteroni-ils  la  Sagesse  divine , si  ce  n’est 
dans  la  prière  ? Comment  leur  doctrine  et  leurs  discours  se  répandront-ils  dans 
les  esprits , comme  la  rosée  sur  les  herbes  ; couleront-ils  dans  les  cœurs  comme  la 
pluie  se  répand  sur  les  plantes  ; et  s’y  insinueront-ils  comme  les  gouttes  de  feau 
du  Ciel  qui  tombent  sur  l’herbe  tendre  , et  qui  ne  commence  qu'à  pousser  , s'ils 
n'invoquent  pas  le  nom  du  Seigneur  l Car  la  sagesse  de  ce  monde  est  une  folie  de- 
vant Dieu.  C’est  au  Seigneur  à envoyer  ceux  qui  doivent  être  envoyés',  c'est  le  Sei- 
gneur qui  a fait  la  bouche  de  l'homme-,  c’est  du  Seigneur  type  ses  Ministres  doivent 
apprendre  ce  qu’ils  ont  à dire',  c’est  le  Seigneur  qui  leur  montrera  ce  qu’ils  ont  à 
faite  , et  comment  ils  doivent  parler. 

Par  la  priere  , Moysc  obtint  du  Seigneur  une  gloire  égale  à celle  des  Saints 
Patriarches  ; devint  grand. et  redevable  à ffs  ennemis  ; appaisa  les  monstres  pat 
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ses  paroles  ; connut  les  Ordonnances  que  Dieu  prescrivit  à son  Peuple  ; fut  écouté 
du  Seigneur;  entra  dans  la  nuée  qui  lui  servoit  comme  de  tente;  reçut  les  Pré - 
ceptes  qu'il  devoit  enseigner  à la  Nation  dont  il  étoit  le  Chef,  la  Loi  de  vie  et  de 
science  , la  sagesse  et  la  force  nécessaire  pour  apprendre  à Jacob  l'Alliance  du 
Seigneur  et  ses  Commandemens  en  Israël. 

Les  Prophètes  de  l'ancienne  Loi  n’annonceront  que  ce  que  Dieu  leur  avoit 
ordonné  de  dire  : Et  factum  est  Verbum  Domini  ad  me.  Videte  Verbum  Domini. 
Hac  dicit  Dominas  : et  autres  semblables  expressions , qui  signifient  toutes  que 
les  Prophètes  ne  faisoient  que  répéter  au  Peuple  d’Israël  ce  que  Dieu  leur  avoit 
prescrit  de  lui  dire  de  sa  part.  Aussi  Dieu  disoit-il  aux  Juifs  par  le  Prophète 
Jérémie  : ( C.  a3.  ) Peuple  de  Jérusalem  , n écoute^  point  les  paroles  des  faux 
Prophètes , qui  vous  prophétisent  faussement , et  qui  vous  trempent  ; ils  publient 
les  visions  de  leur  cœur , et  non  ce  qu’ils  ont  appris  de  la  bouche  du  Seigneur.  Qui 
d'entreux  a assisté  au  Conseil  de  Dieu  ; qui  la  vu  , et  qui  a entendu  ce  qu’il  a dit  l 
Je  n’envoyois  point  ces  Prophètes  ; et  ils  couroient  d’eux-mêmes  : je  ne  leur  parlais 
point  ; et  ils  prophétisaient  de  leur  tête. 

J.  C.  a appris  par  son  exemple  aux  Pasteurs  , le  besoin  qu’ils  ont  de  la 
Prière  , pour  s’acquitter  dignement  du  Ministère  de  la  Parole  et  de  leurs 
autres  fonctions.  Aptes  qu'il  eut  renvoyé  le  Peuple , dit  S.  Matthieu  , il  alla  seul 
prier  sur  la  Montagne.  Le jour  d" après  , dit  S.  Marc , s’étant  levé  de  grand  matin , 
il  s'en  alla  dans  un  lieu  désert  ou  il  prioit.  En  ce  temps-là  , dit  S.  Luc  , il  sortit 
pour  aller  prier  Dieu  sur  une  Montagne , et  il  passa  toute  la  nuit  en  priere.  C’est 
par  la  Priere  que  les  Apôtres  se  prépareront  à recevoir  cet  Esprit  Consolateur  r 
cet  Esprit  de  vérité  qui  devoit  leur  apprendre  toute  vérité. 

Un  Pasteur  doit  donc  montrer  à scs  Brebis , par  les  fréquens  entretiens  qu’il  a 
avec  Dieu , que  l’Evangile  qu’il  leur  prêche  n’a  rien  de  l’homme  ; qu’il  puise 
dans  le  sein  de  Dieu  même  les  vérités  qu’il  leur  annonce  , et  les  réglés  de  sa 
conduite  .•  et  qu’il  peut  leur  dire , à l’exemple  de  son  divin  Maître  : Aléa  Doc- 
trina  non  est  mea  ; qu’il  ne  leur  donne  pas  ses  propres  pensées  et  ses  propres 

Ëaroles , mais  les  pensées  et  les  paroles  de  Dieu.  Audies  de  ore  meo  Verbum , dit 
heu  au  Prophète  Ezéchiel  , et  annuntiabis  eis  ex  me.  Sur  quoi  S.  Grégoire 
fait  cette  réflexion.  Ecce  iterùm  menetur  Propheta  ne  prersumat  loqui , quodnon 
audierit  : sed  prias  aurem  cotdis  aperiat  voci  Creatoris  ; et  pcstmodùm  os  sui  cot- 
poris  aperiat  auribus  plebis.  Un  Prédicateur  est , selon  S.  Paul , l’Ambassadeur 
de  J.  C.  Pro  Christo  Legatione  fungimur  , tanquam  Deo  exhortante  per  nos. 
Or  un  Ambassadeur  ne  parle  pas  de  sa  tête  et  de  lui-même  , mais  suivant 
les  instructions  et  les  mémoires  que  lui  donne  son  Prince.  Ce  n’est  donc  pas* 
pour  annoncer  ses  imaginations  et  les  inventions  des  hommes  , pour  suivre 
son  propre  esprit,  mais  pour  prêcher  l'Evangile  de  Dieu  , qu’un  Ouvrier  Evangé- 
lique est  envoyé.  Ainsi , il  doit  tout  emprunter  de  J.  C.  Ilia  doceat  , dit 
saint  Jérôme  , au  ce  à Deo  ipse  didicerit  , non  ex  proprio  corde  vel  humano 
sensu  , sed  quœ  Spiritus  Sanctus  docet.  Il  obtiendra  tout  par  la  priere  : Pietare 
magis  orationum  , quàm  Oratorvm  , facultate , dit  S.  Augustin,  ( de  Doctr. 
Christi.  L.  /).  ) et  il  n’obtiendra  rien  sans  la  priere.  La  priere  est  le  pain  dont  il 
doit  tous  les  jours  se  nourrir  lui-même  , pour  conserver  ou  réparer  ses  forces  spi- 
rituelles. Par  la  priere  tout  se  multipliera  entre  ses  mains , pour  le  soulagement 
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et  le  salut  de  son  Troupeau.  Par  la  prière  il  éprouvera  jusqu’où  dans  la  néces- 
sité il  peut  compter  sur  Dieu  ; et  que  quelque  pressans , quelque  grands  que 
soient  les  besoins  , quelque  dénué  qu'il  soit  de  ressources  humaines  pour 
secourir  et  nourrir  ses  brebis , il  doit  tout  attendre  du  Seigneur  , s’il  ne  met 
point  cle  bornes  à sa  confiance. 

Lapriere  est  donc  le  devoir  le  plus  intime  et  le  plus  inséparable  du  Minis- 
tère : c’est  l’ame  , pour  ainsi  dire , du  Sacerdoce  ; c’est  l’unique  sûreté  du  Pas- 
teur : elle  seule  adoucit  les  dégoûts  et  prévient  les  dangers  de  ses  fonctions  ; 
elle  seule  en  assure  les  succès. 

Elle  fait  toute  la  sûreté  et  du  Pasteur  et  de  l’Ouvrier  Evangélique  , dans  le 
cours  du  ministère.  Ils  ont  leurs  misères  et  leurs  foiblesses,  d’autant  plus  à 
craindre  même  pour  eux , qu  elles  subsistent  toujours  avec  les  fonctions  les  plus 
saintes.  Cette  situation  qui  d’un  côté  demanderoit  qu’en  traitant  tous  les  joulrs 
les  Mystères  terribles,  leur  vie  imitât  celles  des  Anges;  et  qui  de  l'autre  fait 
qu’ils  se  retrouvent  toujours  sujets  aux  mêmes  infidélités;  toujours  pesans  dans 
la  pratique  de  leurs  devoirs  , toujours  donnant  trop*  à leurs  sens , à leur  paresse , 
à leur  humeur;  cette  situation,  dis-je,  qui  les  place  continuellement  entre  leurs 
foiblesses,  et  l’Autel  Saint , doit  effrayer  et  réveiller  leur  foi , quelque  irrépré- 
hensibles qu’ils  paroissent  aux  yeux  des  hommes.  Or  la  prière  peut  seule  cal- 
mer et  rassurer  dans  les  retours  sur  une  pareille  situation,  si  capable  de  jeter 
le  trouble  et  l’incertitude  dans  l’ame  : la  priere  est  le  seul  remede  de  ces  plaies 
journalières,  qui  négligées,  corrompent  insensiblement  tout  l’intérieur  et  toute 
la  beauté  de  lame.  Les  Pasteurs  et  tous  les  Ouvriers  Evangéliques  doivent 
donc  , prosternés  aux  pieds  de  J.  C.,  lui  exposer  souvent  avec  douleur  et  avec 
Confiance  J^urs  misères  sécrétés,  le  conjurer  de  les  rendre  dignes  du  ministère 
qu’il  leur  a confié  , et  d’anéantir  en  eux  tout  ce  qui  peut  encore  en  blesser  la 
sainteté. 

La  priere  seule  peut  adoucir  les  dégoûts , et  prévenir  les  dangers  des  fonc- 
tions d’un  Pasteur.  En  effet , les  fonctions  du  ministère  ont  leurs  peines  et  leurs 
dégoûts , quand  on  veut  les  remplir  avec  fidélité.  Il  faut  prendre  sur  soi , sur  ses 
aises  , sur  sa  paresse  , sur  son  sommeil , pour  y fournir  ; on  ne  peut  pas  disposer 
à son  choix  de  son  temps  et  de  ses  momens  : c’est  une  servitude  sainte  qui  fait 
qu’un  Ministre  de  J.  C.  n’est  plus  à lui-même  , mais  aux  Peuples  : il  doit 
pouvoir  dire  avec  l’Apôtre , que  le  chaud  , le  froid  , la  lassitude  , et  toutes  les 
peines  de  la  vie,  sont  le  fruit  de  son  ministère,  et  les  signes  deSon  Apostolat. 
Il  travaille  même  souvent  pour  des  ingrats  : ses  peines  ne  sont  payées  souvent 
que  d’indifférence  , et  même  d'indocilité  et  de  murmure  : elles  lui  attirent 
souvent  l’aversion  même  de  ceux  dont  il  ne  cherche  que  le  salut.  Le  dégoût 
et  le  découragement  sont  à craindre  ; on  se  lasse  d’un  travail  dont  on  ne 
voit  ni  la  fin  , ni  le  fruit  ; on  ne  s’y  prête  plus  avec  le  même  zele  ; l’amour 
propre  n’y  étant  pas  soutenu  par  le  succès,  réclame  ses  droits  ; et  insinue  en 
secret  que  des  soins  pénibles  et  inutiles  ne  sauroient  être  des  devoirs.  Or  com- 
ment se  soutenir  contre  cette  tentation  de  dégoût , si  ordinaire  et  si  dangereuse 
dans  des  fonctions  laborieuses,  si  on  ne  vient  pas  prendre  de  nouvelles  forces 
aux  pieds  de  J.  C.  ; si  on  n’a  pas  la  consolation  de  venir  lui  compter  ses  peines 
et  son  abattement , comme  au  premier  Pasteur  dont  on  occupe  la  place.  C’est-là 
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qu’un  Prédicateur  de  l’Evangile  se  confondra  devant  lui  , de  compter  ppur 
quelque  chose  les  peines  légères  de  ses  fonctions,  et  d'être  si  aisément  rebuté, 
tandis  que  les  Apôtres  et  tant  de  saints  Ministres  ont  défié  toutes  les  tribula- 
tions , et  toute  la  fureur  des  Tyrans , de  les  séparer  de  la  Charité  de  J.  C. 
C’est  de  là  qu'un  Pasteur  sortira  toujours  avec  un  nouveau  goût  pour  ses  fonc- 
tions , avec  un  nouveau  zele  pour  le  salut  de  son  Peuple.  C’est  au  sortir  de  là 
que  ce  qui  lui  paroissoit  pénible  , lui  deviendra  doux  et  léger  ; et  que  les 
fatigues  et  les  contradictions  inséparables  de  ses  fonctions  , seront  pour  lui  U 
preuve  la  plus  consolante  de  sa  vocation  au  saint  Ministère.  Sans  la  prière, 
jl  sentira  à chaque  moment  tout  ce  que  ses  fonctions  ont  de  rebutant  et  de  triste  ; 
il  traînera  un  joug  qui  l'accablera,  il  portera  avec  répugnance  le  poids  du 
jour  et  de  la  chaleur  : mais  avec  la  pricre , tout  s’adoucira  ; le  joug  ne  pèsera 
plus;  les  travaux  augmenteront , et  les  peines  et  les  dégoûts  s’évanouiront.- 

Mais  si  la  prière  seule  peut  adoucir  les  peines  et  les  dégoûts  des  fonctions 
d’un  Pasteur , elle  seule  aussi  peut  en  prévenir  les  dangers.  Car  quand  il  n’y 
auroit  de  dangereux  pour  lui  que  la  d^sipation  inévitable  clans  les  fonctions 
extérieures,  on  auroit  raison  de  dire  que  la  priere  seule  peut  l'en  préserver.  Il 
n’est  que  trop  vrai  en  effet,  que  l'homme  intérieur  s’afioiblit  et  s’eteint  insen- 
siblement, au  milieu  des  mouvemens  et  de  l’action  continuelle  qu’exigent  les 
fonctions  du  saint  Ministère.  On  perd  pour  soi-même , en  se  livrant  sans  cesse 
aux  besoins  d’autrui;  on  y perd  cette  vie  secrete  et  cachée  de  Ja  Foi , qui  est 
l'aine  et  toute  la  force  de  la  piété  ; on  s’accoutume  d’être  tout  au  dehors  , et 
jamais  dans  son  propre  cœur  ; on  approche  de  l’Autel  avec  un  esprit  dissipé , 
et  partagé  par  mille  images  étrangères  et  tumultueuses  qui  l’occupent.  Ainsi 
en  travaillant  toujours  pour  les  autres  et  jamais  pour  soi  , les  forces  de  lame 
s'usent  ; on  devient  un  homme  tout  extérieur;  on  se  fait  à cette  vi^d’agitation  ; 
on  n’est  plus  capable  d’être  un  instant  avec  soi,  on  cherche  même  des  occasions 
et  de  pieux  prétextes  de  se  dissiper  et  de  se  produire  ; on  ne  peut  plus  se  pas- 
ser des  hommes;  on  s’ennuie  avec  Dieu  seul.  Or  cet  état  qui  n’a  rien  que  de 
louable  aux  yeux  des  hommes,  a ses  dangers  devant  Dieu  :on  agit. extérieure- 
ment pour  Dieu  ; mais  on  n’agit  pas  en  secret  avec  lui  : on  court  ; mais  on  court 
. tout  seul.  Le  Seigneur  que  son  Ministre  n’appelle  pas  à son  secours , le  laisse  à 
ses  propres  foiblesses  ; et  d’ordinaire  l’humeur,  la  vivacité , le  tempérament, 
la  vanité , l’inquiétude,  entrent  plus  dans  ses  fonctions,  que  l’amour  du  devoir 
et  la  charité  pour  ses  freres.  Il  n’est  que  Ja  priere  qui  puisse  garantir  un  Ouvrier 
Evangélique  de  ces  écueils,  etSans  le  détourner  de  ses  différentes  occupations, 
lui  donner  dans  ses  fonctions  , cet  esprit  de  piété  et  de  recueillement  qui  lçs 
réglé , qui  les  sanctifie,  qui  les  modéré;  et  qui  au  sortir  de  là  et  de  scs  dissipa- 
tions extérieures  , fait  qu’il  est  encore  plus  en  état  d’aller  se  recueillir  devant 
Dieu. 

Mais  la  dissipation  n’est  que  le  moindre  danger  des  fonctions  d’un  Ouvrier 
Evangélique.  Que  de  dangers  infiniment  plus  à craindre  pour  lui  dans  la  seule 
fonction  du  Tribunal!  Il  y est  souvent  depositaire  de  certaines  fragilités  et  de 
certains  crimes  , dont  les  images  funestes  qui  en  restent , souillent  souvent,  du 
moins  son  imagination,  si  elles  ne  souillent  pas  son  cœur.  L’usage  de  la  prière 
Éiïulpçut  dissiper. et  purifier  çps  fantômes  , et  éteindre  ces  étincelles  dans  lepr 
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naissance.  De  pieuses  intentions  ne  suffisent  pas  même  , pour  le  mettre  à cou- 
vert des  dangers  de  ce  ministère  : n’arrire-t-il  jamais  qu'étant  entré  Ministre 
dans  le  Tribunal,  on  ne  soit  plus  qu’un  homme  qutind  on  en  sort  î En  un  mot, 
si  la  priere  ne  le  soutient  pas  dans  une  fonction  si  périlleuse  > s’il  s’y  présente 
sans  précaution  ; s’il  s'expose  témérairement  à des  dangers  d'autant  plus  à 
craindre  , qu’il  y est  le  seul  juge  et  le  seul  témoin  de  ses  chûtes;  si  ce  sont  des 
motifs  de  curiosité , d’affection  humaine , de  complaisance  en  la  confiance  qu’on 
a pour  lui,  qui  ly  conduisent,  le  Tribunal  sacré  où  il  devroit  purifier  les  souil- 
lures d’autnti,  ne  sera  plus  pour  lui  que  le  lieu  fatal  ou  il  en  .contractera  tous  les 
jours  de  nouvelles. 

Enfin , nous  avons  dit  que  la  priere  est  nécessaire  à un  Pasteur , pour  lui  assu- 
rer le  fruit  et  l’utilité  de  ses  fonctions.  Beaucoup  travaillent  sans  succès , parce 
qu’ils  n’appellent  pas  à leurs  secours  celui  qui  seul  peut  rendre  leurs  soins  utiles. 
Et  de  bonne  foi , quel  succès  peut  se  promettre  de  ses  instructions , un  Pasteur 
peu  accoutumé  à prier , à venir  se  remplir  aux  pieds  de  J.  C.  de  l’amour  des 
vérités  qu’il  doit  annoncer,  et  de  l’esprit  d’onction  qui  les  rend  aimables  ; à y 
puiser  ce  zele  touchant,  cette  grâce,  cette  force,  à laquelle  on  ne  résiste  pas  ? 
Quel  succès  peut  se  promettre  à parler  de  Dieu,  un  Pasteur  qui  ne  parle  presque 
jamais  à Dieu  ? Il  annoncera  des  vérités  ; mais  ce  ne  seront  pas  celles  que  le  Pcre 
mi  aura  révélées  en  secret  : il  instruira  avec  esprit;  mais  ce  sera  l’esprit  de 
l'homme  et  non  l'<esprit  de  Dieu.  Aussi  voit-on  tous  les  jours  qti’un  saint  rasteur 
homme  de  priere , avec  des  talens  mêmes  médiocres,  fait  plus  de  fruit,  laisse  ses 
Auditeurs  plus  touchés  de  ses  instructions  , que  tant  d'autres  qui  avec  plus  de 
talens  extérieurs , n’ont  pas  puisé  dans  la  priere  cette  onction,  ce  goût  tendre 
de  piété  qui  seul  sait  parler  au  cœur.  On  parle  bien  autrement  des  vérités  que 
l’on  aime,  et  que  l’on  est  accoutumé  de  méditer  et  de  goûter  tous  les  jours  aux 
pieds  de  J.  C.  ; le  cœur  a un  langage  que  rien  ne  peut  imiter.  Un  Pasteur  dissipé 
aura  beau  tonner  en  Chaire , et  mettre  les  ihouvemens  et  les  clameurs  à la 
place  du  zele  et  de  la  piété , on  y reconnoitra  toujours  l'homme , on  sentira 
toujours  que  c’est  un  feu  qui  ne  descend  pas  du  Ciel. 

Mais  quand  la  priere  ne  seroit  pas  aussi  indispensable  à un  Pasteur  quelle 
l’est,  pour  assurer  le  succès  de  ses  fonctions  ; ne  la  doit-il  pas  à son  Peuple  ? 
N'est-il  pas  chargé  par  son  caractère  de  Pasreur  et  de  Ministre,  de  prier  pour 
Son  Troupeau  ? N’est-ce  pas  le  devoir  le  plus  essentiel  du  Sacerdoce  même,  qui 
établit  les  Prêtres  médiateurs  entre  Dieu  et  les  Peuples  ? C’est  aux  prières  d’un 
Pasteur  que  Dieu  attache  d'ordinaire  les  grâces  destinées  à son  Troupeau,  dont? 
il  doit  sans  cesse  exposer  les  besoins  au  Seigneur  : c’est  à lui  à solliciter  pour  ses 
brebis  les  richesses  de  la  miséricorde  divine  ; à désarmer  la  colere  du  Seigneur 
irrité  contr’elles  : c’est  à lui  à offrir  leurs  prières  sur  l’Autel,  dont  il  approche  plus 
qu’elles  : c’est  au  Pasteur  à suppléer  par  son  zèle  et  sa  charité  à ce  qui  manque  à 
la  ferveur  de  celles  de  ses  brebis  qui  sont  foibles  et  languissantes  ; à gémir  pour 
toutes;  à porter  au  Seigneur  leurs  vœux,  leurs  actions  de  grâces  , leuîs  adora- 
tions, leurs  larmes,  leurs  soupirs;  il  doit  leur  prêter  ses  pensées  et  ses  senti- 
mens  : il  doit  être  la  voix  de  celles  qui  se  taisent  par  négligence  , ou  qui  sont 
muettes  parce  qu’elles  sont  mortes  : il  doit  être  toujours  uni  à celles  qui  louent  ; 
et  tenir  la  place  de  celles  qui  ne  le  font  pas.  Nous  ne  cessons  pas  de  prier  Die* 
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pour  vous , disoir  S.  Paul  aux  Colossiens  , et  de  lui  demander  qu'il  vous  remplisse  ■ 
, de  la  connaissance  de  sa  volonté , et  de  tous  les  dons  de  sagesse  et  d'intelligence  spi~ 
rituelle  ; afin  que  vous  vivteç  tfune  maniéré  digne  de  Dieu , que  vous  lui  soye^  agréa  - 
blés  en  toutes  choses  , que  vous  fructifie^  en  toutes  sortes  de  bonnes  aruvres  , etc. 
Voilà  ce  que  doit  faire  un  Pasteur  ; C'est  à lui  à gémir  devant  Dieu  sur  les  vices 
dont  il  voit  son  Peuple  infecté  , et  dont  ses  soins  et  son  zele  ne  peuvent  le  cor- 
riger j’cest  à lui  à demander  à Dieu  la  force  pour  les  foibles,  la  componction 
pour  les  pécheurs  endurcis , la  persévérance  pour  les  Justes.  Plus  les  besoins  de 
son  Troupeau  sont  infinis,  plus  ses  prières  doivent  être  vives  et  fréquentes:  il 
ne  doit  jamais  paroître  devant  le  Seigneur,  comme  le  Pontife  de  la  Loi,  sans 
porter  écrit  sur  son  cœur , les  noms  des  Tribus,  c’est-à-dire,  les  noms  des  bre- 
bis qui  lui  sont  confiées  ; ce  doit  toujours  être  là  le  principal  objet  de  sa  prière. 
Tel  est  l’ordre  de  la  dispensation  de  la  grâce  : les  Pasteurs  sont  comme  les 
canaux  publics  par  où  elle  doit  couler  sur  les  Peuples  ; c’est  une  ressource 
publique  que  la  bonté  de  Dieu  laisse  aux  désordres  publics  qui  régnent  parmi 
les  hommes. 

Ainsi  un  Pasteur  qui  ne  prie  pas,  ou  qui  ne  .prie  que  pour  satisfaire  rapide- 
ment et  du  bout  des  levres  aux  prières  publiques  que  l’Eglise  lui  impose  , n’est 
pas  un  Pasteur;  c’est  un  étranger  , que  tout  ce  qui  regarde  son  Troupeau  n’in- 
téresse point.  Ce  n’est  pas  un  Pere;  les  Fideles  qui  lui  sont  confies  ne  sont  pas 
ses  enfans;  son  cœur,  ses  entrailles  ne  lui  disent  rien  pour  eu*;  il  aime  le  titre 
qui  les  lui  assujettit,  il  n’aime  pas  celui  par  lequel  il  doit  les  aider  et  les  sou- 
mettre à Dieu  : il  n’aimeque  la  place  de  Pasteur;  il  n’aime  pas  le  Troupeau;  car 
s’il  l’aimoit , pourroit-il  être  témoin  de  ses  désordres  et  des  malheurs  qu’il  se  pré- 
pare , sans  s'adresser  sans  cesse  à celui  qui  seul  peut  changer  les  cœurs , et  sans 
s'efforcer  d'obtenir  par  ses  soupirs  et  ses  gémissemens  secrets , qu’aucun  de  ceux 
que  le  Pere  céleste  lui  a confiés , ne  périsse  Ml  y a plus , non  seulement  un  Pas- 
teur qui  ne  prie  pas  pour  le  Peuple , ne  l’aime  point  ; il  lui  refuse  même  ce  qui 
lui  est  dû;  il  refuse  ce  que  son  Troupeau  est  en  droit  d’exiger  de  lui;  il  est  cou- 
pable de  tous  les  crimes  que  ses  prières  auroient  pu  prévenir.  Combien  voit-on 
de  Pasteurs  se  plaindre  du  dérèglement  de  leurs  Troupeaux  ; tandis  que  les 
désordres  de  leurs  Troupeaux  sont  le  plus  souvent  leurs  propres  fautes;  et  ne 
viennent  que  de  leur  dégoût  pour  la  priere.  . 

Comment  un  Pasteur  osera-t-il  jlire  que  le  détail  infini  des  soins  de  sa 
Paroisse  , l'empêche  de  vaquer  long-temps  à la  priere  ? Au  milieu  de  tous  ses 
travaux  et  de  tous  ses  soins  prétendus  , que  de  momens  vides  et  inutiles  ! Que 
de  jours  consacrés  à la  paresse , à l’oisiveté , à de  vains  commerces , à des  affaires 
qui  ne  le  regardent  pas  , à des  occupations , à des  amusemens  peut-être  con- 
traires à la  sainteté  et  à la  gravité  du  ministère  ! Que  de  momens  où  l’oisiveté 
elle-même  lui  est  à charge,  et  où  il  est  à charge  à lui-même?  Et  comment  donc 
étant  l'Homme  de  Dieu , peut-il  manquer  de  temps  pour  offrir  ses  vœux  au  Sei- 
gneur , pour  lui  rendre  compte  de  ses  dons  et  de  ses  richesses  célestes  qu’il  est 
chargé  de  distribuer,  et  do  l’usage  qu’en  font  les  âmes  qui  lui  sont  confiées  ? 

Mais  d’ailleurs  l’Eglise  ne  demande  pas  aux  Pasteurs  , de  passer  tous  les  mo- 
mens de  leur  vie  dans  l’oraison;  c’est  le  privilège  et  la  consolation  de  ces  âmes 
retirées , uniquement  occupées  à goûter  loin  du  monde  combien  il  est  doux  de 

ne 
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ni  sc  communiquer  qu’au  Seigneur.  Ce  qui  est  essentiel  à un  Pasteur , c’est  un 
esprit  de  priere  qu’il  doit  porter  par-tout  au  milieu  de  ses  fonctions;  c’est  avant 
de  les  commencer,  d'aller  se  remplir  aux  pieds  de  J.  C.de  cet  esprit  qui  les  fait 
exercer  saintement  pour  les  Ministres , et  utilement  pour  les  Peuples  ; c’est  au 
sortir  de  ses  fonctions , d'aller  se  délasser  quelques  mornens  devant  Dieu , et  y 
reprendre  de  nouvelles  forces  pour  les  excerceravec  un  nouvcauzçle  ; c’est  de 
s’accoutumer  à ce  commerce  secret  et  presque  continuel  avec  Dieu  ; le  trouver 

Ïiar-tout , se  trouver  par-tout  avec  lui , et  prendre  de  tout  occasion  de  s’élever  à 
ui.  Voilà  comment  un  Prêtre  et  un  Pasteur  doit  être  un  homme  de  prière.  Sicet 
esprit  de  priere  n’anime  pas  toutes  ses  fonctions  , il  est  bien  à plaindre  de  rem- 
plir tout  ce  qu'il  y a de  pénible  dans  ses  devoirs;  et  d'en  omettre  l'unique  chose 
qui  peut  les  adoucir  , les  rendre  utiles  , et  le  consoler  lui-même. 

Un  Pasteur  , pour  ne  pas  courir  au  hasardai  ne  pas  donner  en  combattant , des 
coupsen  l'air  , doit,  comme  l’Apôtre  S.  Paul , lorsqu’il  instruit  son  Troupeau,  et 
qu’il  travaille  pour  lui , tout  faire  pour  l'Evangile , afin  d'en  être  participant , c’est- 
à-dire  , afin  d’avoir  part  à la  récompense  qu’il  promet  aux  serviteurs  bons  et  fidè- 
les qui  entreront  dans  la joie  du  Seigneur.  Si  l'ail  est  mauvais , dit  J.  C.  , tout  le 
corps  sera  dans  r obscurité  : les  œuvres  les  plus  saintes  en  elles-mêmes  ne  sont  au 
fond  que  des  œuvresde  ténèbres  ou  infructueuses , elles  ne  seront  réputées  pour 
rien,  si  le  motif  n’en  est  pas  pur.  C’est  sur  quoi  les  Pasteurs,  comme  tous  les 
Ouvriers  Evangéliques , doivent  s’examiner , et  prendre  garde  de  ne  passe  flat- 
terais doivent  n’avoir  en  vue  dans  tout  ce  qu’ils  disent  et  ce*qu’ils  font , que  la 
gloire  de  Dieu  ,1e  progrès  de  l’Evangile,  le  salut  des  âmes,  fis  doivent  n’agir 
que  par  l’esprit  de  J.  C. , dans  ses  intentions  , sur  le  modèle  de  sa  vie  et  de  ses 
actions , ne  cherchant  que  la  gloire  de  celui  qui  les  envoie  ; s’ils  veulent  être  vérita- 
bles , et  qu’il  n'y  ait  point  dê injustice  en  eux.  Quelle  autorité  en  effet  peuvent  avoir 
sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  , ces  hommes  intéressés  qui  n’exercent  les  fonc- 
tion de  l’Apostolat  que  pour  s’en  faire  des  degrés  à leur  élévation  ? Un  Pasteur, 
selon  qu’on  le  voit  ou  se  rechercher  ou  se  renoncer  lui-même  , affoiblit  ou  sou- 
tient l’autoritédont  il  est  revêtu  : c’est  sur-tout  par  son  désintéressement  qu’il  per- 
suade les  vérités  qu’il  annonce.  Toute  gloire  est  vaine  , si  elle  ne  vient  pas  de 
Dieu.  Celui  qui  dit  n être  sensible  à sa  réputation  que  pour  être  plus  en  état  de 
glorifier  Dieu  , doit  appréhender  de  donner  dans  un  des  plus  dangereux  piégés 
de  l’amour  propre.  C’est  par  l’anéantissement,  et  le  sacrifice  de  tout  ce  qu’on 
est,  qu'on  doit  uniquement  pensera  glorifier  le  Seigneur  : s’il  est  de  l’intérêt  de 
sa  gloire  qu’un  Pasteur  soit  honoré  des  hommes,  il  saura  bien  lui  procurer  leur 
estime  malgré  la  malignité  de  leur  cœur  et  les  artifices  de  l’envie.  Nous  vous 
annonçons  l'Evangile  , disoit  S.  Paul  aux  Thessaloniciens,  non  pour  plaire  aux 
hommes , mais  pour  plaire  à Dieu , qui  connaît  nos  cœurs.  Nous  n avons  jamais 
usé  de  paroles  de  flatterie , ni  cherché  de  vains  prétextes  pour  nous  enrichir.  Nous 
n avons  point  cherché  non  plus  à être  loués  ni  des  hommes , ni  de  vous,  ni  d’aucun 
autre.  Nous  ne  nous  prêchons  pas  nous-mêmes , disoitencore  ce  grand  Apôtre  aux 
Corinthiens  ; mais  Jesus-Christ  Notre  Seigneur  : et  pour  nous , nous  nous 
déclarons  vos  serviteurs  par  J.  C.  Voilà  une  importante  leçon  pour  tous  les  Pré- 
dicateurs de  l’Evangile.  Malheur  à ceux  qui Jont  toutes  les  œuvres  pour  être  vus 
des  hommes:  qui  aiment  les  premières  places , où  ils  se  trouvent,  et  les  premières 
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caractère  indolent, iî  n’augmente  pas  le  feu  de  ceux  qui  sont  d’un  caractère  colere. 
Et  ainsi  de  toutes  les  vertus  , qu’il  faut  tâcher  d’inspirer  de  maniéré  qu'en 
établissant  les  unes , on  ne  détruise  pas  les  autres  : de  même  en  combattant  cer- 
tains vices  , on  doit  être  attentif  à ne  pas  diminuer  l’horreur  des  autres,  et  à ne 
pas  autoriser  ceux  qui  sont  opposés. Sic pradicanda sunt  boni 7, dit  ce  saint  Docteur, 
ne  ex  latere jubeaniur  mala.  Sic  laudanaasunt  bona  summa , ne  despiciamur  u/iima. 
Sic  nutiienda  sunt  ultima  , ne  dum  sujjicere  creduntur  , nequaquam  tendatur  ad 
summa.  Il  ajoute  qu’il  faut  en  user  de  même  dans  les  instrutions  que  l’on  donn<* 
aune  seule  personne , lorsque  des  passions  contraires  la  dominent;  et  qu’on  doit 
imiter  alors  un  habile  Médecin , qui , forcé  de  donner  un  remede  nécessaire  et 
pressant  à un  Malade  qui  paroîttrop  foible  pour  le  soutenir  , prend  des  pré- 
cautions si  s^ges,  qu’en  diminuant  le  mal  par  ce  remede , loin  d’augmenter  la 
foiblesse  du  malade , il  lui  rend  peu  à peu  la  santé. 

Un  Pasteur  doit  prendre  garde  à ne  rien  dire  dans  ses  instructions , qui  soit 
au  dessus  de  la  portée  de  ceux  qui  l’écoutent;  de  peur  que  leur  esprit  trop  forte- 
ment appliqué  , ne  se  lasse  et  ne  se  dégoûte  ; et  qu’il  ne  leur  arrive,  comme  aux 
cordes  des  instrumens , qui  se  rompent  quand  elles  sont  trop  tendues  : c’est  la 
comparaison  de  saint  Grégoire.  Sctendum  ver'o  est  Piœcticatori  , ut  auditoris  sut 
animum  ultra  vires  non  tiahat  ; ne , ut  ita  dicam  , dum  plus  quant  valet  tenditur  , 
mentis  chorda  rumpatur.  Ainsi  il  faut  cacher  les  choses  trop  relevées  au  vulgaire 
qui  ne  les  entend  pas;  et  ne  les  découvrir  à peine  qu’au  petit  nombre  qui  les 
comprend.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à Jesus-Chrfst  même  : Quel  est  l'Econome 
ftdcle  et  prudent , que  le  Maître  établira  sur  la  famille , pour  donner  dans  le  temps  à 
chacun  de  ses  serviteurs  la  quantité  de  bled  qui  lui  est  nécessaire  ? Cette  mesure  de 
bled  , selon  lapcnséedeS.  Grégoire,  marque  la  parole  de  Dieu;  qui  doit  être 
proportionnée  à la  capacité  de  ceux  qui  l’écoutent  : de  peur  que  s’ils  ne  peuvent 
la  comprendre,  elle  ne  se  répande  et  11e  se  perde.  Ne  cùm  angusto  cordi  incapa- 
bilt : aliquid  tribuitur , extra  fundatur.  C’est  ainsi , ajoute  ce  Pere  , que  Moyse 
sortant  d’auprès  de  Dieu  , mit  un  voile  sur  son  visage  , qui  étoit  éclatant  de 
gloire  ; pour  marquer  qu’il  ne  vouloit  point  découvir  au  Peuple , les  lumières  sé- 
crétés qu’il  avoit  reçues  de  Dieu.  Celui  donc  , conclut  ce  saint  Docteur  , qui 
prêche  avec  jugement , découvre  les  vérités  faciles  à entendre , à ceux  qui  sont 
encore  dans  l’obscurité  et  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance;  il  leur  cache  celles 

3ui  sont  plus  difficiles  à concevoir  , jusqu  a ce  qu’étant  devenus  plus  éclairés  , 
s soient  capables  de  les  comprendre. 

Enfin,  pour  être  attentif  à ne  jamais  rien  dire  dans  les  instructions  que  l’on 
fait  au  Peuple  , qu’il  ne  puisse  entendre  , il  faut  prendre  invariablement  pour 
réglé , celle  de  S.  Augustin  : Totumquod  intelligo , volo  ut  qui  me  audit , intelligat. 
S’il  est  très-important  dans  toutes  sortes  de  sciences,  de  savoir  la  manière  la  plus 
propre  pour  la  mieux  enseigner,  c’est  sur-tout  lorsqu’il  s’agit  d’instruire  les  Fidè- 
les de  la  Doctrine  Chrétienne.  C’est  pourquoi  il  faut  que  celui  qui  en  est  chargé, 
sache  qu’il  doit  avoir  égard  à lage  de  ceux  qu’il  instruit,  à leur  maniéré  de  vi- 
vre, et  à leur  condition;  afin  qu’il  se  proportionne  à tous  en  toutes  choses , pour 
les  gagner  tous  à Jesus-Christ  , qu’il  soit  un  fidele  Ministre  et  Dispensateur 
des  Mystères  ; et  que  , comme  un  bon  serviteur  , il  soit  digne  que  le  Seigneur 
l'établisse  maître  sur  plusieurs. 

Rrrr  z 
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Un  Pasteur  doit  toujours  se  souvenir  que  ceux  qu'on  lui  a confiés  sont  presque 
tous  différens  les  uns  des  autres;  et  qu’ainsi  il  ne  lui  est  pas  possible  de  leur  ins- 
pirer à tous  les  memes  réglés  de  piété,  ni  de  leur  faire  des  instructions  dont  ils 
soient  tous  également  capables.  Ainsi  il  doit  s'appliquer  à parler  à tous  de  ma- 
niéré que  chacun  puisse  en  profiter.  Par  exemple,  les  uns  sont  comme  des  en- 
fans  nouvellement  nés  ; d’autres  ne  sont  encore  que  comme  dans  l’adolescence  , 
ne  faisant  que  commencer  à croître  enJ.*C.  ; il  faut  avoir  égard  à leurs  dispo- 
sions , pour  ne  pas  les  charger  de  fardeaux  qu'ils  ne  saur  oient  porter  ; et  ména- 
ger leur  foiblesse  en  ne  les  conduisant  pas  par  des  chemins  trop  rudes , pour  ne 
pas  les  décourager.  Un  Pasteur  ne  peut,  dans  ses  instructions  ainsi  que  dans  sa 
conduite , perdre  dcvue  la  compassion  qu’il  doit  aux  foibles  , et  l’attention  à les 
ménager.  Il  doit  marcher  devant  eux,  mais  selon  leur  pas.  Il  doit  faire  de  temps 
en  temps  des  pauses,  pour  attendre  de  petits  agneaux,  ou  pour  soulager  leurs 
meres , qu’il  est  de  sa  charité  de  porter  quelquefois.  J'ai  avec  moi  des  enf ans  fort 
petits , des  brebis  et  des  vaches  pleines , disoit  Jacob  h Esaü  , si  je  les  lasse  en  les 
faisant  marcher  trop  vite  , tous  mes  Troupeaux  mourront  en  un  jour...  Je  suivrai 
donc  tout  doucement , selon  que  je  verrai  que  mes  petits  le  pourront  faire.  C’est  ce 
que  S.  Grégoire  exprime  par  la  comparaison  d’un  bâtiment  nouveau;  et  qui 
n’c-st  pas  encore  assez  solide  ni  affermi  , pour  soutenir  la  pesanteur  du  toit. 
Structures  recentibus,  needum  solidatis,  dit-il,  si  tignorum  pondus  supponitur , non 
habitaculutn  , sed  ruina  fabricatur  : à laquelle  il  ajoute  celle  des  femmes  qui  ac- 
couchent avant  terme  : Conceptas  soboles  famince , si  priusquàm  pie  ne formentur  y 
proférant  , nequaquàm  dont  os  , sed  tumulos  replent. 

Il  s’ensuit  dc-Ià  , qu’un  Pasteur  ne  doit  donner  aux  commençans,  aux  foibles, 
aux  imparfaits  , qu’une  nourriture  proportionnée  à leur  état  ; et  qu’il  y a des 
vérités  qu’on  ne  peut  dire,  qu a ceux  qui  ont  atteint  un  âge  parfait  dans  la 
connoissance  de  la  Religion , et  dans  la  pratique  de  fa  piété  et  de  la  vertu. 
C’est  ce  que  l’Apôtre  saint  Paul  dit  aussi  aux  Hébreux  : après  leur  avoir  re- 
proché qu'au  lieu  dètre  maîtres  , comme  ils  devroient  l'être  depuis  qu'ils  ont  reçu 
it  Foi , ils  ont  encore  besoin  quon  leur  apprenne  les  premiers  élémens  delà  parole  de 
Dieu  , il  ajoute  que  quiconque  est  nourri  de  lait , est  incapable  d’entendre  des  dis- 
fouts  relevés  sur  la  Justice  ; parce  qu'il  est  encore  enfant  ; et  que  la  nourriture  solide 
est  pour  les  parfaits  , dont  l'esprit  est  accoutumé  par  un  Ion  g exercice  à discerner  le 
bien  et  le  mal.  Et  par  conséquenr  un  Curé  doit  examiner  soigneusement  qui 
sont  ceux  qui  n’ont  besoin  que  de  lait  : et  ceux  auxquels  il  faut  donner  une 
viande  plus  solide  ; afin  de  leur  donner  à tous  la  nourriture  de  la  parole  qui 
leur  est  nécessaire,  pour  fortifier  peu  à peu  leur  esprit,  jusqu’à  ce  qu’/Yr  par- 
viennent ài' unité  d’une  même  Foi , et  d’une  même  connoissance  du  Fils  de  Dieu  , 
ri  l'état  de  l homme  parfait , et  à la  mesure  de  l'âge  qu’ils  doivent  atteindre  en 
Jésus-Christ. 

L’Apôtre  saint  Paul  marque  assez  en  sa  personne  qu’il  est  du  devoir  des 
Pasteurs  d’agir  de  la  sorte  , lorsqu’il  dit  qu'il  est  redevable  aux  Grecs  et  aux  Bar- 
bares , aux  savons  et  aux  ignorons.  Par-là  il  apprend  à tous  ceux  qui  sont  ap- 
pelles pour  instruire  les  Fidèles  des  Mystères  de  là  Foi  et  des  réglés  des  mœurs, 
qu’ils  doivent  le  faire  de  telle  maniéré,  qu’ils  proportionnent  ce  qu’ils  disent  à 
la  portée  de  l’esprit  et  de  l’intelligence  de  chacun  ; de  crainte  qu’ayant  satisfait  „ 
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et  pouv  ainsi  Jire  rassasié  d'une  nourriture  spirituelle , l'esprit  de  ceux  qui  sont 

Î>lus  avancés,  et  qui  ont  le  goût  plus  délicat , ils  ne  laissent  mourir  de  faim 
es  petits  enfans , c'est-à-dire  , les  foibles , en  ne  leur  rompant  pas  le  pain  qu'ils 
demandent. 

Un  Curé  doitprendre  garde  à ne  passe  rebuter,  et  à ne  pas  laisser  refroidir  le 
zele  qu'il  doit  avoir  pour  la  distribution  de  la  parole  divine  à son  Peuple,  à cause 
de  l’obligation  où  il  est  de  s'abaisser  en  faveur  des  ignorans  et  des  foibles , aux 
choses  les  plus  communes  et  les  plus  simples:  ce  qui  coûte  quelquefois  beaucoup, 
à ceux  sur-tout  dont  l’esprit  est  continuellement  occupé  des  connoissances  les 
plus  relevées  et  les  plus  sublimes.  Car  si  la  Sagesse  incréée  a bien  voulu  descen- 
dre du  Ciel  en  Terre,  et  se  revêtir  de  l'infirmité  de  notre  nature  , pour  nous  y 
donner  les  préceptes  d'une  vie  toute  céleste  ; quel  Pasteur  ne  sera  point  forcé 
par  l'exemple  de  cette  excessive  charité  , à se  faire  petit  parmi  scs  freres;  à se 
cunduire  a leur  égard  comme  une  mere  tendre  qui  nourrit  ses  enfans  ; età  ressen- 
tir pour  le  salutde  son  Prochain,  les  mêmes  mouvemens  d'affection  qu’avoit 
saint  Paul  pour  les  Thessaloniciens  , pour  lesquels  il  eût  voulu  Jenner  sa  propre 
vie , tant  l'  amour  qu'il  avait  pour  eux  et  oit  grand. 

Toute  la  Doctrine  Chrétienne  dont  les  Fidèles  doivent  être  instruits , est 
renfermée  dans  la  parole  de  Dieu;  soit  celle  qui  est  écrite , soit  celle  qui  a été 
conservée  par  la  Tradition.  C’est  pourquoi  les  PasteuTS  doivent  s’appliquer 
continuellement  à la  méditation  de  ces  deux  sources  de  la  vérité  , et  avoir  tou- 
jours présent  cet  avertissement  de  S.  Paul  à Timothée  : Occupez-vous  à lire  , à 
exhotter , et  à instruire. 

Mais  parce  que  le  nombre  et  la  diversité  des  choses  qui  nous  ont  été  révélées 
pour  notre  instruction,  fontqu’ilestdifficiledelcscoinprendre  toutes,  ou  mémo 
que  les  ayant  comprises,  on  les  retienne  par  la  mémoire  assez  parfaitement 
pour  être  en  état  dans  les  occasions  de  les  enseigner  sur  le  champ  aux  autres, 
on  a très-sagement  réduit  toute  la  Doctrine  de  l’Eglise  à quatre  chefs  , savoir  , 
au  Symbole  des  Apôtres,  aux  Sacremens  , au  Décalogue,  et  à l’Oraison 
Dominicale. 

En  effet, le  Symbole  renferme  ce  que  la  Foi  nous  enseigne  de  la  connoissance 
de  Dieu,  de  la  Création  du  Monde  , de  la  Providence  avec  laquelle  il  le  gou- 
verne, de  la  Rédemption  des  hommes  , de  la  récompense  des  bons,  de  la  pu- 
nition des  médians.  La  Doctrine  des  Sacremens  comprend  celle  des  moyens 
sensibles  par  lesquels  nous  pouvons  participer  à la  grâce.  Tout  ce  qui  regarde 
les  réglés  des  moeurs  et  les  Loix , dont  la  charité  est  la  fin , est  renfermé  dans 
le  Décalogue.  Enfin,  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  utilement  et  saintement 
desirer , espérer  , et  demander , est  contenu  dans  l’Oraison  Dominicale.  Ainsi 
après  l’explication  de  ces  quatre  chefs  , qui  sont  comme  les  lieux  communsde  la 
Doctrine  de  toute  l’Ecriture  Sainte  , il  restera  peu  de  choses  à apprendre  à un 
Ciirétien  , de  ce  qu'il  est  obligé  de  savoir. 

11  est  à propos  d'avertir  les  Pasteurs  , que  toutes  les  fois  qu’ils  se  trouveront 
obligés  d’exprimer  quelque  endroit  de  l'Evangile  , ou  de  l’Ecriture  Sainte,  ils 
doivent  savoir  que  cet  endroit , tel  qu’il  soit  , peut  se  rapporter  à l'un  de  ces 
quatre  points  de  la  Doctrine  de  l’Eelisc  ; auxquels  ils*  doivent  recourir  comme 
à la  source  de  sa  Doctrine  , scion  laquelle  il  faut  expliquer  toutes  choses.  Par 
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exemple,  s'il  s’agit  d'expliquer  cet  endroit  de  l’Evangile  du  premier  Diman*  C 

che  de  l’ A vent  : Il  y aura  des  signes  dans  le  Soleil , dans  la  Lune , etc.  ils  trou*  d 

veront  que  ce  qui  regarde  cet  Evangile,  est  renfermé  dans  cet  Article  du  Sym* 

bole  : Il  viendra  juger  les  vivons  et  les  morts.  De  sorte  que  se  servant  de  œ qui  j, 

est  dit  sur  cet  Article  dans  les  Cathéchismes,  ils  expliqueront  aux  Fideles  en  y 

même  temps  le  Symbole  et  l’Evangile.  Ainsi, quoi  que  ce  soit  qu’ils  enseignent,  a 

ou  qu’ils  veulent  expliquer,  ils  doivent  le  rapporter  toujours  à un  des  quatre  f 

chefs  ; auxquels,  comme  nous  venons  de  le  dire  , se  réduit  tout  ce  que  l’Ecri-  / 


ture  Sainte  nous  enseigne  et  nous  prescrit.  < 

Saint  Augustin  , dans  l’excellent  Ouvrage  ( De  Catech.  rud.  ) qu’il  adresse  , 

à un  Ecclésiastique  de  Carthage  chargé  d’enseigner  les  principes  delà  Religion  , 

Chrétienne  à ceux  qui  n’en  etoient  pas  encore  instruits  , lui  explique  la  raé-  1 

thode  qu’on  doit  observer  pour  y réussir,  que  nous  croyons  à propos  de  rap-  .. 

porter  ici  en  peu  de  mots.  Ces  réglés  viennent  d’une  si  bonne  source  , qu’elles  r 

ne  peuvent  qu’être  très-utiles  , a ceux  qui  sont  établis  pour  l 'instruction  de9  v 

Peuples.  £ 

Ce  saint  Docteur  veut  donc  , i . qu’on  dispose  ceux  qu’on  instruit , à devenir 
capables  des  plus  hautes  vérités  de  la  Religion  ;-en  leur  rapportant  d’une  ma- 
niéré historique  ce  que  la  Sagesse  et  le  bonté  de  Dieu  a opéré  pour  notre  salut  J 

depuis  les  Patriarches  et  les  Prophètes  , c’est-à-dire  , depuis  la  création  du  t 

monde  jusqu’à  Jesus-Christ. 

2.  Qu'après  les  avoir  convaincus  par  cette  suite  historique  de  faits  miracu-  1 

leux  , du  soin  que  Dieu  a pris  clans  tous  les  temps  pour  le  salut  de  l'homme,  on  * 

achevé  de  les  en  persuader  en  leur  expliquant  l'économie  du  Mystère  de  l’In- 
carnation , où  Dieu  nous  a fait  voir  la  grandeur  de  son  amour  , et  nous  a donné 

cet  exemple  d’humilité  , qui  seul  pouYoit  guérir  notre  orgueil  et  remédier  à 
notre  misère. 

3.  Après  avoir  fait  sentir  la  chûte  de  l'homme  et  le  besoin  que  nous  avions  1 

d’un  Rédempteur,  il  faut , continue  S.  Augustin  , engager  ceux  qu'on  instruit,  ’ 

à témoignera  Dieu  leur  reconnoissance  ; et  leur  faire  si  bien  cemprendre  que 

l’amour  de  Dieu  demande  nos  cœurs  , qu'en  écoutant  ils  croient , qu'en  croyant 
ils  esperent , et  qu'en  espérant  ils  aiment. 

4.  Il  faut  ensuite  leur  proposer  les  Commandemens  que  Dieu  nous  à faits, les 
Sacremens  que  J.  C.  a institués  pour  notre  sanctification  , le  besoin  que  nous 
avons  de  la  Priere  et  de  la  Grâce,  et  les  autres  Articles  que  l’Eglise  croit. 


Dès  qu’ils  seront  ainsi  affermis  dans  la  Foi  , dans  l’Espérance  etdans  la  Cha- 
rité , on  pourra  les  faire  courir , pour  ainsi  dire , avec  les  Saints  ; leur  expliquer  ' 

les  vérités  et  les  Mystères  les  plus  sublimes  de  la  Religion , et  leur  insinuer  c©  « 

quelle  nous  enseigne  de  plus  parfait  pour  arriver  à la  vie  étemelle.  c 

En  un  mot , la  première  obligation  d’un  Pasteur,  est  de  se  souvenir  continuel-  £ 

lement  que  toute  la  science  d’un  Chrétien  est  comprise  dans  ces  paroles  de  notre  } 

divin  Sauveur  : Mon  Pere  , la  vie  éternelle  consiste  à vous  cor.noltre,  vous  qui  êtes  \ 

Je  seul  Dieu  véritable , et  J.  C.  que  vous  av eç  envoyé.  C’est  pourquoi  le  principal  1 

soin  de  celui  qui  est  chargé  d’instruire  les  autres  , doit  être  de  ne  rien  oublier  c 

pour  leur  faire  desirer  ardemment  de  ne  savoir  que  J.  C. , et  J.  C.  crucifié  ; et  C 

pour  les  hicH.  convainvre  et  leur  faire  croire  fermement , qu'il  n'est  point  sous  U c 

i 

* 
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Ciel  J autre  Xom  donné  aux  hommes  par  lequel  nous  devions  être  sauvés , que  celui 
de  JESUS-CHRIST,  qui  est  la  Victime  de  propitiation  pour  nos  péchés. 

Mais  comme  c$  qui  nous  assure  que  nous  le  connaissons  , est  si  nous  gardons 
ses  Commandemens , la  seconde  obligation  d'un  Pasteur  qui  est  une  suite  de  la 
première  , et  qui  en  est  comme  inséparable  , est  d’apprendre  en  même  temps 
aux  Fideles  qu  ils  ne  doivent  pas  mener  une  vie  fainéante  et  oisive  , mais 
qu'ils  doivent  marcher  comme  J.  C.  lui-même  a marché , et  rechercher  la  Justice  , 
la  Piété , la  Foi  , la  Charité  , la  Patience  , la  Douceur  , et  toutes  les  vertus. 
Car  la  Grâce  de  Dieu  notre  Sauveur  s'est  fait  voir  tj  tous  les  hommes  ; et  elle 
nous  a appris  à renoncer  à l'impiété  et  aux  désirs  du  siecle  , pour  vivre  en  ce  monde 
avec  tempérance  , selon  la  Justice  , et  avec  piété.  Si  Jesus-Christ  notre  Sau- 
veur s’est  livré  lui-meme  pour  nous  , ç’a  été  afin  de  nous  racheter  de  tout 
péché  ; et  de  se  former , en  nous  purifiant,  un  peuple  particuliérement  consacré  à 
son  service , et  fervent  dans  les  bonnes  œuvres.  Ce  sont  là  des  vérités  que  les  Pas- 
teurs doivent  prêcher  aux  Fideles  , et  qu'ils  doivent  sans  cesse  leur  rappeller  , 
selon  le  commandement  de  S.  Paul. 

Enfin  , notre  divin  Sauveur  ne  s étant  pas  contenté  de  nous  enseigner  par  ses  - 
paroles , mais  nous  ayant  encore  montré  par  son  exemple,  qu  o T amour , comme 
dit  S.  Paul,  est  l'accomplissement  de  la  Loi , il  est  visible  que  le  principal  soin 
d’un  Pasteur,  et  auquel  il  est  le  plus  obligé  parle  devoir  de  son  ministère , doit 
être  d'exciter  les  Fideles  à aimer  et  à reconnoitre  la  bonté  infinie  que  Dieu  a 
pour  nous  ; afin  que  brûlant  d'une  sainte  ardeur  pour  lui , ils  aspirent  incessam- 
ment à la  possession  de  ce  souverain  bien,  auquel  on  ne  s'estime  véritablement 
heureux  d’être  attaché , que  quand  on  peut  dire  de  tour  son  cœur  avec  le  Pro- 
phète : Qu’ai-je  donc  à desirer  dans  le  Ciel,  et  que  puis  je  aimer  sur  la  terre , si  ce 
n'est  vous.  6 mon  Dieuï  Voilà  cette  voie  excellente  que  l'Apôtre  S.  Paul  a voulu 
nous  enseigner,  lorsqu’il  nous  a dit  que  tous  les  dons  sont  inutiles  sans  la  Charité , 
qui  ne  finira jamais.  A.insi,  soit  que  l’on  propose  quelque  chose  à croire , à espé- 
rer , ou  à faire,  il  faut  tellement  recommander  l’amour  que  l’on  doit  avoir  pour 
Dieu,  que  chacun  connoisse  clairement  que  c’est  l’amour  qui  rend  notre  culte 
parfait  ; et  que  quoique  la  Foi , l’Espérance,  et  les  autres  vertus  aient  leur  ré- 
compense , elles  ne  pourront  l’obtenir  sans  l’amour  de  Dieu.  Un  Pasteur  ne  doit 
donc  être  occupé  qu’a  allumer  dans  le  cœur  de  ses  brebis  ce  feu  sacré  dont 
Jésus  à voulu  embraser  toute  la  terre. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  du  Prône,  que  toutes  les  instructions  que  l’on 
doit  faire  aux  Fideles,  seront  inutiles  et  ne  porteront  point  le  fruit  que  l’Eglise 
en  attend,  s’ils  n'y  sont  déjà  préparés  par  de  bons  Catéchismes.  Voilà  le  fon- 
dement que  S.  Paul  se  glorifioit  d'avoir  posé  comme  un  sage  Architecte , pour 
assurer  l'édifice  du  salut  des  Corinthiens.  C’est  par  le  Catéchisme  qu'on  ap- 
prend les  premiers  élémens  de  la  Foi  : et  cette  sorte  d’instruction  est  un  des 
plus  importans  services  qu’on  puisse  rendre  à l’Eglise  , puisque  c’est  le  fonde- 
ment de  la  Religion,  et  la  véritable  semence  de  la  parole  de  Dieu,  sans  laquelle 
on  ne  doit  espérer  dans  le  Ministère  Evangélique  aucune  récolte.  C’est  par  le 
Catéchisme  qu’on  apprend  de  bonne  heure  aux  enfans  à connoître  , à aimer 
et  à servir  Dieu  ; les  hommes  sont  ordinairement  tels  qu’on  les  forme  dans  la 
jeunesse.  Le  Sage  nou3  dit  que  si  on  montre  la  bonne  voie  aux  enfans  dès 
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1 âge  le  plus  tendre,  ils  ne  le.  quitteront  pas  dans  leur  vieillesse.  La  Saint-Esprit  nous 
fait  sentir  dans  un  autre  endroit , l’importance  de  travailler  de  bonne  heure  à 
connoitre  la  Religion,  en  disant  : Mon  Jils , dès  votre  pi  entier  âge  aimera  êne 
instruit , et  vous  acquerrez  une  sagesse  qui  vous  durera  jusqu’il  la  vieillesse.  C’est 
par  le  Catéchisme  que  tant  de  pauvres  gens  de  la  Campagne  , tant  d’ Artisans 
et  d'autres  personnes  qui  ne  savent  ni  lire , ni  écrire  , apprennent  les  vérités 
dont  la  connoissance  est  nécessaire  au  salut. 

L’ignorance  de  la  Doctrine  Chrétienne  est  une  des  principales  sources  de  la 
corruption  des  mœurs.  Rafement  la  dépravation  du  cœur  est-éHe  si  grande  , 
que  l'on  résiste  ouvertement  à la  lumière  de  la  vérité  et  de  la  justice  ; mais  on 
ne  peut  faire  que  par  hazard,le  bien  que  l'on  ne  connoît  pas.  La- dévotion 
ne  peut  jamais  être  que  superficielle  , quand  elle  n’est  point  fondée  sur  des 
principes  solides , et  sur  une  pleine  conviction  de  l’excellence  de  la  Loi  de 
Dieu. 

Nous  pouvons  même  dire , que  le  mépris  de  la  Religion  ne  vient  que  d’igno- 
rance; car  il  est  impossible  de  connoitre  la  Doctrine  Chrétienne  telle  qu’elle 
est,  sans  l’admirer  et  l’aimer.  La  plupart  des  libertins  le  sont  sans  connoissance 
de  cause  , par  emportement , ou  par  préoccupation  ; et  si  quelques-uns  ont  de 
l'étude,  ce  sera  de  la  Philosophie  humaine  , souvent  par  la  lecture  de  quelque 
Auteur  extravagant  qui  combat  toutes  les  maximes  établies.  Mais  il  n’y  en  a 
j>oint  qui  ait  examiné  les  preuves  avant  les  objections,  et  qui  se  soit  donné  la 
patience  de  sonder  les  fondemens  de  la  Religion  , et  d’en  considérer  attenti- 
vement les  suites. 

Rien  n’est  plus  nécessaire  , et  cependant  rien  n'est  plus  rare  , que  la  con- 
noissance exacte  de  la  Religion.  Si  l’on  voit  tant  d’impies  et  de  libertins  qui  se 
glorifient  dans  leur  impiété  ; s’il  se  trouve  si  peu  de  Catholiques  qui  règlent  leur 
conduite  sur  la  Loi  de  Dieu,  et  sur  les  maximes  de  l'Evangile;  si  les  illusions 
et  les  fausses  dévotions  sont  si  ordinaires  dans  le  Christianisme  ; en  un  mot , si 
tous  les  jours  on  prend  le  change  en  matière  de  Religion  , et  si  l’on  marche 
tranquillement  dans  ur.e  voie  qui  paroît  droite  à ceux  qui  la  suivent , et  qui 
cependant  conduit  à la  mort , il  ne  faut  point  chercher  d’autre  source  de  tous 
ces  malheurs , que  la  corruption  du  cœur  entretenue  par  l’ignorance  de  la  Re- 
ligion. Ignorance  plus  générale  que  l’on  ne  pense.  Ce  ne  sont  point  seulement 
les  Paysans,  les  Ouvriers  , les  gens  grossiers,  sans  esprit,  sans  éducation;  ce 
sont  les  gens  du  monde  polis  et  éclairés  d’ailleurs , souvent  même  les  gens  de 
lettres , que  l’on  trouve  fort  mal  instruits  des  Mystères  et  des  réglés  de  la 
Morale.  On  voit  des  personnes  dévotes  qui  ontlubeaucoup  de  Livres  spirituels, 
et  savent  grand  nombre  de  pratiques  de  piété  ; mais  qui  n'ont  pas  encore  bien 
compris  l'essentiel  de  la  Religion. 

Cette  ignorance  n’a  rien  qui  doive  surprendre  , pourpeu  qu’on  fasse  réfle- 
xion sur  ce  qui  se  passe  parmi  nous.  Si  l’on  voit  beaucoup  de  ceux  qui  sont 
nés  de  parons  Catholiques  , ne  connoitre  delà  Religion  que  l’écorce  et  l’exté- 
rieur,et  porter  au  milieu  du  Christianisme , un  cœur  Païen  , ou  Juif  toutauplus  ; 
ce  déréglement  vient  presque  toujours  , ou  du  défaut  d’instruction  , ou  de  la 
maniéré  dont  on  s’y  est  pris  pour  les  instruire. 

Le  devoir  le  plus  essentiel  de  l’état  d’un  Curé , est  donc  l’instruction  des 
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enfans.  Leur  innocence  lui  est  confiée , leur  foi  et  leur  reli  gion  est  un  dépôt 
«acre  que  Dieu  a mis  erttre  ses  mains  ; il  les  y a associés  par  le  Baptême  ; c'esr 
à lui  à la  cultiver  en  eux,  à l'affermir  , à le  faire  croître  par  ses  instructions  : ils 
tiennent  de  lui  le  titre  qui  les  a faits  Chrétiens  ; c’est  à lui  à leur  apprendre  à 
quoi  les  engage  ce  titre  auguste , à cultiver  ces  jeunes  plantes  qu’il  a plantées 
lui-même  dans  le  champ  de  J.  C.  Il  doit  avoir  pour  eux  une  tendresse  de 
mere  , puisque  c’est  lui  qui  les  a enfantés  à l’Eglise  : c’est-là  un  des  devoirs 
les  plus  essentiels  et  les  plus  consolans  de  son  ministère  , celui  même  dont 
lui  Curé  devroit  être  le  plus  jaloux. 

Bien  plus  , il  est  certain  que  de  la  fidélité  à le  remplir  , dépend  le  fruit  à 
venir  du  ministère  d’un  Curé  , et  de  celui  même  de  ses  successeurs.  Nous  disons 
de  son  ministère  ; car  un  Curé  qui  néglige  d'instruire  les  enfans  , et  qui  les 
laisse  croître  dans  l'ignorance  de  nos  Mystères  , et  de  ce  que  la  Religion  de- 
mande d'eux , leur  ferme  toutes  les  ressources  qu’ils  peurroient  trouver  un  jour 
dans  ses  instructions.  Ce  sont  des  plantes  qu’il  a laissées  sécher  dès  leur  naissan- 
ce ; il  aura  beau  les  arroser,  les  cultiver  dans  la  suite,  le  mal  est  sans  remede,  elles 
ne  sont  plus  susceptibles  d’aucun  accroissement.  Ce  sont  des  enfans  auxquels  il  a 
donné  par  le  Baptême  la  naissance  selon  la  Foi  ; mais  les  abandonnant  aussi-tôt , 
ils  deviennent  comme  ces  enfans  exposés  , malheureux  fruits  de  l’inhumanité  de 
leurs  parens  ; qu'ils  ignorent  pour  toujours  leurs  titres  , leur  origine , J.  C.  leur 
frere  dont  ils  sont  cohéritiers,  et  l’Eglise  leur  mere  qui  les  a enfantés  dans  son 
sein  : l’abandonnement  de  leur  vie  répond  toujours  à l’ignorance  de  leur  état. 
Or  comment  un  Curé  peut-il  avoir  ces  enfans  sans  cesse  sous  ses  yeux , et  ne  pas 
se  reproches  son  insensibilité  à l’égard  de  ces  innocentes  victimes , auxquelles  , 
ce  semble , il  n’a  donné  le  jour  par  le  Sacrement  de  la  régénération  , et  la  vie  de 
la  grâce  , que  pour  la  leur  ravir  , autant  qu’il  est  en  lui , et  les  étouffer  , pour 
ainsi  dire , dans  le  berceau  , en  ne  les  nourrissant  pas  du  lait  de  la  Doctrine  sain- 
te? On  a horreur  de  la  barbarie  d'une  mere  qui , après  avoir  donné  la  vie  à son 
enfant , l'expose  et  l'abandonne  ; mais  n’est-ce  pas  là  l'image  naturelle  de  la  du- 
reté d'un  Pasteur , lequel  après  avoir  donné  la  vie  de  la  Foi  aux  enfans , les  ex- 

f)ose , les  abandonne  et  les  livre  à tous  les  malheurs  de  l’ignorance  entière  de 
a foi  qu’ils  ont  reçue  , mille  fois  plus  funestes  que  ceux  de  l’indigence  ? Jls  por- 
teront devant  Dieu  le  titre  auguste  et  ineffaçable  du  Christianisme  , il  est  vrai  ; 
mais  ce  titre  sera  le  titre  terrible  de  la  condamnation  de  ce  Pasteur  négligent; 
il  s’élèvera  contre  lui , et  demandera  vengeance  de  la  profanation  et  de  l’avi- 
lissement où  il  l’aura  laissé  après  en  avoir  embelli  leur  ame.  Ce  Pasteur  qui 
aura  fait  ainsi  des  Chrétiens  sans  Religion , sans  connoissance  de  J.  C.  et  de 
ses  Mystères , comment  pourra-t-il  réparer  à leur  égard  le  défaut  de  ces  pre- 
miers soins  ? Que  pourra-t-il  élever  dans  un  édifice  où  il  n’aura  jeté  aucun  au- 
tre fondement  que  de  tristes  ruines  ? 

Mais  ce  qu’il  y a encore  de  plus  triste  , c’est  qu’un  Curé  qui  a négligé  d’ins- 
truire les  enfans  de  sa  Paroisse , prépare  à ses  successeurs  le  même  scandale  ; 
en  mourant , il  laisse , au  milieu  de  son  Peuple  , une  malédiction , une  plaie  , 
où  leur  zele  ne  sauroit  jamais  trouver  de  remede.  Car  après  un  tel  Pasteur  , 
quels  fruits  un  saint  Prêtre  peut-il  faire  dans  une  Paroisse  où  il  ne  se  trouvera 
aucune  connoissance  de  la  Religion , où  il  faudroit  ramener  aux  premières  ins- 
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mictions  de  «l'enfance  , «des  Fidèles  que  leur  âge  ou  leurs  occupations  en  ren- 
dent désormais  incapables  ? La  bonté  toute  soûle  de  redevenir  enfans , mettra 
toujours  un  obstacle  invincible  atrx  soins  d:un  Pasteur  fidele  , qui  voudroit  leur 
donner  du  lait , au  lieu  d une  nourriture  solide.  Ils  mourront  sans  connoitre  J.  C. 
qui  les  a rachetés , l'Eglise -qui  les  a régénérés , l'Esprit-Saint  qui  les  avoit  sanc- 
tifiés ; et  «du  milieu  xles  lumières  de  l’Evangile  sortiront  des  âmes  semblables  à 
celles  qui  sortent  des  Régions  infidelle^ .,  et -qui  porteront  devant  Dieu  les  ténè- 
bres et  tout-;  l'ignorance  des  Indiens  «t  des  Sauvages. 

Que  ne  doivent  pas  se  reprocher  ces  Curés  , dans  les  Paroissesdesquels  on  trouve 
des  enfans,  et  trop  souvent  en  grand  nombre  tellement  abandonnés  qu'ilsconnois- 
sent  à peine  le  Dieu -qu'il s- adorent  ; pour  lesquels  J.  C.  par  le  nom  de  qui  seul  ils 
pouventétre  sauvés,  est  un  Dieu,  aussi  inconnu  , que  pour  ces  Nations  qui  n'ont 
jamais  entendu  parler  xle  lui.  Comme  c’est  dans  l'enfanGe  seule  que  les  pauvres 
gens  de  la  campagne  peuvent  êtTC  instruits;  et-que  dès  qu’ils  sont  un  peu  avancés 
en  âge  , leurs  travaux  et  les  besoins  de  la  vie  ne  leur  en  laissent  plus  le  loisir,  par- 
la se  forment  des  Paroissesentieres , des  Peuples  entiers,  sans  religion,  sans  foi , 
sans  aucune  teinture  du'Cliristianisme  ,-en.unmol,  tels,  qu'ils  auroient  besoinque 
de  nouveaux  Apôtres  y allassent  prêcher  la  Foi. 

A quoi  donc  doivent  s’attendre  ces  Pasteurs  négligens  et  infidèles  , qui  ne 
■nourrissant  point  les  Peuples  , comme  ils  devroient  l:ètre  , de  la  Doctrine  de 
la  vérité  , les  laissent  toujours  dans-cette  disette  de  lq  Parole  de-Dieu  dont  parle 
4in  Prophète,  qu'à  être  sévèrement  traités  avec  ceux  qui ferment  la  porte, du  Ciel 
taux  hommes  , qui  ne  visitent  point  les  brebis  abandonnées  , .qui 'ne  cherchent  point 
celles  qui  sont  dispersées  , qui  ne  guérissent  point  les  malades.,  et  .qui  ne  -nourrissent 
point  celles  qui  sont  saines. 

Le  défaut  d'instruction  n’est  pas  la  seule  source  de  l'ignorance  de  la  Reli- 
•gion  parmi  les  Fideles  ; on  doit  encore  attribuer  en  partie  cette  ignorance  , à 
la  maniéré  peu  solide  dont  la  plupart  des  Curés  , Catéchistes  , et  autres  chargés 
•d'instruire  les  enfans  des  Peuples  , leur  apprennent  la  Religion. 

A l’égard  des  enfans  , on  se  contente  ordinairement  de  ne  leur  apprendre 
-que  superficiellement  et  en  petit  nombre  quelques  «vérités  spéculatives  ; de 
leur  donner  des  termes  dont  on  charge  leur  mémoire,  sans  tacher  de  leur  en 
Paire  comprendre  le  sens.  Si  on  leur  en  donne  quelquefois  des -explications , 
elles  ne  sont  ni  assez  digérées,  ni  assez  exactes  , ni  faites  d une  manière  pro- 
pre à faire  sur  eux  de  fortes  impressions  : ainsi  se  passe  l’enfance. 

Dans  un  âge  plus  avancé  l’ignorance  dans  laquelle  on  a été  élevé  , augmente 
.par  les  occupations  extérieures  oit  on  se  jette.  Chacun  pense  â ses  affaires  tem- 
porelles ; on  sc  soucie  peu  de  celle  qui  est  la  plus  importante  que  les  hommes 
aient  sur  la  terre  ; et  la  Religion  est  la  chose  du  monde  dont  on  s'occupe  le 
moins.  On  néglige  , on  méprise  les  instructions.  Le  seul  mot  de  Catéchisme 
rebute.  On  s’applique  avec  un  soin , un  travail  et  une  patience  incroyable , à 
former  les  hommes  pour  les  Sciences,  les  Arts,  les  Métiers,  et  pour  tout  ce 
qui  peut  les  mettre  en  état  de  se  pousser  dans  le  inonde  : il  n’y  a que  la  Re- 
ligion qu’on  ne  croie  pas  nécessaire  de  leur  apprendre.  C’est  elle  seule  qu’on 
a de  la  peine  à comprendre  et  à retenir  : on  n’aiine  pas  à en  parler  : .la  plupart 
même  ne  croient  pas  avoir  besoin  de  s’en  instruire. 
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Quoique  I on  prêche  très-souvent  la  Religion  , et  qu’il  y ait  une  infinité  de 
Livres  qui  traitent  de  toutes  ses  parties , on  peut  dire  qu’il  n’y  a pas  assez  d'ins- 
truction pour  les  Chrétiens , même  pour  les  mieux  intentionnés.  Les  Livres  qui 
contiennent  les  Vies  des  Saints , ne  vont  qu’à  montrer  des  exemples  particuliers 
des  vertus.  Les  Livres  spirituels  donnent  de  bonnes  pratiques  pour  sortir  du  pé- 
ché , et  pour  avancer  dans  la  vertu  et  dans  la  perfection;  mais  ils  supposent  des 
Chrétiens  suffisamment  instruits  de  l’essentiel  de  la  Religion.  Il  en  est  de  même 
des  Sermons  : la  plupart  supposent  les  Auditeurs  instruits,  et  ne  les  instruisent  pas: 
on  n’y  traite  que  des  su  jets  particuliers,  détachés  le  plus  souvent  les  uns  des  autres, 
selon  la  Fête,  l'Evangile,  ou  le  dessein  du  Prédicateur.  On  y explique  rarement 
les  premiers  principes  , et  les  faits  qui  sont  le  fondement  de  tous  les  Dogmes- 
On  y parle  des  Histoires  contenues  dans  l’Ecriture  Sainte  » comme  de  choses 
connues  de  tout  le  monde.  De-là  vient  que  les  lectures  publiques  de  l’Ecriture 
qui  font  partie  de  l'Office  de  l’Eglise , servent  si  peu  pour  l’instruction  des  Fidè- 
les , pour  laquelle  on  les  a instituées.  On  devrait  suppléer  à ce  defaut  par  les 
Sermons  ; mais  ce  n’est  pas  expliquer  un  Evangile  , que  d’en  prendra  un  mot 
pour  texte  , et  y faire  venir  à propos  tout  ce  qu’on  veut.  Les  Pasteurs  eux- 
mêmes  qui  par  le  devoir  de  leur  Charge  sont  obligés  à éolairer  les  Peuples , 
et  à les  conduire  peu  à peu  jusqu  a la  connoissance  du  fond  de  la  Religion , n’ont 
pas  toujours  la  volonté  , le  zele , les  talens  , et  les  lumières  nécessaires.  Ainsi  on 
trouve  par-tout  des  personnes  qui  fréquentant  les  Eglises  dtpuis  quarante  ou  cin- 
quante ans , et  étant  fort  assidus  aux  Offices , aux  Prônes , et  aux  Sermons , igno- 
rent encore  les  premiers  éléniens  du  Christianisme  : et  l’expérience  fait  voir  que 
soit  dans  la  Morale , soit  dans  les  Dogmes  v soit  dans  les  prières  publiques , soit 
dans  les  usages  et  les  Cérémonies  de  la  Religion,  il  y a grand  nombre  de  choses 
dont  on  ne  parle  jamais  au  Peuple  » et  dont  l'ignorance  fait  commettre  tous 
les  jours  aux  Chrétiens  mille  fautes  considérables  , sans  qu’ils  s’en  apperçoi- 
vent  : et  c’est  la  source  d’une  infinité  de  blasphèmes  que  profèrent  les  Infidè- 
les, les  Hérétiques,  et  les  Impies. 

Il  n’y  a que  les  Catéchismes , qui  descendent  jusqu’aux  premières  instructions 
si  nécessaires  à tout  le  monde  ; mais  il  semble  qu’ils  ne  sont  pas  assez  estimés. 
La  plupart  croyant  savoir  le  Cathéchisme  r parce  qu’ils  l'ont,  appris  dans  four 
enfance  , ne  s'apperçoivent  pas  qu'ils  l’ont  oublié  , ou  qu'ils  ne  l’ont  jamais 
bien  entendu.  D’autres  ont  honte , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué , d’a- 
vouer leur  ignorance  et  Heur  mauvaise  éducation;  et  ne  peuvent  s’abaisser  jus- 
qu’à ces  instructions  qui  les  remettraient,  ce  leur  semble  , aux  petites  Ecoles. 

Le  Concile  de  Trente  déclare  expressément  l’obligation  que  les  Curés  ont  d» 
faire  le  Catéchisme  dans  leurs  Paroisses , en  leur  ordonnant  de  pourvoir  par  eux- 
mêmes, , ou  par  d’autres  y lorsqu'ils  en  sont  légitimement  empêchés  , à la  nourriture  spi- 
rituelle des  Peuples  qui  leur  sont  commis , et  de  leur  enseigner  ce  qu’il  est  nécessaire  à 
tout  Chrétien  de  savoir  pour  être  sauvé.  C’est  pourquoi  le  Concile  de  Milan  en 
1 665  , dit  : Parochi  singulis  Dominicis  et  aliis  festis  diebus , , . . pueris  singulis  in 
suis  Parochiis  initia  Jidei  tradant.  Bien  plus  , quoiqu’un  Curé  fasse  régulière- 
ment le  Catéchisme  tous  les  Dimanches  et  les  Fêtes  , il  n’est  ]«s  en  sûreté 
de  conscience,  quand  il  ne  resterait  qu’une  seule  brebis  dans  son  troupeau 
qui  ignorât  ce  qu’elle  doit  savoir  pour  être  saurée  , s'il  ne  s’applique  , autant 
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qu'il  le  peut  moralement , à l'instruction  particulière  de  cette  brebis.  Il  doit 
donc  aller  chercher  , comme  le  bon  Pasteur  , ceux  qui  sont  dans  l'ignorance 
de  la  Religion  et  de  leurs  devoirs;  les  engager,  ou  les  obligera  venir  au  Caté- 
chisme ; les  instruire  en  particulier,  autant  qu’il  est  possible  de  le  faire  , s'ils 
ne  profitent  pas  des  instructions  publiques.  Si  un  Pasteur  , qui  n’a  pas  l’esprit 
de  son  état , réplique  que  s'il  étoit  obligé  à une  vigilance  aussi  exacte,  il  n’au- 
roit  point  de  repos  et  seroit  continuellement  exposé  à des  soins  et  à des  travaux 
extraordinaires  ; il  est  facile  de  répondre  à cette  foible  excuse  , que  la  Charge 
de  Pasteur  a toujours  été  regardée  comme  une  Charge  pénible;  cl  que  le  Concile 
de  Trente  a dit  auxCurés,  comme  aux  Evêques,  eu  égard  à ce  qu'il  doit  leur 
en  coûter  pour  le  soin  particulier  de  leurs  Troupeaux  : Se  non  ad  propria  com- 
moda  , non  ad  divitias  , aut  luxum  ; sed  ad  labores  , et  sollicitudines  ,pro  Uei  gloriA 
vocales  esse  intelligar.t. 

La  fonction  de  catéchiser  doit  paroîtTe  d'autant  plus  excellente  , que  J.  C.  , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  en  passant,  en  a donné  l'exemple  à tous  ses 
M inistres  pendant  le  temps  de  sa  vie  publique,  s’employant  sans  cesse  à ensei- 
gner aux  hommes  d’une  maniéré  simple , les  élémens  du  salut.  Ce  divin  Sauveur, 
loin  de  rebuter  les  petits  enfans  qu’on  lui  présentoit,  les  apnella  avec  bonté  ; il 
défendit  à ses  Disciples  de  les  empêcher  de  venir  à lui  ; et  pour  leur  apprendre  à se 
rendre  accessibles  aux  petits , et  à ceux  que  l’orgueil  humain  dédaigne  , il  em- 
brassa ces  petits  innocens , leur  imposa  les  mains  , et  les  bénit.  C’est  eux  que  J.  C. 
propose  pour  modelé  à ceux  qui  prétendent  aux  premières  Charges  de  son 
Royaume  : c’est  d’eux  qu’il  leur  dit  d'apprendre  la  candeur , la  simplicité  , 
l'inneetnee , et  l’humilité  ; parce  que  la  grandeur  véritable  consiste  à se  faire 
petit.  Plus  on  est  élevé  , plus  on  doit  être  humble  : Celui  qui  est  le  plus  grand 
doit  être  le  serviteur  des  autres  , dit  J.  C.  , qui  étant  notre  Maître  et  notre  Sei- 
gneur , nous  a appris  par  son  exemple  à nous  laver  les  pteds  les  uns  aux  autres . 
le  Serviteur  n'est  pas  plus  grand  que  le  Maître  , ni  l'Apôtre  plus  grand  que 
celui  qui  l'a  envoyé.  Si  nous  comprenons  ces  choses , nous  serons  heureux  , pourvu  que 
nous  les  obtenions.  On  doit  donc  ne  se  souvenir  de  son  rang  et  de  la  place  ou 
on  est  chargé  de  conduire  les  autres,  que  pour  s'abaisser  jusqu’à  ceux  qui  pa- 
roissent  les  plus  rebutans  et  les  plus  misérables  ; pour  entrer  dans  leurs  besoins  , 
pour  les  servir.  L’orgueil  qu’on  a peine  à souffrir  dans  quelque  homme  que  ce 
soit , devient  plus  honteux  , plus  scandaleux,  plus  insupportable  dans  un  Mi- 
nistre de  J.  C. , qui  ne  nous  place  à la  tête  de  nos  freres , que  pour  enseigner 
par  nos  exemples , encore  plus  que  par  nos  discours , la  modestie  , et  l’humi- 
lité chrétienne.  Concluons  qu’un  Curé  qui  se  croit  avili  et  déshonoré  par  la 
fonction  du  Catéchiste  , est  indigne  de  la  qualité  de  Pasteur , qui  renferme 
essentiellement  celle  de  Pere  ; et  qu’en  méprisant  les  petits  du  Royaume  du 
Pere  céleste  , en  refusant  de  leur  rompre  le  pain  de  la  Doctrine  Chrétienne 
qu'ils  demandent , comme  si  leur  perte  ou  leur  salut  ne  le  regardoit  pas , il  aura 
pour  ennemis  déclarés  les  Anges  qui  les  gardent  ; lesquels  sensiblement  inté- 
ressés au  tort  qu’il  leur  fait , ne  le  laisseront  pas  impuni , mais  en  demande- 
ront à grands  cris  la  vengeance  au  Tribunal  de  Dieu. 

La  fonction  de  Catéchiste  est  un  des  emplois  Ecclésiastiques  qui  demande 
le  plus  d’application , le  plus  de  peine  , le  plus  de  patience  , le  plus  de  dou- 
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crur  , le  plus  d’onction  , le  plus  de  discernement , le  plus  de  persévérance.  Ce 
11'est  point  un  ouvrage  du  commun  , mais  celui  d'un  habile  Architecte  , d éta- 
blir le  fondement  de  la  Religion.  Il  s’agit  d'être  en  état  d'expliquer  à ceux  qu'on 
instruit  , les  vérités  de  la  boi  , d’une  maniéré  claire  et  intelligible  ; de  suivre 
une  méthode  propre  à leur  faire  sentir  ces  vérités  , à les  leur  faire  écouter  avec 
avidité  ; et  de  les  redire  si  souvent  , que  ceux  qu'on  catéchise  puissent  les 
apprendre  et  les  retenir  : car  si  on  donne  un  pain  entier  à un  petit  enfant  , il 
mourra  de  faim  , si  on  ne  lui  rompt  pas.  Il  en  est  de  même  des  vérités  chré- 
tiennes ; si  on  ne  prend  soin  de  les  digérer  et  de  les  rendre  sensibles , on  par- 
lera beaucoup  et  on  n'instruira  personne.  Il  faut  enlin  s'accoutumer  aux  nou- 
velles difficultés  que  l'on  éprouve  toujours  de  la  part  de  ceux  qui  apprennent  le 
Catéchisme.  Il  n’y  a que  la  Charité  qui  tolère  tout , qui  espere  tout , a qui  supporte 
tout  ; qui  puisse  faire  l'agrément  de  cette  fonction. 

Comme  laplupart  de  ceux  auxquels  on  apprend  le  Catéchisme,  sont  desenfans 
qui  ne  peuvent  voir  futilité  des  instructions,  on  doit  s'attacher  à faire  en  sorte 
que  ces  instructions  aient  pour  eux  quelque  chose  de  plus  engageant  qu  a l’ordi- 
naire. Le  style  des  Catéchismes  est  communément  fort  sec;  les  enfans  ont  beau- 
coup de  peine  à les  retenir,  et  encore  plus  à les  entendre.  Il  arrive  dc-là  que  ♦ 

comme  les  premières  impressions  sont  les  plus  fortes,  plusieurs  conservent  pen- 
dant toute  leur  vie , une  aversion  secrete  de  ces  instructions  qui  les  ont  tant  fatigués 
dans  leur  enfance.  Tous  les  discours  de  Religion  leur  paroissent  tristes  et  en- 
nuyeux. S’ils  écoutent  des  Sermons  , s'ils  lisent  des  Livres  «le  piété  , c’est  avec 
dégoût  et  à contre-cœur  ; comme  on  prend  les  médecines  salutaires , niais  désa- 
gréables. La  Religion  leur  semble  une  Loi  dure  ; ils  ne  la  suivent  que  par  crainte, 
sans  goût  et  sans  affection  , la  mettant  où  elle  n’est  pas , et  ne  s’attachant  qu'aux 
formalités.  D’autres  plus  emportés  s’écartent  tout-a-faiL  : prévenus  des  fausses 
idées  que  leur  ont  donné  la  dureté  des-Catéchismes,  et  la  simplicité  des  femmes 
qui  ont  été  les  premières  à leur  parler  de  Religion , ils  ne  veulent  rien  écouter  ; 
et  supposent,  sans  s'éclaircir , que  tous  ces  discours  ne  méritent  seulement  pas 
d'être  examinés.  C'est  ce  qui  fait  les  libertins  ; principalement  quand  leurs  pas- 
sions et  leurs  mauvaises  habitudes  leur  rendent  odieuses  les  vérités  de  la  Reli- 
gion ; quand  ils  ont  intérêt  de  les  détruire  , au  moins  dans  leur  esprit , pour  les 
remords  qui  les  tourmentent.  Et  voilà  jusqu’où  peuvent  aièer  les  mauvais  effets 
des  instructions  désagréables.  Il  est  donc  important  de  chercher  un  moyen  de 
suppléer  à la  sécheresse  des  Catéchismes. 

La  meilleure  méthode  d’enseigner  la  Religion,  est  celle  qui  est  la  plus  propre  h 
faire  entrer  les  vérités  dans  l’esprit  de  ceux  à qui  on  parle.  Or  il  semble  qu’on  la 
trouve  dans  la  narration  et  la  simple  déduction  des  faits , sur  laquelle  on  fonde  les 
Dogmes  et  les  Préceptes  de  la  Morale.  C’est  ainsi  que  la  vraie  Religion  se  con- 
serva dans  les  premiers  temps  parmi  les  Patriarches  par  la  seule  Tradition  ; qui 
n’étoit  autre  chose  que  le  soin  religieux  qu'avoient  les  peres  de  raconter  à leurs 
enfans  les  merveilles  de  Dieu  qu'ils  avoient  vues  de  leurs  yeux,  ou  apprises  par  le 
récit  de  leurs  peres;  et  que  ces  enfans  également  pieux  et  fideles , avoient  soin  à 
leur  tour  de  raconter  à leurs  enfans. 

Moïse  inspiré  de  Dieu , recueillit  et  écrivit  toutes  ccs  anciennes  Traditions 
dans  le  Livre  de  la  Genèse  ; et  dans  les  Livres  suirans  , après  avoir  raconté 
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fort  au  long  les  grands  miracles  que  Dieu  avait  faits  pour  tirer  son  Peuple  de 
la  servitude  d Egypte  , il  recommande  à tous  les  Israélites  qui-  les  a voient  vus 
comme  lui ,.  de  les  raconter  à leurs  enfans  ; répétant  souvent  de  la  part  de  Dieu 
ce  Commandement,  comme  celui  de  lire  et  relire , et  méditer  continuellement 
sa  Loi , c’est-à-dire , tout  ce  qu’il  leur  donnoit  par  écrit.  Josué,  Samuel , et  les 
autres  Prophètes  écrivirent  de  temps  en  temps  les  miracles- , les  prédictions , 
et  les  autres  choses  qui  servoient  à la  Religion  : ce  qui  fut  continué  9ans  inter- 
ruption jusqu’à  la  captivité  de  Babylone  ; au  retour  de  laquelle  Esdras-  ajouta 
à tous  les  Livres  précédens  qu'il  recueillit , l'Histoire  du  rétablissement.  Enfin 
fut  écrite  1 Histoire  de  Judas  Machabée  , et  de  ses  freres.  Cependant  l’Ecri- 
ture ne  nuisoit  pas  à la  Tradition  ; elle  ne  servoit  qu’à  la  rendre  plus  certaine  ; 
et  les  Juifs  n’avoient  pas  moins  de  soin  que  dans  les  premiers  temps  , de  ra- 
conter a leurs  enfans  ce  qu’ils  avoient  appris  de  leurs  peres,  en;  leur  recom- 
mandant de  le  faire  passer  à la  posteriré.  Ce  devoir  est  marqué  dans  tous  les 
Livres  de  la  Morale  , et  particuliérement  dans  les  Pseaumes.  il  est  donc  vrai 
que  pendant  tout  l’Ancien  Testament , la  Religion  s’esc  conservée  par  les  nar- 
rations et  par  les  Histoires. 

La  publication  de  la  nouvelle  Alliance  n’a  rien  changé  à cette  méthode.  Ou 
a seulement  ajouté  à l'Histoire  des  anciennes  Merveilles , celles  des  nouvelles 
encore  plus  grandes  ; la  Naissance  et  la  Vie  de  J.  C. , ses  discours  , ses  mira- 
cles , sa  Résurrection  , l'établissement  de  son  Eglise  : et  Dieu  a fait  écrire  ces 
prodiges  nouveaux  comme  les  anciens,  par  ceux  qui  en  étoient  témoins  ocu- 
laires. Le  Sermon  de  saint  Etienne  , et  la  plupart  de  ceux  des  Apôtres  que 
l’Ecriture  nous  rapporte  , font  voir  que  leurs  disputes  contre  les  Juifs  et  les 
instructions  qu’ils  donnoient  aux  Païens  étoient  toujours  fondées  sur  b déduc- 
tion des  faits.  Il  falloit  faire  souvenir  les  Juifs  de  ce  que  Dieu  avoit  fait  pour 
leurs  Peres,  et  de  ce  qu’il  leur  avoit  promis  , pour  leur  en  montrer  l'accomplis- 
sement; et  il  falloit  enseigner  aux  Infidèles , que  Dieu  avoit  créé  le  Monde  , 
qu’il  le  gouvernoit  par  sa  Providence  , et  qu’il  avoit  envoyé  un  Homme  extra- 
ordinaire pour  le  juger.  » 

Dans  les  Ouvrages  des  Peres  , nous  avons  grand  nombre  d’instructions  pour 
ceux  qui  voudroient  se  faire  Chrétiens.  Elles  sont  la  plupart  fondées  sur  les 
faits  ; et  le  corps  diudiscours  est  toujours  une  narration  de  tout  ce  que  Dieu  a 
fait  pour  le  genre  humain  , depuis  l'origine  du  Monde , jusqu’à  U publication 
de  l’Evangile. 

Dieu,  qui  nous  connoît  parfaitement,  a fondé  la  Doctrine  de  sa  Religion 
sur  des  preuves  dont  tous  les  hommes  sont  capables , c’est-à-dire  , sur  des  faits, 
et  sur  des  faits  évidens , illustres  sensibles , tels  que  sont  la  création  du  Monde  , 
le  péché  du  premier  Homme , le  Déluge  , la  vocation  d'Abraham  , la  sortie 
d'Egypte , etc. 

Afin  que  la  vérité  de  ces  faits  ne  pût  être  révoquée  en  doute  par  ceux  qui 
ne  les  auroient  pas  vus.  Dieu  a de  temps  en  temps  rendu  témoignage  à ceux 
qui  les  racontoient  , par  d'autres  faits  extraordinaires  , c’est-à-dire  , par  des 
miracles , tels  que  ceux  de  Moïse  et  des  Prophètes,  et  enfin  de  J.  C.  et  du 
ses  Disciples  : en  sorte  que  pour  croire  à ceux  que  Dieu  a envoyés , il  n’a  été 
besoin  que  de  ce  raisonnement  si  facile  : Il  faut  bien  que  ce  soit  Dieu  qui  nous 
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parle  par  ces  Hommes  , puisqu’en  son  nom  ils  ressuscitent  des  morts  , et  font 
d’autres  merveilles  que  lui  seul  peut  faire.  C’est  ainsi  que  l’Aveugle  né  raison- 
noit  sur  les  Miracles  de  J.  C. , et  faisoil  le  même  raisonnement  que  Nicodeme  , 
Docteur  en  Israël. 

Cette  maniéré  d’instruire  n’est  pas  seulement  la  plus  sûre  et  la  plus  proportion- 
née à toute  sorte  d’esprits  ; c’est  encore  la  plus  facile  et  la  plus  agréable.  Tout 
le  inonde  peut  .entendre  et  retenir  uqe  Histoire , où  la  suite  des  faits  engage  in- 
sensiblement , et  où  l'imagination  trouve  prise  ; et  quoique  plusieurs  se  plai- 
gnent de  leur  mémoire  , elle  est  toutefois  moins  rare  que  le  jugement.  Dc-là 
vient  la  curiosité  pour  les  nouvelles , l’amour  des  Romans  et  des  Fables.  Sur- 
tout ce  sont  les  enfans  qui  en  sont  les  plus  avides , parce  que  tout  a pour  eux  l’a- 
grément de  la  nouveauté  : et  comme  d’ailleurs  les  personnes  âgées  aiment  natu- 
rellement à raconter  les  faits  dont  elles  ont  la  mémoire  pleine  , ri^n  ne  seroit  si 
facile  que  d’instruire  les  enfans  dans  la  Religion , si  les  pores  et  les  meres  en 
étaient  bien  instruits  .,  et  s’ils  vouloient  s’appliquer  à raconter  les  merveilles  de 
Dieu , comme  ils  faisoient  autrefois.  Mais  dans  toutes  les  Histoires  que  l’on  fait 
îiux  enfans  pour  leur  apprendre  la  Doctrine  Chrétienne , on  doit  avec  grande 
attention  éviter  celles  qui  contiennent  des  visions  , ou  des  miracles  peu  certains 
ou  même  peu  vraisemblables  ; et  il  n’est  pas  permis  d’y  rien  mêler  qui  ne  puisse 
se  soutenir  devant  les  hommes  les  plus  savans  et  les  plus  sensés  , et  qui  ne 
soit  digne  de  la  majesté  de  la  Religion.  On  a grand  tort  de  croire  que  tout  est 
bon  pour  les  enfans.  Ils  deviendront  hommes;  et  ces  premières  impressions  peu- 
vent les  rendre  trop  crédules  , ou  leur  donner  du  mépris  pour  tout  ce  qu’ils 
ont  appris  dans  l'enfance  , sans  distinguer  le  solide.  Il  faut  encore  avoir  grand 
soin  do  faire  voir  la  suite  et  le  rapport  de  tous  les  faits  qui  intéressent  l’essen- 
tiol  de  la  Religion  : c’est  , à la  vérité  , ce  que  les  enfans  entendent  Je  plus 
tard  ; mais  c’est  pourtant  à quoi  l'on  doit  toujours  tendre. 

Si  l'on  soutient  qu’il  vaut  mieux , en  enseignant  le  Catéchisme  , se  réduire 
au  plus  nécessaire , à cause  du  peu  d’application  et  de  l’incapacité  de  la  plupart 
de  ceux  qu’on  instruit  ; et  quainsi  on  peut  leur  laisser  ignorer  les  noms  des 
Patriarches  et  des  Prophètes  , l’Alliance  avec  Abraham  , la  Servitude  d’Egypte 
et  de  Babylone  , etc.  pourvu  qu’ils  sachent  qu’en  Dieu  il  y a trois  Personnes  ; 
que  la  seconde  s’est  faite  Homme  ; qu’il  y a sept  Sacremens , et  le  reste  : Nous 
répondrons  qu’on  r.c  peut  nier  qu’il  y ait  des  cas  où  on  ne  peut  éviter  de  mêler 
beaucoup  de  faits  à la  Doctrine.  On  ne  peut,  par  exemple,  expliquer  le  premier 
Article  du  Symbole,  sans  parler  de  la  Création;  ni  le  Baptême  , sans  parler  du 

Ï)éché  de  notre  premier  Pere  ; ni  le  commencement  du  Décalogue  , sans  par- 
er de  Moïse , de  l’occasion  et  de  la  maniéré  dont  la  Loi  lui  fut  donnée.  On  ne 
peut  s’exempter  de  raconter  assez  en  détail  la  Naissance  de  J.  C.  ; ses  principaux 
Miracles  , sa  Passion , sa  Résurrection  , son  Ascension  ; quand  ce  ne  seroit 
que  pour  rendre  raison  des  Fêtes  par  lesquelles  on  honore  ces  Mystères  ; qui 
est  une  des  instructions  dont  le  Peuple  a le  plus  de  besoin.  Or  ces  faits  se- 
roient  bien  plus  intelligibles  et  plus  agréables  , s’ils  étoient  comptés  de  suite , 
dans  leur  ordre  naturel  , et  avec  une  étendue  raisonnable  , qu’ils  ne  le  sont 
quand  on  ne  les  dit  que  par  occasion  , en  passant , et  comme  à regret , crai- 
gnant d’y  perdre  trop  de  temps.  , . 
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Mais  quand  on  pourroit,sans  la  connoissance  des  faits , savoir  les  vérités  les  plus 
absolument  nécessaires  au  salut , ne  faut-il  point  songer  à rendre  les  Chrétiens  capa- 
bles de  profiter  des  Livres  de  piété, des  Sermons,  de  l’Ecriture  même,  s’ils  peuvent 
y arriver?  Ne  faut-il  pas  qu’ils  entendent , autant  qu’il  est  possible,  ce  qui  se  lit 
publiquement , ce  qui  se  chante  à la  Messe  et  aux  autres  Offices  , et  ce  qui  est 
•v  signifié  par  les  saintes  cérémonies  de  l’Eglise  ? Or  que  peuvent  y entendre 

ceux  qui  n’ont  jamais  oui  parler  , ni  des  Patriarches  , ni  des  Prophètes,  ni  d’A- 
braham  , ni  d’Israël , ni  de  Moïse  , ni  de  David,  ni  de  Jérusalem;  ou  qui  en  ont 
oui  parler  si  confusément,  qu’ils  n’en  ont  aucune  idée  claire  ? 

Nous  croyons  qu’il  est  suffisamment  prouvé  que  la  meilleure  maniéré  d'ensei- 
gner la  Religion,  est  de  soutenir, par  la  connoissance  des  faits,  l’explication  du 
Symbole,  et  des  autres  parties  de  la  Doctrine  Chrétienne.  Onne  peut  donc  qu  ex- 
horter en  conséquence  les  Curés  et  les  Prêtres  de  ce  Diocese  qui  y travaillent , 
de  préférer  cette  méthode  autant  qu'ils  le  pourront , lorsqu’ils  feront  le  Catéchis- 
me ; et  de  mêler  aux  Instructions  quelques  histoires  tirées  de  l'Ecriture  sainte  , 
ou  des  Auteurs  approuvés  : l’expérience  faisant  voir  qu’il  y a,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  un  charme  secret  dans  de  tels  récits  ; qui  réveillent  l’attention  , et 
donneront  au  Catéchiste  le  moyen  d’insinuer  agréablement  la  sainte  Doctrine 
dans  les  cœurs.  C’est  pourquoi  lorsqu’on  a à expliquer  quelque  Mystère , ou  un 
Sacrement , par  exemple,  on  doit  poser  pour  londement  ce  qui  se  sera  passé 
dans  l’institution  de  ce  Mystère  , ou  dans  l'institution  de  ce  Sacrement.  C’est 
pour  faciliter  ces  récits  , qu’on  a imprimé  pour  l’usage  du  Diocese  de  Toulon  , 
une  Instruction  contenant  iabiégé  de  l'Histoire  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment , et  les  Dogmes  de  la  Religion  Chrétienne  , où  les  Curés  et  Catéchistes 
trouveront  des  modèles , lesquels  y sont  indiqués  , non  pas  pour  les  y astrein- 
dre , ni  pour  dire  tout , mais  pour  exciter  leur  vigilance  à en  chercher  de  sem- 
blables dans  les  ers  pareils.  L’essentiel  est  de  savoir  rendre  sensibles  les  choses 
que  l’on  a à raconter.  On  doit  s’étudiera  prendre  le  sens , afin  que  par  le  sens  on 
• se  saisisse  de  l’esprit  et  du  cœur. 

Il  faut  qu’ils  aient  attention  , i.  à changer  et  diversifier  leurs  Instnictions , 
suivant  les  personnes  et  les  occasions.  Autre  doit  être  l’instruction  des  enfans  , 
autre  celle  des  gens  raisonnables  , mais  qui  ignorent  la  Religion.  A des  gens 
polis  et  éclairés  d’ailleurs  , il  faut  parler  autrement  qua  des  Ouvriers  , et  à des 
Paysans.  2.  A se  rappeller  souvent  que  ceux  qui  commencent  à apprendre  ne 
sont  jamais  si  attentifs  , et  n’ont  jamais  tant  de  facilité  , qu’il  suffise  de  leur 
dire  tes  choses  une  fois.  On  est  bien  heureux  s’ils  la  retiennent  à la  troisième  , 
ou  à la  quatrième  fois.  On  doit  donc  leur  répéter  les  vérités  en  tant  de  maniè- 
res différentes , quelles  puissent  enfin  leur  demeurer  dans  l’esprit  ; peut-être 
y prendront-ils  goût , et  s’affectionneront-ils  , s’ils  sont  en  état  de  le  faire  , à 
s’instruire  plus  à fond  tout  le  reste  de  leur  vie  , par  la  lecture  , par  les  Ser- 
mons , cl  les  entretiens  familiers. 

Comme  il  y a plusieurs  degrés  de  capacité  entre  ceux  auxquels  on  enseigne  le 
Catéchisme  , c’est  au  Catéchiste  à s’accommoder  à ces  différences  avec  juge- 
ment et  discrétion.  Il  doit  étendre  ou  resserrer  les  narrations  selon  la  portée  de 
ses  disciples  ; leur  éclaircir  ce  qu’ils  trouveront  obscur , satisfaire  à leurs  difficul- 
tés ; enfin  , ne  point  quitter  chaque  sujet , qu’ils  11e  l’entendent  autant  qu’ils  en 
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sont  capables.  Il  doit  £ur-tout  bien  prendre  garde  à ne  jamais  rien  dire  qui  ne 
Soit  exactement  vrai,  et  d'une  autorité  incontestable  ; et  à ne  mêler  aux  vérités 
de  l’Ecriture , aucune  des  opinions  qui  partagent  l'Ecole  touchant  certaines  Ques- 
tions, qu’il  n'est  pas  nécessaire  aux  fideles  de  savoir.  Il  ne  doit  pas  s'arrêter 
aux  questions  inutiles  que  les  disciples  pourroient  faire  : il  doit  accoutumer  de 
bonne  heure  les  enfans,  à borner  leur  curiosité  naturelle,  et  à se  contenter  de 
ce  que  Dieu  a voulu  que  nous  sachions-.  En  expliquant  ce  qui  regarde  J.  C.  % 
on  doit  se  défier  des  circonstances  et  des  particularités  dont  l’Ecriture  et  l’E- 
glise ne  disent  rien.  Il  en  est  ainsi  des  Dogmes,  on  ne  doit  pas  mêler  les  opi- 
nions probables  avec  les  décisions  de  Foi.  Enfin , on  ne  doit  nas  parler  de 
certains  articles  sur  lesquels  l'Eglise  n’a  rien  prononcé , et  dont  plusieurs  s’em- 
barrassent , tandis  qu’ils  en  ignorent  d’esséntiels  à la  Religion.  Il  seroit  à dé- 
sirer que  l'on  usât  à proportion  de  la  même  retenue  et  de  la  même  sobriété  dans 
les  pratiques  de  Religion  que  l’on  enseigne;  et  que  l’on  se  contentât  de  celles 
que  l’usage  public  de  l'Eglise  a autorisées , sans  y en  ajouter  de  plus  nouvelles 
ou  moins  générales. 

Lorsque  le  Catéchiste  se  trouvera  oblige  à descendre  dans  le  détail  de  ce  que 
l'on  doit  faire  dans  les  actions  ordinaires  de  la  vie  , il  doit  prendre  garde  à le 
faire  avec  une  telle  discrétion , qu’il  ne  donne  pas  occasion  aux  gens  simples  et 
grossiers  , de  devenir  scrupuleux  ou  superstitieux  , ou  de  croire  avoir  fait  tout 
ce  que  Dieu  exige  quand  ils  ont  satisfait  à l’extérieur  , quoique  le  cœur  n’y  ait 
eu  aucune  part.  Il  faut  apprendre  de  bonne  heure  aux  enfans  , à ne  point  pra- 
tiquer par  pure  coutume  ce  que  la  Religion  leur  prescrit. 

On  doit  s'appliquer  à expliquer , autant  qu’il  est  possible , avec  les  vérités 
que  l’on  apprend,  les  termes  dont  on  se  sert  pour  les  leur  apprendre  ; afin  qu’ils 
puissententendrecequ’onleurenseigne , et  leretenirplus  aisément.  S’il  se  trouve 
quelquefois  des  choses  qui  semblent  surpasser  la  capacité  des  enfans , on  ne  doit 
pas  pour  cela  se  lasser  de  les  leur  faire  apprendre , lorsque  ce  sont  des  véri- 
tés nécessaires  au  salut;  en  priant  le  Seigneur  pour  eux,  afin  qu’il  daigne  les 
leur  enseigner  lui-même.  L'expérience  d'ailleurs  fait  voir , que  pourvu  que  ces 
choses  leur  soient  expliquées  en  termes  courts  et  précis , quoique  ces  termes  ne 
soient  pas  toujours  entendus  d'abord , peu  à peu  en  les  méditant , on  en  acquiert 
l’intelligence.  En  un  mot,  un  Catéchiste  doit  inculquer  et  répéter  souvent  avec 
force  les  choses  les  plus  difficiles , et  sur-tout  ne  se  rebuter  jamais  dans  ce  travail 
pénible  autant  que  nécessaire  : puisque  la  couronne  de  gloire  lui  est  réservée 
pour  des  fonctions  si  utiles  , et  qu’il  n’a  que  ce  moyen  de  rendre  un  bon  compte 
à Dieu  , des  âmes  qui  lui  sont  confiées. 

Le  Catéchiste  doit  donc  prendre  sur  lui  toute  la  peine , se  faire  petit  avec  les 
enfans  et  avec  les  simples  , étudier  leur  langage,  entrer  dans  leurs  idées  pour 
s'y  accommoder  autant  qu’il  sera  possible:  mais  il  nefautpasdescendre,  jusqu'aux 
maniérés  et  aux  expressions  basses , toujours  contraires  à la  dignité  de  ces  leçons. 
Pour  se  faire  entendre  des  enfans  , il  n’est  pas  nécessaire  de  parler  comme 
leurs  nourrices  , ni  de  bégayer  avec  eux.  Pour  s’accommoder  au  petit  Peuple  , 
il  n'est  pas  besoin  de  faire  comme  lui  des  solécismes,  d'user  de  leurs  quolibet» 
et  de  leurs  proverbes.  Il  faut  toujours  conserver  la  majesté  de  la  Religion,  et 
attirer  du  respect  à la  parole  d©  Dieu.  ‘ 
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La  maniéré  d’enseigner  le  Catéchisme  sert  encore  beaucoup  à procurer  îe 
fruit  qu'on  doit  en  attendre.  On  doit  prendre  garde  à le  faire,  non  seulement 
avec  une  grande  assiduité  et  affection , mais  encore  avec  une  gravité  mêlée  de 
douceur  ; afin  que  la  gravité  inspire  du  respect  aux  enfans , et  que  la  douceur 
du  Catéchiste  leur  soit  un  attrait  pour  l’entendre.  S’il  parle  de  la  Religion  sè- 
chement et  froidement , comme  de  choses  indifférentes  ; s’il  marque  de  l’ennui 
ou  du  dégoût;  s’il  s’impatiente  et  se  met  en  colere;  s’il  se  familiarise  trop;  s’il 
lui  échappe  quelque  parole  ou  quelque  geste  indigne  du  personnage  qu’il  fait , il 
ne  faut  pas  attendre  grand  fruit  de  son  instruction.  Les  enfans,  avant  que  d’en- 
tendre la  langue  de  leur  Pays , entendent  ce  langage  naturel  et  commun  à tous 
les  hommes , qui  consiste  dans  le  mouvement  des  yeux , du  visage  et  de  tout  le 
corps  , dans  le  ton  de  la  voix , et  qui , sans  parole,  exprime  toutes  les  passions. 
Ainsi  ils  voient  fort  bien  si  l’on  agit  sérieusement,  ou  si  l’on  se  joue , ou  si  on 
les  flatte  ; si  on  les  menace;  si  on  est  tranquille  ou  passionné.  Ils  reçoivent  mieux 
l'impression  des  mouvemens  que  des  paroles.  Si  on  veut  donc  leur  inspirer  la 
crainte  et  l'amour  de  Dieu,  il  faut  que  celui  qui  leur  parle  , leur  paroisse  pé- 
•jnétré  de  ces  sentimens;  et  pour  le  paroitre  il  faut  l’être  en  effet.  Quand  ils 
■verront  raconter  les  merveilles  de  Dieu  avec  un  profond  respect , et  que  celui 
qui  les  instruira  , montrera  naturellement  par  ses  gestes  qu’il  est  saisi  d'admira- 
tion et  de  crainte , ils  suivront  ses  mouvemens.  Il  en  sera  de  même  de  l’espé- 
rance, si  on  leur  pnroit  frappé  de  l’attente  du  Royaume  de  J.  C. , sr  celui  qui 
parle  levant  les  yeux  et  les  mains  au  Ciel,  soupire  après  cette  heureuse  éternité  ; 
s’il  représente  dignement  la  gloire  des  corps  ressuscités,  et  la  joie  du  Paradis.- 
11  en  sera  de  même  de  l’amour,  si  on  sait  bien  peindre  les  souffrances  du  Sau- 
veur; si  on  les  décrit  avec  tendresse;  si  on  est  pénétré  jusqu’à  verser  des  larmes. 
Or  tout  cela  viendra  de  soi-même , si  le  Catéchiste  est  bien  touché  des  véri- 
tés  de  la  Religion  ; et  il  le  sera , s’il  est  homme  d'Oraison. 

Enfin,  avant  que  de  faire  réciter  le  Catéchisme  aux  enfans,  le  Catéchiste  doit 
toujours  faire  précéder  un  discours  plein  de  piété  et  d'onction,  qui  leur  donne 
l’idée  des  vérités  dont  il  leur  demandera  compte.  Il  faut  que  ce  discours  soit 
familier  et  court,  autant  qu’affectueux  et  insinuant.  Il  faut  finir  le  Catéchisme 
par  quelque  chose  de  touchant , et  recueillir  en  peu  de  paroles  ce  qui  aura  été 
dit.  II  faut  répandre  à propos  dans  tous  le  Catéchisme,  des  traits  vifs  et  per- 
çans,  pour  inspirer  aux  enfans  l’amour  de  la  vertu  et  l'horreur  du  vice;  leur 
mettre  souvent  devant  les  yeux,  les  peines  de  la  vie  future  et  les  suites  affreuses 
du  péché  mortel  ; consoler  ces  âmes  tendres , par  la  vue  des  récompenses  éter- 
nelles; et  tâcher  de  les  attendrir,  en  ne  cessant  de  leur  inspirer  l’amour  de 
J.  C.  En  un  mot,  on  est  assuré  de  bien  faire,  si  l’on  a une  véritable  charité  pour 
Dieu  et  pour  le  Prochain;  c’est  par  la  priere  qu’elle  s acquiert  et  se  fortifie. 

Les  Curés,  pour  rendre  les  Catéchismes  plus  utiles  et  en  tirer  plus  de  fruit , 
ne  doivent  point  cesser  de  représenter  aux  peres  et  aux  meres;  qu’ils  sont  obli- 
gés d’être  les  premiers  et  les  principaux  catéchistes  de  leurs  enfans.  Ils  doi- 
vent en  être  les  premiers  Catéchistes;  parce  qu’avant  qu'ils  viennent  à l’Eglise, 
^ ils  doivent  leurs  inspirer  avec  le  lait , la  sainte  doctrine  que  l’Eglise  leur  donne 
'jxjur  leurs  enfans.  fis  doivent  en  être  les  principaux  Catéchistes  , parce  que 
f est  à eux  à leur  faire  apprendre  par  cœur  leur  Catéchisme , à le  leur  faire  en- 
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tendre,  et  à le ïeur  répéter  tous  les  jours  dans  la  maison;  autrement  ce  qu'ils 
apprendront  à l’Eglise  le  Dimanche  et  durant  un  temps  de  l'année,  se  perdra 
trop  aisément  dans  le  reste.  Les  peres  et  ineres  feroient  alors  plus  de  bien , que 
lie  peuvent  faire  les  Prêtres  et  les  Curés , qui  ne  parlent  aux  enfans  qu  a l'E- 
glise en  certains  jours  pendant  peu  de  temps.  Les  enfans  y sont  plusieurs  en- 
semble, extrêmement  dissipés  par  la  compagnie,  par  les  divers  objeis  qui  les 
frappent  de  tous  côtés , et  qui  ne  leur  sont  pas  familiers;  de-là  vieni  la  peine 
que  l’on  a aies  rendre  attentifs.  Les  interruptions,  et  les  réprimandes  empor- 
tent la  moitié  du  temps  destiné  au  Catéchisme  ; pendant  que  le  Catéchiste  est 
tourné  d’un  côté,  l’autre  se  dérange;  si  on  s’applique  à un  enfant;  dix  autres 
badinent;  c’est  toujours  à recommencer;  au  contraire  dans  la  maison,  les  en- 
fans sont  plus  recueillis  , et  moins  dissipés.  S’ils  n’ont  pas  cette  crainte  qui  les 
rend  quelquefois  immobiles  à l’Eglise;  leurs  pensées  sont  plus  tranquilles;  ils 
ne  voient  rien  qui  leur  soit  nouveau;  unpere  qui  a accoutumé  ses  enfans  aie  res- 
pecter, n’a  pas  de  peine  à les  tenir  dans  leur  devoir.  Il  les  a tous  les  jours  au- 
près de  lui;  il  peut  prendre  le  temps  ou  ils  sont  les  plus  dociles;  il  connoît  la 
portée  de  leur  esprit,  leur  génie,  leurs  inclinations.  Il  peut  les  instruire  tout  à 
loisir,  et  y donner  tout  le  temps  nécessaire;  et  ce  temps  doit  être  long;  car 
comme  les  enfans  ne  peuvent  s’appliquer  beaucoup  de  suite , il  faut  y revenir 
souvent , et  continuer  l’instruction  pendant  plusieurs  années , avançant  à mesure 
que  leur  esprit  et  leurs  mœurs  se  forment.  Ce  qui  se  dit  des  peres  doit  s’en- 
tendre des  meres  à proportion,  principalement  à l'égard  des  filles. 

Il  est  vrai  qu’il  y a peu  de  peres  et  de  meres  qui  veuillent  prendre  cette  peine. 
On  trouve  plus  commode  de  mettre  les  filles  en  pension  chez  les  Religieuses  , 
et  les  garçons  aux  Colleges , ou  de  payer  des  Maîtres  et  Maîtresses;  mais  il  est 
difficile  que  des  étrangers  fassent  par  charité  ou  par  intérêts,  ce  que  des  peres 
et  des  meres  feroient  par  l’amour  que  Dieu  leur  donne  naturellement  pour 
leurs  enfans , s'ils  savoient  le  bien  appliquer.  Quelque  occupés  que  soient  des 
peres  et  des  meres , ils  ont  peu  d’affaires  aussi  pressantes  que  celle-ci  ; et  leurs 
enfans  gagneroient  beaucoup,  si  pour  leur  laisser  une  meilleure  éducation, 
ils  leur  laissoient  moins  de  bien.  On  ne  voit  que  trop  de  peres  et  de  meres  qui 
neloignent  d’eux  leurs  enfans , que  pour  n'en  avoir  point  l'embarras  , et  se 
donner  plus  librement  à leurs  plaisirs.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  si  ces  enfans  ont 
peu  d’amitié , et  même  peu  de  respect  pour  leurs  parens , et  c’est  un  grand  bon- 
heur quand  ils  deviennent  honnêtes  gens  et  bons  Chrétiens.  Au  contraire,  on 
voit  ordinairement  réussir  ceux  dont  les  parens  sont  vertueux , et  soigneux  de 
les  bien  instruire. 

Mais  comment  les  peres  et  meres  pourront-ils  instruire  leurs  enfans , si  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  instruits  1 Les  Curés  doivent  donc  les  exhorter  à assister  au 
Catéchisme  avec  autant  de  soin  que  leurs  enfans  mêmes  , et  à venir  s'y  renou- 
veller  avec  eux,  et  y reprendre  le  premier  lait  qu’ils  ont  sucé  dans  l'Eglise  étant 
enfans.  Il  faut  leur  représenter  qu’il  n’y  a point  de  pere  ;ii  de  mere  de  famille 
qui  ne  doivent  souvent  repasser  son  Catéchisme , et  le  relire  avec  attention. 
Les  principes  de  la  Religion  Chrétienne  qui  y sont  contenus  ont  cela  de  grand  . 
que  plus  on  les  relit,  plus  on  y découvre  de  vérités.  Nous  avons  même  dit  ci- 
dessus  , qu'il  y a beaucoup  de  choses  qu’on  dit  aux  enfans,  qu’ils  n'cnten- 
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«leur  que  dans  un  âge  plus  avance  : de  sorte  qu’il  y a dans  le  Catéchisme  à ap- 
prendre pour  tout  le  monde,  ht  quand  les  pores  et  les  meres  de  famille  ne  ren- 
voient le  Catéchisme  que  pour  se  rendre  capables  d’en  instruire  leurs  enfans 
et  leurs  domestiques,  c'est  une  assez  forte  raison  pour  les  y obliger.  Mais  il  n'est 

Sue  trop  vrai  que  la  plupart  des  hommes  ne  le  savent  pas  assez  ; et  ce  qu’il  y a 
e pis , c’est  que  depuis  qu’ils  sont  arrives  à un  certain  âge  , sans  l’avoir  bien 
su , ils  négligent  et  même  ils  ont  honte  de  le  rapprendre;  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  remarqué. 

C’est  pour  empêcher  un  si  grand  mal , que  le  Réglement  qui  est  à la  tête  du 
Catéchisme  de  ce  Diocese,  ordonne  Article  X.  que  les  Dimanches  et  Fêtes  il 
y aura  dans  les  Eglises  Paroissiales  et  Succursales,  une  Instruction  en  forme 
«l’Homélie,  sur  le  Catéchisme.  Il  seroità  désirer  qu'on  pût  y établir  une  coutume 
qu’on  voit  en  beaucoup  d’autres  Diocèses,  que  les  hommes  elles  femmes  d'âge, 
non  seulement  assistent  avec  les  enfans  aux  Catéchismes , mais  encore  sont 
bien  aises  d'y  être  interrogés,  et  d’y  répondre.  Il  suffit  ici  d’exhorter  les  Fidèles 
de  ce  Diocese  à se  rendre  dociles  à pratiquer  ce  saint  exercice  ; et  les  Curés  à 
uc  rien  oublier  pour  introduire,  s’ils  le  peuvent , une  pratique  si  salutaire.  IF 
y est  ordonné  cependant  aux  Curés,  de  ne  point  se  relâcher  de  l’obligation  qui 
leur  est  imposée , d'interroger  ceux  qui  se  présentent  pour  la  Confession , pour 
Je  Mariage  , pour  être  Parrains  et  Marraines;  et  de  ne  pas  les  recevoir  , s’ils  ne 
savent  leur  Catéchisme.  On  suppose  que  les  Cures  comprennent  que  ces  in- 
terrogations regardent  les  cas  de  nécessité  , que  le  zele  éclairé  par  la  prudence 
et  la  sagesse  fait  aisément  connoître. 

Les  Curés  doivent  toujours  faire  entendre  aux  pères  et  meres,  maîtres  et 
maîtresses,  qu’ils  sont  pires  que  des  Infidèles  , et  qu’ils  doivent  être  regardés  , 
comme  ayant  déjà  renoncé  à’ la  Foi , s’ils  nom  pas  soin  de  leurs  enfans  et  de 
leurs  domestiques,  et  s’ils  ne  leur  procurent  pas  une  instruction  chrétienne.  Il 
il  faut  leur  représenter  que  les  Fêtes  et  principalement  le  saint  Dimanche,  sont- 
institués  particuliérement,  pour  vaquer  à cette  instruction.  Il  faut  leur  montrer 
le  crime  qu’ils  commettent,  en  préférant  le  Cabaret  et  le  Jeu  au  salut  de  leurs 
enfans  et  de  leurs  domestiques;  et  les  bien  convaincre  que  si  ces  enfans  et  ces 
domestiques  sont  bien  instruits,  ils  goûteront  les  premiers,  le  fruit  de  cette  ins- 
truction , puisqu’ils  leur  seront  d’autant  plus  soumis  qu’ils  le  seront  davantage 
à Dieu,  et  qu'ils  seront  mieux  informés  de  ses  volontés'-  • 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  sur  les  Instructions  que  les  Curés  doivent  à 
leurs  Paroissiens,  soit  dans  les  Prônes,  Sermons,  et  Catéchismes,  soit  dans  les 
autres  Exhortations  qu’ils  doivent  leur  faire  dans  les  differentes  occasions  ; pour 
leur  faire  sentir  l’intérêt  qu’ils  ont  de  demander  sans  cesse  à Dieu  avec  le  Pro- 
phète Roi,  de  leur  inspirer  de  la  bonté  pour  leurs  brebis,  de  leur  apprendre  à se 
bien  conduire  eux-mêmes  , et  de  leur  donner  une  connaissance  parfaite  de  ses 
Commandemens.  Nous  croyons  en  avoir  dit  assez,  pour  faire  voir  la  nécessité 
de  prier  incessament  le  Seigneur , d’envoyer  de  dignes  Ouvriers  dans  sa  mois- 
son ; de  leur  accorder  les  lumières  nécessaires  pour  instruire  ceux  dont  le  soin' 
leur  est  confié , la  charité , et  toutes  les  vertus  qui  doivent  soutenir  ces  instructions.. 

Et  vous  Curés . Prêtres,  Catéchistes , puisque  vous  êtes  appelles  à une  si  no- 
ble fonction,  priez  que  vous  ne  la  déshonoriez  pas  par  votre  négligence  à vous 
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en  acquitter,  et  par  une  vie  peu  édifiante.  Demandez  à Dieu  un  zele  ardent  5 
qui  vous  fournisse  mille  saintes  intentions  pour  attirer  les  petits  et  les  grands, 
les  simples  et  les  sages , et  qui  vous  fasse  être  toujours  prêts  à donner  des  ins- 
tructions à ceux  qui  les  voudront  recevoir.  Demandez  une  patience  invincible 
pour  supporter  leurs  défauts  et  la  fatigue  de  l’instruction;  une  humilité  solide, 
<jui  vous  fasse  appréhender  sans  cesse  de  gâter  l’œuvre  de  Dieu , qui  vous  per- 
suade même  intérieurement  que  vous  y commettez  une  infinité  de  fautes,  pour 
le  pardon  desquelles  vous  avez  besoin  de  la  bonté  de  Dieu  toute  entière;  et  qui 
vous  fasse  sentir  , apres  que  vous  aure^Jait  tout  ce  qui  vous  aura  été  ordonné , que 
vous  êtes  des  serviteurs  inutiles , qui  n'aveçjait  que  ce  que  vous  deviez.  Priez  enfin 
beaucoup  pour  ceux  que  vous  instruirez;  demandez  à Dieu  qu’il  vous  fournisse  # 
les  occasions  et  vous  ouvre  les  portes;  qu'il  donne  à ceux  qui  vous  écouteront, 
la  docilité,  l'intelligence  , l’affection  et  la  persévérance. 

Le  Concile  de  Trente  (JVrr.  23.  Cap.  i . de  Reform.)  déclare  que  l’instruction 
dés  Peuples  n'est  pas  la  seule  obligation  imposcepnr précepte  divin , à tous  ceux  qui 
sont  chargés  du  soin  des  Ornes  ; il  ajoute  qu'ils  doivent  les  repaîtrepar  l’administra- 
jion  des  Sacremens.  Il  est  important  que  les  Curés  comprennent  bien  l’excellence 
de  cette  fonction  , qui  les  rend  les  dispensateurs  et  les  dépositaires  des  sources  de 
grâces  et  des  vaisseaux  où  J.  C.  a renfermé  tous  sesmérites.  Ne  faudroit-ilpas  avouer, 
ainsi  que  le  remarque  S.  Chrysostôme , qu’un  sujet  que  son  Roi  auroit  établi  sur 
tous  ses  trésors,  et  auquel  il  auroit  donné  dans  tout  son  Royaume  pouvoir  de 
vie  et  de  mort,  d’ouvrir  et  de  fermer  les  prisons,  ne  faudroit-il  pas  avouer, 
dis-je,  que  ce  Sujet  seroit  extrêmement  honoré  ? Et  cependant  qu’est-ce  que 
toute  cette  autorité,  en  comparaison  du  pouvoir  d’ouvrir  et  de  fermer  le  Ciel, 
fpii  est  confié  aux  Prêtres  par  l'administration  des  Sacremens  / Obsecro , potestas 
heee  major  esse  potestl  dit  ce  saint  Docteur,  Pater  omnejudicium  deditFtlio  ; cce- 
terùm  video  ipsum  omne  judicium  à Dei  Filio  ipsis  traditum. 

Mais  plus  cette  fonction  est  sainte  et  relevée  , plus  ceux  qui  ont  l'honneur  de 
ï exercer , doivent  s’y  préparer  et  s'appliquer  à s’en  acquiter  dignement.  On 
ne  peut  donc  être  trop  attentif  à ne  les  administrer  jamais  qu’en  état  de  grâce  ; 
de  peur , dit  un  Concile  de  Narbonne,  qu'en  voulant  sanctifier  les  autres , on  ne 
se  condamne  pas  soi-même.  Ad  virtutis cultnen , cum  omni  animi pietate , sanctitate  ac 
religione  contrndere  is  profecio  debet , eut  Sacrarnenta  tract anda  sunt , vei  minis- 
tranda , dit  le  Concile  d’Àix  en  i S 8 5 . Dieu  menaça  de  mort  (T evit  23.  2.)  les 
Prêtres  qui  étant  impurs  s'approcheraient  des  choses  consacrées\et  offertes  au  Sei- 
gneur. Quel  doit  donc  être  le  crime  de  celui  qui,  quoiqu'il  se  juge  coupable  de 

Séché  mortel , ne  craint  pas  néanmoins  de  prononcer  les  paroles  des  sacrés 
fvsteres  avec  une  bouche  toute  souillée;  de  les  prendre,  de  les  toucher,  de  les 
donner  aux  autres  avec  des  mains  impures  ? On  ne  doit  jamais  oublier  ce  que  dit 
le  Concilede  Trentef Sess.22.cap.  4. de Sacrif.)Sanctasanctèadministrare convenir. 

Les  Curés  et  les  Prêtres  qui  travaillent  au  salut  des  âmes,  trouveront  dans  ces 
instructions  et  dans  le  Rituel , tout  ce  qu’il  faut  savoir  sur  la  maniéré  dont  on  doit 
administrer  les  Sacremens  , sur  les  dispositions  et  l'intention  requises  pour  les 
administrer  dignement;  en  un  mot,  sur  tout  ce  qui  regarde  la  conduire  qu’ils 
doivent  garder  dans  la  dispensation  des  choses  saintes,  et  tout  ce  qui  est  le 
plus  nécessaire  pour  faciliter  l'exercice  4‘un  ministère  si  difficile. 
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Nous  dirons  seulement  ici,  qu’il  est  important  aux  Pasteurs  et  aux  Prêtres 
s’appliquer  à exercer  les  fonctions  saintes , d’une  maniéré  toujours  plus  digne  d® 
leur  sainteté;  de  se  rappeller  souvent  devant  Dieu,  toute  la  grandeur  et  tout® 
la  sublimité  du  sacré  Ministère;  de  paroître  , aux  pieds  des  Autels,  pénétré  , 
effrayé  de  la  puissance  que  J.  C.  confie  à ses  Ministres  sur  des  âmes  qui  sont 
le  prix  de  son  sang.  Si  les  Prêtres  se  nourrissoient  soigneusement  de  ces  gran- 
des vérités,  l’on  verroit  alors  la  décence , l’esprit  du  zele  et  de  piété,  sanctifier 
toutes  leurs  fonctions. 

Devroit-on  avoir  besoin  d’exhorter  des  Prêtres , que  les  Anges  mêmes  regar- 
dent avec  respect, à respecter  eux-mêmes  leur  ministère?  Comme  il  n’est  rien 
de  plus  grand  et  de  plus  auguste  sur  la  terre , que  d’exercer  à la  place  de  J.  C. 
les  fonctions  de  son  Sacerdoce  éternel , rien  aussi  ne  doit  être  accompagné 
d’une  modestie  et  d’une  gravité  plus  sacerdotale  , et  d’un  respect  plus  religieux, 

?ue  l’exercice  de  ces  divines  fonctions.  Quoi  de  pli^  capable  de  pénétrer  un 
rêtre  d’une  sainte  frayeur , pour  peu  qu'il  retombe  sur  lui-même , et  qu’il  fasse 
attention  à ce  qu'il  est , et  au  ministère  céleste  qu’il  reraplit , que  de  savoir  que 
dans  toutes  ses  fonctions  il  est  le  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes , et  qu’il 
continue  à la  place  de  J.  C.  le  ministère  de  leur  réconciliation. 

Mais  ces  Yues  de  la  Foi  s’affoiblissent  par  le  long  usage.  Si  nous  n’avions  à. 
dispenser  les  Sacremens , et  à exercer  les  autres  fonctions  de  l’Eglise , qu’une 
seule  fois  durant  tout  le  cours  de  notre  Sacerdoce , nous  serions  frappés  d’une 
sainte  terreur  ; nous  sentirions  tout  ce  que  notre  ministère  a de  divin , et  tout  ce 
qui  rend  les  hommes  pétris  de  niisere  et  de  foiblesse  comme  nous , indignes  de 
les  remplir.  Mais  comme  si  ces  fonctions  divines  perdoient  quelque  chose  de  leur 
sainteté  pour  leur  fréquent  lisage  , ou  que  nous  en  devinssionsplusdignes,  à me- 
sure que  nous  les  administrons  avec  moins  de  décence  et  de  précaution,  elles 
ne  réveillent  plus  notre  foi,  pas  même  notre  attention;  elles  ne  sont  plus  pour 
nous  comme  une  œuvre  de  religion,  mais  comme  une  servitude  de  notre  état, 
que  par  nos  dispositions  extérieures  et  intérieures , rien  ne  distingue  des  autres 
actions  ordinaires  qui  entrent  dans  le  détail  de  notre  vie , si  ce  n’est  peut-être  que 
l’ennui,  l’indécence,  la  précipitation  forment  la  seule  différence  déplorable  que 
nousv  mettons. 

Le  Grand-Prêtre  de  la  Loi  ancienne  n’entroit  qu’une  fois  l'année  dans  le  Saint 
des  Saints:  aussi  quels  préparatifs  augustes,  quelles  précautions  infinies,  quelles 
attentions  pour  ne  pas  manquer  à la  plus  légère  des  cérémomies  qui  dévoient 
accompagner  une  action  dont  le  Sang  grossier  d’une  victime  charnelle  faisoit 
toute  la  majesté  ! Nous,  Prêtres  de  la  nouvelIeLoi,  mille  fois  plus  respectables 
parles  fonctions  de  notre  Sacerdoce,  nous  entrons  tous  lesjoursdans  le  véritable 
Saint  des  Saints , dont  le  premier  n’étoit  que  l’ombre , le  Sang  de  J.  C.  entre  les 
mains  : nous  l’offrons  à son  Pere  ; et  dans  la  distribution  des  Sacremens,  nous  le 
dispensons  aux  Peuples.  Cependant  si  nous  comparons  la  majesté , les  précautions 
infinies  et  religieuses  qui  accompagnoient  le  ministère  du  Grand-Prêtre , avec  la 
maniéré  dont  nous  exerçons  tous  les  jours  les  fonctions  bien  plus  redoutables  du 
nôtre,  pourrons-nous  n’étre  pas  pénétrés  de  frayeur.  Nous  les  remplissons  sou- 
vent, sans  ce  retour  à Dieu  que  la  Religion  nous  recommande  dans  les  action# 
même  les  plus  communes;  nous  les  rem|>lissons  sans  dignité,  sans  bienséance,  avec 
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ton  air  de  précipitation  que  nous  noserioiis  montrer  dans  les  devoirs  de  pure  so- 
ciété que  nous  rendons  aux  hommes.  Nous  sommes  par-tout  ailleurs  plus  attentifs, 
plus  réservés  : ce  n’est  qu'en  traitant  avec  un  Dieu  saint  et  terrible , que  nous 
paroissons  sans  contrainte;  ce  n’est  qu’en  exerçant  les  fonctions  divines  dont  il 
nous  charge,  que  nous  nous  livrons  sans  bienséance  à notre  humeur,  à nos  ca- 
prices, à des  dehors  indécens  et  peu  composés;  que  nous  avilissons  la  Religion, 
et  que  nous  accoutumons  les  Peuples  à 11e  respecter  ni  le  ministère  ni  le  Ministre. 

Ce  qu’il  y a de  plus  touchant , c'est  que  ce  scandale  n’est  commun  que  parmi 
les  Ministres  de  la  seule  Religion  aue  Dieu  ait  établi  sur  la  terre , et  qu’on  ne 
le  voit  ni  parmi  les  Prêtres  des  Idoles , ni  dans  les  Mosquées  de  ces  Nations  qui 
rendent  à un  faux  Prophète  des  hommages  qui  ne  sont  dus  qu’à  J.  C.  Les  Mi- 
nistres de  l'Alliance  éternelle, qui  seuls  remplissent  à la  place  de  J.  C. , les  fonc- 
tions de  son  Sacerdoce  éternel,  qui  seuls  sont  chargés  des  seuls  remedes  établis 
sur  la  Terre  pour  le  salut  de  l’Univers  , desquels  seuls  un  Dieu  fait  chair  devient 
lui-même  sur  leur  Autels  la  victime  qui  consacre  leurs  offrandes , et  qui  sancti- 
fie leurs  fonctions;  ces  Ministres,  dis-je,  sont  les  seuls  qui  ne  paroissent  point 
touchés  de  la  sublimité  de  leur  ministère:  eux  seuls,  au  lieu  de  ce  saint  appa- 
reil, de  cette  gravité  sacerdotale,  qui,  répandue  sur  toute  leur  personne,  de- 
vroit  inspirer  aux  Peuples  un  respect  religieux  pour  les  Ministres  et  pour  le  mi- 
nistère , sont  ceux  que  l’on  trouve  dans  leurs  fonctions  , les  mêmes  que  dans  les 
autres  actions  de  la  vie.  La  seule  Religion  qui  fait  les  Saints , est  confiée  à des 
Ministres  qui  la  déshonorent;  et  le  Temple  de  Dieu  ne  les  voit  pas  différens 
de  ce  qu’ils  font  dans  les  maisons  profanes. 

Il  n’y  a que  la  piété  qui  puisse  faire  entrer  un  Pasteur,  un  Prêtre , dans  les 
dispositions  où  il  doit  être  pour  remplir  dignement  ses  fonctions;  l’engager  à 
conserver  comme  le  plus  précieux  de  tous  les  trésors,  l’esprit  et  la  grâce  de  sa 
vocation,  l'empêcher  d’approcher  de  ces  saintes  fonctions , non  seulement  avec 
une  conscience  criminelle , ( ce  qui  seroit  encore  plus  horrible  dans  un  Ministre 
du  Seigneur  ; ) mais  même  avec  une  conscience  douteuse , c’est-à-dire , agitée  de 
mille  remords  secrets  qu’on  ne  peut  ni  calmer , ni  se  justifier  à soi-même.  Il  doit 
n’oublier  jamais  qu’ayant  sans  cesse  entre  les  mains  les  Mystères  de  la  Religion 
et  les  grâces  de  l’Eglise , qu’étant  toujours  occupé , ou  à offrir  la  Victime  ado- 
. çable , ou  à communiquer  aux  Fidèles  dans  ses  fonctions  le  prix  du  Sang  de  cette 
Victime,  il  ne  peut  voir  de  milieu  pour  un  Prêtre  entre  la  piété  et  le  sacrilège; 
et  que  s’il  n’est  pas  un  Saint,  il  est  bien  prêt  d’être  un  profanateur. 

Les  gens  du  monde  se  perdent  pour  passer  leur  vie  dans  un  cercle  perpétuel 
de  jeux , de  plaisirs  et  d’occupations  profanes.  Et  nous , Ministres  du  Seigneur , 
nous  nous  perdons  au  milieu  des  fonctions  et  des  occupations  les  plus  saintes, 
et  qui  nous  rappellent  sans  cesse  les  plus  grandes  vérités  de  la  Foi  ; nous  contrac- 
tons de  nouvelles  souillures,  en  appliquant  aux  autres  ce  qui  doit  les  purifier. 
Le  monde  se  damne,  parce  qu’il  n’est  occupé  que  d’œuvres  mondaines  : et  nous 
nous  damnons,  en  ne  paroissant  occupés  que  d'œuvres  saintes.  Quelle  ressource 
peut-il  rester  à un  Pasteur,  à un  Prêtre  infidèle,  si  tout  ce  que  la  Religion  a de 
plus  saint  et  de  plus  terrible  l'endurcit,  ou  le  souille  f 

La  conduite  qu’un  Curé  doit  tenir  avec  ses  Paroissiens,  demande’ aussi  quel- 
ques réflexions.  Nous  avons  déjà  parie  de  la,  vie  sainte  qu’il  doit  mener , s’il  veut 
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leur  être  utile.  Il  est  établi  pour  être  le  modelé  de  son  Troupeau , dent  il  doit  se 
rendre  l'exemple . par  une  venu  qui  naisse  du fond  du  cœur , comme  dit  S.  Pierre.  Il 
ne  lui  suffit  pas  de  n’avoir  rien  à se  reprocher , d’avoir  de  saintes  intentions,  il 
faut  encore  , parce  qu'il  est  plus  examiné  par  les  yeux  publics , qu’il  s’applique 
plus  particuliérement  à ne  rien  faire  qu’on  puisse  prendre  en  mauvaise  part  ; et 
qu’il  prenne  garde  à faire  le  bien , non  seulement  devant  Dieu , mais  encore  devant 
les  hommes. 

Lorsqu’un  Curé  est  arrivé  dans  le  lieu  que  la  divine  Providence  lui  a marqué 
il  doit  tâcher , avant  tout , d’édifier  par  sa  régularité  le  Peuple  qui  lui  est  confié. 
Le  désintéressement,  la  frugalité,  une  yie  sérieuse,  un  saint  usage  du  temps, 
la  fuite  des  conversations  inutiles  et  principalement  des  personnes  du  sexe , sont 
les  principales  choses  qui  lui  sont  recommandées. 

Le  bon  exemple  qu’un  Curé  doit  à son  troupeau , doit  le  porter  à vivre  en 
paix  avec  tous.  Il  est  établi  pour  être  l’Ange  de  Paix  de  sa  Paroisse.  C’est  aux 
Pasteurs  sur-tout  que  J.  C.  a dit , comme  aux  Apôtres:  In  quameumque  domum 
iniraveritis , primum  dicite : pax  huic  domui.  Un  Curé  doit  donc,  autant  qu’il 
est  en  lui , éviter  tout  ce  qui  peut  troubler  cette  paix  ; et  par  conséquent  tout 
procès , toute  dispute.  En  qualité  de  Pasteur  et  de  Pere , il  doit  être  encore  plus 
attentif  à se  revêtir  de  tendresse , de  miséricorde , de  douceur , d'humilité.,  de  mo- 
destie, de  patience.  C’est  sur-tout  à ceux  qui  conduisent  les  autres  que  la  douceur 
est  recommandée;  c’est  par  la  douceur  qu'ils  possèdent  leur  ame  en  paix;  qu’ils 
bannissent' de  leur  cœur,  les  ennuis , les  inquiétudes  , les  impatiences  ; qu’ils  se 
défendent  contre  les  dangereuses  impressions  de  la  mélancolie  et  du  chagrin;  et 

3u'ils  goûtent  les  douleurs  de  la  solide  paix  que  l’on  trouve  en  Dieu  au  milieu 
es  contradictions , des  disgrâces  et  des  différentes  épreuves  qui  leur  viennent 
de  la  part  de  ceux  dont  ils  sont  chargés.  C’est  parla  douceur  qu’un  Pasteur  tra- 
vaille utilement  au  salut  des  Ames,  et  qu’il  se  rend  un  digne  Ministre  de  l’Evan- 
gile. J.  C. , envoyant  ses  Apôtres , comme  des  brebis  au  milieu  des  loups , ne 
leur  donne  pour  armes  que  la  douceur,  la  patience  et  la  charité. 

Mais  l’attention  qu’un  Pasteur  doit  avoir  de  conserver  la  paix  avec  ses  brebis  ,‘ 
et  la  douceur  qu’il  doit  leur  témoigner,  ne  consistent  pas  à souffrir  dans  sa  Pa- 
roisse des  désordres  , sans  s’y  opposer  ; et  à laisser  vivre  les  pécheurs  scandaleux 
dans  leur*  crimes , sans  les  reprendre  ; elles  ne  consistent  pas  dans  une  lâche  com- 
plaisance , qui  faitquc , pour  avoir  les  bonnes  grâces  de  son  troupeau , par  l’appré- 
hension de  se  faire  des  ennemis , et  de  se  commettre  avec  les  plus  distingués  d’une 
Paroisse  ,ouavec  d’autres  dont  on  a intérêt  de  se  conserver  l’amitié , et  enfin  pour 
être  estimé  bon,  facile  et  bienfaisant,  l’on  passe  sur  toutes  les  Loix  de  l’Eglise; 
l’on  tourne  ses  plus  saintes  réglés  comme  l’on  veut , pour  accorder  et  permettre 
ce  dont  on  est  sollicité;  on  souffre  les  abus,  et  on  évite  même  d’exécuter  les  Or- 
donnances de  son  Evêque.  Une  pareille  douceur  est  très-convenable , puis- 
qu’elle va  à trahir  le  parti  et  l’intérêt  de  J.  C.,  et  quelle  tend  à la  perte  des 
Ames.  Fervent  in  nobis  , dit  S.  Bernard  , amor  justitiœ , odium  iniquitatis.  Nemo 
vitia  palpet  ; peccata  nemo  dissimulet.  Nemo , quod  in  se  est , cequanimiter  ferai  or- 
dinem  dispense,  minui  disciplinam  : est  enim consentir e ,silere , clan  arguer e possis: 
et  scimusiquia  similis pœnafacientes  maneat  et  consentientes.  Le  grand  Prêtre  Héli 
fut  puni  pour  avoir  plus  honoré  ses  enfans  que  Dieu  même  ; en  ne  les  chassant 
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pas  d’un  ministère  où  ils  déshonoroient  le  Seigneur  : qui  dit  qu'il  glorifiera  qui- 
conque lui  aura  rendu  gloire  ; mais  que  ceux  qui  l'auront  méprisé , tomberont  dans 
le  mépris. 

La  douceur  et  la  patience  d’un  Pasteur  consistent  donc  dans  cette  paix  et  cette 
tranquillité  dame  qui  fait  qu’en  réformant  tout  ce  qu’il  croit  devant  Dieu  devoir 
réformer,  et  établissant  tout  le  bonordrequi  esten  son  pouvoir,  il  ne  s’aigrit  con- 
tre personne,  il  ne  s’irrite  contre  personne,  il  ne  se  met  en  colere  contre  personne; 
quoiqu’il  reçoive  de  toutes  partsdesoppositionsau  bien  qu'il  veut  établir,  qu’on  la 
charge  d injures  , qu’on  l'accable  de  railleries  et  de  mauvais  traitemens,  et 
qu’on  ne  s’attache  qu’a  lui  causer  des  chagrins,  des  avanies  et  des  humiliations 
de  toute  espece.  Douceur  qui  le  porte  à rendre  des  bénédictions  pour  des  malédic- 
tions ; à soujjrir  , quand  on  le  persécute  ; d prier  humblement , quand  on  lui  dit 
des  injures  ; et  à ne  se  venger  du  mal  qu’il  reçoit , que  par  des  bienfaits.  Dou- 
ceur qui  consiste  à avoir  uue  grande  compassion  pour  les  pécheurs  , quelques 
crimes  qu'ils  aient  commis;  aies  recevoir,  les  bras  ouverts,  pour  les  porterdans 
1q«  entrailles  de  J.  C.  mourant  pour  le  salut  de  tous  les  hommes;  à user  de  toute 
la  condescendance  chrétienne  , pour  ramener  dans  le  bon  chemin  ceux  qui  en 
sont  les  plus  éloignés  , n épargnant  ni  paroles  , ni  prières,  ni  sollicitations , ni 
larmes , ni  fatigues  , ni  la  vie  même  , s’il  le  faut , pour  les  engager  au  Seigneur. 
Douceur  qui  préféré  les  remontrances  et  les  prières  aux  menaces  et  aux  repro- 
ches. Douceur  qui  rend  la  conduite  d’un  Pasteur  si  sage  et  si  tempérée,  quelle 
allie  en  lui  la  tendresse  vraiment  maternelle  avec  la  sévérité  , en  l’affermissant 
dans  l'éminente  charité  dont  parle  S.  Bernard.  Bonn  mater  Charitas  in  P a store  ; 
ciim  arguit,  mitis  est ; ciim  blanditur , simplex  est;  piè  solet  servir  e , sine  dolo  mitlcere, 
patienter  irttsci , humiliter  indignari.  Douceur  qui  rend  affable , prévenant  et  de 
facile  accès  à tout  le  monde.  Douceur,  enfin , qui  porte  à agir  toujours  dans  un 
esprit  de  paix  et  de  charité  ; qui  conserve  au  fond  de  son  cœur  une  tranquillité 
•d  ame  que  rien  ne  peut  altérer  , une  tendresse  toujours  plus  vive  pour  ses  bre- 
bis, lors  même  qu’il  s’irrite  davantage  contre  leurs  désordres.  S’il  les  reprend , 
c'est  en  les  regardant  comme  ses  frereset  ses  enfans.  S’il  paroit  les  fuir  et  rompre 
la  paix  extérieure  avec  aux , c’est  de  maniéré  à leur  faire  sentir  que  ce  n’est  que 
le  désir  de  leur  salut  qui  l’anime  , et  pour  les  rendre  tels  qu’ils  doivent  être. 

Lin  Curé  doit  éviter  les  procès  avec  toutes  sortes  de  personnes  , et  principa- 
lement avec  ceux  qui  sont  de  sa  Paroisse.  En  un  mot,  il  doit  se  regarder  comme 
le  Médecin  de  son  troupeau  dans  ses  maladies  spirituelles , leur  Consolateur 
dans  les  afflictions,  leur  ressource  dans  leur  misere  , le  depositaire  et  le  confi- 
dent de  leurs  affaires  les  plus  sécrétés.  Il  doit  donc  tâcher  d’inspirer  par  ses 
discours , par  ses  actions,  par  sa  douceur,  de  la  confiance  même  à ceux  qui  sont 
d’un  caractère  plus  fâcheux  et  plus  difficile. 

Un  Curé  peut  recevoir  les  oblations  volontaires  de  ses  Paroissiens , friais  il 
doit  éviter  de  les  exiger.  Il  doit  se  rendre  indépendant  par  un  désintéresse- 
ment à toute  épreuve.  Il  doit  aimer  à donner  , ne  recevoir  qu’avec  une  espec© 
de  pudeur,  et  plutôt  par  respect  pour  la  charité  et  pour  la  foi  de  ceux  qui  don- 
nent , que  pour  son  propre  besoin. 

Un  Pasteur  établi  pour  appliquer  aux  Peuples,  dans  ses  fonctions  , les  reme- 
des  divins  des  maux  de  leur  ame,  ne  peut  être  animé  piraucunautre  motifquc  U 
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la  charité  de  J.  C.  qui  les  lui  confie,  que  le  désir  et  le  zele  dusakit  de  sesbrebiy.' 
Seroit-il  possible  qu'en  distribuant  les  grâces  et  les  trésors  du  Ciel , uu  Pasteur 
osât  se  proposer  un  gain  sordide  et  terrestre?  Se  pourroit-il  qu  il  disputât  avec 
son  Peuple  du  prix  du  Sang  de  J.  C.;  qu'il  eût  l’indignité  de  s’en  assurer  d’a- 
vance un  profane  salaire  ; et  que  le  Pauvre  pour  qui  J.  C.  est  mort , n’eût  pas 
le  même  droit  et  la  même  facilité  d'y  participer  que  le  Riche  ? 

Le  désintéressement  d'un  Pasteur  est  de  tous  ses  devoirs  celui  qui  lui  assure 
le  plus  le  succès  doses  fonctions  et  l'amour  de  son  Peuple*,  celte  vertu  ne  peut 
l’exposer  à lindigence:  un  Pasteur  aimé  et  respecté  de  son  troupeau  est  tou  jours 
riche.  Il  est  vrai  qu’en  distribuant  à ses  brebis,  des  richesses  et  des  bénédictions 
spirituelles  , il  lui  est  permis  d’enrecevoir  de  temporelles;  mais  c’est  un  opprobre 
pour  le  ministère  et  pour  le  Ministre  de  les  exiger  avec  dureté  : c’est  un  scandale 
d'en  traiter  comme  on  traiteroitd'un  service  terrestre,  et  de  prendre  des  précau- 
tions pour  s’en  assure;  un  salaire  et  une  récompense  sordide.  Un  Pasteur  doit  rece- 
voir de  son  troupeau,  comme  un  pere  reçoit  un  gage  de  la  piété  etde  la  tendresse  de 
.ses  enfans,  etnon  pas  comme  un  mercenaire  sollicite  le  prix  de  son  travail , ^>u 
comme  un  exacteur  barbare  arrache  un  tribut  forcé  d’un  peuple  accablé  de  mi- 
sère. Enfin  , l’expérience  prouve  qu’il  est  difficile  que  par  motif  de  religion  , 
le  peuple  le  plus  pauvre  ne  trouve  , dans  son  indigence  même,  de  quoi  recon- 
moîire  les  soins  et  les  assistances  d’un  charitable  Pasteur,  et  qu’on  ne  trouve  des  Fi- 
dèles durs  ets  jngrats,  que  dans  les  Paroisses  oit  le  Pasteur  est  avare  et  mercenaire. 

11  est  donc  d’une  extrême  conséquence  d 'ôter  cet  opprobre  du  Sanctuaire  , 
c’est  la  tache  d’infamie  la  plus  universelle  dont  le  monde  tout  entier  flétrit  de 
concert  la  sainteté  du  sacre  Ministre  , c’est  l’écueil  le  plus  triste  du  succès  des 
fonctions  d’un  Ministère  de  J.  C.  Un  Pasteur  avide  et  mercenaire  n’aime  pas 
son  troupeau  ; il  n’en  n’aime  que  la  toison  ; son  troupeau  , qui  le  connoît  , le 
regarde  comme  un  ennemi  et  un  loup  dévorant , plutôt  que  cemme  un  Pere; 
et  d’autant  plus  , que  maigre  la  modicité  du  revenu  d’un  Curé  , if  est  toujours 
vrai  de  dire  qu’il  vit  au  milieu  d’un  Peuple  qui  regarde  sa  situation  comme 
«ligne  d’envie  , et  aux  yeux  de  qui  cette  modicité  de  revenu  comparée  à l’état 
de  pauvreté  où  vit  ce  Peuple  , paroîtun  état  d’opulence.  Les  Pasteurs  doivent 
par  conséquent  adoucir  par  un  caractère  de  charité  et  de  désintéressement,  ce* 
que  celte  différence  peut  inspirer  à leurs  Peuples  de  dégoût  pour  la  Religion 
et  pour  ses  Ministres;  ils  doivent  être  attemifsàne  pas  achever  de  les  aigrir  par. 
une  dureté  qui  leur  fait  blasphémer  souvent  la  sainteté  du  Ministère  , et  dont 
k malédiction  retombe  toujours  sur  les  Pasteurs.  Ils  doivent  montrer  à leurs 
brebis  , a l’exemple  de  l’Apôtre  , que  s’ils  sont  dans  l’abondance  , c’est  pour 
elles  ; s'ils  sont  dans  la’pauvreté  , c’est  pour  l’amour  d'elles  ; que  s’ils  souffrent 
ils  souffrent  avec  elles;  s’ils  sont  consolés,  ils  le  sont  comme  elles;  et  qu’enfin'. 
tout  ût  qu’ils  sont,  ils  ne  le  sont  que  pour  elles. 

Un  Curé  vraiment  instruit,  et  bien  convaincu  de  ses  obligations,  doit  donc 
savoir  que  l’esprit  de  douceur  et  sur-tout  dé  désintéressement , est  la  grande 
vertu  qui  le  rend  chei  à son  Peuple;  qu’il  doit  se  rendre  aimable,  s’il  vent  se- 
.rendre  utile  ; que  l’humeur . la  hauteur  , la  dureté  rendroient  a ses  Paroissiens  , 
sa  doctrine  odieuse  comme  sa  personne  ; que  laprete  pour  scs  intérêts  , si  ordi-- 
naiio  et  si  messéante  à un  Pasteur fait  que  le  croyant  plus  touché  d’un  gaun 
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.terrestre  que  du  gain  de  leurs  Ames,  ils  pensent  plus  à lui  contester  ses  droits 

3u  a se  défaire  de  leurs  vices  ; qu'il  doit  être  affligeant  pour  un  Pasteur  à qui 
reste  encore  de  la  foi , de  voirque  sa  conduite  anéantit  toutes  ses  fonctions  ; 
que  l’éloignement  qu'on  a pour  lui  par  sa  faute,  éloigne  de  Dieu  tout  son  Peu- 
ple , et  qu’il  est  lui-même  le  plus  grand  écueil  de  son  ministère. 

Quelque  zele,  quelque  bonne  intention  qu’ait  un  Curé  pour  la  conduite  de 
sa  Paroisse  , s’il  manque  de  prudence  , il  ne  pourra  faire  aucun  bien;  souvent 
même  il  nuira  plus  à son  troupeau,  qu’il  ne  lui  profitera.  Sans  cette  vertu,  toutes 
les  autres  ne  sont  regardées  que  comme  des  vices  ; la  fermeté  passe  pour  une 
sévérité  outrée  ; la  douceur  , pour  une  molle  conplaisance  ; le  zele  , pour  indis- 
crétion. En  un  mot,  sans  elle  toutes  les  bonnes  qualités  d’un  Pasteur  sont  inuti- 
les; ses  avis  ne  font  qu’irriter;  ses  corrections  sont  sans  fruit.  La  Sagesse  repose 
dans  le  coeur  de  l'Homme  prudent,  dit  l’Esprit  saint;  et  il  instruira  par  elle  tous  les 
ignorant.  Un  Pasteur  chargé  de  conduire  les  autres  , a donc  un  besoinplus  parti- 
culier , que  le  bon  conseil  le  garde  toujours , et  que  la  prudence  le  conserve  dans  tous 
les  momens  de  sa  vie  ; et  par  conséquent  il  ne  doit  point  cesser  de  demander  à 
Dieu  qu’il  daigne  régler  sa  conduite  sur  ses  préceptes , et  qu’il  ne  souffre  pas  qu’il 
se  laisse  jamais  dominer  par  la  passion  et  par  F injustice.  Il  doit  demander  cette 
Sagesse  qui  conduit  l’homme  dans  toutes  ses  œuvres  avec  circonspection.  Il  doif 
• appliquer  son  coeur  et  veiller  dès  le  point  du jour  ,pour  s’attacher  au  Seigneur  ; afin 
qu’il  lui  plaise  le  remplir  de  F esprit  d'intelligence  ; conduire  ses  conseils,  ses  instruc- 
tions et  toutes  ses  démarchés.  Il  doit  enfin  demander  incessamment  un  coeur  do- 
cile aux  instructions  de  la  divine  Sagesse  , afin  qu'il  puisse juger  les  Peuples  qu'il 
est  chargé  de  conduire , et  discerner  entre  le  bien  et  le  mal. 

Un  Curé  prudent , au  lieu  de  s’en  tenir  uniquement  au  rapport  d’autrui , com- 
mence à s’instruire  par  soi-même  de  l’état  de  sa  Paroisse  et  de  ce  qui  s’y  passe. 
Dieu  commande  à ceux  qui  sont  chargés  du  soin  des  Ames  d’agir  par  eux- 
mêmes.  Fils  de  F Homme , dit  Dieu  à chaque  Pasteur,  comme  au  Prophète 
Ezéchiel,  (E^ech.  3.  17.)  Je  vous  ai  donné  pour  sentinelle  à la  Maison  d'Israël, 
afin  que  vous  veilliez  sur  eux  , vous  écouterez  la  parole  de  ma  bouche , et  vous  leur 
annoncerez  ce  que  vousaurer  appris  de  moi.  Il  doit  veiller  par  lui-même,  écouter 
par  lui-même  et  annoncer  la  parole  du  Seigneurs  II  est  impossible  qu’un  Curé 
puisse  gouverner  sagement  sa  Paroisse,  s’il  ne  voit  pas  tous  les  maux  auxquels  il 
est  obligé  de  remédier , et  tous  les  désordres  auxquels  il  est  obligé  de  s’opposer; 
si  on  ne  peut  les  lui  cacher  tous,  on  lui  en  dissimulera  au  moins  une  partie;  il 
ne  connoîtra  pas  les  miseres  de  tous  les  Pauvres  , les  besoins  de  tous  les  Mala- 
des , les  oppressions  de  tous  les  Affligés,  tous  les  scandales  et  tous  les  abus. 

Un  Curé  doit  par  conséquent  s’appliquer  à prendre,  autant  qu’il  le  peut,  une 
connoissance  wcacte  du  général  et  du  particulier  des  Familles  ; des  personnes 
qui  ont  plus  de  talens , plus  de  vertu , plus  de  zele  pour  seconder  le  sien  ; de 
celles  qui  ont  plus  d’opposition  à la  piété;  de  celles  qui  édifient  ou  scandali- 
sent. La  prudence  est  très-nécessaire  alors  à un  Curé;  elle  apprend  à douter  de 
ce  qui  n’est  pas  certain  et  prouvé;  à ne  pas  céder  trop  facilement  aux  premières 
idées,  aux  premières  impressions  et  aux  premiers  préjugés  ; à faire  réflexion  , 
avant  que  déjuger,  à ne  point  se  déterminer,  sans  s’être  instruit  exactement  par 
^oi-même;  à no  s’en  tenir  ni  à des  rapports , ni  p de  simples  apparences;  à s’ap-, 
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paver,  non  sur  des  conjectures  et  sur  des  signes  équivoques,  mais  sur  la  seule 
évidence  fondée  sur  des  preuves  incontestables  où  les  soupçons  n’ajoutent  rien; 
à n écouter  que  la  vérité  dans  ses  décisions  , à craindre  l’entête  ment  ; a éviter 
l’humeur,  le  caprice  , la  passion  , a ccouter  ce  qui  est  juste  et  raisonnable;  et  à 
s y rend.  es.ms  peine,  quand  les  raisons  sont  fondées,  quoique  contraires  à ce 
qu’on  avoit  pensé  d'abord  ; a netre  attaché  qu’a  la  vérité  et  à la  justice;  à ne  se 
prévenir  jamais.  La  prévention  tause  de  grands  maux  , quand  elles’est  emparée 
d'un  esprit  . sur-tout  si  elle  est  échauffée  par  un  faux  zele.  Elle  prend  le  mal 
pour  le  bien , 1 erreur  pour  la  vérité  , le  vice  pour  la  vertu.  La  prudence  ne  fait 
usage  de  Ce  que  l'on  entend  dire  et  qu'on  croit  voir , qu’avec  maturité  , avec 
-circonspection  , et  après  avoir  tout  comparé  et  tout  approfondi.  Le  Sage  nous 
avertit  que  l'imprudence  croit  rom  ce  gu’ on  lui  dit,  et  suis  sans  examen  les  voies 
qu’on  lui  montre  ; mais  que  l’homme  habile  considéré  tous  ses  pas  et  ne  marche 
point  au  hasard.  Le  S.  Esprit  nous  dit  encore:  AV  blâmeç personne  , avant  que 
dîne  bien  informé  s'il  est  coupable.  AV  réponde*  point  avant  que  devoir  écouté, 
La  Charité  n'est  point  téméraire  et  précipitée;  c'est  elle  qui  joint  la  prudence 
et  la  sagesse,  avec  l’ardeur  et  la  vivacité;  elle  apprend  à douter,  à faire  ré- 
flexion ,à  être  docile , à se  défier  de  sa  sagesse  et  de  ses  lumières  ; elle  se  garde 
.de  la  promptitude  à décider  et  à condamner. 

L'homme  prudent  n’est  pas  moins  attentif  à éviter  les  soupçons  que  la  pré*- 
vention  , sur-tout  quand  ils  sont  téméraires  et  contraires  aux  apparences,  il  est 
vrai  que  ceux  qui  sont  obligés  de  veiller  sur  les  autres  , ont  plus  de  liberté  sur  ce 

Îîoint;  car  la  défiance  fait  une  partie  de  leur  sollicitude , qui  est  inséparable  de 
eur  ministère  : Qui  pue  est  in  sollicitudine;  et  la  défiance  ouvre  nécessairement 
la  porte  aux  soupçons.  Mais  de  tels  soupçons  naissent  de  la  Charité-,  comme  dit 
S.  Augustin,  qui  les  appelle  suspiciones  amantrum:  pourvu  qu’il  ne  s’y  mêle  ni 
malignité  , ni  inquiétude  , ni  prévention  , ni  une  vaine  espérance  de  rendre  les 
hommes  meilleurs  par  une  simple  exactitude  extérieure.  *1  faut  tout  voir , s’il  sè 
peut;  mais  peu  conjecturer.  Le  remede  à des  maux  absolument  secrets  est  im- 
possible. C’est  quelquefois  en  faire  des  leçons  que  de  montrer  à leur  égard, 
trop  de  soupçons  et  trop  d’application  à les  prévenir.  Plus  on  met  sa  confiance 
■dans  les  seuls  moyens  humains , plus  on  aigrit  le  mal  qu’on  vouloit  guérir; 
L’exemple,  l’instruction  publique  et  particulière , et  sur-tout  une  priere conti- 
nuelle, afin  d’obtenir  du  Seigneur  les  lumières  et  les  secours  nécessaires  pour 
agir  , sont  sans  comparaison  plus  utiles  que  tous  les  soins  inquiets  d’un  Pasteur; 
qui  se  trompe  souvent  pour  ne  pasconnoître  assez  les  hommes  , et  pour  ne  pas 
discerner  les  caractères  de  ceux  qui  marchent  avec  simplicité  , et  de  ceux  qui 
savent  se  déguiser  par  une  régularité  apparente. 

Lorsqu'un  Curé  reconnoit  des  maux  réels  auxquels  il  est  obligé  de  remédier;, 
il  doit  éviter  avec  soin  de  montrer  les  vues  qu’il  a de  réformer  sa  Paroisse.  Il  doit 
y travailler;  mais  sans  avertir,  sans  éclat',  sans  découvrir  avant  le  temps  ses  des-*- 
seins  : c’est  un  moyen  d’attirer  et  de  multiplier,  les  contradictions , que  de  se  baser 
de  publier  ce  qui  ne  réussit  que  par  la  prudence-,  par  le  secret,  par  la  prière. 

, • Un  Curé  a besoin  d'une  grande  prudence  ,.po>ir  connoître  quand  et  com- 
ment il  doit  reprendre  et  corriger;  quelle  force,  quelle  domour  , quelle  discré— 
-tion  doit  avoir  le  zele  pour  reprendre  et  pour  corriger;  il  doit  avoir  égard  „ 
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«rsqiul  s'agit  de  Caire  cesser  un  abus , au  temps  ,au  lieu,  et  aux  personnes  ; 
quelles  précautions  il  doit  prendre  pour  joindre  le  courage  à la  modération, 
le  zele  à la  douceur , la  tranquillité  d'esprit  à l'indignation  que  mérite  le  pé- 
ché. Il  y a des  cas  où  il  faut  dissimuler  ce  qu’on  ne  peut  corriger.  Il  y en  a ou 
îl  fautfaire  connoître  au  coupable  , que  l’on  dissimule  sa  faute;  lors,  pat; 
exemple  , qu'on  a lieu  d'espérer  que  la  patience  avec  laquelle  il  verra  qu’011  le 
îuénage , le  ramènera  à son  devoir.  Il  y a des  cas  où  on  doit  se  borner  à exa\ 
miner  en  secret  le  mal , pour  en  voir  toutes  les  suites  ; afin  de  se  mettreen  état 
d'y  remédier  plus  efficacement,  lorsqu'il  en  sera  temps.  Il  y en  a ou  il  faut 
tolérerle  mal  même  public  ; quand  ,par  exemple , eu  égard  aux  circonstances , 
011a  lieu  de  reconnoître  que  la  correction  publique  feruit  plus  de  mal  qu  elle 
ne  seroit  utile  et  avantageuse.  Nam  secia  immature  yit/r.era  deteriits  infervescunt , 
dit  S.  Grégoire  dans  son  Pastoral,  (2.  P.  C.  10.)  etnisi cum  temporc  médica- 
menta. conveniant  , constat  procul  dubio  qu'od  medendi  ojjiciurn  amittant.  Il  faut 
quelquefois  examiner  la  qualité  du  péché  : ceux  qui  pèchent  par  malice  , doi- 
vent être  repris  avec  plus  de  force,  suivant  celte  réglé  de  S.  Paul  écrivant  à 
Tite  : Increpa  eos  duré . S’ils  sont  impudens  , et  qu’ils  se  fassent  un  front  d’ai-: 
rain  , il  faut  prendre  un  front  encore  plus  dur  que  le. leur  , dit  S.  Bernard* 
Si  dura jronte  sutu  , durato  et  tu  è contra  tuam . Nihil  tem  durum  quod  duriori  notl 
cédât.  C'est  pour  cela  que  le  Seigneur  dit  autrefois  au  Prophète  Ezéchiel  , 
qui  avoit  à parlera  des  gens  de  ce  caractère:  Ecce  dedi  frontem  tuam  duriotem 
jrontibus  eorum.  Il  est  cependant  essentiel  , ajoute  S.  Grégoire  , de  prendre 
garde  alors , que  la  fermeté  de  ce  zele,  en  passant  les  bornes  de  la  modération 
qu’exige  en  tout  temps  la  sagesse  , ne  jette  les  coupables,  dans  le  désespoir* 
Cùrnque  increpatio  irnmoderat ? accendhur , corda  dehnquentium  in  desperatione  «fc- 
primuntur.  Lorsque  la  faute  est  de  surprise,  l’on  doit  reprendre  alors  celui  qui 
y est  tombé  , dans  un  espritde  douceur , selon  cette  réglé  de  S.  Paul  : Si  praro - 
Ci.patusjiierit  hemo  in  aliquo  de/icto  , vos  qui  spirituales  estis  , hujus  modi  instruite 
m spiritu  lenitatis ; et  la  raison  qu’en  donne  ce  grand  Apôtre  , est  celle  de  notre 
pTopre  foiblesse  qui  doit  nous  engager  à avoir  pifré  de  celle  des  autres  : Censi-- 
derans  te  ipsum  ne  et  tu  tenter is.  Il  faut  lire  là-dessus  tout  le  dixième  Chapitre  de 
la  seconde  partie  du  Pastoral  de  S.  Grégoire. 

• Il  est  difficile  qu’un  Curé  qui  travaille  à réformer  sa  Paroisse  , à en  faire 
cesser  les  abus  , et  à y établir  le  bon  ordre , n'éprouve  des  contradictions;  elles1 
sont  inséparables  du  ministère  ; elles  sont  même  une  preuve  qu’on  ne  s’en  ac- 
quitte pas  indignement.  Il  a besoin  alors  d'une  grande  prudence  , pour  ne  point 
S’écarter  des  réglés  que  la  sagesse  prescrit  en  pareils  cas.  Le  premier  moyen 
qu’nn  Pasteur  doit  employer  pour  toucher  et  vaincre  les  esprits  préoccupés 
contre  lui , c’est  de  leur  exposer  avec  simplicité  , la  vérité  et  les  raisons  qu'il  a 
de  faire  ce  dont  on  le  blâme  ; quelque  offensé  qu'il  soit  par  les  outrages  dont 
•n  le  charge  sans  raison,  il  doit  éviter  les  plaintes  et  les  clameurs,  ne  point 
opposer  injure  à injure  , invective  à invective ;.mais  uniquement  louché  du  inal^ 
Iieur  des  esprits  prévenus  mal  à propos  contre  lui  , il  doit  ne  se'udier  qu’à  les 
ramener  dans  la  voie  du  salut  en  les  rappellant  à la  vérité  qu’il  faut  leur  faire 
goûter  par  des  paroles  pleines  de  grâce  et  de  douceur,  en  ajoutant  même  k 
Beaemple  du  Sauveur  , le3  services  et  les  bienfaits  , afin  de  guérir  au  plutôt  la‘ 
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prévention.  H faut  alors  faire  parler  la  douceur  , l'amitié , l'estime;  leur  présen- 
ter un  cœur  ouvert , plein  de  droiture  et  de  candeur;  porter  la  sagesse  et  la  rai- 
son sur  ses  lèvres.  Si  Von  craint  dene  pouvoir  pas  se  posséder  assez  pour  ne  par- 
ler qu'avec  une  tranquille  douceur  , au  défaut  de  paroles,  il  faut  que  les  actions 
parlent  et  justifient  : les  actions  parlent  plus  fortement  et  plus  éloquemment 
que  les  discours.  Il  faut  alors  se  rendre  plus  affable  , plus  prévenant,  plus  at- 
tentif à faire  plaisir  ; il  faut  éviter  les  maniérés  fieres  et  dédaigneuses.  Si  les  es- 
prits injustement  préoccupés  demeurent  obstinément  attachés  à leurs  idées  , 
sans  que  rien  soit  capable  de  les  guérir  , ni  l'exposé  simple  de  la  vérité , ni  les 
sages ménagemens  de  la  prudence,  ni  les  saints  efforts  de  la  charité  la  plus  at- 
tentive, le  plus  sage  est  de  les  excuser  avec  bonté,  de  les  supporter  avec  pa- 
tience ,de  compatira  leur  foiblessc  , de  leur  épargner  sonsilence,  les  vivaci- 
tés, les  emportemens  , et  les  aigreurs  oit  ils  pourraient  se  porter.  On  ne  peut 
alors  qu'exhorter  un  Curé  à la  patience  pour  lui , et  à la  douceur  pour  ses 
freres  ; à ne  pas  se  décourager  le  premier  , et  à ne  pas  les  porter  ensuite  au 
découragement.  La  charité  , la  priera  , la  persévérance  , peuvent  causer  de 
grands  changemens  dans  les  hommes:  mais  lors  même  qu’on  ne  réussit  pas 
pour  les  autres  , on  ne  travaille  jamais  sans  fruit  , quand  on  a de  la  foi , de  la 
patience , et  de  l'humilité. 

Un  Curé  doit  éviter  avec  grand  soin  dans  ses  discours  et  dans  toute  sa  con- 
duite , toute  marque  de  hauteur  et  d'orgueil;  pratiquer  l’important  avis  du 
Sage  , qui  dit  à celui  qu'on  a établi  pour  gouverner  les  autres , de  ue  s'en  pas  élever , 
mais  d’être  parmi  eux  comme  F un  d’entr’eitx.  On  ne  peut  trop  faire  pour  s’in- 
sinuer dans  l’esprit  de  ceux  que  l’on  doit  conduire.  Difficile  quippe  est,  dit  saint 
Grégoire  dans  son  Pastoral , ut  quàmlibet  rectè  denuntians pradicator  qui  non  di~ 
ligitur  , libenter  audiatur.  Un  Pasteur  doit  ne  rien  oublier  de  ce  qui  dépend  de 
lui , sans  intéresser  son  devoir,  pour  plaira  à son  troupeau,  et  pour  ne  pas  l’of- 
fenser, dans  le  temps  même  qu’il  est  obligé  de  s’opposer  aux  abus  et  aux  dé- 
sordres. C’est  ainsi  que  S.  Paul  disoit  : Je  prends  soin  aussi  moi-même  en  toutes 
choses  de  plaire  à tous,  ne  cherchant  pas  ce  qui  m’est  utile , mais  ce  qui  F est  à plu- 
sieurs , afin  qu’ils  se  sauvent . Saint  Grégoire  pour  concilier  cet  endroit  de  la 
première  Epître  aux  Corinthiens  , avec  ce  que  ce  grand  /pêtre  disoit  aux  Gâ- 
tâtes : Est-ce  aux  hommes  que  je  desire  de  plaire’1.  Si  je  voulois  encore  plaire  aux 
hommes  ,je  ne  serais  pas  serviteur  de  J.  C.  Saint  Grégoire  , dis-je  , pour  conci- 
lier ces  sentimens  de  saint  Paul , qui  paroissent  se  contredire  à qui  ne  les  en- 
tend pas  , les  explique  ainsi.  P lacet  ergo  Paulus , et  non  placet  ; quia  in  eo  quod 

Îlaceere  appétit , non  se  , sed  per  se  hominibus  placere  veritatem  queerit.  Un  vrai 
'asteur  tâche  de  mériter  l’auiitié  de  son  troupeau,  non  pour  lui-même  , mais 
pour  la  vérité  , et  pour  le  gagner  à Dieu.  Il  n'exige  rien  pour  lui,  mais  il  croit 
devoir  tout  à scs  brebis.  Il  6 endurcit  contre  leur  indifférance  , leurs  maniérés 
distraites,  leurs  inégalités;  mais  il  est  très-sensible  et  très-délicat  pour  elles  , 
afin  d’éviter  tout  ce  qui  peut  leur  déplaire.  Il  ne  réglé  point  sa  conduite  sur 
la  leur , quand  elle  est  inconstante  ou  peu  mesurée  : mais  il  conserve  pour 
elles  une  égale  douceuf  , et  une  égale  attention  à les  prévenir,  à leur  rendra 
service,  à ne  rien  faire  qui  puisse  les  blesser.  Son  désintéressement  le  tient  tou- 
jours dans  cette  heyxeuse  disposition;  il  ne  considère  que  sop,  deveir. , et  non  çq 
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seroit  capable  de  l’en  détourner.  Il  s’applique  sur  tout  h bien  connoitrj* 
ceux  qu’il  a à conduire , afin  de  prendre  à leur  égard  tous  'es  sens  et  tous  les 
biais  favorables.  11  étudie  tous  leurs  caractères  ; et  comme  dans  un  Peiu.de  là 
variété  en  est  presqu’infinie  , il  diversifie  , autant  qu’il  lui  est  possible  , les  Ma- 
niérés de  les  approcher,  de  traiter  avec  eux  , de  les  instruire , de  les  consoler, 
dentier  dans  leurs  cœurs  pour  y porter  la  lumière  et  la  paix.  11  profite  de  tou- 
tes les  expériences  qui  lui  ont  réussi  : il  s’instruit  par  celles  dont  le  succès  n a 
pas  répondu  à ses  désirs  : il  fait  amas  de  remedes  contre  les  maux  qu’il  décou- 
vre s il  prévient  par  la  réflexion,  les  besoins  futurs.  Mais  dans  le  temps  qu’ib 
paroît  tout  occupé  du  désir  de  plaire  et  de  servir,  il  est  encore  plus  attentif  à 
ne  le  pas  faire  aux  dépens  de  la  justice  et  de  la  vérité.  En  un  mot , il  ne  tra- 
vaille qui  faire  aimer  le  Seigneur , à faire  croître  ses  brebis  dans  la  sainteté, 
et  à les  lier  plus  étroitement  à J.  C.  * 

C’est  ainsi  qu’un  vrai  Pasteur  s’applique  à retrancher  de  scs  discours  et  de  ses 
actions  , tout  ce  qui  ressent  le  dédain  et  la  fierté  ; tout  ce  qui  tend  à changer 
l’autorité  en  domination.  Nous  nous  sommes  abaissés  parmi  vous  , dit  saint  Paul 
aux  Thessaloniciens  , comme  une  mere  qui  nourrit  et  caresse  ses  propres  enfans. 
Tant  que  j’ai  été  parmi  vous  , dit-il  encore  aux  Corinthiens  >jy  ai  toujours^ 
étant  un  état  de  foiblesse , de  crainte  , et  de  tremblement.  J’ai  paru  oublier  men 
rang,  ma  dignité,  mon  pouvoir.  J’ai  vécu  dans  l’abaissement,  malgré  le  succès 
de  ina prédication  , etleclat  des  miracles  quiétoient  la  preuve  de  mon  Apos- 
tolat. J’ai  été  plein  d’attention  et  de  crainte  pour  ne  blesser  personne.  J’aijné- 
nagé  lus  plus  petits  d’entre  mes  Disciples  , comme  s’ils  avoient  été  mes  Àiaî- 
Ires.  Je  n’ai  fait  sentir  à personne  le  poids  de  mon  autorité;  et  tout  l’usage  que 
j'en  ai  fait,  a été  pour  le  bien  des  autres.  Vous  save £,  disoit  le  même  Apôtre 
aux  Anciens  de  l’Eglise  qu’il  avoit  fait  venir  d’Ephese  à Milet , vous  save j de 
quelle  maniéré  j'ai  toujours  vécu  parmi  vous  ; que  j'ai  servi  le  Seigneur  en  toute 
humilité Souvenez-vous  que  pendant  trois  ans  ,je  n’ai  cessé  jour  et  nuit  d'exhor- 

ter aucun  de  vous  avec  larmes.  Il  n’y  a sorte  d’humilité  que  je  n’aie  pratiqué  , in 
omni  humilliatez  il  n’y  a aucun  abaissement  que  j’aie  refusé  , quand  îi  a pu 
servir  à gagner  quelqu’un,  ou  pour  le  convertir  à la  Foi,  ou  pour  le  porter 
à la  pénitence.  J'ai  autant  employé  mes  larmes  que  mes  paroles.  Je  me 
suis  rabaissé  ncm  seulement  devant  le  Peuple , mais  devant  chaque  Partie- 
culier  r et  niés  larmes  aussi  sincères  pour  un  seul  , que  pour  la  multitude  , 
ont  coulé  de  la  même  source  sans  ostentation,  et  sans  autre  dessein  que 
«elui  de  persuader  et  de  toucher.  Cum  lachrymis  monens  unumquemque  vestrum.- 
( Act.  20.  1 8.  )- 

« Nous  desirons  que  tous  les  Pasteurs  de  ce  Diocèse  soient  autant  d'imita- 
teurs de  la  charité  de  S.  Paul , de  son  humilité  , de  son  désintéressement  ,• 
de  son  amour  pour  la  simplicité,  pour  la  pauvreté,  pour  les  souffrances;  et  sur- 
tout du  sa  disposition  à descendre  aussi  bas  qu’il  étoit  nécessaire  pour  le  salut 
de  ses  freres;  et  à oublier  son  autorité  et  son  pouvoir , dès  que  ses  prières,' 
ses  larmes  , et  son  exemple  étoient  plus  utiles. 

Mais,  pourquoi  chercher  dans  le  Disciple  le  modèle  d’une  Charité  qui  n'est 
point  dédaigneuse , pendant  que  Jf.sl'S-Curist  nous  en  donne  un  perpétuel 
«xemple  , depuis  son  Incarnation  jusqu’à  sa  Mortî  II  s’est  anéanti  pour  nous 
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renprenant  la  forme  de  serviteur.  Il  s’est  abaissé  jusqu’à  notre  misere  , pour 
nous  guérir.  Pendant  son  ministère  public  il  étoit  avec  ses  Disciples , plutôt 
comme  leuf  serviteur  que  comme  .leur  Maître.  Ego  autem  in  medio  vesirûm  sumt 
sicut  qui  ministrat.  Peu  de  temps  avant  sa  mort , et  prêt  de  retourner  à soit 
Pere,  il  s'humilie  devant  tous  pour  leur  laver  les  pieds.  Il  ne  refusa  au  temps 
«lésa  Passion  aucune  sorte  d’indignité,  aucune  espece  d’outrages,  aucuns  genres 
de  dérision  , peur  expier  notre  orgueil.  Il  succomba  pour  nous  sous  le  poids 
de  sa  Croix.  Il  y expira  au  milieu  des  douleurs  et  des  opprobres,  lit  sa  charité 
vraiment  infinie  ne  dédaigna  aucun  des  reniedes  dont  nous  avions  besoin  , ni 
aucune  des  circonstances  honteuses  dont  l’expiation  de  nos  crimes  devoit  être 
accompagnée. 

C’est  sur  ce  modèle  que  tous  doivent  apprendre,  et  principalement  les  Pas- 
teurs , à ne  refuser  aucun  des  moyens  de  servir  le  Prochain,  quoiqu'ils  parois* 
sent  honteux  à l’orgueil;  et  à regarder  l’humilité  comme  la  principale  gloire 
d’un  Disciple  et  d'un  Ministre  de  J.  C.  L’humilité  seule  peut  rendre  d'un 
Pasteur  un  témoignage  qui  ne  soit  pas  équivoque:  car  le  zelejointà  1 autorité 
peut  ctre  suspect;  mais  le  zelejointà  l’humilité  ne  sauroit  l’être. 

Un  Curé  doit  tâcher  de  prévenir  et  de  terminer  les  procès  dans  l’étendue 
de  sa  Paroisse  ; mais  sans  esprit  de  domination  et  sans  partialité.  11  doit  exhor- 
ter ceux  qui  ont  des  différends  , à le  consulter  avant  que  de  commencer  aucune 
procédure  ; écouter  avec  bonté  ceux  qui  s’adtessent  à lui  en  pareils  cas  ; en- 
trer dans  un  détail  avec  eux  , qui  soit  capable  de  les  instruire.  Pour  cela , il 
doir  tâcher  d’acquérir  une  connoissance  des  usages  et  des  Loix  , qui  le  mette 
en  état  de  donner  un  conseil  sûr;  ou  même  de  juger  , s’il  le  faut.  Il  est  même 
il  propos  , s’il  en  a alors  le  moyen,  de  consulter  lui-même  les  Jurisconsultes  * 
et  les  gens  sages  , vertueux , et  expérimentés  , pour  ne  rien  faire  imprudem- 
ment qui  paisse  porter  préjudice  à ceux  qui  ont  recours  à lui , ou  à un  tiers. 
Il  doit  sur-tout  bien  se  garder  de  prendre  jamais  aucun  parti  dans  les  divisions 
ou  procès  qui  pourroient  arriver  entre  ses  Paroissiens , mais  porter  tout  la 
monde  à s’accommoder. 

Un  Curé  doit  être  attentif  à ne  paroître  jamais  en  public,  ni  trop  gai,  ni 
trop  triste.  Il  doit  tâcher  d'être  égal , ou  pour  le  moins  de  le  paroître.  Il  est  à 
propos  qu’il  dissimule  ses  peines,  s’il  en  a.  Il  doit  montrer  un  visage  ouvert  à 
tous  ceux  qui  l’approchent  ; ne  laisser  jamais  personne  dans  le  doute  sur  ses 
sentimens  à son  égard , s’il  ne  l a mérite  par  quelque  faute  ; et  pour  lors  il  doit 
le  reprendre  avec  candeur,  sans  l’obliger  à deviner  s’il  a déplu,  ou  quel  sujet 
il  en  a donné. 

Enfin  , un  Pasteur  ne  peut  méditer  trop  souvent  ce  que  dit  l’Apôtre  dans 
son  Epître  aux  Romains,  où  les  Pasteurs  fideles  , et  ceux  qui  ne  le  sont  pas 
trouveront  également , les  uns  de  quoi  s’édifier , les  autres  de  quoi  se  confon- 
dre. Tu  qui  gloriaris  in  Deo  , dit  saint  Paul  , et  nosti  voluntatem  ejus  , et  pro- 
bas utiliora , instructus  per  l egem  ; confidis  te  ipsum  ducem  cœcorum , lumen  eo- 
rum  qui  in  tenebris  suni , eruditorem  insipientium  , magistrum  infantium , haben- 
tem  formant  scientiœ  et  veritatis  in  Eege.  Qui  ergô  alium  doccs  , te  ipsum  non 
doces  / La  plus  grande  gloire  d’un  Pasteur  sur  la  terre,  est  d’être  le  Ministre  da 
Pieu;  il  doit  à la  Religion  toute  seule,  les  distinctions  dont  il  jouit  parmi  les 
1 Roqunes  J 
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hommes  ; il  ne  doit  donc  point  atfoiblir  par  ses  mœurs  , la  vénération  due  à sa 
consécration  ; il  ne  doit  point  accoutumer  les  Peuples  à séparer  sa  personne  «Je 
son  caractc-re  , ou  plutôt  à faire  retomber  sur  son  caractère  , les  mépris  et  les  op- 

frobres  qui  ne  devroient  être  attaché»  qu  a sa  personne.  L’onction  sainte  qui 
a consacré  , doit , il  est  vrai , lui  attirer  du  respect  ; mais  la  piété  toute  seule 
peut  le  rendre  respectable.  Un  Pasteur  nourri  depuis  son  enfance  des  plus  saintes 
vérités  de  la  Loi , instruit  de  bonne  heure,  non  seulement  des  règles  communes 
de  la  Religion  , mais  des  devoirs  sublimes  attachés  à la  sainteté  de  son  état , doit 
avoir  des  mœurs  qui  répondent  à ses  lumières.  Quelle  sera  sa  condamnation  , si 
avec  plus  de  connoissance  que  le  Peuple  , il  est  moins  religieux  ; si  sachant  jus- 
qu'où l'Evangile  pousse  la  perfection  chrétienne  , la  mortification  des  sens  , la 
haine  du  monde  , le  détachement  et  le  mépris  de  tout  ce  qui  passe , le  désir  con- 
tinuel des  biens  éternels  , il  est  plus  attaché  à la  terre  et  à des  intérêts  sordides  , 
plus  avide , plus  esclave  de  ses  sens  ; s’il  vit  moins  de  la  Foi  et  de  l'esprit  que  le 
Peuple  grossier  ; si  avec  toutes  ses  connoissances  , il  vit  sans  être  même  touché 
des  choses  de  la  Religion , sans  aucun  sentiment  de  piété  véritable  ? Un  Pasteur 
est  le  conducteur  des  aveugles  ; il  doit  donc  les  guider  , les  éclairer  , leur  con- 
duite doit  faire  connoîlre  qu'ils  ont  en  lui  un  guide  , un  chef  : si  ses  exem- 
ples ne  soutiennent  pas  ses  instructions  , il  sera  un  aveugle  qui  en  conduira 
d'autres  : si  ses  leçons  sont  contredites  par  ses  mœurs , son  titre  le  plus  glo- 
rieux deviendra  pour  lui  le  sujet  le  plus  terrible  de  son  ignominie.  Un  Pasteur 
est  la  lumière  de  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres  ; mais  si  cette  lumière , comme 
dit  J.  C. , devient  ténèbres  elle -même,  tout  le  corps,  tout  un  Peuple, 
toute  une  Paroisse  deviendra  ténébreuse.  Dieu  l’avoit  établi  le  canal  des  grâces 
et  des  lumières  pour  ce  pauvre  Peuple  ; mais  si  ce  canal  est  bouché  , infecté  , 
corrompu  , il  n’en  sortira  plus  que  la  puanteur  et  l’infection  , qu’une  contagion 
qui  infectera  tout  le  troupeau  ; et  la  mort  coulera  sur  ce  Peuple  malheureux  , 
de  la  même  source  d'où  devoit  couler  sur  lui  le  salut  et  la  vie.  C'est  la  priere 
et  l'étude  qui  rendent  un  Pasteur  la  lumière  des  Fidèles  ; la  priere  est  ia  science 
du  cœur,  qui  seule  rend  utile  l'étude  qui  est  la  science  de  l’esprit.  Or,  comment 
allier  le  goût  et  l’usage  de  la  priere  , avec  une  vie  dissipée  ? Comment  allier 
l’étude  avec  l'éloignement  pour  l'application  au  travail  ? et  si  l’on  cesse  de  se 
rendre  capable  , peut -on  devenir  habile  , et  exercer  un  ministère  public  qui 
oblige  d’instruire  les  autres?  Un  Pasteur  est  le  Docteur  des  ignorans , et  le 
Maître  des  simples;  il  a dans  la  Loi  la  réglé  de  la  science  et  de  la  vérité;  mais 
comment  apprendra-t-il  aux  autres  que  la  crainte  de  Dieu  est  la  seule  sagesse 
de  l’homme  , que  tout  le  reste  n’est  que  folie  et  affliction  d’esprit , si  ses  incli- 
nations sont  toutes  fixées  à terre,  s’il  ést sans  goût  pour  les  choses  du  Ciel , s'il 
déshonore  lui  même  le  Seigneur  en  désobéissant  à la  Loi  ? Comment  pourra-t- 
il  montrer  aux  autres  la  voie  du  salut  , s’il  ne  commence  point  par  se  la  mon- 
trer à lui-même  ? Quel  fruit  pourra-t-il  espérer  de  ses  instructions,  s’il  les  contre- 
dit par  ses  exemples  ? 

Les  mauvaises  mœurs  d’un  Pasteur  forment  une  voix  bien  plus  puissante  et  plus 
persuasive  que  ses  discours  : elles  crient  continuellement  à ceux  qui  l’écoutent  : 
Méprisé  £ ce  qu’il  vous  dit  , et  tene^-vous-en  à ce  qu'il fuit  ; et  cette  instruction 
mortelle  est  la  seule  qui  trouve  les  cœurs  dociles.  Avouons-lo  ici  à notre  honte  , 
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nous  qui  sommes  Prêtres  et  Pasteurs  ; si  la  Foi  est  presqu 'éteinte  parmi  les  Fidè- 
les ; s’il  se  trouve  aujourd'hui  tant  de  ces  esprits  licencieux  qui  traitent  avec  un 
air  de  dérision  et  de  blasphème , ce  que  la  Religion  a de  plus  respectable  ; si 
la  plupart  des  gens  du  monde,  de  ceu^mèmes  qu’on  regarde  comme  de  sages 
mondains  , ne  se  font  pas  même  de  la  Religion  une  affaire  sérieuse  ; c’est  le  peu 
de  piété,  de  modestie,  de  charité  , de  régularité  qu'ils  remarquent  dans  notre 
conduite.  Ce  sont  nos  exemples  seuls  qui  effacent  tous  les  jours  du  cœur  des 
Fideles  , ce  qu’il  leur  restoit  encore  de  crainte  de  Dieu  : ils  allèguent  tous  les 
jours  nos  passions  , pour  just  ifier  en  eux  des  passions  semblables  : nos  exemples 
calment  leurs  remords , et  leur  font  trouver  dans  des  mœurs  qui  nous  ressem- 
blent , une  sécurité  que  leur  conscience  leur  auroit  refusée  : ils  s’imaginent  qu'il 
n’y  a rien  de  sérieux  dans  les  devoirs  d’une  Religion  que  ses  Ministres  eux-mérues 
leur  apprennent  à mépriser,  et  vont  jusqu’à  croire  que  le  vice  et  la  vertu  ne  sont 
que  des  noms  qu’on  donne  à l’usage , plus  qu’à  la  vérité. 

Ces  réflexions  ne  regardent  pas  seulement  les  Prêtres  et  les  Pasteurs  scanda- 
leux ; elles  regardent  aussi  ceux  qui  mènent  une  vie  tiede , mondaine , toute  com- 
mune ; qui  ne  laissent  pas  paroitre  de  grands  vices  dans  leur  conduite , mais  aussi 
qui  ne  montrent  aux  Peuples  aucune  vertu;  dont  les  mœurs  n’ont  rien  de  scanda- 
leux, mais  rien  aussi  qui  inspire  la  piété;  rien  qui  détruise  , mais  rien  aussi  qui 
édifie;  ils  sont  faits  comme  le  commun  des  hommes  ; ils  aiment  le  plaisir,  la  bonne 
chere,  la  dissipation  ; ils  haïssent  la  priere , l’étude,  le  recueillement  ; ils  cher- 
chent les  sociétés  mondaines,  pour  se  désennuyer  de  leurs  fonctions  ; il  ne  revient 
pas  de  grandes  plaintes  de  leur  conduite  , mais  aussi  il  ne  revient  aucun  témoi- 
gnage du  bien  qu’ils  font.  Or  pour  un  Prêtre  , et  un  Pasteur  sur-tout , ne  pas 
édifier  , c’est  détruire  ; ne  montrer  rien  en  soi , dans  ses  entretiens  , dans  ses 
inclinations  , dans  ses  démarches  , dans  tout  son  genre  de  vie  , qui  excite  à la 
vertu  , c’est  inspirer , c’est  autoriser  le  vice  ; ne  pas  confirmer  par  la  sainteté  de 
ses  mœurs , la  sainteté  , la  sévérité  des  vérités  qu’il  annonce  , c’est  les  desavouer  : 
en  un  mot , notre  pas  plus  saint  que  son  Peuple , c’est  être  un  mauvais  Pasteur  , 
et  déshonorer  son  ministère.  L’exemple  est  le  premier  devoir  de  l’état  des  Pas- 
teurs ; sans  lui  toutes  leurs  fonctions  deviennent  inutiles,  ou  elles  sont  une  oc- 
casion de  chute  et  de  scandale  aux  Peuples  que  Dieu  leur  a confiés. 

Nous  ne  pourrons  mieux  terminer  ces  instructions  , longues  à la  vérité  , mais 
que  nous  avons  cru  nécessaire  de  présenter  à tous  les  Curés  de  ce  Diocese  , 
qu'en  rapportant  ce  que  S.  Grégoire  dit  dans  son  Pastoral , de  la  conduite  que 
doit  tenir  un  Pasteur , pour  gouverner  sagement  et  utilement  son  troupeau. 
O port  et  ut  rnetiri  se  sollicité  studeat  ( Pctstor  ) quanta  tenenda;  rectitudinis  ne  ce  s- 
sitate  constringitur  , sub  cujus  cesximatione  popuhts  grex  vocatur.  Sit  ergo  , ne  cesse 
eu  , cogitatione  mû n dus  : actione  preecipuus  : discretns  in  silentio  : utilis  in  verbo  * 
singulis  compasstone  proximus  : prœ  cunctis  contemplatione  suspensus  : bette  agen - 
ii  bu  s per  humilitatem  socius  : contra  delinquentium  vitia  per  £ elurn  justifia  accen - 
sus  : internorurn  cttram  in  exteriorum  cccupatione  non  minuens  : extériorisai  provi - 
denùam  in  internorurn  sollicitudine  non  relinquens . Ce  saint  Docteur  en  donne 
l’explication  dans  la  seconde  partie  de  cet  Ouvrage , qui  devroit  être  entre  les 
mains  de  tous  les  Pasteurs  , et  que  nous  exhortons  les  Curés  de  ce  Diocese , 
à lire  assidûment» 
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Un  Curé  doit  mettre  tout  enœuvre  pour  procurer  à sa  Paroisseun  Maître  d'Eco* 
îe  ,qui  soit  capable  d’entrer  dans  ses  vues,  et  de  l'aider  à former  un  nouveau 
Peuple  élevé  dans  la  crainte  de  Dieu  : s'il  a un  Maître  digne  de  cet  emploi,  ins- 
truit , exemplaire , zélé  , il  doit  le  traiter  comme  son  coopérateur  et  son  ami. 

Une  Maîtresse  d’Ecole  est  nécessaire  pour  suppléer  aux  assiduités  et  aut 
soins  qu'un  Curé  11e  peut  donner  qu'avec  mesure , et  qu’avec  de  grandes  pré- 
cautions , aux  personnes  d'un  autre  Sexe.  Si  elle  est  d'un  bon  esprit  , pru- 
dente , éclairée  , modeste  , le  Curé  doit  ne  rien  oublier  pour  l’encourager  à 
continuer  ses  soins  en  faveur  des  jeunes  filles  de  sa  Paroisse. 

Il  doit  assister  quelquefois  aux  instructions  du  Maître  et  de  la  Maîtresse  d’E- 
cole ; mais  sans  marquer  les  jours  où  il  y assistera,  afin  qu’on  soit  toujours  exact, 
et  qu’on  l'y  attende  toujours,  il  interrogera  les  enfans,  les  animera  par  les  louan- 
ges quand  elles  seront  méritées.  S’il  est  en  état  de  le  faire  , il  est  à propos  qu’il 
soutienne  les  louanges  par  quelque  récompense  publique  ; et  qu’il  en  accorde  à 
la  piété  et  à la  modestie , aussi  bien  qu  a l’intelligence  et  à la  mémoire. 

Un  Curé  qui  a des  Confrairies  dans  son  Eglise  , doit  tâcher  d'instruire  assez 
son  Peuple,  pour  remédier  aux  abus  qu  elles  peuvent  occasionner.  Rien  n’est  plus 
solide  que  la  dévotion  à la  Sainte  Vierge  et  aux  Saints  , quand  elle  est  accompa- 

fnée  de  discernement  et  de  lumière.  Il  faut  faire  connoître  au  Peuple  J.  C. , ses 
lysteres  , et  toutes  les  vérités  qu’enseigne  le  Catéchisme  ; le  nourrir  assidûment 
de  la  parole  de  Dieu  ; répandre  de  bons  Livres  parmi  ceux  qui  en  peuvent  pro- 
fiter; lui  apprendre  combien  on  trouve  de  secours  auprès  de  la  Sainte  Vierge 
et  des  Saints , quand  on  desire  sincèrement  de  plaire  à J.  C.  ; et  combien  ils 
sont  ennemis  de  ceux  qui  offensent  Dieu , sans  penser  à se  convertir , à faire 

fiénitence , et  à imiter  leurs  vertus.  Quand  ces  vérités  salutaires  sont  entrées  dans 
e cœur , tous  les  abus  sont  corrigés  ; et  ce  qui  reste  ne  peut  que  servir  à la 
piété  , puisqu’il  est  l’effet  d’une  foi  éclairée. 

Un  Curé  doit  être  très-attentif  à faire  célébrer  les  Divins  Offices , avec  toute- 
la  décence  et  la  solemnité  possibles.  Rien  ne  contribue  tant  à l’édification  des  Fi- 
dèles , que  la  majesté  des  Cérémonies  de  l’Eglise;  et  on  ne  peut  trop  s’appliquer 
à en  donner  l’intelligence  au  Peuple.  C'est  un  excellent  moyen  pour  atlirer  les 
Peuples  au  culte  de  Dieu , et  leur  donner  une  haute  idée  de  nos  Mystères.  Un 
Curé  doit  donc  savoir  le  plain-chant , et  faire  en  sorte  qu’il  y ait  dans  sa  Paroisse , 
des  personnes  cjui  sachent  les  chants  de  l’Eglise  , pour  en  être  aidé  à chanter  la 
Messe  et  les  Vepres.  11  peut  y former  de  jeunes  enfans , ou  d’autres  en  qui  il  re- 
marquera de  la  voix.  Quand  on  a du  zele  et  de  la  religion  , on  trouve  les  moyens 
d’en  venir  à bout.  Mais  un  Curé  doit  ne  pas  oublier , qu’il  ne  lui  est  point  permis 
derappellerdesa  seule  autorité  dans  sa  Paroisse,  d'autres  cérémonies  que  celles  qui 
sont  en  usage  dans  le  Diocese  dont  elle  dépend,  quand  même  celles  qu’il  desire- 
roit  établir  , seroient  autorisées  ailleurs. 

A l'égard  de  la  sanctification  des  Dimanches  et  des  Fêtes  , les  Curés  de  ce 
Diocese  instruiront  là-dessus  leurs  Paroissiens  conformément  à ce  qui  sera  dit 
dans  la  troisième  partie,  en  parlant  du  Décalogue,  et  ils  tâcheront  d’abolir, 
autant  qu’il  dépendra  d’eux  , la  danse  et  les  autres  abus  qui  déshonorent  ces 
saints  jours  , dont  le  repos  sert  au  peuple  grossier  et  sans  religion , de  voile  àr 
la  dissolution  et  au  libertinage, 
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Los  Curés  de  ce  Diocèse  doivent  se  regarder  comme  obliges  d'offrir  le  saint 
Sacrifice  de  la  Messe  pour  leurs  Paroissiens  , et  de  l'appliquer  aux  intérêts 
communs  de  leurs  Paroisses,  les  jours  de  Dimanches,  et  de  Fêtes  commandées. 

L’incursion  des  Ennemis  dans  un  Pays  , ne  peut  être  une  raison  légitime  a un 
Curé  pour  abandonner  son  Troupeau  , et  négliger  le  salut  de  ses  Ouailles  , sous 
prétexte  de  mettre  sa  vie  à couvert  par  Ta  fuite.  Si  perniciosum  est  , dit  le 
Pape  Nicolas  I , écrivant  à un  Evêque  des  Pays-Bas , proretam  in  tranquiliitate 
tuivein  deserere  , quanti)  magis  in  Jluctibus  / A quoi  ce  Pape  ajoute  , que  quoi- 
nu  il  soit  permis  de  fuir  quelquefois  les  persécuteurs  , sur-tout  si  ce  sont  des 
Païens  , il  est  pourtant  du  devoir  des  véritables  Pasteurs  de  subir  le  même 
danger  où  leurs  Ouailles  se  trouvent. 

C'est  sur-tout  dans  les  temps  de  calamité  et  de  péril,  dit  S.  Augustin,  écri- 
vant à Honorât  sur  la  persécution  des  Vandales,  qu'un  Pasteur  est  le  plus  néces- 
saire à son  troupeau.  Le  concours  du  Peuple  à l'Eglise  est  plus  grand  alors;  les 
prières  publiques  sont  plus  nécessaires  ; les  Sacreniens  sont  demandes  avec 
plus  de  ferveur  et  d'empressement  ; les  exhortations  d'un  Pasteur  trouvent  les 
esprits  mieux  préparés  et  plus  dociles  ; les  exercices  de  piété  pour  fléchir  la 
colore  du  Seigneur , sont  plus  nécessaires  et  mieux  reçus.  En  un  mot , le  Pasteur 
doit  être  dans  ces  cruelles  extrémités , la  consolation  et  la  ressource  de  son  trou- 
peau; qui  ne  pourroit  quetre  scandalisé  et  offensé  de  sa  retraite  dans  des  cir- 
constances ou  les  brebis  doivent  être  le  moins  abandonnées. 

Si  S.  Augustin  dans  la  Lettre  que  nous  venons  de  citer  , permet  à un  Pasteur 
de  se  retirer  pour  éviter  des  ennemis  qui  s’attachent  principalement  à tuer  les 
Pasteurs  , afin  de  détruire  plus  aisément  par  ce  moyen  la  véritable  Religion  r 
ce  n’est  qua  condition  qu'il  se  fera  suppléer  pendant  son  absence  par  un  antre 
Prêtre  pour  la  conduite  de  ceux  dont  il  est  chargé  ; et  que  cette  fuite  ne  les 
scandalisera  pas.  A 1 egard  des  temps  de  contagion  , nous  avons  marqué  les 
devoirs  des  Curés  durant  ces  jours  funestes  , en  parlant  ci-devant , pag.  68o  , 
‘ de  l’Assistance  des  Malades  en  temps  de  peste. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Curés  doivent  être  les  peres  des  Pauvres 
de  leurs  Paroisses  ; c'est  à eux  à leur  procureur  des  aumônes  et  des  secours  ; 
ou  par  eux-mêmes , ou  par  le  moyen  des  personnes  charitables  qu’ils  peuvent 
engager  à les  secourir  : ils  doivent  leur  apprendre  à faire  un  saint  usage  de  la 
pauvreté  que  J.  C.  a consacrée  en  sa  personne  ; et  ne  rien  oublier  pour  exci- 
ter ceux  qui  sont  en  état  de  leur  faire  du  bien  , à les  soulager  , principalement 
dans  leurs  maladies  où  les  besoins  sont  plus  grands.  11  est  à propos  que  les 
Curés  s’appliquent  à former  ou  à entretenir  de  leur  mieux  dans  leurs  Paroisses, 
des  Compagnies  de  personnes  vertueuses  et  charitables  , pour  prendre  soin 
des  Pauvres,  leur  distribuer  les  aumônes  à propos,  visiter  les  Malades,  et 
s’informer  de  leurs  besoins. 

Les  Curés  doivent  prendre  part  aux  afflictions  domestiques  de  ceux  dont  ils 
sont  les  Pasteurs  ; rendre  visite  non  seulement  aux  Malades,  mais  à tous  ceux  qui 
ont  besoin  de  consolation  , leur  apprendre  à souffrir  avec  une  patience  chré- 
tienne , les  maux  de  cette  vie  ; et  rendre  les  instructions  aimables  et  salutai- 
res , par  des  témoignages  réels  d’une  sincere  compassion. 

Les  Curés  de  ce  Diocese  sont  exhortés  à se  faire  une  réglé  de  visiter  cha- 
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que  année , au  moins  une  partie  de  leur  Paroisse  , dans  les  tunps  les  plus  com- 
modes qu’ils  pourront  choisir  ; afin  d’être  plus  en  état  île  connoitre  par  eux- 
mêmes  leur  troupeau,  et  d’en  examiner  les  maux  et  les  besoins.  C’est  un  bon 
moyen  pour  gagner  les  cœurs  de  leurs  ouailles  , que  de  se  prêter  à ces  témoigna- 
ges de  tendresse  et  de  charité  : pourvu  que  ces  visites  se  fassent , comme  il  con- 
vient a des  Ministres  du  Seigneur  , sans  y rechercher  ni  leur  intérêt , ni  les  an- 
plaudissemens  des  hommes  : sans  y être  engagés  par  aucun  motif  de  curiosité 
de  dégoût  de  la  retraite , d’amour  du  monde  , de  respect  humain  , de  vaine 
complaisance  , ni  par  aucune  autre  mauvaise  intention  ; dans  la  seule  vue  do 
procurer  la  gloire  de  Dieu , de  faire  régner  J.  C.  et  sa  paix  dans  les  familles  , 
de  faire  honorer  le  Pere  céleste , et  de  sauver  tout  le  momie  : pour  consoler 
les  affligés  , secourir  les  Pauvres  , et  ceux  qui  sont  dans  le  besoin  ; pour  reti- 
rer les  pécheurs  de  leur  état  en  les  invitant  à la  pénitence , réconcilier  les  en- 
nemis , instruire  les  ignorans,  et  être  utiles  pour  le  Ciel  à chacun;  pour  porter 
tous  ceux  qui  seront  visités , à l’estime  des  vérités  chrétiennes  , à l’amour  des 
maximes  de  l’Evangile , et  à la  pratique  des  véritables  et  solides  vertus  ; enfin 
pour  leur  inspirer  de  ne  craindre  que  Dieu  , et  de  n’aimer  que  lui , en  unissant 
leurs  intentions  à celles  que  J.  C.  à eues  dans  les  visites  qu’il  a rendues  aux  hom- 
mes , et  en  l imitant  dans  la  préférence  qu’il  a donnée  aux  Pauvres  sur  les 
Riches.  Ce  fut  presque  toujours  avec  des  Pauvres  que  J.  C.  vécut;  de  pauvres 
Pasteurs  furent  les  premiers  auxquels  il  annonça  son  avènement  en  ce  monde  • 
de  pauvres  Pêcheurs  furent  ceux  qu’il  choisit  pour  prêcher  son  Evangile  par 
toute  la  Terre  ; les  Pauvres  étoient  toujours  en  plus  grand  nombre  parmi  ceux 
qu’il  enseignoit.  Un  Curé  doit  donc  traiter  plus  volontiers  avec  ceux  des  condi- 
tions inférieures,  avec  les  pauvres  et  les  simples,  ne  leur  donnant  que  des  mar- 
ques de  douceur  et  d honnêteté  , lorsque  1 occasion  s'en  présente.  JYon  ait  a 
sapientes  sed  Itumilibus  consentientes. 

Enfin,  les  Curés  n’oublieront  rien  de  tout  ce  qui  dépendra  d'eux,  pour  veil- 
ler sans  cesse  sur  leur  troupeau  ; toujours  prêts  à servir  chacun  , les  Pauvres 
comme  les  Riches  , et  à se  sacrifier  pour  tous.  On  ne  peut  trop  leur  recom- 
mander l'exactitude  à porter  les  Sacremens  aux  Malades  , près  ou  loin  : car  ce 
seroit  pour  eux  un  terrible  compte  à rendre  , si  par  leur  faute  quelqu'un  mou- 
roit  sans  le  recevoir.  Rien  de  plus  terrible  à ce  sujet,  que  cette  menace  d’un 
Prophète  : Custodi  virum  istum , qui  si  lapsus  fuent , erit  anima  tua  pro  anima  ejus. 
( 3.  Reg.  20.  3q.  ) En  un  mot , les  Curés  de  ce  Diocese  tâcheront  que  Dieu 
soit  aimé,  servi  , et  honoré  dans  leurs  Paroisses.  Ut  in  omnibus  honorificetur 
U eus  per  Jesum  Chr  istum.  ( i.  Petr.  4.  1 1.  ) 

Il  est  à desirer  qu’un  Curé  se  prescrive  à lui-même  , un  ordre  et  un  régle- 
ment de  vie  pour  chaque  jour  ; afin  de  se  soutenir  dans  la  piété  par  des  exer- 
cices de  vie  distribués  à propos  , et  mesurés  avec  sagesse  , qui  le  tiennent  ap- 
pliqué , et  ne  le  dégoûtent  jamais.  C’est  à lui  à connoitre , ou  â se  faire  prescrire 
par  un  homme  sage  et  éclairé  , ce  qui  lui  convient  personnellement.  Qu’il  se 
souvienne  seulement,  en  s’assujettissant  à ce  réglement  de  vie,  de  regarder  avant 
tout  , l'etendue  et  les  besoins  de  sa  Paroisse  ; de  donner  beaucoup  de  temps 
à la  priere  , et  à la  lecture  de  l’Ecriture  Sainte  ; de  chercher  dans  les  Ouvrages 
des  Saints  ce  qui  a le  plus  de  rapport  à son  ministère , et  ce  qui  est  le  plus 


7 1 8 DEVOIRS 

prc  à nourrir  et  à faire  croître  sa  piété.  Mais  il  est  bon  et  même  nécessaire,  qu’il 
interrompe  de  temps  en  temps  et  avec  prudence  , par  quelque  occupation  moins 
fatiguante  et  qui  puisse  lui  servir  de  délassement , une  application  qui  pourroit 
nuire  à sa  santé. 

Il  faut  qu’un  Curé  se  prescrive  particuliérement  les  heures  pour  le  lever  et  pour 
le  coucher,  lorsqu'il  n'aura  pas  été  interrompu  la  nuit  pour  secourir  les  malades  ; 
qu'il  remplisse  tous  les  momensparquelquoexercice , en  ne  donnant  pas  trop  d'é- 
tendue à ceux  qu'il  sent  pouvoir  le  lasser  ; qu'il  ne  change  rien  dans  la  distribution 
de  son  temps  , par  caprice , ou  par  humeur  ; qu’il  soit  néanmoins  toujours  prêt  de 
tout  quitler  pour  les  besoins  de  ceux  dont  il  est  le  pere  ; et  qu'il  revienne  à l’ordre 
qu'il  s'est  prescrit,  dèsque  les  occasions  qui  l’ont  fait  interrompre  n’ont  plus.lieu. 

A l'égard  des  études , c’est  à un  Curé  à voir  par  le  temps  qui  lui  restera  après 
les  obligations  de  son  ministère  remplies , quelles  sont  celles  dont  il  est  capable; 
et  quel  besoin  il  en  a , pour  lui-même  , pour  son  troupeau  , et  pour  ceux  qui 
lui  demanderont  ces  conseils.  C'est  la  nécessité  ou  l’utilité , plutôt  que  l'incli- 
nation particulière , qui  doivent  lui  servir  de  réglé  dans  le  choix  qu’il  en  doit 
faire  ; c'est  l'expérience  et  le  besoin  qui  doivent  en  juger. 

Les  Curés  se  souviendront  qu'ils  doivent  faire  tout  ce  qui  dépendra  d’eux 
pour  maintenir  l'union  entr'eux  et  les  Prêtres  de  leur  Paroisse.  Les  Prêtres  qui 
travaillent  dans  les  Paroisses  doivent  aussi  se  rappeller  souvent  ce  que  demande 
d’eux  l’esprit  d'ordre  et  de  subordination.  Ils  sont  destinés  à travailler  sous  la 
çonduite  des  Curés,  plutôt  qu'à  partager  leur  autorité  ; à subvenir  aux  besoins 
des  Paroisses  , et  non  pour  disputer  les  droits  à ceux  qui  en  sont  les  Pasteurs; 
auxquels  ils  sont  envoyés  comme  leurs  aides  , non  comme  leurs  concurrens. 
Ils  sont  donc  obligés  à conserver  , autant  qu’ils  le  pourront , cette  harmonie 
et  cette  subordination  , qui  seule  peut  rendre  les  membres  de  tout  le  corps 
utiles , les  uns  aux  autres  : sans  quoi  tout  sera  scandale  et  division  dans  les 
Paroisses.  Le  Pasteur  ne  sera  plus  le  pere  de  son  peuple,  ni  le  Chef  des  Mi- 
nistres subalternes  établis  pour  travailler  sous  ses  yeux  : la  paix  qui  ne  peut 
subsister  que  dans  l'ordre , y sera  sans  cesse  troublée  ; les  fonctions  seront 
sans  fruit  ; le  ministère  sans  honneur;  la  multitude  des  Ouvriers  deviendra  uu 
obstacle  à l'ouvrage  de  la  Foi  ; et  ce  qui  devroit  être  un  nouveau  secours  pour 
les  Peuples  et  une  nouvelle  consolation  pour  l’Eglise  , sera  par  la  dissension 
un  nouveau  piege  pour  eux  , et  un  nouveau  sujet  de  douleur  et  de  confusion 
pour  elle. 

Les  Curés  de  leur  côté  ne  doivent  point  oublier  que  leur  ministère  n’est 
pas  un  ministère  de  domination  , mais  de  travail , de  douceur  , et  de  charité. 
Saint  Paul  donnoit  pour  titres  de  son  Apostolat,  non  son  autorité  sur  les  Egli- 
ses , mais  les  peines  et  les  travaux  qu’il  supportoit  pour  l’accroissement  de  l'E- 
vangile. Les  Pasteurs  ne  sont  élevés  au  dessus  des  autres  , que  pour  leur  être 
plus  redevables  ; leur  autorité  n’est  qu'une  servitude  plus  universelle  ; leurs 
droits  les  plus  précieux  et  les  plus  sacrés  sont  le  salut  des  âmes  qui  leur  sont 
confiées  : leurs  titres  sont  leurs  fonctions  ; et  leurs  fonctions  sont  toutes  renfer- 
mées dans  la  Charité.  Or  la  Charité  est  douce  , patiente  , modeste  ; elle  n’en- 
vie point  la  gloire  de  ses  freres  , qui  devient  sa  gloire  propre  ; son  émulation 
se  borne  à imiter  leurs  vertus  ; elle  ne  cherche  que  les  intérêts  de  J.  C.  et  de 
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son  Eglise  ; la  place  la  plus  honorable  pour  elle , esi  celle  oii  elle  peut  ren- 
dre plus  cl  honneur  à Dieu , et  devenir  plus  utile  aux  aines  qui  sont  confiées  a 
son  ze!e. 

Enfin  , un  Curé  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  conserver  dans  sa  Paroisse , 
le  dépôt  de  la  Foi  et  de  la  vérité  qui  lui  a été  remis  ; puiser  dans  les  saintes 
Ecritures  et  dans  les  Peres  les  principes  des  mœurs , suivant  lesquels  il  est 
obligé  de  se  conduire  et  de  conduire  son  peuple;  bannir  les  pratiques  supers- 
titieuses de  sa  Paroisse  ;ne  se  départir  jamais  des  réglés  de  la  vérité , sans  laquelle 
tout  ce  qui  porte  le  nom  de  piété  est  toujours  un  abus  ou  un  scandale.  Un  Curé 
doit  montrer  de  la  retenue  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  discours  , en  sorte  qu'il  ne 
lui  échappe  jamais  rien  d’indécent  à la  sainteté  de  son  ministère  , porter  sur  son 
visage  une  sainte  pudeur,  et  cette  gravité  sacerdotale  qui  fait  respecter  la  Reli- 
gion de  ccux-mèmes  qui  ne  l’aiment  pas  ; éviter  les  familiarités  suspectes  , et  se 
souvenir  que  le  soupçon  seul  à ce  sujet , est  pour  un  Prêtre  , à plus  forte  raison 
pour  un  Pasteur , un  crime  que  l'innocence  même  ne  peut  justifier.  Un  Curé 
doit  faire  paroitre  une  équité  inviolable  dans  sa  conduite , du  désintéresse- 
ment dans  ses  fonctions , de  la  prudence  et  de  la  charité  dans  son  zelc  , une 
égale  affection  pour  tous  les  Fideles  qui  lui  sont  confies  , puisqu’il  est  égale- 
ment leur  pere  : point  d’animosité  , que  contre  le  vice  ; point  de  prédilection , 
que  pour  la  vertu  ; point  d’acception  de  personnes  : il  faut  que  les  besoins  seuls 
de  scs  ouailles  règlent  ses  soins  et  ses  attentions.  Un  Curé  doit  inspirer  à son 
peuple  du  respect  pour  les  choses  saintes  , en  les  traitant  lui-même  saintement  ; 
paroitre  aux  pieds  des  Autels  comme  les  Vieillards  devant  le  Trône  de  l'A- 
gneau , frappé  de  la  Majesté  de  Dieu  qui  y réside.  Il  faut  que  la  modestie , la 
terreur,  et  la  profonde  religion  dont  il  accompagnera  ces  fonctions  redoutables, 
apprennent  aux  Fideles  avec  quelles  saintes  dispositions  ils  doivent  y assister. 
Un  Curé  doit  se  rendre  aimable  à son  troupeau  , s’il  veut  lui  devenir  utile  : 
aimable , non  par  des  familiarités  indécentes , en  prenant  part  a ses  excès , et 
devenant  le  compagnon  de  ses  plaisirs  ; mais  en  partageant  ses  afflictions , et 
devenant  le  consolateur  de  ses  peines  : il  doit  commencer  par  gagner  les  cœurs  , 
pour  attirer  les  aines  à J.  C.  ; ne  point  rendre  le  saint  Ministère  odieux  par 
la  rudesse  et  la  bisarrerie  de  son  humeur  , ou  méprisable  par  la  bassesse  de 
ses  seniimcns  : il  ne  peut  refuser  à ceux  quuiui  sont  commis  , son  assistance 
et  ses  conseils  , puisqu’il  leur  doit  même  sa  vie  ; s’il  est  leur  consolation  , il 
les  engagera  à être  la  sienne  ; s'il  les  aime  comme  ses  enfans , il  leur  appren- 
dra à l’aimer  comme  leur  pere. 

UnCurédoit  penser  souvent , que  son  autorité  sur  son  troupeau  n’est  qu’une  au- 
torité de  travail , de  sollicitude , de  tendresse  ; que  les  Fideles  qui  lui  sont  confiés 
ont  des  droits  bien  plus  rigoureux  et  plus  étendus  sur  lui , qu'il  n’en  a sur  eux  ; 
qu’ils  ont  droit  d’exiger  de  lui,  ses  soins , son  temps,  ses  veilles  , ses  forces  , sa 
santé  , sa  vie  même  , s’il  faut  la  sacrifier  pour  eux  ; que  le  seul  droit  qu’il  a sur 
eux  , est  de  les  édifier  par  ses  exemples  , et  de  les  conserver  dans  la  Foi  et 
dans  la  piété  par  ses  instructions  et  par  le  secours  des  Sacremens  , dont  l'Eglise 
ne  lui  confie  l’administration  que  pour  eux;  que  le  titre  saint  qui  l’eleve  au  dessus 
d'eux , est  le  même  qui  l’assujettit  à eux;  que  son  seul  privilège  est  d’être  chargé 
de  leur  salut , et  d'en  répondre  au  Souverain  Pasteur  ; ainsi,  il  en  doit  être 
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plutôt  humilie  er  effrayé  , que  plus  fier  et  plus  glorieux  : il  faut  que  scs  ouailles 
ne  sentent  son  autorité  , que  par  ses  soins  et  sa  tendresse  pour  elles.  Elles 
doivent  retrouver  en  lui  leur  Pere  et  leur  Pasteur  , pour  qu'il  ait  droit  de  les  re- 
garder connue  ses  enfans  et  ses  brebis  : l’humeur , la  hauteur , la  rudesse  qj*p 
peuvent  lui  inspirer  la  grossièreté  de  leur  éducation  et  la  bassesse  de  leur  état  , 
le  dégraderoient  de  la  sublimité  de  ces  litres.  Il  ne  doit  paroitre  élevé  au  dessus 
d’elles,  que  par  la  sainteté  de  ses  mœurs  ; c’est  elle  seule  qui  assure  l’éléva- 
tion du  saint  Ministère  ; devenir  pour  elles  un  modèle  de  foi  , de  piété  , de 
désintéressement , de  sobriété  , de  douceur  , et  de  patience  : c’est  la  seule  su- 
périorité qu'il  doit  leur  montrer  : si  elles  sont  forcées  d’estimer  sa  conduite , 
elles  le  seront  de  respecter  son  caractère.  Un  Cure  doit  ne  rien  négliger  de 
tout  ce  qui  peut  conserver  sa  réputation  pure  et  sans  tache  dans  l’esprit  de  ses 
ouailles  ; s'abstenir  des  chpses  même  les  plus  permises , dès  quelles  peuvent 
leur  devenir  un  sujet  de  scandale  ; se  souvenir  que  tout  le  fruit  de  son  minis- 
tère est  attaché  à la  bonne  opinion  que  ceux  qu'il  conduit  auront  de  lui;  ne 
pas  avilir  la  Religion  , en  s’avilissant  lui-même.  Il  faut  que  ses  exemples  pré- 
parent le  succès  à ses  instructions;  qu’on  ne  puisse  rien  lui  reprocher  de  ce 
qu’il  est  obligé  d'interdire  aux  autres;  et  que  la  bonne  odeur  de  sa  vie  répandue  dans 
sa  Paroisse , devienne  toute  seule  une  censure  continuelle  des  vices  de  ses  Pa- 
roissiens. C’est  ainsi  qu'un  Curé  sanctifiera  toutes  ses  fonctions,  qu’il  honorera 
son  ministère  , qu'il  sanctifiera  son  peuple  ; et  que  le  Dieu  de  la  paix  sera  avec  lui. 

Les  Curés  pourront  lire  encore  ce  que  nous  dirons  ci-après  des  mœurs  des 
Ecclésiastiques  ; iis  y trouveront  des  réflexions  importantes  sur  les  devoirs  qui 
leur  sont  communs  avec  eux. 

Les  Curés  doivent  savoir  qu’ils  ne  peuvent  rien  faire  dans  leurs  Paroisses , qui 
soit  contraire  au  respect,  à l’obéissance,  et  à la  subordination  due  à leur  Evêque. 
Les  Curés  sont  dans  l'Eglise  comme  les  Vicaires  des  Evêques,  pour  régir  les 
Eglises  particulières  de  leurs  Diocèses,  au  gouvernement  desquelles  ils  ne  pru- 
venl  <?tn>à  chaque  moment  appliques.  Episcopi principaliter  habent  curamovium 
suer  Diœcesis , dit  S.  Thomas , ( 2.  2.  4.  82.  Art.  9.  ad  2.  ) Presbyteri  autem  Curati 
habent  cliquas  administrationes  sub  Episcopis.  Il  ne  s’ensuit  pas  de  ce  qu’il  y a un 
Curé  établi  pour  le  gouvernement  spirituel  d’une  Paroisse  , que  l’Evêque  en  soit 
exclus  ; c’est  à lui  principalement,  selon  le  Droit  et  les  Canons  , que  toutes  les 
A mes  du  Diocèse  ont  été  commises.  Ainsi,  chaque  particulier  d'un  Diocese 
est  censé  le  Paroissien  de  l’Evêque  : les  Evêques  ont  un  droit  immédiat  sur  les 
Paroisses  de  leur  Diocese  , pour  y faire  tel  reglement  qu’ils  jugent  convenable  ; 
et  pour  tout  ce  qui  peut  en  regarder  le  gouvernement  spirituel. 

C'est  parce  que  les  Evêques  sont  principalement  et  proprement  les  Pasteurs 
et  lus  Docteurs  de  leurs  Eglises  , et  parce  que  les  Curés  n’ont  été  appelles 
que  pour  les  secourir  dans  une  partie  de  leur  charge  , que  l'on  voit  dans  les 
Actes  de  plusieurs  anciens  Conciles,  des  Ordonnances,  tant  à l’égard  des  Curés, 
que  des  Paroissiens  , soit  Ecclésiastiques  , soit  Laïques  : par  exemple,  que  les 
Curés  rendront  compte  de  leur  conduite  et  de  leur  Paroisse  , quand  l’Evêque 
le  jugera  à propos  ; qu’ils  recevront  ceux  qui  seront  envoyés  par  lui  pour  y 
prêcher;  qu'ils  l'avertiront  des  incorrigibles,  et  des  Ecclésiastiques  qui  11e  fe- 
ront pas  leur  devoir , afin  qu'il  leur  fasse  des  remontrances  , ou  les  punisse. 
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* ' Ce  n'est  clone  pas  ruiner  la  juridiction  d’un  Curé,  que  de  l'obliger  d’avertir 
un  Evêque  des  maux  et  des  abus  de  s%  Paroisse,  puisque  l'Evèflue  qui  a une 
juridiction  immédiate  stir  toutes  les  Paroisses  de  son  Diocese , dont  il  est  le 
principal  elle  propre  Pasteur  , peut  prendre  conuoissance  de  leur  état  par  lui- 
même  , et  faire  telles  Ordonnances  qu'iljugera  à propos  pour  le  bon  ordre  et 
l'utilité  des  Paroisses  et  des  Paroissiens.  S’il  y a quelque  article  sur  lequel  un 
Evêque  demande , pour  de  bonnes  raisons  , detre  averti  par  un  Curé  , celui- 
ci  y est  obligé  ; et  l’Evêque  peut  se  réserver  d’y  statuer,  sans  faire  aucun  tort 
au  pouvoir  du  Curé  : cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  laisse  au  Curé  le  droit  de 
gouverner  ses  Paroissiens  dans  les  choses  ordinaires. 

Quelle  que  soit  la  jurisdiction  des  Curés  dans  son  principe,  l’usage  et  l’exer- 
cice de  leur  pouvoir,  quant  à la  plus  grande  ou  à la  moindre  étendue  dont  il  est 
susceptible,  est  de  droit  Ecclésiastique  , et  peut  par  conséquent  être  borné  et 
restreint  par  les  Evêques  pour  de  bonnes  raisons  ; non  seulement  parce  qu’ils 
sont  Supérieurs  des  Curés , comme  dit  le  Concile  de  Trente;  mais  encore  que; 
selon  ce  même  Concile  , il  leur  appartient  de  droit  divin  de  gouverner  princi- 
palement les  Eglises  de  leurs  Diocèses.  C’est  ce  qui  fait  dire  à Saint  Thomas, 

( Opuscul.  alias  19.  C.  4.  Conclus.  1.)  que  l’Evêque  a un  plein  pouvoir 
dans  les  Paroisses  de  son  Diocese  , et  que  le  soin  lui  en  a été  plus  commis  qu’aux 
Curés  mêmes  ; que  les  Evêques  sont  toujours  les  Pasteurs  primitifs  dans  toute 
l’étendue  de  leur  Diocese  , et  que  les  autres  sont  seulement  Pasteurs  secon- 
daires : Sacerdotes  Parochiales  dantur  Episcopisut  Coadjutores  , dit  ce  saint  Doc- 
teur , quia  soli  onus  ferre  non  possunt....  Sed  ille  eut  datur  aliquis  adjutor....  ipseesi 
principalis  operans,  ut  adjutor  est  agens  secundar  ius.  ■ 

De  ces  principes , il  suit  qu’un  Curé  ne  peut  faire  , même  par  provision  , ni 
tel  réglement  , ni  telle  réforme  qu’il  voudra  dans  sa  Paroisse  sans  en  parler 
à son  Evêque.  Car  en  tout  temps  les  Evêques  se  sont  réservés  certains  réglemens, 
et  ils  s’en  réservent  encore  aujourd'hui,  sur  lequels  les  Curés  ne  peuvent  sta- 
tuer , même  par  provision  , quoique  cela  pût  être  utile  pour  le  bon  ordre  d’une 
Paroisse-  Un  Curé,  par  exemple , ne  peut  statuer  sur  ce  qui  regarde  la  célébra- 
tion des  Mariages  et  des  autres  Sacreinens  , ni  sur  la  discipline  extérieure  de 
sa  Paroisse  sans  le  consentement  de  son  Evêque  ; et  ainsi  de  plusieurs  autre* 
choses , qui  de  droit  sont  réservées  à la  Jurisdiction  Episcopale. 

. Il  ne  suffit  donc  pas  qu’une  chose  soit  du  bon  ordre  d’une  Paroisse , pour 
qu’un  Curé  puisse  sans  distinction  l’y  établir;  même  par  provision.  Il  y a des 
choses  qu’il  peut  régler,  comme  celles  qui  regardent  l’exécution  des  Statuts 
du  Diocese.  Il  peut  empêcher  un  Prêtre  de  dire  la  Messe  dans  sa  Paroisse , 
quand  l'Evêque  n’en  a pas  ordonné  autrement.  Il  n’est  pas  vrai  de  dire  que  tout- 
ce  qu’on  dit  être  de  la  jurisdiction  d’un  Curé  , soit  inséparablement  attaché  à sa 
qualité  ; en  sorte  qu’il  ait  droit  de  l’exercer  par  provision  avant  que  l’Evêque 
puisse  rien  statuer  ; car  , comme  il  a été  dit  ci-devant , l’Evêque  étant  le  Pas- 
teur ordinaire  des  Paroisses  de  son  Diocese  , il  a droit  d’y  agir  immédiatement, 
et  d’y  faire  les  réglemens  qu’il  juge  à propos,  sans  avoir  besoin  du  consente- 
ment du  Curé.  Ainsi , il  ne  fait  rien  contre  l’ordre , quand  il  empêche  un  Curé 
de  statuer  sur  les  affaires  dont  il  s’est  réservé  le  jugement  : puisque , quelque 
jvuisdiction  que  le  Curé  ait  dans  sa  Paroisse  , de  Droit  divin  ou  autrement , il. 
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est  constant  que  c'cst  a l'Evêque  d'en  régler  l'exercice.  L’Evêque , pour  avoîj- 
commis  aux  Çurés  le  soin  des  Eglise^de  son  Diocese,  ne  s’est  pas  privé  du 
droit  de  les  gouverner  , et  d'y  faire  , malgré  les  Curés  même  , les  reglemens 
qu’il  juge  utiles  ou  nécessaires. 

On  ne  peut  soutenir  sans  témérité  , qu’il  y a des  degrés  de  juridiction  à ob- 
server dans  une  Paroisse  ; en  sorte  qu’avant  qu’un  Paroissien  s’adresse  à l’Evê- 
que, il  doive  porter  la  chose  au  tribunal  de  son  Curé  , et  comme  si  c etoit  un 
premier  degré  de  jurisdiction  , par  lequel  il  fallût  nécessairement  passer.  C’est 
une  prétention  chimérique  qui  n’a  aucun  fondement  dans  le  Droit , ni  dans  la 
pratique  de  l'Eglise.  C’est  une  erreur  de  soutenir  qu’il  appartient  au  Curé  seul 
et  par  provision  , de  juger  ses  Paroissiens  , tantLaïques  qu’Ecclosiastiques.  Ce 
droit  appartient  à"  1 Évêque , qui  peut  se  le  réserver  par  exclusion  à tout 
autre,  sans  excepter  le  Curé.  Les  Evêques  ont  un  plein  pouvoir  dans  leur  Dio- 
cese , peur  y ordonner  ce  qu’ils  veulent , tant  à l’egard  des  Curés , qu  a l'égard 
des  Paroissiens.  . . 

Il  faut  donc  regarder  comme  insoutenable  , le  sentiment  qui  donne  aux 
Curés , à l'exclusion  des  Evêques  , le  gouvernement  immédiat  de  leurs  Parois- 
ses , contre  la  Doctrine  du  Concile  de  Trente,  qui  marque  que/<?  Saint-Esprit 
a établi  les  Evoques  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu  ; de  sorte  qu'ils  sont  propre- 
ment et  principalement  les  Pasteurs  des  Paroisses  particulières  de  leur  Diocese.. 
Tout  ce  qui  se  fait  sans  l'Evêque  est  l'œuvre  du  Déwon  , dit  S.  Ignace , Evêque 
d’Antioche;  Qui  réécoute  pas  l Evêque  , n'est  pas  de  Dieu.  Dire  que  l’Evêque  ou 
l’Eglise  dans  un  Concile  , ne  peut  pas  limiter  la  jurisdiction  d'un  Curé  ; que  le- 
pouvoir  de  jurisdiction  est  attaché  inséparablement  à la  qualité  de  Curé  ; qu'un 
Curé  peut  laire  dans  l’étendue  de  sa  Paroisse  tout  ce  qu’un  Evêque  peut  faire 
dans  son  Diocese  , à l'exception  du  pouvoir  de  donner  les  Sacremens  de  Con- 
firmation et  d’Ordre  , c’est  soutenir  une  doctrine  qui  va  a ruiner  le  bon  ordre 
et  la  Discipline  de  l’Eglise  ; par  cet  endroit , elle  est  digne  de  censure  , er 
mérite  d’être  condamnée  comme  fausse  , téméraire  , et  contraire  à la  définition 
du  Concile  de  Trente  ; qui  rcconnoît  encore  que  les  Evêques  , outre  les  Sacre- 
mens de  Confirmation  et  d’Ordre , peuvent  beaucoup  d’autres  choses  que  les 
Ministres  inférieurs  ne  peuvent  pas  , et  qu’ils  sont  supérieurs  aux  Prêtres.  Epis - 
copos  àSpiritu  Sancto  positos  regere  Ecclesiam  Dei , eosque  Presbyteris  esse  supe~ 
riores , ac  Sacramentum  confit  mat  ionis  conferre  , Ministres  Ecclesiœ  or  dinar  e ; ai — 
que  alia  pleraque  peragere  ipsos  posse  , quarum  functionum  poiestatem  , reliqui  in — 
ferioris  ordinis  nullam  habent. 

Quoique  la  jurisdiction  qu'un  Curé  a sur  ses  Paroissiens,  soit  une  jurisdiction 
ordinaire,  c’est  toujours  une  jurisdiction  subordonnée  à celle  de  l'Evêque;  ju- 
risdiction que  le  Curé  reçoit  toujours  avec  ce  caractère  de  dépendance  qui  lui 
«st  essentiel , et  qu’on  ne  pourroit  contester  sans  devenir  hérétique.  Car  c’est  un 
point  de  foi  que  les  Evêques  ont  une  autorité  supérieure  à celle  des  Prêtres  , soit 
lorsqu’ils  sont  Curés;  soit  lorsqu’ils  ne  le  sont  pas.  Le  Concile  de  Constance  ne 
permet  pas  d’en  douter;  puisqu’il  exige,  que  pour  s’assurer  de  la  foi  des  per- 
sonnes suspectes  des  erreurs  de  Wiclef,  on  les  interroge  ; Vtritm  credant  auto- 
ritatem  jurisdiçtionis  Papœ  , Archiepiscopi , et  Episcopi  , in  solvendo  et  Jigando 
esse  major em  autoritate  simplicis  Sacerdotis , etiamsi  animarum  curamhabcat.  El 
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le  Concile  (le  Trente  en  déclarant  que  les  Evêques  sont  supérieurs  aux  Prê- 
tres , prononce  anathème  contre  ceux  qui  le  nieront. 

On  peut  lire  la  Censure  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  qui  con- 
damne l'Ouvrage  qui  a pour  titre  : Consultation  sur  la  jurisdicâon  et  approbation 
nécessaires  pour  confesser, etc.où  l’Auteur  ose,dit  cette  célébré  et  savante  Faculté, 
dum  suprà  modurn  extendit  Parochorum  jura  , ipsis  earndem  tribuere  in  sua  Para - 
chia  potestatem  exercendam  , quant  ipse  summus  Pontifcx  habet  in  universa  Ec- 
clesia  , et  quilibet  Episcopus  in  sua  Dtœcesi ....  Et  sic  Episcopus  , queni  sanctus  Pe- 
trus  Âpostolorum  Princeps  esse  institutum  dicit , ut  gregem  Dei  posent  , non  erit  ul~ 
ter  lits  in  sua  propria  Dioecesi  Fidelium  P astor  , siquidenz  cum  Parocltis  di  vis  uni  irrt » 
perium  vix  obrmebit. 

Dans  cette  censure,  la  proposition  33  de  cet  Ouvrage  , qui  dît  : Le  Cure  est 
le  propre  Prêtre , le  Pasteur  spécial  et  particulier  , qui  a une  juridiction  ou  une 
puissance  de  gouverner  immédiate  et  la  plus  prochaine  sur  le  peuple  qui  lui  e^t- sou- 
mis ",  laquelle  le  rend  vicaire  de  J.  C.  dans  sa  Paroisse  , comme  t Evêque  l est  dans 
son  Diocèse  , et  le  Pape  dans  toute  l’Eglise  , a été  condamnée  comme  captieuse 

et  sentant  l’hérésie.  _ 

La  proposition  36  qui  dit , Un  Evêque  y est  qu  habitué  Curé  des  Paroisses  de 
son  Diocese ....  ou  le  Pasteur  commun  des  Paroisses  , a été  condamnée  , parce 
quelle  ôte  à l'Evêque  le  gouvernement  immédiat  des  Paroisses  de  son  Diocese  , 
quelle  détruit  le  Ministère  Episcopal , et  quelle  est  contraire  a la  parole 
de  Dieu. 

L’Assemblée  du  Clergé  de  1 746 , a condamné  un  autre  Ouvrage  qui  a pour 
titre  : Les  pouvoirs  légitimes  du  premier  et  du  second  Ordre  , etc.  comme  conte- 
nant des  principes  dangereux  et  déjà  censurés  , où  l’Auteur  a eu  la  témérité  de 
s'élever  contre  les  droits  les  plus  sacres  des  Eveques , de  s attacher  a répandre  un 
esprit  de  division  et  de  discords  , et  meme.de  schisme  dans  la  Maison  de  Dieu  j 
d’établir  entre  les  Prêtres  et  les  premiers  Pasteurs  une  vraie  égalité  dans  leur  pre- 
mière institution  ; et  de  renverser  cet  ordre  admirable  de  la  Hiérarchie  que  Jesvs- 
C h hi st  a instituée. 

La  Faculté  de  Théologie  de  Nantes  a donne  en  1 74^  > une  preuve  écla- 
tante de  son  discernement  et  de  son  ze!e  pour  la  Religion  ; en  condamnant 
cet  Ouvrage  par  une  Censure  solemnelle  , qui  mérite  les  éloges  de  tous  ceux 
qui  aiment  la  Foi  et  la  vérité. 

Parmi  les  propositions  condamnées  par  cette  Faculté,  on  lit  celle-ci  qui  est 
la  63;  Les  Curés  sont  plus  proprement  les  propres  Pasteurs  de  leurs  Paroisses , que 
l’Evêque.  Elle  a été  condamnée  comme fausse  , erronée , et  sentant  f hérésie. 

On  y lit  cette  autre  proposition  qui  est  la  65.  Les  Actes  de  l Eglise  de  Taran- 
taise  nous  apprennent  que  l'Evêque  ne  peut  gouverner  actuellement  les  Paroisses  de 
son  Diocese  ; f' est  -à-dire  , n’y  peut  faire  les  fonctions  curiales  / mais  qu  il  les  gou- 
verne en  puissance  habitu  , sans  y venir  À aucun  Acte. 

Celte  proposition  qui  nie  que  l’Evêaue  puisse  exercer  les  fonctions  P astomies  dans 
les  Paroisses  de  son  Diocese , entendue  du  défaut  de  puissance , dit  la  meme  Fa- 
culté de  Théologie  , détruit  le  Ministère  Episcopal,  et  est  heretique. 

La  71  proposition  dit  , qu'il  n’est  pas  de  foi  que  les  Evêques  soient  de  Droit 
divin  supérieurt  aux  Prêtres, 
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La  72  ajoute  , que  les  Prêtres  ont  reçu  de  Dieu  et  du  Saint-Esprit , les  mêmes 
pouvoirs  que  Timothée  et  The,  et  les  autres  Evêques.  • 

Ces  deux  propositions  sont  condamnées  par  la  même  Censure  , comme  témé- 
raires, renversantlaHiérarchie  établie  par  l'ordre  de  Dieu  ouvertement  contraires 
aux  paroles  de  l'Apôtre  ; hérétiques  et  déjà  condamnées  autrefois  par  l'Eglise  dans 
la  personne  d'Aërius. 

La  81  dit Les  Curés  ne  sont  point  obligés  d’accepter  et  de  publier  les  Mande- 
mens  de  leur  Evêque  , qui  regardent  la  Foi , la  Al  or  ale  et  la  Discipline  ; lorsqu'il 
les  donn  e sans  prendre  et  suivre  /’ avis  du  Clergé . 

La  8 a ajoute  ; Il  ri y a aucuns  ( Mande  mens  ) en  fait  de  Morale  , de  Disc  ir 
pline , ou  de  Doctrine , quand  les  Evêque  fies  donnent...  sans  avoir  pris  l'avis 
et  le  consentement  de  lejir  Clergé , qui  ne  soient  irréguliers  dans  leur  fotme,  dont  lè 
Clergé  riait  raison  de  se  plaindre  , auxquels  les  Curés  ne  soient  en  droit  de 
s'opposer. 

La  Doctrine  de  ces  propositions , dit  la  même  Censure  , diminue  l’autorité  qui 
appartient  de  Droit  divin  aux  Evêques  ; elle  est  scandaleuse  , schismatique  , et 
hérétique. 

• Il  Faut  ajouter  à ce  que  nous  venons  d’établir  sur  cette  matière  , ce  qua 
BouSAYons  dit  ci-devant  (pag-  653.  ) en  parlant  de  l'Episcopat. 


Fin  du  Tome  premier». 
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